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A  NOS  LECTEURS. 


La  publication  de  cette  Revue  marque  un  pas  en  avant  dans 
l'œuvre  commencée  il  y  a  un  demi-siècle  par  Le  Play. 

r^tte  œuvre  a  traversé  trois  périodes  : 

Dans  la  première,  de  1830  à  1855 ,  Le  Play  parcourt  l'Europe 
et  une  partie  de  TAsie  pour  recueillir  des  observations  méthodi- 
ques sur  les  familles  et  les  sociétés.  U  rédige  ces  monographies 
qui  devaient  constituer  le  fondement  de  la  science  sociale.  Le 
résultat  de  ses  immenses  travaux  se  trouve  consigné  dans  les 
Ouvriers  européens.  C'est  un  vaste  répertoire  de  faits  décrits 
avec  un  soin  et  un  ordre  minutieux. 

Pendant  cette  période,  Le  Play  s'applique  surtout  à  im  travail 
d'analyse  et  tient  encore  les  conclusions  au  second  plan. 

Dans  la  seconde  période,  de  1855  à  1882,  année  de  sa  mort, 
il  présente,  seules,  au  contraire,  les  conclusions  principales,  qui 
ressortent  des  faits  observés.  C'est  la  synthèse.  Alors  paraissent  : 
la  Réforme  sociale  en  France,  l'Organisation  de  la  famille,  V Organi- 
sation du  travail,  la  Constitution  de  V Angleterre,  la  Constitution 
essentielle  de  V humanité,  etc. 

Dans  ces  divers  ouvrages ,  Le  Play  s'attache  plutôt  à  exposer 
qu'à  démontrer. 

Cette  méthode  d'exposition,  qu'il  n'avait  adoptée  que  pour 
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être  plus  accessible  à  une  partie  du  public ,  induisit  en  erreur 
les  lecteurs  superficiels.  Elle  leur  laissa  croire  que  Le  Play  était, 
comme  beaucoup  de  théoriciens  de  ce  temps,  Tauteur  d'un  sys- 
tème social  plus  ou  moins  habilement  combiné.  Cette  idée ,  en- 
core très  répandue,  a  pendant  longtemps  détourné  les  esprits  du 
caractère  profondément  scientifique  de  Tœuvre  et  en  a  retardé 
le  développement  naturel. 

En  somme,  entre  les  travaux  des  deux  périodes,  il  y  a  une  la- 
cune. On  sent  très  bien  que  les  seconds  sortent  des  premiers,  mais 
on  n'a  pas  le  fil  qui  les  relie.  Le  travail  prodigieux  auquel  Le 
Play  a  dû  se  livrer  pour  grouper,  coordonner,  et  ramener  à 
une  synthèse  puissante  les  éléments  réunis  par  l'analyse,  s'est 
presque  exclusivement  accompli  dans  la  pensée  du  madtre  :  il  a 
laissé  peu  de  traces. 

Cette  lacune  devint  particulièrement  sensible ,  lorsque  les  pre- 
miers essais  d'enseignement  eurent  lieu ,  il  y  a  douze  ans.  On 
s'aperçut  alors  de  la  nécessité  d'une  méthode  didactique  per- 
mettant de  faire  sortir,  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  des  élèves, 
chaque  conclusion  de  sa  preuve,  de  rattacher  étroitement  la 
synthèse  à  l'analyse. 

Telle  fut  la  préoccupation'  des  dernières  années  de  Le  Play.  Il 
confia  à  plusieurs  d'entre  nous  son  intention  de  refondre  d'après 
un  plan  nouveau  son  principal  ouvrage  de  conclusions,  La  Ré- 
forme sociale  en  France.  Il  forma  en  outre  le  projet  de  distribuer 
les  matières  de  la  science  sociale  en  vue  des  exigences  de  l'ensei- 
gnement. 

Malheureusement ,  la  mort  surprit  ce  grand  esprit  au  moment 
où  il  allait  donner  à  son  œuvre  ce  complément  indispensable. 

Mais  sa  pensée  ne  fut  point  abandonnée. 

Celui  en  qui  il  avait  reconnu  hautement  l'homme  capable  de 
diriger  l'enseignement  de  la  science  sociale,  M.  Henri  de  Tour- 
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ville,  réussît ,  après  de  longs  et  laborieux  travaux,   à  mener  à 
bonne  fin  cette  entreprise  difficile. 

La  première  application  de  la  nouvelle  méthode  d'enseigne- 
ment fut  faite,  il  y  a  deux  ans,  au  cours  de  M.  Demolins.  Elle  eut 
pour  effet  de  donner  immédiatement  à  Fexposé  de  la  science 
sociale  un  caractère .  rigoureusement  scientifique  qui  frappa  les 
auditeurs.  Leur  nombre  s'accrut  rapidement.  De  douze  qu'il 
était  auparavant,  il  s'éleva  à  quarante,  puis  à  quatre-vingts  Fan- 
née  dernière  ;  enfin  il  est  arrivé  à  cent  vingt  cette  année. 

Un  autre  effet  du  progrès  de  la  méthode  fut  de  faciliter  sin- 
gulièrement les  observations  et  les  études  sociales. 

On  peut  dire  qu'un  pareil  développement  inaugure  une  troi- 
sième période.  Celle-ci  est  caractérisée  par  l'union  étroite  et  le 
rapprochement  des  deux  éléments  jusqu'ici  séparés  dans  les  œu- 
vres du  maître,  l'analyse  et  la  synthèse. 

Elle  a  pour  trait  essentiel  d'élucider  le  sens  des  ouvrages  de 
Le  Play,  d'en  rendre  la  lecture  incomparablement  plus  acces- 
sible et  de  montrer  partout  les  fondements;  sur  lesquels  reposent 
les  conclusions. 

Ainsi  Le  Play  devient  intelligible  pour  tous,  puisque  chaque 
conclusion  apparaît  accompagnée  de  sa  preuve.  Les  vérités  so- 
ciales sont  rendues  aussi  claires  que  les  vérités  scientifiques ,  et 
nul  ne  peut  se  soustraire  à  l'évidence  de  la  démonstration. 

On  conçoit  les  conséquences  qui  peuvent  en  résulter  dans  le 
domaine  de  l'application.  Ce  qu'il  s'agit  de  modifier,  ce  sont  les 
idées  ;  or,  jamais  les  idées  ne  se  modifieront,  si  elles  ne  trouvent 
un  point  d'appui  inébranlable  dans  une  claire  et  indubitable 
connaissance  de  la  vérité. 

Voilà  comment  la  science  sociale  est  le  chemin  le  plus  court 
pour  arriver  à  la  réforme  sociale. 
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C'est  pour  porter  devant  le  public  ces  résultats  que  cette  Revue 
a  été  créée. 

Elle  ralliera  autour  d'elle  les  élèves  qui,  chaque  année,  vien- 
n  ent  suivre  les  cours,  et  cette  portion  du  public,  qui,  en  dehors 
de  tout  parti  pris,  est  soucieuse  de  voir  appliquer  aux  -études 
sociales  les  procédés  rigoureux  des  sciences. 

Notre  but  n'est  pas  seulement  d'initier  nos  lecteurs  aux  résul- 
tats déjà  acquis  à  la  science,  mais  encore  de  les  mettre  en 
état  de  coopérer  eux-mêmes  à  ses  progrès.  Beaucoup  d'entre 
eux,  nous  n'en  doutons  pas,  deviendront  des  collaborateurs. 
Comme  les  élèves  que  notre  École  envoie  chaque  année  en  mis- 
sion, ils  recueilleront  et  classeront,  d'après  la  même  méthode, 
les  faits  sociaux  qu'ils  observeront  autour  d'eux.  Ils  ne  tarderont 
pas  à  trouver  dans  ces  études  de  grandes  satisfactions. 

L'observation  sociale ,  qui  parait  au  premier  abord  si  difficile 
et  si  incertaine,  leur  sera  facile,  comme  l'herborisation  pour  le 
botaniste.  Mais  combien  l'attrait  ne  sera-t^il  pas  supérieur,  puisque 
la  science  sociale  a  pour  objet  la  plus  noble  des  créatures  de  Dieu 
sur  terre! 

Tel  est,  en  quelques  mots,  le  but  que  nous  nous  proposons. 
Nous  serons  heureux  si,  après  avoir  accompli  notre  tâche,  nous 
pouvons  transmettre,  comme  nous  l'avons  reçu  des  mains  du 
maître ,  l'héritage  de  la  science  sociale  accru  par  nos  modestes 
travaux. 

La  Direction. 
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LA  SCIENCE  SOCIALE 

EST-ELLE  UNE  SCIENCE  ? 


I.  —  Sentiment  de  Le  Play  sur  la  science  sociale. 

Cette  expression  la  science  sociale  est  employée  couramment 
par  Le  Play  pour  désigner  l'objet  de  ses  études. 

Je  compte  et  je  la  trouve  pour  la  troisième  fois  déjà  à  la  page  38 
de  la  Réforme  sociale  (pages  viii,  ix,  38,  etc.;  tome  I").  Ce 
livre  n'est  cependant  qu'un  premier  essai  de  vulgarisation  ;  l'au- 
teur veut  en  bannir,  sur  la  demande  qu'on  lui  fait ,  tout  éta- 
lage de  science  :  il  n'a  pas  à  démontrer,  il  n'a  qu'à  affirmer  ses 
conclusions.  Mais  il  affirme  la  science  sociale. 

A  quelle  assimilation  catégorique,  presque  brutale,  n'en  vient- 
il  pas,  entre  la  science  des  sociétés  et  les  sciences  naturelles, 
quand  il  ouvre  son  dernier  grand  ouvrage  par  ces  paroles  : 
<c  Les  voyages  sont  à  la  science  des  sociétés  ce  que  l'analyse  chi- 
«  mique  est  à  la  science  des  minératix,  ce  que  l'herborisation  est  à 
«  la  science  des  plantes,  en  termes  plus  généraux  ce  que  Tobser- 
«  vation  des  faits  est  à  toutes  les  sciences  de  la  nature?  »  {Mé- 
thode sociale  y  Avertissement.) 

il  n'était  pas  homme  à  prendre  un  mot  pour  un  autre ,  sur- 
tout avec  cetto  persistance ,  avec  cette  insistance  qui  va  crois- 
sant à  travers  ses  œuvres  à  mesure  qu'il  complète  ses  recherches 
et  qu'il  affermit  son  crédit  dans  le  pubUc. 

U  n'ignorait  pas  ce  que  sont  les  sciences  ;  il  y  avait  fait  toute 
sa  carrière  ;  il  en  avait  poussé  la  connaissance  aussi  loin  qu'au- 
cun homme  de  notre  temps  ;  e|  ce  fut  ime  singulière  intelligence 
des  procédés  scientifiques  qui  lui  inspira,   comme  une  pensée 
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naturelle ,  le  projet  hardi  de  les  appliquer  à  Fétude  des  sociétés 
humaines. 

D'ailleurs,  savant  à  la  grande  manière,  il  n^aimait  rien  moins 
que  les  fausses  prétentions  élevées  au  nom  de  la  science.  Il  re- 
gardait comme  une  plaie  de  ce  temps,  comme  le  grand  méfait 
de  beaucoup  d'honnêtes  gens,  l'emploi  de  ces  termes  ambitieux 
et  équivoques  qni  corrompent  la  claire  notion  des  choses  pour 
leur  donner  devant  le  public  une  faveur  de  mauvais  aloi. 

Les  néologismes  non  plus,  les  expressions  inusitées  ne  lui 
plaisaient  pas.  Il  voulait  qu'on  se  servit  des  formules  communes 
du  langage,  même  dans  des  études  spéciales,  autant  qu'on  peut 
le  faire. 

Mais  comme  en  réalité  il  avait  fondé  la  science  sociale ,  il  ne 
lui  trouva  pas  d'autre  nom ,  encore  que  ce  nom  eût  été  précé- 
demment assez  mal  porté  ;  on  en  avait,  çà  et  là,  décoré  de  pures 
théories ,  sans  tenir  compte  qu'entre  théorie  et  science  il  y  a  la 
même  différence  qu'entre  supposition  et  constatation  :  ce  qui 
n^est  point  une  même  chose. 

Au  reste  Le  Play  et  la  science  sociale  sont  tellement  identifiés, 
qu'en  dehors  de  Le  Play  où  donc  serait  la  science  sociale?  et  en 
dehors  de  la  science  sociale,  qu'est-ce  donc  que  Le  Play? 

Le  Play  n'a  qu'une  histoire  :  elle  est  belle  ,  elle  est  véridique , 
elle  est  déjà  légendaire!  Jeune  encore,  mis  au  péril  de  sa  vie 
par  une  expérience  faite  au  laboratoire  de  l'École  des  mines ,  il 
était  entouré  d'amis  savants  qui  cherchaient  à  le  distraire  de 
ses  soufiFrances  en  lui  exposant  les  ardeurs  passionnées  dont  ils 
étaient  remplis  pour  les  grands  et  fabuleux  systèmes  de  réforme 
sociale,  issus  pêle-mêle  de  la  récente  révolution  de  1830.  Mais 
lui,  examinant  en  sa  pensée  quelle  justification  leurs  projets  in- 
considérés pouvaient  tirer  des  faits,  n'en  trouvait  aucune,  et  il 
leur  reprochait  d'abandonner  dans  un  sujet  aussi  grave  la  mé- 
thode de  l'observation ,  qui  les  avait  guidés  avec  tant  de  sûreté 
et  de  succès  dans  les  études  de  la  nature.  Il  prenait  alors  la  ré- 
solution de  soumettre  les  faits  sociaux  à  l'analyse  patiente ,  rigou- 
reuse, incontestable,  qui  est  la  condition  essentieUe  de  tout^ 
science.  Il  s'assurait  ainsi  de  mettre  un  terme  à  cette  déplorable 
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inconsistance  des  esprits ,  mal  plus  profond,  mal  plus  terrible 
que  Fanarchie  de  la  rue.  Quelle  hardiesse  cependant  dans  la  ti- 
midité de  cet  homme  qui  craint  de  se  fier  aux  conceptions  de  sa 
pensée  et  qui  ose  bien  entreprendre ,  le  premier,  l'exploration 
méthodique  et  minutieuse  de  la  société  humaine  ,  ordre  de  créa- 
tion élevé  au-dessus  de  tous  les  éléments  du  monde  terrestre! 
Un  demi-siècle  après,  Le  Play  pouvait  écrire  en  tète  de  son  plus 
illustre  ouvrage  ces  simples  mais  triomphantes  paroles  :  «  J'ai 
«  appliqué  à  l'observation  des  sociétés  humaines  des  régies  analo- 
«  gués  à  celles  qui  avaient  dressé  mon  esprit  à  Vétude  des  minéraux 
«  et  des  plantes.  J^ai  construit  un  mécanisme  scientifique;  en 
«  d'autres  termes,  j'ai  créé  une  méthode  qui  m'a  permis  de  con- 
te naître  personnellement  toutes  les  nuances  de  paix,  de  discorde, 
«  de  prospérité  et  de  souffrance  que  présentent  en  Europe  les 
u  sociétés  contemporaines.  Le  présent  volume  a  pour  objet  de 
«  décrire  et  de  justifier  cette  méthode.  »  {Ouvriers  européens, 
t.  I,  p.  X.)  La  science  sociale  était  faite. 

Malgré  la  bonne  renommée  que  Le  Play  lui  a  conquise ,  cette 
science  rencontre  encore ,  par  le  monde ,  certaines  préventions  ; 
il  y  a  des  oreilles  auxquelles  il  semble  que  son  nom  reste  mal- 
sonnant. Avant  d'expliquer  comment  elle  est  constituée  et  de 
montrer  par  là  qu'elle  remplit  les  conditions  de  toute  science , 
je  vais  essayer  brièvement  d'écarter  les  préjugés  qui  croient 
pouvoir  a  priori  lui  opposer  une  fin  de  non-recevoir  absolue. 

11.  —  Préjugés  opposés  a  la  science  sociale. 

Le  premier  de  tous  ces  préjugés  est  tiré  du  fait  de  la  hberté 
humaine.  Les  phénomènes  sociaux ,  dit-on,  sont  maniés  par  la 
liberté  humaine  :  dès  lors ,  quelle  règle  certaine  peut-on  leur  as- 
signer ?  L'arbitraire  et  le  caprice  y  ont  une  telle  part ,  que  l'im- 
prévu parait  ici  le  seul  caractère  constant  des  choses. 

C'est  l'un  des  plus  beaux  sophismes  qu'on  puisse  faire  :  il  con-  ^ 
fond  d'une  façon  spécieuse  l'ordre  et  la  règle  d'un  phénomène 
avec  la  lil>eii;é  de  sa  cause.  Tel  phénomène  est  soumis  aux  lois 
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mathématiques  les  mieux  connues ,  qui  cependant  se  produit  ou 
ne  se  produit  pas  suivant  la  volonté  de  Thomme.  Je  prends  au 
hasard,  pour  exemple  (les  exemples  sont  innombrables!)  le 
son  de  la  voLx  humaine  et  des  instruments  construits  et  mis  en 
jeu  par  Thomme.  Y  a-t-il  rien  de  plus  capricieux ,  de  plus  im- 
prévu que  les  modulations  qu'une  troupe  d'écoliers  jette  au  vent 
dans  ses  joyeux  ébats?  Qui  dira  l'infinie  variété  des  compositions 
musicales  que  peut  enfanter  le  génie  humain?  La  prodigieuse 
diversité  d'instruments  dont  il  enrichira  l'orchestre?  Et  pourtant 
il  y  a  une  science  de  l'acoustique,  science  physique,  géomé- 
trique, mathématique,  science  immuable!  L'octave  doit  partout 
et  toujours  donner  dans  le  même  temps  deux  fois  plus  de  vibra- 
tions que  la  tonique.  Pas  d'octave  au  monde  sans  cela  :  c'est  une 
loi  !  La  fantaisie  de  l'homme  n'a  rien  à  y  fa.ire.  Quiconque  tiendra 
à  avoir  une  octave ,  fût-il  Beethoven ,  fût-il  Wagner,  fût-il  Or- 
phée, y  mettra  le  nombre  de  vibrations  voulu  :  on  ne  l'a  pas  à 
moins.  Il  ferait  beau  dire  devant  un  physicien ,  devant  un  mu- 
sicien ,  qu'il  n'y  a  pas  de  science  des  sons ,  pas  de  lois  de  Thar- 
monie,  parce  que  les  effets  sonores  se  modifient  à  la  volonté  de 
l'homme  ! 

Quel  est  Tordre  de  faits  sur  lequel  la  liberté  humaine  ne  porte 
la  main?  La  loi  de  ces  faits  en  est-elle  dérangée?  Aucunement. 
L'invention  architecturale,  qui  varie  de  la  tente  du  pasteur  aux 
pyramides  des  Pharaons,  du  donjon  gothique  au  palais  de  cristal, 
de  la  hutte  sauvage  aux  bâtiments  du  Louvre,  ne  change  en  rien  les 
lois  de  l'équilibre  et  de  la  résistance  des  matériaux.  Uhomme  se 
serly  pour  le  but  qu'il  choisit,  des  lois  que  Dieu  a  posées  :  telle  est  la 
combinaison  de  la  liberté  humaine  avec  Vordre  établi. 

Ainsi  en  est-il  des  actes  mêmes  de  l'homme  :  ils  ont  chacun 
leur  nature  propre  et  essentielle,  leur  vertu  particulière,  leur  effi- 
cacité déterminée,  qui  les  fait  être  précisément  ce  qu'ils  sont  et  les 
distingue  nettement  les  uns  des  autres  ;  ils  n'existent  qu'à  telle  et 
telle  condition  stricte,  et  dès  qu'ils  existent  ils  opèrent  de  plein 
droit  tel  et  tel  effet.  L'homme  sans  doute  est  libre,  le  plus  souvent, 
de  choisir  entre  un  acte  et  un  autre,  mais  il  subit  nécessairement 
la  loi  de  ce  qu'il  choisit.  Il  doit,  pour  produire  un  acte  donné. 
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en  remplir  les  conditions  et,  le  fait  accompli ,  il  en  porte  les  con- 
séquences. 

Ces  conditions,  ces  conséquences,  voilà  ce  que  relève  lobserva- 
tion  et  ce  que  classifie  la  science. 

Voulez- vous  dans  Farmée  la  discipline  ou  Tindépendance?  Tune 
et  Fautre  a  ses  lois.  Les  circonstances  peuvent  varier  à  Finfini, 
mais  toutes  peuvent  s'obsei*ver  et  se  définir.  Or,  en  comparant 
même  un  petit  nombre  de  cas  dans  lesquels  la  discipline  règne , 
on  voit  qu'ils  présentent  des  traits  communs  et,  en  examinant  de 
près  ces  traits  semblables,  on  reconnaît  que  quelques-uns  du 
moins  sont  inséparables ,  par  nature ,  de  tout  fait  de  discipline  : 
ce  sont  autant  de  lois.  Pas  de  discipline ,  par  exemple,  sans  une 
hiérarchie  clairement  déterminée  et  tenant  à  une  tête  unique  : 
loi  constante,  loi  souvent  méconnue,  mais  qui  ne  Fest  jamais  sans 
que  la  discipline  défaille. 

Pas  de  race  soumise  au  partage  égalitaire,  au  dépècement  pé- 
riodique du  patrimoine  de  famille,  qui  puisse  se  maintenir  dans 
la  prospérité  et  la  puissance  :  vérité  en  Pologne;  vérité  en  Ir- 
lande ;  hélas!  vérité  en  France.  C'est  une  loi  !  Une  nation  est  libre 
de  changer  la  coutume  des  héritages  :  elle  ne  Fest  pas  de  pi*os- 
pérer  avec  une  mauvaise  coutume. 

Remontez  dans  Fhistoire,  allez  à  tous  les  horizons,  vous  ne  trou- 
verez pas  une  race  patriarcale  qui  ne  soit  comme  enchaînée  à  la 
tradition  et  lente  aux  nouveautés  ;  vous  ne  verrez  pas  de  peuple 
en  familles-souches  qui  ne  soit  à  la  fois  tenace  dans  ses  établisse- 
ments et  énergique  aux  entreprises.  Telle  est  la  loi.  Que  Fhonmie 
plante  maintenant  ce  qu'il  lui  plait  sur  un  sol  .qui  pourra  s'y 
prêter,  famille  patriarcale ,  famille-souche  ou  famille  à  partage 
égalitaire  :  il  ne  récoltera  que  ce  qu'il  aura  semé.  Tout  ainsi  ne 
cueUle-t-on  pas  de  raisins  sur  les  épines  et  de  figues  sur  les 
ronces. 

U  y  a  des  lois  sociales  comme  il  y  a  des  lois  physiques  ;  Fhomme 
se  sert  des  unes  et  des  autres  au  gré  de  ses  désirs,  autant  que  sa 
liberté  le  met  à  même  de  choisir. 

J'en  ai  assez  dit  sur  l'objection  tirée  de  la  liberté  humaine.  Je 
passe  à  un  second  préjugé  opposé  à  la  science  sociale. 
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Soit,  dit-on  :  il  y  a  une  science  sociale,  mais  elle  n'a  pas  besoin 
de  l'observation  ;  elle  procède  directement  de  la  raison  humaine. 
Quiconque  conçoit  bien  ce  qu'est  T  homme  en  déduit  logiquement 
ce  qu'il  doit  faire  pour  atteindre  un  but  déterminé. 

0  grand  esprit!  dirai-je;  enfermez-vous  dans  votre  cabinet; 
chassez  de  votre  pensée  tout  ce  que  vous  savez  des  peuples  de  la 
terre  pour  Favoir  lu  dans  les  histoires  ou  appris  des  voyageurs  ; 
ne  gardez  avec  vous  que  le  concept  essentiel  de  Tètre  humain.  Y 
êtes- vous?  Dites-nous  maintenant  quelle  législation  bienheureuse 
fera  refleurir  le  Japon?  quelle  organisation  militaire  rendra  à 
la  France  la  supériorité  des  armes  sur  ses  rivaux  des  deux 
mondes?  quelle  pratique  méconnue  ramènera  la  prospérité  dans 
nos  campagnes?  Ne  bougez  d'où  vous  êtes  et  ne  sortez  pas  du 
concept!  Ne  me  demandez  pas,  pour  commencer,  ce  qu'a  été  le 
Japon  jusqu'à  ce  jour  ;  ce  qui  lui  a  réussi,  ce  qui  lui  a  été  funeste  ; 
sous  quelle  latitude  il  se  trouve  ;  ce  que  produit  son  sol  ;  ce  que 
sont  ses  voisins;  ne  me  demandez  même  pas  s'il  est  ou  non  en- 
touré par  la  mer.  L'observation  seule  peut  le  dire  et  ce  serait 
forfaire  :  vous  nous  devez  sans  elle  la  science  sociale. 

Un  homme  qui  recevrait  d'une  illumination  d'en  haut  le  con- 
cept tout  fait  du  cheval  rendrait  sans  doute  inutiles  Buffon  et  Cu- 
vier  ;  mais  à  deux  conditions  :  c'est,  d'abord,  que  cette  connais- 
sance a  priori  fût  complète  sous  tous  les  rapports  et  ne  laissât 
rien  à  tirer  de  l'observation  ;  c'est,  en  second  lieu,  qu'il  ne  s'agit 
d'en  faire  aucune  application  et  que  le  cheval  pût  rester  en  l'air 
et  ne  porter  sur  rien  ;  car  s'il  faut  le  placer  quelque  part ,  l'ob- 
servation va  reprendre  ses  droits.  Où  le  mettra-t-on?  En  Mongolie, 
au  Sahara  ou  au  Spitzberg?  en  Espagne  ou  en  Chine?  Mais  quelle 
nourriture  y  trouvera-t-il?  quel  travail? quels  soins?  quelles  con- 
ditions de  reproduction?  Questions  de  vie  ou  de  mort,  de  progrès 
ou  de  décadence ,  de  modifications  sans  nombre  !  questions  qui 
relèvent  toutes  de  l'observation,  à  moins  qu'on  ait  à  la  fois  et 
d'emblée  le  concept  parfait  de  toutes  choses. 

Ainsi  en  est-il  de  la  connaissance  que  l'homme  a  de  lui-même 
par  la  lumière  d'en  haut  :  elle  ne  le  dispense  pas  de  s'instruire 
par  l'observation  pour  deux  raisons  : 
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D'abord,  parce  que  cette  connaissance  ne  s'étend  pas  à  tout  ce 
qu  est  Thomme  et  notamment  à  toutes  les  exigences  de  sa  vie  so- 
ciale. Pour  en  citer  quelque  exemple,  il  n'y  a  pas,  que  je  sache,  de 
révélation  donnée  à  l'humanité  siu*  les  points  suivants ,  qui  four- 
nissent autant  d'aspects  profonds  de  ses  besoins  sociaux  :  les  res- 
sources à  tirer  du  heu;  les  méthodes  de  travail;  le  régime  varié 
des  biens;  les  combinaisons  du  salaire  ;  les  procédés  et  les  institu- 
tions de  l'épargne  ;  les  conditions  matérielles  du  bon  ordre  et  de 
la  prospérité  au  foyer  domestique  ;  les  dispositions  de  la  famille  et 
de  la  fortune  qui  assurent  l'établissement  de  chaque  enfant  ;  les 
modes  d*engagements  qui  organisent  l'atelier  et  le  patronage  ;  la 
répartition  des  demeures  qui  crée  les  diverses  formes  de  voisinage  ; 
le  rôle  particulier  des  corporations;  les  nécessités  variables  des 
pouvoirs  publics;  les  systèmes  coloniaux;  le  contact,  l'émulation, 
la  rivalité  des  races,  etc...  L'observateur  doit  scruter  ces  sujets  et 
bien  d'autres  pour  connaître  plus  d'un  côté  décisif,  plus  d'un  res- 
sort essentiel  de  la  société  humaine. 

En  second  lieu ,  les  connaissances  que  l'homme  peut  avoir  ou 
recevoir  a  priori  réclament  et  imposent  elles-mêmes  impérieuse- 
ment le  travail  de  l'observation,  dès  qu'il  s'agit  de  les  appliquer 
et  de  les  mettre  en  pratique.  Je  prends  comme  exemple  cette  vé- 
rité :  Toute  maison  divisée  contre  elle-même  tombera.  Voilà  qui 
est  certain.  11  faut  donc  que  ce  qui  veut  subsister  évite  la  divi- 
sion, récarte  dès  qu'elle  apparaît,  la  prévienne  partout  où  Ton 
peut  la  prévoir.  Mais  comment  l'homme  apprendra-t-il  à  connaître 
la  plupart  des  faits  qui  engendrent  la  division?  A  la  rude  école 
de  l'expérience.  Que  de  mesures  prises  pour  assurer  l'union  ne 
produisent  que  la  discorde  !  Un  père  s'évertue  à  se  faire  le  cama- 
rade de  ses  fils  pour  se  les  attacher  davantage  et  il  ne  recueille 
que  rinsubordination.  Un  autre,  se  dépouillant  lui-même,  leur 
distribue  ses  biens  de  son  vivant  pour  prévenir  toutes  les  difficultés 
de  l'héritage,  et  bientôt,  chacun  étant  pourvu,  ils  se  divisent  et 
le  père  est  abandonné  de  tous.  La  liste  serait  longue  des  cas  où 
les  plus  sûrs  et  les  meilleurs  principes  sont  mal  appliqués ,  faute 
d'expérience,  faute  d'observation  judicieuse. 
En  un  mot,  les  connaissances  a  priori,  les  principes  certains  y  ne 
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fournissent  pas  seuls  à  l'homme  tous  les  éléments  d'information  sur 
les  nécessités  pratiques  et  les  ressources  effectives  de  la  vie  sociale  : 
il  faut  que  les  recherches  de  Tobservation  viennent  se  joindre  aux 
lumières  de  la  raison  ou  de  la  foi  pour  les  compléter  on  pour  les 
appliquer. 

C'est  ici  que  se  place  un  troisième  préjugé  contre  la  science 
sociale.  Il  est  tout  opposé  au  précédent  :  A  la  bonne  heure!  dit- 
on  ;  vantez  Texpérience  de  la  vie,  mais  ne  l'appelez  pas  science 
sociale  :  ce  n'est  pas  une  science  ;  c'est  de  la  bonne  pratiqué  toute 
pure. 

L'expression  de  ce  sentiment  est  intéressante,  parce  qu'elle 
donne  lieu  d'expliquer  le  rapport  et  la  différence  qu'il  y  a  entre 
l'expérience  commune  et  la  science  sociale,  ou,  sous  une  autre 
forme,  le  rapport  et  la  différence  qu'il  y  a  entre  Le  Play  et  ces 
fameuses  Autorités  sociales  dont  il  dit  avoir  recueilli  les  enseigne- 
ments. 

Le  Play  appelle  Autorités  sociales  les  hommes  de  toutes  condi- 
tions qui,  au  foyer  et  dans  l'exercice  de  leur  profession,  assurent 
à  ceux  qui  dépendent  d'eux  le  bien-être  et  l'harmonie  et  commu- 
niquent ce  bienfait  à  leur  voisinage  par  la  seule  autorité  de 
l'exemple  et  du  conseil.  Ces  hommes  ont  évidemment  trouvé, 
d'une  manière  plus  ou  moins  consciente,  les  moyens  qui  fondent 
le  bon  ordre  dans  la  société  :  ils  pratiquent  les  lois  sociales.  Ce 
sont  des  praticiens ,  arrivés  à  la  vérité  par  une  méthode  empiri- 
que. En  tel  cas,  disent-ils,  on  fait  ceci  et  on  réussit  :  en  tel  autre 
cas ,  on  fait  autrement  et  on  réussit.  Us  procèdent  par  recettes. 

Rien  n'est  plus  précieux  que  de  recueillir  l'expérience  de  pa- 
reils hommes.  Us  ont  la  science  sociale  comme  les  vieux  fondeurs 
ont  la  science  métallurgique;  ils  dirigent  avec  la  plus  parfaite 
précision  des  phénomènes  dont  ils  sont  incapables  de  dégager 
les  lois  fondamentales;  ils  posent  juste  sur  la  vérité  comme  le 
cheval  de  montagne  pose  juste  sur  les  points  qui  assurent  son 
équilibre;  ils  ont  le  pied  fait  au  terrain  sur  lequel  ils  mar- 
chent. 

Le  Play,  dans  ses  études  sur  les  sociétés,  a  précisément  entre- 
pris auprès  des  Autorités  sociales  ce  qu'il  avait  fait  auprès  des  ou- 
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vriers  fondeurs  dans  ses  études  de  métallurgie.  Il  a  relevé  les 
observations  de  ces  connaisseurs. 

Mais  il' ne  s'est  pas  borné  à  enregistrer  leurs  dires  :  il  a  cher- 
ché au  delà  les  causes  profondes  des  phénomènes  qu'il  constatait 
avec  leur  secours.  11  analysait  avec  méthode  les  descriptions  de 
faits  qui  lui  étaient  données;  il  en  distinguait  un  à  un  et  avec 
ordre  tons  les  éléments,  toutes  les  circonstances;  questionnait 
et  examinait  pour  savoir  ce  qu'apportait,  ce  qu'enlevait  au  ré- 
sultat la  présence  ou  l'absence  de  tel  élément,  de  telle  circon- 
stance ;  il  dégageait  ainsi  le  rôle  de  chacune  des  conditions  du  fait. 

Puis,  comparant  ce  qui  lui  était  dit  en  un  pays  avec  ce  qu'il 
avait  entendu  dans  un  autre,  il  en  marquait  les  ressemblances  ou 
les  dissemblances  et  interrogeait  infatigablement  les  hommes  et 
les  choses  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  le  secret  des  divergences  ou 
Jes  causes  de  l'accord. 

Alors,  maître  de  son  sujet,  il  inscrivait  avec  une  rigoureuse 
exactitude  les  caractères  distincts  de  tout  ce  qu'il  avait  analysé 
et  il  en  opérait  le  classement,  rapprochant  ou  éloignant  les  uns 
des  autres  les  cas  observés,  à  raison  de  la  parité  ou  de  la  diver- 
sité de  leurs  caractères. 

C'est  ainsi  qu*il  tirait  de  son  enquête  auprès  des  fondeurs 
Ja  théorie  nouvelle  de  la  combustion,  et  de  son  enquête  au- 
près des  autorités  sociales  la  science  sociale.  Qu'avaii-il  ajouté  à 
l'expérience  commune?  Je  viens  de  le  dire  :  la  méthode  analy- 
tique, l'observation  comparée  et  la  classification  scientifique. 
Quel  résultat  avait-il  obtenu?  11  s'était  rendu  un  compte  exact 
de  ce  que  les  autres  pratiquaient  par  une  sorte  d'instinct  acquis  ; 
il  était  alors  à  même  de  le  formuler  sans  méprise  ;  il  pouvait  en 
communiquer  l'intelligence  beaucoup  plus  rapidement;  en  ré- 
pandre la  connaissance  beaucoup  plus  largement ,  il  pouvait  en 
firer  des  conclusions,  des  applications  nouvelles ,  beaucoup  plus 
nombreuses,  beaucoup  plus  étendues.  Franklin,  appliqué  à  l'é- 
tude de  l'électricité,  découvrit  les  lois  de  la  foudre  et  apprit  à  en 
éviter  les  eflEets  sur  certains  points.  Le  Play,  appliqué  à  l'étude 
des  familles  ouvrières,  découvrit  Tordre  principal  des  grands 
mouvements  sociaux  et  la  loi  de  ces  terribles  révolutions  qui  bou- 
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leversent  les.peuples  ;  il  ouvrit  à  Thomme  d'État,  au  moraliste,  à 
rhistorien  des  vues  inconnues  sur  les  affaires  de  ce  monde  et  il 
put  indiquer  à  tous,  dans  son  livre  de  la  Réforme  sociale,  les  ins- 
titutions ,  les  idées,  les  mœurs  qui  préserveraient  aujourd'hui  la 
France  du  redoutable  éclat  des  commotions  politiques.  Qu'un  au- 
tre se  lève  à  côté  de  lui  et  montre  de  meilleurs  résultats  ! 

Ainsi  la  science  ajoute  à  r expérience;  Le  Play  ajoute  aux 
Autorités  sociales  Vavantage  d'une  analyse  méthodiquCy  exactement 
suivie  de  point  en  point;  l'avantage  de  Vobservalion  comparée^  c'est- 
à-dire  du  rapprochement  d  un  plus  grand  nombre  de  faits  pris 
dans  les  miUeux  les  plus  divers;  enfin  l'avantage  d'un  classement 
scientifique  j  c'est-à-dire  d'un  ordre  établi  entre  les  faits  de  façon 
à  marquer  de  degré  en  degré  les  caractères  par  lesquels  ils  se 
ressemblent  ou  se  différencient.  Ce  triple  avantage  donne  à  Tex- 
périence  plus  de  sûreté  par  l'analyse  méthodique,  plus  d'étendue 
par  l'observation  comparée  ;  il  développe  de  proche  en  proche  les 
conclusions  et  en  manifeste  l'enchaînement  et  Fensemble  par  le 
classement  scientifique  ;  il  marque,  en  unmot,  toute  la  distance  qui 
sépare  Le  Play  savant  métallurgiste  des  ouvriers  fondeurs  du  pays 
de  Galles  à  l'école  desquels  il  s'était  instruit.  0  Autorités  sociales  ! 
je  vous  adjure  :  ne  dédaignez  pas  la  lecture  de  Le  Play  parce  qu'il 
a  été  votre  élève;  vous  avez  beaucoup  à  y  apprendre. 

Les  idées  préconçues  contre  la  science  sociale  étant  écartées, 
je  dois  donner  une  idée  précise  de  l'objet  de  cette  science  avant 
d'exposer  ses  procédés  vraiment  scientifiques,  ce  qui  est  le  but 
final  de  mon  travail. 

111.  —  Objet  précis  de  la  science  sociale.  ' 

Je  ne  puis  mieux  faire  concevoir  l'objet  propre  de  la  science  so- 
ciale que  par  le  récit  suivant.  Il  mettra  la  réahté  sous  les  yeux 
du  lecteur  beaucoup  plus  vivement  que  toute  dissertation;  peut- 
être  même  suscitera-t-il  plus  d'un  souvenir  personnel  qui  viendra 
éclairer  d'une  chaude  et  pénétrante  lumière  ce  que  je  vais  dire. 

Un  jeune  homme  touchait  à  cette  période  de  la  vie  où  s'éveil- 
lent dans  l'àme  les  grands  problèmes  livrés  à  la  dispute  des  hom- 
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mes.  Jusque-là  y  il  avait  usé  de  la  société  humaine  comme  de  tout 
le  reste  ^  d'une  msmière  inconsciente  et  irréfléchie.  Ce  qui  lui 
venait  de  cette  prodigieuse  source  de  biens  lui  semblait  aussi  spon- 
tané que  la  lumière  du  soleil ,  aussi  élémentaire  que  Tair  respi- 
rable.  Cependant  un  jour,  brusquement  soustrait  à  l'activité  et  à 
la  préoccupation  de  ses  études ,  il  vint  habiter  une  solitaire  de- 
meure plantée  au  flanc  abrupt  de  la  montagne;  et  là,  comme 
retiré  en  lui-même  et  élevé  au-dessus  de  l'agitation  du  monde, 
il  vit  &  ses  pieds  dans  la  plaine  le  spectacle  de  cette  société  hu* 
maine  dont  il  venait  de  se  séparer  :  une  ville  animée,  une  indus- 
trieuse campagne,  s'étendaient  sous  ses  regards;  il  suivait  aisément 
des  yeux  les  mouvements  de  la  foule  à  travers  les  rues  et  les 
champs  ;  le  murmure  de  la  vie  montait  de  tout  l'horizon  jusqu'à 
lui  et  pour  la  première  fois  s'éleva  dans  son  cœur  le  sentiment  de 
la  grande  œuvre  divine  au  milieu  de  laquelle  il  avait  vécu.  Cap* 
tivé  par  cette  émotion,  il  se  mit  à  considérer  curieusement  les 
allures  de  ce  camp  du  travail,  se  demandant  la  raison  de  ces  évo- 
lutions en  apparence  si  confuses,  au  fond  toutes  dirigées  sans 
doute  par  quelque  dessein.  Et  le  premier  trait  qui  le  frappa  fut 
de  voir  qu'avant  toute  action,  avant  le  travail  à  Tatelier,  avant  le 
travail  aux  champs,  avant  le  travail  à  Técole,  avant  le  repos  du 
scÂr  en  famille ,  avant  l'achat  des  denrées  au  marché ,  avant  la 
prière  aux  égUses,  les  gens  se  cherchaient  les  uns  les  autres  pour 
se  grouper  suivant  le  besoin  particulier  de  l'action  à  laquelle  ils 
voulaient  s'adonner.  Le  matin ,  groupement  des  hommes  valides 
aux  ateliers,  groupement  des  enfants  aux  écoles ,  groupement  des 
femmes  aux  échoppes  de  vente;  midi  venu  et  tous  ces  groupes 
dispersés,  réunion  des  familles  en  chaque  demeure  pour  le  repas 
du  jour;  et  ainsi  du  reste,  jusqu'à  ce  que  le  soir  vint  suspendre 
toute  action  et  arrêter  tout  mouvement.  Le  fait  était  flagrant  : 
les  hommes  pour  agir  paraissent  avoir  incessamment  besoin  de 
se  réunir  en  des  sociétés  de  formes  très  différentes.  Qui  pourrait 
dire  la  règle  et  la  loi  de  ces  sociétés?  quelles  conditions  les  éta- 
blissent et  les  gouvernent,  leur  assurent  le  bon  ordre,  la  pros- 
périté et  la  paix?  quelles  causes  les  troublent  et  les   désolent? 
quels  événements  en  interrompent  la  féconde  activité?  Pourquoi 
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s'est  fermée  cette  demeure  d'où  je  voyais  chaque  jour  s'élancer 
l'essaim  d'une  famille  laborieuse?  Pourquoi  ce  lieu  qui  retentis- 
sait du  bruit  de  cent  bras  vigoureux  maniant  le  fer  et  l'acier  est- 
il  demeuré  tout  à  coup  silencieux?  Qu'elle  est  bien  faite  pour 
passionner,  cette  recherche  des  causes  qui  fondent  ou  ruinent 
les  œuvres  de  l'homme  en  fondant  on  en  ruinant  les  diverses  for- 
mes d'union  qui  en  sont  l'appui! 

Épris  de  l'étude  qu'il  avait  ainsi  commencée,  le  jeune  homme 
dont  je  raconte  l'éveil  à  la  science  sociale  descendit  dans  la  ville 
et  questionna  les  gens.  Je  vois,  dit-il,  qu'ici  comme  dans  un 
camp  militaire  avant  d'agir  vous 'formez,  défaites  et  reformez 
vos  rangs  suivant  le  besoin  de  l'action.  Mais  du  moins  n'est-ce  pas 
chose  facile  et  toute  simple  ?  ne  se  fait-elle  pas  sans  conditions  et 
sans  lois  ?  —  Eh  !  non ,  lui  dirent  les  sages.  Vous  voyez  cette  de- 
meure naguère  pleine  de  mouvement ,  aujourd'hui  close  comme 
un  tombeau?  Il  y  avait  là  un  père,  homme  aimable  à  tous;  mais 
il  ne  touchait  le  seuil  de  sa  demeure  que  comme  celui  du  lieu 
où  il  avait  le  moins  à  faire.  Lui  absent ,  le  désordre  pénétrait  len- 
tement dans  sa  maison.  Il  a  trouvé  un  jour  son  foyer  désert;  il  ne 
pouvait  seul  garder  cet  asile  et  lui-même  a  disparu.  —  Il  faut 
donc  à  la  sûreté  du  foyer  domestique  la  présence ,  le  gouverne- 
ment fidèles  du  père?  —  Il  le  faut.  —  Et  cet  atelier  où  s'est  fait 
le  silence,  que  lui  a-t-il  manqué?  —  Le  patron  était  un  homme 
actif  et  honnête  ,  mais  il  prenait,  reprenait  et  renvoyait  ses  ou- 
vriers selon  le  flux  et  le  reflux  des  aflaires.  Ils  se  sont  coaUsés  con- 
tre lui  ;  ils  lui  ont  fait  défaut  aux  jours  des  plus  belles  promesses 
de  l'industrie.  U  a  dû  cesser  toute  entreprise.  —  Il  faut  donc  au 
groupement  de  Tatelier  un  chef  qui  règle  le  mouvement  de  ses 
affaires  de  façon  à  ne  pas  désorganiser  son  personnel,  le  plus 
essentiel  à  coup  sûr  de  ses  outils?  —  U  le  faut. 

Le  jeune  observateur  dont  je  suis  la  marche  écrivit  : 

La  science  sociale  a  pour  objet  les  conditions  ou  les  lois  des  divers 
groupements  qu'exigent  entre  les  hommes  la  plupart  des  manifesta- 
tions de  leur  activité. 

Tel  est,  en  effet,  l'objet  précis  de  la  science  sociale.  Cette  science, 
on  le  voit,  doit  en  intéresser  beaucoup  d'autres  :  elle  est  comme 
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à  la  racine  de  tout  ce  que  fait  Thomme.  Avant  d'agir,  il  faut  se 
grouper  de  telle  ou  telle  manière;  quelles  en  sont  les  conditions? 
Ces  conditions  manquant,  l'action  cesse  et  toute  l'œuvre  s'écroule 
par  la  base. 

L'objet  de  nos  études  ainsi  nettement  défini ,  nous  devons  exa- 
miner les  procédés  scientifiques  qu'y  a  appliqués  Le  Play  et 
montrer  directement  par  là,  comme  je  me  suis  proposé  de  le 
faire,  que  la  science  sociale  est  véritablement  une  science.  Ce 
sera  le  sujet  de  notre  prochain  article. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison,) 

Henri  de  Tourville. 
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LES   ORIGINES 


DES 


TROIS  RACES  AGRICOLES. 

{Risumi  du  cours  de  1885-1886.) 


I. 
PASTEURS. 

Nous  avons  Tintention  de  résumer,  dans  une  série  d'articles,  la 
partie  du  cours  de  science  sociale  que  nous  professons  cette 
année. 

Dans  cet  enseignement,  qui  a  pour  objet  d'exposer  successive- 
ment Torganisation  des  divers  ordres  de  sociétés  humaines,  nous 
procédons,  comme  dans  toutes  les  sciences,  en  étudiant  d'abord  le 
mécanisme  des  sociétés  les  plus  simples  pour  nous  élever  insen- 
siblement jusqu'aux  plus  compliquées. 

Cette  marche  est  justifiée  :  il  est  plus  aisé  de  commencer 
par  analyser  une  société  dont  les  éléments  sont  peu  nombreux 
et  peu  développés.  Cette  première  étude  facilite  ensuite  la  déter- 
mination des  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  les  sociétés 
plus  complexes. 

Voici  l'Angleterre,  par  exemple.  Nous  y  trouvons  une  population 
agglomérée ,  des  industries  nombreuses  et  variées,  un  développe- 
ment considérable  des  voies  de  transports,  une  administration 
publique  savante.  Comment  discerner  immédiatement  dans  un 
pareil  ensemble  d'éléments  divers  la  part  qui  revient  à  chacun 
d'eux? 

Combien  l'entreprise  est  plus  facile  si  l'on  se  trouve  en  pré- 
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sence  d'une  société  telle  que,  par  la  condition  des  lieux,  toutes 
les  familles  soient  obligées  de  se  livrer  au  même  travail,  de  s'or- 
ganiser de  la  même  manière,  et  que,  par  une  conséquence  natu- 
relle, les  rouages  de  la  vie  publique  y  soient  réduits  à  leur  plus 
simple  expression. 

Or  il  existe  des  sociétés  de  ce  type  qui,  actuellement  encore, 
occupent  une  grande  partie  de  la  surface  du  globe.  Elles  consti- 
tuent pour  la  science  sociale  le  plus  admirable  champ  d'obser- 
vation ,  parce  qu'elles  permettent  de  saisir  dans  son  état  le  plus 
simple,  et  en  quelque  sorte  dans  l'œuf,  tout  le  mécanisme  social. 
Avec  un  pareil  point  de  départ,  l'étude  des  sociétés  les  plus  com- 
pliquées est  singulièrement  facilitée* 

On  s'expliquera  maintenant  pourquoi  Le  Play  insiste  si  souvent 
dans  ses  ouvrages  sur  ces  sociétés  simples,  et  pourquoi  il  com- 
mence la  plupart  de  ses  démonstrations  par  la  description  des 
faits  observés  chez  les  peuples  pasteurs ,  pêcheurs  et  chaaseurs. 

En  procédant  ainsi,  il  ne  songeait  pas  à  proposer  ces  sociétés 
comme  des  modèles  à  imiter,  mais  comme  un  point  de  départ  né- 
cessaire pour  arriver  à  la  compréhension  des  types  plus  com- 
pliqués. 

Telle  est  également  la  marche  que  nous  avons  suivie  dans 
Fexposé  de  notre  cours.  Cet  enseignement  se  fait  en  trois  an- 
nées. 

La  première  année  a  été  consacrée  à  l'étude  des  sols  primitifs 
et  des  trois  formes  les  plus  simples  de  sociétés  qui  se  développent 
sur  ces  sols  :  les  pasteurs,  les  pêcheurs  et  les  chasseurs. 

Dans  ces  sociétés ,  les  populations  dépendent  très  directement 
du  lieu,  puisqu'elles  vivent  presque  exclusivement  de  produc- 
tions spontanées.  Elles  ne  modifient  en  rien  l'état  des  choses 
et  restent  toujours  semblables  à  elles-mêmes. 

Le  cours  de  cette  année  comprend  l'étude  de  sociétés  arrivées 
à  un  degré  plus  grand  de  complication.  Ce  sont  celles  qui  tirent 
leurs  principales  ressources  des  exploitations  agricoles,  fores- 
tières et  minières. 

Dans  ces  sociétés,  les  populations  dépendent  encore  directe- 
ment du  lieu;  elles  sont  obligées  d'en  tenir  compte,  mais  dans 
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une  mesure  beaucoup  moins  grande.  En  effet,  si  elles  tirent  leurs 
moyens  de  subsistance  du  sol,  elles  le  transforment  notable- 
ment et  se  modifient  ainsi  elles-mêmes. 

Enfin ,  le  cours  de  troisième  année  aura  pour  objet  les  popula- 
tions qui  se  livrent  aux  diverses  formes  de  la  fabrication  et  des 
transports. 

Ici,  Tinfluence  du  sol  devient  relativement  très  faible  ;  les  trans- 
formations ,  les  complications  sociales  n'ont  plus  d'autres  limites 
que  celles  de  l'activité  même  de  l'homme.  Or  celle-ci  semble 
indéfinie. 

Après  ces  considérations  préliminaires,  nous  abordons  le  sujet 
du  cours  de  cette  année,  en  commençant  par  les  sociétés  qui 
tirent  leurs  principales  ressources  des  exploitations  agricoles. 

Un  voyageur  qui  parcourt  l'Europe  de  l'orient  à  l'occident  et 
du  nord  au  midi  rencontre  sur  son  chemin  des  organisations 
très  différentes  chez  les  familles  qui  se  livrent  à  la  culture. 
Mais  peu  à  peu,  au  milieu  de  cette  infinie  variété,  il  voit  se  des- 
siner trois  types  principaux  que  la  science  sociale  appelle  :  La 
cuUure  en  famille  patriarcale,  la  culture  en  famille-souche,  la 
culture  en  famille  instable. 

Ces  trois  types  se  présentent  généralement  par  masses  accumu- 
lées sur  certains  points. 

C'est  dans  la  partie  orientale  de  l'Europe  que  nous  observons 
le  plus  vaste  groupement  du  premier  de  ces  types.  Il  s'étend  sur 
presque  toute  la  surface  de  la  Russie,  de  la  Turquie  et  des  pays 
sud-slaves. 

Ce  type  est  appelé  «  en  famille  patriarcale  »  parce  que  la  cul- 
ture y  est  essentiellement  exécutée  par  plusieurs  ménages  vivant 
au  même  foyer  et  ordinairement  issus  d'un  ancêtre  commun.  La  di- 
rection du  travail  n'appartient  jamais  à  un  patron  pris  en  dehors 
de  la  communauté.  Chacun  est  copropriétaire  du  foyer,  du  do- 
maine et  des  instruments  de  travail  et  les  produits  sont  consom- 
més en  commun. 

Le  paysan  en  communauté  de  Bousrah  décrit  au  tome  II  des 
Ouvriers  européens  est  un  spécimen  très  complet  de  ce  type.  La 
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famille  comprend  cinq  ménages  descendant  tous  d'un  même 
aïeul  et  vivant  au  même  foyer,  en  tout,  32  personnes. 

Le  second  type,  la  culture  en  famille-souche  y  s'observe  principa- 
lement dans  le  nord  de  TEurope ,  dans  les  États  Scandinaves  y  la 
Hollande,  TAllemagne  et  TAngleterre.  11  est  très  fréquent  dans  le 
reste  de  l'Europe ,  mais  il  ne  se  présente  nulle  part  ailleurs  d'une 
manière  aussi  générale  et  aussi  caractérisée. 

Ce  type  di£Fère  du  précédent  en  ce  que  la  famiUe,  au  lieu  de 

retenir  au  foyer  plusieurs  ménages,  n'en  conserve  qu'un  seul  chargé 

de  continuer  la  profession  et  la  tradition  domestiques.  Tous  les 

atUres  ménages  vont  s'établir  au  dehors  et  y  créer  de  nouveaux 

foyers. 

Enfin  le  troisième  type,  la  culture  en  famille  instàblCy  se  pré- 
sente comme  dominant,  en  France,  et  se  caractérise  particuliè- 
rement dans  la  «Champagne. 

On  le  reconnaît  facilement  aux  traits  suivants  :  Tous  les 
enfants,  sans  exception ,  s'établissent  hors  du  foyer  paternel.  Les  pa- 
rents y  restent  dans  l'isolement  jusqu'où  leur  mort,  À  ce  moment,  le 
foyer  et  le  domaine  sont  partagés  ou  vendus  et  chaque  enfant  reçoit 
une  part  égale  en  nature  ou  en  argent. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  phénomène  très  remar- 
quable :  les  divers  types  de  populations  agricoles  ont  une  ré- 
partition géographique  comme  les  diverses  espèces  du  règne 
végétal  ou  animal.  Un  fait  qui  se  produit  dans  de  si  vastes  pro- 
portions n'est  pas  Teffet  du  hasard.  11  tient  à  une  cause  dont  l'ac- 
tion se  fait  sentir  avec  une  force  prédominante. 

Quelle  est  cette  cause? 

C'est  iei  que  l'on  va  voir  combien  l'étude  des  sociétés  simples  est 
nécessaire  pour  expliquer  et  faire  comprendre  l'organisme  des 
sociétés  compliquées.  Pour  nous  rendre  compte  des  trois  races 
d'agriculteurs  que  nous  venons  d'indiquer,  il  faut  nous  reporter 
aux  caractères  distinctifs  des  trois  races  primitives,  pasteurs,  pé- 
cheurs et  chasseurs  et  rappeler  d'abord  en  trois  tableaux  abrégés 
les  conclusions  du  cours  de  l'année  précédente. 

Nous  résumerons  aujourd'hui,  dans  un  ensemble  étroitement 
lié,  ce  qui  regarde  les  pasteurs. 
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I. 

1*"  Le  lieu.  —  Il  existe  à  la  surface  du  globe  des  étendues  con- 
sidérables qui  actuellement  encore  ne  produisent  que  de  l'herbe  ; 
ce  sont  les  steppes. 

Bien  que  Ton  trouve  des  spécimens  de  steppes  sur  les  divers 
points  du  globe,  nulle  part  on  n'en  rencontre  sur  une  surface 
aussi  continue  et  aussi  vaste  qu'en  Asie  et  que  dans  Forient  de 
l'Europe.  On  peut  dire  que  l'Asie  centrale  et  TEiu'ope  orientale 
sont  le  pays  propre  des  steppes. 

Le  point  culminant  de  cette  région  est  le  grand  plateau  central' 
asiatique  que  l'on  appelle  par  excellence  «  la  grande  steppe  ». 

<(  L'Asie,  écrit  Elisée  Reclus,  est  un  vaste  système  dé  plateaux 
s'étendant  des  promontoires  de  l'Asie  Mineure  à  ceux  de  la  Corée 
et  des  rivages  du  Bélouchistan  à  ceux  de  la  pro^fince  d'Okhostk. 
La  région  centrale  de  l'Asie  entourée  par  les  plus  hautes  monta- 
gnes du  globe  est  elle-même  le  massif  terrestre  le  plus  élevé  de 
tous  les  continents  (1) .  » 

«  Si  les  terres  s'immergeaient  uniformément  dans  les  eaux  de 
l'Océan,  dit-il  ailleurs,  les  autres  parties  du  monde  auraient  toutes 
disparu  depuis  longtemps  ou  du  moins  seraient  signalées  seu- 
lement par  d'étroites  lies  et  des  pointes  de  montagnes ,  que  les 
hautes  citddelles  du  centre  de  V  Asie  y  avec  les  chaînes  qui  les  bordent, 
se  dresseraient  encore  au-dessus  des  flots.  Les  plateaux  de  l'Asie  et 
l'espace  qu'ils  limitent  forment,  pour  ainsi  dire ,  au  miUeu  du  con- 
tinent un  autre  continent  où  tout  diffère  des  espaces  environnanls^ 
climat,  flore^  faune  et  peuples  [2) ,  » 

Pareil  soulèvement  de  surfaces  horizontales  ne  se  voit  nulle 
part  ailleurs  sur  la  terre.  C'est  une  vaste  boursouflure  à  renfle- 
ments de  diverses  hauteurs.  Parmi  ces  sommets,  dix-sept  dé- 
passent 7,500  mètres;  quarante,  7,000  mètres;  cent  vingt, 
6,000  mètres  ;  l'un  d'eux  s'élève  à  8,8i0  mètres.  Or  le  géant  de 
l'Europe,  le  mont  Blanc,  atteint  à  peine  4,800  mètres.  La  hauteur 


(1)  La  Terre  et  les  hommes,  I,  p.  89. 

(2)  lleclus,  Géographie  universelle,  VI.  p.  2. 
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moyenne  du  plateau  est  en  divers  endroits  de  h  k  5,000  mètres. 

Les  limites  du  plateau  central  sont  formées ,  au  nord,  parla 
chaîne  de  TAltaï  et  la  suite  des  monts  d'où  descendent  les  fleuves 
de  la  Sibérie;  à  lest,  par  la  série  des  puissantes  montagnes  d'où 
descendent  les  rivières  de  la  Mandchourie  occidentale  et  les  fleuves 
de  la  Chine  et  de  Tlndo-Chine  ;  au  sud,  par  la  chahie  de  l'Hima- 
laya, d'où  descendent  les  fleuves  de  l'Inde  ;  à  l'ouest,  par  le  Pamir 
et  la  série  des  monts  d'où  descendent  les  fleuves  du  Turkestan, 
tributaires  de  la  mer  d'Aral. 

Ce  gigantesque  quadrilatère  est  la  citadelle  de  l'empire  des 
herbes ,  c'est-à-dire  que  leur  règne  se  montre  là  plus  indestruc- 
tible qu'ailleurs.  Hais  on  se  ferait  une  idée  bien  imparfaite  encore 
des  dimensions  de  la  grande  steppe,  si  on  oubliait  que,  du  pla- 
teau, eUe  déborde  dans  les  plaines  inférieures  à  des  distances 
prodigieuses,  du  moins  vers  l'occident. 

Au  nord,  en  Sibérie,  au  pied  de  l'Altaï  et  des  monts  Sayan  qui 
lui  font  suite,  il  existe  encore  actuellement  une  région  herbue 
demi-circulaire,  en  communication  avec  la  grande  steppe.  C'est 
par  cette  porte  que  les  pasteurs  ont  pu  descendre  sur  le  sol  sibé- 
rien «ans  y  transformer  leur  existence. 

A  l'orient ,  il  ne  s'ajoute  au  plateau  qu'une  frange  de  longues 
pentes  herbues.  C'est  du  moins  par  ce  magnifique  seuil  que  les 
pasteurs  sont  mis  en  communication  immédiate  avec  la  Chine. 

Mais  c'est  à  l'occident  que  le  grand  plateau  s'adjoint  une  an- 
nexe vraiment  digne  de  lui  et  presque  égale  à  lui-même.  Cette 
annexe  se  prolonge  à  travers  le  Turkestan,  la  Sibérie  et  la  Russie 
méridionale  jusqu'aux  bouches  du  Danube ,  c'est-à-dire  sur  une 
superficie  presque  égale  à  celle  du  plateau  central  lui-même. 

En  résumé,  cette  région  des  herbes  par  excellence,  mesurée 
dans  sa  plus  grande  longueur  actuelle  de  l'ouest  à  l'est,  dépasse  de 
beaucoup  la  longueur  de  l'Europe.  La  plus  grande  largeur,  du 
nord  au  sud,  représente  la  distance  qui  sépare  l'extrémité  nord 
de  l'Ecosse  de  la  frontière  algérienne  du  Sahara. 

Cette  étendue  serait  bien  plus  considérable  si  nous  y  compre- 
nions les  plateaux  voisins  de  la  Perse ,  de  l'Asie  Mineure  et  de 
l'Arabie,  qui  constituent  également  de  vastes  steppes.  Il  suffit  que 
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nous  ayons  démontré  qu'O  n'existe  pas  au  monde  une  surface 
comparable  ouverte  à  la  vie  pastorale. 

L'altitude  extraordinaire  du  grand  plateau  central  asiatique 
détermine  une  condition  dont  il  est  aisé  de  comprendre  Teffet  sur 
Texistence  de  la  population. 

Cette  condition  est  le  froid.  En  élevant  le  sol  jusqu'au  niveau 
des  couches  froides  de  Tair,  jusqu'à  la  région  des  neiges  abon- 
dantes, l'altitude  produit,  en  très  grande  partie,  un  régime  cli- 
matérique  particulier. 

Ce  régime  développe  les  deux  causes  constitutives  de  la  steppe, 
c'est-à-dire  de  la  production  de  Therbe  à  l'exclusion  plus  ou 
moins  complète  de  toute  autre  végétation  :  ^ 

1°  Une  saison  de  courte  humidité  intervient  régulièrement, 
chaque  année,  entre  un  hiver  infécond  et  un  été  dont  la  séche- 
resse coupe  court  à  toute  végétation.  Cette  saison  intermédiaire 
suffit  à  la  croissance  de  l'herbe  et  ne  suffit  pas  à  celle  des  jeunes 
pousses  d'arbres. 

2""  La  neige  persiste  sur  le  sol  pendant  une  grande  partie  de 
Tannée. 

Le  Play  a  décrit  dans  une  page  magnifique  l'action  de  ces 
deux  forces  :  «  Pendant  le  jour,  dit-il,  le  premier  effet  de  l'in- 
fluence solaire  est  de  faire  pénétrer  dans  la  couche  neigeuse 
Teau  formée  à  la  surface;  souvent  cette  eau,  congelée  pendant  la 
nuit  suivante,  donne  plus  de  compacité  à  la  neige,  et  celle-ci,  dès 
lors,  se  liquéfie  moins  rapidement.  Sous  ces  influences  la  neige 
persiste  encore  après  qu'elle  a  disparu  sur  les  parties  déclives 
de  la  ncjème  région.  11  arrive  enfin  un  moment  où  la  neige  s'é- 
tant  fondue,  le  sol,  complètement  imbibé  d'eau,  est  exposé  su- 
bitement à  Taction  d'une  température  déjà  élevée.  L'herbe  se 
développe  aussitôt  avec  une  rapidité  extraordinaire  et  elle  atteint 
parfois  en  quelques  semaines  une  hauteur  de  deux  mètres.  Ainsi 
se  forment  ces  admirables  champs  de  fleurs,  qui  oscillent  comme 
les  eaux  sous  Faction  des  vents  et  qui  sont  comparés  à  l'Océan 
par  les  poètes  de  ces  régions. 

«  Les  graines  d'arbres  répandues  sur  la  steppe  avant  la  sai- 
son d'hiver  ne  restent  pas  inertes  ;  parfois  même  elles  se  déve- 
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loppent  avant  Fherbe  ;  mais  eUes  s'élèvent  rarement  lors  de  leur 
première  pousse  au-dessus  d'un  décimètre.  Noyées  bientôt  dans 
rherbe,  elles  étouffent  ou,  tout  au  moins,  s'étiolent.  Celles  qui 
conservent  un  reste  de  vie  sont  tuées ,  dès  que  l'action  brûlante 
du  soleil  ayant  flétri  les  herbes  se  fait  sentir  au  sol  complètement 
desséché.  Cet  embryon  de  forêt  périt  ainsi  chaque  année,  parce 
qu'il  ne  trouve  dans  la  steppe  ni  Tespace  nécessaire  à  sa  germi- 
nation, ni  l'humidité  permanente  que  réclament  ses  racines  moins 
vivaces  que  ceUes  de  l'herbe  (1).  » 

Les  voyageurs  modernes  ont  donné  de  nombreuses  descrip- 
tions de  la  steppe  :  «  La  Tartarie ,  dit  M.  Hue ,  ne  ressemble  en 
rien  à  nos  pays.  Point  de  villes,  point  d'édifices,  point  d'art, 
point  d'industrie,  point  de  culture,  point  de  forêts;  toujours  et 
partout  c'est  une  prairie.  Alors,  quand  on  se  trouve  dans  ces 
vastes  solitudes,  dont  les  bords  vont  se  perdre  bien  loin  dans  Tho- 
rizon,  on  croirait  être  par  un  temps  calme  au  milieu  de  l'Océan. 
L'aspect  des  prairies  de  la  Mongolie  n'excite  ni  la  joie  ni  la  tris- 
tesse, mais  plutôt  un  mélange  de  l'une  et  de  l'autre,  un  senti- 
ment mélancolique  et  religieux ,  qui  peu  à  peu  élève  l'àme ,  sans 
lui  faire  perdre  entièrement  de  vue  les  choses  d'ici-bas  (2).  » 

Nous  voilà  donc  en  présence  d'immenses  étendues  qui  ne  pro- 
duisent que  de  l'herbe.  Voyons  quelle  forme  de  société  va  s'éta- 
blir dans  de  pareilles  conditions. 

2°  Le  travail.  —  Nous  constatons,  en  premier  heu,  que  la 
présence  exclusive  de  Therbe  détermine  un  mode  uniforme  de 
travail  :  l'art  pastoral. 

Nous  trouvons,  en  effet,  dans  cette  partie  du  monde,  d'innom- 
brables populations  de  pasteurs.  Leur  existence  est  encore  sem- 
blable à  celle  des  anciens  patriarches  que  nous  décrit  la  Bible. 

Les  sociétés  pastorales  résistent  à  toutes  les  transformations. 
Le  travail  auquel  elles  se  livrent  n'étant  pas  susceptible  de  pro- 
grès, leurs  habitudes  et  leure   idées  ne    se  modifient  pas  plus 


(1)  Les  Ouvriers  européens,  1.  p.  53  et  54. 

(2;  Souvenirs  <r un  voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  par  M.  Hue,  II,  p.  58-59. 
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que  le  sol  sur  lequel  elles  vivent.  De  là  cette  immobilité  de  l'O- 
rient. 

La  pratique  de  Fart  pastoral  produit  d'autres  conséquences  : 
elle  développe  l'imprévoyance.  Le  troupeau  livrant  chaque  jour 
le  lait  et  la  viande  nécessaires  à  la  consommation  de  la  famille  ^ 
celle-ci  n'a  pas  besoin  de  la  longue  prévoyance  que  demande , 
par  exemple,  la  culture.  L'homme  est  porté  à  compter  plus  sur 
les  événements  que  sur  lui-même.  Aussi  les  doctrines  fatalistes  se 
sont-elles  particulièrement  implantées  dans  TOrient. 

L'art  pastoral  assure  aux  familles  un  haut  degré  d'indépen- 
dance. Il  leur  fournit  tous  les  produits  nécessaires  à  l'existence  : 
le  lait  et  la  viande  pour  la  nourriture  ;  les  peaux,  pour  les  vête- 
ments, pour  latente,  pour  la  confection  des  outres,  etc.;  le  poU, 
pour  les  vêtements  et  pour  les  cordages  nécessaires  aux  tentes , 
aux  transports,  etc.;  les  argols,  ou  excréments  d'animaux,  pour 
l'alimentation  du  foyer.  En  somme,  une  famille  de  pasteurs  isolée 
au  milieu  de  la  steppe  avec  son  troupeau  peut  se  suffire  complè- 
tement à  elle-même. 

Cette  vie  en  plein  air  et  en  pleine  indépendance  contribue  à 
donner  aux  populations  pastorales  une  haute  idée  de  leur  genre 
de  vie.  Elles  se  considèrent  comme  bien  supérieures  aux  séden- 
taires et  résistent  énergiquement  à  toutes  les  tentatives  de  trans- 
formation. On  transforme  beaucoup  moins  les  pasteurs  des  steppes 
asiatiques  que  l'Arabe  des  steppes  algériennes. 

3°  La  propriété.  —  La  steppe  détermine,  en  second  lieu,  une 
forme  particulière  de  propriété  :  la  communauté. 

Nul  n'a  intérêt  à  s'approprier  une  partie  du  sol.  Aucune  fa- 
mille n'a  intérêt  à  s'établir  à  poste  fixe  sur  un  point  déterminé 
de  la  steppe  ;  dès  que  le  troupeau  a  épuisé  l'herbe  voisine  du 
campement,  le  pasteur  doit  lever  la  tente  et  se  transporter  plus 
loin.  11  lui  est  donc  plus  nécessaire  d'avoir  le  libre  parcours  de 
toute  la  steppe,  que  la  propriété  exclusive  d'une  portion  limitée. 

D'autre  part,  l'herbe  se  renouvelant  d'elle-même  chaque  année, 
sans  exiger  un  travail  préalable  comme  la  culture,  le  pasteur  n'a 
pas  le  même  motif  que  l'agriculteur  pour  revendiquer  la  pro- 
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priété  d'une  partie  du  sol.  Personne  n*a  qualité  pour  se  dire 
propriétaire  d'un  sol  qui  ne  lui  a  demandé  aucun  travail. 

On  touche  ici  à  la  solution  d'une  des  plus  graves  questions  qui 
s'agitent  dans  nos  sociétés  de  l'Occident  :  les  origines  et  la  na- 
ture de  la  propriété. 

On  aperçoit  déjà  les  conséquences  suivantes  :  le  sentiment  de 
la  propriété  n'est  pas  inné  dans  Thomme;  tant  que  l'homme 
vit  exdusivement  des  productions  spontanées,  le  sol  reste  sous 
le  régime  de  la  commimauté;  la  propriété  ne  se  développe 
que  lorsque  le  sol  ne  livre  des  produits  qu'après  un  travail 
préalable.  La  néc^sité  de  ce  travail  est  l'origine  de  la  pro^ 
priété. 

Donc,  si  la  communauté  ou,  suivant  l'expression  de  certains 
théoriciens,  «  la  sociahsation  du  sol  »,  est  un  fait  normal  dans  les 
pays  de  steppes,  elle  est  sur  les  sols  transformés  de  l'Occident  une 
conception  impraticable  et  antiscientifique. 

Les  partisans  du  communisme  et  du  socialisme  se  trompent 
donc  lorsqu'ils  veulent  appliquer  ce  régime  à  l'Occident;  les 
défenseurs  de  la  propriété  familiale  se  trompent  également  lors- 
qu'ils invoquent  en  sa  faveur  un  droit  absolu  et  général.  C'est 
le  cas  de  dire  :  vérité  à  TOrient,  erreur  à  l'Occident. 

4.*  La  famille.  —  Abordons  maintenant  une  des  conséquences 
les  plus  caractéristiques  de  la  steppe  et  de  l'art  pastoral ,  nous 
voulons  parler  de  la  constitution  d'un  type  particulier  de  famille , 
la  famille  patriarcale. 

On  comprend  que  cette  vaste  étendue  d'herbe,  l'abondance 
des  moyens  de  subsistance ,  la  facilité  de  dresser  de  nouvelles 
tentes  à  côté  des  anciennes,  rendent  aisée  la  réunion  d'un 
nombre,  même  considérable,  de  ménages  de  la  même  famille. 

D'autre  part,  par  suite  de  l'isolement  et  de  la  vie  nomade, 
chaque  famiUe  est  obligée  de  produire  elle-même  tout  ce  dont 
elle  a  besoin.  Elle  a,  par  conséquent,  intérêt  à  retenir  dans  son 
sein  le  plus  grand  nombre  de  ses  membres ,  afin  de  disposer  de 
plus  d'aides  et  d'aptitudes  diverses.  Cette  tendance  est  encore  dé- 
veloppée par  le  désir  de  charmer  les  longs  loisirs  de  la  vie  pas- 
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torale.  Telles  sont  les  circonstances,  purement  locales,  qui  don- 
nent naissance  à  la  famille  patriarcale.  Celle-ci  présente  les 
caractères  suivants  : 

Le  père  de  famille ,  ou  patriarche ,  conserve  près  de  lui  tous 
ses  fils  mariés  ou  célibataires.  Il  établit  dans  les  familles  de  la 
région  les  filles  qui  aspirent  au  mariage  et  garde  les  autres  au 
foyer.  Sauf  quelques  objets  personnels,  les  troupeaux  et  les 
accessoires  de  la  vie  pastorale  restent  indivis  entre  tous  les  mem- 
bres ainsi  réunis.  Le  patriarche  exerce  sur  toute  la  communauté 
l'autorité  la  plus  étendue  :  il  réunit  dans  ses  mains  les  pouvoirs 
du  père ,  du  magistrat ,  du  pontife  et  du  souverain.  Quand  reten- 
due ou  la  fertilité  des  pâturages  n'est  plus  en  rapport  avec  l'ac- 
croissement de  la  communauté ,  on  organise  un  essaim ,  sous  la 
direction  d'un  vieillard.  Enfin,  le  patriarche  choisit,  ordinaire- 
ment parmi  ses  frères,  Théritier  qui  doit  le  seconder  dans  sa 
vieillesse  et  le  remplacer  après  sa  mort. 

Le  tj-pe  de  famille  dont  nous  venons  d'indiquer  les  caractères 
principaux  s'observe  dans  toutes  les  parties  de  l'Asie  et  de 
l'Europe  constituées  en  steppes  et ,  avec  plus  ou  moins  de  défor- 
mations, dans  les  pays  contigus  peuplés  par  des  ^émigrations 
de  pasteurs ,  comme  la  Chine ,  la  Russie  méridionale ,  la  Tur- 
quie, la  Serbie,  etc.  La  zone  de  la  famille  patriarcale  embrasse 
à  peu  près  trois  fois  l'étendue  de  TEurope. 

La  famille  patriarcale,  partageant  également  entre  tous  ses 
membres  les  produits  du  travail,  assure  autant  d'avantage 
aux  incapables  qu'aux  individus  les  mieux  doués  et  les  plus 
travailleurs.  On  comprend  donc  qu'une  pareille  organisation  ne 
puisse  prendre  naissance  que  sur  des  sols  qui,  comme  la  steppe, 
n'exigent  qu'un  travail  facile  et  attrayant.  Dès  que  le  travail 
devient  difficile,  les  individualités  éminentes,  qui  réussissent 
bien  mieux  que  les  autres,  ont  plus  d'intérêt  à  sortir  de  la 
communauté  patriarcale  et  à  se  constituer  en  simples  ménages. 
Telle  est  une  des  raisons  qui  empêchent  ce  type  de  se  déve- 
lopper à  l'occident  de  l'Europe.  C'est  une  raison  analogue  qui, 
dans  les  mêmes  pays,  a  amené  la  chute  de  la  plupart  des 
communautés    ou    associations   ouvrières    de    production.     Les 


Digitized  by  VjOOQIC 


ORIGINES  DES  TROIS  RACES  AGRICOLES. 


33 


meilleurs  ouvriers,  las  de  travailler  au  profit  des  paresseux,  se 
sont  successivement  retirés. 

Il  y  a  donc  un  milieu  nécessaire  à  la  production  de  la  fa- 
miUe  patriarcale ,  comme  il  y  a  un  milieu  nécessaire  à  la  pro- 
duction de  chaque  espèce  végétale  ou  animale.  Il  serait  aussi 
impossible  de  rétablir  dans  nos  pays  que  de  la  faire  dispa- 
raître des  grandes  steppes  asiatiques. 

Un  des  traits  qui  frappent  tous  les  voyageurs  qui  parcourent  TO- 
rient,  c'est  le  respect  presque  religieux  de  Tautorité  paternelle  et, 
en  général,  des  vieiDards.  La  cause  de  ce  phénomène  est  d'abord 
dans  la  constitution  même  de  la  famille  :  Tautorité  patriarcale 
se  transmet  à  un  ancien;  elle  passe  généralement  de  frère  en 
frère  et  non  de  père  en  fils.  Cette  tradition  se  conserve  en- 
core parmi  les  Turcs,  poiœ  la  succession  des  sultans.  L'immobi- 
lité des  conditions  d'existence  dans  la  steppe  développe  encore 
ce  sentiment  de  respect;  ainsi  se  maintient  intact  l'empire  de  la 
tradition  et  par  conséquent  des  vieillards,  qui  en  sont  les  repré- 
sentants naturels.  Enfin,  la  facilité  même  du  travail  pastoral, 
qui  n'exige  aucun  déploiement  particulier  de  force,  ne  donne 
à  la  jeunesse  aucune  supériorité  sur  la  vieillesse. 
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o'*  Les  pouvoirs  publics.  —  Les  steppes  présentent  un  autre  trait 
caractéristique  :  les  pouvoirs  extérieurs  à  la  famille  ne  s*y 
développent  pas.  On  peut  dire  que  les  sociétés  pastorales  pures 
sont  uniquement  des  juxtapositions  de  familles  vivant  en  paix 
sans  intervention  de  pouvoirs  pubUcs. 

Le  patriarche  cumule  les  fonctions  du  père,  de  Tinstituteur, 
du  magistrat,  du  pontife  et  du  souverain.  Comme  Abraham  et 
comme  Jacob,  il  règne  absolument  sur  sa  nombreuse  famille. 
Voilà  pourquoi,  dans  les  sociétés  issues  de  pasteurs,  la  hiérarchie 
compliquée  de  nos  administrations  de  l'Occident  a  tant  de  peine 
à  se  constituer.  La  Turquie  présente  un  exemple  frappant  de 
cette  incapacité. 

On  ne  trouve  dans  les  grandes  steppes  rien  qui  ressemble  à 
notre  organisation  administrative  en  communes.  La  vie  nomade 
et  l'absence  de  délimitations  territoriales  rendent  impossibles,  ou 
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tout  au  moins  très  difficiles,  ces  compartiments  dans  lesquels  se 
cantonnent  les  populations  sédentaires.  : 

Le  seul  groupement  que  nous  apercevions  au-dessus  de  la 
famille  est  celui  de  la  tribu  ;  mais  c'est  plutôt  une  réunion  de 
plusieurs  familles  d'origine  commune,  qu'une  circonscription 
territoriale  fixe.  La  tribu  est  mobile  comme  la  famille.  On  sent 
que  cette  société  n'a,  à  aucun  des  degrés  de  sa  hiérarchie,  pris 
une  possession  complète  et  permanente  du  sol. 

Le  gouvernement  central  n'a  pas  une  existence  plus  réelle. 
C'est  tout  au  plus  une  sorte  de  protectorat  nominal  et  vague,  qui, 
est  exercé  en  partie  par  la  Russie  et  en  partie  par  la  Chine.  Il 
se  traduit  par  la  revendication  d'un  tribut,  d'ailleurs  rarement 
perçu ,  par  suite  de  la  difficulté  d  arriver  jusqu'à  ces  singuliers 
contribuables. 

On  peut  donc  dire  que  le  pouvoir  central  n'existe  pas,  puis- 
qu'il ne  peut  ni  gouverner  ni  atteindre  ces  populations  errantes. 
Celles-ci  cependant  se  maintiennent  en  paix  au  milieu  de  leurs 
pâturages.  Elles  résolvent,  par  la  seule  constitution  de  la  famille, 
de  la  vie  privée,  le  problème  que  nous  résolvons  si  difficilement, 
souvent  si  imparfaitement,  avec  des  armées  de  fonctionnaires  et 
de  soldats. 

La  paix  règne,  en  effet,  parmi  ces  pasteurs.  Ces  hommes  si  re- 
doutables dans  les  nombreuses  apparitions  qu'ils  ont  faites 
hors  de  leur  territoire  sont  doux,  sociables,  hospitaliers,  dans  la 
steppe,  lorsqu'ils  n'ont  à  craindre  aucune  compétition  étrangère. 

Les  poètes  et  les  géograpjjies  de  la  Grèce  signalaient  déjà  ce 
caractère  des  pasteurs  nomades  :  «  Jupiter,  dit  Homère,  tourna 
ses  yeux  étincelants  vers  la  terre  des  cavaliers  thraces,  des 
Mysiens  terribles  dans  la  mêlée  et  des  fiers  Hippemolges,  qui  se 
nourrissent  de  lait,  pauvres,  mais  les  plus  justes  des  hommes  (1).  » 
«  11  existe  des  Scythes  nomades,  qui  se  nourrissent  de  lait  de 
jument  et  qui  se  distinguent  de  tous  les  autres  par  l'amour 
de  la  justice  (2).  »  «  La  vraie  patrie  des  Saces  est  le  lointain  dé- 


(1)  Iliade,  XIU,  3,  6. 

(2)  Éphore  cité  par  Strabon,  Vllf,  m.  7. 
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sert  OU  errent  les  nomades,  ces  hommes  vertueux  et  justes  (1),  » 

Les  auteurs  et  les  voyageurs  modernes  signalent  également 
l'esprit  de  paix  et  d'hospitalité  qui  règne  chez  les  pasteurs. 
«  Lorsque  les  habitants  d'un  campement^  dit  Elisée  Reclus,  voient 
arriver  quelque  ami  ou  étranger,  ils  s'empressent  de  lui  envoyer 
une  femme  portant  la  bouse  (argol)  nécessaire  pour  le  feu  du 
soir  :  ainsi  le  veulent  les  lois  de  Thospitalité  (2) .  » 

Les  Kalmouks  de  TÂltaï,  dit  encore  M.  Elisée  Reclus,  «  sont 
les  plus  honnêtes  des  habitants  de  F  Asie...  Ils  ne  forment  qu'une 
famille  de  frères.  Ils  sont  éminemment  respectables  par  leur  sim- 
plicité, leur  droiture,  la  générosité  de  leur  accueil.  Récemment 
encore  ceâ  gens  paisibles  étaient  sujets  de  la  Chine  et  de  la 
Russie  (3).  » 

M.  Hue,  qui  a  parcouru  une  partie  du  plateau  central,  s'exprime 
ainsi  :  «  Plus  d'une  fois,  nous  eûmes  occasion  de  faire  des  excur^ 
sions  dans  la  terre  des  herbes  (Tsao-ti)  et  d'aller  nous  asseoir  sous 
la  tente  des  Mongols.  Aussitôt  que  nous  eûmes  connu  ce  peuple 
nomade,  nous  Taimàmes  (4) .  » 

Nous  demandons  la  permission  de  reproduire  encore  trois  cita- 
tions caractéristiques  ;  elles  sont  empreintes  d'une  couleur  tout 
à  fait  bibUque.  Nous  les  empruntons  à  M.  Hue,  qui  a  séjourné  pen- 
dant deux  années  parmi  les  nomades. 

«  Après  avoir  cheminé  pendant  la  journée  entière  parmi  les 
délicieuses  prairies  de  la  Bannière  rouge,  nous  allâmes  camper 
dans  un  vallon.  A  peine  eûmes-nous  mis  pied  à  terre  que  de 
nombreux  Tartares  s'empressèrent  de  venir  à  nous  et  de  nous 
offrir  leurs  services.  Après  nous  avoir  aidé  à  décharger  nos  cha- 
meaux et  à  construire  notre  maison  de  toile  bleue,  ils  nous  priè- 
rent d'aller  prendre  le  thé  sous  leurs  tentes  (5)  ». 

Dans  une  autre  circonstance,  M.  Hue  campait  sur  un  sol  dé- 
trempé par  la  pluie  ;  il  ne  pouvait  faire  de  feu,  tous  les  argob 


(1)  Chceribus  cité  par  Strabon,  liv.  Vil,  ch.  m,  7. 

(2)  Géographie  universelle,  t.  VII,  p.  187. 

(3)  Ihid.,  t.  Vr,  p.  642. 

(4j  Souvenirs  d'un  voyage  en  Tariarie  et  au  Thibet,  I,  p.  2. 
(5}  Ibid.,  p.  60. 
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étant  mouillés.  Il  vit  alors  venir  à  lui  deux  Tartares.  Après  les  sa- 
ints d'usage,  Tun  d'eux  lui  dit  :  «  Seigneur,  vous  ne  pouvez  pas 
sans  doute  dresser  votre  foyer.  Les  hommes  sont  tous  frères  et 
s'appartiennent  entre  eux.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  venus 
pour  allumer  votre  feu.  »  «  Ces  bons  Tartares,  ajoute  M.  Hue, 
nous  avaient  aperçus  pendant  que  nous  cherchions  un  campe- 
ment, et,  présumant  notre  embarras,  ils  s'étaient  hâtés  de  venir 
nous  offrir  deux  hottes  d'argols  (1) .  » 

Voici  la  dernière  citation  :  «  A  une  portée  de  fusil  de  l'endroit 
où  nous  avions  campé,  on  voyait  s'élever  plusieurs  tentes  mon- 
goles. Bientôt  après  nous  vîmes  venir  vers  nous  un  vieillard  à 
grande  barbe  blanche.  «  Seigneurs  lamas,  nous  dit-il,  tous  les 
hommes  sont  frères  ;  mais  ceux  qui  habitent  sous  la  tente  sont 
unis  entre  eux  comme  la  chair  et  les  os.  Venez  vous  asseoir  dans 
ma  pauvre  demeure.  Vous  êtes  voyageurs  et  étrangers,  vous  ne 
pouvez  pas,  ce  soir,  occuper  votre  place  au  foyer  de  votre  noble 
famille.  Venez  vous  reposer  quelques  jours  parmi  nous;  votre 
présence  nous  amènera  la  paix  et  le  bonheur  (2) .  » 

Nous  avons  dit  que  le  voyage  de  M.  Hue  au  milieu  des  pasteurs 
avait  duré  deux  années.  Nous  devons  ajouter  qu'il  l'a  effectué 
sans  armes  et  seulement  avec  deux  compagnons;  et  toujours,  il  a 
rencontré  parmi  les  enfants  de  la  steppe  l'accueil  que  nous  révèlent 
les  passages  que  nous  venons  de  reproduire. 

Voilà  donc  une  société  qui  maintient  la  paix  parmi  ses  mem- 
bres sans  l'intervention  d'aucun  pouvoir  public. 

Ce  phénomène  tient  à  une  cause  fondamentale  :  l'autorité  pa- 
ternelle développée  par  la  famille  patriarcale  et  par  l'isolement 
de  la  steppe. 

En  avançant  dans  l'étude  de  la  science  sociale,  on  verra  que 
l'action  de  la  puissance  publique  augmente  à  mesure  que  celle 
du  père  diminue.  Lorsque  l'autorité  du  père  devient  nulle,  l'au- 
torité du  gendarme  devient  souveraine. 

Nous  touchons  ici  à  la  véritable  origine,  à  la  raison  d'être  des 


'1)  Souvenirs  d'un  voyage  en  Tartarie  et  au  Thihet,  I,  p.  52. 
(2)  Ibid,,  p.  84-85. 
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pouvoirs  publics  :  l'absolue  nécessité  de  maintenir  la  paix.  Tant 
que  les  famiUes  suffisent  à  ce  service,  la  souveraineté  ne  se  dé> 
veloppe  pas. 

Donc,  en  dernière  analyse,  le  pouvoir  essentiel,  fondamental, 
des  sociétés  humaines,  le  seul  qui  puisse  suffire,  dans  certains  cas, 
c'est  l'autorité  paternelle.  En  effet,  il  existe  des  sociétés  qui  re- 
posent uniquement  sur  cette  base,  depuis  Torigine  du  monde. 


II. 


Le  type  de  société  pastorale  que  nous  venons  de  décrire  peut 
être  considéré  comme  le  plus  accusé.  Il  se  développe  dans  toute 
son  intensité  sur  ces  steppes,  dont  le  grand  plateau  central 
asiatique  est  le  spécimen  le  plus  complet. 

Mais  si,  maintenant,  nous  considérons  des  steppes  moins  ca- 
ractérisées, soit  par  la  nature  du  sol,  soit  par  le  climat,  soit  par 
retendue,  nous  sommes  amenés  à  constater  que  le  type  social 
v  subit  des  déformations,  dont  la  formule  se  modifie  suivant  la 
nature  même  de  la  steppe. 

En  d'autres  termes,  l'observation  amène  à  déterminer  diverses 
variétés  de  steppes,  qui  correspondent  à  des  variétés  différentes 
de  sociétés  pastorales. 

Ces  steppes  se  classent  dans  l'ordre  suivant  :  V  steppes  de 
grands  plateaux,  2°  steppes  de  plaines  basses,  3°  steppes  de 
petits  plateaux,  i"*  steppes  de  pentes  abruptes. 

Les  steppes  de  plaines  basses  y  qui  viennent  immédiatement 
après  celles  de  grands  plateaux  ,  sont  assez  répandues  sur  la  sur- 
face du  globe.  La  partie  méridionale  de  la  Russie  d'Europe  et 
de  la  Russie  d'Asie  nous  offre  un  des  exemples  les  plus  complets 
de  cette  variété.  On  peut  dire  que  des  bouches  du  Danube  au 
pied  du  Pamir,  le  voyageur  rencontre  une  vaste  steppe  de  plaine 
basse. 

«  Les  poésies  populaires  nous  disent  quelle  est  la  joie  du 
Cosaque  quand  il  parcourt  cette  mer  d'herbe  au  galop  de  son 
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cheval,  guidé  dans  sa  course  par  un  tertre  posé  au  bord  de 
rhorizon,  ou  bien,  comme  le  marin,  par  la  marche  du  soleil  ou 
le  déplacement  des  étoiles  (1).  » 

Contrairement  aux  steppes  de  grands  plateaux,  les  steppes  de 
plaines  basses  peuvent  être  transformées  par  la  culture. 

Cette  circonstance  tient  à  deux  causes  :  Tabsence  d'altitude 
diminue  la  rigueur  du  climat  ;  rabaissement  des  rives  des  fleuves 
presque  au  niveau  de  Teau  facilite  Tirrigation.  On  sait  que  Tir- 
rigation  est  nécessaire  à  la  culture  dans  tous  les  pays  où  les 
pluies  sont  irrégulières  et  peu  fréquentes.  C'est  le  cas  de  la 
Russie  méridionale  :  il  n'y  tombe  guère  en  moyenne  qu'une  hau- 
teur de  25  centimètres  d'eau  pendant  toute  Tannée.  Aussi  la  cul- 
ture se  développe-t-elle  surtout  le  long  des  cours  d'eau,  tandis 
que  le  reste  du  pays  demeure  encore  aujourd'hui  à  l'état  de 
steppe. 

«  Actuellement,  dit  Elisée  Reclus,  la  surface  du  sol  de  la  Russie 
d'Europe  soumise  au  labour  est  à  peu  près  exactement  d'un  cin- 
quième, tandis  que  les  terres  complètement  incultes  et  inutiles, 
steppes,  rochers  ou  toundï*as,  s'étendent  sur  plus  d'un  quart  du 
territoire  (2).  »  Le  reste  est  en  forêts. 

Les  steppes  de  plaines  basses  peuvent  donc  être  transformées. 
Il  résulte  de  ce  fait  que  les  populations  s'y  modifient  plus  facile- 
ment que  sur  les  grands  plateaux  :  le  type  du  pasteur  s'y  déforme 
à  mesure  que  la  steppe  se  rétrécit  ou  disparaît.  Au  lieu  de  vivre 
exclusivement  des  produits  de  son  troupeau,  le  nomade  com- 
mencje  à  échanger  une  partie  de  ses  produits  contre  des  céréales 
récoltées  dans  le  voisinage  :  puis  il  se  met  à  défricher  une  portion 
de  la  steppe,  afin  de  produire  la  provision  de  céréales  nécessaire 
à  sa  subsistance.  De  nomade  il  devient  demi-nomade,  puis  séden- 
taire ;  de  pasteur  il  tend  lentement  et  sans  secousse  à  se  trans- 
former en  agriculteur. 

On  peut  donc  considérer  les  steppes  de  plaines  basses  de  la 
Russie  comme   un  vaste  terrain  de  transformation  placé  par 


(1)  É.  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  V,  p.  447 

(2)  Ibid. ,  t.  V,  p.  857. 
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Dieu  sous  les  pas  des  pasteurs  à  leur  descente  du  grand  pla- 
teau asiatique. 

Mais  si  les  pasteurs  des  steppes  de  plaines  basses  diffèrent  de 
ceux  des  grands  plateaux  par  la  possibilité  de  se  transformer  en 
agriculteurs ,  ils  leur  ressemblent  par  deux  traits  essentiels  :  la 
persistance  de  la  vie  nomade  et  de  la  famille  patriarcale.  Au 
milieu  de  ces  vastes  espaces,  où  les  habitants  sont  clairsemés,  où 
le  sol  a  peu  de  valeur,  les  divers  ménages  d'une  même  famille 
peuvent  aisément  rester  groupés  sous  des  tentes  et  errer  en  li- 
berté. C'est  le  cas  des  populations  pastorales  de  la  Russie. 

Les  steppes  de  petits  plateaux  se  rencontrent  fréquemment  dans 
les  pays  montagneux  comme  la  Suisse  et  la  région  des  Pyrénées. 
Elles  présentent  deux  caractères  essentiels  ;  elles  sont  situées  à 
une  altitude  assez  élevée ,  puisque  ce  sont  des  plateaux  ;  mais 
leur  étendue  est  très  limitée,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  distingue 
des  grands  plateaux. 

Par  suite  de  l'altitude,  cette  variété  de  steppe  n'est  pas  trans- 
formable par  la  culture  ;  l'art  pastoral  y  persiste  donc  exclusive- 
ment, ainsi  qu'on  l'observe  dans  les  parties  hautes  des  cantons 
dUri,  de  Schwyz,  d'Unterwald  et  du  Valais. 

Mais,  contrairement  à  ce  qui  se  produit  dans  la  variété  pré- 
cédente ,  la  vie  nomade  et  la  famille  patriarcale  n'apparaissent 
pas.  Cette  double  disparition  est  due  à  la  faible  étendue  de  ces 
plateaux,  qui  ne  se  prêtent  pas  à  un  libre  parcours  et  ne  peuvent 
suffire  à  la  subsistance  d'une  population  se  développant  au  delà 
d'une  étroite  limite.  Cette  limite  une  fois  atteinte,  chaque  fa- 
milk  doit  rester  stationnaire  et,  par  conséquent,  se  restreindre 
à  un  seul  ménage. 

En  somme,  dans  les  steppes  de  plaines  basses,  le  mode  de  tra- 
vail est  susceptible  de  se  modifier,  tandis  que  la  vie  nomade  et  le 
type  de  famille  peuvent  résister;  ici,  l'art  pastoral  persiste,  mais 
c'est  la  vie  nomade  et  la  famille  qui  se  transforment. 

Les  steppes  de  pentes  abruptes  sont  celles  que  l'on  rencontre, 
comme  les  précédentes,  dans  tous  les  pays  de  montagnes,  mais 
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seulement,  ainsi  que  leur  nom  l'indique ,  sur  les  parties  déclives. 
A  mesure  que  Ton  s'élève  sur  le  flanc  des  nK>ntagnes,  on  voit  les 
cultures  diminuer,  puis  disparaître;  les  arbres  les  remplacent; 
enfin,  à  une  certaine  hauteur,  ceux-ci  deviennent  plus  rares, 
plus  rabougris,  et,  finalement,  on  ne  trouve  plus  que  de  Therbe. 
Telles  sont  les  steppes  de  pentes  abruptes. 

Gomme  les  précédentes,  elles  sont  intransformables,  à  cause  de 
Taltitude,  et  maintiennent,  par  conséquent,  Tart  pastoral;  mais 
elles  en  diffèrent  par  deux  caractères  :  elles  présentent  des  sur- 
faees  entrecoupées  suivant  les  mouvements  et  les  contours  très 
variés  des  montagnes;  elles  ont,  en  outre,  une  extrême  déclivité. 
Ces  circonstances  les  rendent  difficilement  abordables  et  surtout 
impossibles  à  habiter.  C'est  tout  au  plus  si  Ton  peut  y  construire 
de  simples  chalets  en  bois  qui  servent  d'abris  aux  bergers  pen- 
dant Tété. 

L'art  pastoral  n'y  est  donc  plus  qu'une  occupation  accessoire 
pour  les  familles  d'agriculteurs  établies  dans  les  vallées. 

D'autre  part,  la  vie  nomade  et  la  famiUe  patriarcale  sont  aussi 
impossibles  que  dans  la  variété  précédente,  non  seulement  à  cause 
de  la  faible  étendue  de  ces  steppes,  mais  encore  par  suite  de 
l'impossibilité  d'y  construire  des  habitations. 

La  science  sociale  détermine  une  cinquième  catégorie,  les 
steppes  de  toundras  y  caractérisées  par  la  production  exclusive  de 
la  mousse  et  du  lichen.  Nous  nous  contentons  de  la  signaler^  pour 
ne  pas  nous  engager  dans   de  trop  longs  développements. 

11  résulte  du  simple  aperçu  de  ces  diverses  espèces  de  steppes, 
que  l'état  social  s'y  modifie  suivant  les  conditions  du  milieu. 

Seuls,  deux  traits  essentiels  sont  communs  à  toutes  :  Vart  pas- 
toraly  nous  lavons  indiqué ,  et  le  régime  de  la  communatUé  du  soL 

Il  est  remarquable,  en  efifet,  que  les  sols  produisant  exclusive- 
ment de  l'herbe  tendent  à  rester  indivis  entre  les  habitants.  On 
peut  dire  que  Therbe  développe  à  sa  plus  haute  puissance  la 
propriété  collective.  C'est  le  régime  des  steppes  :  il  persiste 
même  sur  celles  qui  sont  le  moins  étendues  et  le  plus  isolées  au 
milieu  des  sols  cultivés.  Ainsi  les  petits  plateaux  et  les  pentes 
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abruptes  de  la  Suisse,  des  rég-ions  pyrénéennes,  de  TEspagne,  de 
la  haute  Allemagne,  des  provinces  sud-slaves,  etc.,  échappent 
prestjue  complètement  à  lappropriation. 

Cette  propriété  commune  s'appelle  en  Suisse  lallmend;  tous 
les  habitants  ont  droit,  suivant  certaines  conditions,  à  y  envoyer 
paître  leurs  troupeaux. 

Dans  la  monographie  du  Paysan  du  Lavedan  observé  par  Le 
Pky,  à  971  mètres  d'altitude,  sur  la  frontière  d'Espagne,  nous 
retrouvons  le  même  fait  :  10,06&i  hectares  de  steppes  de  pentes 
abruptes  sont  la  propriété  des  sept  communes  unies,  dites  de 
Saint-Savin. 

Le  Play  ajoute  :  «  Les  biens  communaux  forment  deux  groupes 
principaux.  Le  premier  groupe ,  formé  par  les  montagnes  conti- 
gués  au  bourg  de  Cauterets  et  aux  germs  des  paysans  de  la 
commune,  est  spécialement  réservé  aux  troupeaux  de  ces  der- 
niers; le  second  groupe,  beaucoup  plus  étendu  et  comprenant 
toutes  les  montagnes  situées  entre  le  premier  groupe  et  la  frontière 
d'Espagne  y  sert  pendant  Tété  au  parcours  des  troupeaux  émi- 
grants  appartenant  aux  six  communes  qui  forment,  avec  celle  de 
Cauterets,  la  communauté  dite  de  Saint-Savin  (1).  » 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples  à  l'infini  pour  montrer 
l'influence  de  l'herbe  sur  la  forme  de  la  propriété.  Nous  en  avons 
indiqué  plus  haut  la  cause  (2).  11  est  inutile  d'y  revenir. 

Telle  est,  dans  ses  traits  essentiels,  l'organisation  des  sociétés 
de  pasteurs.  Il  nous  faut  examiner  maintenant  l'action  de  ces 
sociétés  en  dehors  du  milieu  où  elles  prennent  naissance. 


m. 


Un  des  caractères  les  plus  remarquables  des  steppes  est  de 
constituer  des  populations  essentiellement  aptes  à  se  répandre 
au  dehors.  Toutes  les  steppes  ont  été  le  point  de  départ  d'inva- 
sions ou  d^émigrations  plus  ou  moins  considérables. 

(1)  Les  Ouvriers  européens,  l.  IV,  p.  446. 

(2)  Voir  page  30. 
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Constatons  d'abord  le  fait;  nous  en  rechercherons  ensuite  la 
cause. 

Ce  mouvement  d'expansion  ne  se  manifeste  pas  partout  avec 
la  même  intensité  ;  il  est  en  relation  étroite  avec  Fétendue  et  la 
constitution  géographique  de  la  steppe. 

Sur  les  hauts  plateaux,  il  apparaît  au  plus  haut  degré.  Le 

plus  grand  de  ces  plateaux  herbus,  celui  de  l'Asie  centrale,  a  donné 

naissance  à  une  série  presque  non  interrompue  de  formidables 

invasions ,  qui  ont  suivi  quatre  directions  différentes  :  1°  en  Chine  ; 

2°  dans  Flnde  ;  3°  en  Sibérie  ;  4**  dans  TOccident. 

Il  serait  difficile,  tant  elles  ont  été  nombreuses,  d'énumérer  les 
invasions  des  pasteurs  dans  YEmpire  chinois.  Il  suffira,  pour 
établir  le  fait,  de  signaler  les  plus  importantes.  Les  voici  dans 
Tordre  chronologique  : 

En  Tannée  2'*?  avant  Jésus-Christ  :  invasion  à  la  suite  de  la- 
quelle les  Chinois  construisent  la  grande  muraille,  qui  fut  d'ail- 
leurs, on  va  le  voir,  une  faible  défense. 

Au  deuxième  siècle  après  Jésus-Christ  :  série  de  grandes  inva- 
sions, à  la  suite  desquelles  la  Chine  se  divise  en  deux  empires  , 
celui  du  nord  et  celui  du  midi. 

Du  neuvième  au  treizième  siècle  :  invasions  presque  continues, 
parmi  lesquelles  celles  de  Gengis-Khan  en  1213.  Puis,  en  1225, 
conquête  de  tout  le  nord  de  la  Chine  jusqu'au  fleuve  Bleu  et  sou- 
mission des  rois  de  la  dynastie  Song  à  un  tribut.  En  1260,  les 
Mongols,  conduits  par  Koubilaï-Khan,  chassent  les  rois  Song,  de- 
viennent maîtres  de  toute  la  Chine  et  fondent  la  dynastie  Yen,  qui 
règne  jusqu'en  1368. 

Enfin,  en  1644,  un  Tartare  mandchou,  Choun-Tchi,  s'empare 
de  Pékin,  se  fait  proclamer  roi  et  fonde  la  dynastie  des  Tsin,  qui 
règne  encore  aujourd'hui. 

Et  voilà  comment,  d'après  les  géographes,  la  partie  orientale 
du  grand  plateau  est  considérée  comme  faisant  partie  de  Tempire 
chinois.  En  réalité,  Tempire  chinois  est  sous  la  dépendance  des 
populations  descendues  dû  plateau  central. 

L'/ndc  a  été,  plus  que  la  Chine,  à  l'abri  des  invasions  des  no- 
mades ,  grâce  à  la  «  grande  muraille  »  naturelle  formée  par 
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l'Himalaya.  Cet  immense  système  de  montagnes  est  presque  taillé 
à  pic  sur  le  versant  indien  ;  il  n'offre  aux  invasions  que  des  dé- 
filés très  rares,  toujours  étroits  et  difficiles.  Néanmoins,  cet 
obstacle  n'a  pas  complètement  arrêté  la  force  naturelle  qui 
pousse  les  pasteurs  à  envahir. 

Deux  de  leurs  invasions,  entre  autres,  sont  historiques.  En 
Tannée  1024-  de  notre  ère,  les  Tartares  Gaznévides  soumettent 
rinde  septentrionale  et  occidentale  jusqu'au  Bengale.  —  En  1398, 
Tamerlan  établit,  dans  tout  Tlndoustan,  l'empire  du  Grand  Mo- 
gol,  qui  se  maintint  jusqu'à  l'occupation  anglaise,  en  1759. 
.  Les  invasions  des  pasteurs,  en  Sibérie,  ont  im  cfliractère  dif- 
férent ;  elles  se  sont  effectuées  par  masses  moins  considérables 
et,  en  quelque  sorte,  insensiblement.  Ce  fait  provient  de  deux 
causes  :  la  Sibérie  étant  très  peu  peuplée,  les  envahisseurs  ne 
trouvèrent  aucune  résistance  pour  s'y  établir;  d'autre  part,  la 
chaîne  de  FAltaï  et  des  monts  Sa  van,  qui  sépare  cette  région 
du  plateau  central,  s'abaisse  sur  un  grand  nombre  de  points  en 
une  pente  douce  couverte  d'herbe.  C'est  un  passage  largement 
ouvert  entre  les  deux  régions.  I^  courant  s'établit  donc  faci- 
lement. On  peut  dire  que  le  fond  de  la  population  de  la  Sibérie 
est  originaire  du  plateau  central. 

Les  invasions  des  pasteurs,  en  Occident,  nous  touchent  de  plus 
près.  Elles  ont  été  singulièrement  facilitées  par  Fimmense  éten- 
due d'herbe  qui  descend  du  Pamir  aux  bouches  du  Danube,  à 
travers  la  Russie  méridionale.  Une  pareille  route  s'ouvrait  autre- 
fois à  travers  TAUemagne  jusqu'à  la  mer  du  Nord. 

C'est  ce  dernier  chemin  qu'ont  suivi  les  premières  migra- 
tions de  pasteurs  qui  sont  venus  s'établir  dans  les  vastes  plaines 
de  la  Germanie  et  que  nous  retrouverons  transformés  en  pécheurs 
le  long  des  rivages  de  la  mer  du  Nord. 

Aux  époques  historiques,  les  nomades  ont  fait  en  Europe  une 
apparition  dont  on  n'a  pas  perdu  le  souvenir.  Les  Huns  descen- 
dent de  la  partie  occidentale  du  plateau  central ,  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle.  Une  partie  se  fixe  dans  les  steppes 
situées  à  l'est  de  la  mer  Caspienne,  où  ils  sont  connus  sous  le 
nom  de  Hun$  blancs;  les  autres  subjuguent  leurs  frères  d'origine. 
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les  Alains,  puis  les  Goths,  imposent  un  tribut  à  Constantinople , 
parcourent  la  Thrace  et  l'Illyrie;  avec  Attila,  ils  ravagent  Fem- 
pire  d'Orient,  traversent  la  Germanie ,  entraînant  à  leur  suite 
les  peuples  barbares ,  encore  à  demi  nomades,  campés  au  centre 
de  l'Europe,  pénètrent  en  Gaule  et  en  Italie. 

Ce  sont  bien  des  pasteurs  et  des  nomades,  ces  Huns  dont  un 
historien  a  dit  :  «  Ils  n'habitent  ni  maisons  ni  huttes,  et  ne  se 
croient  pas  en  sûreté  sous  un  toit.  Us  descendent  rarement  de 
cheval  et  s'y  tiennent  jour  et  nuit.(l).  » 

L'invasion  des  Turcs  au  dixième  siècle  est  également  originaire 
de  l'Asie  centrale.  De  même,  au  treizième  siècle,  celle  de  Gen- 
gis-Khan,  qui,  d'abord  simple  chef  d'un  horde  mongole  (réunion 
de  tentes),  conquiert  succes^vement  la  Chine  et  la  Corée ,  en- 
vahit l'Asie  occidentale  et  la  Russie  méridionale  et  domine  fina- 
lement de  la  mer  Noire  à  la  mer  de  Chine. 

Un  autre  chef  de  tribu  mongole,  Tamerlan,  envahit  la  Russie,  la 
Syrie,  l'Asie  Mineure  et  meurt  au  moment  de  pénétrer  en  Chine. 

Tel  est,  bien  écourté,  le  bilan  des  invasions  qu'un  seul  plateau 
de  steppes  a  pu  jeter  sur  le  monde. 

Nous  pourrions  continuer  cette  nomenclature  et  passer  succes- 
sivement en  revue  les  autres  grands  plateaux,  celui  de  Perse, 
celui  d'Arabie,  d'où  sont  sortis  les  successeurs  de  Mahomet,  celui 
d'Ethiopie,  qui  a  donné  à  l'Egypte  dix-huit  rois  pasteurs,  etc.  Mais 
cela  nous  entraînerait  hors  des  limites  de  ce  résumé. 

Nous  constaterons  seulement  que  cette  puissance  d'expansion 
se  lie  tellement  à  l'existence  de  l'herbe,  qu'on  la  retrouve,  mais 
sous  ime  forme  très  atténuée ,  jusque  dans  les  steppes  de  petits 
plateaux  et  de  pentes  abruptes. 

C'est  ainsi  que,  chaque  année,  les  montagnes  herbues  de  la 
Creuse,  de  l'Auvergne,  de  la  Suisse,  du  pays  basque,  etc.,  en- 
voient de  nombreux  essaims  vers  les  plaines  cultivées.  On  dirait 
que  le  mouvement  d'émigration  suit  la  pente  du  sol;  il  descend  et 
ne  remonte  jamais. 

(l)  Gantù,  Histoire  universelle,  t.  VI. 


Digitized  by 


Google 


ORIGINES  DES  TROIS  RACES  AGRICOLES.  45 

En  somme,  les  populations  qui  vivent  sur  des  steppes  semblent 
poussées  au  dehors  par  une  force  irrésistible.  —  Voilà  le  fait. 
Quelles  en  sont  les  causes? 

Ces  causes  agissent  plus  complètement  sur  les  grands  pla- 
teaux ;  c'est  là  qu  il  nous  faut  d'abord  essayer  de  les  saisir. 

On  peut  les  ramener  à  quatre  principales  : 

l""  L'habitude  quotidienne  de  la  vie  nomade. 

Dans  les  steppes  étendues,  le  pasteur  est  obligé  de  se  déplacer 
chaque  jour,  suivant  la  nécessité  des  pâturages.  Il  est,  dès  lors, 
remarquablement  outillé  en  vue  de  cette  exigence.  Son  habita- 
tion, la  tente,  est  mobile;  ses  ustensiles  peu  nombreux,  faits  avec 
le  cuir  ou  le  poil  des  animaux,  sont  facilement  transportables. 
L'invasion,  ou  Témigration,  ne  modifie  pas  notablement  son  exis- 
tence habituelle  :  au  lieu  d'errer  dans  le  cercle  ordinaire  de  ses 
pâturages,  il  se  dirige  vers  un  but  plus  éloigné.  Que  Ton  com- 
pare une  pareille  facilité  de  déplacement  aux  transformations 
qu'apporte  à  nos  habitudes  l'entrée  en  campagne  d'une  armée. 

2**  La  possession  de  nombreux  chevaux.  —  Le  cheval  est  le  prin- 
cipal élément  des  troupeaux  dans  les  steppes  de  grands  plateaux. 
«  Les  espèces  appartenant  au  genre  cheval  sont  pour  la  plupart 
originaires  de  hauts  plateaux  et  de  plaines  arides  (1).  »  «  C'est, 
dit  M.  Piètrement,  un  animal  des  plaines  et  des  plateaux  her- 
bus (2).  »  Proportionnellement  au  nombre  des  habitants,  les  che- 
vaux sont  encore  aujourd'hui  plus  nombreux  chez  les  nomades 
Mongols  que  chez  aucun  autre  peuple.  A  cause  de  ce  fait,  une 
tradition  indoue  donne  au  plateau  central  le  nom  de  pays  des 
chevaux. 

Or  le  cheval  est,  pour  une  armée,  un  puissant  moyen  de  trans- 
port, d'autant  plus  que  le  pasteur,  habitué  dès  l'enfance  à  le  mon- 
ter, peut  parcourir  avec  cet  inséparable  compagnon  des  distances 
considérables.  L'équitation  fait  le  fond  de  l'éducation  des  jeunes 
Mongols,  qui  s'habituent  à  rester  des  journées  entières  à  cheval. 
Ils  y  mangent  et  dorment  parfois  et  paraissent  désorientés  quand 

(1)  D'Orbigny,  Dictionnaire  d histoire  naturelle,  t.  II,  p.  762. 
(1)  Histoire  des  chevaux,^.  358. 


Digitized  by  VjOOQIC 


46  LA   SCIENCE  SOCULE. 

ils  sont  obligés  d'aller  à  pied.  Les  femmes  sont  aussi  habiles  que 
les  hommes  dans  cet  exercice  (1). 

Ajoutez  à  cela  que  les  chevaux  tartares  sont  «  forts,  vigoureux, 
fiers,  ardents,  légers  et  grands  coureurs  (2)  ».  On  comprend  faci- 
lement que  la  vaste  étendue  de  la  steppe  soit  particulièrement 
favorable  pour  développer  chez  le  cheval  les  qualités  de  coursier. 
Avec  un  pareil  auxiliaire,  le  pasteur  est  un  envahisseur  incom- 
parable. 

3""  La  facilité  de  transporter  les  approvisionnements.  —  Cette  faci- 
lité est  aussi  grande  que  possible,  car  les  approvisionnements 
du  pasteur,  c'est-à-dire  le  troupeau,  se  transportent  eux-mêmes. 
Des  vivres  qui  marchent!  Le  nomade  pousse  devant  lui  ces  ani- 
maux }iabitués  à  obéir  à  sa  voix  et  à  raccompagner  dans  ses 
perpétuelles  pérégrinations  à  travers  la  steppe.  Voilà,  du  même 
coup,  les  difficultés  de  Fintendance  et  de  nos  services  auxiliaires 
supprimées. 

4°  Limpossibiiité  d'agglomérer  la  population,  — Cette  impossibi- 
lité résulte  de  la  nature  même  du  sol,  qui,  n'étant  pas  transformable 
et  donnant  une  production  invariable,  ne  peut  nourrir  qu'un  nom- 
bre déterminé  de  familles.  Dès  que  ce  nombre  est  atteint,  les  po- 
pulations n'ont  pas  d'autres  ressources  que  d'émettre  des  essaims 
au  dehors. 

Sur  nos  sols  transformés  par  la  culture ,  par  les  divers  arts 
usuels,  par  le  commerce,  etc.,  la  population  peut  se  multiplier 
dans  des  limites  beaucoup  plus  larges,  au  moyen  d'une  meilleure 
et  d'une  plus  intense  exploitation.  Voilà  pourquoi  nos  mouve- 
ments d'expansion  sont  plus  lents  et  plus  réguliers  que  ceux  des 
pasteurs.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  Chinois,  privés  pen- 
dant des  siècles  de  tout  moyen  d'émigration,  sont  parvenus,  par 
un  travail  de  plus  en  plus  intense,  à  vivre  dans  un  état  d'agglo- 
mération qui  dépasse  tout  ce  que  nous  pouvons  voir  en  Occident. 
Jamais  la  population  des  grands  plateaux  herbus  n'aurait  pu  se 
plier  à  une  pareille  concentration.  ' 

(1)  Souvenirs  d'un  voyage   en    Tartane    et  au   Thibet,   par  M.    Hue,   t.   I, 
p.  94-95. 

(2)  BuffoD,  Histoire  naturelle,  chapitre  sur  le. cheval. 
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Les  trois  premières  causes  que  nous  venons  de  signaler  n'a- 
gissent généralement  pas  pour  pousser  à  Témigration  les  ha- 
bitants des  petits  plateaux  et  surtout  des  pentes  abruptes.  La 
dernière  seule  s'y  fait  sentir,  mais  elle  suffit  à  expliquer  le  mou- 
vement qui  porte  tous  les  montagnards  à  descendre  dans  les 
plaines  cultivées  et  dans  les  centres  urbains. 

On  voit  donc  que  nous  sommes  ici  encore  en  présence  d'une 
véritable  loi,  que  Ton  pourrait  appeler  la  loi  des  invasions.  Assu- 
rément, ce  phénomène  présente  beaucoup  d'autres  aspects.  11  est 
bien  plus  complexe  que  nous  n'avons  pu  l'indiquer  en  quelques 
lignes  rapides.  Mais  ce  simple  exposé  peut  suffire,  à  la  rigueur, 
pour  montrer  les  larges  développements  dont  les  études  sociales 
sont  susceptibles  et  les  vues  absolument  '  nouvelles  qu'elles  ou- 
vrent sur  les  sujets  les  plus  divers.  Certainement,  on  peut  dire 
aujourd'hui  que  l'histoire  des  invasions  est  à  refaire. 

Si  maintenant,  nous  essayons  de  considérer  de  plus  haut  la 
cause  profonde  des  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  ;  si 
nous  recherchons  le  rôle  que  jouent  les  sociétés  de  pasteurs  et 
particulièrement  celles  des  grands  plateaux,  il  nous  sera  peut- 
être  possible  de  découvrir  un  des  mécanismes  très  simples,  au 
moyen  desquels  Dieu  gouverne  le  monde. 

Les  régions  montagneuses  du  globe  et  principalement,  les 
grands  plateaux  herbus  constituent  par  leur  élévation  des  ter- 
ritoires toujours  exposés  à  un  climat  rigoureux,  et  dont  les  pro^ 
ductions  sont  invariables.  Cette  double  circonstance  donne  nais- 
sance à  des  populations  endurcies  à  toutes  les  intempéries  des 
saisons,  et  immobiles  dans  leurs  mœurs  simples,  sobres,  sévères 
et  vigoureuses.  Ces  contrées  constituent,  en  quelque  sorte,  des  ré- 
ser\'oirs  de  populations  stables.  D'autre  part,  ces  populations  sont 
éminemment  aptes  à  se  répandre  au  dehors. 

Supposons  maintenant  que  les  peuples  qui  vivent  dans  les 
plaines  voisines,  sous  un  climat  facile ,  favorable  aux  entreprises 
les  plus  diverses,  au  développement  de  la  richesse,  aux  transfor- 
mations de  tous  genres ,  supposons  que  ces  peuples  viennent  à 
se  corrompre.  Us  deviennent  par  le  fait  même  moins   capables 
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de  résister  aux  pasteurs.  Ceux-ci ,  en  vertu  de  leur  force  d'ex- 
pansion, descendent  de  leurs  hauteurs  et  viennent  apporter, 
avec  des  mœurs  plus  simples  et  plus  austères,  un  sang  nou- 
veau. La  Chine  a  reçu  périodiquement,  nous  Tavons  dit,  la  vi- 
site de  ses  terribles  voisins.  Le  Play  attribue  à  cette  cause  la 
longévité  extraordinaire  de  Tempire  chinois,  dont  la  décadence  a 
été  ainsi  périodiquement  arrêtée.  Le  monde  romain ,  au  moment 
où  il  allait  s'abimer  dans  la  corruption  des  derniers  Césars,  a  vu 
également  apparaître  les  «  barbares  »,  qui  ont  infusé  aux  sociétés 
modernes  une  nouvelle  vie. 

Et  si  nous  voulons  prendre  des  exemples  plus  près  de  nous,  ne 
voyons-nous  pas,  chaque  jour,  arriver  à  Paris  et  dans  nos  grands 
centres  urbains  de  robustes  montagnards  qui ,  grâce  à  la  simpli- 
cité de  leurs  mœurs  et  à  leurs  habitudes  de  travail  et  d'économie, 
accomplissent  des  tâches  qui  répugnent  â  nos  ouvriers  trop  amol- 
lis? Us  réussissent  à  amasser  des  épargnes  avec  des  salaires  qui 
ne  suffisent  pas  à  ces  derniers.  Us  exercent  sur  ceux-ci  une  heu- 
reuse influence  par  la  concurrence  qu'ils  leur  font.  C'est  grâce 
à  eux  que  le  commerce^  et  l'industrie  peuvent  maintenir,  jusqu'à 
un  certain  point ,  leurs  prix  de  vente  et  de  fabrication  et  lutter 
encore  avec  la  production  étrangère. 

Sans  cette  inépuisable  réserve  d'éléments  vigoureux  et  sains 
fournis  par  les  sociétés  simples,  nos  sociétés  compliquées 
ne  tarderaient  pas  à  s'abimer  dans  la  corruption  et  la  déca- 
dence. 

Tel  est  ce  mécanisme  remarquable,  qui  fonctionne  de  lui-même, 
en  quelque  sorte  automatiquement,  et  qui  contribue  à  mainte- 
nir l'ordre  au  mUieu  des  transformations  incessantes  des  sociétés 
humaines. 

On  voit  combien  la  simple  étude  des  pasteurs  éclaire  des  pro- 
blèmes divers  et  complexes.  On  peut  déjà  s'expliquer  en  partie 
l'importance  que  Le  Play  attachait  à  l'observation  de  ces  popu- 
lations. «  Ces  races  pastorales  et  patriarcales,  dit-U,  ont  une  qua- 
lité distinctive  :  elles  sont  éminemment  aptes  à  fonder,  à  recruter 
et  au  besoin  à  réformer  les  grandes  nations  agricoles  et  séden- 
taires. Le  concert  qui  existe,  depuis  les  époques  reculées  de  l'his- 
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toire,  entre  les  pasteurs  et  les  agriculteurs  de  la  Chine ,  peut 
seul  expliquer  la  durée  extraordinaire  de  cet  empire  (1).  » 

On  comprend  que  des  populations  dont  les  essaims  ont  parcouru 
le  monde  et  se  sont  fixés  sur  tant  de  points  ont  dû  exercer  une 
influence  considérable  sur  la  formation  et  la  constitution  des  so- 
ciétés sédentaires. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  s'est  produit. 

Lorsque  nous  traiterons  des  diverses  races  d'agriculteurs,  nous 
verrons  qu'ime  des  trois  grandes  formes  de  la  culture,  la  cul- 
ture en  famille  patriarcale,  a  précisément  pour  origine  les  so- 
ciétés de  pasteurs. 

U  était  donc  nécessaire ,  avant  d  aborder  Fétude  de  cette  forme 
de  culture,  de  rechercher  et  de  décrire  son  type  originel. 

Dans  un  prochain  article,  nous  tracerons  les  grandes  lignes 
d'une  autre  société  simple,  qui  a  donné  naissance  à  une  forme 
différente  de  culture,  appelée  par  la  science  sociale  :  la  culture  en 
famille-sotÂche. 

Edmond  Demolins. 
(1)  La  Constitution  essentielle  de  Vhumanité,  p.  148. 
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LA  CONSTITUTION  SOCIALE  DU  JAPON. 


Les  Japonais,  leur  pays  et  leurs  mœurs,  par  le  comte  Raymond  de  Dalmas;  Paris, 
Pion,  1885.  —  Un  touriste  dans  VExtréme- Orient,  par  Edmond  Colteau;  Hachette, 
1884.  —  En  Chine,  par  Allou  ;  Paris,  Ch.  Delagrave,  1884. 


Depuis  ces  dernières  années,  le  Japon  offre  le  curieux  spectacle 
d'un  pays  longtemps  soumis  à  Tempire  de  la  tradition  la  plus 
étroite  et  pénétrant  tout  à  coup  dans  les  voies  de  la  nouveauté 
avec  une  ardeur  fiévreuse  qui  amène  les  plus  bizarres  consé- 
quences. On  pourrait  faire  un  recueil  de  piquantes  anecdotes 
en  glanant  dans  les  différents  récits  des  voyageurs  les  étranges 
combinaisons  nées  dans  les  cerveaux  japonais  pour  transformer 
leur  état  social,  comme  par  un  coup  de  baguette. 

La  révolution  japonaise  est,  en  effet,  Tapplication  la  plus 
aveugle  de  la  méthode  jacobine,  que  TExtrème-Orient  nous  en- 
vie, paralt-il.  Pour  en  comprendre  la  gravité ,  il  est  nécessaire 
de  connaître  Tétat  social  qui  a  précédé  Tère  des  transforma- 
tions rapides,  ainsi  que  les  éléments  invariables  de  la  constitu- 
tion géographique.  Nous  allons  essayer  d'en  présenter  un  ta- 
bleau aussi  fidèle  que  possible.  Inutile  de  dire  combien  il  sera 
forcément  incomplet  :  Vabsence  de  méthode  amène  toujours  dans 
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les  comptes  rendus  des  voyageurs  un  grand  nombre  de  lacunes, 
que  sont  loin  de  compenser  les  digressions  inutiles. 


I. 


Les  données  historiques  et  ethnographiques  sur  les  origines 
du  Japon  sont  assez  confuses.  On  sait  seulement  d'une  façon  à 
peu  près  certaine  que,  dès  Tannée  660  avant  Jésus-Christ,  Zimmu- 
Tenno  fonda  une  sorte  d'unité  nationale  et  prit  le  titre  de  mikado 
que  ses  descendants  portent  encore  de  nos  jours  (1).  Aucune 
dynastie  européenne  ne  pourrait  invoquer,  pour  rétablissement 
de  ses  droits,  une  aussi  longue  succession  d'ancêtres,  et  ce  fait 
n  est  qu'une  des  manifestations  de  la  stabilité  inouïe  dont  la  na- 
tion japonaise  offre  l'exemple  depuis  ses  origines  connues  jusqu'à 
la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle. 

Les  causes  de  cette  stabilité  sont  nombreuses.  En  premier  lieu, 
la  situation  isolée  du  Japon  la  favorisa  extrêmement,  en  empê- 
chant pendant  plusieurs  centames  d'années  tous  rapports  avec 
rOccident.  Au  treizième  siècle,  Marco  Polo  mentionne  pour  la 
première  fois  l'existence  d'un  archipel  important  au  nord-est  de  la 
Chine ,  mais  c'est  seulement  au  seizième  que  les  Portugais  fon- 
dent au  Japon  les  premiers  établissements  européens.  On  sait 
comment  les  missionnaires  de  cette  nation  parvinrent  à  évangé- 
liser  les  indigènes  et  de  quels  succès  furent  couronnés  leurs  ef- 
forts. Les  imprudentes  paroles  d'un  de  leurs  compatriotes  mirent 
le  gouvernement  en  garde  contre  les  ambitieuses  visées  de  con- 
quête que  nourrissait  le  Portugal,  et  un  édit  d'expulsion  suivi 
d'un  effroyable  massacre  vint  couper  court  aux  progrès  du  chris- 
tianisme, dont  quelques  rares  représentants  subsistent  à  peine 
aujourd'hui  (2).  Depuis  lors,  les  mesures  les  plus  sévères  furent 
prises  pour  arrêter  toute  tentative  de  prosélytisme,  et  les  Hol- 
landais ne  purent  créer  et  maintenir  leurs  comptoirs  de  com- 
merce à  Nagasaki  et  à  Firato  qu'en  se  soumettant  aux  conditions 

[1)  Comte  de  Dalinas,  p.  56. 
,2)  /d.,  p.  77. 
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les  plus  humiliantes  et  en  prêtant  aux  empereurs  du  Japon  le 
concours  de  leurs  canons  pour  exterminer  les  adeptes  de  la  reli- 
gion catholique  (1). 

C'est  seulement  en  1851  que  les  Américains  furent  admis 
dans  un  certain  nombre  de  ports  désignés ,  grâce  aux  me- 
naces effectives  dont  ils  appuyaient  leur  demande  d'autorisation. 
Peu  de  temps  après,  l'Angleterre,  la  Russie,  la  Hollande  et  la 
France  obtinrent  les  mêmes  avantages;  mais  aujourd'hui  encore 
il  est  interdit  aux  Européens  de  circuler  en  dehors  d'un  péri- 
mètre déterminé  autour  de  ces  ports,  sans  être  munis  d'une 
autorisation  spéciale  du  gouvernement. 

On  peut  donc  dire  que,  soit  par  le  fait  de  la  situation  géogra- 
phique, soit  par  suite  de  barrières  «œtificielles,  le  Japon  est  resté 
sans  rapports  avec  l'Europe  jusqu'aux  traités  de  185V.  D'ailleurs, 
en  dehors  des  bronzes,  des  laques  et  des  porcelaines  qui  ont 
justifié  de  tous  temps  la  réputation  des  ouvriers  japonais,  il  n'y 
avait  guère  de  produits  pouvant  faire  l'objet  d'un  commerce. 
D'une  façon  générale,  le  sol  de  l'archipel  est  pauvre,  ses  pro- 
ductions végétales  et  animales  peu  variées  et  peu  abondantes. 
Le  riz,  l'arbuste  à  thé,  et  un  seul  arbre  produisant  un  fruit  co- 
mestible [diospyros  kaki)^  voilà,  avec  une  assez  grande  variété  de 
pins  et  de  sapins,  tout  le  bilan  de  la  flore  japonaise.  Quant  à  la 
faune  elle  n'est  pas  plus  riche  :  les  chevaux,  en  très  petit  nombre, 
sont  importés  de  Corée  ;  on  ne  trouve  aucun  représentant  de  l'es- 
pèce asine  ;  à  peine  quelques  bœufs  ou  vaches  de  piteuse  appa- 
rence. J'ignore  quelle  est  la  cause  de  cette  étonnante  pauvreté, 
mais  le  fait  est  constaté  par  tous  les  voyageurs  (2). 

On  comprend  que  dans  des  conditions  semblables  le  genre  et 
le  mode  de  culture  ne  soient  pas  susceptibles  de  transformation. 
Partout  où  on  peut  inonder,  on  établit  des  rizières,  et  les  Japo- 
nais, poussés  par  la  nécessité,  pratiquent  avec  beaucoup  de  soin 
l'art  des  irrigatioifs.  Aussi  le  riz  est-il  le  principal  élément  de  l'a- 
griculture, comme  il  est  la  base  de  la  nourriture. 

(1)  Comte  de  Dalmas,  ibid. 

(2)  V.  comte  de  Dalmas,  p.  198  et  suivantes  ;  —  É.  Reclus,  Géographie  universelle, 
t.  VII,  p.  748. 
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Les  soins  minutieux  qu'exige  la  production  de  cette  pré- 
cieuse céréale ,  Teffort  de  bras  considérable  que  réclament ,  en 
Tabsence  d'animaux  domestiques,  les  nombreux  labours  de  la 
terre  destinée  à  la  recevoir,  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  la 
constitution  sociale  du  Japon ,  et  nous  croyons  utile ,  à  ce  titre, 
d'en  donner  une  idée  sommaire. 

Voici,  d'après  la  monographie  des  paysans  en  communauté  de 
Ning-Po-Fou ,  quelle  est  à  peu  près  l'organisation  de  cette  cul- 
ture en  Chine.  Le  premier  soin  du  laboureur  est  d'inonder  son 
champ,  et  on  comprend  quels  longs  travaux  préalables  peut  de- 
mander cette  opération.  Lorsque  le  sol  est  recouvert  d'une 
couche  d'eau  épaisse  de  0",10  environ,  on  lui  donne  une  pre- 
mière façon,  puis  un  hersage;  on  peut  alors  confier  à  la  terre 
les  jeunes  plants  de  riz  que  l'on  a  d'abord  semés  en  pépinière 
dans  un  autre  endroit.  Quinze  jours  après  la  plantation,  on  ra- 
tisse l'intervalle  des  lignes  avec  le  plus  grand  soin  et  on  «  ar- 
rache à  la  main,  et  en  se  tenant  à  genoux,  dans  la  vase  »,  les 
mauvaises  herbes  qui  restent  entre  les  plants.  Puis  on  répand 
l'engrais.  Environ  un  mois  après  on  procède  à  un  nouveau  net- 
toyage, souvent  à  une  seconde  distribution  d'amendements. 
Enfin,  avant  la  récolte,  on  doit  creuser  de  petites  rigoles  entre 
chaque  ligne  pour  dessécher  le  champ  (1) . 

On  voit  combien  la  culture  du  riz  exige  de  peine'et  de  soins  à 
Ning-Po  ;  au  Japon,  il  en  faut  plus  encore  à  cause  de  la  nécessité 
du  travail  à  la  bêche  et  des  transports  à  bras.  Les  produits  de  la 
récolte,  comme  les  engrais  destinés  à  féconder  la  terre,  doivent 
en  effet  être  transportés,  dans  la  plupart  des  cas,  sans  le  secours 
d'aucun  animal  domestique.  Comme  d'autre  part  ces  diverses 
opérations  ne  peuvent  se  faire  qu'à  une  époque  déterminée,  il 
faut  absolument  ou  qu'un  grand  nombre  de  bras  s'y  prêtent 
en  même  temps,  ce  qui  donne  lieu  au  travail  en  communauté , 
ou  que  l'espace  cultivé  soit  fort  restreint,  ce  qui  crée  la  cul- 
ture fragmentaire.  I/organisation  du  travail  agricole  au  Japon 
est  une   combinaison   de  ces   deux  types.  De   là  cet  aspect  de 

(1)  Ouvriers  des  Deux  Mondes,  i.  IV,  p.  150  et  161. 
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jardins  que   présentent  les  champs,   en  pleine  campagne   (1). 

La  forme  de  la  communauté  parait  s'être  maintenue  au  Japon 
dans  deux  sortes  de  travaux  :  la  pèche  et  les  transports  par  por- 
tefaix. C'est  principalement  sur  le  littoral  oriental  de  File  d'Yeso 
que  sont  établies  les  pêcheries,  favorisées  par  le  courant  d'eau 
chaude  du  Pacifique,  appelé  Kuro^Sivo  (2).  Les  filets  que  l'on 
emploie  ont  souvent  jusqu'à  1,200  mètres  de  longueur  et  plus  de 
soixante-dix  hommes  sont  employés  à  les  manœuvrer  (3).  La 
grande  abondance  du  poisson  'sur  ces  côtes  fournit  des  moyens 
d'existence  à  une  partie  notable  de  la  population ,  mais  la 
nature  des  lieux  ne  se  prête  pas  à  la  pêche  càixèrej  telle  que 
nous  l'avons  observée  en  Norwège,  par  exemple.  La  caractéris- 
tique de  cette  pèche  est,  on  le  sait,  la  barque  capable  de  con- 
tenir un  nombre  Umité  de  personnes,  et  merveilleusement  ap- 
propriée par  son  importance  et  ses  dimensions  à  l'activité,  aux 
ressources  de  la  famille-souche.  Tout  autre  doit  être  l'organisa- 
tion des  pêcheurs  d'Yeso,  obUgés ,  pour  tirer  leurs  immenses 
filets,  de  s'associer  entre  ménages  dijBFérents.  Si,  comme  cela 
parait  probable ,  le  Japon  a  été  peuplé  originairement  par  des 
essaims  issus  de  pasteurs,  on  comprend  combien  le  cadre  préexis- 
tant de  la  famille  patriarcale  s'est  facilement  adapté  à  l'organi- 
sation en  communauté  que  réclamait  ce  genre  de  travail.  De 
plus ,  tandis  que  l'agglomération  croissante  faisait  insensible- 
ment évoluer  la  culture  en  communauté  vers  la  culture  frag- 
mentaire ,  le  filet,  impossible  à  diviser  comme  le  sol  entre  les 
divers  membres  de  l'association,  'maintenait  Tancien  type  du 
travail  de  la  propriété  et  de  la  famille. 

Le  même  phénomène  a  dû  se  produire  pour  les  transports  par 
portefaix;  leur  développement  est  nécessité  par  la  rareté  des 
animaux,  et  leur  organisation  est,  au  Japon,  à  peu  près  semblable 
à  celle  des  artèles  de  portefaix  de  Pétersbourg,  des  corporations 
d'ouvriers  du  port  à  Marseille  ou  à  Anvers.  Chacun  ne  mettant 
en  commun  que  la  force  de  ses  bras,  la  communauté  est  facile  à 

(1)  AUou,  p.  285:  —  Elisée  Reclus,  t.  VII,  p.  826. 

(2)  Comte  de  Dalmas,  p.  48. 

(3)  Elisée  Reclus,  t.  VII,  p.  827,  et  E.  Cotteau,  p.  200. 
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fonder  et  se  maintient  sans  peine  tant  que  raccumulation  des 
bénéfices  n'est  pas  suffisante  pour  créer  la  richesse. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  la  forme  d'atelier  dans 
laquelle  s'exécutaient  autrefois  les  travaux  de  fabrication  ayant 
pour  objet  la  porcelaine,  la  laque  et  les  métaux.  Nous  savons  seu- 
lement que  les  procédés  employés  étaient  essentiellement  tradi- 
tionnels, ce  qui  laisserait  supposer  que  Torganisation  industrielle 
comme  Torganisation  agricole  se  rattachait  au  régime  de  la 
communauté.  L'habileté  professionnelle  très  grande  de  certains 
ouvriers  n'est  pas  un  obstacle  à  cette  hypothèse ,  parce  qu'elle 
était  entièrement  fondée  sur  la  pratique  minutieuse  de  certains 
détails. 

Les  Japonais  n  ont  jamais  été,  croyons-nous ,  des  artistes,  dans 
le  sens  vrai  et  élevé  du  mot.  Ouvriers  fort  habiles,  ils  n'ont  jamais 
dépassé  le  cadre  de  certaines  imitations  convenues ,  et  s'ils  ont 
atteint  parfois  à  la  grâce  des  lignes,  leurs  conceptions  sont  le 
plus  souvent  grotesques  et  tourmentées.  En  somme,  ce  qui  frappe 
le  plus  dans  leurs  productions  industrielles  anciennes,  c'est  la 
perfection  du  travail  matériel,  résultat  de  procédés  traditionnels. 
Nous  verrons  plus  tard  pourquoi  et  comment  ils  perdent  de  jour 
en  jour  cet  unique  mérite. 

Toutes  les  branches  différentes  du  travail  s'exécutaient  donc 
plus  ou  moins  en  communauté,  mais  la  rareté  des  productions 
spontanées  sur  un  sol  pauvre  et  très  peuplé  enlevait  à  ce  régime 
peu  productif  son  complément  nécessaire.  Delà,  d'une  part  souf- 
france pour  la  population  ;  d'autre  part  tendance  marquée  à  la 
culture  fragmentaire. 

Naturellement  paresseux  et  peu  économes,  les  Japonais  avaient 
besoin  d'être  protégés  contre  leur  propre  imprévoyance ,  et  la 
terre  dont  ils  jouissaient  librement  était  nominalement  possédée 
par  l'État  (1)  avant  la  récente  révolution.  C'est  une  combinaison 
analogue  à  celle  qui  s'observait  en  Russie  et  en  Hongrie  jusqu'à 
ces  dernières  années ,  mais  nous  avons  trouvé  peu  de  détails  sur 
la  forme  particulière  qu'elle  affectait  au  Japon. 

(1)  Comte  de  Dalmas,  p.  65. 
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Nons  pouvons  dire  seulement  que  cette  vaste  suzeraineté  de 
l'État  parait  être  une  des  caractéristiques  de  la  domination  des 
pasteurs;  tandis  que  dans  la  Russie  et  la  Hongrie,  où  s'affirme 
l'influence  des  familles-souches,  le  haut  domaine  des  terres  ap- 
partient à  un  seigneur;  en  Turquie  et  en  Chine,  où  les  pasteurs 
sont  restés  seuls  maîtres,  c'est  l'État  lui-même  qui  est  réputé  pro- 
priétaire du  sol.  Il  y  a  là  sans  doute  un  souvenir  de  la  steppe,  un 
reste  de  la  communauté  immense  du  plateau  central  asiatique, 
où  tous  les  hommes  sont  frères,  jouissant  en  toute  liberté  des 
dons  de  la  nature.  Il  serait  à  souhaiter  que  des  données  histori- 
ques plus  exactes  sur  les  origines  du  Japon  vinssent  confirmer 
les  hypothèses  que  fait  naître  l'observation  des  faits  actuels.  A 
défaut  de  preuves  historiques,  une  observation  méthodique  de  ces 
faits  éclairerait  bien  des  problèmes,  mais  il  est  difficile  d'étayer 
des  conclusions  solides  sur  les  bases  insuffisantes  qui  nous  sont 
fournies. 

Ainsi  nous  sommes  dépourvus  de  renseignements  précis 
sur  l'organisation  de  la  famille,  et  ces  regrettables  lacunes  indi- 
quent clairement  quel  est  l'efifet  du  manque  de  méthode  sur  les 
descriptions  des  voyageurs,  même  les  plus  distingués  et  les  plus 
consciencieux.  Aujourd'hui ,  on  n'écrit  plus  un  récit  de  voyage 
sans  annoncer  sur  la  couverture  du  livre  des  détails  sur  l'histoire 
et  les  mœurs  des  pays  visités.  Ce  mot  de  mœurs  surtout  parait 
être  la  synthèse  par  excellence ,  et  chacun  l'emploie  volontiers  à 
cause  du  vague  qui  l'entoure.  Tel  qui  raconte  que  les  Chinoises 
ont  les  pieds  déformés  dès  l'enfance  et  que  les  Japonaises  mariées 
se  laquent  les  dents  en  noir  pense  que  ces  curiosités  sans  portée 
justifient  le  sous-titre  de  son  livre.  Beaucoup  prennent  plus  de 
peine  et  témoignent  de  préoccupations  plus  élevées,  mais  la  plu- 
part du  temps  leurs  bonnes  intentions  ne  sont  couronnées  que 
d'un  mince  succès,  en  raison  de  leur  connaissance  fort  incomplète 
des  éléments  constitutifs  d'une  société.  Voilà  comment,  après  avoir 
lu  en  entier  deux  ouvrages,  et  des  meilleurs,  dans  lesquels  l'é- 
tude du  Japon  occupe  plusieurs  chapitres,  on  peut  en  être  à  se 
demander  si  les  Japonais  étaient  organisés  en  famille  patriarcale 
ou  en  famille  instable. 
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La  science  sociale  suffirait  presque  à  elle  seule  à  résoudre  ce 
problème  si  nous  possédions  sur  l'organisation  du  travail  des 
données  plus  précises.  En  leur  absence ,  on  en  est  réduit  à  des 
conjectures  assez  probables. 

La  longue  stabilité  du  Japon  et  Tempire  des  régimes  de  com- 
munauté indiquent  nettement  une  puissance  très  grande  de  Tau- 
torité  patemeUe  et  de  la  coutume  ;  laissées  à  elles-mêmes,  ces  deux 
influences  auraient  produit  la  famille  patriarcale  ;  mais  Tagglo- 
mération  compacte  la  combattait  d'autre  part ,  et  peu  à  peu  le 
principe  d'égalité  inhérent  à  la  constitution  patriarcale,  perdant 
son  contrepoids  efficace  dans  l'abondance  du  sol  disponible  et 
des  productions  spontanées ,  a  produit  la  famille  instable  qui  pa- 
rait dominer  aujourd'hui  dans  les  villes  du  Japon.  En  effet,  à  me- 
sure qne  les  partages  de  communautés  deviennent  de  plus  en 
plus  fréquents,  le  droit  égal  de  chacun  des  membres  de  l'associa- 
tion au  fonds  commun  produit  peu  à  peu  l'émiettement  de  la 
propriété  et  ses  tristes  conséquences.  Les  familles  patriarcales 
n'ont  pas  la  souplesse  nécessaire  pour  résister  aux  complications 
de  la  vie  sédentaire  et  agglomérée.  Il  leur  faut  l'espace  pour  se 
développer,  et  si  celui-ci  vient  à  manquer,  elles  glissent  insensi- 
blement sur  la  pente  de  la  famille  instable  où  l'autorité  paternelle 
est  désormais  impuissante  à  les  retenir. 

On  peut  suivre  ce  mouvement  de  décadence  par  quelques  traits 
qui  semblent  mesurer  de  distance  en  distance  la  profondeur  de  la 
chute.  Dès  Tannée  825  (1),  on  voit  apparaître  des  hôpitaux  ;  les  fa- 
milles ne  sont  déjà  plus  capables  de  soigner  leurs  malades.  Des 
hommes  peuvent  être  privés  à  la  fois  de  la  santé  et  des  ressources 
de  leur  travail  sans  trouver  de  secours  plus  rapproché  d'eux  que 
celui  de  la  charité  publique.  Aujourd'hui  un  Japonais  qui  sent 
les  premières  atteintes  d'une  maladie  se  fait  immédiatement 
porter  à  l'hôpital,  même  s'il  est  riche,  preuve  évidente  que  son 
intérieur  lui  manque  peu.  De  même  il  n'est  pas  d'usage  de  rece- 
voir à  la  table  de  famille  un  ami  ou  un  étranger  ;  la  plupart  du 
temps  l'amphitryon  vous  invite  au  restaurant  [tchaia) ,  genre  d'é- 

(1)  Elisée  Reclus,  t.  VII,  p.  827. 
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tablissement  très  répandu  et  très  fréquenté.  (Comt«  de  Dalmas, 
p.  14.8  et  ik9.)  Joignez  à  cela  des  habitudes  de  débauche  non 
dissimulées  et,  à  Topposé,  des  formes  de  respect  fort  compliquées 
dans  les  rapports  de  famille.  Quand  un  régime  tombe,  les  der- 
nières forces  qui  lui  restent  s'emploient  à  maintenir  ces  formes 
vaines,  images  de  sentiments  disparus  depuis  longtemps.  La  cons- 
titution de  la  famille  japonaise  parait  arrivée  à  ce  dernier  terme. 


II. 


Il  est  permis  maintenant  de  se  demander  quelles  sont  les  causes 
de  la  révolution  sociale  dont  le  Japon  nous  renvoie  l'écho.  La 
première  et  la  plus  générale  est  une  simple  raison  de  bon  sens 
et  parait  empruntée  aux  dires  célèbres  de  M.  de  la  Palisse,  mais 
je  me  permets  de  la  rappeler  parce  qu'elle  est  souvent  perdue 
de  vue  :  Quand  une  institution  tombe,  c'est  toujours  parce  qu'elle 
n'est  pas  solide.  Les  circonstances  qui  accompagnent  sa  chute 
ne  sont  que  des  incidents  sans  grande  portée  ;  la  cause  première 
est  toujours  la  même.  Dans  le  cas  présent,  la  rapidité  avec  la- 
quelle le  Japon  cherche  à  se  dépouiller  de  son  enveloppe  origi- 
nelle indique  clairement  que  les  éléments  conservateurs  de  la  tra- 
dition n'avaient  plus  aucune  force  de  résistance  et  que ,  longtemps 
avant  l'invasion  des  idées  européennes,  ils  ne  jouaient  plus  qu'un 
rôle  effacé  dans  la  constitution  sociale  de  ce  pays.  L'isolement 
était  sa  seule  sauvegarde  et  s'il  ne  se  transformait  pas,  c'était 
faute  de  modèle. 

Il  n'y  a  pas  encore  trente  ans  que  nous  avons,  nous  autres  Fran- 
çais, le  droit  de  poser  le  pied  sur  le  sol  japonais,  et  voilà  plu- 
sieurs années  qu'un  professeur  de  droit  de  la  Faculté  de  Paris 
enseigne  le  code  Napoléon  à  Tokio.  Déjà  un  de  ses  élèves  a  pu 
offrir,  il  y  a  deux  ans,  à  un  de  nos  compatriotes,  les  dix  premiers 
volumes  d'un  ouvrage  sur  le  droit  européen  (1).  Le  plus  curieux 
est  que  le  savant  jurisconsulte  de  Paris  n'a  pas  été  appelé  au  Ja- 

(1)  R.  Cotteau,  p.  52  et  53. 
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pon  seulement  pour  y  créer  une  chaire  de  droit  français ,  mais 
aussi  et  surtout  pour  remanier  entièrement  l'ancienne  législation 
et  doter  le  pays  d'un  code  inspiré  des  idées  de  FOccident  (1). 

Il  est  à  supposer  que  cette  législation  une  fois  rédigée  rencon- 
trera peu  de  résistance  dans  un  pays  aussi  dépourvu  de  vitalité. 
Si  rancienne  constitution  était  encore  réellement  debout,  si  les 
coutumes  avaient  conservé  leur  force,  la  fantaisie  d'un  juris- 
consulte aurait  peu  de  prise  sur  eUes.  Lorsque ,  au  traité  de  Pa- 
ris, on  voulut  imposer  un  code  à  la  Turquie ,  pour  y  faire  péné- 
trer les  idées  modernes ,  le  projet  fut  facilement  adopté  par  les 
diplomates  présents.  Cependant  ce  code  est  toujours  resté  lettre 
morte.  Les  Turcs  ne  pouvaient  pas  être  entamés  sur  le  terrain 
de  la  coutume  et  de  la  famille,  parce  que  la  faible  agglomération 
des  pays  où  ils  vivent  leur  a  permis  jusqu'ici  de  conserver  pres- 
que intactes  les  habitudes  de  la  communauté. 

Nous  avons  déjà  indiqué  comment  la  densité  considérable  de 
la  population  constituait  l'obstacle  le  plus  sérieux  au  maintien 
de  la  coutume,  la  force  toujours  croissante  qui  usait  peu  à  peu 
les  forces  contraires  et  devait  parvenir  à  en  triompher.  La  grande 
sobriété  des  Japonais  retarda  évidemment  pour  eux  le  moment 
où  l'équilibre  devait  se  rompre  entre  les  fruits  du  sol  et  les  be- 
soins des  indigènes.  La  fabrication  leur  fournit  alors,  par  l'inter- 
médiaire du  commerce,  le  supplément  de  ressources  qui  leur 
était  nécessaire  et  leurs  premiers  rapports  avec  la  Corée  et  la 
Chine,  puis  avec  le  Portugal  et  Ja  Hollande,  eurent  sans  doute  pour 
base  la  nécessité  des  échanges.  Restreintes  aux  limites  étroites 
que  leur  assignaient  les  souverains,  ces  relations  commerciales 
ne  paraissent  pas  avoir  eu  d'effet  sensible  sur  la  constitution  so- 
ciale, et  le  Japon  arrive  jusqu'au  milieu  du  dix-neuvième  siècle 
sans  qu'aucun  signe  extérieur  puisse  faire  prévoir  sa  brusque 
évolution  vers  les  idées  européennes.  Tout  le  travail  préparatoire 
s'y  était  accompli,  avant  que  les  nations  de  l'Occident  aient  pu  y 
pénétrer. 

C'est  ainsi  que  le  scepticisme  rehgieux  avait  depuis  longtemps 

(1)  Cotteau,  p.  74. 
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fait  son  apparition  et  aplani  le  chemin  à  toutes  les  théories. 
Dans  les  hautes  classes,  il  est  bien  porté  de  n'avoir  aucune  croyance  ; 
les  hommes  ne  vont  aux  temples  que  très  exceptionnellement; 
les  dames  de  qualité,  jamais.  Dans  le  peuple,  certains  usages  de 
piété  extérieure  se  sont  conservés,  mais  la  manière  même 
dont  on  les  met  en  pratique,  le  sans-gêne  avec  lequel  jeunes  gens 
et  jeunes  filles  gravissent  en  causant  les  marches  sacrées  de  Tau- 
tel  de  Bouddha  montrent  bien  le  peu  d'importance  qu'on  y  at- 
tache (1) .  Le  clergé,  corrompu  jusqu'aux  moelles,  ne  jouit  d'au- 
cune considération  et  ne  croit  pas  toujours  aux  dogmes  dont  il 
pratique  les  rites  par  nécessité  de  métier. 

En  résumé,  la  société  japonaise  ne  possédait  dans  aucun  de 
ses  éléments  constitutifs  la  vitalité  nécessaire  pour  subir  le  con- 
tact des  Européens  sans  être  absorbée  par  eux.  Ses  changements 
à  vue  ne  sont  donc  pas  une  preuve  d'énergie  et  d'intelligence , 
mais  le  symptôme  d'une  décadence  avancée.  Essayons  d'en  étu- 
dier les  principaux  effets. 


III. 


J'ai  oublié  de  mentionner  plus  haut  Texistence  d'une  noblesse 
assez  nombreuse,  qui,  sous  des  noms  différents,  formait  la  classe 
haute  de  la  nation,  avant  le  renversement  de  l'ancien  état  de 
choses.  L'omission  est  sans  importance,  car  depuis  longtemps 
déjà  elle  était  entrée,  selon  la  très  juste  expression  de  Chateau- 
briand, dans  l'ère  des  vanités.  Telle  est  du  moins  l'impression 
qui  résulte  des  détails  fournis  par  les  voyageurs.  A  partir  du 
quatorzième  siècle,  le  gouvernement  du  Japon  parait  avoir  été 
une  sorte  de  césarisme,  jaloux  des  influences  aristocratiques. 
Il  les  détruisit  en  enlevant  aux  daïmio  leur  pouvoir  effectif  peur 
leur  laisser  uniquement  quelques  charges  honorifiques  dont  l'em- 
pereur (shogun)  ou  le  mikado  (chef  spirituel)  disposaient  seuls  (2) . 
Aussi,  dès  le  lendemain  de  la  révolution  qui  laissa  le  mikado  seul 


(1)  E.  Colteau,  p.  117. 

(2)  Comte  de  Dalmas,  p.  72  et  73. 
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chef  de  la  nation  (1867),  un  simple  décret  suffit  à  priver  de  tous 
leurs  privilèges  et  des  biens  et  revenus  attachés  à  leurs  dignités 
les  dalmio  et  les  samouraï.  L'État  leur  avait  tout  donné,  il  pou- 
vait tout  leur  enlever.  Cependant,  pris  de  commisération  pour  ces 
infortunés  qui  avaient  été  les  plus  riches  et  devenaient  tout  d'un 
coup  les  plus  pauvres,  le  gouvernement  accorda  à  un  assez  grand 
nombre  d'entre  eux  quelques  maigres  pensions  temporaires,  et 
distribua  à  quelques  autres  les  places  de  bureaucrates  que  mul- 
tipliait le  nouveau  régime  administratif  (1). 

Le  changement  ne  fat  donc  pas  profond  dans  cette  classe  de 
la  société.  Â  coup  sûr  la  vie  large  et  élégante  du  courtisan  dispa- 
raissait pour  faire  place  à  l'existence  modeste  et  étroite  du  fonc- 
tionnaire ;  mais  le  rôle  social  était  à  peu  près  aussi  insignifiant 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  second  et  la  situation  restait  uni- 
quement ce  que  le  bon  plaisir  du  chef  de  TÉtat  voulait  bien  la 
faire. 

Tout  autre  fut  la  transformation  opérée  daps  le  peuple.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  paysan  japonais  ne  possédait  que 
le  domaine  utile  de  sa  terre  et  se  trouvait  protégé  contre  les  en- 
traînements de  l'hypothèque  par  un  régime  en  rapport  avec  son 
imprévoyance  et  sa  paresse  naturelles.  La  liberté  complète  de  la 
propriété,  fruit  des  idées  nouvelles,  a  immédiatement  amené  la 
création  de  grandes  terres  au  profit  des  gros  capitalistes  (2).  Les 
anciens  paysans  dépossédés  grossissent  aujourd'hui  la  classe  des 
prolétaires. 

Ce  double  mouvement  vers  le  paupérisme  ou  vers  la  richesse  a 
été  d'autant  plus  accéléré  que  le  régime  de  la  propriété  foncière 
s'est  trouvé  modifié  au  moment  même  où  l'ouverture  des  ports 
aux  Européens  donnait  au  commerce  du  Japon  un  développe- 
ment inconnu  jusqu'alors.  Ceux  d'entre  les  indigènes  que  leurs 
qualités  préparaient  à  subir  la  concurrence  et  à  en  profiter  tirè- 
rent de  cette  situation  nouvelle  d'énormes  avantages  ;  ceux  qui 
avaient  vécu  jusque-là  grâce  à  la  protection  dont  ils  étaient  en- 


Ci)  Comte  de  Dalmas,  p.  91. 

(2)  Elisée  Reclus,  t.  VII,  p.  827-828. 
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toupés,  ont  succombé  aussitôt  que  leur  rempart  naturel  a  été  dé- 
truit. Bref,  le  développement  de  Finégalité  est  le  résultat  le  plus 
clair  qu'ait  encore  donné  la  révolution  japonaise. 

L'essor  nouveau  imprimé  au  commerce  a  eu  également  des 
conséquences  déjà  appréciables  au  point  de  vue  de  la  qualité  des 
produits  qui  en  font  Tobjet.  La  patience  a  toujours  été  le  grand 
art  des  Japonais,  et  c'est  grâx;e  à  la  sécurité  de  leur  vie  que  les 
ouvriers  des  siècles  précédents  arrivaient  à  produire  des  œuvres 
merveilleusement  finies.  Aujourd'hui  les  besoins  se  sont  augmen- 
tés et  compliqués  ;  pour  les  satisfaire  il  faut  travailler  rapidement 
et  livrer  sans  retard.  De  plus,  pour  faciliter  la  vente,  il  devient 
nécessaire  de  fabriquer  à  bon  marché  afin  d'atteindre  un  public 
nombreux.  La  mode  passagère  du  japonisme  parisien  est  le  ré- 
sultat connu  de  cette  transformation  de  l'industrie,  mais  en  re- 
vanche les  amateurs  recherchent  avec  avidité  le  vieux  japon,  qui 
seul  mérite  sa  réputation  universelle.  «  On  ne  trouve  déjà  plus, 
écrit  M.  de  Dalmas,  les  merveilleuses  laques  d'or  devant  lesquel- 
les s'extasiaient  les  connaisseurs  ;  la  peinture  sur  émail  disparait, 
et  les  ciseleurs  sur  métaux  s'en  vont  sans  faire  d'élèves  capables 
de  leur  succéder  (1).  »  Bientôt,  le  mouvement  s'accentuant  tou- 
jours, on  pourra  fonder  sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Tamise 
de  vastes  usines,  munies  d'engins  à  vapeur,  qui  écraseront  par 
l'abondance  et  le  bon  marché  de  leurs  fausses  laques  ou  de  leurs 
fausses  porcelaines  les  produits  japonais  privés  peu  à  peu  de  leurs 
principaux  mérites. 

La  nouvelle  organisation  de  la  vie  publique,  trop  récente  en- 
core pour  être  jugée,  parait  cependant  avoir  amené  pour  les  classes 
populaires  un  surcroît  de  charges.  Non  seulement  les  impôts  se 
sont  trouvés  augmentés  dans  une  proportion  considérable  (2), 
mais  la  prétention  insensée  d'en  toucher  le  montant  en  espèces 
a  créé  au  gouvernement  des  difficultés  insurmontables.  Jadis 
l'impôt  s'acquittait  en  riz,  et  la  rareté  du  numéraire  ne  permet- 
tait pas  d'autre  mode   de  perception.  La  plus  grosse  part  des 


(1)  Comte  de  Dalmas,  p.   84. 

(2)  /(/.,  p.  106 U  107. 
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contributions  servant  d'ailleurs  à  payer  des  dépenses  locales,  les 
créanciers  de  FÉtat  ne  faisaient  aucune  difficulté  d'accepter  leur 
paiement  en  naiure  et  Téquilibre  se  maintenait  ainsi  entre  la  pro- 
duction et  la  consommation  de  chaque  province.  Aujourd'hui  la 
centralisation  administrative  et  la  rigide  conformité  des  règle- 
ments nouveaux  ne  cadrent  plus  avec  ces  nécessités  économiques. 
A  toute  force  il  faut  de  l'argent  à  l'État,  et  le  commerce  est  encore 
trop  peu  développé  dans  les  campagnes  pour  permettre  aux 
paysans  de  vendre  facilement  les  produits  de  leur  terre. 

Si  Fou  ajoute  au  poids  très  lourd  des  contributions  en  argent 
la  contribution  en  services  que  représente  l'établissement  de  la 
conscription,  on  comprendra  sans  peine  que  la  guerre  civile  ait 
été  le  fruit  de  ces  mesures  vexatoires  et  précipitées.  Pendant  trois 
ans,  de  1874  à  1877,  la  province  de  Satsuma  résista  à  leur  ap- 
plication et  de  nombreux  partisans  grossissaient  chaque  jour  le 
nombre  des  révoltés.  Le  gouvernement  du  mikado  aurait  peut- 
être  eu  le  dessous,  si,  le  danger  de  la  situation  lui  rendant  une 
lueur  de  bon  sens,  il  n'avait  débarrassé  son  armée  de  l'uniforme  et 
de  l'équipement  européens,  pour  lui  rendre  momentanément  l'an- 
den  costume  national.  Une  fois  munis  de  leurs  lances,  de  leurs 
sabres,  de  leurs  arcs,  et  chaussés  de  leurs  sandales  de  paille,  les 
anciens  samouraï  eurent  promptement  raison  des  insurgés. 

Depuis  lors  et  grâce  à  la  sanglante  répression  qui  suivit  cette 
victoire,  l'ordre  matériel  n'a  pas  été  troublé  au  Japon,  mais  la  paLx 
sociale  y  semble  étrangement  compromise. 

P.  DB  ROUSIKRS. 
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LE  CERCLE  DE  SOUABE. 

I.  —  La  reoherohe  des  familles. 

J'entrerai  de  plain-pied  dans  mon  sujet.  D'une  plume  rapide , 
mais  exacte  et  précise,  je  désirerais  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur curieux  de  connaître  l'organisation  sociale  de  nos  voisins 
d'outre-Rhin  les  résultats  d'une  exploration  méthodique  pour- 
suivie, Tannée  dernière,  au  cœur  de  l'Allemagne. 

J  ai  fait  un  séjour  de  trois  mois  en  Souabe  pour  étudier,  sui- 
vant les  procédés  de  Le  Play,  la  constitution  de  cette  province.  Je 
dirai  simplement  ce  que  j'ai  vu,  non  sans  avoir,  au  préalable,  ex- 
pliqué de  quelle  façon  je  m'y  suis  pris  pour  voir  quelque  chose. 

Comme  il  y  a  fagots  et  fagots,  il  y  a  voyage  et  voyage  ! 

Tel  voyage  pour  voyager;  tel  autre,  pour  changer  d'air!  On 
connaît  ce  touriste  infatigable  à  s'extasier  devant  le  moindre 
chapiteau,  la  statuette  informe  ou  le  vieux  cadre,  dévot  à  ca- 
taloguer ses  admirations  d'après  Joanne  ou  Baedeker.  Il  y  en  a 
d'autres  encore  ;  puis  vient  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  de- 
mandent au  voyage  que  le  charme  pittoresque  des  paysages.  Pour 
ne  m'ètre  attaché  qu'à  ce  plaisir  des  yeux,  dans  un  séjour  fait,  il 
y  a  deux  ans,  sur  la  terre  allemande,  je  n'y  avais  rien  «  vu  »  et 
me  serais  trouvé  fort  empêché  de  dire  sur  nos  vainqueurs  d'hier 
autre  chose  que  ce  qu'en  racontent  les  excursionnistes  au  fabuleux 
pays  des  miUiards,  autre  chose  que  ces  bonnes  grosses  banalités 
toutes  faites  qui  courent  le  monde. 
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La  méthode  de  Le  Play  en  main,  je  suis  arrivé  là,  cette  fois, 
afin  de  voir  les  gens.  Je  me  suis  fait  Bavarois  pour  trois  mois  et 
paysan  jusqu'à  la  racine  des  cheveux.  Hèlé  au  gros  du  peuple  et 
placé  tout  près  de  mes  commensaux,  j'ai  pu,  en  quelque  sorte, 
leur  tàter  le  pouls  à  toute  heure.  Une  enquête  menée  dans  ces 
conditions  aboutit  forcément  à  une  conclusion  ferme  et  scienti- 
fique. 

Si  étendues  qu'aient  été  mes  investigations ,  elles  n'ont  pour- 
tant pas  porté  sur  toute  la  Bavière.  Il  faudrait  des  années  pour  la 
visiter  dans  le  détail,  pour  passer  en  revue  toutes  les  bourgades, 
pour  scruter  les  moindres  taupinées.  Quand  on  se  trouve  devant 
une  pareiUe  pièce,  le  meilleur  moyen  de  s'en  tirer,  c'est  de  se 
tailler  de  la  besogne  pour  l'avenir  et  de  commencer  résolument 
par  un  bout. 

Il  n  était  pas  facile,  en  effet,  de  connaître  en  trois  mois  ce  grand 
bassin  quadrangulaire  que  présente  la  carte,  borné  au  nord  par 
les  montagnes  de  la  Thuringe ,  à  Test  par  celles  de  Bohème ,  ac- 
coté au  sud,  au  massif  des  Alpes;  à  l'ouest,  protégé  par  les  hau- 
teurs de  la  Franconie  ;  coupé  transversalement  par  le  Danube, 
et  qui  compose  l'une  des  unités  géographiques  le  plus  solide- 
ment constituées  par  la  nature.  Politiquement,  sept  grandes  pro- 
vinces ou  cercles  se  partagent  la  Bavière  :  Souabe  et  Neubourg, 
Haute-Bavière,  Basse-Bavière,  Haute-Franconie,  Basse-Franconie, 
Franconie  moyenne,  Haut-Palatinat,  Palatinat  rhénan,  ce  der- 
nier enclavé  entre  le  Wurtemberg,  l'Alsace-Lorraine  et  les  pro- 
vinces rhénanes  de  l'Empire  allemand. 

Je  me  décidai  à  commencer  par  l'étude  de  la  Souabe.  Pourquoi 
la  Souabe  plutôt  que  la  Franconie,  par  exemple?  La  première 
raison  est  tout  historique.  La  Souabe  est  cette  portion  du  terri- 
toire allemand  où  se  sont  fondues  en  une  race  forte  et  homogène 
les  deux  races  des  AUamans  et  des  Souabes  qui  se  partagent 
l'Allemagne.  Il  convient  d'ajouter  que  les  études  de  mes  devan- 
ciers faites  en  Suisse ,  aux  portes  de  la  Souabe ,  me  permettaient 
de  rattacher  mes  premières  observations  à  des  phénomènes  déjà 
connus. 

Tout  bien  considéré,  je  m'enfonçai  au  point  le  plus  extrême  de 
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la  montagne,  dans  la  haute  vallée  de  Tlller,  à  Fischen.  Y  avait- 
il  donc  intérêt  à  commencer  par  la  montagne,  au  lieu  de  s'ins- 
taller d'abord  dans  la  plaine  et  de  remonter  insensiblement  les 
pentes?  —  On  doit  le  penser. 

C'est  aujourd'hui  un  fait  acquis  à  l'observation  que  les  monta- 
gnes conservent  mieux  que  toute  autre  partie  du  sol  une  race 
dans  sa  forme  première,  dans  son  costume,  dans  ses  coutumes, 
dans  la  simplicité  et  la  vigueur  de  sa  vie. 

Ceci  s'expUque.  D'abord,  les  hauteurs  présentent  des  natures 
de  terrains  qui  résistent  invinciblement  aux  transformations  de 
la  culture  et  aux  installations  de  l'industrie.  Par  la  force  des 
choses,  elles  restent  donc  toujours  semblables  à  elles-mêmes  et 
gardent  aux  gens  qu'elles  abritent  l'invariable  uniformité  de 
leurs  habitudes.  Éloignées  des  grandes  voies  de  communication,  les 
hauteurs  échappent  à  toutes  les  nouveautés  que  promènent  à  tra- 
vers le  monde  les  commerçants  ou  les  voyageurs.  Elles  sont 
protégées  par  la  distance  contre  l'influence  des  centres  urbains, 
où  les  éléments  de  toute  civilisation  se  compUquent  à  l'infini. 
Ajoutez  que  les  obligations  d'assistance  mutuelle  pour  parer  aux 
dangers  de  la  montagne,  les  nécessités  de  vie  intime,  familiale, 
pour  suppléer  aux  relations  extérieures,  maintiennent  une  race 
telle  quelle  dans  les  conditions  heureuses  où  ont  vécu  les  géné- 
rations précédentes.  Voyez  chez  nous  les  Savoyards,  les  Auver- 
gnats, les  Basques,  les  Cévenols!  Rien  ne  ressemble  plus  au- 
jourd'hui à  un  homme  de  la  plaine  qu'un  autre  honmie  de  la 
plaine,  à  un  Picard  qu'un  Beauceron ,  à  un  Gascon  qu'un  Pro- 
vençal. Mais  à  qui  ressemble  un  Auvergnat? 

II.  —  L'Étude  monographique. 

1°  Les  montagnes  de  VAlgau,  —  Me  voici  donc  à  875  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  cette  partie  des  Alpes  bap- 
tisée du  nom  d'Algau,  à  l'origine  de  la  vallée  de  l'IUer,  qui  forme 
à  cette  hauteur  un  véritable  plateau  où  ne  pousse  que  de  l'herbe. 
Il  y  a  de  l'herbe  dans  les  fonds,  il  y  a  de  Therbe  sur  les  pentes  et 
aussi  quelques  forêts,  il  y  a  encore  de  l'herbe  à  2,000  mètres. 
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A  cette  altitude  se  forment,  sur  les  croupes,  les  pâturages  d'été 
qu'on  appelle  des  alpes,  où  Ton  envoie  les  vaches  pendant  In 
belle  saison.  Comme  le  sol  ne  produit  ici  que  de  Therbe  et  qu'il 
s'étend  en  un  petit  plateau  à  pentes  abruptes,  on  ne  peut  guère 
élever  que  des  vaches.  Le  cheval  en  grandes  troupes  manque- 
rait d'espace,  sans  compter  qu'il  aurait  vite  détruit  les  pâturages, 
car  on  sait  qu'il  ne  mange  que  les  herbes  fines  et  qu'il  ne  ré- 
pare pas  le  fonds  par  la  fumure.  Il  n'y  a  donc  que  des  vaches 
que  Ton  envoie,  en  juin,  par  détachements,  sur  ces  alpes. 

Bref,  pas  d'autres  travaux  que  ceux  qui  composent  Fart  pas- 
toral :  on  élève  des  vaches  et  l'on  vit  de  leurs  produits. 

C'est  tout  comme  en  Suisse.  Le  pâtre  de  Souabe,  qui  garde  les 
bêtes  sur  la  montagne  a  le  même  chalet  que  l'armailli  suisse , 
1^  mêmes  chansons  mélancoliques,  les  mêmes  travaux,  la  même 
vie.  Il  habite  les  hauts  sommets,  où  il  n'a  qu'une  installation  de 
circonstance  pendant  la  saison  d'été,  un  simple  baraquement. 
Sur  les  pentes  sont  distribuées  çâ  et  là  les  habitations  fixes  des 
familles  qui  reprennent  leurs  bestiaux  quand  les  premières  bises 
d'automne  les  chassent  des  pâturages  alpestres. 

C'est  parmi  les  gens  de  ce  pays  que  j'ai  d'abord  planté  ma  tente , 
tout  au  bout  de  la  vallée,  à  Fischen.  Fischen  est  une  commune  de  la 
contrée  qu'on  appelle  l'Algau,  autrement  dit,  une  circonscription 
territoriale  et  administrative,  qui  embrasse  une  certaine  quantité 
de  ces  maisons  réparties  sur  les  pentes,  et  qui,  à  l'exemple  de 
toutes  les  autres  communes,  a  un  petit  centre  aggloméré.  Sur 
une  population  de  1,000  habitants,  400  à  peine  sont  groupés  au- 
tour du  clocher.  Autant  de  familles,  autant  de  maisonnettes  avec  - 
leur  verger,  leur  bout  de  pré  {Anger)  pour  nourrir  les  vaches  au 
printemps.  On  vit  à  cinq,  six  cents  mètres  les  uns  des  autres, 
l'un  ici,  l'autre  là,  le  troisième  plus  loin. 

Voilà  mon  champ  d'observation.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'at- 
teindre ,  suivant  la  méthode  de  Le  Play,  une  famille  dans  le 
lieu  qui  parait  être  le  point  de  rencontre  des  faits  sociaux  de 
toute  cette  région.  Le  Play  a  démontré  qu'aucun  autre  moyen 
ne  s'offre  de  connaître  un  pays.  C'est  d'ailleurs  le  procédé  de 
toutes  les  sciences  qui,  n'étudiant  que  des  individus,  témoignent 
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par  leurs  progrès  de  Texcellence  de  la  méthode  monographique. 
Aussi  brièvement  que  le  permet  l'espace  qui  m'est  ici  accordé, 
je  vais  donc  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  mo- 
nographies de  familles  en  raxïcourci.  Elles  ne  seront  point  si  écour- 
tées  cependant,  que  Ton  ne  puisse  voir  se  dégager  quelques 
conclusions  des  faits  qu'elles  enregistrent  et  que  l'on  ne  se  trouve 
autorisé  à  étendre  ces  conclusions  à  tout  le  reste  du  pays. 

Si  maintenant  vous  voulez  vous  donner  la  peine  d'entrer, 
nous  allons,  grâce  au  brasseur  de  Fischen,  qui  s'est  fait  mon 
introducteur,  lier  connaissance  avec  la  famille  qui ,  un  mois  du- 
rant, ma  livré  miette  à  miette  tout  le  secret  de  son  heureuse 
vie. 

La  famille  M***,  composée  du  père,  de  la  mère,  de  quatre  filles 
et  d'un  garçon ,  représente  la  bonne  moyenne  des  familles  du 
pays.  Elle  est  assemblé  dans  la  Slube,  la  grande  salle  pour  laquelle 
toute  la  maison  allemande  semble  avoir  été  bâtie.  On  n'y  couche 
pas,  mais  c'est  là  qu'on  se  réunit.  Si  pauvre  que  soit  une  demeure 
bavaroise,  elle  a  sa  Slube,  avec  une  sorte  de  grossier  canapé,  et 
dans  une  encoignure  un  petit  reposoir  :  un  crucifix,  une  Vierge, 
quelques  fleurs  naturelles  ou  artificielles.  Dans  la  Slube  se  font 
les  prières  en  commun  et  se  tiennent,  pour  ainsi  parler,  les  as- 
sises de  la  famille.  Le  domaine  sur  lequel  vit  la  famille  est 
composé  comme  les  domaines  le  sont  constamment  dans  le  pays  : 
habitation,  é table  correspondant  avec  les  chambres,  granges, 
verger,  pré,  bois.  Le  tout  vaut  35,000  francs,  en  comptant  les 
quinze  vaches. 

L'histoire  de  M***  est  simple  et  pleine  d'enseignements.  Son 
grand-père,  forgeron,  affineur  de  fauLx,  descendit,  il  y  a  une 
centaine  d'années,  des  montagnes  du  Tyrol ,  avec  un  soulier .  et 
un  sabot,  comme  on  dit.  Il  s'établit  à  Fischen  et  eut  la  chance 
de  trouver  autant  de  travail  qu'en  réclamait  son  activité.  Pour 
mettre  à  l'aise  sa  famille  et  lui  permettre  de  subsister,  il  fit  ce 
qu'il  faut  bien  faire  à  toute  force  en  Àlgau  :  il  acheta  une  vache 
et  un  morceau  de  pré  dont  elle  pût  vivre  en  hiver  quand  elle 
ne  serait  pas  à  Yalpe.  Cette  vache  fit  des  petits,  le  pré  s'agrandit. 
Les  affaires  allaient  bon  train  :  on  use  des  faulx  à  couper  le  foin  ! 
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Il  faUut  bientôt  une  maison  à  soi,  qui  se  développa  si  bien,  selon 
les  règles  du  pays,  qu'un  beau  matin  le  marteau  et  la  forge  se 
trouvèrent  fondus.  11  restait  un  domaine,  et  les  enfants  du  for- 
geron élevèrent  des  vaches  et  firent  du  fromage  comme  le 
commun  des  Algàuer,  L'herbe  avait  opéré  cette  métamorphose 
comme  eUe  nous  plierait  nous-mêmes  à  la  vie  de  ces  bons  Mogols 
qui  parcourent  la  steppe  et  vivent  de  koumouis ,  si  la  baguette 
d'un  magicien  nous  transportait  à  cette  heure  sur  les  hauts  pla- 
teaux de  l'Asie  centrale.  Ici  se  vérifie  encore  une  fois  de  plus 
cette  loi  si  souvent  formulée  par  Le  Play  de  l'influence  des  lieux 
sur  l'organisation  du  travail  et  de  la  famille. 

Originairement,  la  famille  de  M***  n'appartient  donc  pas  au 
pays.  Sa  femme,  qui,  elle,  est  une  vraie  Souabe,  née  à  trois  ki- 
IcHDètres  de  Fischen,  prétend  qu'on  a  bien  pu  s'en  apercevoir 
au  début  de  son  mariage.  Ce  n'est  pas  im  fils  du  pays  qui  serait 
entré  en  ménage  comme  son  mari,  avec  1,100  francs  de  dettes  ! 
Mais  elle  l'eut  bien  vite  rompu  à  de  meilleures  façons  de  vivre  ! 
Elle  a  pris  en  main  l'administration  du  domaine  ;  elle  y  était  plus 
apte  que  lui-même ,  parce  que,  jeune  fille,  elle  avait  été  dressée 
chez  elle  au  gouvernement  d'une  maison.  Elle  a  nourri  ses  huit 
enfants;  elle  tisse,  elle  file,  cultive  le  verger,  trait  les  vaches, 
et  le  reste. 

Le  mari,  devant  cet  exemple,  a  tourné  à  l'homme  sérieux  dont 
il  oflre  le  parfait  modèle.  11  s'occupe  de  la  rentrée  des  foins ,  il 
va  à  la  montagne  visiter  le  pâtre  qui  garde,  sur  le  pâturage 
d'été,  toutes  les  vaches  de  la  commune  ;  il  a  une  autorité  incon- 
testée. Il  s'applique  tout  entier  à  une  œuvre  qui  le  préoccupe 
beaucoup.  L'antique  coutume  de  Rothenfels,  sous  l'empire  de 
laquelle  se  font  encore  tous  les  actes  de  la  vie  sociale  à  Fischen, 
voudrait  qu'il  transmit  ses  biens  au  plus  jeune  de  ses  enfants. 
Et  c'est  une  fille  !  Comme  il  est  avec  le  ciel  des  accommodements, 
il  en  est  avec  la  bonne  coutume.  Il  laissera  sa  maison  à  son  fils 
dont  il  prise  fort  les  qualités.  En  attendant,  il  met  tout  ce  qu'il 
peut  de  côté  pour  doter  ses  filles  et  dégrever  son  héritier  dans 
l'avenir,  en  lui  épargnant  le  payement  des  soultes  à  ses  sœurs. 

^  Les  bords  du  lac  de  Constance.  —  Descendons  maintenant 
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sur  les  pentes  qui  dominent  le  lac  de  Constance,  environ  à  klO  mè- 
tres d'altitude.  En  ces  lieux  déjà  la  culture  règne  en  maîtresse  : 
du  seigle,  du  froment,  beaucoup  de  pommes  de  terre,  même 
de  la  vigne  qui  fournit  un  petit  vin  aigrelet  dont  un  indigène 
caractérisait  plaisamment,  les  vertus  astringentes  par  cette  expres- 
sion originale  :  «  Une  goutte  de  ce  nectar  versée  sur  les  déchirures 
suffirait  à  raccommoder  vos  bas  !    >» 

C'est  l'instituteur  d'Oberreitnau  lui-même  qui  a  bien  voulu 
m'ouvrir  sa  maison  et  se  faire  pour  trois  semaines  la  victime 
résignée  de  ma  curiosité.  Entre  deux  classes,  soit  en  agaçant  la 
truite  au  ruisseau  voisin,  soit  en  abattant  des  pommes,  soit  en 
poursuivant  avec  moi  les  essaims  nouveaux  de  son  rucher,  soit 
enfin  dans  de  longues  conférences  spéciales,  il  me  criblait  de 
ces  menus  détails  qui  ne  paraissent  rien,  mais  qui,  patiemment 
rapprochés,  finissent  par  donner  à  chaque  chose  sa  valeur,  jmis, 
au  bout  du  compte,  ime  de  ces  compositions  achevées  dans  le 
goût  des  vieux  mosaïstes,  auprès  desquelles  pâlissent  souvent  les 
larges  coups  de  brosse  des  faiseurs  de  grands  tableaux. 

Si  l'on  ne  se  fie  qu'aux  apparences,  comme  ici  tout  est  diffé- 
rent de  ce  que  nous  venons  de  voir  !  Il  ne  s'en  faut  pourtant  que 
de  ces  légères  modifications  qu'apporte  la  différence  des  Ueux 
pour  que  ce  soit  même  chose. 

L'instituteur  d'Oberreitnau  a ,  sur  le  paysan  de  Fischen  ,  des 
avantages  notables.  Musicien,  admirateur  entêté  de  Wagner, 
joueur  d'orgue,  de  piano,  de  violon,  de  contre-basse,  il  ne  voit 
qu'une  ombre  à  son  bonheur  :  l'embouchure  de  la  clarinette  a 
résisté  obstinément  à  son  application  et  aux  efforts  multipliés  de 
ses  lèvres.  Et  avec  cela,  loin  d'être  ridicule  !  Dans  la  fleur  de 
l'âge,  ses  trente-deux  ans  ne  lui  pèsent  guère  ;  Tennui  n'a  pas  prise 
sur  cette  vigoureuse  nature.  Souabe  renforcé,  d'une  intelligence 
ouverte,  connaissant  à  fond  son  métier,  il  s'honore  hautement  de 
ses  fonctions  et  se  flatte  d'être  instituteur,  fils  d'un  instituteur 
dont  le  père  fut  instituteur,  frère  et  beau-frère  de  trois  institu- 
teurs !  Voilà  l'homme  !  Une  brave  fille  de  la  montagne  des  envi- 
rons d'Immenstadt ,  et  qui  appartenait  à  une  famille  du  genre 
de  celle  de  M***,  s'est  laissé  épouser  par  ce  brave  garçon.  Elle  a 
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quitté  le  toit  paternel,  n'y  laissant  qu'un  frère  et  une  sœur  ré- 
solus à  ne  pas  se  marier  et  à  garder  les  choses  en  état  jusqu'à  ce 
que  le  maître  d'école,  ayant  déposé  ses  fonctions,  vienne  tenir  le 
sceptre  de  la  famille  auquel  lui  donne  droit  son  importante  des- 
cendance ! 

La  femme  n'a  pas  rompu  avec  les  habitudes  de  sa  jeunesse. 
D'emblée  elle  s'est  trouvée  préposée  à  l'administration  du  petit 
domaine  que  la  commune  cède  au  maître  d'école  :  bois,  pré, 
idiamps,  le  tout  devant  suffire  à  l'entretien  d'une  famille,  et  don- 
nant ainsi  au  fonctionnaire  une  installation  pareille  à  celle  de 
toutes  les  familles  locales.  Notre  ménagère  a  peuplé  son  étable 
de  trois  vaches,  de  deux  chèvres,  de  deux  cochons^  et  s'occupe 
souverainement  de  ces  Mens  et  de  leur  exploitation ,  à  laquelle  le 
mari  s'intéresse  de  loin,  mais  qu'il  encourage  comme  fournissant 
le  plus  net  de  son  épargne.  Grâce  à  elle,  il  met  bel  et  bien  ses 
500  francs  de  côté  par  an. 

Le  curé  a  de  même  une  économie  (1)  qui  lui  est  attribuée  en 
vertu  de  ses  fonctions.  Ils  s'entendent  à  ravir  et  se  retrouvent 
volontiers  le  soir  à  la  brasserie  en  compagnie  du  burgermeister 
et  de  tous  les  autres.  Et  eutre  une  pipe  et  un  «  mas  »  de  bière, 
(A  devise  des  affaires  de  la  commune,  quand  on  ne  chante  pas  en 
chœur  quelque  joyeuse  chanson.  Après  quoi,  l'on  se  dit  :  «  Gûte 
nacht!  »  bonsoir!  et  chacun  rentre  chez  soi. 

3*  La  plaine  du  Danube.  —  Disons  aussi  bonsoir  à  ces  honnêtes 
Bavarois,  et  instaUons-nous  maintenant  dans  la  vaste  plaine  du 
Danube ,  au  cœur  de  cette  petite  vallée  de  la  Schmutter,  qui 
court  parallèlement  au  Lech ,  à  trois  lieues  d'Âugsbourg.  Nous 
entrons  presque  au  pays  des  grandes  exploitations  agricoles  : 
plus  de  vaches,  mais  des  chevaux  pour  labourer,  des  charrues, 
des  chariots,  tout  l'appareil  de  l'agriculture. 

A  Lutzelbourg  où  je  me  suis  fixé,  au  lieu  d'un  agriculteur, 
c'est  le  chef  d'une  petite  industrie  que  j'ai  pris  comme  nou- 
veau sujet  d'étude.  Les  faits  déjà  observés  vont  reparaître  et 


,1}  C'est  le  nom  que  l'on  donne  en  Bavière  à  une  exploitation  pastorale  ou  agri- 
cole. Le  pasteur  ou  l'agriculteur  est  un  «  œkonom  ». 
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n'en  ressortiront  que  mieux  ;  car  R***  n'est  pas  seulement  po- 
tier. Il  ne  se  vmt  pas  seulement  potier  !  Non  que  son  métier  ne 
soit  prospère  et  lucratif,  mais  allez  donc,  en  confectionnant  des 
pots,  nourrir  une  famille  de  cinq  enfants  que  sa  femme  promet 
gaiement  d'augmenter  encore  pendant  quelques  années!  Heureu- 
sement cette  robuste  mère  de  famille,  soucieuse  du  bien-être  de 
sa  couvée,  se  livre  avec  une  vigueur  exceptionneUe  à  l'exploita- 
tion agricole  qui,  ici  comme  partout,  forme  l'accompagnement 
obligé  du  foyer.  Elle  bêche  y  elle  sème,  charge  le  fumier,  vous 
retourne  son  jardinet  :  et  son  ménage  n'en  souffre  pas,  et  elle 
est  gaie  comme  pas  une  ! 

R***  tient  ce  petit  domaine  de  sa  première  femme,  dont  la  mère 
demeure  encore  avec  lui,  en  parfaite  intelligence,  de  même  que 
le  frère  et  les  sœurs  de  M***  ont  habité  chez  lui  leur  vie  durant. 
Du  jour  où  il  s'est  installé  dans  ce  bien,  R***  a  perdu  son  nom 
patronymique  pour  prendre  celui  de  la  maison  que  l'on  appelle, 
depuis  sept  générations,  «  la  maison  à  Daniel  ».  Il  ne  répond 
plus  qu'au  nom  de  Daniel,  le  nom  du  premier  fondateur.  Tout 
cela  est  bien  frappant.  Il  se  préoccupe  déjà  de  savoir  à  qui  il 
laissera  son  patrimoine.  Ah  !  voilà  un  homme  qui  n'a  pas  donné 
ses  sympathies  au  partage  égal!  Je  relève  sur  mes  notes  de 
voyage  ses  impressions,  prises  à  la  volée  et  comme  au  fil  de  la 
conversation  :  «  On  ne  peut  pas  nous  forcer  à  partager,  disait-il. 
Est-ce  que  les  affaires  d'un  père  de  famille  regardent  la  loi? 
Alors,  moi,  qui  ai  travaillé  quinze  ans  à  la  maison  paternelle 
après  le  mariage  de  ma  sœur,  je  n'aurais  rien  eu  de  plus  qu'elle! 
Mais  si  tels  avaient  dû  être  les  arrangements,  je  serais  allé  tra- 
vailler pour  moi,  dehors.  Puis,  les  mauvais  enfants  ont  autant 
que  les  bons  ?  —  Das  i$l  eine  Unrechtigkeil  !  «  c'est  une  injus- 
tice !  »  Hais  dans  un  pays  où  l'on  partage  ainsi  à  chaque  généra- 
tion, il  ne  reste  rien  debout  !  » 

Résolu  fermement  à  donner  sa  maison  à  celui  de  ses  fils  qui 
prendra  son  métier,  le  potier  souhaiterait  que  ce  fût  l'alné,  le 
Kronprinz^  comme  on  appelle  ici  tous  les  aînés.  11  lui  laissera  son 
petit  domaine  intact,  comme  il  le  tient  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 
Cet  exemple  jette  un  jour  nouveau  sur  le  véritable  caractère  de  la 
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transmission  intégrale,  si  souvent  accusée  de  favoriser  la  grande 
propriété.  Qui  ne  voit  au  contraire  dans  cette  pratique  la  garantie 
et  la  sauvegarde  du  petit  propriétaire?  C'est  par  excellence  une 
mesure  démocratique. 

R***  est  membre  du  conseil  de  fabrique  :  il  n'a  que  quarante  ans. 
Il  faut  que  son  expérience  soit  appréciée  pour  qu'on  Tait  mis  là. 
Vers  cinquante  ans,  s'il  continue  à  compter  parmi  les  hommes  pru- 
dents, il  entrera  au  conseil  municipal.  Il  sait  ce  qu'on  fait  dans 
la  commune,  ce  que  devient  son  argent ,  ce  qu'on  enseigne  à  ses 
enfants,  puisqu'il  est  du  conseil  des  pères  de  famille  pour  l'école. 
Le  reste  l'intéresse  peu.  «  Je  suis  maître  chez  moi,  comme  le  roi 
dans  son  palais,  dit-il.  Je  me  conduis  honnêtement;  mon  Dieu  est 
celui  de  tout  le  monde.  Personne  n'est  plus  libre  que  moi  !  » 

Cet  excellent  homme  a  une  pente  marquée  vers  les  Français.  Il 
me  racontait  cela,  à  la  veillée ,  quand  nous  devisions  ensemble 
devant  la  gueule  enflammée  du  four  où  cuisaient  ses  poteries.  Il 
a  gardé  les  prisonniers  au  Lechfeld  pendant  la  guerre ,  et  leur 
bonne  humeur  l'a  tant  touché,  qu'il  nous  estime  les  plus  heureux 
des  hommes,  vivant  sous  des  lois  idéales... 

Tels  sont  les  braves  gens  avec  qui  j'ai  fait  connaissance.  Ils  ne 
me  laissaient  point  aller  sans  peine ,  je  ne  les  quittais  pas  sans 
regret.  Je  me  souviens  qu'au  départ  de  Lutzelbourg  le  potier  et 
sa  femme  me  firent  la  conduite  aussi  loin  qu'ils  purent;  et  quelle 
ne  fut  pas  ma  surprise,  huit  jours  après,  de  recevoir  à  Augsbourg 
la  visite  de  la  femme,  qui  n'avait  pas  hésité ,  quoiqu'elle  attendit 
son  cinquième  enfant  dans  trois  mois,  à  faire  15  grands  kilomè- 
tres pour  m'apporter  un  dernier  souvenir  de  la  famille.  Un  der- 
nier souvenir!  c'étaient  deux  petits  pots  de  terre  que  son  mari 
avait  façonnés  exprès  pour  moi  et  une  demi-douzaine  d'oeufs 
frais. 

A  cette  attention,  d'une  si  haute  délicatesse  dans  sa  simplicité , 
j'ai  goûté  toutes  les  émotions  que  mes  devanciers  m'avaient  pro- 
mises. C'est  que  l'àme  aussi  a  sa  part  dans  nos  études  et  que  les 
liens  de  l'amitié  ont  bientôt  attaché  l'observateur  à  la  famille 
qu'il  étudie.  Ce  sont  les  petites  réconipenses  et  les  joies  du  mono- 
graphe. 
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III.  —  Les  Gonolusions. 


l**  La  vie  domestique.  — Et  maintenant,  qu'ai-je  appris  de  ces  di- 
verses familles  et  que  ressort-il  des  faits  que  je  viens  de  signaler? 

—  Tout  un  ensemble  de  conclusions  qui  s'étendent  au  pays  en- 
tier, qui  se  sont  vérifiées  sur  tous  les  points  od  sont  tombés  mes 
regards  et  qu^il  est  loisible  à  tout  observateur  de  contrôler. 

De  prime  abord ,  un  fait  saute  aux  yeux.  Cette  population  est 
vigoureuse,  laborieuse  et  tranquille;  si  tranquille,  que  le  curé  de 
Fischen  me  disait  :  «  Il  y  a  quarante  ans  que  je  suis  dans  la  com- 
mune, et  je  n*ai  jamais  vu  deux  hommes  se  battre.  »  On  ne  se  sou- 
vient pas  d'avoir  jamais  vu,  du  moins  dans  la  montagne,  un 
homme  du  pays  arrêté  par  les  gendarmes.  Nous  voilà  donc  bien 
en  présence  d'un  peuple  qui  a  résolu  la  question  de  la  paix  so- 
ciale. D'où  vient  cela?  Essayons  de  le  dire. 

Ce  peuple  est  posé  :  il  ne  cherche  pas  à  se  constituer;  il  a  une 
bonne,  une  solide  constitution,  et  il  s'y  tient!  Quels  en  sont  le  ca- 
ractère et  le  mérite  ? 

Ceci  peut  se  résumer  en  deux  mots.  En  Souabe,  la  plus  humble 
famille  possède  son  foyer,  et,  avec  son  foyer,  un  atelier  rural. 

Cette  simple  condition  suffit  à  faire  de  chaque  Souabe  un  ci- 
toyen indépendant  ;  —  indépendant  au  point  de  vue  de  la  na- 
ture, puisque  son  atelier  rural  lui  donne  ce  qu'il  faut  pour  vivre  ; 

—  indépendant  de  toute  supériorité  humaine ,  puisqu'il  n'a  rien 
à  demander  à  personne  et  que  ses  ressources  lui  arrivent  et  lui 
appartiennent  directement.  La  plus  grande  partie  du  sol,  —  et  de 
beaucoup,  —  est  ainsi  occupée  par  des  familles  populaires. 
L'exemple  de  M***,  de  l'instituteur  et  de  R***  le  prouve,  et  il  fau- 
drait procéder  au  recensement  complet  de  la  Souabe  pour 
nommer  tous  les  petits  propriétaires.  A  peine  au-dessous  d'eux 
voit-on  quelques  infortunés.  Encore  sont-ils  très  rares  dans  les 
campagnes,  et  toujours  chrétiennement  assistés  I  En  y  regardant 
de  très  près,  on  découvrirait  peut-être,  de-ci  de-là,  notamment 

i  dans  la  plaine  du  Danube ,  quelques  propriétaires  plus  riches, 

quelques  seigneurs,  mais  hoyés  dans  cette  masse  de  gens  à  foyers 
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indépendants.  Et  vous  n'en  trouverez  pas  un  dans  la  montagne, 
pas  un  seul! 

2°  Le  foyer.  —  Ce  morceau  de  terre  qui  s'appelle  la  Souabe  est 
possédé  pièce  à.  pièce  par  la  classe  populaire.  Cette  constatation 
mérite  qu'on  s'y  arrête.  En  est-il  de  même  en  France?  Cherchez. 
Vous  trouverez  bien  des  métayers,  des  fermiers,  des  manœuvres, 
à  la  campagne.  Avoir  un  petit  domaine  indépendant,  être 
maître  chez  soi,  c'est,  en  notre  pays,  le  lot  d'un  petit  nombre 
de  privilégiés.  A  supposer  qu'un  paysan  se  puisse  dire  Theureux 
possesseur  de  son  foyer,  il  aura  bien  de  la  chance  s'il  le  transmet 
iutact  à  ses  enfants!  A  sa  mort,  tout  sera  partagé,  disloqué,  dé- 
membré. Le  Bavarois,  lui,  s'endort  tranquille;  ce  qu'il  possède, 
ses  fils  l'auront;  ce  qu'il  a  fondé  lui  survit. 

Il  me  semble  que  cette  vue  fait  saisir  le  vrai  sens  d'un  mot  trop 
souvent  mal  employé.  On  dit  indifféremment  dans  le  langage  cou- 
rant :  le  peuple  bavarois,  le  peuple  anglais,  le  peuple  français, 
le  peuple  américain.  Hais  il  parait  bien  que  ce  n'est  pas  la  même 
chose,  et  ce  qui  précède  met  en  un  relief  saisissant  les  différences 
qui  ne  permettent  pas  de  confondre  telle  masse  populaire  avec 
telle  autre. 

Le  peuple  souabe,  par  exemple,  est-ce  une  foule  de  gens  sans 
foyer,  désorganisés,  sans  lien  entre  eux,  et  partant  dépendants? 
Est-ce  un  ensemble  d'hommes  sans  autre  demeure  que  celle  qu'ils 
empruntent  à  de  plus  riches  qu'eux,  sans  autre  liberté  que  celle 
de  n'en  pas  avoir,  sans  autres  ressources  que  celles  d'être  à  la 
merci  des  forts  ou  des  habiles  ? 

Non  ;  en  Souabe,  le  chef  de  famille  est  chef  de  foyer  ;  il  s'appar- 
tient, il  organise  sa  famille  à  son  gré  ;  il  a  la  pleine  et  entière 
disposition  de  son  foyer,  sans  qu'aucune  loi  vienne  contrecarrer 
ses  volontés.  Si  nous  comparions  le  territoire  de  la  Souabe  à  un 
damier,  nous  dirions  que  chacune  des  cases  de  ce  damier  est  une 
principauté  indépendante  ;  là  principauté  d'un  chef  de  famille. 

Pense-t-on  que  les  hasards  des  temps  ou  les  caprices  de  la  for- 
tune suffisent  à  la  renverser?  Nullement.  Cette  souveraineté  se 
conserve  comme  les  autres  souverainetés,  en  ne  changeant  pas 
de  limites,  en  se  transmettant  dans  son  intégrité.  C'est  une  petite 
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monarchie  héréditaire  dont  l'héritage  passe  au  successeur  le  plus 
apte';  —  non  à  Talné,  non  au  plus  jeune  :  au  plus  apte  !  Et  on  le 
voit  accepté  de  tous  ses  frères  ;  on  pourrait  dire  qu'il  est  leur  élu. 
Quel  homme,  quelle  force,  qu'un  pareil  successeur,  non  seulement 
adapté  à  ses  fonctions  nouvelles,  mais  adopté  comme  héritier  par 
toute  la  famille!  U  accepte  et  perpétue  la  souveraineté  exercée 
par  le  père;  il  devient  désormais,  comme  était  le  père,  le  pour- 
voyeur et  le  soutien  de  tous  ses  sujets.  Qu'est-ce  donc  que  cette 
puissance  qui  ne  redoute  ni  le  temps  ni  les  aventures?  Tout  bon- 
nement la  propriété  du  foyer  ouvrier,  la  liberté  testamentaire  ou 
le  choix  de  l'héritier,  pour  tout  dire  en  un  mot,  la  famille-souchel 

C'est,  si  vous  le  préférez,  l'arbre  séculaire  dont  le  tronc  pousse 
toujours  de  vigoureux  rejetons  que  l'on  détache  pour  les  re- 
planter ailleurs,  et  qui  n'enlèvent  rien  de  sa  force  à  la  souche 
primitive.  Tandis  que  la  famille  instable ,  c'est  l'arbuste  qui  n'a 
pas  eu  le  temps  de  grandir  et  que  l'on  coupe  au  ras  du  sol  dès 
qu'il  commence  à  prendre  racine. 

I^  soin  de  chacun  est  ainsi  de  sauvegarder  l'établissement, 
comme  le  souci  d'un  chef  d'État  est  de  fortifier  ses  frontières, 
pour  que  personne  ne  mette  le  pied  chez  lui.  Nous  avons  vu  que 
c'était  là  l'unique  préoccupation  de  M...;  vous  vous  rappelez  ce 
que  penserait  R...  d'une  atteinte  à  ses  droits  sur  ce  chapitre,  et 
enfin  quelle  assurance  fonde  l'instituteur  sur  le  foyer  que  gardent 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants  ses  beaux-frères  célibataires. 

Ainsi  constitué,  un  peuple  reste  maître  du  sol  qu'il  occupe  ;  il 
en  détient  les  moindres  parcelles.  Quel  biais  prendre  pour  que 
le  tout  ne  marche  pas  à  sa  volonté  ? 

J'ajoute  que  cette  propriété  du  foyer  est,  par  excellence,  la 
forme  constitutive  du  pays.  Les  familles  que  leur  métier  attache 
au  sol,  les  pasteurs,  les  agriculteurs,  les  artisans  comme  le  po- 
tier, ne  sont  pas  les  seuls  à  posséder  leur  foyer;  ceux  mêmes  qui 
exercent  des  fonctions  mobiles  pour  ainsi  dire,  telles  que  les 
fonctions  du  prêtre  ou  de  l'instituteur,  se  voient  installés,  en 
vertu  des  dispositions  prises  par  la  coutume,  exactement  dans 
les  mêmes  conditions. 

On  l'a  vu  :  un  curé  reçoit  un  foyer;  il  y  est  inamovible  et  sans 
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espoir  d'avaiicement.  L'instituteur  est  établi  solidement  de  la 
même  manière  :  on  se  souvient  de  celui  d^Oberreitnau. 

La  rémunération  de  la  fonction  publique  que  Ton  remplit  ne 
consiste  pas  dans  un  simple  traitement  ;  on  ne  vous  donne  pas 
150  francs  par  mois  sans  plus  s'inquiéter  de  savoir  si  vous  aurez  le 
nécessaire.  On  vous  gratifie  d'une  installation  de  famille  au 
grand  complet ,  et  toute  semblable  à  celle  des  familles  fixes  du 
pa3rs.  Ètes-vous  curé?  voici  votre  habitation,  vos  écuries,  vos 
granges  et  le  reste;  vous  êtes  chez  vous.  Êtes-vous  maître  d'école? 
voilà  votre  logement,  voilà  des  prés,  des  champs,  des  bois  :  c'est 
à  vous,  tout  cela;  bàtissez-moi  une  solide  famille  là-dessus.  —  Et, 
sûr  du  lendemain,  le  maître  d'école,  le  paysan,  l'artisan  vous 
donnent  au  pays  de  vigoureux  soldats  comme  il  en  faut,  autant 
qu'il  en  faut,  et  du  surplus  il  songe  à  peupler  les  colonies  qu'on 
lui  prépare  en  Afrique  ou  ailleurs. 

On  ne  conçoit  pas  un  Bavarois,  quelque  lieu  qu'il  habite,  quel- 
que fonction  qu'il  exerce,  sans  qu'il  ait  à  lui  ce  qu'ont  tous  les 
Bavarois;  pas  plus  qu'on  ne  conçoit  un  pécheur  sans  sa  barque, 
une  tortue  sans  sa  carapace.  Être  chez  soi,  régir  son  foyer  en 
maître,  en  disposer  à  son  gré,  traiter  avec  tous  ses  voisins  d'égal 
à  égal,  ne  pas  s'estimer  plus  qu'un  autre,  ni  au-dessous  des 
plus  grands;  voilà  l'indépendance,  la  souveraineté  populaire! 
Pareille  souveraineté  que  donne  un  foyer  stable,  c'est  bien  autre 
chose  que  celle  qui  se  fonde  sur  un  buUetin  de  vote  ou  sur  une 
simple  déclaration  de  droits  inscrite  au  frontispice  d'une  cons- 
titution ! 

D  reste  à  voir  maintenant  ce  qui  règle  et  pondère  cette  indé- 
pendance des  foyers  domestiques. 

3**  L'atelier  rural,  —  Le  foyer  trouve  la  raison  de  sa  perpétuité 
dans  ce  fait  qu'il  est  appuyé  sur  l'atelier  rural,  c'est-à-dire  sur 
Texploitation  pastorale  ou  agricole  qui  fait  vivre  la  famille.  A 
Fischen,  M...  élève  des  vaches;  l'instituteur  d'Oberreitnau  a  des 
bois  qu'il  exploite,  des  prés,  des  champs,  des  fruits,  des  vaches 
qui  lui  donnent  du  lait.  A  Lutzelbourg,  le  potier  voit  sa  femme 
cultiver  assez  bien  son  verger  et  ses  champs  pour  qu'il  n'ait 
besoin  de  rien  acheter,  et  il  en  est  de  même  partout.  11  convient 
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ici  de  noter  les  avantages  de  cet  atelier  rural.  La  différence  est 
manifeste,  au  point  de  vue  de  la  sécurité,  entre  les  ressoui-ces 
qu'on  attend  d'un  bout  de  champ  qui  demeure  toujours,  qui 
toujours  fournit  quelque  chose,  et  celles  que  l'on  espère  des  mé- 
tiers de  fabrication  perpétuellement  bouleversés  par  les  innova- 
tions industrielles;  entre  le  travail  qui  nous  attache  au  sol  et 
l'occupation  qui  consiste  à  fournir  une  journée  de  terrassier, 
quand  on  est  un  homme,  à  faire  la  lessive  des  autres  ou  à  frot- 
ter des  escaliers  quand  on  est  femme  de  ménage.  Quoi  de  plus 
assuré,  par  exemple ,  que  l'existence  de  cet  homme  de  la  mon- 
tagne vivant  du  produit  de  ses  vaches,  dans  la  certitude  de  leur 
trouver  toujours  de  l'herbe ,  au  moins  sur  les  pâturages  de  la 
commune  !  Cette  annexion  de  Tatelier  rural  au  foyer  constitue  la 
caractéristique  de  la  race.  Le  foyer  se  lie  intimement  à  l'exploi- 
tation rurale  qui  a  l'avantage  d'être  un  métier  plus  stable  que 
tous  les  autres  et  qui  sauvegarde  son  indépendance.  Plus  stable  : 
d'abord,  il  ne  dépend  guère  que  des  conditions  naturelles  du 
lieu  et  participe  à  leur  fixité;  ensuite  il  permet  de  produire 
directement  ce  qu'on  peut  consommer;  enfin  il  suit  le  sort  du 
foyer  et  va  tout  entier  aux  mains  de  l'héritier.  Ajoutez  qu'il  est 
indépendant  :  celui  qui  le  possède  jouit  du  même  bénéfice  que  les 
États  qui  produisent  chez  eux  ce  qu'ils  consomment  chez  eux  ;  il 
n'est  pas  de  ceux  qui  se  croient  obligés  de  produire,  non  pour 
vivre,  mais  pour  vendre  :  que  lui  fait  la  concurrence  étran- 
gère ! 

Ainsi  réunis,  le  foyer  et  l'atelier  rural  composent  le  domaine. 
C'est  sur  ce  domaine  seulement  que  le  Souabe  trouve  son  assiette  ; 
ce  domaine  est  la  cellule  du  grand  corps  de  la  Bavière.  Dans 
sa  constitution,  il  forme  la  haute  originalité  de  ce  pays. 

4**  Le  domaine  du  paj/san-artisan.  —  Bien  que  la  famille  qui 
l'exploite  soit  la  famille-souche  en  toute  sa  pureté,  ce  domaine  est 
loin  de  ressembler  au  type  si  minutieusement  et  si  magistrale- 
ment décrit  par  l'auteur  des  Ouvriers  européens.  Le  Play  définit 
l'exploitation  modèle  de  la  famille-souche  «  celle  où  le  nombre 
des  bras  de  la  famille  est  si  bien  proportionné  à  l'étendue  de  la 
propriété  qu'on  peut  s'y  dispenser  de  demander  du  travail  hors 
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du  domaine  (1)  ».  Il  l'appelle  ailleurs  le  domaine  plein,  parce 
qu'il  absorbe  toutes  les  forces  vives  de  la  famille,  parce  qu'il  ré- 
clame, pour  fournir  aux  besoins  de  tous,  Tapplication  des  efforts 
de  tous. 

Les  familles  établies  sur  ces  domaines,  ajoute  Le  Play,  consti- 
tuent la  forte  race  des  «  paysans  (2)  i>. 

Sous  ces  traits,  et  sans  y  rien  ajouter,  il  devient  malaisé  de 
reconnaître  le  domaine  et  la  famille  souabes  tels  que  nous  ve- 
nons d  en  dessiner  l'originale  physionomie. 

Les  trois  familles-souches  que  nous  avons  décrites,  toutes  ru- 
rales qu'elles  sont,  vivent  dans  des  conditions  sensiblement  dif- 
férentes. Elles  occupent  non  une  borderie,  mais  un  domaine 
qui  strictement  suffit  à  la  famille ,  sans  en  absorber  tellement  les 
activités  que  celles-ci  ne  puissent  s  appliquer  à  d'autres  travaux 
qu'à  l'exploitation  agricole  et  apporter  ainsi  à  la  maison  un  com- 
plément de  ressources  (3). 

Elles  offrent  le  type  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  race  des 
(f  paysans-artisans  » ,  non  moins  solide ,  mais  d'une  organisation 
peut-être  plus  résistante  à  la  fois  et  plus  souple  que  celle  des 
purs  ce  paysans  »  installés  sur  le  domaine  plein. 

En  présence  de  ces  résultats ,  il  devient  intéressant  de  se  poser 
une  question  dont  la  solution  serait  féconde  en  conclusions  pra* 
tiques.  Le  domaine  plein ,  aussi  étendu  que  possible ,  qui  con- 
dense teUement  en  son  centre  toutes  les  forces  qu'à  un  moment 
donné  la  famille  éclate  et  projette ,  comme  par  nécessité ,  ses  re- 
jetons hors  du  sol  natal ,  —  ce  domaine-là  est-il,  sans  rival,  le 
domaine  modèle?  celui  dont  il  faut,  sans  varier,  poursuivre  la 
reconstitution  parmi  nos  populations  rurales  ébranlées? 

La  plus  vulgaire  prudence  conseille  de  faire  entrer  en  ligne 
de  compta  tous  les  éléments  du  problème  avant  de  le  résoudre. 


(I)  Le  Play,  C Organisation  delà  famille,  V  édition,  p.  172-178. 

(2}  Sur  ce  mol,  voir,  Le  Play,  la  Méthode  sociale,  livre  III,  ch.  xiv,  p.  468- 
«69. 

(3)  Dans  les  monographies  complètes  du  pasteur  sédentaire  de  Fischer,  de  l'insti- 
totenr  d'Oberreitnau  et  du  potier  de  Lutzelbourg,  qui  seront  prochainement  publiées, 
ces  conclasions  recevront  tous  les  développements  qu'exige  l'importance  des  faits  qui 
«ont  signalés  icL 
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Il  importe  d'observer  : 

l"*  Que,  devant  le  flot  envahissant  de  la  population,  la  néces- 
sité qui  s'impose  est  d'accumuler  le  plus  de  ressources  possibles 
sur  Fespace  le  plus  restreint  possible  ; 

2**  Qu'il  ne  convient  pas  d'entraver  le  naturel  développement 
des  facultés  humaines  non  plus  que  d'enrayer  le  progrès  (1)  où 
doivent  et  peuvent  s'engager  les  divers  membres  de  la  famille. 

Le  domaine  plein  répond-il  à  ces  exigences? 

Ajoutez  qu'au  moindre  choc  il  se  disjoint  :  il  suffit  ^  sous  un 
régime  de  contrainte,  de  la  mobilité  des  immeubles  ruraux  pour 
démonter  pièce  à  pièce  le  domaine  de  la  famille  des  Mélouga  (2), 
que  Le  Play  proposait  en  1856  comme  le  modèle  de  Forganisa- 
tion  en  famille-souche  et  dont  il  ne  reste  plus  miette  aujourd'hui. 

Au  contraire ,  grétce  à  la  constitution  du  domaine  du  paysan- 
artisan,  telle  que  nous  l'avons  étudiée  en  Souabe ,  de  ce  domaine 
qui  suffit  juste  à  la  vie  de  la  famUle ,  on  obtient  de  la  terre  un 
maximum  de  rendement  par  l'accumulation  de  la  main-d'œuvre 
sur  un  espace  restreint  et  par  le  fini  du  travail  (3).  Ainsi  établi, 
ce  domaine  permet  de  faire  vivre  sans  gène  sur  un  terri- 
toire une  population  forte  et  dense  ;  ainsi  se  trouve  heureuse- 
ment retardée  l'émigration  jusqu'au  moment  où  la  mère  patrie 
est  devenue  assez  forte  pour  soutenir  ceux  de  ses  enfants  qui 
vont  peupler  une  nouvelle  terre.  Enfin  la  constitution  du  do- 
maine du  paysan-artisan  joint  à  ces  avantages  celui  de  géné- 
raliser une  appropriation  populaire  et  démocratique  du  sol. 
L'exemple  des  Suisses ,  des  Tyroliens  et  des  Souabes ,  chez  qui 
cette  pratique  est  en  vigueur,  suffirait,  à  défaut  d'autres ,  pour 
montrer  que  l'esprit  révolutionnaire  n'a  rien  à  voir  avec  elle. 

Les  proportions  mêmes  de  ce  domaine  laissent  le  champ  libre 
à  toutes  les  activités  originales  et  au  développement  normal  et 

(1)  LePlay^  la  Méthode  sociale,  livre  III,  ch.  xiv.  Voir  les  300  roots  constitutifs 
du  langage  propre  à  la  science  sociale,  p.  470-471. 

(2)  Le  Play,  V Organisation  de  la  famille,  livre  II,  épilogue,  p.  213  et  suiv.  et 
passim  au  même  volume. 

(3)  Ce  sont  ces  conditions  réalisées  qui  permettent  à  la  Chine  de  nourrir  aisément 
400  millions  d'habitants  et  qui  lui  assurent,  en  dépit  des  apparences,  le  bienfait  d'une 
constitution  démocratique  assez  forte  pour  énerver  les  despotismes  les  plus  outrés. 
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ascensionnel  de  la  plus  humble  famille.  R***,  de  Lutzelbourg,  qui 
a  les  doigts  agiles,  se  fait  potier;  L***,  d'Oberreitnau,  devient  ins- 
tituteur. Sans  compter  que  les  ressources  conquises  par  le  mé- 
tier compensent  les  pertes  des  années  mauvaises,  garantissent 
contre  les  privations  funestes  et  permettent  d^augmenter  la  pro- 
duction. 

Il  est  vrai  que  l'abondance  même  de  ces  biens  enchaîne  au 
foyer  les  membres  de  la  famille  trop  assurés  d'y  trouver,  en  tout 
temps ,  le  vivre  et  le  couvert  pour  tenter  en  masse  la  fortune  co- 
loniale; —  mais,  pour  balancer  un  inconvénient  qui,  de  sa  na- 
ture, ne  compromet  en  rien  ni  la  prospérité  ni  la  paix  sociale, 
l'organisation  du  domaine  souabe  offre  la  solution  d'une  diffi- 
culté autrement  intéressante  au  sort  actuel  de  la  famille.  Grâce 
à  cette  constitution ,  le  placement  de  chacun  des  enfants  et  les 
partages  sont  rendus  tout  ensemble  plus  faciles  et  plus  rapides. 
Je  rappellerai  ici  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  du  pasteur  de  Fischen, 
réussissant  à  constituer  à  ses  quatre  filles  des  dots  mobilières , 
afin  de  dégrever  le  domaine  qu'il  réserve  à  son  fils. 

Campé  sur  ce  domaine  restreint,  sur  cette  motte  de  terre 
dont  les  ressources,  à  la  rigueur  suffisantes  à  la  vie  de  la  famille, 
sont  augmentées  de  celles  que  lui  fournit  sa  dextérité  manuelle 
ou  ses  talents,  le  paysan-artisan,  le  Souabe,  ne  redoute  aucun 
ébranlement.  Trop  petit  pour  pouvoir  être  amoindri,  son  domaine 
est.  d'une  constitution  trop  souple  pour  n'être  pas  résistante  et 
pour  ne  pas  défier  toutes  les  contraintes. 

ce  On  comprend  que  nulle  part  un  État  ne  peut  puiser  une 
puissance  plus  réelle  que  là  où  les  moyens  d'existence  se  trouvent 
réunis,  là  où  le  père  et  les  enfants  vivent  ensemble  et  s'aiment, 
là  où  ils  ont  pour  eux  lia  sécurité.  Ils  regardent  l'avenir  sans  in- 
quiétude, et  peuvent  par  conséquent,  par  l'agglomération  de  fa- 
milles comme  la  leur,  faire  que  la  nation  soit  forte,  libre,  pros- 
père (1).  » 

Si  maintenant  Ton  voulait  se  mettre  en  mesure  de  proclamer 


(1)  Georges  Ville,  professeur  aa  Muséum  d'histoire  naturelle,  la  Production  agrU 
tôle  et  le  foyer  domestique,  —II,  la  Constitution  des  petits  domaines,  p.  114-116. 
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Tincontestable  supériorité  du  domaine  restreint  tel  que  nous 
l'avons  décrit,  je  sais  qu'il  faudrait  déterminer  exactement  à 
quelles  conditions  il  suffit,  sa  mesure  moyenne,  dire  au  juste  la 
somme  d'activité  et  les  qualités  morales  qu'il  exige  des  membres 
de  la  famille  qui  Texploitfï  ! 

Je  me  contente  de  poser  cette  intéressante  question ,  laissant 
à  de  plus  habiles  l'honneur  de  la  résoudre. 

Telle  est  la  maltresse-pièce  de  la  constitution  souabe  ;  tel  est 
son  mécanisme  essentiel.  Ce  mécanisme  fonctionne  :  que  va-t-il 
donner  ?  —  Un  pays  dont  la  population  ne  se  recrute  que  parmi 
les  ruraux,  —  un  type  particulier,  remarquable,  de  femmes  non 
seulement  occupées  de>s  petits  soins  du  ménage ,  mais  véritables 
piUers  de  l'atelier  domestique ,  et  par  là  de  tout  l'avenir  de  la 
famille  ;  —  des  hommes  enfin  qui  se  sentent  à  l'aise  pour  déve- 
lopper au  dehors  l'activité  de  la  famille  dans  le  domaine  du 
travail  matériel  ou  intellectuel  ;  à  l'aise  aussi  pour  se  concerter 
avec  les  voisins  sur  les  choses  de  la  vie  pubUque  qui  tiennent  di- 
rectement à  la  vie  des  familles.* 

Tous  ont  été  élevés  jusqu'à  Tàge  de  dix-sept,  dix-huit  ans  sur  le 
domaine  paternel.  Pas  un  qui  ne  reçoive  cette  formation  ;  le  maître 
d'école,  le  curé,  l'artisan,  chacun  des  fils  sortis  du  foyer,  tous  ont 
passé  par  cette  première  éducation  rurale.  Le  frère  aine  de 
M***  abandonna  à  son  cadet  l'héritage  du  domaine  paternel  et 
partit  chercher  fortune  ailleurs  :  il  brille  aujourd'hui  parmi  les 
sommités  de  la  médecine  militaire  bavaroise  ;  preuve  que  les  frères 
de  l'héritier  ne  sont  pas  condamnés  à  la  misère  dans  les  pays  de  li- 
berté testamentaire,  et  que  ce  sont  eux,  au  contraire,  qui  arrivent 
aux  plus  hautes  positions.  Dans  sa  situation  qui  n'est  pas  médiocre, 
le  frère  de  M*^*  se  souvient  avant  tout  qu'il  est  rural  et  ne  passe 
pas  une  année  sans  revenir  visiter  son  frère  à  la  vieille  maison  de 
famille.  Une. telle  éducation,  qui  assure  la  force  du  corps,  la  sou- 
plesse et  la  docilité  des  esprits ,  en  vertu  de  l'autorité  incontestée 
du  père,  sera  d'un  bon  eflfet  dans  toute  la  suite  de  la  vie,  et  prépare 
une  génération  puissante  et  morale. 

Être  rural,  en  effet,  c'est  participer  aux  travaux  de  l'atelier  : 
Vil  est  pasloralj  c  est  faucher,  c'est  faner,  c'est  traire  les  vaches , 


Digitized  by  VjOOQIC 


UNE    PROVINCE  DE  L'EMPIRE  ALLEMAND  AU  XIX*  SIÈCLE.  83 

c'est  du  moins  vivre  de  la  vie  du  pasteur;  —  si  l'atelier  est  agri- 
cole, c'est  bêcher,  c'est  labourer  ou  c'est  avoir  vécu  de  la  vie  forte 
de  ceux  qui  labourent  et  qui  sèment  ;  c'est  avoir  reçu  au  même 
lieu  qu'eux,  sur  le  même  domaine ,  la  même  éducation.  C'est  être 
si  attaché  au  domaine  natal  que  lorsqu'on  en  est  éloigné ,  on  ne 
songe  qu'à  y  revenir.  J'ai  connu  à  Paris  un  valet  ^e  chambre 
souabe ,  personnage  aux  mœurs  douces  relevées  par  une  haute 
pointe  d'originalité,  tour  à  tour  sacristain,  joueur  de  cithare  au 
casino  d'Étretat,  homme  de  service  d'un  maître  parisien,  «  au 
demeurant  le^ meilleur  filz  du  monde  ».  Avec  une  telle  facilité  de 
caractère,  mille  chances  se  présentent  .de  rouler  de  maison  en 
maison,  jusqu'à  ce  qu'un  beau  jour  on  ne  supporte  plus  personne. 
C'est  ce  qui  advint.  Éclairé ,  pensait-il ,  sur  sa  vocation  actuelle , 
notre  valet  de  chambre  quitta  son  maître  et  résolut  d'attendre 
des  jours  meilleurs  pour  servir.  Qu'est  donc  devenu  cet  excellent 
Fritz? —  Il  a  tranquillement  pris  le  train  et  il  est  retourné  au 
foyer  paternel  pour  reprendre  sa  place ,  se  retrouvant  du  premier 
coup  en  harmonie  parfaite  avec  son  ancien  milieu.  Son  départ 
avait  paru  tout  naturel;  son  retour  n'a  étonné  personne.  Rural, 
il  est  redevenu  rural.  Mettez  votre  domestique  dehors  ;  sait-il  où 
il  pourrait  bien  aller  se  poser  ?  Oui ,  il  a  le  bureau  dé  placement  ! 

Comme  le  nomade  est  nomade,  le  Bavarois  est  rural. 

Le  second  point ,  —  et  non  le  moins  intéressant,  —  est  qu'en 
Souabe,  le  foyer  et  l'atelier,  sauf  la  direction  supérieure  du  mari, 
sont  pratiquement  entretenus  dans  le  détail  journalier  par  la 
femme.  L'atelier  rural  ou,  si  Ion  préfère,  le  réservoir  de  tous 
les  moyens  d'existence ,  n'est-ce  pas  une  dépendance  du  foyer  ? 
Je  dirais  presque  qu'il  n'est  que  l'agrandissement  du  foyer,  la 
dilatation  du  pot-au-feu,  le  foyer  repris  d'un  peu  plus  haut,  voilà 
tout.  Partant,  ne  se  trouve-t-il  pas  merveilleusement ladapté  aux 
aptitudes  de  la  femme? 

Cette  conclusion  s'impose  comme  une  règle  invariable  :  dès  que 
l'exploitation  ouvrière  fournit  directement  la  famille ,  les  moyens 
d'existence  rentrent  en  partie  dans  la  même  compétence  que  le 
mode  d'existence.  En  d'autres  termes,  puisque  c'est  à  la  femme  de 
veiller  au  détail  de  la  nourriture,  de  l'habitation,  du  vêtement: 
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à  elle  encore  d'intervenir  dans  l'exploitation  qui  lui  donne  les 
moyens  de  nourrir,  de  loger,  de  vêtir  sa  famille.  Dans  l'atelier 
pastoral  notamment,  c'est-à-dire  dans  le  domaine  de  la  montagne, 
tout  répond  mieux  encore  que  dans  la  plaine  aux  aptitudes  de  la 
femme  :  à  elle,  en  hiver,  le  soin  des  vaches,  la  manipulation  du 
lait.  Comme  au  foyer,  dans  l'atelier  rural ,  la  femme  est  le  véri- 
table ouvrier.  Le  mari  n'a  que  le  gros  travail ,  le  gouvernement 
général ,  la  haute  main  ;  c'est  la  femme  qui  mène  le  détail.  C'est 
par  elle  que  le  Souabe,  qu'il  soit  pasteur  ou  agriculteur,  se  trouve 
fixé  au  domaine.  Il  y  a  des  pays  où  l'ouvrier  se  contente  d'avoir 
une  maison  à  ferme,  d'exercer  le  métier  de  menuisier  ou  de  maçon 
à  la  journée  ;  ici ,  grâce  à  la  femme ,  il  tient  le  rapg  de  chef  d'a- 
telier rural.  L'excellence  de  cette  pratique  pour  former  les  hommes 
et  tout  un  peuple  n'échappe  à  personne.  M***,  ce  dissipateur  de 
Fischen  qui  entre  en  ménage  avec  1,100  francs  ae  dettes,  sa 
femme  vous  le  retourne  comme  un  gant  et  l'attache  définitive- 
ment à  son  domaine  ;  elle  achève  le  rôle  transformateur  de  Therbe 
en  donnant  à  la  famille  le  cachet  souabe.  L***,  l'instituteur,  c'est 
sa  femme  qui,  en  se  chargeant  d'exploiter  elle-même  le  domaine 
que  l'État  lui  prête,  colle  son  mari  à  son  atelier  en  attendant 
qu'elle  le  transporte  à  celui  que  ses  frères  céUbataires  lui  réser- 
vent pour  plus  tard  et  dont  elle  a  sa  part  indivise. 

J'insiste  sur  ce  point  que  le  type  le  plus  ferme ,  le  plus  carac- 
térisé est  celui  de  la  montagne.  Chacun  n'est  solide  dans  ses  cou- 
tumes qu'autant  qu'il  se  rattache  au  type  de  la  montagne.  En 
faut-il  une  preuve?  Le  frère  aîné  de  L***,  instituteur  comme  lui, 
mais  dans  la  plaine ,  a  épousé  la  fille  d'un  bon  bourgeois.  Cette 
jeune  femme,  formée  à  des  habitudes  moins  empoignantes,  a  dé- 
terminé son  mari  à  affermer  son  domaine  ;  elle  l'a  détaché  du  sol  ; 
le  voilà  un  pied  en  l'air  :  plus  de  travail,  plus  de  chef  d'atelier.  Cet 
homme  peut  être  partout,  il  ne  tient  nulle  part.  C'est  l'exception  ! 

Voilà  donc  une  race  de  femmes  tout  à  fait  remarquable.  Vi- 
goureuses physiquement,  dures  au  travail,  mères  fécondes,  atta- 
chées à  leur  rôle ,  c'est-à-dire  au  foyer,  réagissant  contre  les  ten- 
dances natives  de  leur  sexe  qui  les  emportent  vers  les  nouveautés, 
elles  ont  dans  la  famille ,  aux  yeux  du  père  et  des  enfants ,  ce  cré- 
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dit,  cette  estime  que  justifie  leur  incomparable  utilité.  Ah  !  ce 
n'est  plus  le  rôle  effacé  de  la  pauvresse  à  qui  son  mari  apporte  un 
peu  de  sa  paie  en  disant  :  «  C'est  mon  argent;  c'est  moi  qui  l'ai 
gagné  :  fais-nous  la  soupe  !  »  On  ne  parle  pas  sur  ce  ton  à  la  femme 
bavaroise.  Celle-ci  peut  montrer  ses  états  de  service. 

L'homme  tient  également  son  vrai  rôle  :  il  fait  la  grosse  be- 
sogne ,  le  travail  de  force.  C'est  la  petite  part  de  ses  occupations  : 
son  propre  est  le  gouvernement  du  domaine /la  haute  direction. 
Son  intervention  dans  les  affaires  de  l'intérieur  ne  l'absorbe  pas , 
elle  n'est  pas  constante.  Il  est  le  maître  qui  promène  l'œil  sur 
toutes  cho^s  :  il  a  des  loisirs ,  en  quoi  il  se  rapproche  de  ce  type 
étemel  du  père  de  famille ,  du  patriarche  qui,  sur  le  seuil  de  la 
tente ,  se  livre  aux  sages  méditations  ou  distribue  aux  plus  jeunes 
les  trésors  d'une  longue  expérience. 

Ainsi ,  il  reste  au  père  de  famille  une  part  d'activité  pour  les 
relations  au  dehors,  utiles  soit  à  la  famille,  soit  au  bien  public. 
S'il  faut  ajouter  quelque  avantage  aux  ressources  ordinaires  de 
la  famille ,  il  développera  ses  talents;  il  s'adonnera  aux  cultures 
intellectuelles  ;  il  fera  quelque  métier.  Une  fois  qu'il  se  sent  bien 
enraciné  à  son  domaine ,  L***  est  instituteur,  R***  est  potier.  Cas- 
sez les  pots ,  enlevez  sa  classe  à  l'instituteur,  vous  ne  les  embar- 
rassez point;  ils  retombent  sur  les  pieds,  ils  ont  un  domaine, 
c'est-à-dire  un  foyer  où  élever  leur  famille,  un  atelier  rural  pour 
la  nourrir.  Il  semble  qu*un  pareil  peuple  doit  pouvoir  et  savoir 
user  de  la  liberté  ! 

Tel  est  le  rôle  de  chacun  sur  le  domaine.  La  femme  garde  la 
place  et  l'homme  va  conquérir  à  l'extérieur,  tout  prêt  à  rentrer 
dans  ses  lignes,  si  la  fortune  a  déjoué  ses  calculs.  Lui  seul  se  charge 
de  tous  les  métiers  qui  sont  des  entreprises  à  ajouter  au  foyer  :  il 
a  le  temps  de  développer  son  intelligence  ou  ses  aptitudes  spé- 
ciales qu'il  applique  aux  cultures  intellectuelles,  à  Findustrie, 
aux  aventures  du  commerce.  Hais  quand  il  aura  élevé  ses  enfants 
et  augmenté  son  petit  pécule,  s'il  est  comme  L***,  l'instituteur,  un 
beau  matin  il  pliera  bagages  et  regagnera  la  montagne  où  il 
trouvera  encore  des  loisirs  pour  jouer  sur  le  piano  la  grande 
marche  du  Tannhauser. 
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5*  La  vie  publique,  —  Indépendant,  maître  absolu  de  son  do- 
maine ,  assuré  de  sa  stabilité  par  les  ressources  qu'il  y  trouve ,  de 
sa  continuité  puisqu'il  le  transmettra  intact  à  un  héritier  de  son 
choix,  le  Bavarois,  tranquille,  gouverne  sa  principauté.  Son  voisin 
fait  comme  lui,  et  ce  voisin  c'est  tout  le  monde.  Chaque  Bavarois  a 
sa  principauté,  mais  chacun  sait  que  toute  puissance  divisée  pé- 
rira. Il  se  concerte  donc  avec  les  puissances  voisines,  avec  les  au- 
tres chefs  d'atelier  comme  lui,  pour  assurer  les  intérêts  commu- 
naux. Ces  paisibles  citoyens  ont  un  forum  bien  adapté  à  des 
puissances  intimes,  rurales...  C'est  la  brasserie. 

Ah  !  la  brasserie  allemande  ;  on  y  boit  de  la  bière ,  c'est  vrai  ; 
mais  comme  on  y  fait  de  bonne  besogne!  Je  ne  parle  pas  de  ces 
immenses  brasseries  des  grandes  villes,  de  Munich  ou  d'Augsbourg, 
mais  de  cette  bonne  petite  brasserie  de  village  que  tient  un  bon 
père  de  famille,  souvent  le  burgermeister.  On  n'y  fait  pas  de 
grandes  «  beuveries  »,  on  n'y  va  pas  dépenser  son  argent,  et  on 
ne  se  régale  pas  à  tour  de  rôle.  Quand  j'ai  voulu  quelquefois, 
en  Parisien  fastueux,  régler  la  dépense  de  ces  bons  Bavarois  après 
une  soirée  à  la  brasserie,  jamais  ils  ne  Font  souffert.  Chacun  com- 
mande bravement  son  «  mas  »,  ce  grand  pichet  en  grès  à  couver- 
cle d'étain,  et  donne  ses  deux  sous.  Deux  sous!  et  songez  en  outre 
que  le  Bavarois  ne  boit  jamais  au  repas!  Quelle  différence  avec 
nos  cabarets!  On  ne  va  pas  à  la  brasserie  pour  boire  à  plein  go- 
sier; c'est  qu'on  ne  pourrait  conserver  la  bière  chez  soi,  tandis  que 
le  brasseur  en  a  toujours  de  fraîche.  On  saisit  mieux,  ce  semble, 
après  avoir  vu  les  brasseries  du  Nord,  le  rôle  de  ces  chefs  de  bour- 
geoisie du  moyen  âge,  Arteweld  et  les  autres,  qui  menaient  tout 
im  peuple  ;  on  les  doit  regarder,  non  comme  des  aventuriers,  mais 
comme  les  chefs  naturelsdes  mouvements  politiques  de  leur  temps. 

A  la  brasserie,  tous  les  pères  de  famille  se  retrouvent  pour  parler 
des  choses  qui  intéressent  tout  le  monde.  On  ne  va  pas  entretenir  le 
curé  à  l'office,  ou  l'instituteur  dans  sa  classe  ;  on  les  rencontre  l'un 
et  l'autre  à  la  brasserie.  La  réunion  est  ordinairement  présidée 
par  le  curé  ;  la  conversation  a  toujours  pour  objet  quelque  af- 
faire concernant  les  intérêts  du  village,  et  la  discussion  traite 
toutes  les  faces  de  la  question  avec  une  sagacité  rare,  avec  une 
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prudeDce  consommée.  Ces  conversations  sont  connues  du  village 
tout  entier;  chaque  habitant  peut  y  prendre  part.  Personne  ne 
cherche  à  déguiser  sa  pensée,  et  comme  tout  le  monde  se  con- 
naît, les  relations  ont  bientôt  revêtu  un  caractère  de  familiarité 
qui  rapproche  singulièrement  les  classes  pauvres  des  classes 
plus  aisées  (1).  A  la  brasserie  se  produit  la  vie  extérieure  de  la 
famille.  Un  enfant  nait;  comme  il  devra  plus  tard  être  sous 
la  coupe  de  l'instituteur,  du  curé  et  du  burgermeister,  on  les  in- 
vite à  fêter  le  nouveau-né  à  la  brasserie  (}ans  un  Taufschmaus 
dont  le  rôti  de  veau,  la  saucisse  et  la  bière  font  tous  les  frais.  Le 
foyer  est  gardé  pour  les  réjouissances  intimes  de  la  famille.  La 
brasserie  est  le  salon  de  réception  du  Bavarois,  la  maison  com- 
mune. Il  y  prend  ses  récréations,  il  y  chante  des  chœurs  de  Men- 
delssohn  ou  des  mélodies  de  Mozart.  Enfin  la  vie  publique  y  éclate 
en  son  plein.  C'est  laque  se  prennent  toutes  les  résolutions  sur  les 
affaires  communes.  Ce  n'est  pas  à  la  mairie,' mais  à  la  brasserie, 
que  se  fait  tous  les  six  ans  Télection  du  burgermeister.  Les  prin- 
ces ne  dédaignent  pas  de  s'y  asseoir.  Je  me  souviens  d'avoir  vu 
s'attabler  le  cousin  du  roi  de  Bavière  et  son  héritier,  le  prince 
Louis,  dans  une  brasserie  de  Lindau. 

Un  dernier  trait.  Vous  voyez  dans  une  encoignure  ce  qu'il  y  a 
dans  toutes  les  Slube  bavaroises,  un  petit  reposoir.  Quand  la  clo- 
che sonne,  tout  le  monde  se  lève;  si  le  curé  est  présent,  il  fait  lui- 
même  une  prière ,  puis  chacun  fait  une  révérence  à  son  voisin  en 
lui  disant  :  Gûte  nachtt  «  Bonsoir!  » 

Quelle  prise  le  pouvoir  supérieur  aura-t-il  sur  de  pareilles  gens? 
Serrés  les  uns  contre  les  autres,  ils  opposent  à  toutes  les  tyrannies 
cette  puissance  formidable  qu'ils  appellent,  dans  leur  langage 
expressif,  die  Vereinigung  unseres  Landes,  «  l'union  de  nos  domai- 
nes ».  Ils  acceptent  la  direction  supérieure,  à  condition  qu'elle 
reste  dans  son  rôle  ;  mais  ils  résistent  si  elle  en  sort,  et  partout  ils 
maintiennent  fièremei^t  leur  légitime  indépendance.  Nulle  part  il 
n'est  plus  malaisé  que  dans  l'armée,  —  et  dans  l'armée  allemande 
surtout,  —  de  résister  à  une  pression  supérieure.  Eh  bien ,  les  Ba- 

(1)  Comparer  :  Journal  d'Agriculture  pratique,  années  1845-46. 
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vapois,  qui  ont  si  docilement  accepté  la  direction  militaire  de  la 
Prusse,  Tout  forcée  à  retirer  des  régiments  bavarois  les  sous- 
officiers  prussiens  qu'elle  y  avait  envoyés.  Les  soldats  eussent 
pris  du  sang  à  leurs  instructeurs  (ïônt  la  morgue  les  révoltait. . 
Encore  qu'il  reste  bien  des  choses  intéressantes  à  dire,  j'arrête 
ici  cette  esquisse  de  la  constitution  de  la  Souabe.  J^ai  vécu  trois 
mois  de  la  vie  du  peuple,  coudoyant  toutes  gens  ;  j'ai  quelquefois, 
, quoiqu'il  m'en  coûtât,  mangé  à  l'écuelle  commune;  j'ai  causé  le 
soir  à  la  brasserie  en  vidant  mon  mas  de  bière  avec  les  Bavarois. 
Voici  ridée  qu'ils  m'ont  laissée  d'eux.  J*ai  vu  un  peuple  libre, 
démocratique,  profondément  attaché  à  son  roi,  parce  que  celui- 
ci  >e  tient  dans  son  rôle  et  n'absorbe  personne.  «  Le  roi  chez  lui, 
et  nous  chez  nous,  le  bon  Dieu  pour  nous  tous;  c'est  ainsi  que  les 
choses  marchent  bien ,  »  me  disait  un  vieux  burgermeister.  — 
J'ai  vu  un  peuple  maître  de  tout  le  pays ,  souverain  de  son  do- 
maine qui  est  à  la  fois  son  foyer  et  son  atelier  rural.  —  J'ai  vu  que 
la  femme  était  le  principal  agent  du  foyer  et  de  l'atelier.  —  J'ai 
vu  l'homme  gouverner  ses  affaires  au  dedans  et  au  dehors,  et  la 
vie  publique  sagement  restreinte  aux  intérêts  généraux.  —  Il  me 
semble  qu'un  tel  peuple  mérite  qu'on  arrête  sur  lui  les  regards. 
L'Allemagne  est  loin  d'ignorer  la  force  d'institutions  pareilles! 
Là  où  elles  avaient  disparu,  à  la  suite  de  l'invasion  française,  sous 
l'influence  de  nos  lois,  en  Westphalie,  on  a  restauré  cette  législa- 
tion protectrice  du  petit  domaine  et  de  la  famille  (1).  Les  Alle- 
mands montrent  par  là  qu'ils  ont  compris  le  sens  profond  de  cette 
parole  de  Vico  que  Le  Play  plaçait  en  épigraphe  à  son  dernier  ou- 
vrage :  «  Il  faut  que  les  pères,  parleur  travail,  laissent  à  leurs  fils 
un  patrimoine  où  ils  trouvent  une  subsistance  facile  et  sûre  y  de 
sorte  qu'en  supposant  les  dernières  calamités ,  les  familles  subsis- 
tent comme  origine  de  nouvelles  nations  (2).  » 

Il  est  raconté,  dans  l'histoire  de  Venise,  un  fait  dont  le  souvenir 


.  (1)  Bulletin  de  la  Société  (Véconomie  sociale,  t.  VIII,  p.  lxxx  :  La  réforme  des  lois 
de  succession  en  Allemagne,  par  M.  01.  Jan net.  Voir  aussi  Reforme  Sociale,  15  mai 
et  !«' juillet  1883. 
(2)  Vico,  Œuvres  choisies,  2  vol.  in-S*»,  Paris,  1835,  .tome  II.  pages  107  et  108. 


Digitized  by  VjOOQIC 


UNE  PROVINCE  DE  l'eMPIRE  ALLEMAND  AU  XIX*  SIÈCLE.  89 

doit  être  pour  nous  un  grand  enseignement.  Par  sa  politique, 
mais  surtout  par  son  commerce  et  son  industrie,  en  relation  avec 
la  moitié  du  monde,  la  république  avait  pris  la  coutume  d'en- 
voyer aux  cours  étrangères  les  citoyens  les  plus  habiles  et  les  plus 
éprouvés.  Elle  les  chargeait  seulement  d'observer  les  usages  et 
les  mœurs,  et  d'ajouter  ainsi  un  commentaire  expressif  aux  dépè- 
ches diplomatiques  qu  eses  ambassadeurs  lui  adressaient.  Quand, 
après  deux  ou  trois  ans  d'absence,  ces  envoyés  rentraient,  un  soir 
on  se  réunissait  dans  une  salle  du  palais  des  Doges  et,  devant  le 
conseil  des  pregadi,  les  voyageurs  racontaient  ce  qu'ils  avaient 
vu  dans  les  autres  pays.  Ils  parlaient  longtemps  de  la  cour  et  de 
ses  ministres,  de  l'état  des  finances ,  de  la  vie  du  peuple ,  et  tous 
ces  faits  observés,  toutes  ces  impressions  recueillies  se  fixaient  dans 
le  souvenir  de  cet  imposant  auditoire.  Ils  savaient,  ces  sages 
Vénitiens,  qu'un  peuple  n'est  fort  que  le  jour  où  il  a  su  mesurer 
la  véritable  force  de  ses  voisins  ;  et ,  suivant  les  indications  de 
leurs  envoyés,  ils  réformsdent  à  temps  leurs  coutumes. 

Ce  que  la  république  de  Venise  jugeait  bon  de  faire  par  des 
dispositions  officielles  dans  les  hauteurs  de  la  vie  politique,  il  est 
encore  plus  beau  de  voir  l'initiative  privée  l'entreprendre  en 
France,  dans  le  domaine  libre  dé  Fopinion  publique,  avec  une 
méthode  que  les  Vénitiens  ne  connurent  pas.  Ce  sera  l'immortelle 
gloire  de  Le  Play  d'avoir  découvert  cette  méthode  et  provoqué  ce 
mouvement. 

C'est  une  exploration  sociale  entreprise  à  san  exemple  et  avec  sa 
méthode  qui  a  été  l'occasion  des  pages  que  Ton  vient  de  lire.  J'au- 
rais la  satisfaction  dé  l'avoir  faite  utilement  si  cette  étude  avait 
ramené  dans  l'esprit  du  lecteur  cette  pensée  que  l'on  retrouve  au 
bas  d*un  manuscrit  relatant  l'antique  usage  des  Vénitiens  :  «  On 
apprend  par  ces  relations  des  voyageurs  tout  ce  qu'il  est  utile  de 
savoir  en  temps  de  paix  et  de  guerre  ;  ainsi  les  mesures  adoptées 
dans  les  États  étrangers  peuvent  être  mises  à  profit  pour  le  per- 
fectionnement de  l'administration  de  la  république  !  » 

Prosper  Prieur. 
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Les  cours  de  science  sociale.  —  Un  jour,  il  sera  peut-être 
intéressant  d'écrire  l'histoire  des  origines  de  renseignement  de  la 
science  sociale,  de  cet  enseignement  qui,  à  peine  né  hier,  occupe  au- 
jourd'hui une  place  unique  parmi  les  œuvres  de  haut  savoir. 

Alors ,  en  éclairant  le  passé  par  la  vive  lumière  des  progrès  de  la 
science  sociale ,  on  apercevra  dans  toute  sa  puissance  le  génie  de  son 
fondateur,  on  comprendra  quelle  fut  la  vigueur  de  cet  esprit  éminent. 

Mais  aujourd'hui  l'œuvre  de  Le  Play  ne  compte  pas  que  des  admi- 
rateurs qui ,  frappés  des  maux  de  leur  siècle ,  regardent  la  réforme 
sociale  comme  le  meilleur  programme;  elle  voit  enfin  se  lever  ces 
jeunes  générations  si  ardemment  désirées  par  le  maître. 

Nous  croyons  donc  être  agréable  à  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de 
l'avenir  de  la  science  sociale,  en  leur  montrant  l'ardeur  de  ses  dis- 
ciples. 

Tous  les  mercredis,  à  quatre  heures  et  demie,  cent  vingt  jeunes  gens 
assistent  au  cours  que  professe  M.  E.  Demolins.  Ce  chiffre,  qui  a  déjà 
par  lui-même  une  singulière  éloquence,  acquiert  une  force  remarquable 
lorsque  l'on  sait  à  quelles  écoles  appartiennent  ces  auditeurs.  L'École 
des  Mines,  l'École  polytechnique,  l'École  centrale,  l'École  de  droit, 
l'École  ecclésiastique  des  Hautes  études,  etc.,  ont  chacune  fourni  leurs 
contingents.  Dès  quatre  heures  une  des  grandes  salles  de  la  Société  de 
géographie  se  remplit,  on  se  hâte  d'arriver,  pour  s'assurer  d'une  place 
autour  des  tables  et  pouvoir  prendre  des  notes. 

Pendant  une  grande  heure,  le  cours  se  poursuit  et  le  zèle  des  audi- 
teurs ne  se  refroidit  pas  ;  dès  que  le  professeur  a  terminé,  de  tous  côtés 
on  l'entoure  pour  lui  demander  des  explications,  lui  poser  telle  objec- 
tion, puis  les  jeunes  gens  s'en  vont  discutant  entre  eux  les  graves  pro- 
blèmes de  la  science. 

L'empressement  de  cette  jeunesse  a  une  importance  qui  ne  saurait 
échapper  aux  esprits  sérieux. 

Non  seulement  il  prouve  la  puissance  et  l'avenir  de  la  science  sociale, 
mais  il  montre  que  les  jeunes  gens  savent  encore  étudier  la  science 
pour  elle-même.  Ce  n'est  donc  pas  en  surchargeant  les  programmes, 
en  multipliant  les  examens  que  les  différentes  Facultés  rappelleront  un 
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peuple  d'étudiants  autour  des  chaires  délaissées  et  relèveront  les  étu- 
des du  complet  aiîaissement  où  elles  sont  tombées.  La  bureaucratie 
universitaire  a  si  bien  rempli  son  rôle  que,  lorsque  des  examens  ne 
viennent  pas  enchaîner  les  jeunes  gens,  les  forcer  à  suivre  les  cours, 
on  ne  voit  que  quelques  hommes,  d'un  âge  déjà  mur,  assister  à  des 
leçons  aussi  remarquables  que  celles  du  Collège  de  France  et  de  la. 
Sorbonne. 

On  ne  voit  plus,  comme  autrefois,  le  disciple  s'attacher  à  son  maître, 
suivre  son  enseignement  de  villes  en  villes,  et  travailler  avec  lui  pour 
reculer  les  limites  de  la  science. 

Les  vieilles  coutumes  qui  assuraient  de  tels  résultats,  TEnseignement 
de  la  science  sociale  les  a  reprises.  Sa  méthode  puissante  et  ses  vastes 
horizons  n'ont  pas  seuls  provoqué  une  telle  ardeur  scientifique. 

Il  existe  entre  maîtres  et  élèves  des  relations  cordiales  et  fréquentes. 
Ce  n'est  pas  en  venant  pendant  une  heure  faire  un  cours  solennel,  et 
en  se  retirant  aussi  étrangers  pour  leurs  auditeurs  que  lorsqu'ils  les  ont 
vus  pour  la  première  fois  autour  de  leurs  chedres,  que  des  maîtres 
peuvent  former  des  hommes,  les  pousser  au  travail.  Seuls ,  les  en- 
tretiens fréquents,  les  travaux  communs,  éveillent  dans  les  esprits  de 
nouveaux  problèmes  dont  la  solution  fait  avancer  la  science.  Ce  n'est 
pas  dans  des  cours  publics,  mais  dans  leurs  laboratoires,  que  les  Dumas 
et  les  Pasteur  ont  formé  leurs  plus  remarquables  disciples. 

Cette  méthode,  conseillée  par  la  pratique  universelle  des  puissants 
foyers  scientifiques,  est  celle  de  l'enseignement  de  la  science  sociale. 
Déjà  elle  a  produit  d'heureux  résultats.   . 

Chaque  jour,  les  auditeurs  demandent  à  travailler,  à  connaître  plus 
avant  la  méthode.  Pendant  les  vacances,  non  seulement  les  jeunes 
gens,  que  l'école  avait  remarqués  et  envoyés  observer  à  l'étranger,  se 
sont  mis  en  rapports  fréquents  avec  MM.  de  Tourville  et  Demolins, 
mais  tous  ceux  qui ,  en  voyageant  pour  leur  plaisir  ou  leurs  occu- 
pations, rencontraient  des  observations  curieuses,  écrivaient  à  leurs 
maîtres. 

Peu  à  peu  l'école  de  la  science  sociale  constitue  son  enseignement. 
Au  cours  de  M.  Demolins  sur  les  sols  transformés  viendra  s'ajouter 
ces  jours  prochains  un  cours  de  méthode,  destiné  à  mettre  les  audi- 
teurs en  mesure  de  faire  eux-mêmes  des  observations  sociales.  Le 
cours  sera  professé  par  M.  Prieur. 

Ainsi  se  continue  l'œuvre  de  Le  Play,  avec  une  méthode  assez  puis- 
sante pour  réunir,  suivant  la  coutume  de  nos  vieilles  universités,  dans 
la  même  ardeur  au  travail  et  le  même  amour  de  la  vérité,  laïques  et 
ecclésiastiques,  hommes  de  sciences  et  hommes  de  lettres.  C'est  qu'en 
effet  la  science  sociale  est  le  lien  qui  unit  toutes  les  sciences,  tous  les 
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arts,  c'est  la  science  des  sciences  puisque  c'est  la  science  de  Thomme, 
dans  tous  ses  rapports  avec  le  monde  créé. 

R.  P. 

Une  exploration  chez  les  sauvages  de  la  république 
Argentine.  —  Nous  recevons  de  Buenos-Ayres  des  notes  intéres- 
santes au  sujet  de  Texpédition  entreprise  récemment  sur  l'initiative 
du  gouvernement  argentin  dans  le  Chaco,  le  pays  où  est  mort  le  doc- 
teur Grevaux. 

Ceux  d'entre  les  lecteurs  âelsi  Science  50cta/«  qui  ont  assisté ,  l'an 
dernier,  au  cours  de  M.  Demolins  sur  l'organisation  de  la  famille  ins- 
table chez  les  sauvages  de  l'Amazone  et  de  TOrénoque,  retrouveront 
dans  ce  récit  quelques-uns  des  traits  qui  leur  ont  été  signalés. 
.  L'expédition  a  reconnu  environ  dix  mille  lieues  carrées  faisant  partie 
du  territoire  argentin.  Elle  est  partie  de  Formosa,  petite  ville  située 
par  26**  13'  de  latitude  et  57*»  22'  de  longitude  ouest,  et  s'est  immédia- 
tement divisée  en  trois  colonnes,  dont  chacune  comprenait  des  ingé- 
nieurs pour  dresser  les  cartes,  des  naturalistes,  des  botanistes,  etc. 

Voici  un  résumé  succinct  des  renseignements  intéressant  la  science 
sociale,  qui  ont  été  recueillis  sur  ces  contrées  : 

Trois  grandes  rivières  coulant  du  nord-ouest  au  sud-est,  le  Pilco- 
mayo,  le  Bernejo  et  le  Salado,  sont  alimentées  par  les  pluies  terribles 
qui  s'abattent  presque  en  toute  saison  sur  le  versant  oriental  de  la 
Cordillère  des  Andes.  Dans  le  Chaco  même,  les  mois  de  mai  et  de 
septembre  offrent  une  succession  non  interrompue  d'averses  et  d'o- 
rages; l'expédition  argentine  a  observé,  pendant  les  mois  d'octobre, 
novembre,  décembre  et  janvier,  un  jour  de  pluie. sur  trois.  Chaque 
nuit,  des  rosées  abondantes  comme  de  petites  pluies  entretiennent  une 
constante  humidité. 

De  là  résulte  une  végétation  luxuriante.  La  chaleur  du  jour  en  aug- 
mente encore  la  puissance,  et  l'atmosphère  chaude  et  humide  dans 
laquelle  elle  se  développe  alanguit  les  Indiens  qui  habitent  ces  vastes 
forêts.  L'éloignement  naturel  des  hommes  pour  les  travaux  pénibles 
est  donc  encore  favorisé  chez  eux  par  le  tempérament  physique  que 
produit  un  pareil  climat. 

IL  faut  vivre  cependant  et  se  procurer  chaque  jour  la  nourriture  suf- 
fisante. Les  forêts  remplies  d'animaux  sauvages  et  d'arbres  à  fruits, 
les  rivières  poissonneuses,  offrent  des  ressources  faciles,  et  tout  homme 
valide  se  procure  sans  grand  effort  par  la  chasse,  la  pêche  et  la  cueil- 
lette ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  subsister.  Les  cerfs,  les  autruches,  les 
dindes  des  bois,  les  gamars  tombent  sous  ses  balles  ou  ses  flèches; 
de  sa  hache  il  abat  un  palmier  pour  en  retirer  le  fruit  ou  bien  encore 
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il  extrait  du  caraquata,  sorte  de  petit  aloès^  une  tige  succulente.  Tous 
ses  moyens  d'existence  se  réduisent,  en  somme,  aux  productions 
spontanées  du  sol  que  lui  procure  un  travail  attrayant. 

Toutefois,  quelque  attrait  qu'offre  ce  travail,  il  exige  chez  celui  qui 
s'y  adonne  un  certain  nombre  de  qualités  physiques  que  l'infirmité 
ei  le  grand  âge  détruisent  ou  amoindrissent.  D'autre  part,  aucune  tra- 
dition ne  préside  à  ce  travail;  chaque  individu  chasse  pour  son 
compte  ;  son  habileté  dépend  de  lui  sçul  et  lui  seul  par  conséquent 
parvient  à  vivre  sans  le  secours  de  personne,  comme  Robinson  dans 
son  Ile.  La  supériorité  est  donc  assurée  aux  hommes  jeunes  et  vi- 
goureux ;  ceux  que  la  maladie  ou  la  vieillesse  condamnent  à  l'immo- 
bilité sont  tués  par  leurs  proches.  Il  ne  parait  pas  qu'on  les  mange 
dans  le  Chaco.  L'abondance  du  gibier  évite  sans  doute  l'anthropophagie, 
mais  le  meurtre  ou  l'abandon  ne  sont  guère  plus  humains  et  donnent 
une  idée  de  ce  que  peuvent  être  les  rapports  de  famille,  l'autorité  pa- 
ternelle et  le  respect  des  grands-parents. 

Ajoutons  que  cette  coutume  odieuse  est  la  conséquence  de  l'absence 
de  moyens  de  transport.  Les  nécessités  de  la  chasse  forcent  le  sauvage 
à  la  vie  nomade  ;  quelles  que  soient  en  effet  les  ressources  cynégéti- 
ques d'une  forêt,  au  bout  de  quelque  temps  elles  se  trouvent  épui- 
sées ;  que  faire  alors  des  membres  de  la  famille  incapables  de  marcher 
eux-mêmes?  Les  mères  portent  leurs  enfants,  mfiûs  les  hommes  ne 
peuvent  guère  transporter  à  dos  leurs  parents  âgés  pendant  des  jour- 
nées :  telle  est  pourtant  la  seule  manière  de  résoudre  le  problème. 
Les  chevaux,  d'importation  espagnole,  ne  peuvent  pas  vivre  dans  les 
forêts  vierges;  les  sauvages  n'en  possèdent  point;  ils  auraient  peine 
d'ailleurs  à  ramper  sous  bois  comme  les  Indiens,  à  se  glisser  dans  les 
fourrés  impénétrables  au  milieu  desquels  l'Européen  ne  peut  se  frayer 
un  passage  que  la  hache  à  la  main.  Reste  donc  le  transport  à  dos  dont 
la  difficulté  augmente  encore  lorsque  les  guerres  continuelles  de  tribu 
à  tribu  exigent  des  déplacements  rapides. 

La  cruauté  des  rapports  de  famille  se  trouve  en  effet  dans  les  rela- 
tions de  peuple  à  peuple.  Tandis  que  dans  la  steppe  tous  les  hommes 
sont  frères,  n'ayant  pas  l'occasion  de  se  disputer  les  moyens  d'exis- 
tence que  la  nature  leur  a  si  libéralement  départis  et  que  les  troupeaux 
se  chargent  de  récolter  eux-mêmes,  dans  la  forêt,  la  question  de  la 
latte  pour  le  pain  quotidien  se  pose  à  chaque  instant.  Chacun  veut 
conserver  le  territoire  de  chasse  qui  entoure  sa  cabane  ;  quelque  primi- 
tive que  soit  celle-ci,  on  ne  peut  la  construire  tous  les  soirs  comme  on 
plante  la  tente  ;  on  est  donc  désireux  de  ne  quitter  un  coin  de  forêt 
qu'après  en  avoir  épuisé  la  chasse.  Que  deux  tribus  jettent  leur  dévolu 
r?ur  le  même  terrain,  et  voilà  une  guerre  inévitable,  guerre  à  mort  et 


Digitized  by 


Google 


94  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

sans  pilié,  car  il  s'agit  précisément  d'une  question  dç  vie  ou  de  mort. 

Joignez  à  cela  l'imprévu  de  Texistence,  Tattrait  de  la  chasse  et  l'in- 
souciance du  lendemain,  traits  caractéristiques  de  la  vie  sauvage.  Au 
contact  des  Européens,  les  Indiens  ont  peu  appris;  ils  sont,  par  le  fait 
de  leurs  habitudes  et  du  climat  sous  lequel  ils  vivent,  incapables  d'éner- 
gie soutenue,  de  prévoyance  et  de  soumission  à  l'autorité  paternelle. 
La  vie  sédentaire  et  compliquée  des  villes  est  donc  pour  eux  une 
source  de  dangers,  non  une  cause  d'amélioration  ;  les  tribus  qui  avoi- 
sinent  Salta  et  Santiago  en  sont  une  preuve  vivante. 

Quelque  incomplets  que  soient  ces  trop  courts  renseignements  sur 
un  pays  absolument  inconnu  jusqu'ici  aux  Européens ,  ils  viennent 
confirmer  les  données  de  la  science  au  sujet  des  peuples  chasseurs  de 
l'Amérique  du  Sud. 

P.  de  R. 

Une  conférence  sur  la  Chine.  —  Le  général  Tcheng-Ki-Tong, 
attaché  à  l'ambassade  de  Chine  à  Paris,  a  fait  dernièrement  à  la  salle 
de  la  rue  de  Lancry  une  conférence  sur  la  Chine,  son  origine,  sapopu^ 
lation,  ses  mœurs,  son  commerce  et  son  industrie.  La  science  sociale 
peut  trouver  dans  cet  exposé  des  renseignements  intéressants. 

Le  premier  fait  qui  nous  frappe  est  l'extraordinaire  agglomération 
de  la  population.  La  Chine  proprement  dite,  limitée  à  l'est  et  au  sud 
par  la  mer,  à  l'ouest  par  les  chaînes  de  montagnes  du  Thibet,  au  nord 
par  la  grande  muraille,  comprend  un  territoire  d'une  superficie  de  330 
millions  d'hectares,  sur  lesquels  vit  une  population  de  plus  de  400  mil- 
lions d'individus.  L'Europe  tout  entière  compte  à  peine  280  millions 
d'habitants  répartis  sur  un  espace  beaucoup  plus  grand.  D'un  bout  à 
l'autre  de  l'empire,  les  villages  se  suivent  et  se  touchent  presque  ;  on 
se  croirait  partout  aux  environs  d'une  grande  ville,  tant  l'animation 
est  grande  dans  les  campagnes.  Le  jour  de  marché,  les  foules  encom- 
brent les  chemins,  se  rendant  à  la  ville  voisine. 

Gomment  une  population  auàsi  considérable  et  aussi  agglomérée 
peut-elle  résoudre  ce  double  et  inévitable  problème  :  se  procurer  le 
pain  quotidien  et  vivre  en  paix? 

Le  premier  point  est  résolu  par  la  fécondité  extraordinaire  du  sol. 
Celle-ci  est  telle  que,  dans  certaines  vallées,  il  y  a  trois  récoltes  par  an  ; 
l'hectare  de  terre  rend  jusqu'à  12.000  à  14.000  kilogrammes  de  riz;  ce 
qui  donne  à  la  terre  une  valeur  de  25.000  à  30.000  francs  par  hectare. 
Toutes  ces  cultures  exigent  naturellement  de  très  grands  travaux,  et, 
par  conséquent,  beaucoup  de  monde.  A  défaut  de  la  terre,  les  Chinois 
cultivent  l'eau.  On  voit  sur  certains  lacs  et  sur  les  étangs  des  radeaux 
couverts  de  jardins  et  de  champs.  Bien  plus,  les  montagnes,  des  ro- 
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chers  sont  couverts  d'espaliers,  de  fleurs  et  de  fruits.  La  Chine  res- 
semble exactement  à  une  ruche  où  tout  le  monde  travaille,  et  où  chacun 
est  persuadé  que  le  meilleur  moyen  d'augmenter  la  richesse  publique 
et  particulière  est  d'avoir  beaucoup  d'enfants. 

L'agriculture  est  considérée  comme  une  des  sources  de  la  richesse. 
Le  paysan  qui  a  une  propriété  de  5  hectares  nourrit  très  convenable- 
ment sa  famille  et  met  chaque  année  de  côté  une  somme  importante. 
Sa  maison  est  toiigours  coquette  et  propre. 

Mais  la  richesse  du  sol  ne  suffit  pas  à  résoudre  le  second  terme  du 
problème  que  nous  avons  posé  plus  haut.  Pour  maintenir  la  paix 
parmi  les  hommes,  surtout  lorsqu'ils  sont  très  agglomérés,  il  faut  une 
contrainte.  Cette  dernière  ne  peut  venir  que  des  pouvoirs  publics  ou  de 
la  famille  :  du  gendarme  ou  du  père.  A  Paris,  elle  vient  surtout  du  gen- 
darme. Supposons  la  capitale  de  la  France  livrée  pendant  vingt-quatre 
heures  à  elle-même,  sans  agents  de  police,  sans  force  publique,  ce 
serait  l'anarchie,  le  règne  de  la  Commune. 

Or  le  phénomène  remarquable  que  présente  la  Chine,  c'est  la  limi- 
tation très  étroite  des  pouvoirs  publics.  Ils  laissent  le  champ  complè- 
tement libre  à  l'initiative  privée.  Les  fonctionnaires  ne  sont  pas  très 
nombreux  :  à  peine  25  à  30.000  pour  une  population  de  500  millions. 
Chacun  est  libre  d'ouvTir  une  école,  sans  autorisation  de  TÉtat.  De 
même,  on  peut  créer  des  associations  de  tous  genres,  et  l'on  sait  que 
la  Chine  est,  par  excellence,  le  pays  des  associations;  on  en  fait  à 
propos  de  tout. 

Quelle  est  donc  la  force  secrète  qui  remplace  celle  de  l'État  et  qui 
maintient  la  paix  au  milieu  d'une  population  aussi  nombreuse  et  aussi 
dense?  Cette  force  réside  dans  la  puissante  organisation  de  la  famille. 

Constituée  originairement  par  des  pasteurs,  sans  cesse  exposée  aux 
invasions  des  pasteurs,  la  Chine  a  consen  é  jusqu'à  nos  jours  le  type 
de  la  famille  patriarcale.  Or,  dans  les  familles  de  ce  type,  l'autorité 
paternelle  étant  tr^s  forte  rend  inutile  et  empêche  le  développement 
des  pouvoirs  publics. 

Tel  est  le  cas  de  la  Chine. 

«  Dans  la  famille,  dit  le  général  Tcheng-Ki-Tong,  c'est  le  chef  de  fa- 
mille qui  a  l'autorité;  dans  la  ville,  il  y  a  un  certain  nombre  de  délé- 
gués qui  ont  été  élus  par  les  familles,  et  ces  délégués  ont  à  leur  tète 
un  personnage  officiel.  Voilà  toute  la  théorie  de  notre  gouvernement. 
Au  lieu  d'avoir  un  seul  parlement,  nous  en  avons  autant  qu'il  y  a  de 
villes.  Le  principe  de  l'élection  est  dans  toutes  nos  institutions.  Con- 
fucius,  l'oracle  toujours  écouté,  a  écrit  cette  sentence  :  «  Le  monar- 
que n'est  que  le  mandataire  du  peuple.  Le  peuple  chinois  possède  la 
liberté  de  se  jugçr  lui-môme.  Il  n'y  a  pas  de  magistrature  spéciale, 


Digitized  by 


Google 


96  LA  SCIENCE  SOCIALE. 

et  l'État  n'intervient  dans  les  causes  à  juger  que  lorsqu'il  est  appelé.  » 
La  famille  est  Tinstitution  fondamentale  sur  laquelle  repose  cet  im- 
mense empire.  Les  80  millions  de  familles  qui  composent  l'État  sont 
presque  toutes  propriétaires.  La  moyenne  possède  2  ou  3  hectares,  ce 
qui  est  suffisant  à  cause  de  l'extrême  fertilité  du  sol.  Les  propriétés 
de  20  hectares  sont  peu  fréquentes.  Celles  de  100  hectares  sont  très 
rares.  Dans  toute  propriété,  il  y  a  une  partie  du  sol  qui  est  inaliéna- 
ble, inviolable.  «  C'est  sur  ce  champ,  continua  le  général  Tcheng-Ki- 
Tong,  que  se  construit  la  maison  de  famille,  le  foyer.  Il  appartient  non 
seulement  aux  vivants,  mais  aux  morts,  qui  y  ont  leur  sépulture,  et  aux 
descendants,  qui  y  viendront  honorer  leurs  ancêtres.  C'est  là  que  sont 
conservées  les  archives  de  la  famille,  que  sont  enregistrés  par  le  ohef 
de  la  famille  les  naissances,  les  mariages,  les  décès  ;  c'est  sur  ce  champ 
patrimonial  que  nous  bâtissons  nos  temples,  nos  écoles;  où  sont  éle- 
vés tous  les  enfants  de  la  famille  et  ceux  des  familles  voisines  qui  sont 
moins  fortunées  :  c'est  là  que  se  perpétue  l'esprit  de  famille:  » 

On  peut  donc  comparer  chaque  famille  chinoise  à  un  arbre  vigou- 
reux et  séculaire  dont  les  racines  sont  profondément  enfoncées  dans  le 
sol.  Ajoutons  que  plusieurs  ménages  vivent  généralement  au  même  foyer, 
que  la  propriété  du  foyer  et  du  domaine  est  indivise  entre  tous  les  mem- 
bres de  la  communauté.  Nous  retrouvons  donc  ici  les  traits  caracté- 
ristiques de  la  famille  patriarcale.  Mais ,  pour  que  ce  type  ait  pu  se 
conserver  aussi  complètement  au  milieu  d'une  population  aussi  dense, 
il  a  fallu  deux  circonstances  exceptionnelles  et  dont  la  Chine  offre 
peut-être  le  seul  exemple  :  un  sol  assez  fertile  pour  permettre  à  plu- 
sieurs ménages  de  vivre  sur  un  espace  restreint,  le  contact  immédiat 
et  permanent  avec  des  pasteurs  et  la  séparation  absolue  de  toute  po- 
pulation provenant  d'une  autre  origine. 

Voilà  ce  qui  donne  à  la  constitution  sociale  de  la  Chine  son  carac- 
tère original  et  ce  qui  en  fait  un  pays  à  part  parmi  tous  ceux  que  la 
science  sociale  peut  observer  à  la  surface  du  globe. 

A.  B. 


Le  directeur-gérant  :  Edmond  Demolins. 
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LA  SCIENCE  SOCIALE 

EST-ELLE  UNE  SQENCE? 


rv.  —  Premier  procédé  de  la  science  sociale  : 
l'analyse  méthodique. 

Le  premier  procédé  de  toute  science  est  l'analyse  méthodique. 

Tout  le  monde  le  sait.  L'esprit  de  Thomme  n'est  pas  assez  puis- 
sant pour  saisir  d'un  seul  coup  avec  sûreté  un  grand  ensemble  de 
faits.  Une  prise  si  belle  lui  échappe,  comme  à  l'aiglon  une  proie 
frop  large. 

Il  faut  lentement  promener  la  loupe  sur  tous  les  points  de 
l'objet  qu'on  veut  connaître.  Telle  est  l'analyse. 

Mais  si  l'on  mène  cet  examen  au  hasard ,  on  s'y  perd  encore. 

L'ordre  et  le  lien  des  parties  échappent,  et  les  connaissances 
de  détail  qu'on  accumule  ne  font  qu'encombrer  l'esprit  et  y  ac- 
croître la  confusion.  Il  faut  à  l'analyse  une  Méthode. 

Voyons  ce  qu'est  l'Analyse  Méthodique  dans  la  science  sociale. 

Quand  on  considère  le  prodigieux  enchevêtrement  de  faits  dont 
se  compose  la  société  humaine,  on  est  effrayé  à  la  pensée  d'un 
homme  qui  prétend  pénétrer  cette  masse  profonde  et  confuse  pour 
en  débrouiller  la  complication  et  en  rendre  tout  le  système  lim- 
pide. 

C'est  dans  cette  entreprise  que  nous  allons  suivre  Le  Play. 

La  Providence,  qui  enfante  les  hommes  de  génie,  prend  soin 
aussi  de  leur  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Elle  use  quelquefois  pour 
le  faire  d'an  tour  alerte  et  piquant,  où  semble  se  jouer  l'adresse 
maternelle  :  une  circonstance  de  rien  provoque  les  plus  magni- 
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fiques  découvertes.  On  ne  se  lassera  jamais  d'entendre  dire  que 
Newton  saisit  le  premier  indice  de  la  gravitation  universelle  et 
conçut  le  premier  soupçon  du  système  du  monde  en  voyant,  dans 
son  domaine  de  Woolstrope,  une  pomme  se  détacher  de  Tarbre  et 
se  précipiter  vers  le  sol.  Pareil  bcmheiur  était  arrivé  à  Galilée,  lors- 
qu'il avait  commencé  à  remarquer  les  lois  du  pendule  en  suivant 
du  regard  les  oscillations  d'une  lampe  suspendue  à  la  voûte  de  la 
cathédrale  de  Pise.  Je  n'ajouterai  pas  d'autres  exemples  pour 
n'être  pas  amené  à  conter  l'histoire,  toute  digne  de  mémoire 
qu'elle  soit,  de  Galvani  et  de  sa  grenouille. 

Ce  n'est  pas  par  une  aventure  aussi  originale  et  aussi  subite 
que  Le  Play  trouva  le  nœud  des  études  sociales  :  mais  le  trait 
n'en  est  pas  moins  frappant. 

Son  métier  d'ingénieur  lui  fit  observer  de  très  près  les  condi- 
tions d'existence  de  l'ouvrier. 

Il  visitait  les  établissements  métallurgiques  et  miniers  les  plus 
renommés,  pour  se  rendre  compte  de  toutes  leurs  parties  et  re- 
connaître les  causes  de  leur  succès.  Avec  le  grand  sens  d'un  es- 
prit supérieur  et  la  claire  vue  d'un  observateur,  il  ne  lui  échap- 
pait pas  que  la  bonne  organisation  de  la  classe  ouvrière  est  le 
premier  problème  de  l'industrie,  parce  que  la  main-d'œuvre  en 
est  le  premier  rouage.  Il  étudiait  donc  les  besoins  de  l'ouvrier 
avec  le  même  soin  que  les  nécessités  de  fonctionnement  d'un 
engin  ou  les  exigences  d'une  manipulation  chimique.  Bon  exemple 
à  transmettre  aux  ingénieurs  et  aux  chefs  de  métier  ! 

De  là  ces  merveilleuses  Monographies  où  le  prix  de  revient  d'un 
ouvrier  est  établi  comme  le  prix  de  revient  d'une  matière  pre- 
mière, pour  l'avoir  de  bonne  qualité  et  d  un  bon  rendement.  Qui- 
conque voudra  bien  jeter  les  yeux  seulement  sur  un  de  ces  bud- 
gets ouvriers  dressés  par  Le  Play,  avec  les  commentaires  et  les 
compléments  qui  y  sont  joints,  admirera  là  un  spécimen  d'ana- 
lyse aussi  curieux  que  le  puisse  fournir  aucune  'science. 

Je  ne  crois  pas  que  nos  grands  naturalistes  en  décrivant  les  ani- 
maux, leurs  instincts,  leurs  aptitudes,  leurs  mœurs,  leur  manière 
de  se  nourrir,  de  s'abriter,  de  se  défendre,  leurs  modifications 
suivant  le»  lieux  et  les  circonstances  de  tous  genres,  leur  éduca- 
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tîon  même  et  leurs  rapports  avec  Fhomme^  etc.,  aient  jamais  rien 
donné  qui  surpasse  en  minutieuse  exactitude,  en  précision  scien* 
tifique,  les  descriptions  que  Le  Play  a  faites  des  familles  ouvrières. 

Or,  il  se  trouva  qu'en  étudiant  les  conditions  de  la  vie  de  Tou- 
vrier,  Le  Play  était  précisément  tombé  sur  le  pqint  à  partir  du- 
quel se  déroule  clairement  toute  la  connaissance  de  la  société. 

n  s'en  aperçut  :  ce  fut  son  génie. 

Toute  la  puissance  de  sa  méthode  est  là.  Il  Ta  appelée  d'abord 
Méthode  des  JHonographies  de  familles  ouvrières  et  finalement 
Méthode  sociale. 

Cette  découverte  n'était-elle  pas  bien  simple?  Oui,  peut-être  : 
simple  comme  la  découverte  de  l'Amérique,  ou  du  pendule,  ou 
de  lattractîon  universelle.  Ami  lecteur,  on  vous  le  donne  en  cent  ; 
on  vous  le  donne  en  mille,  à  vous  et  à  bien  d'autres!  Depuis  Platon 
jusqu'à  Rousseau,  que  de  grands  ou  ambitieux  esprits  ont  cher- 
ché le  système  du  monde  social,  sans  y  arriver,  sans  trouver  le 
chemin  très  court  des  monographies  ouvrières!  Que  de  gens 
experts  à  diriger  le  travail  ont  supputé  le  gain  et  la  dépense 
de  leurs  ouvriers,  sans  donner  aucun  prédécesseur  à  Le  Play  ! 
Il  faut  dire  plus  :  deptds  Le  Play,  combien  d'hommes  de  bon 
vouloir  ont  imité  ses  enquêtes  monographiques ,  sans  en  savoir 
tirer  les  conclusions,  sglùs  s'être  par  conséquent  rendu  compte  du 
vrai  procédé,  j'allais  dire  du  nerf  de  la  science  sociale  ? 

11  y  a  évidemment  un  puissant  intérêt  à  reconnaître  ce  qui  se 
dévoila  aux  regards  de  Le  Play,  quand,  à  travers  le  cadre. étroit 
de  la  famille  ouvrière,  il  vit  se  dessiner  sur  un  plan  méthodique 
tout  Tordre  de  la  société  humaine. 

J'essaierai  de  faire  assister  le  lecteur  à  ce  spectacle.  Il  voudra 
bien  m'en  savoir  gré. 

Dans  un  tableau  aussi  rapide,  je  ne  marquerai  que  les  sommets. 
Je  suis  assuré  que  tout  lecteur  hien  intentionné  me  suivra  exac- 
tement. Je  remets  à  son' jugement  et  à  sa  saine  raison  le  soin 
des  commentaires  indéfinis  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  lui 
donner,  tout  faits,  en  ces  quelques  Ugnes. 

Le  premier  trait  d'analyse  sociale  qui  apparaisse  dans  la  mo- 
nogi^phie  ouvrière  est  celui-ci  :  La  vie  de  Votsvrier  est  essentielle- 
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ment  propre  à  présenter  la  forme  la  pltM  élémentaire  el  la  plus  sim* 
plifiée  de  l'existence  dans  une  société. 

C'est  donc  en  observant  la  vie  de  Touvrier  qu'on  doit  com- 
mencer Fétude  d'une  société.  La  méthode  de  toute  analyse  veut  en 
effet  qu'on  observe  d'abord  Félément  le  plus  simple  dans  l'en- 
semble qu'on  étudie,  afin  de  procéder  ensuite,  degré  par  degré, 
du  simple  au  composé. 

Il  est  évident  que  chez  louvrier  tout  tend  à  se  restreindre  à 
la  plus  juste  mesure.  C'est  aux  moindres  frais  et  par  les  procédés 
rudimentaires  qu'il  faut  pourvoir  aux  besoins.  Et  ces  besoins,  la 
force  des  choses  agit.incisssamment  pour  les  faire  rentrer  dans 
la  limite  du  nécessaire.  Ne  dit-on  pas  couramment  :  L'ouvrier  est 
de  petite  vie,  il  mène  une  petite  existence?  formules  véridiques  et 
expressives  qui  indiquent  bien  qu'on  voit  en  lui  l'image  réduite 
de  la  vie  humaine. 

Quelque  région  du  globe  que  vous  parcouriez,  descendez  chez 
l'homme  du  peuple  :  vous  y  trouverez  dans  leur  simplification  les 
habitudes  essentielles  du  pays. 

J'imagine  que,  de  place  en  place,  on  veuille  établir  de  mo- 
destes musées  où  soient  exposés  les  objets  et  les  pratiques  élé- 
mentaires de  la  vie  locale  :  la  science  ethnographique  y  gagne- 
rait'. Non  !  ce  serait  prendre  une  peine  superflue.  La  maison  de 
l'ouvrier  est,  pour  ce  dessein,  un  musée  tout  trouvé  ;  musée  na- 
turel, musée  vivant,  où  les  choses  se  voient  en  action»  à  leur  vraie 
place,  dans  leurs  vrais  rapports,  avec  leurs  effets  palpables. 
Une  partie  intellectuelle  et  morale  y  figure  à  côté  ou  plutôt  au 
milieu  même  de  la  partie  matérielle,  à  laquelle  elle  est  essen- 
tiellement mêlée  :  le  musée  est  complet,  il  est  sincère.  Famille, 
éducation,  action  de  l'autorité  privée  ou  publique,  instruction, 
religion,  voisinage,  divertissements,  s'y  rencontrent  dans  leurs 
formes  les  plus  simples,  aussi  bien  que  la  nourriture,  le  loge- 
ment, le  chauffage,  l'éclairage,  le  mobilier  ou  le  vêtement.  L'art 
lui-même  a  là  des  représentants  qui  marquent  son  premier  degré  : 
la  décoration  de  la  maison  ou  du  meuble,  les  costumes  de  fêtes, 
les  images  avec  leurs  sujets  caractéristiques,  les  instruments  de 
musique  et  les  chants  nationaux,  les  spectacles  populaires  :  fai- 
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Mes  commencements  de  belles  et  grandes  choses,  dont  on  ne 
connaît  bien  Faction  sociale  qu'en  les  saisissant  d  abord  à  cette  in- 
fime mesure. 

Croyez-moi  :  si,  par  exemple,  vous  étudiez  le  problème  de 
rhabitation  à  Paris  et  que  vous  veuillez  en  dégager  les  conditions 
premières  au  moyen  de  l'observation,  selon  la  méthode  des  scien- 
ces, n'aUez  pas  prendre  pour  sujet  d'analyse  l'Elysée,  mais  la 
chambre  de  l'ouvrier  ;  vous  débrouillerez  là  plus  rapidement  ce 
qui  est  l'essentiel. 

Voilà  donc  établi  le  point  de  départ  de  l'analyse  sociale  :  l'élé- 
ment simple,  le  type  fondamental  est  trouvé,  c'est  l'ouvrier. 

Mais  non,  certes,  un  ouvrier  quelconque.  Et  ici,  nous  avançons 
d'un  pas  dans  la  marche  de  la  méthode. 

En  tout  ordre  de  science,  il  ne  suffit  pas  d'observer  un  élé- 
ment simple  :  il  faut  encore  que  cet  élément  soit  bien  constitué, 
qu'il  n'offre  pas  une  difformité ,  une  anomalie ,  un  être  tronqué. 

Et  pour  ne  parler  que  des  sciences  naturelles,  on  ne  peut  évi- 
demment en  établir  les  lois  que  sur  l'observation  d'êtres  mani- 
festant de  la  vitaUté  et  de  la  santé,  c'est-à-dire  un  fonctionnement 
caractérisé  par  le  bien-être  et  l'harmonie  :  bien-être  à  l'intérieur, 
harmonie  avec  les  objets  du  dehors. 

C'est  dans  ces  conditions  seulement  qu'on  constate  vraiment  ce 
qui  convient  à  l'existence  d'un  sujet,  ce  qui  répond  à  sa  nature, 
ce  qu'on  peut  formuler  comme  sa  loi.  Est-ce  en  décrivant  des 
manchots,  des  boiteux,  des  bossus,  des  aveugles,  qu'on  décrira  les 
lois  de  la  structure  de  l'homme?  Est-ce  en  étudiant  le  fonction- 
nement d'estomacs  ou  de  poumons  alimentés  par  une  mauvaise 
nourriture  ou  un  air  malsain  qu'on  reconnaîtra  les  lois  de  la  di- 
gestion ou  de  la  respiration?  Non;  il  faut  que  le  sujet  de  l'obser- 
vation soit  un  sujet  régulier,  normal  et  placé  dans  des  conditions 
normales,  parce  que  celui-là  seul  présente  l'exemple  de  ce  qui 
est  la  règle,  la  loi. 

Mais  comment  se  détermine,  se  manifeste,  s'atteste  de  lui-même 
cet  état  régulier  et  normal?  Je  l'ai  dit  tout  à  l'heure  :  par  le 
bien-êtpe  et  Tharmonle.  Bien-être,  contentement,  satisfaction,  mots 
synonymes,'  tous  tl*ès  philosophiques,  indiquant  bien  en  effet 
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que  Tètre  possède  alors  ce  qui  convient  &  sa  nature.  Harmonie , 
terme  non  moins  explicatif,  qui  fait  résulter  la  facilité  des  rrfa- 
tions  de  ce  que  la  satisfaction  de  chacun  concorde  avec  celle  de 
tous  les  autres  :  chacun  est  à  sa  place. 

Ce  qui  est  vrai  dans  toutes  les  sciences  se  vérifie  dans  la  science 
sociale.  L'analyse  sociale  ne  se  développe  pas  à  partir  de  l'éiude  de 
nHmporie  quel  ouvrier^  mais  seulement  à  partir  de  Vétudt  de  /'ou- 
vrier prospère^  c'est-à-dire,  de  celui  chez  qui  se  manifeste  un  état 
de  bien-^re  et  qui  vit  en  harmonie  avec  ceux  auxquels  il  a  af- 
faire. Celui-là  seul  décèle  les  conditions  premières  du  bon  ordre 
social  et  met  Tobservateur  sur  la  voie  du  système  vital  des  so- 
ciétés. 

Nous  voilà  donc  arrivés,  avec  Le  Play,  à  déterminer  le  zéro 
de  l'échelle  sociale ,  c'est-à-dire  la  condition  au-dessous  de  la- 
quelle les  phénomènes  sociaux  réguliers  se  décomplètent  et  se 
déforment  et  au-dessus  de  laquelle  ils  vont  se  compliquant. 

On  pensera  peut-être  que  ce  zéro  de  l'échelle  est  compris  entre 
des  limites  encore  larges.  Mais  on  va  voir  peu  à  peu  se  préciser 
davantage  le  point  de  départ,  en  même  temps  que  les  conclusions 
vont  s'étendre.  C'est  le  double  ejffet  que  doit  produire  tout  pas 
en  avant  dans  une  bonne  méthode  analytique. 

Avançons  donc  d'un  pas  encore. 

Cet  élément  simple  et  sainement  constitué,  que  nous  avons 
appelé  l'ouvrier  prospère,  né  fournirait  jamais  à  l'observateur 
la  connaissance  du  premier  rouage  de  Torganisme  social  et  ne 
mènerait  à  aucune  science  de  la  société,  si  on  n'observait  en  lui 
que  l'individu  isolé. 

«  L'unité  sociale,  dit  Le  Play,  n'est  pas  l'individu  mais  le 
groupe.  » 

Cette  proposition  qui,  chez  Le  Play,  n'est  qu'une  conclusion 
de  l'expérience,  a  toute  la  force  et  tout  l'éclat  d'une  proposition 
nécessaire,  évidente  par  elle-même.  Comme  dans  l'organisme 
animal  ou  végétal  l'unité  n'est  pas  la  molécule  inorganique  mais 
la  cellule,  ainsi  dans  la  société  l'unité  n  est  pas  l'individu  mais 
le  groupe.  La  société  ne  commence  qu'avec  le  groupe  :  jusque- 
là,  elle  n'exist«  pas.  Et  si  on  Tétudie  en  dehors  du' groupe,  on 
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rétodie  en  dehors  d'eUe-mème  ;  on  est  à  côté  du  sujet,  comme 
serait  un  physiologiste  qui  se  bornerait  à  examiner  les  propriétés 
inorganiques  de  la  matière  première  dont  se  composent  les  plan- 
tes et  les  animaux;  il  n^arriverait  pas  à  la  connaissance  des  phé- 
nomènes particuliers  de  la  vie. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  la  science  sociale  a  pour  objet  le  grou* 
pement  des  hommes  entre  eux.  C'est  donc  sur  le  groupement  que 
lofaservation  directe  doit  porter  pour  aboutir  à  la  science  sociale. 

Ainsi,  eit  observant  Voutrier,  ce  n'est  pas  son  individualilé  isolée 
ftt'î/  faut  étudier j  mais  sa  famille  ;  la  famille  est  en  e£Pet  le  groupe 
premier,  le  groupe  élémentaire  et  initial. 

Qui  ne  pourrait  et  ne  devrait  le  savoir?  Et  cependant,  qui  s  en 
rend  vraiment  compte? 

Que  de  fois  nVt-on  pas  reproché  à  Le  Play  de  donner  à  la 
£EuniUe  une  importance  décisive  et  prépondérante  dans  la  forme 
des  sociétés  I  Cette  importance  il  ne  la  lui  a  pas  donnée,  il  la  lui 
a  reconnue  :  elle  existe,  elle  est  réelle.  J'allais  dire  qu'elle  est 
fiNinidable. 

Comme  les  masses  cristallines  déterminent  leurs  contours  dia- 
prés la  façon  dont  cristallisent  leurs  éléments,  ainsi  les  sociétés 
déterminent  toutes  leurs  institutions  d'après  la  façon  dont  se 
constitue  la  famille. 

Quel  ouvrage  tirereas-vous  d'un  bois  qu'on  vous  met  en  main? 
Voyez  le  grain,  examinez  les  fibres.  Voulez-vous  savoir  de  quel 
bois  est  faite  une  société?  Voyez  le  grain,  examinez  les  fibres  : 
observez  la  famille;  vous  saurez  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  race. 

La  famille  détermine  tout  Tordre  de  la  société  par  deux 
causes  : 

Et  d'abord  la  société  ne  reçoit  et  n'emploie  que  ce  que  lui 
fournit  la  famille  :  celle-ci  est  l'officine  d'où  sortent  tous  les  êtres 
humains;  elle  occupe  toutes  les  avenues;  nul  n'entre  que  par 
elle  ;  elle  est  le  moule  qui  donne  aux  hommes  leur  premier  tour, 
soit  qu'elle  les  façonne  vigoureusement,  soit  qu'elle  les  laisse 
échapper  encore  informes  et  quelquefois  même  déformés.  11  n'y 
a  à  Forigine  de  toutes  les  institutions  sociales  que  ce  que  pro- 
duit la  famille.  Tant  valent  les  re<H^ues,  tant  vaut  l'armée  ! 
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En  second  lieu,  ee  que  la  famille  n'a  pas  fait  pour  rendre  les 
honunes  aptes  à  la  société  et  lenr  persuader  d'en  remplir  le  but, 
est  précisément  ce  qui  reste  à  procurer  par  d'autres  institutions. 
Celles-ci  ne  sont  donc  que  le  complément  ou  le  supplément  de 
celle-là  :  elles  se  proportionnent  à  l'espace  vide  que  laisse  la  far- 
mille. 

Et  qui  dira  maintenant  que  la  famille  ne  détermine  pas  par 
la  base  toute  la  forme  de  la  société?  Elle  est  l'institution  fonda- 
mentale ;  le$  autres  s'y  superposent,  mais  en  subissant  nécessai- 
rement ses  conditions. 

Ainsi  l'analyse  sociale  part  de  Tétude  de  la  famille  ouvrière; 
mais  comment  se  fait  cette  étude? 

Pour  bien  connaître  la  famille  ouvrière,  il  ne  suf&t  pas  de 
prendre,  à  travers  le  pays,  des  renseignements  généraux  sur  la 
manière  dont  elle  est  communément  constituée.  Emprunter  un 
trait  à  telle  famille,  un  trait  à  telle  autre,  supputer  des  moyennes, 
n'est  pas  le  procédé  qui  mette  l'observateur  en  face  d^une  réalité 
vivante,  dont  il  puisse  suivre  exactement  le  fonctionnement  et 
calculer  toutes  les  proportions.  Ce  sont  les  rapports  précis  entre 
toutes  les  parties  d'un  même  objet  qui  donnent  les  lois  de  sa  struc- 
ture et  de  son  action,  lois  qu'il  est  ensuite  aisé  d'appliquer  aux 
objets  de  même  nature  malgré  leurs  particularités  diverses.  Veut- 
on  se  rendre  compte  du  mécanisme  de  Tborlogerie  ?  C'est  une 
même  borloge  qu'il  faut  examiner  dans  les  dimensions  et  l'agen- 
cement de  ses  rouages.  Si  on  prend  ici  un  balancier,  là  un  res- 
sort, ailleurs  un  engrenage,  on  risque  beaucoup  de  bâtir,  avec 
ces  pièces  rapprochées  au  hasard,  une  machine  incapable  de 
marcher.  Ainsi  ferait-on  en  science  sociale,  si  on  entreprenait  de 
dire  ce  que  sont  en  général  les  familles  ouvrières  sans  avoir  exa- 
miné spécialement  et  complètement  aucune  d'entre  elles. 

Serait-ce  faire  bonne  besogne  en  histoire  naturelle,  par  exem- 
ple, que  d'étudier  la  façon  dont  se  nourrit  un  bœuf  et  d'aller  me- 
surer l'embonpoint  que  prend  un  autre?  se  rendrait-on  compte 
ainsi  des  conditions  de  développement  de  l'animal?  Non,  c'est 
dans  le  même  sujet  qu'il  faut  considérer  toute  la  suite  de  l'opé- 
ration qu'on  prétend  connaître. 
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Ceci  est  yrai  de  toutes  les  sciences  :  elles  ne  progressent,  elles 
ne  s'établissent,  que  par  Tobservation  faite  au  complet  sur  un 
seul  et  même  sujet. 

De  même,  en  science  sociale,  ce  quil  faut  observer  d'abord,  ce 
n'est  pas  la  famlle  owmire  en  général^  mais  une  famille  ouvrière 
en  particulier. 

Cette  règle,  fondée  sur  l'expérience,  parait,  à  son  seul  énoncé, 
devoir  restreindre  les  résultats  de  Tobservation.  C'est  tout  le  con- 
traire. Comme  nous  Tavons  dit  plus  haut^  à  mesure  que  le  point 
de  départ  de  l'observation  se  précise,  les  résultats  s'étendent.  On 
n  imagine  pas  la  force  de  pénétration  et  la  puissance  d'ertension 
que  donne  à  la  connaissance  humaine  l'examen  approfondi  d'un 
sujet  unique  .ainsi  choisi.  Ceux  qui  ont  pratiqué  une  science 
quelconque  le  savent.  Toutes  les  sciences  procèdent  par  mono- 
graphies, depuis  la  minéralogie,  qui  s'applique  à  décrire  tel 
échantillon  de  minerai  trouvé  en  tel  lieu,  jusqu'à  la  science  his- 
torique, qui  s'exerce  à  relater  par  le  menu  l'histoire  spéciale  de 
telle  mince  bourgade  ou  de  tel  modeste  prieuré.  Et  il  ne  doit 
échapper  à  personne  que  les  plus  grands  progrès  de  la  science  se 
font  par  l'assiduité  de  certains  hommes  à  poursuivre  longtemps 
et  sous  tous  les  aspects  l'étude  d'un  même  sujet  particuUer. 

Un  naturaliste  qui  aura  réussi  à  suivre  les  évolutions  d'exis- 
tence d'un  imperceptible  infusoire»  aura  plus  ajouté  au  savoir  de 
ses  devanciers  et  plus  fourni  même  aux  conclusiom^  générales  de 
la  zoologie  et  de  la  physiologie,  que  s'il  avait  parcouru  toute  la 
faune  du  monde.  Un  astronome  qui  se  sera  appliqué  à  observer 
les  taches  du  soleil,  n'aura  pas  seulement  élucidé  quelque  peu  ce 
point  noir  ;  il  aura  plus  modifié  l'opinion  sur  la  nature  des  astres 
en  général,  que  s'il  avait  promené  sa  lunette  à  travers  l'immen- 
sité des  cieux.  Mais  j'en  appelle  à  une  expérience  plus  vulgaire. 
Pour  peu  qu'on  ait  pris  plaisir  à  examiner  de  très  près  un  objet, 
à  le  retourner  en  tous  sens,  à  le  scruter,  à  l'éprouver  de  différen- 
tes manières,  on  s'aperçoit  qu'on  est  entré  dans  la  voie  des  con- 
naisseurs et  qu'en  suivant  cette  méthode  on  ne  tarderait  guère  à 
devenir  habile  dans  l'appréciation  de  tous  les  objets  de  même 
genre,  quelles  qu'en  fussent  les  variétés.  Je  puis  invoquer  une 
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preuve  plus  directe  encore  :  si  vous  êtes  interrogé  sur  le  pays 
que  vous  connaissez  le  mieux,  sur  le  caractère  des  gens  qui  Tha^ 
bitent,  sur  leurs  habitudes,  sur  leurs  idées  mêmes,  veuillez  re^ 
marquer  que  la  sûreté  de  vos  réponses,  la  finesse  de  vos  juge- 
ments, la  pénétration  de  vos  vues  tiennent  essentiellement  à  la 
connaissance  spéciale  que  vous  avez  de  quelques  familles  du 
lieu. 

Le  Play  était  donc  en  pleine  méthode  des  sciences  d'observa- 
tion. 

Il  y  était  si  bien  qu'il  y  découvrit  ce  que  voici  : 

Ces  monographies,  ces  descriptions  vivantes  de  familles  ou- 
vrières prospères,  ne  donnaient  pas  seulement,  comme  nous  l'ar 
vous  dit,  le  zéro  de  l'échelle  sociale,  le  point  de  comparaison  à 
partir  duquel  il  était  aisé  de  connaître  méthodiquement  les  fa- 
milles plus  compliquées,  ou  décomplétées,  ou  malsaines. 

Si  le  résultat  s'était  borné  là,  tout  se  serait  réduit  à  la  science 
de  la  famille;  on  ne  serait  pas  arrivé  à  la  science  de  la  société. 
Il  aurait  fallu  en  effet  que  la  société  n'eût  pas  d'autre  institution, 
d'autre  groupement  que  la  famille,  partout  et  toujours.  Il  aurait 
fallu  que  le  genre  humain  tout  entier  ne  fût  qu'une  collection  de 
familles  juxtaposées,  sans  autre  rapport  entre  elles  que  celui  des 
ressemblances  ou  des  différences.  On  en  aurait  pu  voir  l'image 
dans  un  champ  de  blé  où  croissent,  côte  à  côte,  des  épis  plus  ou 
moins  développés,  plus  ou  moins  variés  d'espèce. 

Mais  les  familles  ouvrières  qu'étudiait  Le  Play  ne  lui  appa- 
raissaient pas  seulement  comme  des  éléments  simples  ;  elles  lui 
apparaissaient  comme  des  éléments  liés  à  d'autres,  autrement 
constitués.  Elles  fonctionnaient  à  la  façon  d'un  rouage  dont  Tac- 
tion  se  rattacherait  à  une  série  d'engrenages. 
.  La  société  ne  se  présentait  donc  pas  à  l'analyse  sous  l'aspect 
d'une  collection  d'objets  plus  ou  moins  pareils,  mais  sous  l'aspect 
d'un  mécanisme,  d'une  vaste  fonction,  à  parties  diverses,  combi- 
nées et  agencées  entre  elles,  pour  un  résultat  d'ensemble. 

Le$  monographies  attestaient  qu'il  y  avait^  entre  la  famille  our- 
vriére  et  des  institutions  différentes  d^elley  tout  autre  chose  que  desr 
rapports  de  similitude  ou  de  dissemblance  :  il  y  avait  des  rapports 
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de  dépendance  et  d'action  liée.  Il  était  impossible  de  décrire  le 
fonctionnement  de  la  famille  ouvrière  sans  y  comprendre  les  ef*^ 
fets  produits  par  des  forces  étrangères  i  elle,  par.  des  institutions 
placées  en  dehors  d'eUe  :  patron,  commerçants,  école,  clergé, 
Toiânage,  associations,  autorités  publiques,  et  le  reste,  avaient 
leur  rôle  ifettement  accusé  dans  la  description  même  de  la  fa- 
mille. 

IGs  sur  cette  voie.  Le  Play  ne  tarda  pas  à  remarquer  que  tou- 
tes les  institutions  qu'il  pouvait  étudier,  à  partir  de  leur  action  sur 
la  Uamille  ouvrière,  révélaient  avec  une  étonnante  clarté  leur 
valeur  sociale,  c'est-à-dire  leurs  effets  sur  l'union  des  hommes 
en  vue  de  tel  ou  tel  but. 

C'est  ainsi  qu'il  produisit,  à  la  suite  des  monographies,  ces 
magnifiques  notes  additionnelles  où  il  développait,  à  l'occasion 
de  faits  saisis  dans  la  famille,  les  résultats,  les  conditions,  les 
causes  des  institutions  sociales  les  plus  diverses,  les  plus  éten- 
dues. 

Il  en  avait  admirablement  pris  l'intelligence  première  dans 
quelqu'un  de  leurs  effets  sur  la  famille  ouvrière.  Il  trouvait  là  le 
bénéfice  de  la  méthode  qu'on  emploie  dans  les  expositions  de 
produits  naturels  ou  industriels  et  qui  consiste  à  entrer  dans  la 
juste  connaissance  d'un  ensemble  de  faits  en  les  étudiant  à  par- 
tir d'un  résultat  vérifié  :  à  juger  d'un  sol  par  les  plantes  qu'il 
donne,  d'une  fabrication  par  la  façon  de  l'objet. 

Mais  malgré  les  merveilleuses  explorations  que  Le  Play  faisait 
ainsi  dans  toutes  les  directions  du  monde  social,  pouvait-il  conce- 
voir l'espérance  qu'il  avait  rencontré  dans  la  famille  ouvrière 
le  point  à  partir  duquel  il  remonterait  à  toutes  les  parties  de  la 
société,  de  façon  à  en  grouper  l'ensemble  autour  de  ce  centre 
unique? 

L'événement  que  je  vais  dire  lui  en  donna  la  pleine  confiance 
et  finit  par  lui  en  fournir  l'assurance  parfaite.    * 

J'ai  indiqué  plus  haut  que  Le  Play  avait  eu  une  première 
bonne  fortune,  lorsqu'il  s'était  trouvé  engagé,  par  sa  profession 
d'ingénieur,  à  étudier  l'ouvrier  comme  élément  essentiel  de  toute 
installation  d'industrie.  C'était  aux  mines  du  Hartz,  dans  le  Ha- 
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novre,  qu'il  avait  été  surtout  frappé  de  rimportance  de  cette 
étude.  On  le  comprend.  La  situation  très  élevée  du  lieu  rend  par- 
ticulièrement difficile  d'y  faire  vivre  une  population  ouvrière. 
L'administration  célèbre  qui  exploite  ces  mines  veille  donc  avec 
un  soin  jaloux  à  maintenir  de  bonnes  conditions  d'existence  pour 
son  personnel  ouvrier,  et  de  ce  soin  elle  recueille  les  meilleurs 
fruits.  Le  Play  gardait  de  sa  visite  au  Hartz  un  religieux  souve- 
nir, qu'il  a  tenu  à  perpétuer  dans  ses  écrits. 

Mais  sa  seconde  fortune  scientifique  fut  d'être  appelé  à  cons- 
tituer de  grandes  exploitations  minières  dans  FOural.  Lorsque  de 
puissants  intérêts  organisèrent  cette  mission,  il  n'eut,  si  je  ne  me 
trompe,  que  le  quatrième  rang  parmi  les  ingénieurs  auxquels 
on  se  proposait  de  la  confier.  Les  plus  singulières  coïncidences 
empêchèrent  ceux  qui  étaient  désignés  avant  lui  d'accepter  l'en- 
treprise. Et  ce  fut  ainsi  que  son  heureuse  étoile  le  conduisit  en 
Orient. 

Là  s'acheva  l'œuvre  commencée  au  Hartz. 

Là,  en  effet,  sur  le  versant  asiatique  de  l'Oural,  il  entrevit  une 
société  où  tout,  presque  tout  du  moins,  était  compris  dans 
la  seule  famille  ouvrière.  Cette  société ,  rendue  par  lui  fameuse, 
est  celle  des  Pasteurs  nomades.  Voilà  bien  le  système  social  le 
plus  simple  qu'on  puisse  rêver  :  il  est  contenu  tout  entier,  sans 
addition,  dans  la  monographie  de  famille.  En  descendant 
d'Orient,  en  Occident  Le  Play  s'aperçut  que  la  complication 
s'introduisait  peu  à  peu  dans  cette  société  simple,  une  institution 
ou  une  autre  venant  se  joindre  à  la  famille  ouvrière  ou  plutôt 
se  détacher  d'elle  et  se  constituer  en  dehors  et  auprès  d'elle,  à 
mesure  que  la  famille  s'engageait  sur  des  voies  diverses  au  mi- 
lieu de  conditions  nouvelles.  U  était  donc  vrai,  ou  tout  au  moins 
infiniment  vraisemblable,  qu'en  s'appliquant  à  l'étude  de  la 
famUle  ouvrière.  Le  Play  était  bien  tombé,  non  seulement  sur 
l'élément  simple,  mais  sur  Télément  central  de  la  société,  sur 
celui  autour  duquel  il  pourrait  voir  rayonner  tout  le  système  des 
institutions  sociales.  De  quoi  s'agissait-il  pour  s'en  convaincre?  De 
recueillir  sur  sa  route  toutes  les  traces  des  additions  successives 
qu'appelle  la  famille  ouvrière,  de  remarquer  toutes  les  circons- 
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tances  qui  détachent  d'elle  une  fonction  et  puis  une  autre  et  Fin»- 
titue  à  côté  d'elle.  Quelque  part  qu'il  pût  aller  d'ailleurs,  cette 
famille  qu'il  voyait  dans  l'Orient  pastoral  comme  le  fruit  social 
complet,  ne  devait-elle  pas  se  retrouver  toujours  comme  le  noyau 
plus  ou  moins  réduit  autour  duquel  s'organisent  d'autres  formes, 
d'autres  variétés,  d'autres  développements  du  même  fruit?  Et 
en  effet,  quelque  diversité  qu^il  y  ait  dans  les  sociétés  humaines, 
elles  gardent  un  élément  persistant,  indispensable,  qui  semble 
demeurer  leur  fond  commun,  la  famille  ouvrière,  bien  que  celle- 
ci  subisse  des  transformations  prodigieuses  ;  et  quand  cet  élément 
disparait,  toute  société  cesse. 

Le  Play  comprit  donc  que  chaque  nature  bien  tranchée  de 
famille  populaire  devait  manifester,  attester,  déceler  toute  une 
série  particulière  d'institutions  sociales  s'étendant  plus  ou  moins 
au  large  ;  que  plusieurs  sociétés,  au  moins  partieUes,  pouvaient 
ainsi  exister  côte  à  côte  dans  un  même  peuple  où  les  conditions 
de  la  classe  ouvrière  apparaissaient  très  variées. 

n  résolut  de  comparer  entre  elles  ces  séries  d'institutions  su- 
perposées ici  et  là  aux  diverses  formes  de  la  famille  ouvrière,  de 
façon  à  établir  un  ordre  où  apparaîtrait  d'abord  la  société,  qui 
est  tout  entière  dans  la  famille  ouvrière  et  ensuite  les  sociétés  où  la 
famille  ouvrière  semble  successivement  se  rétrécir  et  d'autres  ins- 
titutions s'étendre  et  se  multiplier.  Il  pensait  que  par  cette  obser- 
vation comparée  il  arriverait  à  faire  le  classement  complet  et 
métiiodique  de  tous  les  éléments  sociaux,  et  qu'il  vérifierait  si  la 
famille  ouvrière  en 'demeure  partout  la  base  commune,  naturelle 
et  essentielle. 

Nous  suivrons  Le  Play  dans  ce  travail  en  exposant  les  deux 
procédés  qui  ont  complété  la  science  socisde  :  l'observation  com- 
parée et  la  classification  scientifique. 

(La  suite  prochainement.) 

Henri  de  Tourville. 
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{Résumé  du  cours  de  1885-1886.) 


II. 
PÊCHEXTRS. 

Dans  notre  précédent  article,  nous  avons  décrit  la  vie  pastorale 
comme  origine  de  la  cullure  en  communauté.  Nous  avons  à  dé- 
crire aujourd'hui  une  seconde  forme  de  société  simple  qui  a  donné 
naissance  à  la  culture  en  famille-souche. 

Il  existait  autrefois,  en  Europe,  une  large  bande  de  steppes, 
de  plaines  basses,  qui  s'étendait  à  travers  la  Russie  et  la  Germanie, 
jusqu'à  la  mer  du  Nord.  Les  rivages  de  cette  mer  se  trouvaient 
ainsi  directement  reliés  à  la  grande  steppe  asiatique  par  un  ma- 
gnifique chemin  d'herbe.  C'est  par  là  que  passèrent  successive- 
ment ces  masses  innombrables  de  pasteurs  qui  vinrent  s'accu- 
muler dans  la  partie  septentrionale  de  l'Europe ,  d'abord  comme 
une  menace,  puis  comme  un  péril,  pour  la  sécurité  de  l'Empire 
romain. 

Pendant  longtemps,  ces  populations  purent  mener  en  Germa- 
nie l'existence  de  leurs  ancêtres.  Au  temps  de  Tacite,  la  vie  pasto- 
rale était  encore  florissante.  «  Le  bétail  y  abonde,  dit  ce  dernier, 
mais  l'espèce  en  est  petite  ;  les  bœufs  même  y  semblent  dé- 
générés et  leur  front  est  privé  de  sa  parure.  0»  aime  le  grand 
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nombre  des  troupeaux;  cest  la  seule  richesse  des  Germains  y  le  bien 
qu'ils  estiment  le  plus  (i).  » 

Le  cheval  a  conservé  sa  prééminenoe.  «  Monter  à  cheval  est 
lamusement  de  Tenfance^  c'est  toute  Témulation  des  jeunes  gens, 
c'est  encore  l'exercice  des  vieillards  (2).  »  , 

Mais  la  vie  pastorale  exige  de  vastes  espaces  ;  aussi  dut-elle  se 
restreindre  à  mesure  que  la  population  se  multipliait,  ou  qu'arri- 
vaient d'Asie  de  nouvelles  migrations. 

Comment  s*opéra  la  transformation  qui  s'imposait  comme  une 
nécessité? 

Quel  genre  de  ressources  trouvèrent  ces  populations  pour 
lesquelles  la  vie  pastorale  n'était  plus  possible? 

C'est  ce  que  va  nous  apprendre  Tétude  de  cette  partie  de  l'Eu- 
rope (3) . 


I. 


La  mer  du  Nord.  —  Cette  mer  présente,  au  point  de  vue  social, 
une  importance  comparable  à  celle  de  la  grande  steppe  asia- 
tique. De  même  que  celle-ci  a  constitué,  d'après  un  type  très 
caractérisé,  les  sociétés  pastorales  et  leurs  dérivés;  de  même  la 
mer  du  Nord  a  donné  une  physionomie  particulière  aux  popu- 
lations qui  habitent  ses  rivages.  Cette  découverte  est  due  à  Le 
Play. 

c<  Les  régions  qui  confinent  à  la  mer  du  Nord,  dit-il,  offrent 
pour  la  plupart  des  constitutions  sociales  homogènes.  Cette  par- 
ticularité se  montre  sur  une  vaste  étendue  de  rivages ,  bien  que 
de  tous  temps  les  territoires  adjacents  aient  été  subdivisés  entre 
des  souverainetés  différentes;  elle  ne  se  reproduit  sur  aucune 
autre  partie  du  littoral  européen.  La  géographie  et  l'histoire 
s'accordent  pour  expliquer  ce  curieux  phénomène   (4.).    » 

(1)  Mœurs  des  Germains,  V. 

(2)  Ib.,  xxin. 

(3}  Noos  inTitons  nos  lecteurs  à  suivre  sur  une  carte  la  plus  grande  partie  de  cetl^ 
démonstration. 
(4)  Les  Ouvriers  européens,  t.  III,  p.  ix. 
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La  mer  du  Nord  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  golfe  de  forme  rec- 
tangulaire qui  débouche  dans  l'océan  Atlantique  au  60*  degré, 
entre  la  pointe  de  Bergen  en  Norvège  et  l'archipel  des  Orcades. 
Les  rivages  Scandinaves  à  l'est,  et  les  rivages  britanniques  à  l'oc- 
cident, sont  séparés  par  un  intervalle  moyen  de  500  kilomètres. 
Quant  aux  rivages  allemands  et  néerlandais  qui  forment  au  midi 
le  fond  du  golfe ,  ils  sont  séparés  des  régions  septentrionales  de 
l'Atlantique  par  une  distance  moyenne  de  800  kilomètres  (1). 

Deux  circonstances  contribuent  à  faire  de  cette  mer  le  plus 
grai^d  centre  de  pèche  qui  existe  à  la  surface  du  globe. 

La  première  est  sa  faible  profondeur. 

La  profondeur  moyenne  des  océans  est  de  4  à  6.000  mètres; 
ceUe  de  la  mer  du  Nord  est  seulement  de  80  mètres.  Elle  atteint 
rarement  200  mètres  et  ne  dépasse  nulle  part  300  mètres.  Le 
banc  de  Terre-Neuve,  si  renommé  pour  l'abondance  de  ses  pêche- 
ries, est  situé  à  457  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'eau.  Toute 
la  mer  du  Nord  peut  donc  être  considérée  comme  un  «  banc  » 
gigantesque. 

On  sait  que  la  plupart  des  poissons  ne  peuvent  descendre  à  de 
grandes  profondeurs  à  cause  du  manque  d'air  et  de  la  pression 
excessive  qu'ils  auraient  à  supporter.  La  mer  du  Nord  a  donc 
l'avantage  de  leur  offrir,  dans  des  conditions  accessibles  pour  eux, 
les  abris  et  les  retraites  naturelles  que  présente  le  fond  des 
océans.  Les  espèces  poissonneuses  y  trouvent,  à  ce  point  de  vue, 
des  conditions  particulièrement  avantageuses. 

La  seconde  circonstance  est  due  à  un  phénomène  météorolo- 
gique dont  Le  Play  a  le  premier  mis  en  relief  l'influence  sociale  : 
nous  voulons  parler  du  gulf-slream. 

«  Le  gulf-stream,  dit-il,  est  un  des  plus  grands  phénomènes 
naturels  de  l'hémisphère  boréal  :  c'est  celui  qui  contribue  le  plus 
à  maintenir  le  bien-être  et  l'homogénéité  dans  les  constitutions 
sociales  des  peuples  du  Nord.  Les  sources  de  ce  puissant  courant 
d'eau  chaude  sont  fort  éloignées  des  lieux  où  se  produisent  les 
effets  qui  sont  souvent  signalés  dans  ce  volume.  Au  nord  de  l'é- 

(1)  Les  Ouvriers  européens,  t.  III,  p.  ix. 
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quateur,  les  vents  alizés ,  soufflant  constamment  vers  Fouest, 
accumulent  sur  la  côte  des  Guyanes,  dans  la  mer  des  Antilles, 
puis  dans  le  golfe  du  Mexique,  une  masse  énorme  d'eaux  chaudes. 
Entrée  au  midi  par  le  canal  de  Yucatan  dans  le  golfe,  cette 
masse  continue  à  s'échauffer  et  à  s'éiëver  au-dessus  du  niveau 
moyen  de  TOcéan  ;  elle  en  sort  au  nord  par  le  canal  de  Bahama. 

«  Le  courant  se  dirige  ensuite  du  midi  au  nord  parallèlement 
à  la  côte  orientale  de  FAmérique.  11  en  est  séparé  par  un  cou- 
rant d*eau  froide,  large  de  50  à  100  kilomètres,  qui  se  dirige  en 
sens  contraire  vei*s  le  midi  et  ramène  en  partie  vers  l'équateur 
les  eaux  deTOcéan.  Arrivé  à  l'obstacle  que  lui  opposent  l'Ue  et  les 
bancs  de  Terre-Neuve,  le  gulf-stream  est  rejeté  vers  Test.  Enfin , 
parvenu  aux  côtes  européennes,  il  est  infléchi  par  la  Manche,  par 
les  rivages  de  la  mer  du  Nord  et  surtout  par  ceux  de  l'Ecosse, 
vers  le  cercle  polaire,  qu'il  atteint  entre  l'Islande  et  la  côte  de  la 
Norvège  (1) .  » 

Le  gulf-stream  peut  être  considéré  comme  un  fleuve  puissant 
ayant  une  largeur  moyenne  de  100  kilomètres,  une  profondeur 
de  1/2  kilomètre,  une  vitesse  de  5  kilomètres  à  l'heure  et  une 
température  de  30®  centigrades.  A  Terre-Neuve,  cette  température 
dépasse  celle  de  l'air  de  10"";  dans  la  Manche,  de  15*";  en  Norvège, 
de  25®. 

Les  effets  du  gulf-stream  sont  considérables.  Ils  se  font  sentir 
à  la  fois  sur  Tétat  de  la  mer,  sur  le  développement  du  poisson  et 
sur  le  climat  des  régions  contigues. 

Grâce  au  grand  courant  marin,  les  glaces  flottantes  qui  des- 
cendraient jusque  dans  la  mer  du  Nord  sont  brusquement  rejetées 
de  deux  degrés  vers  le  pôle.  Les  rivages  de  la  Norvège  sont 
ainsi  préservés  de  la  congélation  et  la  pèche  y  est  possible  en 
toutes  saisons  jusqu'au  cap  Nord.  A  ce  point,  le  plus  septentrio- 
nal de  l'Europe,  la  température  de  la  mer,  en  janvier,  s'élève  en 
moyenne  à  3*,  27,  c'est-à-dire  à  3®  de  plus  qu'à  Vevey  sur  le  lac 
Léman,  2^  de  plus  qu'à  Venise!  La  mer  de  Baffin  y  qui  est  sous  le 
même  parallèle  que  le  cap  Nord,  est  soumise  à  un  froid  de  —  25*". 

(I)  Les  Ouvriers  européens,  t.  III,  p.  xxit,  xixvi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


114  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

Ainsi  le  gulf-stream  donne  en  hiver,  au  nord^ouest  de  l'Europe 
une  température  que,  sans  lui,  il  n'aurait  pas  toujours  en  été. 

Les  effets  sur  le  poisson  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Le  Play  les  a  décrits  en  ces  termes  :  «  Les  poissons  ne  se  nour- 
rissent pas  seulement  d'espèces  plus  petites  ;  ils  sont  organisés  pour 
s'assimiler  les  animalcules  infiniment  petits  qui  abondent  dans 
toutes  les  eaux  marines  et  qui  y  sont,  en  quelque  sorte,  à  l'état 
de  dissolution.  Ce  dernier  moyen  d'alimentation  semble  même 
être  exclusif  pour  les  espèces  de  mollusques  et  de  madrépores 
qui  ne  peuvent  poursuivre  une  proie  et  qui  s'assimilent,  dans  une 
immobilité  complète,  la  matière  animale  de  leur  organisme, 
comme  les  matériaux  calcaires  de  leur  habitation.  Ces  animaux 
marins  se  développent  avec  une  abondance  prodigieuse  dans  les 
eaux  chaudes  des  tropiques.  Le  gulf-stream  qui  les  charrie  est 
une  eau  essentiellement  alimentaire;  elle  apporte  donc  la  fé- 
condité aux  bancs  de  Terre-Neuve  et  de  la  mer  du  Nord  (1).  »  . 

Le  troisième  effet  du  gulf-stream  se  fait  sentir  sur  le  climat. 
Les  eaux  chaudes  se  transforment  en  pluies  qui  viennent  ré- 
chauffer les  territoires  voisins  de  la  côte,  fécondent  les  pâturages, 
les  terres  arables  et  les  forêts  dont  la  végétation  est  par  ce  seul 
fait  reculée  de  5**  vers  le  nord. 

Sur  la  côte  occidentale  de  l'Irlande,  où  le  myrte  fleurit  comme 
sur  les  rivages  de  la  Méditerranée,  la  température  hivernale  est 
supérieure  à  celle  de  Naflles  et  d'Athènes.  L'Ile  de  Tresco ,  dans 
les  Sorlingues,  produit  en  plein  air  des  palmiers  et  des  plantes 
tropicales,  que  l'on  ne  trouve  pas  encore  dans  les  Açores,  plus 
rapprochées  de  Téquateur  de  10  degrés.  On  signale  à  Hammerfest, 
près  du  cap  Nord,  un  ruisseau  qui  ne  gèle  jamais. 

«  Le  gulf-stream,  dit  ÉUsée  Reclus,  donne  son  climat  à  la  Nor- 
vège, et  au  peuple  norvégien  son  commerce^  son  industrie,  sa  nour- 
riture  de  chaque  jour,  la  vie,  pourrait-on  dire,  car  sans  l'afflux  des 
eaux  tropicales  les  bords  des  igords  resteraient  inhabités,  obstrués 
par  les  glaces  (2).  » 


(1)  Les  (hivriers  européens,  t.  III,  p.  xxxix. 

(2)  Géographie  universelle,  t.  V,  p.  114. 
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H. 


1*  Les  côtes  de  la  Norvège.  —  Si  la  mer  du  Nord  est  admirable- 
ment appropriée  comme  centre  de  pêche,  il  est,  parmi  les  rivages 
qui  la  bordent,  une  ligne  de  côtes  qui  semble  plus  particulière- 
ment disposée  en  vue  de  ce  mode  de  travail.  Nous  voulons  parler 
du  littoral  de  la  Norvège. 

Ce  littoral  semble  préparé  tout  exprès  pour  dresser  des  popu- 
lations à  l'existence  du  pêcheur.  Il  présente  une  série  ininter- 
rompue de  sinuosités  qui  constituent  les  fameux  fjords,  ou  golfes. 
Un  seul  de  ces  fjords,  celui  de  Drontheim,  n'a  pas  moins  de 
30  lieues  de  longueur.  Ce  littoral,  qui  en  ligne  droite  serait  à  peine 
de  1,900  kilomètres,  est  porté  à  13,000  par  les  sinuosités  du  ri- 
vage :  c'est  plus  gue  la  distance  gui  sépare  Paris  du  Japon!  Il 
n'existe  pas  à  la  surface  du  globe  un  aussi  long  développement 
de  rivage  sur  un  espace  aussi  restreint. 

On  comprend  les  facilités  exceptionnelles  que  les  i^ords  offrent 
aux  pêcheurs.  Ils  leur  fournissent,  d*abord,  un  théâtre  admira- 
blement préparé  pour  s'habituer  aux  dangers  de  la  mer  ;  ensuite 
des  abris  absolument  sûrs  en  cas  de  tempête. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  Norvège  est  entourée  d'une  vérita- 
ble ceinture  d'Ues  qui  forment,  entre  elles  et  te  continent,  un 
vaste  chenal  abrité  des  coups  de  mer  et  des  tempêtes  :  la  pêche 
côtière  peut  donc  s'y  exercer  dans  des  eaux  relativement  tran- 
quilles. 

Au  contraire ,  l'intérieur  du  pays,  formé  surtout  de  montagnes 
et  de  plateaux,  n'offre  aux  populations  qu'un  sol  peu  fertile  et 
de  faibles  ressources. 

Aussi  la  vie  de  la  Norvège  s'est-elle  principalement  concen- 
trée le  long  des  rivages.  «  La  plupart  des  villes,  en  Scandinavie, 
se  sont  établies  au  bord  de  la  mer,  sur  les  rives  des  criques 
bien  abritées  des  vents  du  nord  et  d'un  accès  facile  aux  navi- 
res (1).  » 

(1)  É.  Reclus^   Géographie  universelle,  t.  V»  p.  155. 
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Voilà  donc  un  pays  obligé,  par  la  force  même  des  choses,  de 
demander  ses  principales  ressources  aux  productions  de  la  mer. 
Ces  productions  sont-elles  assez  abondantes  pour  suffire  aux  be- 
soins des  familles? 

2°  Les  prodiœtions  de  la  mer.  —  Un  jour,  au  cours  d'une  con- 
versation, Le  Play  nous  dit,  avec  l'expression  d'un  homme  qui 
a  fait  ime  découverte  :  «  Je  viens  de  déterminer  Timportance  so- 
ciale du  saumon  pour  les  populations*  du  nord  de  l'Europe.  » 

Voici  en  quels  termes,  il  s'exprimait  peu  après  à  ce  sujet  :  «  Le 
saumon  est  probablement  la  production  spontanée  qui  a  le  plus 
contribué  à  multiplier  et  à  rendre  stables  les  populations  du 
Nord.  En  Norvège,  par  exemple,  les  harengs,  les  morues  et  les 
autres  poissons  de  mer  qui  appartiennent  à  la  surface  de  pèche 
contigue  au  rivage  maritime  offrent,  il  est  vrai,  plus  d'aliments 
que  le  saumon  ;  mais  ce  dernier,  considéré  comme  ressource  ali- 
mentaire d'une  population  continentale,  l'emporte  sur  tous  les 
autres  poissons.  Chez  une  race  sédentaire ,  le  saumon  est  une 
production  plus  précieuse  que  les  poissons  de  mer,  parce  qu'il  re- 
monte les  cours  d'eau  et  va  se  livrer  lui-même  au  pêcheur  pres- 
que dans  les  montagnes  les  plus  abruptes.  Il  constitue  une  ma- 
tière alimentaire  beaucoup  plus  importante  que  les  poissons  qui 
habitent  ces  mêmes  cours  d'eau,  parce  qu'il  puise  dans  la  mer, 
et  non  dans  l'eau  douce ,  les  principaux  éléments  de  sa  crois- 
sance (1).  » 

On  sait  que  chaque  année,  au  printemps,  le  saumon  remonte 
le  cours  des  fleuves  jusque  vers  leurs  sources,  pour  y  déposer 
son  frai.  Il  franchit  les  obstacles,  barrages,  rapides,  etc.,  en 
repliant  sa  queue  et  en  la  détendant  comme  un  ressort.  H  redes- 
cend ensuite  de  la  même  manière  vers  la  mer.  Ces  migrations 
s'accomplissent  par  bandes  innombrables,  avec  un  bruit  particu- 
lier et  une  vitesse  comparable  à  celle  d'un  train  de  chemin  de  fer. 

Le  saumon  joue  un  tel  rôle  dans  l'alimentation  des  peuples  du 
Nord  que  les  Norvégiens  et  les  Suédois  construisent  de  préfé- 

(1)  Les  Ouvners  européens,  t.  UI,  p.  96-97. 
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rcnce  leurs  babitations  près  des  rivières  et  surtout  des  cascades, 
où  ce  poisson  vient  se  prendre  dans  des  pièges  ingénieux.  Une 
seule  famille  récolte  souvent  sans  effort  jusqu'à  20,000  kilog.  de 
saumon  par  an  (1).  Sans  cette  précieuse  ressource,  Tintérieur  de 
la  Norvège  ne  serait  presque  pas  babité. 

En  dressant  les  populations  à  la  pèche  dans  les  eaux  fluviales 
et  dans  les  Tjovàs ,  le  saumon  a  sans  doute  babitué  peufà  peu  les 
premiers  habitants  à  s'aventurer  d'abord  le  long  des  côtes,  puis 
en  pleine  mer  à  la  poursuite  des  autres  poissons.  Il  a  été,  en  quel- 
que sorte,  l'instituteur  naturel  des  pécheurs. 

Après  le  saumon,  les  deux  plus  importantes  espèces  sont  la  mo- 
rue et  le  hareng. 

La  "norue  occup  d  es  flottilles  entières  de  barques  dans  la  mer  du 
Nord  et,  enrparticulier,  sur  les  côtes  de  la  Norvège  ;  on  la  prend  soit 
au  filet  soit  à  la  ligne.  Seulement  sur  les  côtes  des  Lofoten  et 
du  Finmarck,  plus  de  8,000  bateaux  montés  par  35,000  hommes 
sont  occupés  à  cette  pèche.  Dans  une  bonne  saison,  on  peut  cap- 
turer jusqu'à  40  millions  de  morues. 

Tous  les  produits  de  cet  animal  sont  utilisés  :  le  foie  donne  une 
huile  médicinale  très  renommée;  le  résidu  du  foie  est  employé 
comme  engrais;  la  vessie  sert  à  fabriquer  de  la  colle;  la  chair  est 
desséchée  et  exportée  ;  les  œufs  sont  un  excellent  appât. 

Quand  les  morues  sont  abondantes,  Taisance  de  la  population 
devient  générale  et  la  mortalité  diminue ,  les  abords  du  cap  Nord 
se  couvrent  de  barques,  les  Lapons  de  l'intérieur  accourent  vers 
les  rivages  :  c'est  une  fête  pour  tous. 

L'importance  du  hareng  n'est  pas  moindre.  On  en  pêche,  sur 
la  côte  de  Norvège,  en  moyenne  300  millions  par  an,  dont  le  tiers 
est  exporté  en  Russie.  Ce  poisson,  séché  sur  place,  est  ensuite  em- 
magasiné dans  d'immenses  entrepôts.  On  peut  dire  que  toute  la 
côte  de  Norvège,  du  nord  au  midi,  est  imprégnée  de  l'odeur  peu 
agréable  qui  provient  des  séchoirs  de  harengs. 

Les  trois  espèces  de  poissons  dont  nous  venons  de  parler  of- 
frent aux  pécheurs  des  avantages  inappréciables  : 


(1)  Le  Play,  Les  Ouvriers  européens,  t.  III,  p.  29. 
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Ils  voyagent  par  bandes  innombrables,  et  fournissent  ainsi 
une  proie  abondante. 

En  second  lieu,  ils  viennent  périodiquement  le  long  des  côtes, 
dans  les  fjords  et  dans  le  chenal  formé  entre  les  lies  et  le  rivage 
de  la  Norvège.  Les  harengs,  en  particulier,  se  réfugient  dans  ces 
parages,  pour  se  soustraire  à  l'agitation  des  vents  pendant  la  sai- 
son du  frai,  qui  dure  du  mois  de  février  à  la  fin  d'avril.  Cette  cir- 
constance facilite  singulièrement  le  travail  de  la  pèche  et  permet 
de  Teffectuer  avec  de  petUts  barques  montées  par  trois  ou  qtuitre 
hommes  seulement.  On  verra  plus  loin  la  conséquence  sociale  qui 
résulte  de  ce  fait. 

La  mer  du  Nord  fournit  encore  de  nombreuses  espèces  de  pois- 
sons :  anchois,  maquereau,  merlan  vert,  lingue,  brosme,  égrefin, 
helbot,  homard,  etc.,  qui  mériteraient  une  étude  particulière.  Si- 
gnalons seulement,  à  part,  les  grands  cétacés  qui  sont  l'objet  d'une 
pèche  importante  dans  la  région  polaire.  Si  le  saumon  a  été  le 
premier  initiateur  du  pécheur  Scandinave,  on  peut  dire  que  les 
grands  cétacés  ont  complété  son  éducation  maritime  en  l'habi- 
tuant aux  dangers  de  la  haute  mer  et  aux  expéditions  lointaines. 
C'est  à  la  poursuite  de  la  baleine,  du  phoque,  du  morse,  etc.,  que 
les  jeunes  vikings  acquirent  ces  habitudes  aventureuses  et  cette 
puissance  d'expansion  qui  ne  le  cède  pas  à  celle  des  pasteurs  et 
dont  nous  constaterons  plus  loin  les  effets. 


III. 


Le  travail.  —  C'est  une  opération  malaisée  que  de  transformer 
un  pasteur  en  agriculteur.  Ce  fait  est  démontré  par  l'observa- 
tion actuelle  des  populations  pastorales  qui ,  à  l'orient  de  l'Eu- 
rope, sont  obligées  de  se  livrer  aux  premiers  rudiments  de  la 
culture.  Ce  travail  difficile  et  peu  attrayant  répugne  à  des  fa- 
milles habituées  à  vivre  sans  effort  de  productions  spontanées. 
Pour  opérer  cette  évolution,  elles  ont  besoin  d'une  sorte  de  dres- 
sage et  d  une  véritable  contrainte,  dont  la  suite  de  ce  Cours  indi- 
quera les  diverses  phases. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  transformation  du  pasteur  en 
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pécheur.  Elle  s*accomplit  spontanément  et  sans  effort  pour  deux 
motifs  : 

l""  La  pêche  est  un  travail  attrayant.  —  Comme  Tart  pastoral,  la 
pèche  est  un  travail  de  simple  récolte ,  c'est-à-dire  n'exigeant 
aucun  effort  préalable  de  production.  Or,  il  est  toujours  agréable 
de  récolter.  La  pèche  offre,  en  outre,  le  genre  d'intérêt  que  pro- 
cure le  jeu,  les  loteries,  ou  encore  la  chasse.  Chaque  matin,  en 
prenant  la  mer,  le  pécheur  escompte  sa  chance,  il  voit  ses  filets 
ployant  sous  le  poids  du  poisson  ;  cet  espoir,  chaque  jour  renou- 
velé, le  soutient  chaque  jour.  Il  se  passionne  pour  son  métier. 

2"  La  pêche  n'exige  pas  de  prévoyance.  —  La  direction  de  tout 
travail  qui  nécessite  une  somme  particulière  de  prévoyance  n'est 
pas  accessible  à  la  généralité  des  familles,  parce  que  l'homme 
n'a  pas  naturellement  cette  qualité.  Pour  diriger  une  exploitation 
rurale,  par  exemple,  il  faut  de  la  prévoyance,  car  le  sol  ne  U- 
vrant  ses  produits  qu'à  long  terme,  il  est  nécessaire,  entre  deux 
récoltes,  de  vivre  de  ses  économies.  Aussi  combien  de  paysans 
sont  dévorés  par  l'hypothèque  et  par  l'usure  ! 

Dans  la  pèche,  au  contraire,  comme  dans  l'art  pastoral,  la 
prévoyance  n'est  pas  nécessaire  ;  on  peut  même  y  être  impuné- 
ment imprévoyant,  c'est  d'ailleurs  le  cas  de  la  plupart  des  popu- 
lations de  pêcheurs.  Cela  tient  à  la  nature  du  travail  :  la  mer 
livre  chaque  jour  des  produits  que  Von  peut  consommer  immédiate- 
ment. La  pêche  est  donc  accessible  à  la  généralité  des  hommes. 
Chacun  porte  en  soi  les  aptitudes  essentielles  du  pêcheur. 

Il  résulte  de  ce  double  fait,  que  les  pasteurs,  dès  leur  appari- 
tion sur  les  rivages  poissonneux  de  la  mer  du  Nord ,  ont  pu  aisé- 
ment et  rapidement  se  transformer  en  pêcheurs. 

C'est  d'ailleurs  ce  qui  est  arrivé.  Bien  que  Tacite  nous  donne 
peu  de  renseignements  sur  la  partie  septentrionale  de  l'Europe, 
il  constate  cependant  qu'il  existait  déjà  sur  ces  côtes  des  popu- 
lations «  aussi  puissantes  par  leurs  flottes  que  par  leurs  armes 
et  leurs  guerriers  (1)  ».  Il  trace  même  une  rapide  description  des 
barques  dont  eUes  se  servaient. 


V-  L 


(1}  Mcmrs  des  Germains,  XLIV. 
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TeUe  est  la  lointaine  origine  de  ces  fameux  Scandinaves  qui  se 
donnaient  le  nom  bien  mérité  de  «  rois  de  la  mer  ».  On  verra 
que  ces  rois  de  la  mer  ont  exercé  sur  la  constitution  sociale ,  et 
en  particulier  sur  la  culture  du  nord  de  l'Europe,  une  action 
aussi  considérable  que  les  pasteurs  des  steppes  asiatiques  sur  les 
pays  de  TOrient. 

il  nous  faut  examiner  maintenant  les  conséquences  sociales  de 
cette  transformation  du  pasteur  en  pêcheur,  dans  le  milieu  que 
nous  venons  de  décrire. 

1**  Séparation  de  la  famille  par  ménages.  —  Nous  l'avons  cons- 
taté, par  suite  de  la  tranquillité  de  la  mer  et  de  la  possibilité  de 
prendre  le  poisson  sans  s'éloigner  des  côtes,  la  pêche  s'effectue 
en  Norvège  sur  de  petites  barques. 

Les  barques  n'ont,  en  général ,  que  8  à  9  mètres  de  longueur, 
3  mètres  de  largeur,  1  mètre  de  profondeur.  EUes  ne  compor- 
tent qu'un  seul  mât  supportant  une  voile  à  livarde,  un  foc  et  un 
clinfoc,  ou  même  une  simple  voile  carrée  en  forme  de  bannière; 
d'une  construction  très  légère,  elles  peuvent  marcher  à  l'aviron 
aussi  bien  qu'à  la  voile.  Deux  ou  trois  hommes  suffisent  pour  les 
manœuvrer.  Ajoutons  que  ces  barques  ne  sont  même  pas  pon- 
tées (1).  C'est  là  un  détail  caractéristique,  car  il  nous  montre  avec 
quelle  simplicité  de  moyens  on  peut  se  livrer  à  la  pêche,  dans 
ces  parages.  Les  pêcheurs  de  nos  côtes  françaises  n'oseraient 
pas  affronter  dans  de  pareilles  conditions  les  flots  de  l'Océan  et  de 
la  Méditerranée. 

Cette  simple  description  de  barque  a  une  importance  capitale 
au  point  de  vue  social  :  elle  détermine  l'évolution  du  type  de  la 
famille. 

De  même  que  les  conditions  d'existence  et  de  travail  consti- 
tuent, dans  la  steppe,  la  famille  patriarcale,  de  même,  ici,  les  di- 
mensions étroitement  Umitées  de  l'atelier  de  travail,  c'est-à-dire 
de  la  barque,  exigent  une  forme  plus  réduite  de  famille. 

(1)  Dans  son  remarquable  ouvrage  :  Le  royaume  de  Norvège  et  le  peuple  norvé- 
gien, le  D' Broch  donne  d'intéressanU  détails  sur  la  construction  de  ces  barques.  Nous 
y  renvoyons  nos  lecteurs. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ORIGINES  DES  TROIS  RACES  AGRICOLES.  iil 

Représentons-nous  une  famille  patriarcale  obUgée  de  se  livrer 
à  la  pèche  ;  supposons-la  composée  de  cinq  ménages  comprenant 
chacun  trois  hommes  :  le  père  et  deux  fils,  en  tout  quinze  hommes 
valides.  Une  seule  barque  ne  peut  les  contenir  tous.  Les  voilà 
donc  dans  la  nécessité  de  se  séparer.  Naturellement,  cette  sépara- 
tion s'effectuera  par  ménages,  les  fils  suivront  leur  père.  Autant 
de  barques,  autant  de  ménages. 

De  là  un  premier  fractionnement  dans  la  famille  en  ce  gui  con- 
cerne le  travail.  En  effet,  par  suite  de  l'isolement  au  milieu  de  la 
mer,  il  faut  à  la  tète  de  chaque  barque  un  chef  spécial  com- 
plètement indépendant,  n'ayant  à  prendre  conseil  que  de  lui- 
même.  Voilà  donc  dans  la  même  famille  autant  de  chefs  de  métiers 
qu^il  y  a  de  barques. 

Par  une  conséquence  étroite  et  naturelle,  la  division  de  l'atelier 
de  travail  va  amener  un  fractionnement  correspondant  dans  l'au- 
torité qui  préside  à  la  famille  :  chaque  chef  de  métier  ou  de 
b«*que  tend  à  devenir  chef  de  famille.  Il  suffit  à  nourrir  cette 
dernière,  il  entend  suffire  à  la  diriger;  l'autorité  qu'il  exerce  sur  la 
barque,  il  ne  la  déposera  pas  en  passant  le  seuil  de  son  foyer. 
D'ailleurs  ce  foyer  n'étant  plus  isolément  nécessaire,  comme  dans  la 
steppe,  peut  se  suffire  avec  un  nombre  restreint  de  personnes; 
la  famille  va  donc  se  fractionner  au  foyer  comme  elle  s'est  frac- 
tionnée à  la  barque  et,  par  le  fait,  la  grande  communauté  patriar- 
cale, partout  battue  en  brèche,  se  trouve  dissoute  partout. 

2°  Séparation  de  Vatelier  et  du  foyer.  —  Le  Play  définit  ainsi 
Vatelier  de  travail  :  «  Le  lieu  où  s'exécutent  les  opérations  carac- 
téristiques de  chaque  profession  usuelle  ou  libérale  (1).  »  L'ate- 
lier du  paysan,  c'est  le  domaine  qu'il  cultive  ;  celui  de  l'avocat, 
c'est  son  cabinet;  celui  du  pêcheur,  c'est  la  barque. 

Nous  avons  vu  que,  chez  le  pasteur,  l'atelier  et  le  foyer  se  trou- 
vaient nécessairement  réunis  :  les  tentes  suivent  le  troupeau  de 
pâturage  en  pâturage.  Le  groupement  des  membres  de  la  fa- 


(1)  Les  Ouvriers  européens,  1. 1, 1.  HI.  Les  300  mote  constitutifs  du  langage  propre  à 
la  science  sociale. 
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mille  est  donc  aussi  complet  que  possible;  il  n'y  a  pas  de  sépara- 
tion entre  ceux  qui  se  livrent  au  travail  et  ceux  qui  restent  au 
foyer. 

Il  n'en  est  plus  de  même  chez  le  pécheur  :  il  doit  absolument 
s'éloigner  de  la  maison,  souvent  pendant  des  journées  entières. 
La  séparation  est  bien  complète  entre  l'atelier  et  le  foyer. 

La  conséquence  de  ce  fait  est  considérable  :  l'activité  de  la  fa- 
mille va  s'exercer  dans  deux  domaines  distincts;  il  faudra  à  chacun 
d'eux  une  direction  spéciale  :  au  père  la  direction  du  travail ,  à 
la  mère,  celle  du  foyer.  C'est  un  démembrement  de  l'autorité  du 
patriarche,  un  développement  de  l'autorité  de  la  femme.  Com- 
parez à  ce  point  de  vue  l'Orient  et  TOccident. 

3*"  Séparation  entre  les  hommes  et  les  femmes,  —  L'art  pastoral 
exige  le  travail  simultané  des  hommes  et  des  femmes.  Les  pre- 
miers empêchent  les  animaux  de  s'écarter,  les  poursuivent  lors- 
qu'ils s'éloignent  ;  les  femmes  doivent  traire  chaque  jour  les  ju- 
ments et  les  vaches;  les  uns  et  les  autres  se  trouvent  donc 
constamment  réunis. 

Le  travail  du  pécheur  exige,  au  contraire,  une  séparation  com- 
plète. Les  hommes  seuls  peuvent  se  livrer  à  la  pèche  ;  les  femmes 
doivent  rester  au  foyer  avec  les  enfants  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  ;  leurs  occupations  sont  absolument  distinctes 
et  ne  s'exercent  plus  sur  le  même  théâtre. 

Cette  troisième  séparation  achève  de  délimiter  rigoureusement 
les  attributions  du  père  et  de  la  mère.  Le  rôle  de  la  mère  grandit 
avec  son  initiative  et  sa  responsabilité. 

La  nature  du  travail  détermine  donc  chez  lès  pécheurs  une 
triple  séparation.  Ce  fait  a  pour  résultat  :  l""  de  briser  la  puis- 
sante agglomération  de  la  famille  patriarcale  ;  2""  de  distribuer 
l'autorité  sur  autant  de  tètes  qu'il  y  a  de  chefs  de  ménages  ; 
3**,  dans  chaque  ménage,  de  délimiter  plus  exactement  les  attribu- 
tions du  père  et  de  la  mère. 

Mais  si  Vautorité  du  chef  de  famille  se  trouve  restreinte  en 
étendue,   elle  ne  l'est  pas  essentiellement  en  puissance.  Sur  sa 
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barque,  le  père  exerce  vis-à-vis  de  ses  fils  Fascendant  incontesté 
qui  naît  de  Fisolement,  du  danger  permanent,  de  Fexpérience 
que  les  avantages  de  la  jeunesse  ne  peuvent  remplacer.  C'est  ce 
fait  qui  maintient  si  énergiquement,  dans  toutes  les  marines  du 
monde,  un  remarquable  esprit  de  discipDne  et  d'obéissance. 

En  somme,  la  famille  se  démembre,  par  suite  du  mode  de  tra- 
vail, mais  Fautorité  paternelle  ne  faiblit  pas. 


IV. 


La  propriéli.  —  La  mer,  comme  la  steppe ,  résiste  à  Tappro- 
priation,  parce  qu'elle  n'exige  également  aucun  travail  préa- 
lable. Nouvelle  confirmation  de  cette  vérité  déjà  énoncée  :  la 
propriété  est  le  résultat  du  travail. 

Le  pécheur  a  donc,  ainsi  que  le  pasteur,  la  libre  jouissance  de 
ressources  abondantes  et  presque  indéfinies.  Ces  ressources  per- 
sistent malgré  son  imprévoyance  et  lui  donnent  la  sécurité  de  ses 
moyens  d'existence  :  il  récolte  sans  avoir  eu  besoin  de  semer. 

Mais  si  le  vaste  domaine  du  pécheur  reste  sous  le  régime  de  la 
communauté,  il  n'en  est  pas  de  même  de  son  foyer.  Ce  dernier 
n'est  plus  indéfiniment  extensible  :  c'est  une  maison  fixe,  sou- 
vent contigue  à  d'autres  habitations  ;  d'ailleurs  la  famille  a  été  ré- 
duite à  un  seul  ménage  par  les  nécessités  de  la  pèche.  La  propriété 
du  foyer  tend  à  devenir  familiale^  comme  celle  de  la  barque  dont 
elle  est  inséparable.  Une  barque  et  une  maison  sont  également 
nécessaires  au  pécheur  ;  elles  ne  peuvent  être  possédées  que  par  un 
seul  ménage  et  par  le  même  ménage. 

Ainsi  se  développe,  sur  un  point  particulier,  le  sentiment  de  la 
propriété  étouffé  par  la  communauté  patriarcale.  L'homme  sent 
grandir  sa  responsabihté;  il  doit  compter  davantage  sur  lui-même 
et  moins  sur  les  autres;  il  fait  apprentissage  de  propriétaire. 

Ce  n'est  pas  un  apprentissage  aisé ,  il  y  faut  des  qualités  spé- 
ciales et  peu  communes.  Voyez  les  paysans  russes  et  hongrois  : 
ils  ont  été  récemment  affranchis,  en  masse  ;  on  les  a  proclamés, 
par  décrets,  propriétaires  d'une  portion  du  domaine  qu'ils  culti- 
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valent  auparavant  comme  serfs.  Qu'est-il  arrivé?  Se  trouvant 
propriétaires  avant  d'avoir  acquis  les  qualités  nécessaires  à 
ce  rôle,  ils  sont  devenus  la  proie  des  usuriers.  Une  grande  partie 
de  la  Hongrie  est  actuellement  en  gage  entre  les  mains  des  juife. 
Le  développement  de  Tanti-sémitisme  en  Orient  n'a  pas  d'autre 
opig'me. 

L'apprentissage  de  la  propriété  est  singulièrement  facilité  pour 
les  pêcheurs.  Ils  ne  peuvent  ni  vendre  ni  hypothéquer  la  mer, 
puisqu'elle  demeure  indivise.  Leurs  moyens  d'existence  sont  donc 
assurés,  en  dépit  même  de  leur  imprévoyance.  Ils  ne  sont  plei- 
nement propriétaires  que  de  leur  maison  et  de  leur  barque.  Or  il 
ne  faut  pas  une  bien  grande  somme  de  prévoyance  pour  conserver 
une  propriété  dont,  chaque  jour,  on  sent  la  nécessité  impérieuse 
et  qui  n'exige  d'ailleurs  aucune  mise  de  fonds.  Un  pêcheur  qui 
vend  sa  maison  se  trouve  le  soir  même  sans  Sibri  :  la  conséquence 
est  trop  immédiate  pour  qu'il  ne  la  voie  pas.  De  même,  s'il  vend 
sa  barque,  il  est  immédiatement  exposé  à  mourir  de  faim. 

De  là  cette  conclusion  :  La  plupart  des  hommes  sont  susceptibles 
de  posséder  leur  foyer,  mais  ils  ne  le  sont  pas  de  posséder  un  do- 
maine, une  propriété  qui  exige  un  travail  peu  attrayant  et  une 
mise  de  fonds. 

Voilà  pourquoi  la  pèche  est,  de  tous  les  modes  de  travail,  le  plus 
capable  de  donner  à  une  race  d'hommes  les  premières  aptitudes 
qu'exige  la  propriété. 

La  famille.  —  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
il  résulte  que  la  famille  patriarcale  ne  peut  maintenir  son  grou- 
pement ;  elle  est  obligée  de  se  fractionner,  afin  de  s'adapter  aux 
dimensions  de  la  barque  (1). 

Cette  transformation  aboutit  au  type  que  la  science  sociale  ap- 
pelle la  famille-souche. 

La  famille-souche,  qui  couvre  aujourd'hui  de  ses  rameaux  les 
États  Scandinaves,  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Angleterre,  etc.,  était 


(1)  11 8*agit  ici  de  H  petite  barque  dont  la  description  a  été  donnée  plus  haut  et  qui 
est  le  moule  constitutif  du  type  de  famille  des  pécheurs  du  Nord. 
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déjà  constituée  sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord  à  Tépoque  où 
cette  région  fait  son  apparition  dans  l'histoire. 

«  Chez  les  Danois  et  les  Scandinaves,  dit  César  Cantù,  les^pères 
transmettaient  leurs  propriétés  à  leurs  fits  aines.  Les  cadets,  re- 
poussés de  la  maison  paternelle,  cherchaient  sur  la  mer  leurs 
moyens  d'existence  et  la  liberté...  D'après  une  coutume,  tous  les 
cinq  ans  les  enfants  mâles  furent  obligés  de  s^exiler  dans  chaque 
famille,  à  l'exception  de  l'alné  (1).  » 

«  Chaque  printemps,  dit  un  autre  historien,  les  Scandinaves 
sacrifiaient  aux  dieux  pour  qu'ils  favorisassent  les  expéditions  que 
la  jeunesse  allait  entreprendre  pendant  l'été.  Chaque  père  alors 
obligeait  tous  ses  fils  à  abandonner  la  maison  x>atemelle.  //  n'y 
avait  d'exception  qœ  pour  celui  qui  devait  être  son  héritier.  Tous  les 
autres  étaient  dans  l'obligation  d'aller  s'assurer,  par  la  force  de 
leurs  bras,  un  établissement  en  pays  étranger,  ou,  du  moins, 
d'aller  s'enrichir  par  le  pillage  (2) .  » 

Ces  textes  nous  révèlent  un  type  de  famille  bien  différent  de 
celui  des  pasteurs.  Ce  n'est  plus  cette  vaste  communauté  patriar- 
cale où  tous  les  enfants  peuvent  s'établir  au  foyer  paternel  ;  la  fa- 
mille  est  réduite  aux  parents  et  à  un  seul  ménage^  celui  de  l'héri- 
tier choisi  par  lé  pire. 

La  même  organisation  de  famille  subsiste  encore  de  nos  jours; 
le  temps  a  passé  sur  elle  sans  la  modifier.  Des  rivages  maritimes, 
elle  a  gagné  l'intérieur  du  pays,  à  mesure  que  des  émigrants  de 
pécheurs  c6tiers  constituaient  des  domaines  ruraux.  Elle  est  ainsi 
devenue  le  type  général  de  toute  la  région  du  nord  de  l'Europe. 

«  Le  peuplement  de  la  Norvège,  dit  un  ancien  ministre  de  ce 
pays,  a  eu  lieu  par  des  familles  isolées^  qui  s'établissaient  chacune 
à  part  et  qui  demeuraient  dispersées  dans  des  gardes,  propriétés 
et  fermes  très  distantes  les  unes  des  autres,  dont  chacune  appar- 
tenait exclusivement  à  une  seule  famille  (3) .  »  Pour  compléter  sa 
pensée,  l'auteur  ajoute  que  le  régime  des  communautés  de  fa- 
milles n'a  jamais  existé  en  Norvège. 

(1)  Histoire  universelle,  t.  IX,  p.  57,  62. 

(2)  P.  Le  Bas,  Suède  et  Norvège  {àSim'X  Univers  pittoresque), 

(3)  Broch,  Le  royaume  de  Norvège  et  le  peuple  norvégien,  p.  205. 
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La  transmission  de  la  propriété  à  Tun  des  enfants  est  garantie  en 
Norvège  par  deux  coutumes  qui  remontent  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Elles  sont  appelées  Aasaedesret  et  Odelsret.  Le  fils  héritier  a 
le  droit  de  se  faire  attribuer  la  propriété  foncière  complète,  ou 
bien,  si  celle-ci  se  compose  de  plusieurs  fermes,  la  ferme  princi- 
pale. Quoiqu'une  loi  de  succession  récente  autorise  l'égalité  des 
partages,  la  coutume  a  maintenu,  en  fait,  la  transmission  intégrale 
an  dooiaine  paternel  à  Tun  des  enfants. 

On  peut  résumer  en  quelques  mots  les  conséquences  produites 
par  la  famille-souche  chea  les  pécheurs. 

l"*  V autorité  paternelle  est  restreinte  à  sa  fonction  essentielle  qui  est 
u  vernement  de  la  famille. 

Dans  la  steppe,  le  patriarche  tient  sous  sa  main  presque  toutes 
les  fonctions  sociales,  par  suite  de  l'isolement  de  la  vie  nomade  et 
des  longs  loisirs  que  donne  l'art  pastoral.  Il  n'y  a  pas  d'autorité 
régulière  au-dessus  de  la  sienne. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  pécheur  :  les  foyers  sont  rap- 
prochés et  fixes  ;  ce  contact  journalier  entre  familles  soumises  à 
des  chefs  différents  donne  naissance  à  des  conflits  qui  ne  peuvent 
être  tranchés  que  par  des  autorités  distinctes  de  celle  du  père.  Ces 
dernières  se  trouvent  nécessairement  investies  d'une  partie  des 
fonctions  exercées  dans  la  steppe  par  le  patriarche  ;  par  exemple  : 
la  justice,  la  police,  les  pouvoirs  pubUcs  en  général. 

D'autre  part,  le  travail  quotidien  de  la  pèche  absorbe  pres- 
que tout  le  temps  du  père  de  famille,  et  le  tient  éloigné  des  siens 
pendant  une  grande  partie  de  la  journée.  Il  n'a  donc  plus 
les  loisirs  nécessaires  pour  diriger  lui-même  l'éducation  et  l'ins- 
truction de  ses  enfants  ;  il  doit  se  décharger  de  ce  soin  sur  des 
auxiliaires  spéciaux  :  ainsi  se  développent  les  fonctions  du  clergé 
et  de  l'instituteur,  qui  s'augmentent  de  ce  qu'est  obligée  de 
laisser  l'action  paternelle. 

Mais,  quoique  démembrée,  cette  autorité  demeure  forte  dans  le 
cercle  des  attributions  qui  lui  restent,  c'est-à-dire  dans  le  gouver- 
nemetU  intérieur  de  la  famille.  Ce  fait  provient  de  deux  causes  :  en 
premier  lieu,  du  genre  de  travail,  qui  développe,  ainsi  qu'on  l'a 
vu,  Fesprit  d'obéissance  chez  les  enfants;  en  second  lieu,  de  la 
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bculté  qu'a  le  père  de  choisir  et  de  désigner  son  héritier,  œlui 
qui  doit  posséder  la  barqae  et  le  foyer.  A  celui-là  il  peut  trans- 
mettre pleinement  les  traditions  qu'il  a  lui-même  reçues  de  ses 
ancêtres. 
2*  La  êtabiliU  de  la  famitte  eU  (umri9. 

Nous  touchons  uà  i  un  des  problèmes  fondamentaux  qu'ont  à 
Téso^ààare  les  sociétés  humaines.  On  peut  le  formuler  dans  les  termes 
suivants  :  Entreprendre  une  œuvre  durable  avec  des  ilimenls  essen- 
lidlement  périssables.  Tel  est  bien  le  problème  qui  se  pose  devant 
chaque  famiUe. 

Voici  un  paysan  :  à  force  de  travail,  de  prévoyance,  d'épargne, 
il  a  constitué  un  petit  domaine  sur  lequel  il  vit  avec  ses  enfants. 
II  meurt.  C'est  la  crise  inévitable  qui  peut  compromettre  l'œuvre 
laborieuse  de  toute  sa  vie.  Si  le  domaine  est  vendu  ou  partagé,  ou 
bien  si  les  enfants  n'ont  pas  été  étroitement  formés  aux  idées,  aux 
habitudes,  aux  traditions  exigées  par  ce  genre  spécial  de  travail, 
la  continuation  de  l'œuvre  est  menacée. 

Dans  la  famille  patriarcale  du  pasteur,  le  problème  est  résolu 
par  le  régime  même  de  la  communauté.  La  communauté  survit  à 
la  mort  de  son  chef;  elle  se  continue  naturellement  de  générations 
en  générations,  dans  ce  foyer  où  chacun  est  assuré  de  trouver  ime 
place.  On  observe  le  même  phénomène,  par  exemple,  dans  nos  so- 
ciétés par  actions,  ou  dans  les  communautés  religieuses.  En  outre, 
dans  la  famille  patriarcale,  la  puissance  extraordinaire  de  l'esprit 
de  tradition  imprime  de  bonne  heure  aux  enfants  les  idées  et  les 
habitudes  des  parents.  La  perpétuité  de  l'œuvre  est  ainsi  assurée 
dans  l'immobile  Orient. 

La  famille-souche  du  pêcheur  arrive  au  même  résultat,  mais  au 
moyen  d'un  mécanisme  différent.  C'est  par  un  seul  enfant  choisi 
entre  tous  que  l'avenir  se  relie  au  passé. 

La  famille  patriarcale  est  un  arbre  séculaire  dont  tous  les  ra- 
meaux demeurent  attachés  au  tronc;  dans  la  famiUe-souche,  les 
rameaux,  sauf  un  seul,  sont  successivement  coupés  pour  être  re- 
plantés ailleurs.  Dans  les  deux  cas,  il  n'y  a  pas  solution  de  conti- 
nuité :  la  forêt  subsiste  à  l'état  de  futaie;  Taménagement  seul  est 
différent. 
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On  se  ferait  une  idée  inexacte  de  la  famille-souche,  si  Ton  pen- 
sait qu'elle  favorise  hahitueUementrhéritier  aux  dépens  des  autres 
enfants.  S'il  en  était  ainsi,  ce  régime  ne  se  serait  pas  longtemps 
perpétué  ;  il  ne  persisterait  pas  de  nos  jours  encore  chez  les  na- 
tions les  plus  puissantes  de  TOccident. 

Nous  interrogions  à  ce  sujet  un  paysan  basque  dans  les  environs 
de  Mauléon.  Il  était  Tainé  de  six  enfants  et  avait  refusé  d'accepter 
la  situation  d'héritier  du  foyer  et  du  domaine.  «  C'est  que,  nous 
dit-il,  c'est  une  lourde  charge.  Il  faut  élever  ses  frères  et  sœurs 
plus  jeunes,  les  aider  à  s'établir  en  leur  payant  des  soultes  ;  il  faut, 
en  outre,  nourrir,  entretenir  les  vieux  parents,  recevoir  toute  la  fa- 
mille les  jours  de  fêtes  solennelles  et  d'anniversaires;  garder  au 
foyer  les  frères  et  sœurs  célibataires;  recueillir,  au  moins  momen- 
tanément, ceux  qui  n'ont  pas  réussi  dans  leurs  établissements  au 
dehors.  Toutes- les  économies  y  passent. 

«  Dégagé  de  toutes  ces  charges,  poursuivit  notre  interlocuteur,  j'ai 
pu,  avec  la  somme  qui  m'a  été  attribuée  et  avec  mes  économies, 
acheter  une  maison  et  un  champ.  Je  suis  libre  de  tout  engagement 
et  dès  aujourd'hui  je  puis  travailler  pour  mes  enfants.  » 

Tel  est,  dans  ses  traits  généraux,  le  fonctionnement  de  cette  fa- 
mille-souche dont  nous  observons  le  type  le  plus  pur  dans  la  région 
du  nord  de  l'Europe. 

3°  L'esprit  de  tradition  s'associe  à  l'esprit  de  nouveauté. 

Tandis  que  l'esprit  de  tradition,  poussé  même  jusqu'à  la  rou- 
tine, domine  presque  exclusivement  dans  la  famille  patriarcale,  la 
famille-souche  laisse  ime  part  d'influence  à  l'esprit  de  nouveauté. 
On  s'explique  facilement  ce  fait. 

L'héritier,  choisi  par  le  père,  élevé  sous  ses  yeux,  dressé  par 
lui  à  la  profession  qu'il  doit  continuer,  attaché  indissolublement 
au  foyer  et  au  travail  des  ancêtres,  s'assimile  les  idées  et  les  cou- 
tumes de  la  famille  ;  il  les  incarne.  Il  est  la  tradition. 

Au  contraire,  les  autres  enfants,  obligés  de  tourner  leurs  regards 
vers  le  dehors,  détachés  de  boune  heure  de  la  souche  commune, 
mis  en  demeure  de  se  créer  eux-mêmes  une  situation,  sont  por- 
tés aux  initiatives  hardies,  à  l'esprit  d'entreprise  si  fortement 
comprimé  par  la  communauté  patriarcale.;  ils  ne  s'appuient  sur  le 
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passé  que  pour  mieux  s'élancer  vers  Tavenir.  Ils  sont  la  nouveauté. 
Et  telle  est  bien  rexplication  du  double  caractère  que  présentent 
les  races  Scandinaves  et  anglo-saxonnes.  Elles  sont  à  la  fois  atta- 
chées aux  vieilles  coutumes  et  aux  vieilles  mœurs  et  portées  aux 
entreprises  extérieures,  à  toutes  les  innovations  qui  développent 
et  transforment  sous  nos  yeux  le  commerce  et  Tindustrie. 

Un  pareil  type  de  famille  est  particulièrement  résistant;  il  s'a- 
dapte aux  situations  les  plus  diverses,  parce  qu'il  développe,  mais 
en  les  équilibrant,  deux  tendances  également  utiles,  l'esprit  de  tra- 
dition et  l'esprit  de  nouveauté. 


Les  pouvoirs  publics,  —  La  famille-souche,  en  réduisant  Tauto* 
rite  paternelle  à  sa  fonction  essentielle,  le  gouvernement  intérieur 
de  la  famille,  a  pour  résultat,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  de  cons- 
tituer les  divers  rouages  des  pouvoirs  publics. 

En  cela,  elle  dijffère  essentiellement  de  la  famille  patriarcale, 
qui,  par  sa  constitution  même,  entrave  le  développement  de  tous 
les  organismes  extérieurs. 

Nous  touchons  ici  à  une  conséquence  très  importante,  dont  la 
science  sociale  a,  seule,  révélé  la  cause.  Nous  voulons  parler  de 
rimpuissauce  des  sociétés  patriarcales  à  administrer  les  peuples 
sédentaires  sur  lesquels*elles  ont  étendu  leur  puissance. 

Tel  est  le  caractère  que  présentent  la  domination  d'Attila,  de 
Gengis-Khan,  de  Tamerlan.  Ces  conquérants  n'ont  pu  ni  organiser 
ni  administrer  les  populations  conquises  ;  ils  ont  passé  comme  un 
ouragan,  presque  sans  laisser  de  traces. 

Les  Turcs,  qui  ont  cependant  réussi  à  se  fixer  en  Europe,  n'ont 
guère  été  plus  heureux.  Leur  administration  se  borne  presque  à 
recouvrer  l'impôt,  et  par  quels  procédés  rudimentaires  et  doulou- 
reux 1  Ils  tirent  des  habitants  le  minimum  d'argent  avec  le  maxi- 
mum de  douleurs,  tandis  qu'avec  nos  sytèmes  perfectionnés  nous 
recouvrons  le  maximum  d'impôt  avçc  le  minimum  de  souffrance. 
Les  ejQForts  des  puissances  occidentales  pour  faire  entrer  la  Turquie 
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dans  nos  voies  administratives  ont  échoué.  Les  vieilles  traditions 
patriarcales,  qui  laissent  à  la  famille  le  soin  de  pourvoir  à  la  police, 
à  la  justice,  etc.,  opposent  à  toute  initiation  de  ce  genre  une  résis- 
tance énergique.  Aussi,  malgré  Tancienneté  de  leur  établissement, 
a-t-on  cçutume  de  dire  que  les  Turcs  sont  seulement  campés  en 
Europe  :  ils  y  sont  presque  à  Tétat  nomade  ;  ils  n'ont  pas  poussé 
de  racines  dans  le  sol  ;  ils  se  sont  simplement  superposés  aux  po- 
pulations qu'ils  dominent,  sans  se  les  assimiler. 

La  Chine  nous  présente  un  phénomène  analogue  :  les  Tartares 
Mandchoux  régnent  plutôt  qu'ils  ne  gouvernent.  Ce  vaste  pays  est 
principalement  administré  par  les  chefs  de  famille.  «  Dans  la  fa- 
mille ,  disait  récemment  le  général  Tcheng-ki-Tong,  c'est  le  père 
qui  a  lautorîté;  dans  la  ville,  il  y  a  un  certain  nombre  de  dé- 
légués qui  ont  été  élus  par  les  familles^  et  ces  délégués  ont  à  leur 
tête  un  personnage  officiel.  Voilà  toute  la  théorie  de  notre  gou- 
vernement. Le  peuple  chinois  possède  la  liberté  de  se  juger  lui- 
même.  //  n'y  a  pas  de  magistrature  spéciale  et  l'État  n'intervient 
dans  les  causes  à  juger  que  lorsqu'il  est  appelé.  » 

Au  contraire ,  les  émigrants  de  familles-souches  ont  générale- 
ment réussi  à  s'assimiler  et  à  administrer  les  populations  con- 
quises parce  que,  avec  les  principes  et  les  traditions  de  Tauto- 
rité ,  ils  apportaient  les  habitudes  d'un  gouvernement  plus 
compliqué. 

L'administration  du  fameux  Rollon ,  un  des  chefs  norvégiens 
bannis  par  Harold  Haarfager,  en  875,  est  devenue  presque  légen- 
daire. 11  donna  à  la  Normandie  un  gouvernement  équitable  et 
pacifique,  organisa  la  justice,  assura  la  sécurité  publique,  au 
point ,  disent  les  Chroniques,  que  des  bracelets  d'or  abandonnés 
au  milieu  des  bois  étaient  respectés. 

L'exemple  de  la  Russie  est  encore  plus  caractéristique,  parce 
qu'on  y  observe,  sur  le  même  sol,  l'action  très  différente  delà 
famille  patriarcale  des  pasteurs  et  de  la  famille-souche  des  pê- 
cheurs. 

On  sait  que  la  Russie  a  été  originairement  peuplée  par  des  pas- 
teurs. «  La  famille  slave,  dit  un  historien  de  ce  pays,  était  fondée 
sur  le  principe  patriarcal.  Le  père  en  était  le  chef  absolu.  Après 
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sa  mort ,  le  pouvoir  passait  au  plus  âgé  des  membres  qui  la  com- 
posaient, d'abord  aux  frères  du  défunt  (1) . 

Sur  un  pareil  fondement ,  la  Russie  ne  peut  constituer  un  gou- 
vernement régulier.  «  En  cas  de  péril,  les  volosls  d'une  même 
peuplade  (réunion  de  chefs  de  famille),  pouvaient  se  confédéré r 
sous  un  chef  temporairey  mais  ils  se  refusaient  à  constituer  au- 
dessus  d'eux  une  autorité  commune  et  permanente.  L'idée  de  Vunité 
d'une  peuplade  et,  à  plus  forte  raison  celle  de  Tunité  de  la  na- 
tion russe,  était  absolument  étrangère  à  cette  race  :  l'idée  de 
gouvernement   et  d'État  devait  être  importée  du  dehors   (2).   » 

D'où  cette  idée  va-t-elle  être  importée?  Ce  ne  sera  assurément 
pas  de  l'Asie  qui  ne  donne  guère  naissance  qu'à  des  familles  pa- 
triarcales. Interrogeons  le  même  historien,  dont  le  témoignage 
est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  se  borne  à  constateras  faits, 
sans  en  démêler  la  cause. 

«  Les  Slaves  de  Tllmen,  épuisés  par  leurs  divisions,  se  décidè- 
rent à  appeler  à  eux  les  Varègues.  «  Cherchons,  se  dirent-ils,  un 
prince  qui  nous  gouverne  et  nous  parle  selon  la  justice.  »  Alors , 
continue  Nestor  (3),  «  les  Tchoudes,  les  Slaves  (Novgorod),  les 
Krivitches  et  d'autres  peuples  réunis  dirent  aux  princes  de  la 
Varégie  :  Notre  pays  est  grand  et  tout  y  est  en  abondance ,  mais 
V ordre  et  la  justice  y  manquent;  venez  en  prendre  possession  et  nom 
gouverner  (4).  » 

Habemus  confitentem  reum.  Nous  avons  le  témoignage  même  des 
intéressés;  ils  s'avouent  impuissants  à  constituer  un  gouverne- 
ment ,  dès  qu'il  devient  nécessaire  de  substituer  à  la  société  ru- 
dimentaire  de  la  steppe  une  société  sédentaire  plus  compliquée. 
Ils  appellent  à  leur  secours  des  chefs  issus  d'un  autre  type  social  : 
ils  s'adressent  aux  Varègues. 

Qu'était-ce  donc  que  ces  Varègues  ? 

Trois  opinions  sont  en  présence,  mais  toutes  s'accordent  sur 

(1)  Rambaud,  Histoire  de  la  Russie,  p.  34. 

(2)  Id.,  ib.,  p.  36. 

(3)  yesioT  est  le  plus  ancien  historien  de  la  Russie.  Né  en  1056,  mort  en  1106,  il 
était  moine  de  Kiev.  Son  ouvrage  principal  est  une  chronique  qui  va  de  862  à  1106. 
C'est  la  source  la  plus  précieuse  de  l'histoire  primitive  des  Slaves. 

(4}  Rambaud,  ib.,  p.  38. 
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un  point  qui  est  le  seul  important  pour  nous  :  les  Varègues  sont 
d'origine  Scandinave. 

«  On  est  en  droit,  dit  M.  Rambaud ,  d'assimiler  ces  hommes  du 
Nord  aux  rois  de  mer,  aux  Northmans  ou  Vikings  si  célèbres  en 
Occident  dans  la  décadence  carolingienne.  Les  princes  russes  que 
nous  trouvons  dans  les  anciennes  miniatures  sont  vêtus  et  armés 
comme  les  chefs  normands  que  nous  voyons  représentés  sur  la 
tapisserie  de  la  reine  Mathilde  à  Bayeux...  Cest  à  V arrivée  des 
Varègues  en  Slavie  que  commence  véritablement  Vhistoire  de  la  Rus- 
sie (1).  » 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'historique  de  l'arrivée  en  Russie 
des  trois  frères  Varègues,  aux  noms  purement  Scandinaves,  Rourik, 
Sinéous  et  Trouver,  accompagnés  de  leurs  bandes  guerrières. 
Constatons  seulement,  avec  notre  auteur,  que,  «  dans  V anarchie 
slave ,  ils  apportaient  cet  élément  de  force  guerrière  et  disciplinée 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'État.  Us  imposèrent  aux  indigènes  le 
degré  de  contrainte  nécessaire  pour  les  arracher  à  risolement  et 
à  la  dispersion  en  gorodichtché  et  envolost  (2).  » 

Ces  fils  de  pêcheurs  apportaient,  en  outre,  le  trait  caracté- 
ristique de  la  famille-souche ,  la  transmission  du  foyer  et  de  l'a- 
telier à  un  seul  enfant.  Cette  tradition  a  longtemps  persisté  en 
Russie  dans  la  noblesse ,  tandis  que  le  régime  de  la  famille  pa- 
triarcale continue  encore  à  régir  la  classe  des  paysajis.  On  pour- 
rait définir  ce  pays  :  Une  société  de  familles  patriarcales  gouver- 
née par  des  familles-souches.  C'est  parce  que  cette  superposition 
de  familles-souches  n'a  eu  lieu  ni  en  Turquie,  ni  en  Chine,  que  les 
rouages  des  pouvoirs  pubUcs  n'ont  pu  s'y  développer  au  même 
degré. 

La  constitution  d'une  hiérarchie  sociale  et  d'une  administra- 
tion publique  est  une  œuvre  difficile.  Il  a  fallu  trois  contraintes 
successives  pour  y  plier  la  Russie  :  au  neuvième  siècle ,  le  Scan- 
dinave Rurik  crée  des  seigneurs  ;  au  seizième  siècle,  Boris  Godou- 
nof  établit  le  servage ,  afin  de  fixer  au  sol  les  populations  encore 


(1)  Kambaud,  Histoire  de  la  Russie,  p.  40, 41,  45. 

(2)  Id.,  «&.,  p.  42. 
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à  demi  nomades;  enfin,  au  dix-septième  siècle,  Pierre  le  Grand 
institue  une  véritable  organisation  publique  dont  il  a  dû  aller 
chercher  le  modèle  en  Occident. 

On  voit  par  ce  simple  aperçu  combien  la  science  sociale  éclaire 
et  renouvelle  l'histoire. 

En  somme ,  on  peut  comparer  les  sociétés  patriarcales  aux  es- 
pèces animales  classées  dans  Fembrancbement  des  mollusques, 
c'est-à-dire  des  animaux  à  corps  mou,  sans -articulations,  ni  ver- 
tèbres; au  contraire,  les  sociétés  à  familles-souches,  dont  l'orga- 
nisme est  plus  développé ,  peuvent  être  assimilées  à  l'embran- 
chement des  vertébrés,  ou  des  articulés. 


VI. 


Puissance  d'expansion  des  pécheurs.  —  Mais  il  est  un  point  par 
lequel  les  pécheurs  se  rapprochent  des  pasteurs.  Comme  eux,  ils 
sont  doués  d'une  puissance  particulière  d  expansion  ;  comme  eux, 
ils  ont  envahi  le  monde  et  y  ont  établi  leurs  essaims.  Ils  ont  donc 
exercé  une  influence  bien  au  delà  des  étroits  rivages  qui  leur  ont 
donné  naissance. 

C'est  au  cinquième  siècle  que  les  pécheurs  constitués  sur  les 
rivages  de  la  mer  du  Nord  effectuèrent  leurs  premières  migra- 
tions historiques. 

«  A  cette  époque,  dit  Le  Play,  les  Romains,  attaqués  de  toutes 
parts  sur  les  frontières  de  leur  vaste  empire ,  durent  concentrer 
les  légions  sur  les  principales  provinces  de  leur  domination  ;  et 
ils  furent  forcés  d'évacuer  la  Grande-Bretagne,  dont  ils  occu- 
paient, depuis  près  de  quatre  siècles,  les  régions  méridionales. 
Le  bruit  de  cette  retraite  eut  un  grand  retentissement  et  il  im- 
prima un  ébranlement  général  aux  esprits ,  sur  tous  les  rivages 
de  lamer  du  Nord,  notamment  au  midi  de  cette  mer,  chez  les 
Saxons  et  les  Frisons  (1).  » 

Ces  populations  atteignaient  alors  un  degré  élevé  d'agglomé- 

(1)  Les  Ouvriers  européens,  t.  III,  p.  x. 
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ration.  Elles  avaient  déjà  peuplé  de  leurs  essaims  les  territoires 
contigus  de  Tintérieur  et  donné  naissance  à  ces  admirables  fa- 
milles-souches de  la  plaine  saxonne,  qui  se  sont  conservées  jus- 
qu'à nos  jours  dans  les  mêmes  lieux.  Le  Play  a  pu  les  observer  et 
les  décrire  (1). 

Les  familles  furent  donc  amenées  à  chercher  au  dehors  de 
nouveaux  territoires  et  à  employer  à  cet  effet  le  matériel  de  la 
pèche  maritime.  «  Elles  équipèrent,  dit  encore  Le  Play,  de  pe- 
tites flottes  avec  le  concours  des  principales  maisons-souches  de 
la  plaine  saxonne,  et  chaque  printemps  ces  flottes  allaient  con- 
quérir, sous  des  climats  plus  doux,  ou  sur  des  rivages  plus  riches, 
des  terres  ou  du  butin.  La  retraite  des  Romains  donna  pour  l)ut 
à  ces  expéditions  la  conquête  de  l'Angleterre,  et  Témigration 
S€ixonne,  de  périodique  qu'elle  était,  devint  définitive.  Après  les 
Frisons  et  les  Saxons,  les  autres  races  du  Nord,  les  Angles,  les  Jutes 
et  les  Danois,  furent  amenés  à  entrer  dans  ce  mouvement.  Pendant 
quatre  siècles,  ces  conquérants,  recrutés  par  les  émigrations  pré- 
cédentes de  leurs  pays  d'origine,  firent  pénétrer,  à  l'ouest  depuis 
la  Manche  jusqu'à  la  Clyde  et  à  Test  dans  les  golfes  de  la  Baltique, 
les  institutions  dérivées  de  la  famille-souche.  Les  diverses  races 
se  superposèrent  parfois  sur  les  rivages  conquis;  mais  les  idées  et 
les  mœurs  provenaient  partout  du  même  principe.  La  constitution 
sociale  de  l'Angleterre  prit  donc  l'uniformité  qui  apparaît  encore 
avec  évidence,  malgré  les  transformations  survenues  dans  la  na- 
ture des  lieux  et  dans  les  moyens  de  subsistance  (2).  » 

11  nous  suffit  de  rappeler  rétablissement  des  Normands  en 
France  et  leurs  nombreuses  expéditions  le  long  des  fleuves  de 
la  Gaule  et  presque  sous  les  murs  de  Paris.  Les  dernières  années 
de  Cbarlemagne  furent  attristées  par  la  crainte  des  pirates  nor- 
mands, de  ces  hommes  qui  cheminaient  sur  la  roiUe  des 
cygnes j  comme  disent  leurs  poésies  nationales. 

«  Tantôt  ils  côtoyaient  la  terre  et  guettaient  leur  ennemi  dans 
les  détroits,  les  baies  et  les  petits  mouillages,  ce  qui  leur  fit 


(1)  Voir  les  Ouvriers  européens,  t.  III,  ch.  m  et  iv. 

(2)  Les  Ouvriers  européens,  ib.,  p.  ii,  xii. 
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donner  le  nom  de  Vikings  ou  enfants  des  anses;  tantôt  ils  se  lan- 
çaient à  sa  poursuite  à  travers  TOcéan...  Ils  se  riaient  des  vents  et 
des  flots  :  «  La  force  de  la  tempête,  chantaient-ils,  aide  le  bras  de 
«  nos  rameurs,  louragan  est  à  notre  service,  il  nous  jette  où  nous 
«  voulons  aller  (1) .  » 

«  Les  enfants  de  la  Scandinavie,  dit  Elisée  Reclus,  les  Goths, 
les  Normands,  les  Yarègues,  ont  laissé  une  trace  profonde  dans 
rhistoire  comme  navigateurs  et  conquérants  (2).  » 

La  puissance  d  expansion  des  pécheurs  est  due  à  deux  causes  : 
Citons,  en  premier  heu,  la  possession  d'un  moyen  facile  de  trans- 
port. La  barque  est  pour  le  pécheur  ce  que  le  cheval  est  pour 
le  pasteur.  Elle  présente  même  plusieurs  avantages  qui  lui  sont 
propres  :  elle  n'exige  pas  les  mêmes  frais  d'entretien  que  le  che- 
val; eUe  parcourt  une  partie  du  globe  interdite  à  celui-ci,  la 
mer;  elle  peut  en  outre  pénétrer  jusqu'au  centre  des  continents 
au  moyen  des  fleuves;  enfin,  elle  transporte  un  personnel  plus 
nonobreux. 

La  seconde  cause  est  la  constitution  de  la  famille-souche. 

Ce  type  développe  l'émigration  plus  régulièrement  que  la 
famille  patriarcale.  Dans  cette  dernière,  l'essaimage  n'a  lieu  qu'à 
de  longs  intervalles  et  seulement  lorsque  Tétendue  de  la  steppe 
n'est  plus  en  proportion  avec  le  nombre  des  ménages  ;  la  sépara- 
tion est  un  accident.  Dans  la  famille-souche,  au  contraire,  c'est 
un  phénomène  en  quelque  sorte  normal,  presque  annuel  :  tous 
les  jeunes  gens,  à  l'exception  de  l'héritier,  sont  obligés  d'aller 
chercher  un  établissement  au  dehors.  L'émigration  a  le  carac- 
tère d'une  institution. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  le  secret  de  la  singulière  puisa 
sance  d'expansion  et  de  colonisation  que  possèdent  encore  aujour- 
d'hui les  peuples  à  familles-souches  de  la  région  du  Nord  :  les 
États  Scandinaves,  l'Allemagne,  l'Angleterre.  Les  émigrants  de 
ces  races  couvrent  le  monde  de  leurs  établissements  ;  ils  prennent 
possession  du  Far-West,  de  l'Inde,  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle- 
Ci)  Augustin  Thierry,  Hist.  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands , 
L  1,  1.  I. 

(2)  Géographie  universelle,  t.  V,  p.  56. 
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Zélande,  etc.  Ils  constituent  ce  que  Le  Play  appelle  Yémigraiion 
riche,  parce  qu'elle  s*effectue  dans  les  meilleures  conditions  de  suc- 
cès. Fortement  appuyés  sur  la  famille  d'où  ils  sortent,  habitués 
dès  Tenfance  à  Tidée  que  l'on  ne  doit  compter  que  sur  soi-même, 
encouragés  par  tous  les  exemples  qu'ils  voient  autour  d'eux,  dres- 
sés à  l'obéissance  et  au  travail  par  une  forte  autorité,  ces  émi- 
grants  comprennent,  non  pas  le  rebut,  mais  la  partie  la  plus  saine, 
la  plus  énergique  de  la  nation. 

M.  Taine  a  décrit  très  exactement  ce  type  :  <(  L'Anglais,  dit-il, 
ne  voit  rien  de  mieux  qu'être  confié  de  bonne  heure  à  lui-même; 
épouser  une  femme  sans  fortune,  avoir  beaucoup  d'enfants,  beau- 
coup travailler  pour  suffire  à  toutes  les  charges  qu'il  s'impose 
avec  joie,  dépenser  son  revenu,  mettre  les  enfants  dans  la  néces- 
sité de  travailler  de  même,  en  un  mot,  considérer  la  vie  comme 
une  lutte  perpétuelle  (1).  » 

On  voit  combien  nous  sommes  loin  du  jeune  homme  élevé  au 
sein  d'une  famille  patriarcale  et  habitué  à  compter  sur  les  res- 
sources de  la  communauté  qui  doit  le  protéger  et  le  soutenir  pen- 
dant toute  la  vie.  De  là,  l'apathique  indolence  de  TOriental  et,  au 
contraire,  l'énergique  activité  du  Scandinave  et  de  l'Anglo-Saxon, 
Et  ces  deux  phénomènes,  dont  les  effets  sont  si  considérables, 
n'ont  pas  d'autre  cause  qu'une  simple  différence  dans  le  régime 
des  successions  ! 

Il  nous  reste  à  signaler  un  trait  particulier. 

Lorsqu'une  communauté  patriarcale  essaime,  le  patriarche 
chobit  un  ancien,  généralement  un  de  ses  frères,  et  le  place  à  la 
tête  des  émigrants.  Ceux-ci  comprennent  des  ménages  entiers, 
femmes,  enfants,  vieillards.  C'est  un  simple  dédoublement  dont  les 
deux  parties,  celle  qui  part  et  celle  qui  reste,  sont  essentiellement 
semblables.  C'étaient  des  familles  entières  que  traînaient  à  leur 
suite  les  Attila,  les  Gengis-Khan,  les  Tamerlan. 

Il  en  est  tout  autrement  chez  les  pêcheurs  à  famille-souche. 
L'émigration  est  exclusivement  composée  déjeune*  gens;  c'est  à 

(1)  Notes  sur  V Angleterre, 
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enx  seuls  à  se  créer  un  établissement;  ce  sont  eux  qui  émigrent. 
Le  départ  s'effectue,  en  outre,  par  groupes  relativement  peu  nom- 
breux, parce  qu'ils  sont  débarrassés  de  la  masse  des  femmes,  des 
enfants  et  des  vieillards,  qui  font  ressembler  les  invasions  de  pas- 
teurs au  déplacement  de  peuples  entiers. 

«  Les  expéditions  des  Vikinger,  dit  le  D'  Broch,  s'écartaient 
essentiellement  des  anciennes  migrations  (celles  des  pasteurs),  en 
ce  qu'elles  étaient  maritimes  et  exclusivement  composées  de  guer- 
riers. Il  n'en  était  pas  de  ces  inciu*sions  comme  des  migrations  où 
des  peuples  tout  entiers  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  se 
transportaient  dans  de  nouveaux  pays;  les  Vikinger  formaient  des 
bandes  proportionnellement  peu  nombretAses.  Tout  le  reste  du  peu- 
ple Scandinave  gardait  tranquillement  ses  anciers  foyers,  où  les 
Vikinger  en  expédition  revenaient  d'abord  toujours,  et  plus  tard 
encore  souvent  (1).  » 

«  llastings,  dit  César  Cantù,  était  le  plus  redoutable  des  rois  de 
mer;  au  bruit  de  sa  valeur  impétueuse  accourut  de  la  Scandi- 
navie une  bouillante  jeunesse,  qui  le  mit  en  état  d'équiper  la  flotte 
la  plus  formidable  que  ce  peuple  eût  encore  armée  (2).  » 

En  somme  :  émigration  par  groupes  relativement  peu  nombreux 
et  exclusivement  composés  déjeunes  hommes. 

Ce  fait  a  eu  pour  conséquence  d'obliger  les  envahisseurs  à  se 
fondre  dans  la  population  vaincue.  Leur  petit  nombre  les  empê- 
chait d'y  créer  ime  caste  ;  d'autre  part,  n'ayant  pas  amené  de 
femmes  avec,  eux,  ils  ne  pouvaient  former  ime  famille  qu'en 
épousant  des  jeunes  filles  du  pays. 

Voilà  comment,  tandis  que  les  émigrants  de  familles  patriarcales 
restent,  comme  en  Turquie,  comme  en  Chine,  superposés  à  la 
population  vaincue  sans  se  fondre  avec  elle,  les  émigrants  de  fa- 
milles-souches de  pécheurs  y  sont  rapidement  absorbés.  Ils  en 
font  bientôt  partie  intégrante  et  peuvent  agir  directement  sur 
elle,  non  pas  comme  étrangers,  ce  qui  les  rendrait  suspects,  mais 
comme  concitoyens,  comme  chefs  de  famille. 


(1)  Le  royaume  de  Norvège  et  le  peuple  norvégien,  p.  207,  208. 

(2)  Hisi.  universelle,  t.  JX,  p.  83. 
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L'histoire  nous  fournit  de  nombreux  exemples  de  ce  fait.  Peu 
d'années  après  leur  établissement  en  Normandie,  les  Scandinaves 
étaient  fondus  dans  la  population  et  il  aurait  été  impossible  de 
les  expulser  tant  ils  y  avaient  jeté  des  racines  profondes.  «  Les 
Normands,  dit  Cantù,  n'étaient  qu'un  petit  nombre  de  guerriers, 
sans  femmes.  Ils  épotàsèrent  les  filles  des  vaincus  et  leurs  enfants  ap- 
prirent la  langue  maternelle  (1).  »  Rollon  épousa  Gisèle,  la  fille  de 
Charles  le  Simple. 

Tel  est  le  secret  de  l'influence  qu'ont  exercé  sur  les  populations 
conquises  les  émigrants  des  familles-souches  du  Nord.  Us  les 
transformèrent  en  se  mêlant  à  elles  ;  ils  leurs  transmirent  leurs 
coutumes,  en  particulier  leur  organisation  de  famille  et  leurs 
aptitudes  au  gouvernement. 

Les  peuples  modernes  ont  été  constitués  par  l'influence  des 
émigrants  de  pécheurs  côtiers.  Si  l'occident  de  l'Europe  a  eu  un 
développement  social  différent  de  celui  de  l'orient,  c'est  à  eux 
qu'il  le  doit.  Et  ce  grand  effet  a  pour  cause  première  la  constitu- 
tion géographique  des  rivages  de  la  mer  du  Nord  ;  ces  rivages  ont 
été,  après  les  steppes  asiatiques,  la  plus  importante  fabrique 
d'hommes  qui  existe  à  la  surface  du  globe. 

Dans  notre  prochain  article,  nous  étudierons  rapidement  la 
troisième  forme  des  sociétés  simples,  les  sociétés  de  chasseurs. 
Elles  contiennent  en  germe  les  éléments  constitutifs  de  la  culture 
en  famille  instable. 

Edmond  Demolins. 

(I)  Hist.  universelle,  t.  IX,  p.  79. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES 


VOYAGES  D'OBSERVATION  SOCIALE. 


Si  un  voyageur  voulait  rapporter  une  description  complète 
des  pays  qu'il  a  parcourus;  si,  non  content  d'en  montrer  en  dé- 
tail chacune  des  particularités  géographiques,  chacun  des  carac- 
tères sociaux,  il  voulait  encore  en  indiquer  tous  les  sites  pittores- 
ques, en  retracer  toute  Thistoire,  en  étudier  à  fond  la  Uttérature, 
les  arts,  la  religion,  le  commerce,  le  gouvernement  ou  l'admi- 
nistration, il  est  fort  à  croire  que  ni  ses  connaissances  ni  le 
temps  dont  il  dispose  ne  suffiraient  à  accomplir  une  pareille 
tâche. 

Il  ne  manque  pas  cependant  d'ouvrages  où  toutes  ces  questions 
sont  abordées;  il  arrive  même  souvent  que,  sur  des  données  de 
seconde  main,  un  auteur  n'hésite  pas  à  édifier  des  systèmes  et  à 
tirer  des  conclusions  générales.  Peut-être  serait-il  plus  exact  de 
dire  qu'il  part  de  ces  idées  générales  et  de  ces  systèmes  pour 
fausser  des  faits  incomplètement  observés  et  msuffisamment  dé- 
crits. 

Quelles  que  puissent  être  la  diversité  des  appréciations  sur  les 
méthodes  de  voyage,  tout  le  monde  conviendra,  je  suppose,  que 
ni  Tune  ni  l'autre  de  celles  que  je  viens  d'indiquer  ne  sont  accep- 
tables. Entreprendre  une  encyclopédie  interminable  est  un  man- 
que de  mesure,  un  travail  qui  dépasse  les  forces  ordinaires  d'un 
homme  aussi  bien  que  la  durée  probable  de  son  existence.  Étayer 
des  idées  toutes  faites  sur  le  fragile  appui  d'observations  rapides 
et  incomplètes  peut  être  un  jeu  d'esprit,  un  passe-temps  plus  ou 
moins  agréable  selon  le  style  de  l'écrivain  qui  s'y  livre  ;  à  coup 
sûr  ce  n'est  pas  une  œuvre  scientifique. 

Reste  la  description  d'une  contrée  à  un  point  de  vue  restreint, 
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goûtée  seulement  de  quelques  hommes  spéciaux,  mais  bien  fon- 
dée en  ses  conclusions  et  propre  à  faire  avancer  une  des  nom- 
breuses branches  des  sciences.  Telle  est,  par  exemple,  une  étude 
locale  de  minéralogie,  d'entomologie  ou  d'archéologie.  Cette  mé- 
thode est  très  supérieure  aux  deux  autres,  à  condition  que  les 
observations  soient  sincères,  et  nous  les  supposons  telles.  Elle 
exige  une  préparation  sérieuse,  mais  possible,  en  ce  qu'elle  est 
proportionnée  à  Tétendue  et  à  la  puissance  de  nos  facultés.  Elle 
doit  être  patiente  dans  ses  recherches,  rigoureuse  dans  ses  con- 
clusions et  se  trouve  à  la  base  de  toutes  les  sciences  naturelles 
dont  elle  est  à  la  fois  Torigine  et  le  progrès. 

Mais  l'intérêt  de  ces  sortes  de  travaux  se  restreint  toujours  à 
leur  but  très  spécial.  Le  géologue  s'enferme  sous  la  croûte  ter- 
restre, tandis  que  l'astronome  considère  le  firmament  et  que  l'ar- 
chéologue vit  dans  le  passé  ;  ils  ont  évidemment  peu  de  chances 
de  se  rencontrer. 

Pourtant  les  phénomèmes  divers  qu'ils  étudient  semblent  tous 
converger  dans  leurs  conséquences  éloignées  vers  un  but  unique 
qui  est  l'homme.  Ce  n'est  pas  une  simple  figure  qui  l'a  fait  nom- 
mer le  roi  de  la  création,  il  l'est  bien  réellement;  non  pas  seu- 
lement lorsqu'il  dompte  par  son  intelligence  et  soumet  par  sa 
volonté  les  forces  aveugles  de  la  nature ,  lorsqu'il  perce  des  isth- 
mes ou  crée  des  chemins  de  fer,  mais  lorsqu'il  jouit  des  parfums 
d'une  fleur  ou  de  la  saveur  d'un  fruit.  Combien  de  forces 
diverses  s'emploient  en  effet  à  la  production  de  cette  fleur  et 
de  ce  fruit!  Sans  parler  du  mystère  qui  entoure  la  germination 
d'une  graine  et  la  croissance  d'une  plante,  l'humidité  lui  four- 
nit la  sève,  les  sucs  nourriciers  de  la  terre,  —  résultats  eux- 
mêmes  de  combinaisons  sans  nombre,  —  permettent  son  déve- 
loppement et  le  soleil  l'active  de  ses  rayons  bienfaisants.  Lors 
même  que  l'homme  parait  avoir  dans  la  production  une  part 
plus  directe  par  l'enfouissement  de  la  graine  ou  la  planta- 
tion de  l'arbre,  combien  d'agents  connus  et  inconnus  viennent 
se  plier  à  son  service  et  contribuent  au  plan  qu'il  se  pro- 
pose! 

«  L'ouvrier  agricole  ne  fait  pas  la  plante,   »  disait  naguère 
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M.  George  Ville  (1).  «  Il  a  derrière  lui  cinq  cents  ouvriers 
«  in^parents...  La  feuille  refoule  dans  ses  tissus  les  forces 
«  vives  du  soleil  :  or  la  quantité  de  forces  vives  que  la  récolte 
«  d  un  hectare  consomme  est  égale  à  8,000  journées  de  che- 
«  vaux-vapeur...;  et  comme  une  journée  de  cheval-vapeur  équi- 
«  vaut  à  cinq  journées  d^honmies,  il  s'ensuit  que  la  culture  d'un 
«  hectare  de  terre,  exigeant  la  consommation  de  8,000  journées 
«  de  cheval-vapeur,  exige  la  consommation  de  /fr0,000  journées 
«  d'hommes!  » 

L'homme  a  donc  sur  les  forces  physiques  un  certain  empire, 
en  ce  sens  quïl  les  soumet  dans  une  mesure  donnée,  —  variable 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  —  aux  efiforts  de  sa  volonté  ;  mais 
d'autre  part  il  lui  est  absolument  impossible  d'en  modifier  Fes- 
sence.  Personne  ne  connaît  la  limite  que  les  inventions  modernes 
pourront  assigner  aux  applications  et  à  l'emploi  de  ces  forces, 
mais  nous  savons  d'une  façon  parfaitement  certaine  que  nulle 
puissance  humaine  ne  peut  détruire  la  chaleur  du  soleil,  ou  la 
violence  des  tempêtes.  Tout  au  plus  peut-elle  en  utiliser  ou  en 
conjurer  les  effets. 

En  résumé,  nous  dépendons  des  conditions  géographiques  non 
seulement  quand  nous  les  subissons  entièrement  sans  chercher  à 
les  modifier,  mais  lors  même  que  nous  parvenons  à  en  transfor- 
mer l'effet  sur  quelque  point.  De  là  les  différences  nombreuses 
que  Ton  remarque  entre  les  peuples.  De  là  aussi  certaines  règles 
immuables  auxquelles  tous  sont  forcés  de  se  pUer. 

I. 

Les  voyages  d'observation  sociale  doivent  tenir  compte  de  ces 
lois,  les  rechercher  et  en  faire  connaître  exactement  le  rôle. 
Pour  cela  il  est  nécessaire  que  des  études  antérieures  préparent 
celui  qui  veut  s'y  Uvrer,  et  la  nature  de  ces  études  est  en  partie 
déterminée  par  les  considérations  générales  que  nous  venons  de 
présenter. 

(1)  V.  La  Réforme  sociale  du  1«^  août,  1884,  p.  110. 
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Nous  n'exigerons  pas  de  l'observateur  une  connaissance  tech- 
nique et  complète  de  la  géographie  physique,  de  la  géologie,  de 
la  météorologie,  de  la  botanique  et  de  la  zoologie  ;  nous  avons 
déjà  vu  comment  des  spécialistes  de  chacune  de  ces  sciences 
pourraient  fournir  des  travaux  de  valeur,  mais  dépourvus  de  tout 
intérêt  social  ;  en  revanche  il  devra  être  au  courant  des  résultats 
obtenus  par  la  science  Sociale  au  sujet  de  l'influence  des  phéno- 
mènes physiques  sur  la  constitution  du  travail,  de  la  propriété, 
de  la  famille,  etc. 

Je  m'explique  par  quelques  exemples  :  si  un  touriste  me  ra- 
conte qu'il  a  parcouru  tel  canton  de  la  Suisse;  s'il  m'en  décrit  la 
situation  géographique  exacte  au  moyen  de  la  longitude  et  de 
la  latitude;  s'il  me  donne  la  hauteur  de  chaque  point  en  dres- 
sant une  carte  de  la  contrée  ;  s'il  analyse  les  terrains,  indique 
la  direction,  la  qualité  et  la  quantité  des  eaux,  il  aura  fait  œuvre 
de  géographe.  Si  au* contraire  il  constate  l'isolement  d'une  fa- 
mille, obligée  de  subvenir  par  elle-même  à  la  plupart  de  ses  be- 
soins ;  soustraite  par  la  difficulté  des  routes  aux  influences  du 
dehors;  entraînée  au  régime  de  communauté  par  la  nature 
pauvre  des  terrains,  ses  observations  relèveront  de  la  science  so- 
ciale ou  plus  exactement  de  la  géographie  sociale. 

J'en  pourrais  dire  autant  de  chacune  des  sciences  naturelles 
que  je  viens  d'énumérer  :  la  géologie  sociale  devra  étudier  les 
diverses  ressources  fournies  par  le  sol  aux  populations  avoisinan- 
tes  et  leurs  résultats  différents  :  ici  ce  sera  la  «  fièvre  de  l'or  » 
produite  par  la  présence  souterraine  du  précieux  métal;  là,  au 
contraire,  le  travail  patient  du  carrier  ou  du  tailleur  de  pierres; 
plus  loin  l'activité  immense  des  bassins  houillers,  à  laquelle  des 
pays  entiers  ont  dû  une  transformation  rapide. 

La  météorologie  n'a  pas  d'effets  moins  marqués  :  le  paysan  de 
la  plaine  hongroise  voit  ses  récoltes  ravagées  par  les  tempêtes  et 
songe  tristement  au  sort  heureux  des  pasteurs  de  la  Puzsta,  qui 
ne  labourent  pas  et  ne  sèment  pas.  Son  éloignement  pour  l'agri- 
culture est  fortifié  par  des  déceptions  sans  cesse  renaissantes.  De 
là  son  amour  pour  la  vie  pastorale,  les  traditions  anciennes  et 
l'organisation  patriarcale. 
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A 1  opposé,  telle  vallée  fertile,  soigneusement  abritée  contre  la 
fureur  des  vents,  exposée  aux  rayons  du  soleil  et  arrosée  par  des 
pluies  fréquentes,  donne  à  ses  propriétaires  des  produits  abon- 
dants, réguliers  et  hâtifs,  qui  les  poussent  aux  soins  compliqués 
de  la  culture  maraîchère.  La  richesse  et  Tesprit  de  nouveauté 
viennent  bientôt  modifier  Tancien  état  social,  du  jour  où  les 
moyens  de  communication  facile  offrent  un  débouché  à  ces  con- 
trées favorisées. 

Je  rappelle  pour  mémoire  le  rôle  important  des  steppes  et  des 
forêts;  celui  du  cheval,  du  chameau  et  des  autres  moyens  de 
transport  ;  l'immense  ressource  des  poissons  pour  les  populations 
du  littoral  et  les  organisations  très  caractérisées  de  la  société  sur 
les  trois  genres  de  sols  primitifs.  Tous  ces  points  de  vue  compo- 
sent un  des  éléments  de  la  science  sociale  :  l'action  du  /teu,  c'est- 
à-dire  des  phénomènes  naturels,  sur  l'organisation  des  sociétés. 

Cette  action  a  été  niée  par  certaines  écoles,  exagérée  par  d'au- 
tres. Pour  les  unes,  l'homme  est  un  être  abstrait,  partout  le 
même,  et,  quel  que  soit  le  pays  qu'il  habite,  il  peut  vivre  sous  des 
lois  identiques,  obéir  aux  mêmes  coutumes  et  se  constituer  sur 
xm  modèle  unique  ;  nous  avons  souvent  rencontré  chez  les  écri- 
vains modernes  des  appréciations  fondées  sur  de  pareils  principes. 
Pour  les  autres,  Thomme  est  un  produit  du  sol,  au  même  titre 
qu'un  navet  ou  une  pomme  de  terre;  il  est  nécessairement  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'on  nomme  chez  lui  vice  ou  vertu  représente  sim- 
plement Teffet  fatal  d'un  phénomène  naturel.  En  somme,  les  pre- 
mières nient  l'action  de  la  Providence  sur  l'homme ,  les  secondes 
refusent  de  croire  à  la  liberté. 

Ceux  qui  veulent  bien  observer  sans  idées  préconçues  ne  tar- 
dent pas  à  reconnaître  qu'un  Lapon  est  tenu  de  se  garantir  du 
froid  tout  autrement  qu'un  sauvage  de  l'Amazone  ;  que  par  con- 
séquent il  lui  faut  se  vêtir,  ce  dont  l'Indien  est  dispensé  ;  que  de 
cette  nécessité  jointe  à  beaucoup  d'autres,  — habitation  chaude, 
nourriture  substantielle,  etc.,  —  résulte  l'obligation  d'un  travail 
plus  énergique ,  et  qu'en  fin  de  compte  on  ne  peut  demander 
au  second  le^mème  effort  qu'au  premier. 

D'autre  part,  aucun  père  de  famille  ne  voit  dans  les  écarts  de 
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son  fils  le  résultat  fatal  d'une  combinaison  de  forces.  Il  les  ré- 
prime autant  que  possible,  et  il  a  raison. 

En  résumé,  Thomme  n  est  «  ni  ange  ni  bète  »,  mais  il  parti- 
cipe im  peu  de  ces  deux  natures.  Comme  «  ange  »,  il  est  soumis  à 
certains  principes  inflexibles  et  invariables  qui  constituent  la  loi 
morale;  comme  «  bète  »,  il  a  des  besoins  matériels  qui  ne  peu- 
vent être  partout  satisfaits  de  la  même  manière,  et  de  là  vient  le 
double  fait  de  Tunité  de  la  loi  morale,  utile  à  tous  les  peuples,  et 
de  la  diversité  de  ceux-ci. 

Envisagés  de  cette  façon  les  phénomènes  du  lieu  nous  apparais- 
sent avec  un  rôle  social  qui  donne  à  leur  étude  un  nouvel  intérêt, 
intérêt  auquel  peu  de  lecteurs  restent  étrangers  ;  car  au  milieu  des 
bouleversements  de  notre  siècle,  chacun  ayant  perdu  la  solution 
traditionnelle  et  souffrant  des  erreurs  du  présent,  recherche  par- 
tout autour  de  lui  l'exemple  à  imiter  ou  le  système  à  adopter. 
Cette  préoccupation  se  fait  jour  à  travers  les  plus  médiocres 
travaux  :  bien  peu  de  gens  racontent  une  excursion  de  vacances 
sans  donner  un  aperçu  des  réformes  à  introduire  dans  le  pays 
qu'ils  ont  visité.  Généralement  ils  n'ont  rien  observé,  ne  sont  pas 
au  courant  des  conditions  de  la  vie  dans  cette  contrée,  et  les 
conseils  qu'ils  donnent  ont  toute  la  rigueur  d'un  principe  abstrait. 

Lors  même  qu'un  tour  d'esprit  sérieux  ou  un  but  déterminé 
porte  un  voyageur  à  fixer  son  attention  sur  la  faune,  la  flore 
ou  la  formation  géologique  d'un  pays,  il  oublie  généralement 
dans  le  chapitre  de  la  constitution  sociale  tout  ce  qu'il  a  précé- 
-demment  observé  sur  la  constitution  physique,  pour  se  jeter 
à  corps  perdu  dans  les  considérations  générales. 

En  somme,  dans  l'esprit  de  bien  des  auteurs,  ce  sont  là  choses 
indépendantes,  et  quelques-uns  expriment  cette  opinion  d'une 
façon  fort  claire.  Voici,  par  exemple,  ce  que  je  relève  dans  un 
Manuel  du  Voyageur,  dont  tout  le  cadre  est  tracé  avec  un  vi- 
sible souci  des  voyages  d'études  (1)  : 

«  Les  grandes  plaines  ne  font  pas  nécessairement  les  peuples 


{!)  Manuel  du  Voyageur,  par  D.  Kaltbninner,  membre  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève;  Zurich,  1879;  I.  Wurlzer  et  C'«. 
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pasteurs,  car  ces  plaines  peuvent  être  utilisées  comme  pâtura- 
ges, comme  territoires  de  chasse  et  aussi  comme  terrains  de  cul- 
ture. Si,  lorsque  nous  considérons  l'Asie  centrale,  Vidée  de 
steppes  nous  parait  en  quelque  sorte  inséparable  de  celle  de 
pasteurs  nomades,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de 
connexion  absolue  et  nécessaire  entre  ces  deux  idées.  En  Aus- 
tralie et  dans  le  sud  de  l'Afrique,  par  exemple,  les  steppes  n'ont 
jamais  servi  d'asile  qu'à  des  hordes  de  chasseurs,  etc.,  etc.  » 

On  voit  dans  quelle  confusion  d'idées  se  trouvent,  au  sujet  de 
ces  questions,  des  esprits  cultivés,  lorsque  des  études  antérieures 
ne  leur  ont  pas  appris  à  distinguer  et  à  classer  rigoureusement 
les  faits  sociaux.  Nous  n'avons  pas  assurément  la  prétention  de 
connaître  tous  les  mystères  qui  enveloppent  la  marche  des  so- 
ciétés à  travers  l'histoire;  il  nous  suffit  de  lever  un  coin  du  voile 
qui  en  dérobe  le  sens  à  notre  esprit,  pour  que  la  lumière  puisse 
se  faire  sur  un  certain  nombre  de  problèmes. 

Nous  dirons,  parexemple,  à  propos  de  l'influence  des  plaines  :  Il 
^  parfaitement  exact  que  certaines  plaines  sont  occupées  par  des 
pasteurs,  d'autres  par  des  chasseurs,  d'autres  par  des  agricul- 
teurs; mais  est-ce  le  hasard  qui  a  réparti  ainsi  sur  leur  surface 
ces  divers  genres  de  travaux?  Non  certes!  Si  les  plaines  de  l'Asie 
centrale  étaient  situées  à  une  autre  altitude,  elles  pourraient  sans 
doute  être  transformées;  jusqu'ici  l'entreprise  est  restée  impos- 
sible. Il  y  a  donc  un  obstacle  naturel  à  l'agriculture,  et  cet  obs- 
tacle est  le  même  pour  la  chasse  :  à  une  hauteur  de  4.0(M)  mètres 
et  plus  il  ne  pent  pousser  que  de  l'herbe;  la  saison  d'humidité 
est  trop  abrégée  sur  ces  ci\)ies  pour  permettre  la  végétation  fo- 
restière, abri  nécessaire  des  animaux  sauvages.  Les  céréales  sont 
proscrites  également  de  cet  immense  empire  où  l'herbe  règne  en 
maltresse  absolue.  Donc  il  y  a  un  genre  de  plaines  qui  ne  se 
prête  pas  à  plusieurs  organisations  du  travail,  c'est  la  steppe  de 
haut  plateau;  donc  nous  sommes  fondés  à  dire,  contrairement  à 
l'affirmation  du  Manuel  du  voyageur,  que  l'idée  de  steppes  est 
êcientifiquemenl  liée,  dans  l'Asie  centrale,  à  celle  de  pasteurs  no- 
mades, et  la  cause  de  cette  connexion  intime  se  trouve  dans 
Taltitude  de  ces  plateaux  herbus. 

10 
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Supprimez-la,  en  effet,  et  vous  aurez  à  considérer  des  steppes  de 
plaines  basses  que  l'homme  réussira  aisément  à  transformer  le 
jour  où,  l'espace  manquant  à  ses  troupeaux,  il  ne  pourra  plus 
vivre  exclusivement  de  leurs  produits.  C'est  l'histoire  de  la  Russie, 
de  la  Hongrie,  et  de  bien  d'autres  contrées.  Sur  cette  nature  de 
sols  la  liberté  de  Thomme  a  une  plus  large  part  puisqu'elle  par- 
vient à  transformer  ;  encore  est-il  bien  certain  que  les  conditions 
dans  lesquelles  cette  transformation  s'opérera  sont  déterminées 
par  les  circonstances  particulières  du  lieu  aussi  bien  que  par 
l'histoire  antérieure  de  la  race. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  l'observateur  désireux  de  voyager 
utilement  pour  la  science  sociale  devra  s'être  mis  au  cou- 
rant, par  une  étude  préparatoire,  des  diverses  lois  connues  jus- 
qu'ici de  l'action  du  monde  physique  sur  la  formation  des  so- 
ciétés. 

Sa  préparation  pourra-t-elle  se  borner  là?  Non,  car  cette 
action  des  phénomènes  naturels  n'est  qu'une  partie  de  la  science 
sociale.  Il  lui  faudra  aussi  connaître  les  résultats  produits  isolé- 
ment par  chaque  élément  de  la  constitution  sur  tous  les  autres. 
De  même  qu'en  chimie  on  n'admet  l'élève  à  faire  lui-même  des 
expériences  au  laboratoire,  que  lorsqu'il  sait  quelles  sont  les  ori- 
gines et  les  propriétés  de  tous  les  corps  qu'il  aura  à  employer 
pour  cette  expérience  ;  de  même  on  ne  peut  envoyer  un  obser- 
vateur sur  le  terrain  que  le  jour  où  il  possède  une  instruction 
préparatoire  suffisante  pour  remonter  de  la  présence  de  tel 
élément  à  la  recherche  de  sa  cause.  Sans  cela  on  s'expose  à 
des  pertes  de  temps  incalculables  et,  ce  qui  est  plus  grave,  à  des 
observations  fausses. 

On  m'objectera  peut-être  que  Le  Play  a  voyagé  pendant  de 
longues  années  sans  avoir  pour  se  diriger  aucune  donnée  anté- 
rieure. J'en  tombe  volontiers  d'accord,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a 
mérité  le  titre  de  créateur  de  la  science  sociale  ;  mais  quelle  puis- 
sance de  travail,  quelle  volonté  de  fer,  quelle  persistance  dans 
l'œuvre  entreprise  !  Où  est  celui  qui  voyagera  et  observera  scru- 
puleusement pendant  dix  années,  sans  avoir  la  notion  du  sens  et 
de  la  valeur  des  éléments  d'information  qu'il  recueille?  Com- 
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bien  avant  Le  Play  avûent  voyagé  ainsi  sans  boussole  et  s'étaient 
hâtés  de  conclure  I 

Non  seulement  cette  absence  de  préparation  spéciale  nécessite 
chez  Tobservateur  des  qualités  exceptionnelles,  mais  étant 
données  ces  qualités,  elle  est  aussi  moins  profitable.  Le  Play  com- 
mença par  observer  sans  cadre  ;  mais  dès  qu'il  eut  poussé  ses  pre- 
miers travaux  assez  avant  pour  démêler  quelques  points  nets 
et  précis  au  milieu  du  chaos  dans  lequel  il  se  débattait,  il  s'em- 
pressa de  les  fixer  comme  des  jalons,  pour  s'éviter  à  lui-même  et 
éviter  à  ceux  qui  s'engageraient  dans  la  même  voie  les  hésitations 
sans  fin  et  les  pénibles  tâtonnements  de  ses  débuts.  Les  sciences 
n  ont  jamais  eu  d'autre  méthode  :  â  chaque  période  l'intensité  de 
l'effort  peut  être  la  même,  mais  la  direction  varie  nécessairement. 

Chaque  vérité  acquise  à  la  science  est  un  échelon  dont  tout  le 
monde  peut  s'emparer  pour  chercher  â  en  gravir  un  autre.  Le 
premier  collégien  venu  s'instruit  aujourd'hui  sans  beaucoup  de 
peine  des  lois  élémentaires  de. la  physique  et  de  la  chimie,  dont 
la  découverte  a  coûté  tant  de  labeurs  à  d'illustres  savants.  De 
temps  à  autre  un  de  ces  collégiens  se  révèle,  lui  aussi,  homme 
de  science  ;  lui  aussi  il  consacre  les  forces  de  son  intelligence  et 
l'ardeur  de  sa  jeunesse  â  découvrir  les  secrets  de  la  nature,  et, 
désireux  de  reculer  les  bornes  des  connaissances  humaines,  se 
bit  un  appui  des  travaux  de  ses  prédécesseurs  pour  aller  en 
avant  et  monter  plus  haut.  Qui  voudrait  lui  conseiller,  alors  qu'il 
est  encore  sur  les  bancs,  de  fermer  ses  livres  et  de  conquérir  â 
nouveau  par  l'observation  directe  de  la  nature  les  vérités  déjà 
connues?  Ce  n'est  point  trop  des  efforts  réunis  de  plusieurs  gé- 
nérations de  savants  pour  renverser  quelques-uns  des  obstacles 
sans  nombre  que  l'infirmité  de  notre  nature  met  entre  la  vérité 
et  nous.  Recommencer  éternellement  cette  œuvre  immense,  ce 
serait  jeter  aux  vents  l'expérience  de  tous  nos  devanciers. 

IL 

La  science  sociale  est  encore  trop  près  de  ses  origines  pour 
que  le  public  soit  au  courant  des  résultats  auxquels  elle  est  ar- 
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rivée.  On  peut  donc  rencontrer  des  esprits  distingués,  soucieux 
de  la  vérité  et  même  jusqu'à  un  certain  point  préoccupés  des 
questions  qui  nous  intéressent,  mais  absolument  ignorants  de  la 
méthode  d'observation  sociale  à  laquelle  Le  Play  a  attaché  son 
nom.  Nous  citions  à  Tinstant  un  exemple  des  erreurs  dans  les- 
quelles le  défaut  de  cette  méthode  les  fait  tomber  parfois;  il 
pourra  être  curieux  de  constater  à  quel  degré  cette  lacune  est 
fâcheuse  en  présence  de  phénomènes  de  plus  en  plus  compli- 
qués. 

Il  n'^est  rien  qui  se  présente  à  Tesprit  de  la  plupart  des  voya- 
geurs avec  plus  de  confusion  que  Fétat  social  des  pays  qu'ils 
traversent  ;  on  ne  sait  par  quel  côté  attaquer  l'étude  d'une  ques- 
tion complexe,  et  on  cherche  généralement  un  refuge  commode 
dans  les  banalités  courantes.  M.  Kaltbrunner  s'est  bien  rendu 
compte  de  cette  difficulté,  et  son  ouvrage  a  pour  but  de  «  réunir 
en  un  seul  volume  les  renseignements  et  les  indications  utiles  à 
toute  personne  qui  veut  se  livrer  à  des  observations  sur  une  con- 
trée et  sur  ses  habitants.  » 

Toutefois  la  difficulté  n'est  pas  résolue.  Quel  sera  le  but  de  ces 
observations  sur  la  contrée  et  ses  habitants?  —  Mais,  me  direz- 
vous,  le  but  sera  multiple  et  chacun  pourra  observer  selon  les 
tendances  particulières  de  son  esprit.  —  D'accord,  mais  alors*  quel 
sera  le  point  de  comparaison  de  ces  observations  recueillies  par 
des  hommes  différents  et  sans  règle  commune?  Car,  notez-le 
bien,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'observations  scientifiques  sur  un  sujet 
déterminé  et  restreint,  —  le  Manuel  du  voyageur  ne  s'adresse 
pas  à  des  spécialistes  (1) .  L'unité  est  évidemment  ce  qui  manque 
le  plus  à  une  publication  conçue  sur  ce  plan  ;  on  y  peut  trouver 
des  renseignements  utiles  au  but  que  l'on  se  propose,  mais  pour 
cela  il  faut  avoir  un  but  ;  sans  quoi  de  quel  intérêt  peut  être  cette 
affirmation  que  telle  peuplade  de  l'AJfrique  est  dolichocéphale, 
tandis  que  telle  autre  est  brachycéphale? 

Le  problème  reste  donc  entier,  et  cependant  il  est  parfaitement 
posé  :  «  Le  voyageur  a  de  nos  jours,  dit  l'auteur,  une  double 

(1)  Préface,  p.  vu. 
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tâche  à  remplir  :  1*  observer  et  noter  les  faits  propres  aux  pays 
qu'il  visite,  c'est-à-dire  les  traits  qui  caractérisent  la  contrée  et 
ses  habitants. 

«  2**  Étendre  à  ce  pays  les  observations  qui  ont  été  faites  ail- 
leurs, afin  de  savoir  si  elles  donnent  partout  les  mêmes  résultats 
ou  en  quoi  ces  résultats  diffèrent  suivant  les  lieux. 

«  Il  faut  donc  savoir  être  tour  à  tour  voyageur  observant  et  ob- 
servateur voyageant  (1).  » 

Voilà  qui  est  fort  bien;  mais  que  faut-il  observer?  Toute  la 
cpiestion  est  là.  Or,  si  vous  n'êtes  ni  un  artiste  ni  un  savant,  quel 
but  pouvez-vous  bien  poursuivre  en  voyageant,  si  ce  n*est  de 
voir  comment  se  comportent  les  hommes  et  les  sociétés  en  de- 
hors du  cadre  que  vous  connaissez?  Je  ne  parle  pas  ici,  bien  en- 
tendu, de  ceux  qui  voyagent  pour  promener  leur  ennui  ou  obéir 
à  la  mode  ;  ceux-là  aussi  ont  un  but  et  même  un  but  parfaite- 
ment déterminé,  seulement  il  n'a  rien  de  scientifique.  Mais  pre- 
nez un  jeune  homme  sérieux,  visitant  des  contrées  lointaines 
pour  s'instruire  et  sans  être  lié  à  une  profession  ou  à  une  science  : 
vous  pouvez  être  à  peu  près  certain  que  Tattrait  ignoré  qui  le 
pousse  est  celui  des  études  sociales.  Il  est  fort  possible  que  lui- 
même  ne  s'en  rende  pas  compte;  vous  le  verrez  peut-être  revenir 
d'un  long  séjour  chez  un  peuple  étranger  sans  rapporter  aucune 
observation  ;  mais  mettez -lui  en  main  le  flambeau  de  la  méthode, 
son  esprit  s'illuminera  bientôt  et  désormais,  chaque  fois  qu'il 
reviendra  vers  vous,  ce  sera  avec  une  nouvelle  et  fructueuse  ré- 
colle. 

L'étranger  qui  traverse  un  pays  est  généralement  pour  les  ha- 
bitants un  grand  objet  de  curiosité,  et  pourtant  combien  a-t-il 
perdu  de  couleur  locale  en  abandonnant  le  cadre  de  son  existence 
ordinaire!  Que  serait-ce  donc  si  nous  pouvions  aisément  pénétrer 
l'existence  intime  et  pour  ainsi  dire  intérieure  d'un  Esquimau  ou 
d'un  Indien  chez  lui?  non  seulement  nous  serions  empressés  de 
nous  informer  de  ce  qu'il  boit  et  de  ce  qu'il  mange,  du  genre  de 
travail  auquel  il  se  livre,  de  ses  rapports  de  famille,  mais  nous 

(1)  Page  7. 
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prendrions  plaisir  à  voir  quelles  circonstances  amènent  chez  lui 
la  tristesse  ou  la  gaieté ,  quels  sont  ses  chagrins  et  ses  plaisirs, 
ses  préoccupations  ordinaires,  quelle  est  sa  vie  en  un  mot. 

Mais  si  tout  le  monde  s'intéresse  à  la  connaissance  de  ces  faits, 
bien  peu  croient  que  leur  observation  nécessite  des  études  préa- 
lables. C'est  la  véritable  cause  de  ces  récits  de  voyiige  fastidieux 
et  pleins  de  lieux  communs ,  dans  lesquels  les  auteurs  ne  cher- 
chent qu'un  cadre  flatteur  pour  présenter  au  public  des  idées 
toutes  faites  qu'ils  avaient  au  départ. 

En  résumé,  il  faut  une  préparation  sérieuse  aux  voyages  d'ob- 
servation sociale,  et  la  plupart  des  voyageurs  trouveraient  grand 
profit  à  cette  préparation  parce  que,  sciemment  ou  inconsciem- 
ment, tous  s'intéressent  aux  phénomènes  sociaux. 


m. 


Supposons  maintenant  Tobsertateur  bien  préparé.  Il  connaît 
les  lois  qui  relient  les  uns  aux  autres  des  faits  d'ordre  parfois 
très  divers.  Il  sait  quels  sont  les  points  principaux  sur  lesquels 
son  attention  doit  se  porter;  il  en  possède  même  une  nomencla- 
ture, analogue  à  la  nomenclature  chimique,  au  moyen  de  laquelle 
les  effets  et  les  causes  observés  jusqu'ici  à  propos  de  tel  ou  tel 
de  ces  points  sont  constamment  présents  à  son  esprit.  Comment 
va-t-il  procéder? 

Le  plus  simple  est  assurément  de  noter  au  hasard  le  premier 
fait  dont  l'importance  vous  frappe  et  de  vérifier  si  oui  ou  non 
il  produit  dans  la  contrée  visitée  les  résultats  relevés  jusqu'à 
ce  jour.  En  général  les  phénomènes  qui  ont  trait  à  la  cons- 
titution physique  sont  ceux  qui  se  révèlent  les  premiers.  En  par- 
courant un  pays  en  chemin  de  fer,  vous  avez  déjà  une  idée  de  sa 
situation  géographique,  du  relief  de  son  sol,  de  l'abondance  ou 
de  la  rareté  de  ses  eaux,  de  ses  productions,  etc.  Ce  sont  autant 
de  points  de  départ  pour  l'observateur. 

Prenons  un  exemple.  Je  suppose  que  vous  vous  rendiez  de  France 
en  Espagne  par  l'ouest,  non  plus  en  chemin  de  fer  mais  à  pied. 
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OU  à  cheval,  comme  un  homme  désireux  de  voir  par  lui-même  et 
en  détail.  —  Arrivé  à  quelques*  kilomètres  de  la  frontière,  vous 
apercevez  les  lignes  gracieuses  des  Pyrénées,  qui  se  découpent 
sur  Thorizon;  les  vallées  deviennent  plus  étroites  et  plus  pro- 
fondes, et  au  flanc  des  montagnes  les  moins  élevées  des  maisons 
modestes  s'étagent  isolément.  Ce  petit  tableau,  qui  n^a  pour  la 
plupart  des  touristes  que  son  charme  pittoresque,  donne  à  Tob- 
sefvateur  une  première  idée  de  la  constitution  sociale  en  présence 
de  laquelle  il  va  se  trouver.  Dans  ces  côtes  rapides  couvertes 
d'herbes  rares,  il  reconnaîtra  les  steppes  de  pentes  abruptes  que 
leur  déclivité  rend  rebelles  aux  transformations  ;  l'organisation 
du  travail  pastoral  y  sera  sans  doute  toute  diflFérente  de  celle  des 
plateaux  asiatiques;  et  d'abord  le  foyer  n'est  pas  joint  à  l'atelier, 
car  voici  au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres  une  habitation  coquet- 
tement assise  sur  une  pente  plus  douce,  et  aucune  maison  ne 
pourrait  s'accrocher  à  ces  pâturages  escarpés.  Au  contraire  la 
petite  vallée  que  vous  voyez  au  pied  de  la  montagne  se  prête 
facilement  aux  travaux  de  l'agriculture;  c'est  pourquoi  la  mai- 
son du  paysan  s'en  est  rapprochée  assez  pour  rendre  plus  facile 
l'exploitation  du  domaine.  —  Ce  sont  en  effet  sans  doute  des 
domaines  de  paysans  ou  tout  au  moins  des  domaines  appartenante 
quelque  titreà  despaysans,  — fermiers,  métayers  ou  propriétaires, 
je  ne  sais,  —  qui  s'étendent  autour  de  nous;  l'isolement  de  la  de- 
meure de  famille  dit  assez  que  les  terres  qui  l'entourent  en  dépen- 
dent; ce  sont  par  conséquent  des  domaines  agglomérés  et  leur 
existence  prouve  que  pendant  longtemps  la  transmission  in- 
tégrale a  été  la  règle  successorale  de  cette  contrée. 

En  effet,  nous  sommes  au  pays  basque,  et,  lorsque  nous  allons  en- 
trer tout  à  l'heure  dans  une  de  ces  maisons,  nous  saurons  déjà  sur 
quels  points  particuliers  notre  attention  doit  se  porter.  Nous  deman- 
derons, par  exemple,  à  notre  hôte  où  sont  ses  troupeaux  et  sous  la 
garde  de  qui?  quelle  est  l'étendue  et  la  configuration  de  son 
domaine?  comment  et  à  quel  titre  il  le  possède  ?  et,  continuant  tou- 
jours à  remonter  de  l'efifet  à  la  cause,  nous  parcourrons  avec  lui 
toute  la  série  des  éléments  dont  est  faite  la  vie  de  sa  famille. 
Assurément  ce  travail  est  toujours  long;  non  seulement  vous 
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devez  analyser  chacun  de  ces  éléments  au  point  de  vue  de 
sa  cause  et  de  ses  effets,  mais  il  vous  faudra  noter  leur  qualité , 
leur  quantité  et  leur  manière  d'être.  Toutefois  l'intérêt  constant 
de  cette  enquête  vous  soutiendra  dans  ses  détails  les  plus  arides. 
Le  plus  infime  en  apparence  peut  revêtir  à  vos  yeux  un  charme 
particulier  à  cause  de  telle  conséquence  entrevue  et  que  vous  dé- 
sirez déterminer  avec  exactitude. 

Lors  même  que  vous  n'auriez  pas  le  courage  de  vous  livrA  à 
à  une  analyse  approfondie,  il  est  probable  que  l'intérêt  de  votre 
voyage  serait  plus  que  doublé  par  la  connaissance  élémentaire 
de  la  science  sociale.  Que  vous  soyez  artiste,  homme  politique, 
philosophe,  ingénieur  ou  commerçant,  vous  tirerez,  selon  le  tour 
particulier  de  votre  esprit,  un  profit  différent  mais  un  profit  in- 
contestable de  ces  études. 

Combien  d'entreprises  agricoles,  industrielles  ou  commerciales 
ont  échoué  parce  que  les  circonstances  sociales  dans  lesquelles 
on  les  avait  vues  réussir  n'étaient  plus  les  mêmes  sur  le  terrain  où 
on  voulait  les  imiter?  Faute  de  connaître  les  conditions  de  milieu 
dans  lesquelles  telle  ou  telle  forme  de  travail  peut  naître  et  se 
développer,  on  courait  fatalement  à  un  échec. 

Il  importe  donc  à  tous  d'avoir  l'esprit  ouvert  sur  ces  questions. 
L'action  des  phénomènes  sociaux  est  trop  considérable  pour  qu'on 
puisse  la  négliger  sans  imprudence,  et  soit  que  l'on  observe  au- 
tour de  soi,  soit  que  l'on  parcoure  des  contrées  éloignées,  il  est 
utile  de  la  connaître  et  de  la  contrôler  incessamment  si  Ton  veut 
obtenir  des  résultats  complets. 

P.    DE   ROUSIËRS. 
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LE 

MORCELLEMENT  DE  LA  PROPRIÉTÉ 

EN  FRANCE, 

I 

AU  SUJKT   d'une  récente   ÉTUDE   DE   M.    DE   FOVILLE. 


Paniii  toutes  les  questions  qui  préoccupent  aujourd'hui  les 
esprits,  aucune  n'a  d'intérêt  plus  immédiat,  plus  puissant.,  aucune 
n'est  plus  intimement  liée  à  l'avenir  de  la  France  que  la  situation 
de  la  propriété  foncière. 

Les  uns  nous  la  montrent  succombant  sous  le  poids  du  fisc,  les 
autres  croient  toucher  le  mal  en  son  principe,  en  signalant  les 
funestes  conséquences  de  notre  régime  successoral. 

Depuis  quelque  temps,  l'administration  des  finances  a  fait  faire 
de  nombreux  travaux,  qui  permettent  d'aborder  avec  plus  de 
précision  cette  intéressante  étude.  C'est  en  s'appuyant  sur  ces  do- 
cuments que  M.  de  Foville,  chef  du  bureau  de  la  statistique  au 
ministère  des  finances,  professeur  à  l'École  des  sciences  politiques, 
vient  de  faire  paraître  son  important  ouvrage  sur  le  morcelle- 
ment. 

Une  sérieuse  interprétation  de  toutes  ces  statistiques  lui  a  révélé 
qu'on  avait  beaucoup  exagéré  l'influence  de  nos  lois  successo- 
rales sur  la  division  de  la  propriété  foncière.  —  Étudiez  ces  chif- 
fres, nous  dit-il,  vous  serez  forcé  d'avouer  que  le  sol  de  la  France 
ne  tombe  pas  encore  en  poussière,  vous  pourrez  vous  rendre 
compte  que  la  grande  propriété  occupe  encore  des  vastes  espaces, 
la  moitié  du  territoire. 

Aussi  lorsque  M.  de  Foville  se  souvient  des  critiques  que  Le  Play 
adresse  au  partage  forcé,  lorsqu'il  entend  son  école  réclamer  la 
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liberté  de  tester,  il  trouve  qu'entre  le  mal  que  Ton  signale,  et  les 
doléances  auquel  il  sert  de  thème,  il  y  a  une  énorme  dispropor- 
tion! 

Que  M.  de  Fo ville  me  permette  de  lui  faire  une  courte  observa^ 
tion  en  passant.  Il  se  trompe  étrangement  lorsqu'il  dit  que  les 
disciples  de  Le  Play  regardent  la  liberté  de  tester  comme  le 
onzième  commandement  du  décalogue.  L'École  de  la  science  so- 
ciale n'est  pas  une  petite  église  qui  jure  par  le  maître  et  impose 
un  Credo;  c'est  une  école  scientifique  qui,  repoussant  tout  sys- 
tème, tout  parti  pris,  observe  les  faits,  les  analyse,  en  montre 
les  causes  et  les  conséquences,  suivant  la  méthode  de  toutes  les 
sciences. 

Ainsi  donc,  avec  quelques  légères  modifications  de  détail,  M.  de 
Foville  demande  le  maintien  du  régime  successoral  actuel.  Ce 
souhait  découle  naturellement  des  conclusions  de  son  ouvrage  ; 
nous  les  reproduisons  textuellement. 

—  Les  partages  successoraux  ne  sont  pas  en  France  l'agent 
principal  du  morcellement. 

—  Le  morcellement  a  encore  de  grands  progrès  à  faire  sur 
bien  des  points,  pour  que  ses  inconvénients  puissent  égaler  ses 
avantages. 

—  Là  où  la  division  de  la  propriété  avait  été  poussée  trop  loin, 
la  réaction  a  commencé  d'elle-même  et  le  mal  aurait  été  vite 
réparé,  si  le  fisc  ne  retirait  pas  en  fait  à  la  propriété  foncière  une 
partie  de  la  mobilité  que  la  loi  lui  accorde. 

Il  paraîtra  peut-être  bien  téméraire  de  discuter  des  conclusions 
qui  reposent  sur  des  statistiques  aussi  bien  établies  que  celles  du 
ministère  desfinances  ;  mais  la  statistique  est  naturellement  muette, 
et  si,  dans  son  enfance,  on  lui  a  fait  dire  bien  des  choses,  elle 
ne  s'est  peut-être  pas  absolument  corrigée  de  ce  défaut  de  jeu- 
nesse. 

Lorsque  des  propositions  si  importantes,  basées  sur  des  données 
aussi  sérieuses,  prétendent  infirmer  des  conclusions  posées  par 
Le  Play  après  vingt-cinq  années  d'observation ,  ne  doit-on  pas 
recommencer  avec  l'auteur  son  travail,  comparer  sa  méthode  à  la 
méthode  d'observation? 
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«  Les  partages  successoraux  ne  sont  pas  en  France  l'agent  prin- 
cipal du  morcellement  :  »  telle  est  la  première  conclusion  de  cette 
étude. 

J  avoue  que  je  nai  pas  tout  d  abord  saisi  très  nettement  la 
pensée'  de  M.  de  Foville,  mais  après  avoir  lu  attentivement  son 
ouvrage,  j'ai  compris  l'importance  de  cette  proposition,  rendue 
un  peu  obscure  par  la  concision  même  de  son  énoncé.  —  Ici  nulle 
objection,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  raisonner  sur  de 
plus  justes  données.  Jusqu'ici  différentes  confusions  de  langage, 
de  sérieux  défauts  de  méthode  dans  les  procédés  des  agents  du 
trésor,  augmentaient  en  apparence  l'effet  du  morcellement. 

L'administration  définit  la  parcelle  :  «  Une  portion  de  terrain 
plus  ou  moins  grande,  située  dans  un  même  canton,  présentant 
me  même  nature  du  culture  et  appartenant  à  un  même  proprié- 
taire, »  tandis  que  l'Académie,  et  tout  le  monde,  dit  que  la  par- 
celle est  une  «  petite  portion  de  terre,  séparée  des  terres  voisines 
et  appartenant  à  un  propriétaire  différent  ». 

La  différence  est  considérable  entre  ces  deux  définitions  :  celle- 
ci  fait  du  morcellement  une  question  de  propriété ,  celle-là  en  fait 
une  question  tantôt  de  culture,  tantôt  de  propriété. 

Ainsi  on  augmente  ou  on  diminue  singulièrement  la  force  des 
chiflres  en  appréciant  les  enquêtes  des  finances  avec  la  définition 
de  Tadministration  ou  avec  celle  de  l'Académie.  Mais  ce  n'est 
pas  là  la  seule  confusion  ;  jusqu'à  ces  dernières  années,  on  comp- 
tait dans  les  cotes  foncières  les  cotes  de  la  propriété  bâtie,  et  le 
nombre  des  parcelles  de  nos  grandes  villes  venait  renforcer  sin- 
gidièrement  l'effet  du  morcellement.  Nous  sommes  donc  les  pre- 
miers à  reconnaître  que  le  total  des  parcelles  doit  être  réduit  ; 
mais  nous  allons  démontrer  que,  ce  point  établi,  toutes  les  con- 
cluions de  la  science  sociale  conservent  la  même  force,  la  même 
vérité. 

«  Le  morcellement,  nous  dit  M.  de  Foville,  en  sa  seconde  con- 
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clusion ,  a  encore  de  grands  progrès  à  faire  sur  bien  des  points 
pour  que  ses  inconvénients  puissent  égaler  ses  avantages.  »  Quels 
sont  donc  ces  avantages? 

Le  morcellement  constituerait  la  petite  propriété.  Voilà  le  seul, 
l'unique  avantage  du  partage  forcé.  , 

Eh  bien,  admettons  que  le  partage  forcé  constitue  la  petite 
propriété.  Pourquoi  devons-nous  employer  la  contrainte  légale, 
pour  remplacer  la  grande  propriété  par  la  petite  sur  le  sol  de 
France  ? 

En  voici  les  raisons  : 

La  petite  propriété  augmente  la  fopce  productive  du  sol. 

Seule,  elle  permet  à  chaque  homme  d'arriver  k  la  propriété. 

L'étude  que  nous  analysons  soutient  fort  brillamment  cette 
thèse,  et  s'évertue  à  montrer  la  nécessité  de  cette  transformation. 

Un  examen,  plus  ou  moins  rigoureux,  des  documents  du  mi- 
nistère des  finances  a  permis  à  M.  de  Foville  de  se  faire  une 
conviction.  Malheureusement,  il  ne  songe  pas  à  nous  mettre  à 
même  de  refaire  avec  lui  le  travail  d'analyse  auquel  il  s'est 
livré,  à  nous  présenter  les  causes  et  les  conséquences  des  faits 
observés  :  il  nous  évite  un  pareil  travail,  nous  montre  avec  art 
les  différentes  parties  de  son  sujet,  sait  au  besoin  aller  chercher 
au  loin  des  faits  étrangers  à  la  question  et  s'en  sert  comme  de 
preuves  et  d'arguments.  Ces  témoins,  qui  ne  se  rattachent  qu'en 
apparence  à  la  cause,  amènent  les  esprits  superficiels  à  s'associer 
aux  résultats  de  cette  enquête,  mais  la  seule  présence  de  témoins 
aussi  inattendus  fait  tout  d'abord  douter  un  esprit  sérieux  de  la 
valeur  des  conclusions. 

Dans  un  premier  chapitre,  M.  de  Foville  nous  fait  faire  un 
voyage  à  travers  le  monde,  et  s'appuyant  sur  des  chiffres,  qui 
ont  ime  véritable  éloquence,  surtout  quand  on  sait  les  faire 
parler,  il  nous  montre,  nouveau  Malthus,  l'effrayante  multiplica- 
tion de  la  race  humaine. 

Bientôt  la  terre  sera  entièrement  explorée,  colonisée,  et  on 
doit  se  demander  avec  effroi  comment  notre  pauvre  petite  pla- 
nète fera  pour  loger  une  telle  garnison?  Mais  le  gîte  n'est  pas 
tout,  il  faut  que  le  couvert  soit  mis.  Pour  résoudre  cet  ardu  pro- 
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blême,  il  faut  augmenter  la  iorce  productive  de  la  terre,  trans- 
former les  deux  mondes  en  un  immense  jardin  maraîcher. 
Comment  opérer  cette  transformation  ? 

Le  second  chapitre  nous  fait  remarquer  en  passant  Tinfluence 
(les  lois  successorales  sur  la  propriété.  Le  partage  égal  démembre 
la  grande  propriété,  et  dans  ses  débris  constitue  les  petits  do- 
maines, tandis  que  la  liberté  de  tester  produit  et  conserve  les  grands 
domaines. 

Pour  nous  faire  toucher  la  vérité  de  cette  remarque,  M,  de 
Foville  nous  transporte  en  Angleterre  par  un  habile  coup  de 
théâtre. 

Là,  dans  un  long  chapitre  bourré  de  chiffres,  nous  voyons  la  . 
grande  propriété  et  ses  désastreuses  conséquences,  tout  un  peu- 
ple sans  foyer,  le  Royaume-Uni  entre  les  mains  de  quelques  land- 
lords;  et  la  contrée  où  de  telles  choses  se  passent  est  la  patrie  de 
la  liberté  de  tester  ! 

Plus  tard  je  réfuterai  cet  argument,  je  me  borne  à  exposer; 
mais  l'exemple  de  TAngleterre  est  mal  choisi,  c'est  bien  le  té- 
moin étranger  au  procès  que  je  signalais  tout  à  l'heure. 

Passons,  détachons  nos  regards  des  sombres  tableaux  de  la 
propriété  terrienne  en  Angleterre,  portons-les  sur  de  plus  riants 
paysages. 

Nous  voici  en  France  :  sous  Tancien  régime,  la  petite  propriété 
faisait  bonne  figuré  à  côté  des  grands  domaines  ;  mais  aussi  le 
partage  égal  était  la  règle  d'une  grande  partie  de  nos  coutumes. 

Un  mot  en  courant.  Cette  petite  propriété  qu'Arthur  Young 
nous  montre  si  florissante,  était  justement  située  dans  le  Quercy, 
le  Languedoc,  le  Béarn,  pays  de  liberté  de  tester;  tandis  que  le 
célèbre  voyageur  anglais  dit  que  la  petite  propriété  lui  a  paru 
bieu  misérable  en  Champagne  et  en  Lorraine,  pays  de  partage 
égal. 

Hais  continuons  Texposé.  Lorsque  la  Révolution  eut  imposé 
le  partage  forcé  à  toute  la  France,  le  triomphe  de  la  petite  pro- 
priété fut  définitif;  le  nombre  des  paysans  propriétaires  doubla 
pendant  ce  siècle. 

Pourquoi,  conclut  M.  de  Foville,  condamner  un  régime  qui 
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produit  de  tels  résiiltats,  résout  le  problème  que  nous  avons  posé, 
facilite  l'accès  de  la  propriété  à  tous,  et  fait  prédominer  le  genre 
de  tenure  qui  assure  la  plus  grande  productivité?  Le  tableau  que 
nous  venons  de  tracer  «  devrait  faire  réfléchir  les  réformateurs 
qui  écrivent  à  la  fois  sur  leur  drapeau  :  «  Vive  la  liberté  testa- 
«  mentaire  !»  et  :  «  Vive  la  petite  propriété  !  » 

Ce  plan  est  très  habile  ;  il  j^roave,  ou  plutôt  parait  prouver  les 
conclusions  placées  en  tête  de  Touvrage  ;  mais  il  a  un  grand 
défaut,  il  décèle  une  thèse,  et  n'expose  pas  un  travail  scientifique. 

Quelle  opinion  aurions-nous  d'un  naturaliste  qui  viendrait  au- 
jourd'hui prendre  parti  pour  le  renne  contre  le  cheval?  Le  che- 
val, mais  il  ne  saurait  se  contenter  pour  toute  nourriture  de 
mousse  et  de  lichen  ;  la  jument  ne  donne  pas,  comme  la  femelle 
du  renne,  un  lait  plus  succulent  que  celui  de  la  vache,  une  four- 
rure plus  chaude  que  la  toison  de  la  brebis. 

Aussi,  puisque  le  renne  a  une  telle  supériorité  sur  le  cheval , 
en  Laponie,  nous  allons  l'imposer  au  monde  entier ,  le  donner  au 
nomade  d'Asie,  à  l'Arabe  d'Afrique.  Une  pareille  thèse  nous  fe- 
rait sourire.  Seul  le  bon  La  Fontaine  a  le  droit  de  se  permettre  de 
telles  fantaisies,  et  alors  c'est  aux  hommes  qu'il  fait  la  leçon. 

Eh  bien,  devons-nous  accorder  une  plus  grande  confiance  à 
l'économiste  qui  vient  se  faire  le  patron  d'une  forme  particulière 
de  propriété  et  veut  l'imposer  à  toute  la  terre? 

La  supériorité  que  M.  de  Foville  accorde  à  la  petite  propriété 
sur  la  grande  n'a  rien  qui  nous  étonne.  11  y  a  longtemps  que 
les  économistes  discutent  pour  rechercher  lequel  des  deux  sys- 
tèmes exerce  l'influence  la  plus  heureuse  sur  le  bien-être  des 
populations  et  la  prospérité  des  États.  Mais,  comme  le  fait  remar- 
quer Le  Play,  ces  polémiques  n'ont  jamais  fait  la  lumière.  Cha- 
cun part  d'idées  préconçues,  souvent  même  les  tendances  politi- 
ques ont  dicté  une  solution.  C'est  un  fait  connu,  que  les  partisans 
du  régime  démocratique  prônent  la  petite  propriété,  tandis 
qu'ils  reprochent  aux  amis  du  régime  opposé  de  vouloir  la  pré- 
pondérance de  la  grande  propriété. 

Une  étude  méthodique  des  faits  montre  que  la  vérité  ne  se 
trouve  dans  aucun  de  ces  régimes  exclusifs. 
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La  communauté  y  la  piopriété  iodividuelk ,  la  grande  et  la 
petite  pro^iété,  sont  des  espèces  différentes,  qui  naissent  spon- 
tanëment  dans  les  milieux  qui  leur  sont  propres. 

Sur  le  plateau  central  de  TAsie,  Taltitude,  le  climat,  ne  per- 
mettent à  la  terre  de  produire  autre  chose  que  de  Fherbe;  et 
comme  les  nomades  exploitent  les  steppes  sans  travail,  par  les 
faciles  occupations  de  Tart  pastoral,  la  terre  des  Herbes  reste  le 
domaine  commun  de  tous  les  pasteurs.  Voilà  les  conditions  nor- 
males du  communisme.  Mais  lorsque  la  densité  de  la  population 
rend  insuffisantes  les  productions  spontanées,  il  faut  transformer  le 
sol,  et  de  ce  travail  incorporé  à  la  terre  naît  la  propriété  indivi- 
duelle. Et  s'il  semblerait  chimérique  de  vouloir  imposer  la  pro- 
priété individuelle  aux  nomades  du  plateau  central ,  n'est-il  pas 
un  peu  téméraire  de  vouloir  partout  substituer  la  petite  propriété 
à  la  grande  ? 

Des  influences  différentes  tenant  au  climat,  à  la  constitution 
et  à  la  situation  géographique ,  aux  habitudes  de  travail  et  de 
prévoyance  de  la  race ,  et  à  bien  d  autres  causes,  produisent  ici 
les  petites  cultures,  là  les  grands  domaines. 

Dans  les  contrées  où  le  climat  est  rude,  le  sol  peu  fertile, 
lagriculture  ne  développe  pas  la  richesse  ;  elle  donne  naissance  à 
ces  maniaques  races  de  paysans,  qui  font  la  force  de  la  Norwège, 
de  la  Suisse,  des  pays  Basques. 

Mais  si  le  climat  est  fertile,  le  sol  riche  ;  si  de  nombreux  fleuves, 
des  golfes  profonds,  mettent  facilement  cette  région  en  commu- 
nication avec  le  reste  du  monde,  alors  l'industrie,  le  commerce, 
font  naître  de  grandes  fortunes,  qui  cherchent  leur  consécration 
dans  la  possession  de  vastes  domaines. 

L'histoire  prouve  aussi  que,  dans  les  pays  capables  de  riches 
cultures,  le  désir  d'accroître  la  puissance  nationale  a  souvent 
inspiré  aux  souverains  la  pensée  d'attribuer  de  vastes  territoires 
encore  incultes  à  des  hommes  d'aptitudes  remarquables,  en  leur 
donnant  le  pouvoir  d'appliquer  au  travail  les  familles  qui  d'elles- 
mêmes  n'auraient  pas  entrepris  une  pareille  œuvre.  C'est  ce  qui 
fut  fait  en  Angleterre  par  les  Saxons  et  en  Russie  par  Boris  Go- 
dunoff  et  les  seigneurs  descendants  des  compagnons  de  Rurik. 
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Ces  causes  sont  fondamentales.  Elle  créent  des  types  naturels 
de  propriété ,  que  les  régimes  arbitraires  de  succession  peuvent 
déformer. 

Ce  n'est  pas  la  liberté  de  tester  qui  constitue  nécessairement 
la  grande  propriété,  puisque  cette  liberté,  qui  est  le  régime  de 
TAngleterre  et  du  Danemark,  est  aussi  la  loi  de  la  Norvège ,  de  la 
Suisse ,  des  pays  Basques ,  contrées  où  existe  seule  la  petite  pro- 
priété. —  Le  partage  égal  pourra  affaiblir  la  petite  propriété,  en 
enlevant  au  paysan  le  goût  de  la  prévoyance  et  du  travail;  il 
pourra  transformer  la  grande  propriété ,  en  faire  un  instrument 
de  luxe  et  de  jouissance ,  et  non  une  institution  de  patronage; 
mais,  malgré  le  dissolvant  qu'elle  porte  en  elle,  notre  loi  succes- 
sorale n'empêchera  pas  que  les  grandes  fortunes  du  commerce 
et  de  l'industrie  ne  cherchent  dans  la  possession  de  grands  do- 
maines une  réelle  consécration. 

Ainsi  ne  prenons  donc  parti  pour  aucune  des  formes  de  pro- 
priété :  elles  naissent  et  se  développent  en  vertu  de  circonstances 
qui  échappent  presque  entièrement  à  notre  pouvoir;  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire,  c'est  de  nous  demander  l'influence  que  les  dif- 
férents régimes  successoraux  vont  avoir  sur  ces  organismes  qu'ils 
ne  créent  pas. 

IL 

La  liberté  de  tester  est  un  régime  essentiellement  conserva- 
teur; elle  maintient  la  petite  propriété  en  Norvège,  les  grands 
domaines,  en  Angleterre. 

Le  partage  forcé  est  destructeur  par  nature,  il  ne  peut  empê- 
cher les  diflférents  genres  de  propriété  de  se  produire  ;  mais  il  les 
modifie,  et  en  dernière  analyse  la  grande  propriété,  a&anchie 
de  toutes  charges  de  patronage,  soutient  la  lutte  contre  la  petite 
propriété  et  triomphe  souvent. 

Une  observation,  même  superficielle,  démontre  clairement  que 
l'espèce  humaine  est  naturellement  imprévoyante.  L'éducation, 
la  contrainte  paternelle  arrivent  à  plier  à  la  prévoyance  une  mi- 
norité d'élite.  Aussi  c'est  entre  les  mains  de  cette  minorité  d'élite, 
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que  les  petits  et  les  grands  domaines  doivent  passer  pour  con- 
server et  accroître  la  valeur  que  les  générations  précédentes  y 
ont  incorporée. 

Voilà  le  vrai  terrain  sur  lequel  M.  de  Foville  aurait  dû  se 
placer  pour  résoudre  le  problème  qu'il  s'était  posé. 

Comment,  devant  l'énorme  accroissement  de  la  race  humaine, 
augmenter  la  force  productive  de  la  terre?  En  la  mettant  entre 
les  mains  des  plus  prévoyants;  en  ne  laissant  jamais  inactives  et 
surtout  en  ne  faisant  jamais  périr  les  forces  accumulées  dans  le 
sein  de  la  terre  par  les  générations  passées. 

Comme  les  différentes  cultures  demandent  des  degrés  différents 
de  prévoyance,  des  espaces  plus  ou  moins  vastes,  des  capitaux 
plus  ou  moins  abondants ,  ici,  pour  donner  son  maximum  de  pro- 
duction, la  terre  réclamera  les  efforts  continuels  d'une  forte  race 
de  paysans;  là,  elle  demandera,  pour  les  restituer  avec  usure,  les 
puissantes  avances  des  grands  propriétaires. 

Quels  vont  être  les  effets  du  partage  égal  sur  les  différents 
genres  de  propriété?  Allons-nous  voir,  comme  le  croit  M.  de  Fo- 
ville, la  force  productive  de  la  terre  augmenter,  les  grands  do- 
maines disparaître  peu  à  peu  pour  passer  dans  les  mains  de  ces 
paysans  propriétaires,  que  lopinion  publique  se  plaît  à  consi- 
dérer comme  le  plus  solide  fondement  de  la  nationalité  fran- 
çaise? Certes  le  tableau  est  souriant;  on  aime  à  se  représenter  ce 
petit  propriétaire,  cultivant  de  ses  propres  mains  son  héritage^  à 
Tabri  des  tentations  de  la  richesse,  des  douleurs  de  la  pau\Teté  ; 
sous  son  toit  modeste  régnent  le  travail,  la  sobriété,  toutes  les 
vertus  du  citoyen.  U  élève,  avec  toute  la  dignité  de  la  puissance 
paternelle,  une  nombreuse  famille  imbue  du  respect  de  la  reli- 
gion et  de  Tautorité.  Là  se  recrutent  l'agriculture,  l'industrie. 
Tannée  ;  c'est  là  que  viennent  se  régénérer  toutes  les  forces  vives 
de  l'État. 

Aujourd'hui  l'observateur  ne  rencontre  guère  plus  ce  type  en 
France  ;  ce  n'est  pas  un  idéal ,  c'est  au  contraire  le  type  résul- 
tant naturellement  de  la  petite  propriété,  quand  les  causes  que 
nous  analysons  n'ont  pas  fait  sentir  leur  influence  transforma- 
trice. 
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Richelieu  et  Mazarin,  en  détruisant  au  profit  du  pouvoir  cen- 
tral la  commune  et  la  province,  affranchirent  la  grande  pro- 
priété de  ses  charges  naturelles.  Peu  à  peu  les  grands  proprié- 
taires se  virent  exclus  des  justices  locales,  de  la  gestion  des  affaires 
communales,  de  la  représentation  des  intérêts  provinciaux.  Des 
agents  salariés,  étrangers  au  pays,  remplirent  ces  fonctions,  et 
déshabituèrent  les  grands  de  leurs  devoirs  de  patronage. 

Ainsi  détachée  des  liens  qui  la  retenaient  dans  ses  terres,  la  partie 
la  plus  riche  de  la  noblesse  accourut  à  la  cour  et  se  corrompit  dans 
cette  royale  oisiveté.  Les  scandales  que  donnèrent  au  dix-hui- 
tième siècle  les  personnages  les  plus  en  vue ,  Fétat  pitoyable  de 
leurs  domaines,  où  Ton  ne  voyait,  dit  Arthur  Yung,  que  ronces 
et  épines,  jetèrent  un  réel  discrédit  sur  la  grande  propriété  ;  on 
lui  attribua  des  inconvénients  dont  elle  n'était  pas  responsable. 
Comme  toutes  les  institutions  de  cette  époque,  elle  souffrait  des 
maux  qu'entrahie  pour  Thumanité  la  violation  des  lois  de  Tordre 
moral. 

Au  lieu  de  renvoyer  les  grands  propriétaires  dans  leurs  do- 
maines, se  retremper  à  lair  sain  de  la  vie  rurale,  exercer  à 
nouveau  sur  les  populations  agricoles  les  devoirs  de  patronage, 
qui  sont  la  conséquence  et  la  justification  des  hautes  situations 
territoriales,  enfin,  au  lieu  de  guérir  le  mal  en  son  principe,  les  ré- 
volutionnaires et  les  économistes  furent  d'accord  pour  détruire 
la  grande  propriété  ;  les  uns  voulaient  faire  à  jamais  disparaître 
la  noblesse,  les  autres  croyaient  augmenter  singulièrement  la 
force  de  FÉtat  et  la  productivité  de  la  terre,  en  divisant  les 
grands  domaines  entre  les  paysans. 

Mais,  comme  la  Révolution,  à  moins  de  défendre  aux  riches 
par  une  loi  formelle  lacquisition  de  la  propriété  foncière,  ne  pou- 
vait supprimer  la  cause  génératrice  de  la  grande  propriété ,  dès 
que  la  crise  fut  passée,  les  grandes  fortunes  du  commerce  et  de 
rindustrie  cherchèrent,  avec  une  ardeur  encore  plus  vive,  la 
consécration  de  leur  travail  dans  les  hautes  situations  territo- 
riales. 

A  chaque  génération  les  grandes  fortunes  constituent  de 
grandes  propriétés,  à  chaque  génération  notre  loi  successorale 
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les  liquide.  Que  M.  de  Foville  ne  s'étonne  donc  plus  si,  même 
sous  Tem pire  du  code,  la  grande  propriété  occupe  une  si  large 
place  sur  le  territoire  français!  Tant  que  notre  industrie  sera 
prospère,  tant  que  notre  commerce  sera  puissant,  les  grandes  for^ 
tunes  reconstitueront  en  un  endroit  les  domaines  que  le  partage 
égal  aura  détruits  dans  un  autre. 

Si  le  code  ne  peut  empêcher  la  grande  propriété  de  naître,  du 
moins  il  la  transforme;  d'une  institution  de  patronage,  qui  est 
sa  principale  raison  d'être,  il  en  fait  im  objet  de  luxe  et  de 
jouissance. 

Lorsque  les  fortunes  doivent  être  liquidées  à  chaque  génération, 
le  père  de  famille  n'est  pas  assez  sûr  de  laisser  son  domaine  à 
l'un'de  ses  enfants,  pour  chercher,  en  dépensant  de  grossessommes, 
à  augmenter  la  force  productive  du  sol.  La  situation  de  nos  grands 
propriétaires  est  trop  instable,  leurs  habitudes  de  luxe  sont  trop 
fortes,  pour  qu'ils  puissent  dépenser  une  partie  de  leur  fortune 
à  améliorer  leurs  terres  et  à  encourager  l'agriculture.  Ce  ne  sont 
pas  eux  qui  imiteraient,  même  de  très  loin,  le  duc  de  Buc- 
cleugh,  qui  par  ses  bienfaits  mérita  la  reconnaissance  de  toute 
FÉcosse  :  son  pays  lui  doit  la  création  du  port  de  Granton,  près 
d'Edimbourg.  Le  duc  de  Sutherland,  lui  aussi,  réalisa,  dans  le 
comté  lointain  dont  il  porte  le  titre,  de  véritables  travaux 
d'Hercule,  assainissant  et  fertilisant,  à  l'aide  de  la  vapeur,  d'im-  k 

menses  marécages  qui  semblaient  voués  à  une  étemelle  stérilité. 
Je  me  suis  plu  à  emprunter  ces  exemples  à  l'étude  de  M.  de 
Foville,  j'aurais  pu  lui  en  citer  mille  autres,  mais  je  préfère  lui 
montrer,  par  des  preuves  tirées  de  son  ouvrage,  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours besoin  de  la  petite  propriété  pour  accroître  la  puissance 
productive  de  la  terre.  r? 

Non  seulement  nos  grands   propriétaires  n'augmentent  pas,  ^ 

sous  le  régime  du  code ,  la  fertilité  du  sol ,  mais  encore  ils  sont  ^ 

impuissants  à  fonder  ime  famille,  à  prendre  racine  dans  le  pays.  ■'{ 

Arrivés  hier  sur  un  domaine,  que  leurs  enfants  seront  obligés  de  | 

Bquider  demain,  ils  sont  et  demeurent  étrangers  à  la  contrée,  n'en  j 

comiaissent  pas  les  intérêts,  et  ainsi  ils  manquent  à  leur  devoir  j 

essentiel  qui  est  de  patronner  les  populations  rurales,  de  les  éclairer  ). 
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et  de  les  représenter.  Des  hommes  d'affaires  les  remplacent  dans 
ces  fonctions  ;  ainsi  naît  l'antagonisme  social.  Souvent  même  le 
passage  de  ces  grands  propriétaires  viagers,  si  je  puis  ainsi  parler, 
cause  de  sérieuses  souffrances;  ignorant  les  coutumes,  ils  sup- 
priment les  subventions  sur  lesquelles  s'appuyaient  les  familles 
de  journaliers,  qui  alors  tombent  dans  un  véritable  dénuement. 

Mais,  àira-tK)n,  ce  type  de  propriétaire  instable  n'est  pas  uni- 
versellement répandu,  on  trouve  encore  en  France  des  familles 
qui ,  depuis  de  longues  générations,  se  succèdent  sur  le  même 
domaine.  Oui,  ces  exceptions  existent,  mais  à  l'aide  de  quels 
moyens  !  La  stérilité  systématique  diminue  le  nombre  des  copar- 
tageants,  et  reconstitue  le  droit  d'ainesse  aux  dépens  de  la  mo- 
ralité de  la  famille.  Les  emplois  publics,  multipliés  à  plstisir, 
procurent  de  riches  sinécures  aux  pères  de  famille  et  leur  per- 
mettent d'amasser,  au  détriment  de  l'intérêt  public,  la  fortune 
mobilière  nécessaire  pour  établir  tous  leurs  enfants  sans  mor- 
celer ni  vendre  le  domaine  patrimonial. 

D'autre  part,  une  grande  propriété  comprenant  généralement 
plusieurs  fermes  ou  métairies,  ces  diverses  unités  peuvent  être 
réparties  ou  vendues  sans  perdre  de  leur  valeur  ;  les  unités  de- 
meurent, il  y  a  simplement  désagrégation.  Nous  verrons  si  la 
petite  propriété  jouit  de  ce  privilège  et  si,  en  se  brisant,  elle  ne 
perd  pas  de  sa  valeur. 

Les  voilà  donc  ces  avantages  du  partage  égal!  La  grande  pro- 
priété n'est  pas  remplacée  peu  à  peu  par  de  petites  cultures,  puis- 
que, comme  le  constate  M.  de  Fo ville,  elle  occupe  encore  aujour- 
d'hui la  grande  moitié  de  la  France.  Ce  n'est  donc  pas  dans  ses 
débris  que  se  constituent  ces  petites  propriétés  dont  le  nombre  a 
doublé  depuis  la  Révolution.  Si  on  n'a  pas  obtenu  le  résultat 
que  l'on  désirait,  on  en  a  du  moins  obtenu  d^autres;  on  a  dimi- 
nué la  fertilité  du  sol,  ébranlé  la  famille  et  tremsformé  une  insti- 
tution de  patronage  en  un  objet  de  jouissance.  Somme  toute, 
la  grande  propriété  a  été  délivrée  de  ses  charges  par  le  partage 
forcé,  elle  est  devenue  aujourd'hui  une  valeur  de  bourse,  qui  sans 
cesse  se  renouvelle  aux  dépens  de  la  petite  propriété. 

M.  de  Foville  estime  que  la  substitution  des  paysans  aux  grands 
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propriétaires  est  un  avantage  assez  considérable  pour  empê- 
cher qu'on  ne  s'inquiète  des  quelques  inconvénients  que  le  par- 
tage égal  cause  à  la  petite  propriété.  Du  reste ,  nous  dit-il  en 
sa  troisième  conclusion,  «  là  où  la  division  de  la  propriété  avait 
été  poussée  trop  loin ,  la  réaction  a  commencé  d'elle-même  ; 
et  le  mal  aurait  été  vite  réparé,  si  le  fisc  n'enlevait  pas  en  fait  à 
la  propriété  foncière  une  partie  de  la  mobilité  que  la  loi  lui  ac- 
corde.  » 

Nous  venons  de  démontrer  que  l'avantage  que  les  économistes 
croyaient  tirer  du  morcellement  n'existe  pas;  la  grande  propriété 
sera  toujours  puissante  en  France.  Examinons  donc  maintenant, 
si  les  inconvénients  que  la  petite  propriété  ressent  du  morcel- 
lement sont  si  insignifiants ,  et  voyons  si  le  jeu  naturel  des  choses 
ramène  chaque  petit  domaine  à  son  état  normal. 

L'observation  démontre  que  le  partage  forcé  produit  sur  la 
petite  culture  les  effets  suivants  : 

Il  dioiinue  la  force  productive  de  la  terre, 

Crée  le  nouveau  type  du  propriétaire  indigent, 

Détruit  nos  fortes  races  de  paysans, 

Livre  sans  merci  les  cultivateurs  aux  spéculations  des  grandes 
fortunes, 

Détruit  enfin  la  famille ,  le  fondement  même  de  la  puissance 
de  l'État. 

Dans  les  vastes  plaines  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine , 
diverses  influences,  que  la  science  sociale  détermine  avec  une 
grande  précision ,  ont  depuis  des  siècles  établi  le  partage  égal  ; 
ces  provinces  sont,  tout  le  monde  le  reconnaît,  la  patrie  par  ex- 
cellence du  morcellement. 

Là,  le  cultivateur  ne  peut  songer  à  réunir  au  même  endroit 
différentes  espèces  de  cultures.  Le  territoire  de  la  commune  est 
divisé  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  sortes  de  produits.  Cha- 
que paysan  possède  quelques  parcelles  dans  chacune  de  ces  ré- 
gions. Les  statisticiens  devraient  bien  calculer  le  temps  et  la  force 
vive  que  dépensent  en  pure  perte  hommes  et  bêtes  pour  se  rendre 
d'une  parcelle  à  l'autre,  pour  faire  ces  innombrables  charrois. 
Originaire  de  ces  pays ,  je  décrivais  un  jour  à  un  paysan  un  do- 
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maine  aggloméré  du  midi  de  la  France  ;  ce  brave  homme,  lors- 
qu'il comprit  que  ces  populations  du  Midi  avaient  tout  sous  la 
main,  n'étaient  pas  obligés  dépasser  des  heures  et  d'user  leurs  che- 
vaux pour  ramener  à  la  grange  les  produits  de  la  terre,  ne  sut  que 
me  dire  :  «  Mais,  Monsieur,  ils  ne  travaillent  pas,  ces  gens-là!  » 

Nos  cultivateurs  de  l'Est  non  seulement  dépensent  ainsi  des  for- 
ces qui  pourraient  féconder  la  terre,  mais  ils  ne  sont  même  pas 
libres  de  cultiver  leurs  champs  à  leurs  heures.  L'enchevêtrement 
des  parcelles  force  les  municipalités  à  publier  des  bans,  des  arrê- 
tés qui  réglementent  les  cultures.  Enfin,  pour  tout  résumer  en  un 
mot,  nos  plaines  de  l'Est  sont  encore  soumises  à  la  vaine  pâture. 

Je  ne  crois  pas  'que  ce  soit  cette  petite  culture  qui  augmente  la 
force  productive  de  la  terre  ! 

M.  de  Foville  et  tous  les  économistes  se  rendent  bien  compte 
d'une  partie  de  ces  souffrances,  mais  ils  croient  que  le  libre  jeu 
des  choses  ramènera  le  bien  là  où  l'excès  du  mal  se  fait  sentir. 

Laissez  ces  gens  libres,  nous  disent-ils,  diminuez  les  entraves 
du  fisc,  et  vous  verrez  bientôt  des  réunions  de  parcelles  s'effectuer 
de*  tous  côtés. 

Certes,  il  serait  fort  désirable  que  les  entraves  fiscales,  ainsi 
que  toutes  les  causes  qui  maintiennent  cet  état  de  choses,  dis- 
parussent au  plus  vite.  Mais  devant  cet  enthousiasme  pour  les 
remaniements  parcellaires,  je  me  borne  à  émettre  une  seule 
objection. 

Si  le  partage  égal  est  la  cause  du  mal  que  l'on  veut  guérir,  il 
me  semble  nécessaire  de  supprimer  la  cause  du  mal,  quand  toutes 
choses  seront  remises  en  état.  Sans  cela,  dans  ^quelques  années 
tout  sera  à  recommencer. 

Ainsi  le  remède  proposé  est  insuffisant. 

Dans  ces  plaines  où  le  partage  est  entré  dans  les  mœurs,  nous 
voyons  surgir  un  nouveau  type  social,  le  propriétaire  indigent. 
Un  aménagement  essentiellement  improductif  des  cultures  permet 
aux  familles  de  morceler  le  sol  :  aussi  elles  ont  encore  quelques 
enfants,  et  les  minuscules  lambeaux  d'héritage  que  chacun  re- 
cueille retiennent  sur  de  misérables  champs  la  partie  la  moins 
stérile  de  la  race  agricole. 
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De  si  petites  cultures  sont  insuffisantes  :  alors  le  paysan  emprunte, 
achète  d'autres  lambeaux  de  terre  ;  il  n'a  du  propriétaire  que  le 
titre,  tout  le  fruit  de  son  travail  est  absorbé  pour  payer  de  gros 
intérêts  aux  usuriers  de  la  campagne,  la  plaie  de  la  Lorraine  et  de 
r Alsace.  La  plupart  de  ces  préteurs  d'argent  sont  Israélites;  ainsi 
s'explique  cette  animosité  que  montre  le  paysan  lorrain  contre  le 
juif.  Ce  n'est  pas  une  question  de  religion,  mais  la  manifestation 
des  sentiments  qui  excitent  un  débiteur  insolvable  contre  un 
créancier  exigeant. 

Dans  les  provinces  où,  comme  en  Normandie,  en  Poitou...  le  sol 
ne  se  prête  pas  au  morcellement,  où  l'exploitation  agricole,  bais- 
serait singulièrement  de  valeur  si  elle  était  divisée,  les  paysans 
ont  dû  chercher  une  autre  solution  pour  échapper  à  la  contrainte 
légale.  La  fertilité  de  la  terre  ne  diminue  pas  dans  ces  régions, 
mais  la  fécondité  de  la  race  est  éteinte.  M.  de  Foville,  au  lieu  de 
nier  que  la  stérilité  de  notre  race  provenait  de  cette  cause,  aurait 
mieux  fait  de  sortir  de  son  cabinet,  et  d'aller  interroger  les 
paysans.  Les  Normands  ne  s  en  cachent  guère! 

Ainsi,  en  Champagne  le  partage  stérilise  le  sol! 

En  Normandie  il  stérilise  la  race  ! 

Mais  Tefifet  le  plus  considérable  du  partage,  M.  de  Foville  ne 
Ta  pas  même  entrevu  !  Le  partage  détruit  la  stabilité  de  la  famille. 

Une  race  n'est  véritablement  puissante  que  lorsqu'elle  est  fon- 
dée sur  des  familles  imbues  de  fortes  traditions.  Qu'est-ce  que 
l'individu?  im  être  qui  passe,  qui  n'aura  de  force  que  s'il  est 
élevé,  fortifié,  soutenu  par  cet  organisme  puissant  qui  dure  tou- 
jours, par  la  famille.  Or  comment  produire  cet  organisme  puis- 
sant si  vous  ne  lui  faites  pas  prendre  de  sérieuses  racines  dans 
le  sol?  Comment  la  famille  formera-t-elle  les  hommes  si  elle 
ne  tient  à  rien,  si  sa  durée  est  aussi  éphémère  que  celle  des  in- 
dividus? 

La  science  sociale  ne  démontre  pas  seulement  que  le  partage 
forcé  tend  à  pulvériser  le  sol;  elle  voit  les  efforts  que  font  les 
paysans  pour  échapper  à  cette  redoutable  conséquence.  Mais  ell 
montre  que  le  partage  forcé  pulvérise  les  hommes. 

Voilà  un  résultat  que  ne  manifestent  pas  les  statistiques  agrai- 
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res.  La  statistique  voit  un  côté  abstrait  des  choses  :  elle  n'en  voit 
pas  tous  les  côtés.  Seule  l'observation  directe  peut  saisir  un  sujet 
dans  toute  sa  réalité,  dans  toute  sa  complexité.  L'effet  d'une  ins- 
titution sur  la  culture  n'est  pas  tout  :  il  y  a  son  effet  sur  les  hom- 
mes. L'homme  est  le  grand  facteur  de  tous  les  résultats  économi- 
ques et  sociaux  :  les  économistes  ne  l'étudient  pas  comme  leur 
principal  objet,  et  ils  se  trompent. 

Une  loi  qui,  sans  inorceler  le  sol,  ferait  à  chaque  génération 
passer  la  terre  dans  des  familles  nouvelles,  romprait  tous  les  liens 
sociaux  fondés  sur  la  permanence,  la  stabilité  de  la  famille.  Le 
grand  inconvénient  de  la  loi  française  est  d'avoir  pulvérisé,  indi- 
vidualisé  les  hommes  beaucoup  plus  que  la  terre. 

Robert  Pinot. 
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Trente-deux  ans  à  travers  VIslam,  par  Léon  Rocbes.  —  2  vol.  Firmin-Didot,  1884 
et  1885.  —  Aux  Pays  du  Soudan,  par  Denis  de  Rivotre.  —  Pion,  1885. 

11  est  rare  de  rencontrer  un  livre  aussi  original,  aussi  dépourvu 
d'apprêt  et  aussi  intéressant  que  celui  de  M.  Léon  Hoches.  A  Tat- 
trait  du  roman,  dont  il  procède  par  Timprévu  des  aventures,  il 
joint  la  fidélité  de  Thistoire  et  le  haut  intérêt  d'une  vie  vécue  au 
sein  même  de  la  société  musulmane.  Ce  n'est  pas  un  simple  récit 
de  voyage,  comme  tant  d  autres,  avec  des  détails  sans  fin  sur  la 
qualité  des  hôtels,  le  caractère  des  compagnons  de  route,  le  nom- 
bre des  mulets  employés  à  porter  les  bagages,  etc.  C'est  le  tableau 
d'une  existence  passée  en  partie  sous  la  tente  même  des  Arabes; 
dans  l'intimité  du  plus  célèbre  d'entre  eux ,  en  partie  dans  le  camp 
du  maréchal  Bugeaud,  celui  de  nos  officiers  généraux  qui  avait 
peut-être  le  mieux  compris  l'Algérie. 

Jeté  par  une  suite  de  circonstances,  dont  il  nous  révèle  loyale- 
ment et  simplement  la  cause  première,  dans  une  série  d  aventures 
extraordinaires,  M.  Léon  Roches  a  aussi  examiné  la  constitution 
des  Musulmans  occidentaux  sous  différents  aspects  ;  successivement 
attaché  à  la  personne  d'Abd-el-Kader,  puis  forcé  de  l'abandonner 
à  la  rupture  du  traité  de  la  Tafna,  accueilli  par  Bugeaud,  qui  le 
nomme  interprète  en  chef  de  l'armée  d'Afrique,  pèlerin  de  la 
Mecque,  hôte  de  Héhémet-Ali  en  Egypte,  familier  du  Grand- 
Chérif  et  échappant  par  sa  haute  protection  aux  terribles  suppli- 
ces réservés  aux  chrétiens  «  profanateurs  des  Saints  Mystères  »,  il 
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revient  au  Caire  sous  le  déguisement  d'un  simple  lettré  maugrebi, 
obligé,  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyage  et  de  sa  nourriture, 
d'écrire  des  amulettes  que  les  fellahs  et  les  soldats  égyptiens  lui 
payent  de  quelque  menue  monnaie. 

On  comprend  quels  trésors  d'observations  sont  renfermés  dans 
ces  pages  à  travers  lesquelles  se  déroule  le  récit  de  cette  curieuse 
existence.  Nous  ne  pouvons  en  détacher  ici  que  des  observations 
sans  couleur  et  sans  vie  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  Uvre 
lui-même. 


I. 


Pour  se  rendre  un  compte  exact  des  difficultés  que  rencontrait 
la  France  dans  l'œuvre  de  colonisation  que  lui  imposait  sa  nou- 
velle conquête,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  et  examiner 
rapidement  la  situation  de  l'Algérie  sous  la  domination  turque. 
'  Certes  le  joug  des  Osmanlis  était  aussi  pesant  en  Algérie  que 
dans  les  autres  dépendances  de  la  Sublime-Porte  ;  on  retrouvait 
chez  les  fonctionnaires  la  même  vénalité,  la  même  rapacité,  les 
mêmes  exactions;  mais  il  faut  reconnaître  aussi  que,  malgré  les 
vices  de  leur  administration,  les  Turcs  eurent  le  mérite  de  main- 
tenir leur  pouvoir,  avec  un  très  petit  nombre  de  soldats,  sur  le 
tnême  territoire  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  soumettre  et 
que  nous  gouvernons  aujourd'hui  à  grand  renfort  de  fonction- 
naires et  de  régiments.  Disons  tout  de  suite  que  la  simiUtude  de 
religion  fut  pour  beaucoup  dans  ce  résultat.  Malgré  la  différence 
des  sectes,  on  ne  pouvait  pas  fanatiser  les  Arabes  en  leur  prêchant 
la  guerre  sainte  contre  les  Musulmans  orientaux;  le  contact  des 
vainqueurs  n'était  pas  une  souillure  comme  celui  des  conquérants 
de  1830.  De  là  une  cause  importante  d'apaisement. 

En  second  lieu,  il  faut  remarquer  que  l'administration  turque, 
odieuse  à  certains  égards,  avait  le  grand  mérite  de  respecter  ab- 
solument Tautorité  des  chefs  de  grande  tente  et  toute  l'organisa- 
tion intérieure  de  la  tribu  et  de  la  famille.  Bref,  elle  ne  s'immisçait 
pas  dans  la  vie  privée.  Dans  la  vie  publique  même,  elle  savait 
utiliser  les  forces  vives  du  peuple  conquis  et  choisissait  parmi  les 
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grandes  familles  des  chefs  (1)  dont  elle  faisait  ses  alliés  naturels. 
Les  Arabes  n'étaient  donc  blessés  ni  dans  leurs  sentiments  reli- 
gieux ni  dans  leurs  traditions.  Grâce  à  cela,  les  Turcs,  qui  furent 
toujours  fort  peu  nombreux  dans  la  Régence,  conservaient  leur 
conquête  avec  quelques  colonies  militaires  de  CoulougUs  (fils  de 
Turcs  et  de  femmes  arabes) ,  la  cavalerie  indigène  des  douars  et 
des  smalas  rattachés  à  leur  cause  et  un  corps  d'infanterie  indigène, 
nommé  zotui-oua^  d*où  nos  régiments  de  zouaves  ont  tiré  leur 
nom  (2) . 

Cependant,  pendant  les  trois  siècles  que  dura  la  présence  des 
Turcs,  aucune  fusion  ne  se  fit  entre  eux  et  leurs  vaincus,  et  les 
CoulougUs  eux-mêmes  étaient  traités  avec  mépris,  parce  que  dans 
leurs  veines  le  sang  des  Osmanlis  s'était  mélangé  à  celui  des  Arabes. 
Lors  donc  que  les  Français  débarquèrent  à  Sidi-Ferruch  ils  se  trou- 
vèrent en  présence  d'une  population  divisée  en  trois  catégories 
bien  distinctes,  sans  parler  des  Kabyles,  qui  avaient  gardé  dans 
leurs  montagnes  inaccessibles  une  indépendance  presque  com- 
plète. 

Notre  premier  soin  en  posant  le  pied  sur  le  sol  de  l'Algérie  fut 
de  proclamer  que  nos  seuls  ennemis  étaient  les  Turcs,  ce  qui  était 
parfaitement  exact,  et  que  nous  venions  délivrer  les  Arabes  de  leur 
joug  odieux,  ce  qui  pouvait  passer  pour  une  simple  fantaisie  li- 
bérale. En  réaUté  nous  voulions  venger  une  insulte,  mais  le  sort 
des  Arabes  nous  importait  fort  peu,  et  d'ailleurs  nous  n'en  avions 
aucune  idée.  Notre  grand  malheur  fut  de  croire  nous-mêmes  à  ce 
rôle  de  libérateurs,  que  nous  avions  subitement  revêtu,  et,  dans 
notre  profonde  ignorance  des  choses  de  TOrient,  au  milieu  des 
difficultés  sans  nombre  d'une  conquête  nouvelle,  nous  primes  pour 
guide  unique  de  nos  décisions  cette  idée  fausse  qui  flattait  l'orgueil 
national,  en  donnant  à  notre  victoire  le  relief  d'un  mobile  désin- 
téressé, chevaleresque  et  humanitaire. 

Aussi,  dès  le  lendemain  de  l'occupation,  toute  l'administration 
turque  était  radicalement  supprimée;  nous  avions  lâché  la  bride 


(1}  Léon  Roches,  t.  II,  p.  236. 
(2)  Id.,  1. 1,  p.  134  et  BuiYantes. 
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aux  Arabes,  livré  les  Turcs  à  leur  vengeance,  et  notre  qualité  de 
chrétiens  créait  entre  les  indigènes  et  nous  un  obstacle  difficile  à 
surmonter,  derrière  lequel  tout  était  pour  nous  Tinconnu.  En 
somme,  nos  mesures  d'ostracisme  contre  les  Turcs  avaient  démoli 
toute  la  machine  gouvernementale  et  administrative  qui,  malgré 
ses  défauts,  durait  depuis  trois  siècles,  et  que  la  conquête  venait 
de  nous  livrer.  Au  lieu  de  la  détruire  il  eût  peut-être  été  plus  sage 
de  s'en  servir  provisoirement  ;  en  la  voyant  faire  son  office  sous  nos 
yeux,  nous  aurions  découvert  ses  imperfections:  il  eût  été  possible 
alors  d'y  porter  remède  en  connaissance  de  cause.  Au  lieu  de  cela 
le  désarroi  le  plus  complet  succéda  à  nos  mesures  jacobines;  tous 
les  éléments  de  la  vie  publique  se  trouvèrent  dispersés  à  plaisir; 
les  milices  auxiliaires  ottomanes  qui  nous  offraient  leurs  services 
furent  chassées  comme  les  fonctionnaires  civils,  et  «  quand  une 
fontaine  cessait  de  couler  on  ne  savait  où  chercher  les  conduits 
qui  y  amenaient  Veau,  afin  de  les  réparer,  YAmin  el  Aioun  (le 
chef  des  fontaines)  ayant  été  mis  dehors  comme  tous  les  au- 
tres (1)  ». 

C'eût  été  peu  de  chose  si  les  conséquences  de  ces  mesures  n'a- 
vaient dû  se  faire  sentir  que  dans  les  villes,  où  les  habitants,  juifs 
ou  maures  pour  la  plupart,  se  soumettaient  sans  résistance;  mais 
il  en  fut  tout  autrement.  En  effet,  nous  avions  fait  disparaître  du 
territoire  de  la  régence  tous  les  éléments  de  la  domination  turque, 
et  lorsque  nous  voulûmes  quitter  les  ports,  dans  lesquels  nous  nous 
étions  renfermés  aux  premiers  temps  de  Toccupation,  pour  péné- 
trer dans  l'intérieur,  il  nous  fallut  conquérir  à  main  armée  ces 
terres  que  les  colonies  militaires  de  Coulouglisnous  offraient  quel- 
ques mois  auparavant  de  garder  pour  notre  compte,  comme  elles 
les  avaient  gardées  jusque-là  pour  le  compte  du  dey.  C'est  alors 
que  commença  l'interminable  série  des  campagnes  d'Afrique,  dans 
lesquelles  nous  dépens&mes  l'argent  de  notre  trésor  et  le  sang  de 
nos  soldats  à  vaincre  un  ennemi  que  nous  nous  étions  fait  nous- 
mêmes.  Dans  ces  luttes,  le  sentiment  religieux  des  Arabes  fut  sur- 
excité au  plus  haut  degré.  L'antagonisme  naturel  entre  vainqueurs 

(l)  Léon  Roches,  t.  I,  p.  139. 
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et  vaincus  s'en  augmenta  d'autant ,  et  aigourd'hui  encore  nous 
portons  la  peine  de  notre  première  faute. 


II. 


Quelle  était  donc  cette  population  à  laquelle  nous  étions  venus 
apporter  les  bienfaits  de  la  liberté  sous  forme  de  boulets  de  canon? 
Je  vais  essayer  d'en  donner  une  idée  en  résumant  de  mon  mieux 
les  curieux  détails  que  contient  le  livre  de  M.  Roches.  Je  laisserai 
d'ailleurs  de  côté  les  Kabyles,  dont  la  constitution  toute  dififérente 
mériterait  une  étude  à  part. 

Le  Coran  rapporte  que  Mahomet  «  avait  donné  un  drapeau  aux 
musulmans  arabes  et  un  autre  aux  musulmans  aÀdjems.  Un  grand 
conseil  fut  tenu  parmi  ces  deux  peuples  de  Tislamisme  pour  savoir 
de  quelle  manière  on  conserverait  le  précieux  dépôt.  » 

«  Le  conseil  des  Âàdjems,  qui  se  composait  presque  en  totalité 
de  Turcs,  fit  fabriquer  un  immense  coflFre  qui  se  fermait  avec  qua- 
rante serrures  et  confia  les  quarante  clefs  aux  quarante  personna- 
ges les  plus  dignes  de  respect.  »  Les  Arabes,  au  contraire,  n'ayant 
confiance  en  aucun  de  leurs  chefs,  partagèrent  le  drapeau  en  au- 
tant de  morceaux  qu'il  y  avait  de  tribus. 

Avant  de  mourir,  le  Prophète  voulut  se  faire  représenter  les  ban- 
nières qu'il  avait  confiées  à  ses  sectateurs;  il  s'adressa  d'abord  aux 
Turcs,  qui  ayant  ouvert  leur  coflfre  lui  montrèrent  la  leur  intacte 
et  resplendissante.  Il  alla  ensuite  vers  les  Arabes  et,  apprenant 
comment  ils  avaient  profané  l'étendard  sacré  ,  il  fit  entendre  ces 
paroles  :  «  Ce  qui  devient  arabe  devient  ruine  (1).  » 

Les  voyageurs  qui  parcourent  l'Algérie  ou  la  Syrie  ont  souvent 
reconnu  la  profonde  vérité  de  cette  réflexion,  qui  révèle  un  des 
traits  caractéristiques  du  peuple  arabe.  L'anecdote  elle-même  en 
indique  la  cause  :  elle  glt  dans  la  rivalité  des  tribus,  rivalité  que 
les  Turcs  entretenaient  soigneusement  et  qui  facilitait  leur  domi- 
nation. 

Si  nous  voulons  remonter  encore  de  l'effet  à  la  cause,  nous  trou- 
Ci)  LéoD  Roches,  t.  1,  pages  130  et  131. 
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verons  la  raison  profpnde  de  ces  divisions  dans  Torganisation  de  la 
société  :  c'est  un  mal  chronique,  aussi  ancien  que  la  nation  elle- 
même,  mal  qui  explique  peut-être  comment,  après  avoir  conquis 
un  immense  empire,  les  Arabes  n'ont  pas  su  conserver  le  fruit  de 
leurs  victoires  et  sont  tombés  partout  sous  la  domination  des  Turcs 
ou  des  Européens.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  les  Arabes  sont 
essentiellement  nomades  et  pasteurs.  Sous  Tinfluence  de  certaines 
nécessités  propres  à  tel  ou  tel  sol,  ils  sont  parfois  obligés  d'emprun- 
ter une  partie  de  leurs  ressources  à  l'agriculture  et  au  commerce. 
—  C'est  précisément  le  cas  des  tribus  algériennes.  —  Mais  ce  qu'ils 
recherchent,  ce  qu'ils  estiment,  c'est  la  Uberté  du  désert  et  leur 
amour  de  la  vie  nomade  se  complique  d'un  mépris  non  dissimulé 
pour  les  sédentaires,  dont  le  secours  est  utile  à  leur  existence. 

Je  ne  veux  pas  retracer  ici  le  tableau  très  fidèle  que  M.  Auguste 
Geoffroy  a  présenté  au  retour  de  son  voyage  chez  les  Larbas; 
j'en  rappelle  simplement  deux  traits  saillants  :  la  toute-puissance 
du  chef  de  tribu  dans  l'intérieur  de  son  petit  royaume  ;  la  com- 
plète indépendance  des  différentes  tribus,  les  unes  vis-à-vis  des 
autres.  Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  un  détail  particulier  aux  Arabes; 
c'est  un  des  éléments  essentiels  de  la  constitution  sociale  chez  les 
peuples  pasteurs,  et  les  Mongols  comme  les  Kirghizs  nous  en  four- 
nissent l'exemple. 

L'immense  étendue  de  la  steppe  permet  cette  indépendance, 
mais  l'agglomération  sur  un  espace  relativement  restreint  la  rend 
fatale.  Lorsque  les  Arabes  quittèrent  le  désert  pour  conquérir  les 
fertUes  territoires  de  l'Algérie,  il  y  eut  précisément  dans  leur 
triomphe  un  germe  de  mort  :  le  sol  conquis  permettait  l'agglomé- 
ration, en  facilitant  l'agriculture.  Du  jour  où  ils  devinrent  trop 
nombreux  pour  que  chaque  tribu  pût  vivre  dans  l'isolement  com- 
plet, des  conflits  naquirent  et  aucun  chef  ne  voulut  courber  la 
tête  devant  un  autre  chef  son  égal.  Or,  comme  la  hiérarchie  sociale 
s'impose  nécessairement  aux  populations  qui  s'agglomèrent,  il 
fallut  à  ce  peuple,  incapable  de  la  créer  dans  son  sein,  un  autre 
peuple  qui  imposât  de  force  une  classe  supérieure  dont  il  fourni- 
rait seul  les  éléments.  Les  Turcs  jouèrent  ce  rôle  pendant  trois 
cents  ans.  Depuis  lors  il  nous  a  été  dévolu  par  droit  de  conquête. 
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Nous  avons  déjà  vu  comment  notre  complète  ignorance  vis-à-vis 
des  populations  algériennes  nous  Favait  fait  négliger  au  début  de 
Toccupation  ;quandnousvoulùmesle  remplir,  nous  nous  heurtâmes 
violemment  à  la  résistance  des  tribus,  dont  la  haine  religieuse  mise 
en  éveil  avait  promptement  organisé  la  défense  du  sol  contre  ses 
envahisseurs  chrétiens.  Alors  se  révéla  à  nos  dépens  toute  la  puis- 
sance de  ce  peuple  qui,  divisé  jusque-là  par  des  rivalités  secon- 
daires, se  trouvait  réimi  tout  à  coup  sur  le  terrain  des  croyances 
reli^euses.  Les  musulmans  prirent  naturellement  la  tête  du  mou- 
vement, et  leur  fanatisme  se  personnifia  dans  Témir  Abd-el-Kader, 
fils  du  vénéré  marabout  Sidi-Mahdi-ed-Din. 

Le  scepticisme  dont  noi)s  donnions  le  spectacle  aux  vrais  croyants 
de  rislamisme,  loin  d'atténuer  leur  haine,  ne  fit  qu'augmenter 
leur  mépris  :  «  Le  chrétien,  disait  Abd-el-Kader,  est  très  infé- 
rieur à  un  musulman.  Le  juif  est  pire  qu'un  chrétien.  L'idolâtre 
est  pire  qu'un  juif.  Le  porc  est  pire  que  Tidolàtre.  Mais  l'homme 
qui  ne  prie  pas  est  pire  que  le  porc  (1).  »  De  plus,  les  fausses  tra- 
ditions de  notre  administration  française  nous  avaient  amenés  à 
faire  porter  devant  nos  tribunaux  des  questions  religieuses,  telles 
que  le  mariage  et  le  divorce.  «  Pourquoi,  écrivait  un  chef  arabe 
à  M.  Léon  Roches  (2) ,  pourquoi  vous  mêler  de  ces  questions,  même 
indirectement?  Je  vous  dirai  à  ce  sujet  que  nous  avons  été  gran- 
dement surpris  de  voir  que  vous  vous  préoccupez  de  notre  culte 
bien  plus  que  vous  ne  semblez  vous  préoccuper  du  vôtre.  » 

III. 

En  somme,  à  ce  contact  avec  les  Européens,  le  vieil  esprit  de 
l'islam  s'est  réveillé,  les  sentiments  de  haine ,  que  tout  maho- 
métan  nourrit  contre  les  chrétiens,  ont  pris  une  nouvelle  vigueur. 
L'indifférence  religieuse  qui  menaçait  les  Arabes  a  été  secouée 
par  la  lutte,  et  les  confréries  musulmanes,  jusque-là  sans  action, 
voient  chaque  jour  grandir  leur  influence  (3) . 

(1)  Léon  Roches,  t  I,p.  282 

(2)  Id.,l.  II,  p.  337  et  338. 

(3)  Denis  de  Rivoyre,  p.  286. 
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A  Textrémité  orientale  de  la  côte  africaine,  des  événements 
analogues  ont  amené  des  résultats  semblables,  et  les  provoca- 
tions du  Mahdi  à  la  guerre  sainte  n'ont  sans  doute  trouvé  d'écho 
dans  les  populations  du  Soudan  qu'en  raison  de  la  crainte  des 
conquérants  chrétiens.  L'effet  de  pareilles  excitations  s'arrètera- 
t-il  à  la  défense  du  territoire ,  ou  bien  le  Mahdi ,  encouragé  par 
ses  premiers  succès,  ira-t-il,  comme  il  Tannonce,  porter  le  sabre 
de  la  foi  jusque  dans  la  terre  sainte  du  Prophète  (1)?  Quoi  qu'il 
en  soit  de  sa  puissance  militaire  et  des  succès  que  l'avenir  lui 
réserve,  on  peut  affirmer  que  la  domination  arabe  ne  saurait  se 
maintenir  longtemps,  si  toutefois  elle  parvenait  à  se  fonder,  ce 
qui  n'aurait  pas  lieu  sans  une  résistance  très  vive  de  la  part 
'  des  Turcs.  Vidée  arabe,  à  la  puissance  de  laquelle  certains  voya- 
geurs semblent  croire,  peut  en  effet  amener  des  soulèvements 
importants  et  créer  des  complications  inattendues  à  la  diplomatie 
européenne  ;  elle  n'est  pas  en  mesure  d'établir  un  ordre  de 
choses  durable. 

Quant  à  la  haine  des  Arabes  pour  les  Turcs,  c'est  un  sentiment 
fort  exploité  par  les  fanatiques  du  Mahdi ,  mais  certainement 
exagéré.  Ce  serait  en  tous  cas  une  dangereuse  illusion  de  croire 
que  le  «  Turc  musulman  est  encore  plus  ennemi  de  l'Arabe  que  de 
l'infidèle  »  (2).  Les  divisions  qui  naissent  d'une  différence  de  culte 
sont  de  beaucoup  les  plus  profondes,  et,  quel  que  soit  le  degré 
de  pacification  auquel  nous  arrivions  jamais  en  Algérie,  il  fau- 
dra toujours  se  rappeler  la  pittoresque  image  qu'employait  un 
Arabe,  dans  une  conversation  avec  le  général  Daumas,  pour 
indiquer  comment  toute  fusion  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
était  impossible  :  «  Si  on  faisait  bouillir  dans  la  même  marmite 
un  chrétien  et  un  musulman,  le  bouillon  de  chacun  se  sépare- 
rait (3).  » 

H.  Saint-Romain. 

(1)  Denis  de  Rivoyre,  p.  285. 

(2)  Id.,  p.  289. 

(3)  Léon  Roches,  t.  II,  p.  327. 
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Nous  recevons  de  M.  Georges  Ville,  professeur-administrateur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  la  lettre  suivante,  qui  soulève  une  ques- 
tion intéressante. 

Paris,  le» Janvier «886. 

A  Monsteur  Edmond  Demolins. 

Monsieur , 

J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  votre  belle  étude  sur  les  Pasteurs 
publiée  dans  la  Science  sociale  du  mois  de  janvier. 

11  est  bien  regrettable  que  ce  travail  ne  soit  pas  accompagné  d'une 
carte  coloriée  indiquant  les  diverses  zones  de  steppes  dont  vous  parlez. 
Si  ce  n'était  pas  abuser  de  votre  obligeance,  je  vous  serais  reconnais- 
sant de  faire  colorier  pour  moi  une  petite  carte  par  Andriveau-Gou- 
jon.  Je  crois  que,  lorsque  vous  l'aurez  vue,  vous  en  ferez  colorier  d'au 
1res  pour  vos  prochaines  livraisons. 

Veuillez  recevoir  de  nouveau  mes  félicitations  et  agréer  l'assurance 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Georges  Ville. 

Nous  pensons,  comme  M.  Georges  Ville,  que  la  publication  de  cartes 
géographiques  éclairerait  très  heureusement  Texposé  de  la  science  so- 
ciale; c'est  même  un  genre  d'illustration  qui  s'impose  et  que  cette 
Revue  doit  aborder. 

Mais,  d'autre  part,  nous  tenons  essentiellement  à  ne  donner  que  des 
reproductions  d'une  exactitude  complète.  Or,  les  démonstrations  de 
la  science  sociale  s'appuient  sur  des  phénomènes  géographiques  dont 
l'indication  est  souvent  omise  dans  les  cartes  publiées  jusqu'à  ce  jour. 
Il  est  donc  nécessaire  d'en  faire  de  nouvelles  et,  pour  cela,  de  former 
un  personnel  connaissant  à  la  fois  la  cartographie  et  la  science  sociale. 

Grâce  au  concours  de  la  maison  Firmin-Didot,  nous  sommes  assurés 
de  réaliser  ce  progrès  dans  des  conditiog^qui  ne  laisseront  rien  à 
désirer. 

E.  D. 
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Le  concours  pour  le  prix  Ravizza.  —  La  Commission  char- 
gée de  décerner  le  prix  Ravizza,  et  dont  font  partie  avec  l'illustre  his- 
torien milanais,  C.  Cantù,  MM.  Pietro  Rotondi,  président,  FeliceMan- 
fredi,  Francesco  Restelli,  Angelo  Villa  Pemice,  avait  proposé  pour 
Tannée  1884,  comme  sujet  de  concours,  la  question  suivante  :  La 
famille  considérée  comme  fondement  et  règle  de  la  société  civile,  et  par 
rapport  à  la  solution  du  problème  social. 

Elle  avait  pris  soin  d'attirer  l'attention  des  concurrents  sur  les  vues 
et  la  méthode  de  Le  Play,  pour  déterminer  plus  nettement  Fobjet  de 
leurs  recherches ,  leur  indiquer  la  direction  à  suivre ,  et  se  faciliter  à 
elle-même  la  comparaison  de  leurs  travaux  (1).  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  nous  de  connaître  par  les  résultats  de  ce  concours 
l'accueil  fait  en  Italie  aux  doctrines  du  créateur  de  la  science  sociale. 
Mais  à  lire  le  rapport  de  la  commission ,  il  ne  semble  pas  que  jus- 
qu'ici ces  doctrines  soient  au  delà  des  Alpes  bien  comprises,  ni  même 
bien  connues. 

Sur  treize  concurrents,  dix  ont  été,  et  à  bon  droit,  éliminés  sans 
hésitation  par  la  commission.  L'un  d'eux  avoue  avec  ingénuité  n'a- 
voir pu  se  procurer  les  œuvres  de  Le  Play;  cela  se  sent,  et  les  res- 
sources d'une  imagination  fort  riche ,  de  nombreuses  et  assez  peu 
topiques  comparaisons  tirées  des  sciences  physiques  et  physiologiques 
ne  peuvent  combler  cette  lacune.  Un  autre  concurrent  adopte  pour 
son  mémoire  la  forme  d'un  roman  ;  on  y  voit  une  mère,  qui,  pour 
combattre  la  fausse  philosophie  de  son  fils  et  le  dégoût  de  la  vie  qui 
en  est  le  résultat,  lui  fait  lire  la  Réforme  sociale  de  Le  Play,  et  le 
réconcilie  ainsi  avec  l'existence ,  avec  l'amour,  avec  le  mariage ,  qui 
achève  de  le  guérir.  Un  troisième,  pour  lequel  le  problème  social  se 
résume  dans  l'éducation  du  peuple,  met  successivement  en  présence 
deux  familles  ouvrières ,  l'une  bien ,  l'autre  mal  gouvernée ,  et  dans 
chacune  un  fils ,  qui  subit  les  conséquences  des  vertus  et  des  vices  de 
ses  parents  ;  puis   deux  filles ,  Tune  riche ,  l'autre  pauvre ,  dont  il 

{\)Relazione  sul  concorso  al premio  Ravizza  per  Vanno  1884.  Milano,1885,  in-8* 
de  45  pages. 
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combine  les  destinées  pour  en  faire  ressortir  une  leçon  arrêtée  d'a- 
vance. Le  mémoire  portant  le  numéro  9  est  un  simple  catéchisme 
de  religion  et  de  morale  ;  le  mémoire  numéro  8,  sous  forme  de  com- 
mentaire de  rhymne  de  Manzoni  intitulée  la  Pentecôte,  est  un  traité 
complet  de  morale ,  de  théologie  et  d'histoire  mystique  du  catholi- 
cisme. Il  y  est  question  tour  à  tour  de  la  sainteté,  de  la  cité  de  Dieu, 
de  la  grâce  divine,  des  persécutions ,  de  l'apostolat  catholique,  de  l'é- 
glise du  Dieu  vivant,  de  la  Rédemption,  de  l'Ascension,  des  martyrs, 
des  miracles,  des  prophéties,  et  aussi,  en  se  rapprochant  du  sujet,  du 
progrès  et  de  la  décadence  des  sociétés,  de  la  pauvreté ,  de  la  liberté , 
de  l'éducation,  même  de  la  famille,  le  tout  sur  le  mode  ascétique. 
L'auteur  du  mémoire  n®  1,  non  moins  mystique,  mais  encore  moins 
compréhensible ,  abonde  en  citations  des  Livres  saints  et  en  compa- 
raisons théologiques  ;  il  fait  de  la  Trinité  divine  le  type  de  la  famille 
humaine,  et  sur  l'un  des  deux  sommets  de  la  pyramide  sociale  (?)  il 
établit  Dieu ,  sur  l'autre.  César. 

L'auteur  du  mémoire  n"  3  fait  de  la  famille  une  monade ,  une  unité 
douée  de  vie  propre  ;  puis  cherchant  à  déterminer  la  place  de  la 
famille  dans  l'État,  il  remonte  à  Jacob  et  à  ses^fils,  fondateurs  des 
douze  tribus,  il  passe  ensuite  au  jubilé  cinquantenaire,  aux  ûdéicom- 
mis,  à  l'assistance  publique,  à  la  propriété  collective,  aux  sociétés 
ouvrières,  à  la  religion,  à  l'impôt,  parlant  de  tout  en  termes  fort  gé- 
néraux, qui  accusent  peu  de  connaissance  du  sujet,  ou  se  servant 
d'expressions  et  de  comparaisons  étranges  qui  dénotent  un  manque 
de  méthode  et  de  suite  dans  les  idées;  dans  le  nombre  il  s'en  trouve 
pourtant  quelques-unes  de  justes. 

On  peut  faire  à  l'auteur  du  mémoire  n**  13  les  mêmes  reproches 
qu'au  précédent  ;  il  abuse  des  généralités  historiques  les  plus  risquées 
et  des  hors-d*œuvre.  Ainsi  l'on  saisit  malaisément ,  dans  un  exposé 
aussi  général  que  le  sien,  Tinfluence  sur  la  famille  d'événements  tels 
que  la  découverte  de  TAmérique ,  la  centralisation  monarchique  ,  la 
création  des  armées  permanentes,  la  Réforme,  les  traités  de  West- 
phaliCy  la  découverte  de  l'imprimerie,  la  poudre  à  canon  et  tout  au 
plus  celle  d'inventions  d'un  intérêt  presque  exclusivement  domestique, 
de  la  fourchette,  des  bas  de  soie,  du  tournebroche ,  dont  des  Italiens 
auraient  vulgarisé  l'usage. 

Des  autres  mémoires  l'un,  le  n®  10,  est  aux  yeux  de  la  com- 
mission d'examen  à  peu  près  nul ,  l'autre ,  le  n*  2,  aurait  été  bon ,  si 
le  plan  fort  judicieux  qu'il  esquisse  avait  été  exécuté. 

En  résumé,  des  dix  mémoires  mis  hors  de  cause ,  les  uns  sont  dé- 
pourvus d'idées ,  les  autres  pèchent  par  excès  d'imagination  scien- 
tifique ou  littéraire ,  quelques-uns  enfin  ont  eu  le  tort  de  voir  dans 
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la  question  un  sujet  de  dissertation  théologique.  La  religion  est  un 
fait,  ou,  pour  mieux  dire,  une  force  d'une  immense  énergie  au  point  de 
vue  du  bien-être  matériel,  et  a /br^îon  du  bien-être  moral  des  sociétés, 
l'observation  s'en  impose  donc  à  quiconque  s'occupe  de  la  science 
sociale ,  mais  Tétude  de  la  religion  ne  se  confond  pas  avec  celle  de 
cette  science. 

Des  trois  mémoires  entre  lesquels  le  jugement  de  la  commission  est 
resté  un  moment  indécis,  et  dont  elle  n'a  d'ailleurs  ilaissé  aucun 
sans  récompense ,  celui  auquel  elle  a  donné  la  préférence  portait  le 
n**  5.  Il  a  pour  auteur  M.  Giulio  del  Vecchio,  avocat,  professeur  à  l'U- 
niversité de  Bologne.  L'influence  des  doctrines  de  Le  Play  y  est  visible, 
mais  plutôt  sous  le  rapport  des  idées  que  sous  celui  de  la  méthode. 
Ainsi  M.  del  Vecchio  établit  avec  raison  un  lien  étroit  entre  l'orga- 
nisation de  la  famille  et  celle  du  travail;  il  ne  pense  pas  que  tout 
changement  dans  les  sociétés  soit  nécessairement  un  progrès ,  et  il 
montre  que  le  besoin  de  mouvement  dont  les  sociétés  sont  travaillées 
a  comme  contrepoids  nécessaire  une  tendance  à  la  stabilité  ;  que  cette 
stabilité  coïncide  avec  la  division  du  travail  dont  le  résultat  est  d'af- 
fecter chaque  individu  à  l'emploi  pour  lequel  il  a  le  plus  d'aptitude  ; 
que  la  famille  est  le  plus  solide  fondement  de  l'éducation,  de  la 
religion  et  de  la  sûreté  publique  ;  il  voit  dans  les  échanges  et  les  re- 
lations sociales  la  cause  du  mouvement  et  de  l'instabilité  des  sociétés; 
à  ses  yeux  le  mécontentement  des  ouvriers  provient  moins  de  la  mo- 
dicité de  leurs  salaires  que  de  l'incertitude  de  leur  condition,  à  la- 
quelle il  ne  voit  de  remède  (serait-il  bien  efficace?)  que  dans  la  pré- 
voyance individuelle  aidée  du  secours  de  l'État.  Pourtant,  amené  à 
parler  de  la  question  agraire,  il  a  des  éloges  pour  des  solutions  ins- 
pirées d'un  tout  autre  esprit  :  le  métayage  (mezzadria]  toscan  et  les 
associations  de  familles ,  dont  les  unes  prêtent  leurs  bras,  les  autres 
fournissent  les  capitaux. 

La  famille  seule  jouissant  de  l'homogénéité  et  de  la  continuité 
sans  lesquelles  la  société  ne  saurait  subsister,  c'est  dans  la  famille,  et 
non  dans  le  consentement  des  individus,  comme  l'a  fait  Rousseau, 
qu'il  faut  chercher  l'origi  ne  de  la  société.  L'auteur  distingue  comme 
Le  Play  les  familles  stables  et  les  familles  instables,  les  sociétés  simples 
et  les  sociétés  compliquées.  Ses  vues  sur  l'équilibre  des  sexes,  sur  la 
monogamie,  sur  la  polygamie,  la  comparaison  qu'il  établit  entre 
l'homme  et  la  femme,  sont  justes;  mais  en  ce  qui  concerne  les  inno- 
vations législatives  qu'il  propose ,  liberté  testamentaire  absolue,  dota- 
tion obligatoire  en  faveur  des  fils  majeurs,  s'élevant  à  la  moitié  de  ce 
qui  leur  reviendrait  dans  la  succession  paternelle  ab  intestat;  suppres- 
sion des  dots  pour  les  filles  (il  en  accorde  pourtant  aux  filles  pauvres, 
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à  titre  de  secours),  il  est  permis  de' trouver,  avec  les  membres  de  la 
Commission,  que  mieux  vaut  ne  psis  tant  faire  appel  à  la  force  coërci- 
tive  de  la  loi ,  et  s'en  rapporter  davantage  à  la  volonté  du  père  de 
famille.  Les  conditions  dans  lesquelles  s'exécute  le  travail,  le  genre  de 
vie,  la  nourriture,  les  plaisirs,  Thabitation  de  l'ouvrier,  sont  à  bon 
droit  l'objet  d'une  étude  consciencieuse.  La  conclusion  du  mémoire, 
c'est  que  d'une  bonne  et  solide  constitution  de  la  famille  dépend  le 
bien-être  de  la  société. 

L'auteur  du  mémoire  n^  11,  M.  Sant'Angelo  Spoto  Ippolito,  con- 
naît les  œu\Tes  de  Le  Play.  Il  en  a  tiré  le  meilleur  de  son  livre.  Ses 
critiques  à  l'adresse  de  la  légitime,  du  partage  forcé,  du  régime  dotal, 
sa  distinction  des  familles  pairiareales,  des  familles-souches,  des  fa- 
milles instables,  ses  observations  sur  le  patronage,  ne  sont,  à  vrai  dire, 
que  des  emprunts.  Il  est  moins  beureux  quand  il  s'avise  de  penser 
pour  son  compte;  on  rencontre  alors  sous  sa  plume,  avec  un  étalage 
d'érudition  légèrement  suspecte,  un  luxe  de  notions  de  physiologie, 
d'histoire  naturelle,  de  mécanique,  d'anthropologie,  qui  n'y  sont  pas 
à  leur  place;  encore  n'y  a-t-il  lieu  d'accuser  en  ce  cas  qu?  le  goût 
de  l'auteur;  il  est  plus  grave  de  le  voir  accepter  le  divorce  sous  pré- 
texte que  la  séparation  de  lit  et  de  table,  pour  sauvegarder  le  prin- 
cipe de  l'indissolubilité  du  mariage,  n'en  est  pas  moins  une  invite  au 
concubinage  et  à  l'adultère. 

L'auteur  du  mémoire  n"  7,  M.  G.  Pietro  Assirelli,  employé  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  a  lu  les  philosophes  français  du  siècle  dernier  ; 
dans  le  nôtre,  Herbert  Spencer  et  Darwin  ont  eu  surtout  ses  préféren- 
ces ;  de  là  les  nombreuses  hypothèses  par  lesquelles  débute  son  tra- 
vail, celle  de  la  sauvagerie  primitive,  de  la  lutte  pour  l'existence 
donnant  finalement  naissance  à  la  famille  et  à  la  propriété;  la  société 
ainsi  constituée  aurait  passé,  comme  l'établit  Le  Play,  par  les  trois 
âges  des  herbes,  des  machines  et  de  la  houille.  L'auteur  place  la 
religion  au  premier  rang  des  besoins  de  l'humanité,  après  le  pain 
(il  voulait  sans  doute  écrire  après  la  faim).  Il  se  demande,  comme 
Herbert  Spencer,  si  nourrir  des  incapables  aux  dépens  des  capables  ce 
n'est  pas  une  cruauté;  si  ce  n'est  pas  créer  une  réserve  de  misère 
pour  les  générations  futures,  et  si  la  bienfaisance  et  l'assistance 
publiques  sont  un  bien.  Mais  au  lieu  de  proposer  comme  remède  des 
empêchements  légaux  à  l'accroissement  de  la  population,  il  s'accorde 
avec  Le  Play  pour  le  chercher  dans  la  famille-souche.  Le  rapporteur 
du  concours  reconnaît  les  facultés  précieuses  d'observation  et  de  cri- 
tique dont  l'auteur  de  ce  mémoire  a  fait  preuve  dans  la  description 
de  la  société  moderne;  il  lui  reproche  son  pessimisme,  il  lui  reproche 
aussi  de  ne  pas  indiquer  de  remède  aux  maux  qu'il  révèle  impitoya- 
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blement.  Pourtant,  s*il  n'est  pas  trop  téméraire  à  nous  d'exprimer,  d'a- 
près un  simple  compte  rendu ,  une  opinion  différente  de  celle  des 
juges  qui  ont  eu  ces  ouvrages  sous  les  yeux,  nous  avouerons  que  ce 
mémoire,  le  moins  récompensé  de  ceux  qui  l'ont  été,  nous  parait, 
même  avec  les  défauts  que  nous  y  avons  signalés,  avoir  le  mieux 
compris  le  programme  soumis  aux  concurrents.  Du  moment,  en  effet, 
où  Le  Play  leur  était  indiqué  comme  guide,  je  ne  vois  (et  la  commis- 
sion n'a  peut-être  pas  sulfisamment  fait  connaître  dans  son  rapport 
son  opinion  à  ce|  égard)  qu'une  manière  de  traiter  la  question.  Le 
Play  a  formulé  les  conclusions  auxquelles  il  a  été  amené  par  toute 
une  vie  de  voyages,  d'observations  et  de  lectures.  Ces  conclusions 
font  de  la  famille  le  fondement  des  sociétés  humaines,  elles  détermi- 
nent d'une  façon  précise  les  causes  qui  font  la  prospérité  ou  la  ruine 
des  familles,  et  par  voie  de  conséquence  la  grandeur  et  la  décadence 
des  nations;  les  recherches  continuées  après  Le  Play  et  suivant  sa 
méthode  révèlent  tous  les  jours  la  haute  valeur  scientifique  de  son 
œuvre,  et  l'évidence  des  faits  arrache  involontairement  en  sa  faveur 
des  témoignages  à  ceux  de  qui  on  les  aurait  le  moins  attendus.  Mais 
enfin,  comme  beaucoup  de  sciences  auxquelles  on  ne  dénie  pas  pour 
cela  leur  caractère,  la  science  sociale  peut  n'être  considérée  par  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  encore  étudiée  personnellement,  que  comme  une  hypo- 
thèse. C'est  aux  voyageurs  pour  le  présent,  c'est  aux  historiens  pour 
le  passé,  c'est  à  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque  peuvent  connaî- 
tre des  faits  sociaux,  qu'il  faut  demander  une  confirmation,  et,  sll  y  a 
lieu,  une  modification  ou  une  réfutation  des  doctrines  de  Le  Play. 

A  notre  avis,  cette  enquête  aurait  dû  faire  l'objet  des  mémoires  des 
concurrents  ;  c'était  certes  beaucoup  leur  demander;  je  doute  qu'il  soit 
possible  à  un  homme  seul  d'accomplir  pareille  tâche  et  à  terme  fixe, 
et  mieux  eût  valu  peut-être  ne  pas  la  leur  imposer.  Mais  si  M.  Assirelli 
ne  s'est  peut-être  pas  rendu  compte  de  l'énorme  difficulté  de  son 
entreprise ,  s'il  n'a  pas  assez  mélhodiquement  dirigé  son  enquête,  si 
l'autorité  des  témoins  interrogés  par  lui  laisse  souvent  à  désirer,  et 
si  par  conséquent  les  faits  allégués  ne  sont  pas  toujours  d'une  indis- 
cutable certitude,  il  a  au  moins  compris  le  sujet,  et  le  jour  où  il 
mettrait  à  le  traiter  plus  de  méthode,  de  critique  et  d'esprit  d'obser- 
vation, son  travail  serait  un  utile  contingent  apporté  à  la  science 
sociale. 

Le  résultat  de  ce  concours  montre,  avec  la  plus  complète  évidence, 
qu'on  ne  peut  aborder  l'étude  méthodique  des  sociétés  humaines  sans 
connaître  les  éléments  de  la  science  sociale.  Une  connaissance  super- 
ficielle de  l'œuvre  de  Le  Play  ne  suffit  pas;  une  étude  complète  est 
nécessaire.  Il  faut  apprendre  la  science  sociale,  comme  on  apprend 
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la  botanique  ou  la  zoologie,  sans  cela,  on  s'expose  à  recommencer 
perpétuellement  Toeuvre  de  ses  devanciers,  on  procède  sans  une  méthode 
commune  et  au  gré  d'une  inspiration  plus  ou  moins  fantaisiste ,  on 
fait  de  l'alchimie  ou  de  l'astrologie,  sociale. 

Cela  était  possible  avant  Le  Play  et  avant  la  constitution  d'un  ensei- 
gnement scientifique ,  cela  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 

J.  Vaesen. 

L'État  et  ses  limites,  à  l'Institut.  —  Une  longue  discussion 
vient  d'avoir  lieu  à  l'Institut ,  au  sujet  des  théories  socialistes  mises 
en  avant  par  diverses  écoles.  Nous  résumons  la  discussion  d'après 
le  compte  rendu  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

M.  Paul  Janet  prend  pour  point  de  départ  le  fait  suivant  lequel 
rindividu  humain  est  de  sa  nature  sociable;  il  s'ensuit  que  l'individu 
et  la  société  forment  deux  éléments  inséparables,  deux  éléments  d'un 
organisme  unique.  Ce  qui  profite  ou  nuit  à  l'un  profite  ou  nuit  à  l'autre. 

Il  y  a  pour  la  société,  comme  pour  l'individu,  des  droits  et  des  de- 
voirs. Les  droits  et  les  devoirs  de  la  société,  selon  qu'ils  sont  bien  ou 
mal  compris  et  pratiqués,  conduisent,  soit  à  un  socialisme  moralisa- 
teur, soit  à  un  socialisme  paralysateur.  Les  exemples  de  l'un  et  de 
l'autre  abondent  dans  l'histoire. 

L'intervention  de  l'État  s'est  manifestée  d'une  manière  bienfaisante, 
dans  une  foule  de  circonstances,  par  des  institutions  qui  nous  profi- 
tent présentement.  Ainsi,  le  crédit  de  l'État  a  pu  seul  créer  la  mon- 
naie, faciliter  les  échanges  et  multiplier  les  moyens  de  distribution 
de  la  richesse  ;  il  a  pu  créer  les  caisses  d'épargne. 

M.  Janet  se  défend  de  préconiser  telle  ou  telle  forme  de  socialisme; 
il  ne  se  préoccupe  que  du  danger  créé  par  les  opinions  extrêmes  : 
l'antisocialiste  exagéré  se  trompe  aussi  notablement  que  le  socialiste 
intransigeant. 

M.  Courcelle-Seneuil  n'envisage  pas  au  même  point  de  vue  que  son 
collègue  les  questions  posées  devant  l'Académie.  Il  faut  d'abord  les 
établir  dans  leur  plus  grande  simplicité.  Voici  le  genre  humain  placé 
sur  notre  planète  dans  des  conditions  qu'il  n'a  pas  faites,  qu'il  est  im- 
puissant à  défaire,  et  qui  se  résument  en  un  triple  travail  :  travail 
d'invention,  travail  musculaire,  travail  d'épargne.  Les  individus,  selon 
toute  évidence,  ne  sauraient  avoir  d'autres  droits  et  plus  de  droits 
que  l'espèce.  11  faut  tenir  compte,  en  outre,  de  cette  circonstance  qu'à 
côté  de  l'individu  existe  ou  coexiste  la  société,  l'État,  c'est-à-dire  un 
ensemble  d'individus  ayant  des  coutumes,  des  lois,  des  intérêts  com- 
muns, ensemble  constitué,  non  par  un  contrat,  comme  on  l'a  soutenu 
à  tort,  mais  par  la  série  des  événements  historiques. 
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L*Étai,  nous  dit-on,  a  des  droits.  Celte  conception  simplifie  une 
foule  de  questions  de  législation  ou  d'administration  ;  mais  quand  on 
veut  rétablir  sur  le  terrain  des  principes  et  en  faire  une  réalité,  des 
difficultés  surgissent  de  tous  côtés.  M.  Courcelle-Seneuil  cherche  en 
vain  où  Ton  peut  trouver  les  devoirs  d'un  être  de  raison  qui  n*est  pas, 
quoi  qu'on  dise,  une  personne. 

On  dit  encore  que  Tun  des  devoirs  de  l'État  consiste  à  atténuer 
dans  la  mesure  du  possible  l'inégalité  des  conditions  des  individus. 
En  théorie,  c'est  séduisant.  En  fait,  on  sait  ce  qui  se  passe.  L'État 
qui  a  des  devoirs,  c'est  la  catégorie  des  contribuables  voués  au  sacri- 
fice obligatoire  et  perpétuel.  La  discussion,  maintenue  sur  le  terrain 
des  droits  de  l'État,  ne  saurait  aboutir.  Ce  qu'il  faut  aborder  hardi- 
ment, c'est  la  question  des  attributions  plus  ou  moins  étendues  qu'il 
convient  de  reconnaître  au  pouvoir  coercitif ,  c'est-à-dire  aux  gouver- 
nants et  aux  fonctionnaires,  à  l'égard  des  administrés  et  des  contri- 
buables. 

Parmi  ces  attributions,  personne  ne  conteste  Futilité  et  la  légitimité 
de  celles  qui  concernent  la  justice,  la  police  et  la  défense  militaire. 
Pour  le  reste,  il  semble  qu'on  peut  examiner,  sans  être  taxé  de  vio- 
lence, si  les  gouvernants  et  les  fonctionnaires  se  trouvent  dans  des 
conditions  conformes  à  l'équité,  à  la  logique. 

Au  premier  coup  d'œil,  on  s'aperçoit  que  la  règle,  suffisamment 
justifiée  pourtant,  qui  impose  aux  fonctionnaires  des  administrations 
privées  la  responsabilité  de  leurs  actes,  n'existe  pas  pour  les  fonc- 
tionnaires publics.  Cette  irresponsabilité  doit,  dit-on,  assurer  la  li- 
berté. Est-ce  admissible? 

Quand  on  cherche  à  tracer  une  limite  aux  attributions  de  l'État,  on 
est  conduit  à  cette  formule  :  L'État  n'a  pas  le  droit  de  faire  à  l'indi- 
vidu une  condition  plus  mauvaise  que  ne  l'est  celle  du  genre  humain 
envisagé  dans  son  ensemble. 

M.  Baudr^lart  se  place  dans  le  juste  milieu  entre  la  liberté  des  in- 
dividus, qui  doit  être  respectée,  et  l'action  de  l'État,  qui  peut  être  fé- 
conde. Il  veut  tenir  la  balance  égale  entre  ces  deux  forces,  égak,  c'est- 
à-dire  que  ces  deux  forces  concourront  au  bien  public,  à  l'intérêt 
général.  Il  repousse  le  socialisme  d'État,  qui  détruit  cet  équUibre  né- 
cessaire, et,  sous  prétexte  de  favoriser  les  déshérités,  les  petits,  qui 
sont  en  majorité,  bouleverse  tout  l'ordre  social  et  perpètre  les  iniqui- 
tés les  plus  monstrueuses  et  les  plus  destructives. 

Il  y  a  deux  manières  de  combattre  les  partisans  du  socialisme.  La 
première  consiste  à  réfuter  sans  relâche  leurs  erreurs;  la  seconde  à 
ne  pas  leur  laisser  l'avantage  d'une  popularité  mal  fondée  sur  la 
prétention  qu'ils  élèvent  d'être  seuls  à  songer  au  bien-être  des  tra- 
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vaiUeurs.  Il  faut  admettre,  dans  des  cfiis  déterminés  et  dans  la  mesure 
où  elle  est  compatible  avec  Tintérét  général,  Finteryention  de  l'État. 

M.  Frédéric  Passy  ne  cherche  pas,  dit-il ,  à  traiter  la  question  sou* 
levée  :  elle  est  trop  vaste  et  trop  complexe  pour  qu'il  soit  possible 
d'en  efiQeurer  même  tous  les  sommets  dans  une  discussion  acadé* 
inique.  Il  se  contentera  de  produire  quelques  observations  sur  ce  qui 
a  été  dit,  sur  ce  qui  reste  à  dire. 

Sans  doute,  FÉtat  ne  saurait  se  désintéresser  de  l'assistance  envers 
les  indigents,  les  infirmes,  les  faibles  et  les  abandonnés.  Pourtant, 
même  sur  ce  terrain  de  la  charité,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  perdre 
de  vue  le  danger  qui  peut  résulter  du  secours  accordé.  Une  longue 
et  décisive  expérience  nous  a  appris  que  souvent  le  remède  empire  le 
mal,  et  que  l'assistance  exagérée,  mal  distribuée,  peut  favoriser  la 
paresse,  le  vol,  le  meurtre,  l'infanticide. 

Le  principe  de  l'intervention  de  l'État  trop  largement  admis,  on 
verra,  sous  le  couvert  et  le  nom  de  l'État,  s'imposer  l'opinion  fausse 
ou  violante  d'une  catégorie  de  citoyens  en  possession  plus  ou  moins 
passagère  du  pouvoir.  M.  Aucoc  l'a  dit  très  justement  :  l'intervention 
de  l'État  n'est  justifiée  que  quand  il  existe  un  danger  social  à  con- 
jurer; mais  qui  établira  l'instant  exact  où  cette  intervention  doit  se 
produire,  la  limite  de  l'intervention  et  la  réalité  du  danger?  Tout 
cela  est  fort  délicat. 

M.  Passy  proteste,  avec  M.  Baudrillart,  contre  l'assertion  suivant 
laquelle  la  masse  populaire  serait  fatalement  vouée  à  la  misère  et  à  la 
souHrance  par  suite  de  la  non-intervention  de  l'État  et  de  la  liberté 
laissée  à  la  coalition  des  capitaux  ;  contre  celle  qui  accuse  des  diffi- 
cultés présentes  la  division  du  travail.  Quoi  qu'en  dise  M.  Brentano , 
qui  soutient  que  le  travail  n'est  pas  une  marchandise,  et  qu'en  le  ven- 
dant l'ouvrier  vend  sa  personne,  il  est  certain  que  le  travail  est  la 
marchandise  par  excellence  ;  si  l'ouvrier  se  vend  lui-même  en  vendant 
son  travail,  autant  en  font  l'homme  d'affaires,  l'artiste,  le  journaliste, 
l'homme  de  lettres,  le  savant.  Si  vous  faites  intervenir  l'État  dans  la 
fixation  des  heures  de  travail ,  vous  mettez  la  personne  humaine  en 
tutelle  et,  suivant  le  mot  de  Bentham,  vous  instituez  des  bureaux  de 
bonnes  d'enfants  à  l'usage  des  hommes  faits. 

D'ailleurs,  l'État  peut  se  tromper  tout  aussi  bien  qu'un  simple  par- 
ticulier. Enfin,  il  a  un  défaut  plus  redoutable,  c'est  d'agir  par  mesures 
générales  et  d'imposer  sa  manière  de  voir,  tandis  que  les  débats  entre 
particuliers  comportent  dans  l'application  des  théories  des  atermoie- 
ments, des  osciUations,  des  compensations  d'où  sort  le  plus  ordinai- 
rement le  progrès.  La  violence  écrasante  de  l'État,  loin  de  préparer 
des  solutions,  provoque  presque  toujours  des  réactions  exagérées, 
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et  ces  revirements  brusques  »  ces  écarts  extrêmes,  mettent  entre  nous 
et  le  progrès  des  distances  difficiles  à  franchir. 

On  le  voit,  par  ce  rapide  résumé  de  la  discussion,  tous  les  orateurs 
qui  ont  pris  successivement  la  parole  semblent  considérer  que  la  ques- 
tion doit  être  traitée  et  résolue  uniquement  en  droit  et  sur  le  terrain 
des  principes.  Ils  supposent  qu'il  y  a  une  solution  invariable  con- 
forme «  à  Téquité  et  à  la  logique  ».  Avec  un  pareil  point  de  départ, 
la  discussion  ne  pouvait  aboutir  et,  en  fait,  elle  n'a  abouti  qu  à  mettre 
au  jour  la  divergence  des  opinions.  Si  Ton  voulait  découvrir  par  la 
logique  et  la  raison  pure  les  lois  de  la  formation  du  globe  terrestre, 
on  serait  assuré  de  ne  jamais  s'entendre  ;  l'accord  ne  s'est  fait,  au 
moins  sur  les  points  fondamentaux,  que  depuis  que  l'on  a  appliqué 
à  ces  études  l'observation  méthodique  des  faits  :  la  constitution  de 
la  géologie  à  l'état  de  science  a  mis  fln  aux  discussions  théoriques. 

Il  en  sera  de  même  pour  la  question  qui,  pendant  plusieurs  séances, 
a  occupé  l'Académie  des  sciences  morales.  Il  n'existe  pas  de  Jimites 
précises  aux  attributions  de  l'État.  Ces  limites  varient  suivant  une 
foule  de  circonstances;  tout  le  problème  consiste  à  déterminer  ces 
circonstances  et  à  les  classer.  L'action  de  l'homme  elle-même  ne  les 
peut  modifier  dans  une  certaine  mesure. 

Ainsi,  on  a  vu  plus  haut  par  la  description  des  sociétés  pastorales 
à  familles  patriarcales  que  le  rôle  de  l'État  y  est  presque  complète- 
ment effacé.  Or,  dans  ce  cas,  il  n'existe  pas  de  puissance  humaine  qui 
puisse  faire  qu'il  en  soit  autrement.  On  en  a  indiqué  la  cause.  D'autre 
part,  il  est  incontestable  que  la  paix  règne  parmi  ces  populations  mal- 
gré l'absence  presque  complète  de  pouvoirs  publics.  C'est  qu'une 
société  organisée  d'après  ce  type  ne  comporte  pas  plus  la  constitution 
de  pouvoirs  publics  que  l'organisation  du  cheval  ne  comporte  l'usage 
des  ailes. 

Si  maintenant  nous  passons  en  France,  c'est-à-dire  à  l'extrémité 
opposée,  nous  voyons  que  les  organismes  de  l'État  y  sont  développés 
au  point  d'étouffer  l'action  des  individus,  et  des  familles.  C'est  le  phé- 
nomène inverse,  qui  n'est  pas  davantage  l'œuvre  du  hasard.  Un  pareil 
fait  est  la  conséquence  d'une  série  de  causes  qui  se  sont  développées  cha- 
cune dans  sa  sphère  sous  l'empire  des  circonstances.  La  principale  de 
ces  circonstances  a  été  la  diminution  graduelle  de  la  force  et  de  l'auto- 
nomie des  familles.  La  famille  ayant  passé  au  type  instable,  les  pou- 
voirs publics  ont  gagné  tout  le  terrain  perdu  par  cette  dernière.  Cette 
situation  ne  peut  être  modifiée  par  aucune  mesure  administrative, 
mais  seulement  par  le  retour  à  un  type  de  famille  plus  vigoureux. 

Il  ne  s'agit  pas  de  la  famille  patriarcale,  qui  ne  se  développe  norma- 
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lement  que  dans  les  sociétés  de  pasteurs,  mais  de  la  famille-souche^ 
dontrorganîsme  s'adapte  particulièrement  à  nos  sociétés  compliquées. 
G*est  un  fait,  que,  dans  les  pays  où  domine  ce  type  de  famille,  Faction 
des  pouvoirs  publics  est  maintenue  dans  des  limites  plus  étroites. 
Tel  est  le  cas  de  FAngleterre,  des  États  Scandinaves,  des  États-Unis, 
des  petits  cantons  suisses,  des  provinces  basques,  etc. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  sommairement  ici  le  point  précis  sur 
lequel  aurait  dû  porter  la  discussion,  si  Ton  avait  voulu  donner  à  la 
question  des  attributions  de  TÉtat.la  seule  solution  qu'elle  comporte.. 
La  Revue  aura  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  et  de  le  traiter  avec 
les  développements  qu'il  exige. 

E.  S. 

La  situation  de  l'agriciilture  en  France.  —  Le  Journal 
officiel  vient  de  publier  le  rapport  de  M.  Krantz  à  propos  d'un  projet 
de  loi  portant  modification  du  tarif  des  douanes  sur  les  céréales. 

Le  rapporteur  constate  d'abord  que  les  souffrances  de  l'agriculture 
sont  indéniables.  Le  mai  ne  date  pas  d'aujourd'hui.  Il  faut  remonter 
à  sept  ou  huit  années  en  arrière  pour  en  trouver  les  premiers  symp- 
tômes; depuis  cette  époque,  il  s'est  aggravé  peu  à  peu.  Les  mauvaises 
années  successives  que  la  culture  a  traversées  de  1876  à  1881,  ont 
achevé  d'épuiser  les  ressources  des  fermiers  et  des  petits  cultivateurs. 
Mais,  auparavant,  chaque  produit  que  leur  enlevait  la  concurrence 
étrangère  augmentait  les  difficultés  de  leur  situation. 

Les  bestiaux  et  les  laines,  les  graines  oléagineuses,  colza,  œillette, 
les  textiles,  lin  et  chanvre,  en  disparaissant  des  exploitations  agri- 
coles, surtout  des  petites,  ont  supprimé  du  même  coup  les  produits 
les  plus  rémunérateurs.  Quand,  à  son  tour,  la  culture  de  la  betterave 
a  été  compromise  par  l'invasion  des  sucres  allemands,  le  blé  par  les 
formidables  arrivages  de  l'Amérique,  de  la  Plata,  du  Cap,  de  l'Aus- 
Iralie,  des  Indes;  quand  enfin  nos  vignobles  ont  été  dévastés  par  le 
phylloxéra,  nos  pauvres  cultivateurs  se  sont  trouvés  en  face  de  leurs 
terres,  sans  savoir  quels  produits  ils  pourraient  leur  demander  à 
l'avenir. 

Ainsi  que  le  constate  M.  Risler  dans  son  enquête,  nombre  de  fer- 
mes sont  abandonnées  par  leurs  fermiers,  quelques-unes  forcément 
reprises  par  leurs  propriétaires  et  beaucoup  de  terres  en  friche  ;  le 
prix  des  baux,  autrement  dit  la  rente  de  la  terre,  a  notablement 
baissé.  Cette  baisse  est  allée  jusqu'à  33  p.  100  dans  l'arrondisse- 
ment de  Saint-Quentin  (Rapport  de  M.  Lecouteux);  la  valeur  du 
capital  a  subi  une  réduction  correspondante  non  seulement  sur  les 
grandes,  mais  encore  sur  les  petites  propriétés. 
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Au  premier  rang  des  causes  de  la  défaillance  actuelle  de  notre  agri- 
culture, le  rapporteur  signale  Ténormité  des  impôts  et  charges  publi- 
ques qui  pèsent  sur  elle.  Notre  budget,  en  France,  s'élève  à  un  chiffre 
formidable  et  fait  peser  sur  chacun  de  nous  une  charge  moyenne  de 
104  fr.  par  an,  ce  qui  fait  que  nous  sommes  en  ce  moment  le  peuple 
le  plus  imposé  de  l'Europe  et  très  probablement  du  monde  entier. 
C'est  une  mauvaise  condition  assurément  pour  soutenir  la  concur- 
rence contre  les  producteurs  étrangers.  Mais  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  cette  condition  s'aggrave  encore  par  le  fait  que  l'agri- 
culture supporte  la  plus  lourde  part  des  charges  publiques. 

Le  rapport  signale  ensuite  le  haut  prix  de  la  terre.  La  terre  était,  il 
y  a  quelques  années,  très  chère  en  France,  elle  l'est  encore  aujour- 
d'hui. Qu'on  l'achète  ou  qu'on  la  loue,  son  prix  grève  lourdement, 
sous  forme  d'intérêts  d'argent  ou  de  fermages,  les  produits  qu'on  en 
relire. 

La  troisième  cause  indiquée  est  le  morcellement  du  sol.  «  Par  suite 
de  la  passion  du  paysan  pour  la  terre,  dit  le  rapporteur,  par  suite 
aussi  de  nos  lois  de  succession,  le  sol  se  divise  de  plus  en  plus  et  le 
morcellement  devient  tel  que  certaines  parceUes  ne  peuvent  plus  être 
travaillées  à  la  charrue  et  que  leur  culture  n'est  plus  susceptible  d'au- 
cune amélioration  sérieuse.  On  le  voit  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  irrigations  et  les  drainages  ;  ces  infimes  propriétés  sont  à  peine 
accessibles  pour  l'apport  des  engrais  et  l'enlèvement  des  récoltes.  Il 
en  résulte,  on  le  comprend,  une  cause  d'infériorité  réelle  de  notre 
production  agricole.  » 

Le  morcellement  exagéré  du  sol  est  en  effet  une  des  principales 
causes  de  l'infériorité  de  notre  agriculture.  Dans  un  simple  article  de 
chronique  nous  ne  pouvons  traiter  une  aussi  grosse  question.  Bornons- 
nous  à  constater  le  mouvement  très  marqué  de  l'opinion  publique 
contre  le  morcellement.  On  sera  bientôt  amené  à  convenir  que  notre 
régime  successoral,  qui  émiette  à  chaque  génération  les  patrimoines, 
est  aussi  incompatible  avec  les  intérêts  de  la  famille  qu'avec  ceux  de 
la  culture.  Sous  une  pareille  législation,  on  ne  peut  constituer  que 
des  familles  instables  et  des  «  propriétaires  indigents  » ,  suivant  l'é- 
nergique expression  de  Le  Play. 

B.  F. 

Le  transport  et  la  division  de  la  force  motrice.  — 

Tous  les  esprits  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  sciences  ont  été 
certainement  frappés  de  la  belle  découverte  de  M.  Marcel  Deprez. 
Aujourd'hui  le  problème  de  la  transmission  de  la  force  à  distance 
semble  résolu.  Bientôt  viendront   ces  esprits  essentiellement   pra- 
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tiques,  qui  suivent  toujours  les  inventeurs  :  par  d'ingénieux,  perfec- 
tionnements ils  distribueront  partout  avec  économie  les  forces  magné- 
tiques répandues  sur  le  globe. 

Les  grandes  inventions,  qui  se  succèdent  si  rapidement,  et  qui 
impriment  à  notre  siècle  un  caractère  vraiment  particulier,  ont  trans- 
formé tout  notre  régime  industriel.  Dans  presque  toutes  les  bran- 
ches de  la  fabrication  »  le  travail  de  la  machine  a  remplacé ,  avec  une 
supériorité  incontestée ,  celui  des  bras.  Le  filage  des  matières  tex- 
tiles, la  production  des  métaux,  l'élaboration  d'un  grand  nombre  de 
matières  brutes,  ne  peuvent,  aujourd'hui,  se  faire  économiquement 
que  dans  les  grandes  usines.  Là ,  seulement ,  se  trouve  la  force  qui 
met  en  mouvement  les  engins  mécaniques.  Sous  l'influence  de  ces 
inventions  et  de  celles  que  chaque  jour  voit  naître,  les  grandes  usines 
ont  fait  reculer  peu  à  peu  les  petits  ateliers. 

On  connaît  les  conséquences  de  cette  transformation.  La  machine 
à  vapeur,  ne  donnant  sa  force  que  dans  le  seul  endroit  où  elle  est 
produite,  a  arraché  de  la  campagne  les  ouvriers  dispersés  dans  les 
petits  ateliers  ruraux,  elle  les  a  agglomérés  dans  les  centres  urbains. 

Dans  ce  nouveau  milieu ,  les  ouvriers  ne  peuvent  plus  songer  à 
habiter  un  foyer  qui  leur  soit  propre ,  aussi  ils  promènent  de  loge- 
ments en  logements  leur  famille  essentiellement  instable.  —  Lorsque 
(les  crises  de  production  se  font  sentir,  la  population  ouvrière  ne 
peut  plus  se  retourner  vers  -les  travaux  agricoles  et  demander  à  la 
terre  ce  que  l'industrie  lui  refuse.  —  Le  salaire,'  voilà  sa  seule  res- 
source !  Lorsque  l'invention  de  la  machine  à  vapeur  et  des  différents 
métiers  produisit  ces  agglomérations  ouvrières ,  la  loi  venait  de  dé- 
fendre toute  association  entre  gens  de  même  profesion,  et  les  écono- 
mistes s^en  allaient  répétant  partout  que  les  rapports  du  patron  et  de 
l'ouvrier  devaient  se  régler  d'après  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande. 
Ainsi  l'ouvrier,  arraché  de  la  campagne  par  la  machine,  privé  de 
l'aide  que  lui  donnaient  les  parcelles  de  terre  qu'il  cultivait  durant  ses 
loisirs,  forcé  de  subir  tous  les  inconvénients  qui  découlent  nécessaire- 
ment des  agglomérations  urbaines  ,  ne  put  chercher  un  point  d'appui 
dans  l'association  et  dans  le  patronage. 

Cependant  les  inventions  se  succédaient ,  les  machines  sans  cesse 
perfectionnées  réclamaient  un  moins  grand  nombre  de  bras.  Que 
pouvaient  faire  les  ouvriers  éliminés  du  mouvement  industriel?  Re- 
tourner à  la  campagne?  Ils  avaient  contracté  dans  les  villes  de  telles 
habitudes  de  jouissance  que  la  rude  vie  de  l'agriculture  leur  semblait 
intolérable.  Et  puis,  où  aller?  Ainsi  se  développèrent  le  paupérisme, 
l'antagonisme  social ,  la  haine  des  ouvriers  contre  le  capital  et  les 
machines.  Ces  faits  n'enlevèrent  pas  à  certains  écrivains  cette  foi 
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dans  les  harmonies  économiques ,  que  les  plus  dures  leçons,  et  les 
plus  cruels  démentis  n'ont  jamais  pu  leur  faire  perdre.  —  Ils  entre- 
prirent de  longues  démonstrations  pour  prouver  qu'entre  le  capital 
et  le  travail  il  n'y  avait  aucune  opposition  d'intérêts ,  pour  réfuter  le 
sophisme  des  ouvriers  contre  les  machines.  Au  lieu  de  ne  s'occupeir 
que  du  bien-être  de  l'humanité  en  général,  ils  auraient  mieux  fait 
d'observer  les  conséquences  de  cette  transformation  industrielle, 
de  nous  montrer  les  effets  nécessairement  produits  par  la  machine  et 
les  agglomérations  ouvrières ,  et  d'indiquer  quels  étcdent  les  maux 
que  le  seul  vouloir  des  patrons  et  des  ouvriers  pouvait  faire  disparaître! 

Quelques  hommes  de  tradition  ne  surent  pas  faire  cette  distinction 
et  condamnèrent  les  inventions  de  l'esprit  humain. 

Mais  beaucoup  de  patrons ,  surtout  en  France ,  essayèrent  de  remé- 
dier aux  inconvénients  du  nouveau  régime  industriel.  Ils  réglèrent 
leurs  rapports  avec  leurs  ouvriers  par  d'autres  lois  que  celles  de  l'of- 
fre et  de  la  demande  ;  malgré  toute  leur  bonne  volonté  ils  ne  purent 
empêcher  les  conséquences  qui  résultaient  des  vastes  agglomérations 
ouvrières.  —  La  machine  à  vapeur  exigeait  que  sa  force  fût  con- 
sommée là  oh  elle  était  produite  ;  il  était  donc  nécessaire  d'accumuler 
les  ouvriers  dans  la  même  usine. 

Devait-on  prendre  son  parti  de  cet  état  de  choses?  L'esprit  humain 
s'était  montré  si  fécond  depuis  un  siècle  dans  les  arts  mécaniques , 
qu'il  n'y  avait  rien  de  déraisonnable  à  penser  que  les  forces  magnéti- 
ques, répandues  sur  tout  le  globe,  pourraient  un  jour  s'adapter  aux 
besoins  de  chaque  ménage.  —  On  peut  croire  aujourd'hui  que  ce 
problème  sera  résolu  et  que  les  usines  à  engins  mécaniques  vont 
perdre  leur  prépondérance  ;  bientôt  peut-être  il  ne  sera  plus  néces- 
saire de  réunir  les  ouvriers  autour  des  puissants  moteurs  qu'animent 
la  houille  et  les  cours  d'eau.  La  découverte  d'un  moyen  économique 
de  transmettre  la  force  à  distance  brisera  l'usine.  Les  patrons  auront 
un  grand  intérêt  à  renvoyer  leurs  ouvriers  à  la  campagne,  où  ils 
leur  transmettront  la  force  dont  ils  auront  besoin. 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  tranformation  va  s'opérer  pour  toute 
l'industrie,  les  usines  paraissent  toujours  nécessaires  pour  la  produc- 
tion du  fer,  de  la  fonte,  etc.  Mais  la  filature  des  matières  textiles , 
qui  sera  toijgours  le  premier  élément  de  l'activité  manufacturière, 
pourra,  sous  l'influence  de  la  découverte  de  M.  Deprez,  redevenir 
une  industrie  domestique. 

R.  P. 

L'émigration  allemande  à  Paris.  —  Un  Allemand,  M.  Arthur 
Mennell,  vient  de  publier  un  volume  intitulé  :  Pariser  Luft  (Air  pari- 
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sien),  dans  lequel  il  examine,  entre  autres  questions,  Tétat  de  Fémi- 
gration  de  ses  compatriotes  à  Paris. 

Quelques  personnes  prétendent  qu'il  y  a  100  et  jusqu'à  200,000  Al- 
lemands (Autrichiens  non  compris)  à  Paris.  M.  Mennell  estime  ce 
chiffre  fort  exagéré  et  le  réduit  à  25,000.  Pour  établir  son  calcul,  il 
se  base  sur  le  nombre  relativement  restreint  des  adhérents  aux  diver- 
ses sociétés  allemandes  {vereine)  qui  existent  parmi  nous. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  nombreuse  de  ces  sociétés  est  la  Teutoniaj 
qui  est  composée  en  majeure  partie  des  membres  les  moins  fortunés 
de  la  colonie  allemande.  M.  Mennell  signale  ensuite  le  Quartetlverein 
(société  de  quatuor;.  Celle-là  est  la  société  aristocratique.  Elle  est  de 
fondation  récente  (1874)  et  ne  compte  pas  plus  de  200  membres.  La 
Société  de  gymnastique,  à  l'inverse  des  deux  autres,  est  exclusive- 
ment réservée  aux  hommes.  Ses  séances  sont  en  grande  partie  em- 
ployées à  la  discussion  de  questions  posées  par  les  membres  et  re- 
latives, le  plus  souvent,  soit  aux  affaires  en  général,  soit  au  droit 
commercial  franco-allemand. 

A  côté  de  ces  trois  sociétés  principales,  il  existe  encore  un  dtner 
mensuel,  fondé  depuis  quelque  temps  par  les  personnages  les  plus 
notables  âe  la  colonie  :  un  club  de  «  démocrates-socialistes  »,  que 
certains  députés  du  Reichstag,  M.  Liebnecht  entre  autres,  viennent 
visiter  de  temps  en  temps;  enfin,  la  <c  Société  allemande  de  secours 
mutuels  »  quj,  malgré  son  but  pratique,  son  ancienneté,  et  quoi- 
qu'elle reçoive  d'importants  subsides  annuels  des  princes  allemands, 
—  entre  autres  4,000  francs  de  l'empereur,  —  ne  compte  pas  plus 
de  310  membres. 

M.  Mennell  juge  que  ces  chiffres  sont  tout  à  fait  décisifs,  car,  se- 
lon lui,  l'Allemand  est  par  excellence  Têtre  enclin  aux  «  sociétés  », 
et  là  où  il  y  a  trois  Allemands,  la  «  société  »  est  formée.  A  l'appui 
de  son  évaluation,  il  invoque  encore  le  fait  que  les  écoles  allemandes 
sont  rares  ou  peu  fréquentées  :  il  n'y  a  qu'une  seule  école  particulière 
où  les  familles  aisées  envoient  leurs  enfants ,  et  quelques  écoles  de 
pauvres,  dans  le  quartier  de  la  Yillette,  ne  comptent  pas  plus  de 
4  à  500  élèves.  Il  faut  dire  que  l'auteur  reconnaît  lui-même  que  les 
enfants  allemands  parlent  plus  volontiers  le  français  que  leur  langue 
maternelle. 

Au  dernier  recensement,  il  y  avait  à  Paris  31,190  Allemands.  Quoi- 
que ce  chiffre  soit  bien  loin  de  certaines  appréciations  exagérées,  il 
permet  cependant  d'établir  que  l'Allemagne  est,  après  la  Belgique 
(45,281),  le  pays  qui  envoie  la  plus  forte  proportion  d'immigrants  à 
Paris.  L'Autriche,  qui  vient  en  troisième  lieu,  n'entre  en  compte  qu'a- 
vec 21,577  habitants. 
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II  est  à  croire  qu'à  partir  de  4881  le  nombre  des  Allemands  demeu- 
rant à  Paris  n'a  pas  diminué.  En  tout  cas,  ce  qu  il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'en  1883  nous  voyons  les  Allemands  figurer  en  première  ligne,  avec 
un  chiffre  de  1,296,  sur  le  tableau  de  la  population  indigente  de  Pa- 
ris, les  Belges  venant  après,  au  nombre  de  1,134.  Ce  qu'il  faut  cons- 
tater aussi,  c'est  que  certains  objets  d'importation  et  de  consommation 
essentiellement  allemande  prennent  une  singulière  extension  parmi 
nous. 

Quel  que  soit  le  degré  plus  ou  moins  grand  d'exactitude  de  ces  chif- 
fres, il  est  un  fait  certain  :  lea  races  anglo-saxonnes  et  allemandes  dé- 
bordent sur  tous  les  continents  et  prennent  possession  des  diverses 
parties  du  monde.  Au  contraire,  la  race  française  semble  rétrograder 
partout;  non  seulement  elle  n'envoie  presque  plus  d'émigrants  au  de- 
hors, mais  son  territoire  est  lentement  envahi  par  des  éléments  étran- 
gers. Il  fut  un  temps  cependant  où  la  France  était  douée  d'une  re- 
marquable puissance  d'expansion;  c'est  alors  qu'elle  occupait  le 
Canada,  l'Inde,  la  Louisiane,  etc. 

Il  est  aujourd'hui  démontré  par  la  science  sociale  que  l'expansion 
d'une  race  est  en  relation  étroite  avec  l'organisation  de  la  famille. 
Les  pays  à  familles  patriarcales  et  à  familles-souches  sont* particuliè- 
rement organisés  pour  donner  naissance  à  ce  que  Le  Play  appdait 
l'émigration  ricke^  par  opposition  à  Pémigration  pauvre  qui  se  déve- 
loppe parmi  les  populations  à  familles  instables.  Ce  dernier  type  de 
familles  ne  fournit  à  la  colonisation  que  les  individualités  inférieures, 
souvent  en  petit  nombre;  les  deux  autres  types,  au  contraire,  en- 
voient au  dehors  leurs  membres  les  plus  énergiques  et  les  plus  entre- 
prenants. 

La  cause  de  ce  fait  est  mise  en  évidence  plus  haut,  dans  le  résumé 
du  cours  de  M.  Demolins.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Il  nous  suffît, 
dans  la  Chronique,  d'avoir,  à  l'occasion  d'une  publication  récente,  rap- 
pelé une  conclusion  acquise  désormais  à  la  science  sociale. 

P.  S. 


Le  directeur-gérant  :  Edmond  Demolins. 


TYPOGRAPHIE  FXRMIN-DIDOT.   —  ME8XIL  (BUBB)* 
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L'ABUS  DU  MOT 


PARTICIPATION  AUX  BÉNÉFICES. 


LES  DIVERSES  INSTITUTIONS  CONFONDUES 
SOUS  CE  NOM. 

L*usage  de  termes  rigoureusement  définis  est,  pour  toute 
science,  une  nécessité  impérieuse.  L'étude  méthodique  des  so- 
ciétés humaines  n'a  véritablement  progressé  que  du  jour  où  on 
s'est  astreint  à  ce  pi^incipe.  Dans  im  chapitre  intitulé  :  «  Précis  des 
résultats  concernant  le  choix  du  langage,  »  Le  Play  a  pris  soin 
de  définir  «  les  trois  cents  mots  constitutifs  du  langage  propre  à 
la  science  sociale  (1)  ».  Il  a  pu  ainsi  donner  à  son  œuvre  im  remar- 
quable caractère  de  précision. 

Nous  devons  rester  fidèle  à  cette  tradition  et  n'accepter,  à  notre 
tour,  que  des  termes  exactement  définis.  En  agissant  autrement 
nous  nous  exposerions  à  des  difficultés  qui  entraveraient  le  déve- 
loppement de  la  science. 

Parmi  les  termes  récemment  adoptés  par  un  certain  nombre 
de  personnes  qui  s'occupent,  à  im  point  de  vue  spécial ,  d'études 
sociales,  il  en  est  un  qui  se  prête  à  de  regrettables  équivoques. 
Très  clair  en  apparence,  il  offre,  en  réalité,  des  interprétations 
diverses  ;  il  recouvre  des  institutions  très  différentes,  qu'il  importe 
cependant  de  distinguer  si  l'on  veut  procéder  aune  étude  et  à  une 
classification  méthodiques. 

Ce  terme  est  celui  de  participation  aux  bénéfices. 


(I)  Les  Ouvriers  européens,  l.  f,  ch.  xiv. 
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I. 

Qu'est-ce  que  la  participation  aux  bénéfices? 

Il  est  naturel  de  demander  d'abord  la  définition  de  ce  terme  à 
ceux  qui  s'en  servent. 

Il  existe  une  société  pour  l'étude  pratique  de  la  participation  du 
personnel  dans  les  bénéfices;  nous  avons  donc  parcouru  le  Bulletin 
qu'elle  publie,  mais  nous  devons  avouer  que  nos  recherches  ont 
été  vaines. 

Heureusement  le  hasard  nous  a  fait  trouver  une  définition  dans 
la  Revue  sociale.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  :  «  On  désigne  par 
ces  mots,  participation  uux  bénéfices,  un  système  qui  tend  à  inté- 
resser l'ouvrier  au  succès  de  l'entreprise  à  laquelle  il  prête  ses 
bras.  » 

Nous  devons  le  reconnaître,  cette  définition  s'applique  exacte- 
ment aux  organisations  diverses  des  nombreux  ateliers  dont  nous 
trouvons  les  statuts  et  la  monographie  soit  dans  les  procès-ver- 
baux de  Y  Enquête  parlementaire  de  1883,  soit  dans  le  Bulletin  de 
la  participation,  soit  enfin  dans  l'ouvrage  du  D"^  Bohmer  dont  le 
Bulletin  nous  donne  une  traduction.  Mais  cette  définition  est  évi- 
demment insuffisante.  V association,  —  la  prime  d'atelier,  —  la  gra- 
tification, sont  autant  de  systèmes  différents,  tendant  à  intéresser 
l'ouvrier  au  succès  de  l'entreprise  et  qui,  cependant,  ne  sont  pas  la 
participation  aux  bénéfices. 

Notre  maître  et  ami  M.  H.  de  Tourville ,  nous  écrivait  récemment 
à  propos  de  la  question  qui  nous  occupe  : 

((  Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  trouviez  quelque  confusion  à 
cette  participation  aux  bénéfices  ;  un  de  ses  avantages,  si  c'en  est 
un,  est  de  brouiller  assez  les  choses  pour  que  chacun  croie  être 
satisfait  dans  ses  idées,  par  cette  combinaison  ou  plutôt  par  cette 
appellation.  Il  est  flagrant  qu'on  dispute  sur  des  objets  absolu- 
ment dissemblables,  les  uns  ayant  en  tête  un  type  de  participation 
les  autres  un  autre.  La  méthode  manque  radicalement  dans  ces 
études,  que  l'on  continue  à  traiter  comme  on  les  traitait  avant  Le 
Play  :  on  ne  fait  aucun  usage  de  son  œuvre.  » 
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Nous  allons  donc  tâcher,  en  nous  aidant  de  l'œuvre  de  Le  Play, 
de  débrouUler  les  choses  et  de  discuter  avec  méthode.  Et  d'abord, 
puisque  nous  ne  trouvons  nulle  part  la  définition  que  nous  cher- 
cbons,  nous  proposons  la  suivante  : 

La  participation  aux  bénéfices  est  une  condition  introduite  dans  le 
contrat  de  louage,  par  laquelle  le  patron^  assumant  seul  les  chances 
de  pertCy  s'engage  envers  ses  ouvriers  à  leur  abandonner,  en  plt^s  du 
salaire  convenu,  une  part  déterminée  de  ses  bénéfices  éventuels. 

Constatons  immédiatement  que  cette  définition  s'applique  à  des 
institutions  fort  anciennes  et  fonctionnant  à  Paris  dans  des  cen- 
taines de  maisons  de  commerce.  Quand,  à  la  fin  de  sa  carrière ,  un 
négociant  veut  se  faire  seconder,  sans  s'exposer  aux  inconvénients 
que  peut  avoir  pour  lui  une  association,  il  choisit  dans  son  per- 
sonnel tin  ou  deux  commis,  ayant  les  qualités  requises  pour  faire 
des  chefs  de  maison,  et  les  intéresse  dans  ses  affaires.  En  d'autres 
termes,  il  Rengage  à  leur  donner,  en  sus  de  leurs  appointements 
fixes,  une  part  déterminée  de  ses  bénéfices  annuels.  Bien  que  ces 
intéressés  secondent  leur  patron  dans  son  administration,  bien 
qu'ils  soient  presque  toujours  consultés  quand  il  y  a  des  décisions 
à  prendre,  le  chef  de  maison  reste  néanmoins  souverain  arbitre 
et  de  ces  décisions  et  de  la  direction  qu'il  entend  donner  à  son 
entreprise.  Mais  les  commis  intéressés  ont  le  droit  incontestable 
de  vérifier  les  résultats  de  l'inventaire  et  de  prélever  la  part  con- 
venue. 

Est-ce  bien  ce  système  qu'on  veut  appliquer  aujourd'hui,  non 
plus  à  un  ou  deux  élus  choisis  avec  soin,  après  mûres  réflexions , 
et  qui  sont  souvent ,  dans  l'intention  intime  du  patron,  de  futurs 
successeurs,  mais  à  tout  un  personnel  si  nombreux  et  si  mêlé 
qu'il  soit?  Nous  sommes  persuadé  que  l'immense  majorité  des  pa- 
trons désignés  comme  faisant  participer  leurs  ouvriers  à  leurs 
bénéfices  n'y  songent  pas,  et  que  les  institutions  créées  par  eux 
ne  sont  pas  comprises  dans  la  définition  que  nous  venons  de 
donner. 

D'après  cette  définition,  le  patron  qui  pratique  la  participation 
s'engage  envers  ses  ouvriers  à  leur  abandonner  une  part  déter- 
minée de  ses  bénéfices  éventuels.  Pour  bien  préciser  le  sens  du 
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mot  bénéfices,  nous  rappellerons  que ,  dans  toutes  les  industries 
urbaines,  on  établit  à  des  époques  régulières,  tous  les  ans  ordi- 
nairement, la  situation  active  et  passive  de  Tentreprise.  Il  y  a 
gain  ou  perte,  suivant  que  la  balance  se  fait  en  faveur  de  Tune  ou 
de  Tautre.  Tout  le  monde  connaît  cet  usage  d'un  inventaire  an- 
nuel, mais  nous  le  rappelons  cependant  pour  nous  aider  à  dissiper 
une  confusion  que  nous  avons  entendu  faire  et  qui  nous  parait 
trop  facile  d'ailleurs  pour  qu'elle  ne  se  reproduise  pas. 

Déjà ,  dans  urxe  étude  précédente  (1) ,  nous  nous  sommes 
appliqué  à  établir  la  différence  qui  existe  entre  la  participa- 
tion aux  bénéfices  et  une  autre  participation  qui  est  la  rimu^ 
nération,  en  nature,  du  travail  proportionnellement  aux  pro' 
duits  obtenus.  Elle  se  pratique  surtout  dans  des  industries  où 
Ton  exploite  le  sol  ou  les  eaux  et  dans  lesquelles  les  résultats  sont 
souvent  trop  aléatoires  pour  que  le  patron  puisse  s'engager  à 
payer  à  l'ouvrier  im  salaire  fixe  en  argent.  Nous  avons  alors  cité 
comme  exemples  :  le  métayage  et  le  gagnage  en  agriculture,  la 
navigation  à  la  part  dans  la  pêche  maritime,  enfin,  dans  l'industrie 
viticole ,  l'abandon  par  le  propriétfitire  d'ime  portion  convenue 
de  sa  récolte  à  l'ouvrier  vigneron. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'insister  encore.  —  Ici  il  n'y  a  pas  de  sa- 
laire fixe;  patrons  et  ouvriers  sont  solidaires,  ils  subissent  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  partage  de 
bénéficeSj  on  ne  fait  aucune  balance  permettant  de  les  établir.  La 
répartition  se  fait  sur  les  produits  et  non  sur  le  gain.  Si  les  récol- 
tes sont  complètement  anéanties,  le  métayer  et  le  vigneron  ne 
reçoivent  rien.  Si  le  temps  est  mauvais,  si  la  pèche  est  nulle, 
le  matelot  rentre  au  port  exténué  de  fatigues  et  sans  rémunéra- 
tion aucune.  Chacun  néanmoins  se  résigne,  en  pensant  que  le 
patron  n'a  pas  été  plus  heureux. 

La  simiUtude  n'est  donc  qu'apparente  et  il  faut  distinguer 
avec  soin  ces  deux  organisations  si  différentes  et  dans  leurs  appli- 
cations et  dans  leurs  résultats  :  la  participation  aux  bénéfices  et  la 
participation  aux  produits. 

(1)  V.  la  Reyue  la  Réforme  sociale,  V  avril  1885. 
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Entre  l^association  ouvrière  et  la  participation  la  confusion  est 
moins  &cile.  Cependant  la  commission  d'enquête,  Téconomiste 
Fawcet  et  le  Bulletin  de  la  pariicipaiion,  nous  semblent  tous 
tomber  dans  cette  erreur  en  présentant  certains  ateliers  comme 
des  exemples  de  participation.  Il  est  vrai  que  quelques-uns  de 
ceux  auxquels  nous  faisons  allusion,  notamment  Tentreprise  de 
peinture  et  de  vitrerie  Leclaire,  font  participer  dans  une  cer- 
taine mesure  leurs  ouvriers  auxiliaires  ;  mais  sans  compter  qu'ils 
ne  le  font  pas  tous ,  il  est  constant  que  Torganisation  qui  déter- 
mine leur  caractère  saillant  est  l'association.  D'ailleurs,  à  ne  con- 
sidérer que  la  participation  elle-même ,  il  importerait  encore,  au 
point  de  vue  social,  de  distinguer  si  l'atelier  dans  lequel  elle 
fonctionne  est  celui  d'un  patron  ou  celui  d'une  association  ou- 
vrière. 

Disons  donc,  pour  éviter  toute  confusion  à  cet  égard,  que  Voiso- 
dation  ouvrière  est  caractérisée  par  ce  fait  qtte  les  ouvriers  possèdent 
tout  ou  partie  du  capital  social  et  quHls  sont  en  conséquence  exposés 
aux  chances  de  gain  ou  de  perte,  sur  le  résultat  final  de  l'entreprise. 
Or  les  patrons  qui  pratiquent  la  participation  aux  bénéfices  ne  de- 
mandent à  leurs  ouvriers  aucun  apport  social  et  n'entendent  dans 
aucun  cas  et  dans  aucune  mesure  les  rendre  responsables  des 
pertes. 

Cependant,  incidemment  et  pour  dissiper  une  autre  erreur, 
disons  que  le  Bulletin  de  la  participation  nous  signale  certaines 
maisons  comme  faisant  participer  leurs  ouvriers  aux  pertes.  Elles 
prélèvent,  à  chaque  inventaire,  sur  la  part  de  bénéfices  qui  est 
censée  accordée  aux  ouvriers,  un  quantum  pour  constituer  un  fonds 
de  réserve  destiné  à  faire  face  aux  années  mauvaises  de  l'exploi- 
tation. Un  examen  un  peu  attentif  suffît  pour  faire  voir  que, 
même  en  ce  cas ,  l'ouvrier  ne  participe  nullement  aux  pertes. 

Chaque  exercice  commercial  se  compose  en  définitive  d'une 
série  d'opérations  qui,  si  on  les  analysait  isolément,  se  solderaient 
les  unes  en  perte,  les  autres  en  bénéfice.  L'inventaire  imnuel  amal- 
game le  tout  pour  donner  le  résultat  final.  Dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  cet  ensemble  de  pertes  et  de  gains  se  répartit  sur  un  plus 
long  délai,  mais  en  définitive  l'opération  est  la  même. 
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11. 

11  nous  reste  à  examiner  deux  autres  systèmes  pratiqués  dans 
bon  nombre  d'ateliers ,  et  que  nous  voyons  à  regret  confondus 
avec  la  participation.  Nous  voulons  parler  de  la  prime  d'atelier  et 
de  la  gratification. 

La  prime  (Patelier,  ou  simplement  la  prime,  est  un  sursalaire  qui  se 
calcule  sur  la  perfection  du  travail  et  sur  les  économies  que  les  ou» 
vriers  obtiennent  en  évitant  tout  gaspillage  de  temps  et  de  matières. 

Elle  peut  donc  toujours  être  accordée,  non  seulement  sans  le 
moindre  sacrifice  de  la  part  du  patron,  mais  à  son  grand  profit, 
puisqu'elle  résulte  de  plus-values  ou  d'économies  qui  se  parta- 
gent. 

Voici  deux  exemples  de  ce  cas,  que  nous  empruntons  à  un  rap- 
port du  directeur  des  forges  de  Commentry  (1)  : 

«  Un  ouvrier  chauffeur  est  payé  à  la  journée.  Son  salaire  peut 
varier  de  trois  à  cinq  francs  par  jour.  Il  doit  tenir  la  chaudière 
sous  une  pression  déterminée,  le  combustible  qui  lui  est  alloué 
fournit  aisément  six  kilos  de  vapeur,  s'il  en  obtient  sept,  son  sa- 
laire est  majoré.  »  —  Le  même  auteur  ajoute  plus  loin  :  «  Comme 
directeur  des  forges  de  Montataire  pendant  dix  années  et  de  celles 
de  Commentry  depuis  1862,  je  suis  fabricant  de  fer-blanc  depuis 
trente-trois  ans.  Un  des  éléments  importants  de  cette  fabrication 
est  la  consommation  d'étain.  J'ai  trouvé,  il  y  a  trente-trois  ans,  une 
consommation  d'étain  se  rapprochant  de  9  0/0  du  poids  total  ;  au- 
jourd'hui elle  est  de  3  0/0,  et  le  produit  est  aussi  beau.  J'ai  toujours 
intéressé  mes  ouvriers  à  l'économie  de  l'étain,  et  chaque  fois  que 
j'appliquai  un  nouvel  appareil,  je  leur  majorai  le  salaire  par  une 
prime  spéciale  ;  le  gain  de  l'ouvrier  étameur  s'est  ainsi  élevé  de 
quatre  à  huit  francs  par  jour,  il  a  doublé  par  les  primes.  » 

Nous  ajouterons  que  ce  système  de  primes  se  prête  à  une  foule 
de  cas  et  varie  nécessairement  suivant  les  situations.  Quand  l'ou- 
vrier élabore  des  matières  précieuses,  la  prime  porte  surtout  sur 

(1)  La  Réforme  sociale,  livraison  du  1^^  aoùl  1885.  ". 
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réconomie  de  la  matière.  Quand,  au  contraire,  il  manipule  une 
matière  sans  valeur  et  dont  la  perte  est  négligeable,  la  prime  porte 
exclusivement  sur  la  qualité  du  travail  fourni .  Dans  les  circonstances 
indiquées  ici,  Féconomie  porte  sur  le  charbon  et  une  matière  ac- 
cessoire. En  d'autres  cas,  elle  portera  sur  le  bon  entretien  et  le 
long  usage  des  outils  et  machines. 

Mentionnons  encore  un  système  très  usité  dans  le  commerce  pa- 
risien et  surtout  chez  les  marchands  vendant  des  articles  de  goût  : 
il  consiste  à  donner  une  prime  aux  commis  vendeurs,  prime  qui 
se  calcule  non  pas  sur  les  bénéfices  obtenus ,  mais  sur  le  mon» 
tant  du  chiffre  d'aflTaires  et  parfois  aussi  sur  l'écoulement  des 
marchandises  démodées.  Toutes  ces  combinaisons  constituent 
autant  de  formes  différentes  de  la  prime  d'atelier. 

Nous  en  trouvons  une  autre  application  chez  M.  Laroche-Jou- 
bert  à  Ângoulème  (1).  U  fractionne  Tatelier.  Chaque  manipula- 
tion fait  Fobjet  d'ude  entreprise  spéciale.  Chaque  entreprise  est 
débitée  des  matières  fournies ,  des  salaires  qui  lui  sont  payés  et 
des  frais  généraux  qui  lui  incombent.  Elle  est  créditée,  d'autre 
part,  des  marchandises  qu'elle  produit.  Cette  comptabilité  permet 
d'établir  pour  chaque  objet  spécial  un  prix  de  revient  rigoureux 
et  les  primes  sont  naturellement  d'autant  plus  fortes,  que  ces  der- 
niers sont  plus  avantageux.  U  n'existe  ni  plus  juste,  ni  meilleur 
moyen  d'intéresser  l'ouvrier  au  succès  de  l'entreprise.  Le  per- 
sonnel de  l'atelier  profit^  des  économies  qu'il  réalise  ;  la  fabrica- 
tion et  le  commerce  sont  parfaitement  séparés.  C'est  dans  l'inten- 
tion de  bien  préciser  cette  différence  que  nous  l'avons  appelée 
prime  d'atelier.  Les  ouvriers  ne  souffrent  ni  ne  profitent  des  fluc- 
tuations du  marché.  —  Que  les  marchandises  haussent  ou  bais- 
sent, que  le  compte  de  failUtes  soit  plus  ou  moins  chargé,  ils  n'ont 
point  à  s'en  inquiéter.  Us  n'ont  rien  à  voir  dans  le  résultat  final  de 
l'exercice;  quoi  qu'il  arrive,  leurs  primes  seront  toujours  calcu- 
lées sur  la  perfection  de  leur  travail  et  smr  les  économies  qu'ils 
auront  obtenues  ;  elles  seront  toujours  proportionnées  aux  efforts 
qu'ils  auront  faits. 

(I)  V.  notre  article  dans  la  Réforme  sociale,  livraison  du  15  octobre  1885. 
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Mais  ces  différentes  combinaisons  ne  constituent  pas ,  en  dépit 
de  la  confusion  qu'on  en  fait,  la  participation  aux  bénéfices.  Cette 
dernière  a,  au  contraire,  le  grave  inconvénient  de  rendre  les  ou- 
vriers solidaires  des  chances  commerciales,  c'est-à-dire  d'éven- 
tualités tantôt  bonnes  tantôt  mauvaises,  absolument  étrangères  à 
l'atelier,  et  qui  doivent  incomber  exclusivement  à  la  direction  et 
au  capital,  c'est-à-dire  au  patron  seul  (1). 

Pour  épuiser  la  série,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  la 
gratification,  que  nous  définissons  :  Une  libéralité  bénévole  accor- 
dée par  le  patron  en  sus  du  salaire  convenu.  C'est  surtout  avec  eUe 
que  la  confusion  est  fréquente. 

Si  nous  analysions  rigoureusement  chacun  des  systèmes  indi- 
qués, il  nous  serait  facile  d'établir  qu'un  très  petit  nombre  d'in- 
dustriels pratiquent  réellement  la  participation  aux  bénéfices  et 
que  la  majorité  d'entre  eux  appliquent  un  système  plus  ou  moins 
heureux  de  gratification.  Il  nous  faudrait,  en  effet,  pour  justifier 
complètement  cette  assertion,  analyser  rigoureusement,  les  uns 
après  les  autres,  les  statuts  de  chaque  atelier  qu'on  nous  présente 
comme  exerçant  la  participation  aux  bénéfices  ;  or  le  Bulletin  de 
la  participation  nous  en  a  présenté  une  centaine,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui,  en  somme,  est  connu  en  France  et  à  l'étranger.  Nous  re- 
culons devant  ce  travail  dont  l'exposé  excéderait  de  beaucoup  la 
place  dont  nous  disposons  ici  et  qui  serait  d'ailleurs  fastidieux  pour 
nos  lecteurs.  Peut-être  un  jour  ferons-nous  cette  analyse  pour 
quelques  organisations  typiques;  aujourd'hui  il  nous  faut  consi- 
dérer l'ensemble. 

Une  classification  générale,  exacte,  rigoureuse,  est  d'ailleurs 
impossible  ;  presque  toutes  ces  organisations  sont  mixtes  ou  hy- 
brides ;  s'il  nous  fallait  absolument  les  classer,  d'après  le  carac- 
tère dominant,  nous  en  trouverions  un  petit  nombre  exerçant  la 
prime  d'atelier.  Quelques  autres  se  trouveraient  rangées  parmi 
les  associations  ouvrières.  Un  huitième  tout  au  plus  nous  montre- 
Ci)  Nous  engageons  ceux  de  nos  lecteurs,  qui  voudraient  pousser  plus  loin  leurs  in- 
vestigations à  ce  sujet,  à  se  reporter  à  la  déposition  de  MM.  Mongin  et  C*  devant  la 
commission  d'enquête  ;  ils  la  trouveront  dans  la  livraison  de  la  Réforme  sociale  du 
15  octobre  1884,  page  340. 
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rait  des  patrons  pratiquant  réellement  la  participation  aux  béné- 
fices, c'est-à-dire  s'engageant  dans  le  contrat  de  louage  à  aban- 
donner à  leurs  ouvriers  une  part  déterminée  de  leurs  bénéfices. 
Mais  la  plus  grande  partie,  la  généralité,  nous  ferait  voir  des 
chefs  d 'industrie  prélevant  sup  leurs  bénéfices  un  quantunif  qu'ils 
attribuent  généreusement  à  leur  personnel. 

Bien  qu'ils  proclament  tous  la  participation,  les  uns  laissent 
ignorer  à  leurs  ouvriers  la  part  qui  leur  est  affectée,  et  n'ont 
conséquemment  aucun  engagement  pris;  les  autres  indiquent 
cette  part,  mais  s'en  réservent  la  disposition,  soit  en  désignant 
plus  tard  ceux  de  leurs  auxiliaires  qui  auront  mérité  cette  faveur, 
soit  en  déclarant,  par  anticipation,  frappés  de  déchéance  totale 
ou  partielle  aux  institutions  collectives  de  prévoyance  que  cette 
part  alimente,  ceux  de  leurs  ouvriers  qui  quitteront  l'atelier 
avant  l'heure  de  la  retraite,  volontairement ,  ou  par  suite  de  ra- 
diation. Ces  dispositions  restrictives  qui  limitent  l'engagement, 
qui  le  rendent  conditioi^nel  et  laissent  encore  au  patron  sa  li- 
berté d'action,  donnent  exactement,  il  nous  semble,  à  la  part  af- 
fectée à  l'ouvrier  le  caractère  d'une  libéralité  bénévole  et  la 
font  rentrer  dans  le  système  de  la  gratification. 

Cette  intention  de  donner  des  gratifications  et  non  de  faire 
participer  se  traduit  d'ailleurs  dans  les  actes.  Si  l'on  observe  le 
fonctionnement  de  cette  prétendue  participation,  on  voit  de  la 
part  des  patrons  des  élans  de  générosité  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  le  droit  au  partage. 

La  Compagnie  d'Orléans  avait  décidé  qu'elle  affecterait  à  la 
caisse  de  retraite  de  ses  employés  15  ^  de  ses  bénéfices;  au- 
jourd'hui ces  15  ^  étant  insuffisants  à  leur  procurer  des  retraites 
convenables,  elle  verse  10  %  du  chiffre  des  appointements,  ce 
qui  excède  beaucoup  la  part  qui  leur  était  primitivement  desti- 
née. 11  en  est  de  même  de  la  maison  Piat  ;  dans  une  allocution 
adressée  à  son  personnel  à  propos  du  dernier  inventaire,  M.  Piat 
s'exprime  ainsi  :  «  En  attribuant  6  %  des  salaires  à  la  participa- 
tion, je  dépasse  très  sensiblement  les  limites  que  je  m'étais  tra- 
cées, mais  je  trouve  vraiment  trop  malheureux  que  vous  soyez 
victimes  d'une  situation  que  vous  n'avez  pas  créée  et  dont  vous 
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devez  même  avoir  contribué  par  un  travail  consciencieux  à  atté- 
nuer les  fâcheux  effets  ;  je  préfère  donc  que  le  plus  gros  sacrifice 
vienne  encore  de  mon  côté.  » 

Ces  libéralités  spontanées,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  un 
compte  à  faire  et  que  nous  rencontrons  assez  fréquemment  dans 
Tétude  à  laquelle  nous  nous  livrons,  ont  bien  le  caractère  de  gra^- 
tifications  et  il  est  de  la  dernière  évidence  que  l'ouvrier  qui  en  est 
l'objet  n'exerce  pas  un  droit. 

L'excuse  des  industriels,  qui  se  servent  du  mot  «  participa- 
tion »,  est  qu'ils  prélèvent  en  effet,  au  profit  de  leurs  ouvriers,  ime 
part  déterminée  de  leurs  bénéfices.  Mais  pour  les  neuf  dixièmes, 
cette  libéralité  est^  volontaire  :  ils  n'ont  jamais  eu  l'intention  de 
s'engager.  En  limitant  le  sacrifice ,  en  le  proportionnant  à  leur 
gain,  ils  ont  entendu  prendre  une  mesure  d'ordre,  de  bonne  admi- 
nistration, et  rien  de  plus.  Ce'n'est  là  qu'une  forme  administrative 
de  la  gratification.  Pour  le  dixième  restant  des  industriels  dont  je 
parle,  cette  libéralité,  il  est  vrai,  est  un  engagement,  c'est  une 
participation  réelle,  c'est  un  droit  que  l'ouvrier  peut  revendiquer. 
Mais  alors  il  importe  beaucoup  de  distinguer  ces  deux  cas,  si  Ton 
ne  veut  pas  confondre  une  forme  administrative  de  la  gratifica- 
tion avec  la  participation  proprement  dite  dont  nous  avons  donné 
la  définition  plus  haut.  Puisque  les  situations  sont  si  différentes, 
pourquoi  les  désigner  par  les  mêmes  termes,  pourquoi  créer  une 
équivoque  pleine  d'inconvénients  et  de  dangers? 

Le  fait  d'attribuer  aux  ouvriers  une  part  des  bénéfices  n'est 
pas  en  lui-même  un  acte  de  patronage;  l'acte  de  patronage  con- 
siste à  diriger  l'ouvrier,  suivant  ses  besoins  particuliers,  dans 
l'emploi  des  ressources  qu'on  lui  procure  ainsi.  L'ouvrier  est 
d'une  imprévoyance  déplorable;  nombre  de  patrons,  en  dehors 
du  salaire  qu'on  ne  peut  l'empêcher  de  dépenser,  ont  donc  eu 
la  bonne  pensée  de  lui  constituer  des  ressources  pour  l'avenir; 
divers  moyens  sont  employés,  mais  le  moins  bon  est  la  prétendue 
participation  ;  parce  que  :  1**  Dans  une  foule  de  cas  c'est  une  grati- 
fication mal  qualifiée,  et  cette  fausse  désignation  exonère  l'ouvrier 
de  tout  sentiment  de  reconnaissance.  2*  Dans  certains  autres  elle 
est  destinée  à  intéresser  l'ouvrier  à  l'entreprise  et  elle  remplit 
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beaucoup  moins  bien  le  but  que  la  prime  d'atelier.  3*  En  même 
temps  qu'elle  exonère  l'ouvrier  de  la  reconnaissance,  elle  tend 
à  exonérer  le  patron  de  la  sollicitude  personnelle  pour  l'ouvrier, 
au  moyen  d'un  règlement  d'administration.  &®  Enfin,  elle  de- 
viendra un  jour  une  source  de  conflits,  parce  qu'elle  inculquera 
à  l'ouvrier  l'idée  d'un  droit  essentiel,  naturel ,  en  vertu  duquel  il 
pourra  prétendre  contrôler  si  l'inventaire  est  exact,  comme  il  a  le 
droit  de  vérifier  si,  aux  conditions  faites,  la  somme  qui  lui  est 
payée  le  samedi  représente  bien  son  travail  de  la  semaine.  Or, 
quand  il  s'agit  d*établir  la  situation  active  d'une  entreprise,  il 
n'est  pas  un  seul  article,  sauf  l'argent  en  caisse,  qui  ne  soit  l'objet 
d'une  appréciation  variable,  suivant  les  lumières  de  l'apprécia- 
teur, et  qui  ne  puisse  conséquemment  devenir  le  sujet  d'une  con- 
testation. 

m. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  distingué  de  la  participation 
aux  bénéfices,  la  participation  aux  produits,  l'association  ou- 
vrière, la  prime  d'atelier  et  la  gratification. 

La  participation  aux  bénéfices,  la  participation  aux  produits  et 
l'association  ouvrière  sont  trois  formes  différentes  du  travail  en 
communauté. 

La  prime  d'atelier  rentre  évidemment  dans  le  système  du  travail 
à  la  prime. 

Enfin ,  la  gratification  est  une  subvention  bénévole  en  argent  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  subvention  obligatoire  qui  fait 
partie  intégrante  du  salaire. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  l'origine  d'une  appel- 
lation qu'on  applique  indistinctement  à  tant  d'organisations  di- 
verses, et  le  Bulletin  de  la  participation,  qui  donne  sur  elles  les 
détails  les  plus  circonstanciés,  et  notamment  leur  date  de  créa- 
tion, nous  a  rendu  la  tâche  facile  (1). 

(1)  Nous  ne  saurions  trop  recommander  cette  publication  à  ceux  de  nos  lecteurs  que 
cette  question  intéresse.  Nos  appréciations  et  nos  conclusions  ne  sont  pas  celles  de  ses 
rédacteurs.  Mais  le  recueil  est  complet,  les  moindres  faits  y  sont  consignés  et  on  le 
consultera  toujours  avec  fruit. 
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La  plus  aDcieime  est  la  maison  Leclaire  :  elle  a  pris  naissance  en 
1842,  mais  elle  n'était  alors  qu'une  simple  association  ouvrière,  et 
ce  n'est  que  longtemps  après  qu'elle  a  fait  participer  à  ses  béné- 
fices ses  ouvriers  auxiliaires.  Nous  ne  pouvons  donc  lui  attribuer 
le  mérite  de  l'invention.  La  seconde  remonte  à  1843.  C'est  la 
Papeterie  coopérative  d'Angouléme;  son  rang  d'ancienneté,  la 
manière  véhémente  dont  M.  Laroche-Joubert,  son  directeur,  a  pris 
devant  la  commission  d'enquête  de  1883  la  défense  de  la  parti- 
cipation, la  thèse  qu'il  a  soutenue,  que  l'exclusion  des  ouvriers 
au  partage  des  bénéfices  était  injuste,  inique,  inhumaine;  tout 
nous  donne  à  penser  qu'il  est  l'inventeur  de  la  formule  partici- 
pation aux  bénéfices.  Or  il  ne  l'a  jamais  pratiquée  envers  ses  ou- 
vriers. Il  attribue,  il  est  vrai,  10  %  de  ses  bénéfices  généraux  à 
ses  employés  supérieurs,  mais  il  n'a  jamais  accordé  aux  ouvriers 
que  la  prime  d'atelier  ;  encore  cette  dernière  ne  leur  est-elle  dé- 
finitivement acquise  (nous  sommes  loin  de  l'en  blâmer)  qu'à  la 
la  condition  qu'ils  auront,  pendant  l'année,  donné  complète  sa- 
tisfaction au  contre-maître  qui  les  régit.  Il  est  vrai  qu'il  appelle, 
en  outre,  tout  son  personnel,  employés  ou  ouvriers,  à  devenir  ses 
associés  commanditaires,  mais  cette  seconde  combinaison  rentre 
dans  le  système  de  l'association,  et  ses  employés  supérieurs  seuls 
participent  aux  bénéfices. 

L'appellation  est  donc  inexacte;  elle  a  été  adoptée  néanmoins, 
non  seulement  par  lui,  mais  encore  par  beaucoup  d'autres;  elle 
s'est  perpétuée  ;  aujourd'hui  elle  est  passée  dans  l'usage  et  elle 
sert  à  désigner  toutes  les  combinaisons  ayant  pour  résultat  de 
donner  à  l'ouvrier  une  somme  quelconque  en  sus  de  son  salaire 
normal. 

A  quoi  doit-elle  cette  bonne  fortune? 

D'abord  à  son  manque  de  précision,  à  cette  équivoque  que  nous 
signalions  plus  haut;  ensuite  à  l'euphémisme  qu'elle  contient  :  on 
la  trouve  plus  flatteuse  pour  l'amour-propre  de  l'ouvrier  que 
l'expression  vraie;  enfin,  et  surtout,  à  ce  faux  esprit  de  libéralisme 
humanitaire,  qui  nous  porte  à  donner  aux  choses  une  fausse 
couleur,  au  risque  de  préconiser  de  funestes  erreurs. 

M.  de  Tourville  nous  écrivait  à  ce  sujet  :  «  C'est  une  donnée 
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des  plus  confuses  et  que  Le  Play  a  débrouillée  depuis  longtemps  ; 
il  a  distingué  par  les  caractères  les  plus  nets  le  salaire  à  la  tâche 
ou  à  la  prime,  la  subvention  patronale  et  la  communauté.  Cha- 
cune de  ces  classes  de  faits  a  ses  résultats  particuliers.  On  s'amuse 
à  comprendre  sous  le  nom  de  participation  des  combinaisons  in« 
définiment  variées  de  ces  diverses  classes  qui  continuent  à  pro- 
duire chacune  leurs  effets  propres  au  miUeu  de  ce  mélange.  Le 
grand  progrès  est  ce  nom  de  participation  qui  vient  s'ajouter  à 
ceux  de  progrès,  de  civilisation,  de  monde  moderne,  dont  Le 
Play  a  jugé  si  sévèrement  Tabus.  » 

Ce  fut,  en  effet,  une  des  constantes  préoccupations  du  fondateur 
de  la  science  sociale,  que  de  ramener  le  langage  à  son  sens  vrai  ; 
il  y  revient  sans  cesse  dans  ses  œuvres.  «  Ce  qui  ne  peut  être  ob- 
tenu, dit-il,  par  aucun  arrangement  de  mots  définis,  devient 
facile  avec  des  mots  vagues,  qui  comportent,  selon  la  disposition 
d'esprit  de  ceux  qui  les  lisent  ou  les  entendent,  des  sens  absolu- 
ment opposés.  Cette  phraséologie  assure  «  parfois  »  des  succès 
éphémères;  mais  lorsque  arrive  le  moment  des  explications,  elle 
soulève  des  récriminations  et  des  haines  qui  fournissent  de  nou- 
veaux éléments  à  l'antagonisme  social  (1).  » 

L'expression  que  nous  combattons  vient  s'ajouter  à  cette  phra- 
séologie. «  Elle  sera  »  bien  souvent  «  comprise  par  ceux  qui  l'en- 
tendent, dans  des  sens  absolument  opposés  ».  Elle  sera  présentée 
par  les  adeptes  d'une  certaine  école  avec  une  apparence  de  rai- 
son, conmie  une  concession  faite  à  leurs  principes.  Appeler  les 
ouvriers  à  participer,  n'est-ce  pas  reconnaître  implicitement  que 
tous  les  bénéfices  appartiennent  légitimement  aux  travailleurs  et 
que  la  part  prise  par  le  patron  est  un  détournement  ?  n'est-ce 
pas  admettre,  tout  au  moins,  que  les  bénéfices  définitifs  sont  régu- 
lièrement proportionnels  au  travail,  tandis  qu'ils  résultent,  dans 
une  mesure  bien  supérieure,  du  placement  des  produits  et  de  l'ad- 
ministration de  l'entreprise,  ce  qui  est  le  fait  exclusif  du  patron. 
Aujourd'hui,  quand  une  grève  se  produit,  on  ne  discute  que 
deux  choses,  le  salfitire  et  la  durée  du  travail.  Laissons  l'équivoque 

(1)  Le  Play,  VOrganisation  du  travail,  §  56. 
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se  perpétuer,  la  fausse  appellati(Mi  se  généraliser^  et  aux  précé- 
dentes revendications  s'en  ajoutera  une  troisième,  on  discutera  la 
([uotité  de  la  participation  aux  bénéfices. 

Nous  Tavons  déjà  dit,  la  gratification  est  un  puissant  agent  de 
patronage  ;  toutefois,  hàtons-nous  d'ajouter  que  nous  parlons  de 
la  gratification  librement  et  spontanément  attribuée  par  le  patron 
et  non  de  celle  qui  se  répartit  réglementairement.  Nous  n'enten- 
dons pas  davantage  ce  sursalaire  annuel  et  régulier  que  certains 
patrons  accordent  à  leurs  employés  à  Fépoque  de  l'inventaire  et 
dont  on  a  pu  dire  avec  raison  qu'il  passe  vite  à  l'état  de  chose 
due  et  que  le  patron  qui  Ta  accordé  deux  ans,  le  donne  une  troi- 
sième année,  quand  même  il  n'est  pas  content.  Ce  sursalaire  se 
confond  en  eflfet  avec  les  appointements,  comme  les  étrenàes  s'a- 
joutent aux  gages  des  domestiques,  et  cette  pratique  n'a  d'autre 
effet  social  que  de  donner  un  peu  de  permanence  au  séjour  de 
l'ouvrier,  qui  attend  souvent  d'avoir  touché  cette  petite  libéra- 
lité pour  quitter  l'atelier. 

La  gratification  telle  que  nous  Tavons  définie  est  «  une  sub- 
vention bénévole  en  argent  ».  Elle  n'est  ni  réglementaire, ni  admi*^ 
nistrative,  ni  impersonnelle,  elle  exige  essentiellement  l'apprécia- 
tion de  celui  qui  la  donne.  Ajoutons  que  les  éléments  de  cette 
appréciation  varieront  avec  la  situation,  les  habitudes,  le  carac- 
tère, la  moralité,  les  quahtés  et  les  défauts,  les  vertus  et  les 
vices  de  chaque  ouvrier  pris  isolément. 

Dans  toutes  les  organisations  que  nous  avons  étudiées,  la  ré- 
partition des  sommes  attribuées  aux  ouvriers  se  fait  d'une  ma- 
nière administrative.  Les  ayants  droit  doivent  satisfaire  à  cer- 
taines exigences  de  séjour,  les  mêmes  pour  tous,  et  la  distribution 
se  fait  ensuite  uniformément,  suivant  certaines  règles  absolues, 
ordinairement  au  prorata  des  salaires.  Une  partie  est  donnée  en 
argent,  le  reste  est  appliqué  à  des  caisses  d'épargne,  de  prêts, 
de  secours  et  de  prévoyance  ;  il  en  résulte  des  combinaisons  qui 
varient  à  l'infini.  Aucun  système  n'ayant  prévalu  jusqu'à  ce  jour, 
il  semble  que  l'on  soit  encore  à  la  recherche  du  meilleur.  Mais  le 
règlement  une  fois  établi,  que  l'ouvrier  donne  complète  ou  demi- 
satisfaction,  il  est  le  même  pour  tous  et  s'applique  avec  la  même 
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rigueur.  La  situation  personnelle  de  chacun  n'entre  pas  non 
-plus  en  ligne  de  compte  ;  qu'il  s^agisse  d'un  homme  jeune  ou 
vieux,  célibataire  ou  père  de  famille,  économe  ou  prodigue,  sou- 
tien de  vieux  parents  ou  viveur  égoïste,  il  n'importe,  le  règle- 
ment existe,  rien  ne  le  fera  dévier. 

Ce  mode  de  patronage  administratif-réglementaire  ne  donne 
pas  les  mêmes  résultats  que  le  patronage  spontané,  et  c'est  pour 
qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  les  effets  respectifs  de  ces  deux 
institutions  que  nous  croyons  essentiel  de  les  distinguer,  sui- 
vant leurs  caractères,  et  de  les  définir  par  des  noms  différents. 

Assurément,  il  est  plus  commode  de  faire  la  répartition  d'une 
manière  administrative  proportionnellement  aux  salaires,  sans 
avoir  à  peser  et  apprécier  les  mérites  respectifs.  On  évite  ainsi  les 
sollicitations,  les  influences,  les  sympathies,  les  antipathies;  on 
justifie  et  on  couvre  tout  au  moyen  d'un  mécanisme  impersonnel, 
qui  atteint  tout  le  monde  d'après  une  règle  établie. 

Mais  un  pareil  système  tend  à  annihiler  l'action ,  l'influence  du 
patron.  Celui-ci  doit  regretter  parfois  de  n'avoir  pas  une  gratifica- 
tion à  accorder,  soit  à  l'employé  auquel  les  circonstances  ont  im- 
posé un  travail  supplémentaire  dont  il  s'est  bien  acquitté,  soit  à 
celui  que  l'injustice  du  sort  a  placé  dans  un  poste  infime,  mal 
rétribué,  alors  que  son  zèle  et  ses  capacités  comportent  une  rému- 
nération beaucoup  plus  forte. 

On  n'ignore  pas  d'ailleurs  que  la  même  institution,  fonction- 
nant dans  des  milieux  différents,  peut  avoir  des  effets  sociaux 
absolument  opposés;  une  société  ayant  un  caractère  d'intérêt 
pnbUc,  une  compagnie  d'assurance,  par  exemple,  fonctionnant 
au  moyen  d'employés  économes  et  même  parcimonieux,  ne  res- 
semble pas  à  ime  entreprise  personnelle  ayant  [à  diriger  des  ou- 
vriers prodigues  et  imprévoyants. 

On  comprend  que ,  nécessairement,  dans  ces  deux  cas,  l'action 
du  patron  s'exercera  différemment.  L'employé  a  besoin  d'un  pa- 
tronage moins  direct  que  l'ouvrier,  il  appartient  à  ime  classe 
plus  élevée,  il  échappe  aux  difficultés  essentielles  de  la  classe 
ouvrière,  il  peut  donc,  avec  moins  d'inconvénients,  se  contenter 
d'une  sorte  de  patronage  administratif  et  impersonnel. 
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Mais,  en  général,  si  heureuses  et  si  ingénieuses  que  soient  les 
combinaisons  que  nous  montre  Tétude  des  nombreuses  organi- 
sations dout  nous  avons  parlé ,  elles  ne  valent  pas  Faction  directe 
et  individuelle  du  patron  sur  l'ouvrier.  Si  bien  combinées  que 
soient  les  œuvres  collectives  de  prévoyance  qui  en  sont  le  cou- 
ronnement et  le  but  final,  elles  ne  sont,  il  faut  bien  Tavouer,  que 
des  expédients  et  des  palliatifs  :  Tadministrateur  impersonnel  et 
collectif  ne  remplacera  jamais  le  patron  auprès  de  l'ouvrier. 

Voici  dans  quels  termes  Le  Play  parlait  de  la  participation 
aux  bénéfices,  il  y  a  une  quinzaine  d'années  :  «  Depuis  les  décep- 
tions amenées  par  les  associations  de  18^8,  les  réformateurs 
contemporains  prônent  de  plus  en  plus  un  régime  qui  ferait 
participer  l'ouvrier  aux  bénéfices  du  patron.  Ce  régime  naît 
spontanément  et  se  montre  fécond  dans  les  entreprises  sim- 
ples, et,  par  exemple,  dans  les  commerces  de  détail  où  le 
bénéfice  croit  avec  le  montant  des  ventes,  et  par  conséquent 
avec  le  travail  des  personnes  employées.  11  est  au  contraire  inop- 
portun ou  impraticable  dans  une  foule  de  cas  que  Texpérience 
indique,  notamment  :  dans  les  industries  complexes,  où  le  bénéfice 
est  insignifiant  devant  la  masse  des  salaires,  où  les  chances  de 
gain  sont  aléatoires  et  ne  sauraient  être  supportées  par  des 
populations  imprévoyantes,  où  enfin  la  détermination  authenti- 
que du  bénéfice  deviendrait  une  source  de  soupçons  pour  l'ouvrier 
et  d'embarras  pour  le  patron.  »  Ces  lignes  se  lisent  dans  une  note 
de  r Organisation  du  travail,  édition  de  1871,  chapitre  II,  §  21.  Le 
maître  condamne  donc  ce  régime;  toutefois  il  fait  une  réserve  et 
il  excepte  les  cas  où  «  il  naît  spontanément  »,  et  cite  comme 
exemple  le  commerce  de  détail,  où  le  bénéfice  croit  avec  le  mon; 
tant  des  ventes. 

La  participation  n'avait  pas,  quand  il  a  écrit  ce  qui  précède, 
l'importance  et  la  notoriété  qu  elle  a  acquise  depuis.  On  la  prù- 
nait  alors;  aujourd'hui  on  tente  de  l'introduire  dans  la  pratique. 
Nous  n'accuserons  pas  Le  Play  d'avoir  jugé  superficieUement 
une  question  naissante  et  d'avoir  mal  observé;  nous  ignorons 
quels  faits  il  a  eus  en  vue,  quand  il  a  parlé  de  la  naissance  spon- 
tanée de  la  participation  aux  bénéfices  dans  le  commerce   de 
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détail,  mais  notre  véracité  nous  fait  un  devoir  de  dire  que  nous 
ne  connaissons  aucune  maison  de  commerce  en  détail  pratiquant 
la  participation  aux  bénéfices.  Celles  qui  accordent  des  primes  à 
leurs  commis  vendeurs,  les  calculent  sur  le  chiffre  d'affaires 
obtenu  par  chacun  d  eux  pris  isolément,  et  non  sur  le  montant 
des  bénéfices. 

L'ouvrier  est,  par  nature,  trop  imprévoyant  ;  devant  la  pro- 
vende, laissé  à  lui-même,  il  mange  sans  mesure  et  ne  quitte  la 
table  que  repu  à  Texcès.  Ce  n'est  que  par  un  acte  de  sa  raison 
et  par  un  effort  de  sa  volonté  qu'il  sait  mettre  en  réserve  pour 
la  disette  future.  La  plupart  de  nos  ouvriers  sont  par  eux-mêmes 
incapables  de  cet  effort  ;  il  faut  les  juger  avec  indulgence,  les 
cruelles  privations  que  souvent  ils  endurent  leur  rendent  les 
tentations  d'autant  plus  fortes.  Puis,  économistes  à  leur  façon,  ils 
blâment,  ils  condamnent  les  prévoyants  ;  l'argent,  disent-ils,  est 
fait  pour  rouler.  Si  le  commerce  ne  va  pas,  si  le  travail  chôme , 
c'est  la  faute  des  riches  qui,  par  égolsme,  par  avarice,  par 
crainte  de  manquer,  enfin  par  une  prévoyance  excessive,  ne 
veulent  pas  dépenser.  Cette  idée  est  tellement  ancrée  dans  leur 
cerveau  qu'ils  méprisent,  qu'ils  flétrissent  presque,  ceux  d'entre 
eux,  qui,  par  grande  exception,  sont  économes.  Selon  eux,  si  oha- 
cun  dépensait  au  fur  et  à  mesure  qu'il  reçoit,  sans  souci  du 
lendemain,  chaque  jour  se  suffirait  à  lui-même,  les  aifairea 
seraient  prospères  et  il  y  aurait  toigours  assez  d'argent  et  de 
bien-être  pour  tous.  La  circulation  extrême  du  numéraire  ré- 
sume toute  leur  théorie,  et,  à  leur  grand  détrinient,  ils  la  prati- 
quent. 

C'est  à  réagir  contre  ces  faux  principes,  à  faire  sentir  à 
l'ouvrier,  par  des  effets,  les  résultats  de  l'épargne,  qu'il  faut 
s'appliquer.  Le  patronage  administratif  n'y  peut  guère,  non  plus 
que  les  œuvres  de  prévoyance  collective.  Cette  forme  de  patronage 
ne  laisse  pas  aux  patrons  leur  complète  liberté  d'action  et  c'est  à 
cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  la  regrettable  concession  qu'ils 
font  presque  tous  en  abandonnant  aux  ouvriers  qui  la  dépensent 
la  moitié  de  la  libéralité  accordée.  Si  cette  libéralité  portait  son 
véritable  nom,  le  patron,  entièrement  libre  d'en  déterminer  Tem- 
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ploi,  rappliquerait  en  totalité  à  répargne.  Donner  à  Favance, 
comme  une  prime  à  Tépargne ,  la  moitié  de  cette  épargne  elle- 
même,  nous  parait  aussi  illogique  que  de  donner  en  récompense 
à  un  enfant  gourmand  une  grosse  part  de  gâteau,  pour  lui  in- 
culquer la  vertu  de  la  tempérance  et  le  goût  de  la  privation. 

Ainsi  pratiqué,  le  patronage  est  assurément  laborieux;  toute- 
fois des  observations  enregistrées  avec  soin,  des  notes  bien  prises 
et  tenues  à  jour,  simplifieront  énormément  la  tâche.  Le  patron 
peut  d'ailleurs,  s'il  a  beaucoup  d'ouvriers,  s'entourer  d'un  per- 
sonnel  de  choix  qu'il  formera  à  exercer,  sous  sa  direction,  ce 
patronage  efficace.  Il  ne  s'agit  d'ailleurs  que  de  protéger  les 
ouvriers  fidèles  à  latelier  pour  agir  par  influence  sur  tous  in- 
distinctement ;  s'il  y  a  dans  chaque  atelier  une  parfaite  union 
entre  le  patron  et  une  élite  d'ouvriers,  l'apaisement  se  fera  peu 
à  peu  et  l'antagonisme  disparaîtra.  D'ailleurs,  au  début  surtout, 
on  risquerait  de  mal  utiliser  ses  forces  en  les  éparpillant  trop. 

Si  le  patron  se  trouve  en  présence  de  certaines  nécessités  aux- 
quelles il  est  incapable  de  pourvoir  lui-même,  il  peut  recourir 
à  des  institutions  auxiliaires,  asiles,  hôpitaux,  etc.  Elles  sont 
toutes  créées  ;  il  n'a  pas  à  en  fonder  de  nouvelles. 

Il  en  est  de  même  pour  l'emploi  des  fonds  économisés  au  profit 
des  ouvriers.  Il  n'y  a  pas  à  faire  intervenir  l'État,  à  créer  une 
caisse  spéciale,  comme  on  l'a  parfois  demandé.  La  question  des 
placements  est  résolue  par  les  institutions  qui  existent  et  dont  il 
faut  savoir  se  servir.  Les  obligations  de  nos  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer,  par  exemple,  qui  donnent  une  sécurité  absolue, 
sont  tout  indiquées.  Il  est  facile  d'utiliser  ces  fonds,  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  entrent  dans  la  caisse  ouvrière,  à  l'achat  de  ces 
titres.  Puis,  aussitôt  que  le  compte  d'un  des  ouvriers  le  permet, 
lui  appliquer  une  de  ces  obligations,  en  la  rendant  nomina- 
tive. 

Cette  manière  de  constituer  le  patrimoine  nous  parait  satis- 
faire à  toutes  les  exigences.  Le  placement  est  sûr  et  n'appelle  au- 
cune gérance.  Le  revenu  est  certain  et  régulier.  Enfin  la  réali- 
sation de  ces  valeurs  immatriculées  présente  quelques  difficultés 
fît  oblige  à  des  lenteurs  qui,  §i  quel(jues  velléités  de  folles  dé- 
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penses  se  réveillaient,  seraient  un  freio  à  des  entraînements  irré- 
fléchis. 

On  voit  donc  les  avantages  d'un  patronage  personnel  et  les  in- 
convénients d'un  patronage  collectif  et  administratif. 

La  confusion  des  idées,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres, 
vient  en  partie  de  la  confusion  des  termes. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  voulu  montrer  la  nécessité  de 
termes  exactement  définis. 

La  précision  du  langage  est  le  seul  moyen  de  porter  la  lumière 
au  milieu  des  discussions  auxquelles  donnent  lieu  les  organisa- 
tions très  diverses  que  Ton  a  jusqu'ici  confondues  sous  le  ternie 
vague  et  commode  de  participation  aux  bénéfices. 

A.  F. 


A.^->^ 
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LES   ORIGINES 

DES 

TROIS  RACES  AGRICOLES. 

{Résumé  du  cours  de  1885-1886.) 

III. 
CHASSEURS  (1). 

Nous  avons  à  décrire  aujourd'hui  la  troisième  forme  des  so- 
ciétés simples,  celle  des  chasseurs,  qui  est  la  plus  ancienne  origine 
de  la  culture  en  famille  instable. 

Si  l'homme  se  retirait  de  la  surface  de  l'Europe,  si  les  diverses 
parties  de  ce  continent  étaient  livrées  à  la  seule  action  des  agents 
naturels,  deux  régions  bien  distinctes  se  dessineraient,  suivant  la 
nature  des  productions  spontanées  :  la  région  de  l'herbe,  la 
région  des  forêts. 

I^  première  se  trouverait  surtout  à  TOrient;  elle  comprendrait 
une  grande  partie  de  la  Russie,  de  l'Allemagne  du  Nord,  de  la 
Hongrie  et  des  pays  sud-slaves. 

La  seconde  apparaîtrait  particulièrement  à  l'Occident,  et  d'une 
façon  plus  spéciale  en  France. 

«  La  Gaule  demeura  pendant  bien  des  siècles  une  contrée  es- 
sentiellement forestière,  dont  le  climat  âpre  et  froid  était  aussi 
redouté  des  Romains  que  nous  redoutons  maintenant  celui  de 

(\)  Voir  los  deux  livraisons  pri^cédonhs. 


Digitized  by  VjOOQIC 


OKIGLNES  DES  TROIS   RACES  AGRICOLES.  213 

la  Suède  ou  de  la  Norvège  (1).  »  Aussi  les  bètes  fauves,  les  ani- 
maux sauvages  s'y  étaient-ils  singulièrement  multipliés.  Les  au- 
teurs anciens  citent  notamment  Turus,  le  bison,  le  lynx  ou  loup- 
cervier.  Tours,  le  loup,  le  sanglier,  le  renard,  le  cerf,  Télan,  etc. 

Lorsque  les  premiers  émigrants  des  races  pastorales  arrivèrent 
en  Gaule,  après  avoir  traversé  l'Europe,  en  suivant  les  longues 
bandes  de  steppes  qui  s'étendaient  à  travers  la  Germanie  et  la 
Hongrie,  ils  se  trouvèrent  sur  un  sol  forestier. 

Dans  de  pareilles  conditions,  la  vie  des  pasteurs  n'était  plus 
possible  et  ils  durent  se  transformer  en  chasseurs.  Quel  fut  le 
résultat  de  cette  transformation? 

Aujourd'hui,  les  diverses  parties  de  l'Europe  étant  générale- 
ment défrichées,  ne  nous  présentent  plus  aucun  spécimen  de 
chasseurs.  Nous  sommes  donc  obligés,  pour  étudier  ce  type,  d'al- 
ler lobserver,  là  où  il  a  pu  se  conserver  dans  toute  sa  pureté,  à 
l'ombre  des  forêts  vierges. 


1. 


Le  lieu.  —  Il  existe  actuellement  encore  de  petits  groupes  de 
forêts  vierges  disséminées  dans  l'Océanie,  des  Ilots  d'étendue  va- 
riée sur  les  flancs  des  hautes  montagnes,  de  vastes  territoires 
dans  l'Afrique,  la  Sibérie  et  la  région  polaire  de  l'Amérique  du 
Nord.  Mais  rien  n'égale,  comme  développement  forestier,  les  bas- 
sins de  l'Amazone ,  de  l'Orénoque  et  des  fleuves  des  Guyanes. 
C'est  là  que  se  retrouvent,  au  plus  haut  degré,  avec  leurs  carac- 
tères essentiels,  les  populations  qui  se  développent  spontanément 
sur  les  sols  forestiers,  les  chasseurs,  ou  sauvages. 

Transportons-nous  donc  dans  l'Amérique  méridionale,  pour  y 
observer  la  troisième  variété  des  sociétés  simples  (2). 

La  région  sur  laquelle  doit  porter  notre  étude  comprend,  dans 
presque  toute  leur  étendue,  les  bassins  des  fleuves  que  nous  ve- 


(1)  A.  Maury,  Us  Foréls  de  la  Gaule,  p.  44 '45. 

(2)  Nou8  cngageoQs  nos  lecteurs  à  suivre  ces  développemenU  sur  une  carie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


214  LA  SCIENCE  SOCIALE. 

nons  de  citer.  Elle  se  rattache,  pour  la  plus  grande  partie,  au  Bré- 
sil, pour  des  parties  beaucoup  moindres,  aux  Guyanes,  au  Vene- 
zuela, à  la  Colombie,  à  la  République  de  TÉquateur,  au  Pérou 
et  à  la  Bolivie. 

Cette  surface,  dans  ses  limites  extrêmes,  s*étend,  du  nord  au 
sud,  entre  le  10°  degré  de  latitude  nord  et  le  15°  degré  de  latitude 
sud,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  plus  grande  que  celle  qui  sé- 
pare Stockholm  d'Alger;  de  Test  à  Touest,  entre  le  40®  et  le  80® 
degrés  de  longitude  ouest,  distance  comparable  à  celle  de  Paris  à 
rOural  ;  soit,  en  somme,  une  surface  totale  sensiblement  égale  à 
celle  de  l'Europe.  Cette  circonstance  donne  aux  phénomènes  que 
nous  aurons  à  décrire  une  importance  considérable. 

La  région  dont  nous  venons  d'indiquer  la  superficie  est  par- 
faitement délimitée:  à  Touest,  par  la  Cordillère  des  Andes;  au 
sud,  par  les  montagnes  qui  séparent  le  bassin  de  TAmazone  de 
celui  du  Paraguay;  au  nord,  par  la  mer  des  Antilles;  à  Test,  par 
Tocéan  Atlantique.  Elle  constitue,  dès  lors,  une  unité  géographi- 
que d'autant  plus  accusée  que  les  bassins  intérieurs  des  divers 
fleuves  sont  à  peine  séparés  par  des  montagnes  d'une  élévation 
l'elativement  faible  :  dans  ses  divers  voyages,  le  docteur  Crevaux 
a  toujours  réussi  à  passer  facilement  d'un  bassin  à  lautre. 

Cet  immense  pays  est,  par  excellence,  la  patrie  des  fleuves  : 
nulle  part  ailleurs  on  ne  rencontre  une  pareille  réunion  de  cours 
d'eau  aussi  importants.  L'Amazone  n'a  pas  moins  de  5,000  kilo- 
mètres, c*est-à-dire  environ  cinq  fois  la  longueur  de  la  France  ;  il 
ft  une  largeur  de  3  à  5  kilomètres  dans  sa  partie  supérieure  et 
de  288  kilomètres  à  son  embouchure.  Ses  affluents  sont  innom-* 
brables»  L*Orénoque  a  une  longueur  de  2,500  kilomètres.  Ce  déve- 
loppement des  cours  d'eau  provient  de  la  présence  des  forêts  qui 
favorisent  l'humidité,  et  d'un  phénomène  météorologique  qui  sera 
décrit  plus  loin. 

Nous  devons  noter  ici  une  circonstance  importante  :  ces  diverâ 
fleuves  sont  entrecoupés  de  nombreuses  chutes,  ou  rapides.  Ce 
fait  est  dû  à  deujt  causes  :  en  premier  lieu,  aux  pluies  torren* 
tielles,  qui  charrient  d'énormes  rochers  arrachés  aux  flancs  des 
montagnes;  en  second  lieu,  à  l'étagement  du  sol,  qui  forme  un 
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giganiesque  escalier  descendant^  comme  tout  le  système  des  eaux, 
dans  la  direction  de  l'océan  Atlantique.  C'est  ainsi  que  les  fleuves 
des  Guyanes  ne  sont  navigables  pour  les  bateaux  à  vapeur  que 
jusqu'à  douze  ou  quinze  lieues  de  leur  embouchure  (1). 

Le  docteur  Crevaux,  qui  a  le  premier  exploré  cette  région  dans 
toutes  les  directions,  en  suivant  en  canot  le  cours  des  fleuves,  est 
arrêté  à  chaque  instant  par  les  rapides,  qu'il  ne  peut  franchir  ou 
tourner  qu'au  prix  de  difficultés  incroyables.  Les  sauvages  ont 
une  telle  frayeur  à  l'approche  de  ces  chutes,  dont  ils  attribuent 
l'existence  à  de  mauvais  esprits,  que  Crevaux  est  obligé  d'exciter 
leur  courage  par  des  détonations  d'armes  à  feu.  Us  font  sou- 
vent de  longs  détours  pour  éviter  les  rapides,  qui,  disent-ils,  sont 
gardés  par  des  divinités  dangereuses  (2). 

On  voit  donc  que,  malgré  leur  nombre,  ces  cours  d'eau  ne  sont 
pas  de  nature  à  favoriser  les  communications  entre  les  indigènes  : 
ceux-ci  sont  même  obligés,  le  plus  souvent,  de  se  cantonner  le 
long  des  fleuves  entre  deux  rapides,  sans  oser  les  franchir.  Us 
ont  été  amenés,  par  la  force  des  choses,  à  se  fractionner  en  une 
multitude  de  petites  tribus  isolies  les  unes  des  autres.  On  aperçoit 
déjà  combien  ce  sol  doit  être  impropre  à  constituer  la  vaste  unité 
sociale  dont  nous  avons  vu  les  conséquences  pour  les  pasteurs 
et  les  pécheurs. 

D'autre  part,  ce  même  fait  a  pour  résultat  de  rendre  très  difficUe 
aux  étrangers  l'accès  du  pays  ;  celui-ci  a  pu,  dès  lors,  rester  fermé  à 
toute  influence  intérieure,  et  conserver  jusqu'à  ce  jour  à  la  science 
sociale  un  spécimen  absolument  pur  d'une  société  de  sauvages. 

L'étude  des  phénomèaes  météorologiques  va  nous  livrer  la 
cause  première  qui  détermine  la  nature  des  productions  végé- 
tales et  qui  fait  du  bassin  de  l'Amazone,  au  lieu  d'une  steppe,  un 
immense  sol  forestier. 

Cette  région  est  tout  entière  comprise  entre  les  tropiques  et 
partagée  par  l'équateur  en  deux  parties  presque  égales.  La  tem- 
pérature y  est  donc  torride. 

(1)  D*"  Crevaux,  Voyage  daius  V Amérique  du  Sud,  p.  19.  —  Cet  ouvrage  est  le  plus 
complet  que  nous  ayons  sur  les  populations  de  cette  vaste  région  forestière. 

(2)  Id.,  ibid,,  p.  306. 


Digitized  by  VjOOQIC 


21G  LA   SCIENCE  SOCIALE. 

Sous  rinfluence  de  cette  chaleur  intense,  les  couches  basses  de 
l'air  se  dilatent,  deviennent  plus  légères  et  tendent  à  s'élever. 
Le  vide  produit  par  ce  mouvement  ascensionnel  appelle  les  mas- 
ses d'air  des  régions  plus  éloignées  de  Téquateur  et,  par  consé- 
quent, plus  froides.  Il  s'établit  donc  un  courant  allant  des  deux 
pôles  vers  l'équateur.  Ce  sont  les  vents  alizés. 

Mais  les  masses  aériennes  ainsi  amenées  en  sens  contraire  par  les 
deux  vents  alizés  doivent  trouver  une  issue.  Nous  venons  de  dire 
qu'en  se  dilatant  elles  s'élèvent.  Elles  montent  ainsi  à  plusieurs  ki- 
lomètres de  hauteur,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  région  des  alizés. 
Là,  elles  sont  appelées  vers  les  deux  pôles,  où  l'air  tend  sans  cesse 
à  se  raréfier  par  suite  du  mouvement  vers  l'équateur.  Elles  se  di- 
visent donc  en  deux  grands  courants  de  retour  qui  s'écoulent  en 
sens  inverse,  dans  la  direction  des  pôles,  et  au-dessus  des  alizés  : 
ce  sont  les  vents  contre-alizés. 

Si  la  terre  était  immobile,  les  alizés  se  dirigeraient  en  ligne 
droite  vers  leurs  foyers  d'appel,  du  nord  au  sud  et  du  sud  au 
nord.  Mais,  par  suite  de  la  rotation  du  globe  de  l'occident  en 
orient,  ils  subissent  une  déviation  vers  l'ouest,  en  sens  opposé 
du  mouvement  de  la  terre  et  atteignent  la  ligne  équatoriale 
sous  un  angle  aigu. 

Les  vents  alizés  présentent  deux  caractères  importants  au  point 
de  vue  des  populations  que  nous  avons  à  étudier. 

1**  Ils  sont  constantSy  à  cause  de  la  permanence  et  de  l'inten- 
sité du  foyer  d'appel  créé  sous  l'équateur.  Ils  donnent  donc  nais- 
sance à  des  phénomènes  d'autant  plus  importants,  que  la  cause 
agit  d'une  manière  continue. 

2**  Ils  sont  saturés  d'eauy  parce  qu'avant  d'atteindre  la  région 
de  l'Amazone  ils  ont  dû  traverser  l'océan  Atlantique,  où  ils  se 
sont  progressivement  chargés  d'humidité. 

A  leur  arrivée  dans  les  tropiques,  ces  couches  d'air  tendent  à 
s'élever  sous  l'influence  des  chaleurs  équatoriales  ;  à  mesure  qu  elles 
atteignent  les  régions  plus  froides  de  Famosphère,  leur  tempéra- 
ture diminue,  la  vapeur  dont  elles  sont  saturées  se  condense  et 
se  transforme  en  pluies  torrentielles. 

Un  observateur  a  constaté  qu'il  était  tombé  dans  un  seul  orage 
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une  hauteur  d'eau  de  90  centimètres;  la  moyenne  annuelle  est 
de  2  mètres  ;  elle  est  seulement  de  50  centimètres  à  Paris.  L'a- 
bondance des  pluies  est  telle  dans  cette  partie  des  tropiques,  que 
les  marins  peuvent  parfois  recueillir,  à  la  surface  de  TOcéan,  Teau 
douce  dont  ils  ont  besoin.  On  peut  supposer  que  la,  ligne  de 
nuages  qui  plane  au-dessus  de  la  zone  équatoriale  est  visible  des 
astres  voisins  et  qu  elle  ressemble  aux  bandes  que  nous  décou- 
vrons sur  la  planète  Jupiter  (1). 

La  pluie  ne  tombe  pas,  pendant  toute  Tannée,  sur  la  région 
entière.  Par  suite  de  l'oscillation  du  soleil  d'un  tropique  àTautre, 
le  centre  du  foyer  de  chaleur  qui  détermine  les  orages  se  trouve 
périodiquement  déplacé.  Les  pluies  suivent  le  même  mouvement 
et  sont  également  périodiques  :  dans  la  région  de  ]'Àmazone, 
elles  durent  sept  mois,  de  décembre  à  juin. 

Ces  pluies  ont  lieu  avec  une  régularité  remarquable.  Elles 
commencent  ordinairement  laprès-midi,  c'est-à-dire  au  moment 
de  la  forte  chaleur  et  quand  l'air  est  complètement  saturé  de  va- 
peurs. Les  habitants  des  villes  du  littoral  se  donnent  rendez-vous 
à  la  fin  de  .la  pluie,  comme  ailleurs  à  la  chute  du  jour. 

Sous  ces  influences  se  produit  un  phénomène  inverse  de  celui 
que  nous  avons  constaté  dans  les  régions  de  steppes. 

Dans  ces  dernières,  la  période  très  courte  des  pluies  suffit  à 
la  croissance  de  l'herbe  et  ne  suffit  pas  à  celle  des  jeunes  pousses 
d'arbres.  Ici,  au  contraire,  la  prolongation  de  l'humidité  pendant 
sept  mois,  en  permettant  le  développement  des  essences  fores- 
tières, empêche  la  croissance  de  la  végétation  herbacée,  rapi- 
dement étouflfée  par  le  manque  d'air  et  de  lumière.  La  forêt 
gagne  donc  ici  la  bataille  qu'elle  a  perdue  dans  les  pays  de 
steppes;  elle  triomphe  et  s'élance  victorieusement  dans  les  airs. 
Et  cette  revanche  n'a  pas  d'autre  cause  qu'une  plus  longue  per- 
sistance de  l'humidité,  déterminée  par  un  phénomène  atmosphé- 
rique. 

Cette  revanche  de  la  foi^êt  est  aussi  complète  que  possible. 
Crevaux  apercevant  pendant  son  voyage  dans  les  Guyanes  un  iJùt 

(I)  É.  tieclus,  ta  Tene,  11,  p.  363, 35Ô-3G9. 
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recouvert  de  graminées,  ne  peut  retenir  son  admiration  :  <(  Ce 
petit  pré,  dit-il,  me  parait  charmant,  parce  que,  depuis  le  com- 
mencement de  mon  voyage,  nous  n^avons  pas  vu  un  seul  point 
de  la  rive  qui  ne  fût  envahi  par  des  arbres ,  ou  au  moins  des 
arbrisseaux  entremêlés  de  lianes.  Une  pelouse,  au  milieu  des 
forêts  vierges  de  la  Guyane,  est  aussi  rare  qu'un  arbre  dans  les 
steppes  de  la  Russie  et  les  pampas  de  la  Patagonie  (1).  »  Cette 
lacune  dans  la  forêt  était  sans  doute  déterminée  par  la  pauvreté 
ou  la  faible  profondeur  de  la  couche  végétale,  incapable  d'alimen- 
ter des  arbres  (2). 

En  dehors  de  ces  cas  accidentels,  Tempire  des  arbres  est  sans  ri- 
val. Crevaux  nous  traduit  son  impression  :  «  La  forêt  vierge,  dit-il, 
le  grand  bois,  comme  on  Tappelle  en  Guyane,  se  présente  sous 
im  aspect  froid  et  sévère.  Mille  colonnades  ayant  35  ou  40  mètres 
de  haut  s'élèvent  au-dessus  de  vos  têtes  pour  supporter  un  massif 
de  verdure  qui  intercepte  presque  complètement  les  rayons  du 
soleil.  A  vos  pieds,  vous  ne  voyez  pas  un  brin  d'herbe,  à  peine 
quelques  arbres  grêles  et  élancés,  pressés  d'atteindre  la  hauteur 
de  leurs  voisins  pour  partager  Tair  et  la  lumière  qui  leur  man- 
quent. Sur  le  sol,  à  part  quelques  fougères  et  d'autres  plantes 
sans  fleurs,  gisent  des  feuilles  et  des  branches  mortes  recouvertes 
de  moisissure.  L'air  manque  ;  on  y  sent  la  fièvre  (3).  » 

La  substitution  de  la  forêt  à  la  steppe  a  pour  conséquence  de 
remplacer  les  animaux  domestiques  par  les  animaux  sauvages. 
C'est  là,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  une  révolution  com- 
plète dans  la  forme  et  l'objet  du  travail  :  l'homme  n'élève  plus 
les  animaux,  il  les  chasse  ;  il  n'est  plus  pasteur,  mais  chasseur. 

Parmi  les  espèces  qui  peuplent  les  forêts  de  l'Amazone  et  des 
Guyanes,  nous  citerons  les  suivantes  : 

Le  tapir  est  très  commun  dans  ces  parages  ;  il  est  facile  à  tuer, 
quand  on  le  surprend  au  moment  où  il  traverse  les  rivières.  Sa 
chair  est  excellente;  lorsque  l'animal  est  gras  et  jeune,  elle  a 
tout  à  fait  le  goût  du  bœuf.  Le  paca,  Tagouti,  le  cabiai  appar- 


(1)  Voyages  dans  l' A  me  ri  (jue  du  sud,  \h  223. 

(2)  Ibid.,  p.  302. 


(3)  Ibid..p.  20 
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tienaent  à  la  famille  des  rongeurs  ;  les  deux  dernief  s  ont  une 
chair  ferme  et  très  agréable.  On  peut  en  dire  autant  du  pécari, 
le  sanglier  de  T Amérique  du  Sud.  Le  singe,  qui  a  de  nombreux 
représentants,  est  également  très  apprécié  par  les  naturels.  Dans 
Tordre  des  sauriens,  nous  trouvons  le  caïman,  dont  la  chair  a 
une  forte  odeur  musquée.  Les  iguanes  se  rencontrent  en  grand 
nombre  sur  le  bord  des  cours  d'eau  et  sont  d'une  capture  facile  : 
citons  enfin  un  grand  nombre  d'espèces  de  serpents,  parmi  les- 
quels le  boa,  dont  les  nègres  n'hésitent  pas  à  se  nourrir. 

Les  oiseaux  comptent  d'assez  nombreux  représentants,  dont 
les  meilleurs  appartiennent  à  la  famille  des  gallinacés.  Le  hoco, 
qui  a  la  grosseur  d'une  petite  dinde,  est  très  facile  à  tuer;  il 
fournît,  ainsi  que  la  maraille,  une  chair  excellente.  L'agami, 
très  commun  sur  le  bord  des  rivières,  n'offre  qu'une  chair  mé- 
diocre (1). 

La  plupart  de  ces  animaux  se  rencontrent  surtout  à  proximité 
des  cours  d'eau,  où  ils  viennent  se  désaltérer;  aussi  les  naturels 
s'établissent-ils  presque  toujours  sur  les  rives.  Ils  y  sont  en  outre 
attirés  par  les  poissons,  qui  constituent  également  pour  eux  un 
précieux  élément  de  chasse. 

C'est,  en  effet,  une  chasse  plutôt  qu^une  pèche,  car  elle  se  fait 
le  plus  souvent  au  moyen  de  flèches  en  roseau  terminées  par  un 
harpon.  Les  principaux  poissons  sont  le  coumarou ,  l'aym'ara  et 
le  comata.  Le  coumarou  pèse  trois  à  quatre  livres  ;  sa  chair  blan- 
che et  ferme  est  excellente.  On  le  trouve  en  grande  quantité  dans 
certains  rapides,  qu'il  franchit  comme  le  saumon  ;  on  peut  en 
prendre  deux  ou  trois  en  quelques  minutes.  «  La  pèche  du  cou- 
marou, dit  le  D'  Crevaux,  est  une  véritable  passion  pour  tous  les 
Indiens  des  hautes  Guyanes.  Les  nègres  ne  passent  jamais  près 
d'un  saut  sans  s'arrêter  pendant  des  heures  entières  à  cette  occu- 
pation récréative  (2).  »  L'aymara,  plus  gros  que  le  coumarou,  pèse 
4  ou  5  kilogrammes;  il  se  rapproche  par  sa  forme  de  notre 
carpe;  sa  chair  est  tendre,  grasse.  11  ne  vit  que  dans  les  eaux  cal- 

(I)  Voyages  dans  VAmériqmdit  .Sm</>  p.  50-58. 
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mes,  on  le  rencontre  surtout  près  de  Tembouchure  des  petites 
criques,  où  on  le  voit  dormir  sur  la  vase.  Le  comata  est  un 
poisson  plus  petit  que  le  coumarou  et  remarquable  par  la  con- 
formation de  sa  bouche,  qui  a  la  forme  d'un  suçoir  (1). 

Nous  devons  une  mention  spéciale  aux  œufs  de  tortues,  qui 
se  trouvent  par  quantités  innombrables  sur  les  rives  de  l'Ama- 
zone. Ils  constituent  pour  les  naturels  une  nourriture  presque 
aussi  abondante  que  le  saumon  pour  les  habitants  du  nord  de 
TEurope. 

On  évalue  de  1.800  à  2.000  les  espèces  de  poissons  de  l'A- 
mazone ;  c'est  un  chiffre  supérieur  à  celui  de  la  Méditerranée  et 
même  du  bassin  de  l'Atlantique. 

La  région  que  nous  venons  de  décrire  diffère  des  steppes  et  des 
rivages  maritimes,  au  point  de  vue  du  climat  et  des  produc- 
tions végétales  et  animales.  Dès  lors,  le  travail  doit  y  être  organisé 
d*une  manière  différente  ;  c'est  ce  qu'il  nous  faut  examiner. 


II. 


Le  travail.  • —  Sur  les  sols  forestière,  les  populations  ne  peuvent 
plus  s'adonner  ni  à  l'art  pastoral,  ni  à  la  pêche  côtière;  elles  n'ont 
comme  principal  moyen  d'existence  que  la  chasse.  Il  faut  y  join- 
dre la  pêche  fluviale  et  la  cueillette  des  fruits  sauvages,  qui  sont 
encore  en  quelque  sorte  une  chasse. 

On  se  rendra  compte ,  par  le  fait  suivant ,  de  la  transformation 
qui  s'impose  à  des  pasteurs  arrivant  sur  des  sols  forestiers.  Cre- 
vaux  rencontre  dans  les  forêts  de  la  Guyane  une  petite  habitation 
occupée  par  un  blanc  qu'une  révolution  a  chassé  de  son  pays. 
«  Quelle  n'est  pas  notre  surprise ,  dit-il ,  en  voyant  autour  de  la 
hutte,  une  vache,  deux  moutons  et  de  nombreux  cochons  !  Notre 
homme  avait  un  bœuf,  mais  il  l'a  luéj  farce  qu'il  manque  de  pâ- 
turages (2),  »  Les  autres  animaux  ont  dû  avoir  successivement  le 


(0  Voyages  dans  V Amérique  du  HuiU  p«  45-49. 
(2)  Ibid.,  p.  357. 
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même  sort,  et  cette  famille  a  vraisemblablement  été  réduite  à 
vivre  des  ressources  de  la  chasse. 

Comme  Tai't  pastoral  et  la  pêche  côtière ,  la  chasse  est  ua  tra- 
vail de  simple  récolte,  par  conséquent  attrayant.  On  constate  le 
même  attrait  chez  les  civilisés,  qui  font  de  cet  exercice  un  de  leurs 
passe-temps  favoris.  «  Le  sauvage  trouve  la  société  des  blancs 
insupportable  et  pi*éfère  la  forêt.  La  grande  difficulté  pour- la 
civilisation  des  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud  est  l'absence 
d  ambition  chez  les  Indiens.  Un  Indien  qui  possède  un  couteau  ne 
donnerait  rien  pour  en  avoir  \m  deuxième  (1)  ». 

L'attrait  qu'exerce  la  chasse  est  important  à  signaler  :  il  montre 
que  les  pasteurs  ont  pu  facilement  se  transformer  en  chasseurs 
et  il  explique,  d'autre  part,  la  difficulté  que  Ton  éprouve,  soit 
sur  les  bords  de  l'Amazone,  soit  aux  États-Unis,  à  plier  les  chas- 
seurs aux  défrichements  et  à  l'industrie. 

On  pourrait  répéter,  à  propos  de  la  chasse ,  ce  que  nous  avons 
dit  de  Fart  pastoral  et  de  la  pêche  côtière  :  elle  n'exige  aucune 
prévoyance  ;  le  gibier  de  chaque  jour  fournit  la  nourriture  de 
chaque  jour.  11  doit  même  être  consommé  immédiatement,  car  il  ne 
peut  se  conserver  longtemps.  Ce  genre  de  travail  est  donc  acces- 
sible à  la  généralité  des  hommes. 

Comme  l'art  pastoral,  la  chasse  pourvoit  aux  divers  besoins  de 
l'homme  :  la  viande  fournit  la  nourriture  ;  la  peau  sert  à  confec- 
tionner les  vêlements,  l'habitation,  les  outres,  etc.;  les  plumes 
donnent  la  parure  la  plus  recherchée  ;  le  poil  permet  de  confec- 
lionner  certains  tissus  grossiers.  Les  chasseurs  peuvent  donc, 
comme  les  pasteurs,  et  plus  complètement  que  les  pêcheurs,  se 
suffire  à  eux-mêmes  ;  ils  peuvent  s'isoler  de  tout  contact  avec  les 
sociétés  plus  compliquées.  Cette  constatation  est  importante ,  car 
elle  explique  comment  les  sauvages  de  l'Amérique  conservent 
encore  aujourd'hui  les  habitudes  et  les  traits  caractéristiques  de 
leur  état  social. 

Sur  ces  divers  points,  la  chasse  se  rapproche  donc  de  Fart  pas- 
toral et  de  la  pêche  côtière ,  mais  elle  en  diffère  par  plusieurs 

m;  Voyages  ffnns  V Amérique  (ht  Svfî,  p.  338. 
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conditions  essentielles  qui  modifient  complètement  la  forme  de  la 
société. 

V  Supériorité  de  la  jeunesse  sur  la  tieillesse.  —  La  poursuite  et 
la  capture  du  gibier  exigent  des  qualités  spéciales  :  l'agilité,  l'a- 
dresse, la  force.  Or  ces  aptitudes  se  trouvent  plus  particulière- 
ment chez  les  jeunes  gens.  Ceux-ci  peuvent  donc  se  suffire,  de 
bonne  heure,  à  eux-mêmes;  ils  sont,  par  conséquent,  portés  à 
constituer  le  plus  tôt  possible  un  ménage  à  part,  afin  de  garder 
pour  eux  seuls  le  fruit  de  leur  travail  et  de  s'exonérer  des  devoirs 
d'assistance  envers  les  vieux  parents.  C'est  la  première  fois  que 
nous  rencontrons  un  mode  de  travail  qui  donne  à  la  jeunesse  la 
supériorité  sur  la  vieillesse,  La  chasse,  en  ébranlant  l'autorité 
domestique ,  est  le  point  de  départ  d'une  orientation  sociale  nou- 
velle :  l'autorité  et  l'influence  passent  des  pères  aux  enfants. 

2°  Développement  de  l'individualisme.  On  a  vu  que  l'art  pastoral 
maintenait  ensemble  tous  les  membres  de  la  famille ,  tandis  que 
la  pèche  ne  réunissait  plus  que  les  hommes  ;  or  la  chasse  ne  groupe 
même  plus  ces  derniers.  Chacun  a,  le  plus  souvent,  intérêt  à  s'i- 
soler, à  poursuivre  le  gibier  pour  son  propre  compte  :  tout  chas- 
seur est  un  concurrent. 

Cette  tendance  à  l'individualisme  est  encore  développée  par  les 
facilités  d'établissement  que  la  chasse  offre  aux  nouveaux  mé- 
nages. Le  jeune  pasteur  n'est  pas  tenté  de  se  séparer  de  la  grande 
communauté  patriarcale ,  parce  qu'il  ne  peut  vivre  sans  troupeau, 
ni  s'en  procurer  facilement.  Le  fils  du  pécheur  est  également 
retenu  auprès  de  son  père,  parce  qu'il  ne  peut  exercer  son  art 
sans  une  barque  et  que  celle-ci  exige  des  ressources  et  des  frais 
considérables.  L'un  et  l'autre  sont  donc,  à  défaut  d'autre  senti- 
ment, retenus  au  foyer  par  la  difficulté  matérielle  de  s'en  éloi- 
gner. L'autorité  paternelle  se  trouve  ainsi  singulièrement  fortifiée 
par  la  nature  des  choses. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  le  chasseur  :  les  frais  d'établis- 
sement â'un  jeune  ménage  sont  aussi  réduits  que  possible,  et 
d'ailleurs  très  faciles  à  se  procurer. 

Voici  d'abord  l'habitation.  C'est  une  simple  hutte  en  branchages 
recouverte  de' feuilles ,  oii  de  peaux,  Elle  peut  s'établir  facile-: 
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ment.  Le  mobilier,  à  cause  des  migrations  imposées  par  la  chasse, 
est  absolument  rudimentaire  ;  il  est  fourni  par  le  bois  de  laiorêt, 
par  la  peau  des  animaux,  par  des  carapaces  de  tortues. 

Le  matériel  de  la  chasse  est  tout  aussi  élémentaire  :  il  se  borne 
essentiellement  à  un  arc  et  des  flèches  pour  les  animaux  terrestres, 
à  une  pirogue  pour  les  poissons.  Quelques  heures  suffisent  pour 
fabriquer  le  tout. 

La  pirogue  du  sauvage  n'est  pas  d'une  construction  bien  com- 
pliquée. 

Ily  a  deux  sortes  de  pirogues.  Les  unes  sontenécorce.  On  choi- 
sit un  arbre  assez  gros;  on  en  détache,  sur  une  longueur  de  plu- 
sieurs mètres,  un  morceau  d'écorce.  Ce  dernier  est  ensuite  replié 
et  fortement  maintenu  à  ses  extrémités  par  des  lianes.  Puis 
on  recouvre  le  canot  de  feuillage  et  on  le  place  sur  un  grand  feu. 
Cette  opération  le  fait  ouvrir  et  il  ne  reste  plus  qu'à  calfater  les 
joints  avec  une  sorte  de  caoutchouc  qui  découle  des  arbres.  Les 
autres  pirogues  sont  creusées  dans  un  tronc  d'arbre  à  coups  de 
hache.  Bien  que  cette  opération  soit  plus  longue, telle  s'accomplit 
encore  assez  rapidement.  Crevaux  constate  qu'il  a  suffi  de  quatre 
heures  et  de  quatre  hommes  pour  construire  un  canot  en  écorce. 
A  plusieurs  reprises ,  arrêté  par  un  rapide ,  il  n'hésite  pas  à  aban- 
donner son  embarcation  et  à  en  construire  une  autre ,  pour  con- 
tinuer sa  route  de  l'autre  côté  de  la  chute. 

On  voit  donc  que,  chez  les  chasseurs,  rien  n'empêche  les  jeunes 
ménages  de  s'établir  en  dehors  du  foyer.  Tout,  au  contraire,  les  y 
pousse  et  les  parents  n'ont  même  pas  pour  les  retenir  les  séduc- 
tions de  l'intérêt. 

Et  telle  est  bien  la  cause  fondamentale  qui  transformera,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin ,  le  type  de  la  famille,  et  donnera 
naissance  à  la  famille  instable. 

3*  Limitation  des  moyens  d'existence.  —  La  steppe  assure  au 
pasteur  des  ressources  qui  se  renouvellent  spontanément  chaque 
année.  La  mer  offre  au  pêcheur  la  même  fécondité  inépuisable. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  forêt.  Le  gibier  et  le  poisson  des 
fleuves  s'épuisent  plus  facilement  que  l'herbe  ou  le  poisson  de 
nipr.  Daps  nos  SQciétés  plus  compliquées^  on  pst  obligé  d'é^lictep 
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des  lois  spéciales  pour  réglementer  la  pèche  fluviale  et  protéger 
le  poisson.  L'existence  des  sauvages  n'est  donc  pas  aussi  assurée 
que  celle  des  deux  sociétés  que  nous  avons  précédemment  étu« 
diécs.  Ils  sont  exposés  à  de  cruelles  disettes. 

Observons  d'ailleurs  que  le  chasseur  n'a  raéme  pas  la  ressource 
de  réserver,  en  vue  de  ces  périodes  de  disette,  le  gibier  qu'il  a 
tué.  La  température  très  élevée  des  tropiques  rend  toute  conser- 
vation impossible  ;  il  faut  consommer  immédiatement  le  produit 
de  la  chasse.  Tout  au  plus,  peut-on  garder  la  viande  pendcmt 
quatre  ou  cinq  jours,  en  la  soumettant  à  l'action  d'un  feu  très 
vif.  Cette  opération  est  connue  sous  le  nom  de  boucanage. 

La  question  de  la  nourriture  est  la  principale  préoccupation  du 
sauvage.  «  Notre  voyage,  dit  Crevaux,  tourne  en  véritable  lutte 
pour  l'existence.  Tout  le  temps  que  nous  pouvons  distraire  à 
nos  tracés,  à  nos  observations,  est  consacré  à  la  pèche  et  à  la 
chasse  (1).  » 

Cette  incertitude  des  moyens  d'existence  a  donné  aux  sauvages 
un  estomac  particulièrement  complaisant.  Ils  peuvent  rester  plu- 
sieurs jours  sans  manger  et  absorber  ensuite,  lorsque  la  chasse 
est  abondante,  une  quantité  prodigieuse  d'aliments. 

«  On  trouve,  dans  chaque  maison  de  Roucouyennes,  des  boules 
d'argile  qui  se  dessèchent  à  la  fumée.  Dans  la  journée,  à  une 
heure  toujours  éloignée  des  repas,  ils  prennent  une  de  ces  boules, 
enlèvent  la  couche  noircie  par  la  fumée  et  raclent  le  reste  avec  un 
couteau.  Ils  obtiennent  ainsi  une  poudre  impalpable,  dont  ils 
avalent  5  ou  6  grammes  en  deux  prises  (2) .  » 

Mais  il  faut  reconnaître  que  cette  ressource  est  d'un  faible  se- 
cours; aussi  les  sauvages  sont-ils  souvent  exposés  A,  mourir  de 
faim.  Telles  sont  les  circonstances  qui  ont  développé  parmi  eux 
une  habitude  cruelle,  l'anthropophagie. 

Le  cannibalisme  «  semble,  dit  Le  Play,  offrir  trois  avantages 
aux  sauvages  :  un  complément  de  nourriture,  l'attrait  d'une  chasse 
et  un  moyen  de  remédiera  la  surabondance  de  la  population  (3),  » 

(1)  Voyages  dans  l'Amérique  du  Sud,  p.  494. 

(2)  /6W.,p.  285. 

(3)  Les  Ouvriers  européens,  1. 1,  ï.  I,  cïi.  iv. 
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Mais,  par  contre,  il  développe  le  mépris  de  la  loi  morale  et  de  la 
vie  humaine,  les  habitudes  de  cruauté,  et  donne  naissance  à  ces 
guerres  de  tribu  à  tribu  qui  justifient  le  nom  de  sauvage  que  Ton 
donne  à  tous  les  peuples  chasseurs. 

Il  est  du  moins  consolant  de  constater  que  Thomme  ne  con- 
tracte pas  naturellement  Thabitude  de  manger  ses  semblables  et 
qu'il  n'arrive  à  cette  extrémité  que  sous  Fempire  de  certaines 
circonstances.  Si  le  cannibalisme  était  le  résultat  d'un  instinct 
naturel,  il  aurait  dû  se  développer  également  parmi  les  pasteurs 
et  les  pécheurs.  Cette  coutume  ne  s'établit  pas  chez  ces  derniers, 
parce  qu*ils  ont  un  moyen  facile  de  conjurer  l'excès  de  population 
et  Finsuffisance  des  productions  spontanées  :  le  cheval  et  la  bar- 
que leur  permettent  d'aller  chercher  de  nouveaux  cieux  et  de 
nouvelles  terres.  Nous  avons  décrit  leurs  formidables  invasions, 
Le  chasseur  n'a  pas  cette  ressource  :  il  n'a  aucun  moyen  d'enva- 
hir, et  voilà  pourquoi,  en  désespoir  de  cause,  il  se  retourne  contre 
ses  semblables  lorsque  le  gibier  ne  suffit  plus  à  ses  besoins. 

4*"  Nécessité  et  dif/Umlté  des  migrations  périodiques.  —  La  chasse 
oblige  le  sauvage  à  des  migrations  périodiques.  Il  lui  faut  suivre  le 
gibier  dans  ses  diverses  étapes,  tantôt  en  s'enfonçant  dans  la  forêt 
pour  atteindre  les  clairières  où  se  réunissent  certains  animaux^ 
tantôt  en  venant  sur  les  rives  des  fleuves,  pour  pécher  les  pois- 
sons voyageurs  comme  le  coumarou,  ou  pour  recueillir  les  œufs 
de  tortues. 

Si  le  chasseur  est  obligé  à  ces  migrations,  il  lui  est  d'autre  part 
particulièrement  difficile  de  les  effectuer.  Tandis  que  tout  est  che- 
min dans  la  steppe ,  tout  est  obstacle  dans  la  forêt.  Les  sentiers  ne 
sont  pas  frayés  et  la  végétation  les  rend  rapidement  impratica- 
bles. Crevaux  rencontre  \m  indigène  qui  fait  un  sentier  non  loin 
de  son  village;  mais  il  fait  observer  que  c'est  le  premier  qu'il 
voit  exécuter  un  pareil  travail  de  voierie.  La  difficulté  des  com- 
munications est  telle  que  les  diverses  tribus  sont  presque  sans 
rapports  entre  elle.  C'est  à  ce  point  que  l'on  compte  parfois  un 
dialecte  par  cent  Indiens. 

Par  suite  de  ces  obstacles,  les  Indiens  contractent  généralement 
Thabitudede  marcher  "à  la  file;  de  là,  l'expression  «  marcher  à 

16 
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à  la  file  indienne  ».  Cette  habitude  est  tellement  invétérée,  qu'ils 
la  conservent  même  lorsqu'ils  ont  à  parcourir  des  parties  non 
boisées,  Crevaux  en  exprime  son  étonnement.  Il  observe  égale- 
ment que  les  enfants  à  la  mamelle  obligés  de  suivre  les  migra- 
tions périodiques  sont  voués  à  une  mort  presque  certaine  (1). 

Telles  sont  les  circonstances  qui  déterminent  chez  les  sauvages 
une  habitude  que  nous  n'avons  pas  rencontrée  jusqu'ici  et  qui 
contribue  encore  à  désorganiser  la  famille  ;  nous'  voulons  parler 
de  l'abandon  des  vieiUards,  des  malades,  des  enfants  et,  en 
général,  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  transporter  facilement. 
«  Les  sauvages,  dit  Crevaux,  passent  pour  abandonner,  du  moins 
en  voyage,  leurs  malades  et  leurs  blessés  (2).  »  Il  cite  à  Tappui 
le  fait  d'une  petite  fille  malade  laissée  dans  un  hamac  sur  le  bord 
de  la  rivière  (3).  Il  rencontre  un  autre  jour  une  pauvre  femme 
malade  également  abandonnée  sans  vivres  par  sa  famille,  qui  n'a 
pu  la  transporter  (4). 

En  présence  des  difficultés  que  la  nature  et  le  mode  de  travail 
imposent  aux  chasseurs,  on  est  porté  à  se  demander  pourquoi  ils 
ne  cherchent  pas  dans  la  culture  des  moyens  d'existence  plus 
abondants  et  plus  assurés.  On  va  voir  que  cette  transformation 
présente  pour,  eux  des  difficultés  particulières. 

Lorsque,  pendant  une  succession  d'années,  le  gibier  est  abon^ 
dant,  certaines  tribus  se  multiplient  au  delà  des  limites  tracées 
par  les  ressources  locales.  Il  se  manifeste  alors  une  certaine  ten- 
dance à  créer  la  vie  agricole  pour  faire  un  meilleur  emploi  du 
isol  et  pour  suffife  aux  besoins  croissants  de  la  population.  Mais  ce 
houveau  mode  de  ti*avail  exigeant  beaucoup  plus  d'efforts  et  of- 
frant beaucoup  moins  d'attrait  que  la  chasse,  répugne  particuliè- 
rement à  la  jeunesse.  L'autorité  paternelle  serait  seule  capable 
d'exercer  sur  cett^  dernière  une  contrainte  suffisante,  mais  on  a 
vu  combien  elle  est  déchue.  Aussi  les  tentatives  de  culture  ne 

(0  Ibid,,  Vôijagéi  (taiis  V.imcriqUë  du  Sud,  p.  360. 

(2)  Ibid.,  p.  612. 

(3)  Ibid.,  169. 
(V)  rbid.,  276. 
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sont  jamais  poussées  bien  loin  et  sont  bientôt  abandonnées. 

«  Faute  de  vieillards  fortifiés  par  la  religion,  la  jeunesse,  dit 
Le  Play,  n'apporte  pas  l'esprit  de  suite,  aux  initiatives  prises  par 
les  générations  précédentes  en  vue  de  créer  la  vie  agricole.  Elle 
incline  plutôt  vers  le  cannibalisme.  D'un  autre  côté,  les  calamités 
atmosphériques  fréquentes  dans  cette  région  de  la  zone  équato- 
riale  viennent  bientôt  justifier  les  répugnances  opposées  par  la 
population  aux  travaux  de  l'agriculture.  Les  épidémies  et  lesépi- 
sooties  n'ont  pas  seulement  pour  résultat  d'enlever  aux  tribus  les 
vieillards,  qui  sont  les  membres  les  plus  faibles  et  les  moins  secou- 
rus. Elles  détruisent  des  tribus  entières ,  et  elles  rétablissent  ainsi 
l'équilibre  entre  le  nombre  des  bouches  à  nourrir  et  la  quantité 
moyenne  des  subsistalces.  Ces  fléaux  rétablissent  le  règne 
attrayant  des  productions  spontanées  du  sol  et  des  eaux.  Ils  ren- 
dent, avec  la  sécurité,  aux  populations  le  charme  qu'elles  éprou- 
vent à  contempler  la  majesté  des  forêts  que  le  travail  de  l'agricul- 
ture n'a  point  mutilées  (1).  » 

Telles  sont  les  causes  qui  s'opposent  à  la  transformation  des 
chasseurs  en  cultivateurs.  C'est  à  peine  si  l'on  rencontre  dans  les 
forêts  du  Nouveau-Monde  quelques  plantations  très  rudimentaires 
de  riz,  d'ignames,  de  patates,  de  cannes  à  sucre,  de  manioc. 

Le  manioc,  qui  est  la  plus  commune,  est  une  plante  de  la  fa- 
mille des  euphorbiacées,  dont  la  fécule  est  connue  sous  le  nom 
de  tapioca.  Elle  fournit  à  la  fois  le  pain  et  l'alcool,  et  a  lavantage, 
particulièrement  apprécié  par  les  sauvages,  de  n'exiger  que  très 
peu  d'efforts.  Quatre  journées  de  travail  par  mois  suffisent  larg^ 
ment  pour  l'alimentation  d'une  famille  composée  de  neuf  per- 
sonnes. 

Celte  culture  s  opère  de  la  manière  suivante  :  on  fait  un 
«J^atis  d'arbres  un  mois  avant  la  fin  des  pluies,  et  on  y  met  le 
feu,  dès  que  le  bois  est  sec;  Oh  pratique  ensuite  avec  un  bâton  des 
trous  de  8  à  Ocentiinètres^  dans  lesquels  on  place  des  boutures, 
vers  le  mois  de  décembre.  11  n'y  a  plus  après  cela  qu'à  récolter, 
La  racine  est  l'éduite  en  farine  que  les  indigènes  nomment  cas- 

'l)  Lés  Ouvrière  européené,  1. 1,  1. 1.  i  h.  ir. 
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save;  on  en  tire  également  une  boisson,  le  cachiri,  que  Ton  sou- 
met à  la  fermentation. 

Quelles  que  soient  les  facilités  que  présente  cette  culture,  les 
sauvages  ne  s'y  livrent  que  pour  satisfaire  aux  besoins  les  plus 
urgents.  Malgré  ses  incertitudes  et  ses  cruels  mécomptes,  la 
chasse  les  captive  et  les  retient,  et  si,  parfois,  la  nécessité  leur 
fait  faire  un  pas  vers  la  culture,  ils  ne  persistent  pas  dans  cet  ef- 
fort et  reviennent  avec  empressement  au  travail  plus  attrayant 
du  chasseur. 


m. 


La  propriélé.  —  Chez  les  sauvages,  de  même  que  che2  les  pas- 
teurs et  chez  les  pécheurs,  nous  retrouvons  le  régime  de  la  com- 
munauté du  sol  ;  la  forêt  appartient  à  tout  le  monde,  parce  que 
ses  produits  comme  ceux  de  la  steppe  et  de  la  mer  ne  demandent 
à  rhomme  aucun  travail.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  nos  so- 
ciétés compUquées,  ce  sont  également  les  prairies,  la  mer  et  les  fo- 
rêts qui  restent  le  plus  longtemps  et  le  plus  naturellement  indivis. 

Mais  si  le  sol  est  disponible,  Tétendue  du  parcours  accessible  à 
chaque  famille  est  beaucoup  plus  restreinte  que  dans  la  steppe  et 
sur  la  mer.  Cette  limitation  tient,  en  premier  lieu,  aux  difficultés 
de  la  circulation,  qui  cantonnent  les  chasseurs  dans  un  territoire 
relativement  limité.  Elle  tient  ensuite  à  la  nature  des  productions 
spontanées.  Celles-ci  étant  susceptibles  de  s'épuiser  facilement^ 
les  familles  sont  portées  à  défendre  éûergiquement  contre  les  voi- 
sins Taccès  de  leur  territoire  de  chasse. 

L'existence  des  sauvages  est  donc  beaucoup  moins  assurée  que 
celle  des  pasteurs  et  des  pêcheurs. 

Si  le  domaine  du  chasseur  reste  sous  le  régime  de  la  com^ 
munauté ,  il  n'en  est  pas  de  même  du  foyer  et  des  instruments  de 
travail.  Ces  derniers  se  classent  dans  la  propriété  familiale,  par 
suite  de  la  division  de  la  famille  en  ménages  isolés.  Mais  on  a  vu 
combien  ils  sont  restreints  et  faciles  à  se  procurer  ;  ils  ne  contri- 
buent ,  dès  lors ,  que  dans  une  mesure  très  faible  à  développer 
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les  habitudes  de  prévoyance  et  d'épargne  que  la  propriété  né- 
cessite. Aussi  le  sauvaffe  est-il  naturellement  imprévoyant. 

Sa  véritable  propriété,  celle  dont  il  a  surtout  besoin,  c'est  son 
adresse,  son  agilité;  elle  est  exclusivement  personnelle;  elle  ne 
s^achète  ni  se  transmet.  La  grave  question  de  la  transmission  de 
la  propriété  n'existe  donc  pas.  Aucun  lien  ne  rattache,  même  ma- 
tériellement, les  générations  entre  elles  et  ne  les  rend  solidaires. 
L'individualisme  triomphe. 


IV. 


La  famille,  —  11  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici, que  ni  lé  type  de  la  famille  patriarcale  ni  celui  de  la  fa- 
mille-souche  ne  se  maintiennent  chez  les  chasseurs.  La  famille 
ne  peut  garder  au  foyer  tous  les  fils  mariés,  comme  chez  les  pas- 
teurs; elle  ne  peut  davantage  conserver  le  ménage  de  l'héritier- 
associé,  comme  chez  les  pécheurs.  Tous  les  enfants  s'éloignent 
successivement,  dès  qu'ils  sont  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes. 

«  La  famille,  dit  Le  Play,  se  réduit  chez  les  chasseurs  à  sa  plus 
simple  expression  :  elle  se  forme  par  l'union  des  jeunes  époux  ; 
elle  s'accroît  momentanément  par  la  naissance  des  enfants  ;  puis 
elle  se  restreint  par  l'établissement  précoce  des  adultes;  elle  se 
détruit  enfin,  sans  laisser  aucune  trace,  par  la  mort  des  vieux  pa-^ 
rents.  Les  individus  conservent  seulement  les  rapports  de  parenté 
indispensables  à  la  conservation  de  la  race  (1) .  » 

Tels  sont  les  traits  caractéristiques  de  la  famille  instable,  qui 
prend  spontanément  naissance  chez  les  peuples  chasseurs. 

Dans  les  régimes  précédemment  décrits,  la  stabilité  de  la  fa- 
mille est  assurée  par  la  perpétuité  autour  d'un  même  foyer, 
mobile  ou  fixe.  Il  n'y  a  pas  solution  de  continuité  entre  les  généra- 
tions successives.  Ici,  au  contraire,  la  famille  se  dissout  périodi- 
quement, en  s'éparpillant  pour  se  reconstituer  autour  de  nou- 
veaux foyers  aussi  peu  durables  que  les  précédents.  Ce  n'est 

(!)  L* Organisation  de  la  famille,  ch.  i,  ?  5. 
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plus  un  arbre  séculaire,  mais  une  plante  à  existence  éphémère. 

Si  la  famille  patriarcale  développe  exclusivement  Fesprit  de 
tradition,  si  la  famille-souche  développe,  dans  une  égale  propor- 
tion, Fesprit  de  tradition  et  Fesprit  de  nouveauté,  on  peut  dire 
que  la  famille  instable  développe  exclusivement  Vesprit  de  nou- 
veauté. On  appelle  ainsi  l'ensemble  des  tendances  qui  porte  à 
modifier  le  régime  établi. 

Chez  les  chasseurs,  ces  tendances  n'ont  pas  pour  résultat  de 
changer  les  conditions  du  travail  ;  celui-ci  s'impose  à  tous,  par 
suite  de  la  nature  môme  du  sol  ;  Fesprit  de  nouveauté  se  mani- 
feste seulement  par  l^.  prépondérance  acquise  à  la  jeunesse.  Les 
jeunes  gens,  par  suite  de  leur  émancipation  prématurée,  ne  se 
pénètrent  pas  de  la  tradition  des  ancêtres,  des  sentiments,  des 
idées  et  des  habitudes  des  parents.  L'esprit  de  nouveauté  étouffe 
incessamment  les  pratiques  de  la  coutume.  Les  chefs  de  ces  pe- 
tites familles  instables  condamnent  sans  scrupule  à  l'oubli  la  mé- 
moire de  leurs  aïeux,  et  ils  n'ont  aucun  souci  de  transmettre  le 
souvenir  des  grandes  actions  de  la  race  à  leurs  descendants  (1). 

C'est  un  fait  connu  que  les  peuples  à  familles  patriarcales  se 
transmettent  religieusement  les  traditions  et  les  légendes  les  plus 
anciennes  de  leurs  races.  Actuellement  encore  le  souvenir  de  Ti- 
mour,  du  fameux  Tamerlan,  est  vivant  sous  les  tentes  ;  il  se  con- 
serve dans  un  chant  renommé  parmi  les  Mongols.  M.  Hue,  qui  Fa 
entendu,  en  a  donné  une  traduction. 

Chez  les  Scandinaves,  les  traditions  les  plus  anciennes  se  sont 
conservées  sous  Finfluence  de  la  famille-souche  ;  on  les  retrouve 
dans  les  fameuses  sagas  ou  légendes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  sauvages;  il  n'ont  pas  de  passé, 
parce  que  leur  foyer  instable  ne  se  prête  pas  à  la  conservation  et 
à  la  transmission  des  vieux  souvenirs  de  la  race.  Qui  connaît  Fhîs- 
toire  des  sauvages  de  l'Amérique,  de  l'Australie,  ou  de  la  Nou- 
velle-Zélande ? 

On  voit  par  là  que  la  perpétuité  du  foyer  constitue  pour  une 
race  le  plus  solide  élément  de  sa  nationalité.  Les  parents,  conser- 

(1)  Lf  Pla>%  VOrganisation  de  la  famille,  ch.  i,  g  5. 
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vant  auprès  d'eux  jusqu'à  leur  mort  tous  leurs  fils,  ou  tout  au 
moins  Tun  d  eux,  inculquent  naturellement  l'ensemble  des  en- 
seignements, des  idées,  des  habitudes,  des  traditions  qu*ils  ont 
reçues  de  la  même  manière.  Chaque  génération  se  rattache  étroi- 
tement à  toutes  celles  qui  Font  précédée.  Et  voilà  la  seule  raison 
pour  laquelle  il  y  a  des  peuples  à  traditions  et  des  peuples  sans 
traditions,  des  peuples  stables  et  des  peuples  instables.  Toute  la 
différence  a  pour  point  de  départ  la  constitution  de  la  famille. 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d*insister,  ce  que  devient 
l'autorité  paternelle  sous  un  régime  qui  éloigne  aussi  prématu* 
rément  et  aussi  complètement  les  enfants  des  parents.  La  fonc- 
tion du  père  se  borne  aux  devoirs  strictement  indispensables  :  la 
procréation  et  les  soins  matériels  de  Tenfance  ;  la  jeunesse  est 
déjà  soustraite  à  son  influence ,  Tàge  mûr  lui  échappe  complète- 
ment. L'organisation  de  la  famille  humaine  tend  à  se  modeler  sur 
celle  des  animaux. 

Les  enfants  sont  de  petits  barbares  que  l'autorité  paternelle  est 
impuissante  à  plier  aux  préceptes  et  aux  pratiques  de  la  loi  mo- 
rale; la  religion  est  réduite  à  de  grossières  superstitions,  à  la 
crainte  <ies  esprits  -  mauvais,  dont  on  s'efforce  de  conjurer  Tin- 
fluence  par  des  incantations  et  des  sortilèges.  Voilà  bien  cet 
homme  de  la  nature,  que  rêvait  Rousseau;  ce  n'est  plus  une  con* 
ception  chimérique  éclose  dans  le  cerveau  d'un  philosophe,  c'est 
une  réalité  vivante.  On  peut  l'observer  dans  tout  son  épanouisser 
ment  chez  les  sauvages. 

Si  on  veut  mesurer  l'influence  de  l'autorité  paternelle  dans  une  sa> 
ciété,  on  n'a  qu'à  comparer  les  peuples  de  l'Orient  avec  les  chasseurs 
du  Nouveau-Monde.  Chez  les  premiers,  le  respect  des  ancêtres  est 
presque  un  culte  ;  comme  chez  les  patriarches  de  la  Bible,  comme 
chez  les  Chinois,  les  hommes  vivent  en  paix,  grâce  à  la  forte  con- 
trainte assise  à  chaque  foyer.  Chez  les  seconds,  les  parents  sont 
abandonnés,  parfois  mangés,  et  la  guerre  entre  les  familles  est 
Tétat  normal,  elle  est  une  institution  sociale. 

Le  Play  ne  se  trompait  donc  pas,  lorsqu'il  faisait  dériver  de  la 
forme  de  la  famille  les  différences  fondamentales  qui  existent 
parmi  les  sociétés  humaines. 
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I^a  constitution  de  la  famille  instable  a  une  autre  conséquence 
grave  :  elle  laisse  sans  refuge  et  sans  soutien  les  orphelins,  les 
malades,  les  vieillards,  en  un  mot  les  faibles,  les  incapables. 

Le  foyer  de  la  famille  patriarcale  et  de  la  famille-souche  est  tou- 
jours ouvert  pour  recueillir  ces  invalides  de  la  vie  ;  ils  peuvent 
n'en  pas  sortir,  ou  y  revenir  en  cas  de  détresse.  Il  est  remarquable 
que,  chez  les  sédentaires  où  ces  deux  types  de  famille  sont  forte- 
ment établis,  les  hospices,  les  hôpitaux  sont  très  rares  et  peu  fré- 
quentés. Le  foyer  est  une  maison  de  refuge  donnée  par  la  nature. 
Le  développement  des  institutions  d'assistance  marche  toujours  de 
front  avec  la  désorganisation  de  la  famille. 

Or,  chez  les  chasseurs,  le  foyer  étant  périodiquement  détruit, 
ne  peut  pas  remplir  ce  rôle  de  protection.  «  Les  sauvages,  dit 
Crevaux,  ne  font  aucun  cas  des  orphelins.  Ces  malheureux,  obligés 
de  travailler  à  outrance,  n'ont  à  manger  que  les  restes  de  la  cui- 
sine, qu'ils  partagent  avec  les  chiens  (1).  »  Tout  individu  qui  ne 
peut  pas  se  suffire  est  condamné  ;  pour  vivre,  il  faut  être  fort. 

Une  autre  circonstance  contribue  à  désorganiser  la  famille  chez 
les  sauvages  des  régions  équatoriales  :  Fardeur  du  climat  y  dé- 
truit le  respect  de  la  femme.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister 
sur  les  graves  conséquences  qui  résultent  de  ce  fait. 


V. 


Les  pouvoirs  publics.  —  L'organisme  des  pouvoirs  pubUcs  ne  se 
constitue  pas  chez  les  sauvages  avec  les  mêmes  caractèi'es  que 
chez  les  pasteurs  et  les  pêcheurs. 

Chez  les  premiers,  tout  le  mécanisme  social  est  réduit  à  la  fa- 
mille. 

Chez  les  seconds,  les  pouvoirs  publics  se  développent,  mais  sans 
envahir  les  fonctions  essentielles  de  la  famille.  Les  deux  domaines 
restent  nettement  délimités. 

Chez  les  chasseurs,  l'équilibre  est  rompu  ;yes  pouvoirs  publics 

(1)  Voyages  dans  VAmériqve  du  Sud,  p.  268. 
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envahissent  non  seulement  la  famille,  mais  tout  Torganisme  so^ 
cial. 

Recherchons  les  causes  de  cette  ex-tension  anormale  des  pou^ 
voirs  publics. 

Nous  avons  vu  que  la  famille  était  désagrégée  et  réduite  à  sa 
plus  simple  expression.  Elle  est  donc  incapable  de  remplir  non 
seulement  les  fonctions  qu'elle  exerce  dans  les  sociétés  de  pas-> 
teurs,  mais  même  celles  qui  lui  sont  dévolues  dans  les  sociétés  de 
pêcheurs. 

Ce  ne  sont  pas  les  vieillards  déjà  impuissants  à  diriger  leur 
foyer,  leurs  enfants,  leur  atelier  de  travail,  qui  pourront  assumer 
la  lourde  tâche  de  résister  aux  attaques  incessantes  des  tribus  voi- 
sines. Pour  un  pareil  rôle,  il  faut  être  jeune,  vigoureux,  entre- 
prenant. Le  pouvoir  appartiendra  donc  aux  plus  forts.  Ceux-ci 
Texerceront  arbitrairement,  ainsi  qu'il  arrive  pour  toute  autorité 
qui  repose  uniquement  sur  la  force  et  qui  a  pour  principal  objet 
la  guerre,  surtout  à  la  manière  des  sauvages.  Le  pouvoir  sera  donc 
non  seulement  despotique,  mais  cruel. 

Chaque  tribu  doit  être  en  effet  organisée  pour  la  défense  et 
pour  lattaque;  elle  doit  toujours  être  sur  le  qui-vive. 

«  Un  sauvage,  raconte  Crevaux,  voyageait  avec  deux  hommes 
dans  la  rivière  Aara,  lorsqu'il  fut  surpris  et  fait  prisonnier  par  les 
Ouitotos.  Séance  tenante,  un  de  ses  camarades  fut  attaché  &  un 
arbre  par  les  mains  et  les  pieds  et  tué  d'une  flèche  empoisonnée. 
Pendant  le  supplice  le  malheureux  pleurait  comme  un  enfant,  en 
disant  :  «  Pourquoi  me  tuez-vous?  »  Les  autres  de  répondre  : 
n  Nous  voulons  te  manger  parce  que  les  tiens  ont  mangé  un  des 
nôtres.  »  Ils  passèrent  une  perche  entre  les  pieds  et  les  mains  at- 
tachés et  transportèrent  le  corps  à  la  plage  comme  un  simple 
pécari.  La  chair  fut  distribuée  par  le  chef{i),  » 

Les  huttes  de  sauvages  sont  omementées^d'horribles  trophées. 
En  entrant  dans  Tune  d'elles,  Crevaux  remarque  un  maxillaire 
inférieur  suspendu  au-dessus  de  la  porte  et  quelques  flûtes  fabri- 
quées avec  des  os  humains.  Dans  un  coin,  il  aperçoit  un  tambour 


(1)  Voyages  dans  l'Amérique  du  Sud,  p.  372. 
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surmonté  d'une  main  desséchée  ,  recouverte  de  cire  d'abeille, 

A  plusieurs  reprises,  notre  voyageur  est  attaqué  ;  il  ne  triomphe 
que  grâce  à  son  courage  et  à  la  supériorité  de  ses  armes  :  souvent 
les  sauvages  refusent  de  raccompagner,  parce  qu'ils  redoutent  une 
tribu  voisine  qui  fait  la  guerre  pour  manger  ses  prisonniers  (1), 

On  comprend  que,  dans  de  pareilles  conditions^  les  familles 
aient  intérêt  à  se  grouper  sous  un  chef  vaillant,  capable  de  les 
protéger.  Ainsi,  cet  état  permanent  de  guerre  développe  l'au- 
torité ;  les  habitudes  de  la  chasse  la  rendent  arbitraire  et  cruelle  ; 
l'impuissance,  l'instabilité  de  la  famille  la  rendent  envahissante. 

Les  peuplades  sauvages  de  l'Afrique  constituent  des  pouvoirs 
publics  qui  présentent  un  caractère  analogue.  Il  faut  cependant 
noter  une  différence  :  en  Afrique,  les  communications  étant  ordi- 
nairement plus  faciles,  parce  que  le  sol  est  beaucoup  moins 
boisé,  chaque  chef  exerce  son  pouvoir  sur  un  plus  grand  nombre 
de  familles  ;  la  tribu  est  parfois  un  petit  royaume. 

L'illustre  voyageur  Bonnat ,  qui  a  séjourné  pendant  de  longues 
années  chez  les  peuplades  de  l'Afrique  occidentale ,  cite  de  nom- 
breux exemples  du  pouvoir  arbitraire  des  chefs. 

«  Le  royaume  d'Achanty,  dit-il,  est  soumis  à  un  gouvernement 
despotique.  Chaque  habitant  appartient  corps  et  biens  au  roi,  et 
est  à  la  merci  de  sa  volonté  et  ^de  ses  caprices  (2) .  »  —  «  Si  un 
homme  entre  à  Coumassie  en  portant  son  panier  sur  sa  tète,  sans 
avoir  changé  son  coussin  ordinaire  contre  un  autre  fait  de  feuilles 
de  bananier,  il  est  puni  de  mort.  Si  un  homme  parlant  à  un  chef 
dont  il  sait  le  nom  se  trompe  et  lui  donne  une  autre  dénomina- 
tion, il  est  également  condamné  à  mort.  Il  est  défendu,  sous  peine 
de  mort,  d'éternuer  dans  les  rues,  etc.  (3).  » 

M.  Paul  de  Rousiers,  dans  l'article  qu'il  consacre  à  l'ancienne 
société  du  Mexique  et  que  l'on  trouvera  plus  loin,  signale  des  faits 
du  même  genre.  Nos  lecteurs  y  verront  un  utile  et  intéressant 
complément  à  nos  observations  sur  les  peuples  chasseurs.  Ils  ver- 


Ci)  Voyages  (la ns  V Amérique  du  Sud,  ip.  126. 

(2)  Voyages,  aventures  et  captivité  de  /.  Bonnat  chez  les  Achantis,  ^r  J\\[e$ 
Gros,  p.  188. 

(3)  Ibid.,  p.  I9C. 
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ront,  en  même  temps,  comment  Temploi  d'une  méthode,  d'une 
classification  et  d'une  terminologie  scientifique  communes  impri- 
ment aux  études  sociales  un  caractère  précis  et  concordant.  Chaque 
étude  faîte  isolément  concourt  au  développement  et  au  progrès  de 
la  science. 

L'autorité  chez  les  chasseurs  présente  un  autre  caractère ,  qui 
dérive,  comme  les  précédents,  de  l'état  social  :  elle  est  essentiel^ 
lement  instable. 

C'est  la  force  qui  fait  les  chefs;  c'est  la  force  qui  les  renverse. 
Non  seulement  ils  font  trembler,  mais  ils  tremblent  eux-mêmes. 
Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  des  peuples  sauvages  ont  signalé 
ce  trait  de  mœurs.  En  somme,  chez  les  sauvages,  l'instabilité  est 
aussi  bien  dans  l'autorité  publique  que  dans  la  famille. 

La  Gaule  primitive  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était  un  sol 
forestier,  a  donné  naissance  à  un  état  social  analogue.  C'est  Le 
Play  qui  en  a  fait  l'observation  :  «  Les  premiers  immigrants  en 
Gaule,  dit-il,  s'adonnèrent  surtout  à  la  chasse,  c'est-à-dire  à  la 
première  industrie  qu'exercent  les  races  nomades  arrivant  au  mi- 
lieu des  forêts  où  abondent  les  grands  animaux  sauvages.  Obligés 
de  lutter  sans  cesse  pour  se  procurer  leur  subsistance  et  pour  dé- 
fendre le  gibier  contre  les  incursions  des  peuplades  contiguës, 
les  premiers  Gaulois  se  rapprochaient,  par  l'ensemble  de  leurs 
habitudes,  des  Indiens  chasseurs  qu'on  peut  encore  observer  de 
nos  jours  dans  les  forêts  de  l'Amérique  (1).  » 

A  leur  arrivée ,  les  Romains  trouvèrent  les  Gaulois  divisés  en 
une  foule  de  petites  tribus  constamment  en  guerre.  La  politique 
de  César  consista  à  les  opposer  les  unes  aux  autres.  Ce  qui  faisait 
la  faiblesse  intérieure  des  Gaulois,  les  rendit  également  impuis- 
sants à  résister  au  redoutable  adversaire  que  Rome  déchaînait 
sur  eux. 

M. 

Impuissance  d'expansion  des  chasseurs.  —  Les  chasseurs  ne  sont 
pas  doués  de  la  même  puissance  d'expansion  que  les  pasteurs  et 

(t)  L'Organisation  du  travail,  ch.  i,  g  12. 
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les  pécheurs.  Cette  impuissance  tient  à.  trois  causes  fondamen- 
tales. 

La  première  est  Vabsence  de  moyens  de  transport. 

Les  sauvages  n'ont  à  leur  disposition  ni  le  cheval  (1)  du  pasteur , 
ni  la  barque  du  pêcheur  :  leurs  grossières  pirogues  faites  en 
éoorce,  ou  creusées  dans  un  tronc  d'arbre,  sont  absolument  im- 
propres à  toute  navigation  maritime.  C'est  à  peine  si  le  sauvage 
peut,  au  prix  de  difficultés  sans  nombre ,  parcourir  les  diverses 
parties  de  son  territoire  de  chasse;  aller  au  delà  lui  serait,  le 
plus  souvent,  complètement  impossible.  D'ailleurs  il  n'aurait, 
dans  ce  cas,  d'autre  mode  de  locomotion  que  ses  jambes,  ce  qui 
ne  constitue  pas  im  puissant  moyen  de  transport. 

La  seconde  cause  d'impuissance  vient  de  la  dissémination  des 
familles. 

On  a  vu  que  les  sauvages  sont  fractionnés  par  petits  groupes 
isolés  les  uns  des  autres  et  presque  sans  communications  entre 
eux.  Ils  n'ont  guère  de  rapports  réguliers  que  par  la  guerre.  Dès 
lors  ils  sont  mal  préparés  à  entreprendre  des  invasions  qui  néces- 
siteraient l'accord  et  l'entente  préalables  d'un  grand  nombre  de 
tribus. 

Enfin,  la  population  est  ncUurellement  limitée. 

Ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  de  parcourir  le  monde  que  les  pas* 
teurs  et  les  pécheurs  se  répandent  au  dehors,  ils  y  sont  périodi- 
quement poussés  par  le  développement  de  la  population  à  laquelle 
les  moyens  de  subsistance  ne  suffisent  plus.  Or,  cette  surabon- 
dance ne  se  produit  pas  chez  les  chasseurs.  Elle  est  conjurée  par 
quatre  circonstances  :  les  épidémies  endémiques  que  développent 
la  chaleur  et  l'humidité  du  climat ,  l'abandon  et  la  mort  des  in- 
dividus qui  ne  peuvent  se  transporter,  les  guerres  entre  tribus , 
le  cannibalisme. 

En  effet,  les  peuples  chasseurs  se  multiplient  toujours  très  len- 


(1)  Il  n'est  question,  dans  cette  étude,  que  du  sauvage  des  grandes  forêts,  qui  est  ie 
type  fondamental  du  genre.  Le  cheval  n'est  possible  qu'avec  dimmenses  clairières. 
Dans  ce  même  cas,  les  grands  herbivores  à  troupes  peuvent  exister  et  faire  Tobjet  de 
la  chasse.  Par  ces  deux  circonstances,  les  conditions  du  travail  sont  changées  et  le 
sauvage  perd  une  partie  de  ses  caractères  spéciaux. 
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tement,  et  ils  tendent  parfois  à  disparaître.  Martins  affirme,  dans 
le  Répertoire  d'ethnographie  y  que  la  race  indienne  de  F  Amazone 
diminue  rapidement  au  contact  des  blancs.  Le  même  fait  se  pro- 
duit parmi  les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord,  de  l'Australie, 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Tasmanie.  Dans  cette  dernière  lie, 
il  y  avait  encore  sept  mille  naturels  en  1816,  il  n'en  reste  plus 
que  cinq,  trois  hommes  et  deux  femmes.  »  Nous  les  avons  vus, 
dit  M.  de  Beauvoir,  on  les  gardait  comme  des  reliques  :  on  les 
photographiait  (1).  » 

C'est  par  suite  de  cette  impuissance  d'expansion  que  les  chas- 
seurs n'ont  pas  exercé  en  dehors  des  sols  forestiers  une  action 
comparable  à  celle  des  pasteurs  et  des  pécheurs.  Non  seulement 
ils  n'ont  pas  débordé  sur  le  monde,  mais  ils  ne  se  multiplient  que 
très  lentement,  quand  ils  ne  dépérissent  pas. 

Si  les  premiers  hommes  avaient  été  des  chasseurs,  la  surface 
terrestre  aurait  été  bien  difficilement  peuplée.  Mais  il  n'en  a  pas 
été  ainsi  ;  sur  ce  point,  les  découvertes  de  la  science  sociale  con- 
cordent avec  les  données  de  l'histoire  et  de  la  philologie  pour 
placer  le  point  de  départ  et  de  dispersion  des  familles  humaines 
sur  les  hauts  plateaux  de  l'Asie  :  les  premiers  hommes  ont  été 
des  pasteurs  et  non  des  sauvages  ;  ceux-ci  ne  sont  que  des  pas- 
teurs transformés  en  chasseurs  par  la  nature  différente  des  pro- 
ductions spontanées.  Tous   les  faits  observés  jusqu'à   ce  jour 
semblent  démontrer  que  le  chasseur  ne  se  transforme  pas  spon- 
tanément en  pasteur,  pas  plus  que  la  famille  instable  ne  se  mo» 
difie  naturellement  en  famille  patriarcale  ;  il  y  a  incompatibilité. 
L^histoire  de  TAraérique   présente  un  remarquable  exemple 
de  cette  incompatibilité.  On  sait  que  cette  partie  du  monde  ren- 
fermait avant  la  conquête»  comme  elle  renferme  encore  aujour- 
d'hui, d'immenses  espaces  en  steppes.  Ce  sont,  dans  1* Amérique  du 
Nord,  les  territoires  indiens  du  Canada  et  des  États-Unis;  dans 
l'Amérique  du  Sud,  les  pampas  de  la  République  argentine.  Les 
premiers  habitants  n'ont  pu  arriver  dans  ces  régions  qu'après 
un  long  séjour  dans  les  forêts  situées  immédiatement  au  nord. 


(l)  MishaUe.  Voyu(fë  autour  du  monde,  |>.  250. 
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C'étaient  donc  des  chasseurs.  Or  ils  sont  demeurés  jusqu'à  ce  jour 
dans  le  même  état  social;  ils  chassent  les  animaux  des  prairies, 
au  lieu  de  les  domestiquer. 

La  même  difficulté  de  transformation  n'existe  pas  pour  les 
pasteurs.  Ceux-ci,  placés  sur  un  sol  forestier,  s'organisent  facile- 
ment et  spontanément  en  chasseurs  et  en  familles  instables.  Les 
exemples  de  cette  transformation  sont  très  nombreux.  On  peut 
les  constater  à  Torigine  de  la  plupart  des  peuples  sauvages. 

Nous  nous  bornons  à  signaler  ce  fait  sans  entreprendre  d'en  dé- 
montrer aujourd'hui  les  causes,  ce  qui  nous  entraînerait  au  delà 
des  limites  de  notre  sujet.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré  par  ce 
nouvel  exemple  les  lumières  tout  à  fait  nouvelles  dont  la  science 
sociale  peut  éclairer  les  problèmes  les  plus  divers. 

L'étude  des  pasteurs,  des  pêcheurs  et  des  chasseurs  nous  a 
présenté  le  tableau  des  trois  groupes  de  populations  que  la 
science  sociale  appelle  les  sociélés  simples. 

De  ces  trois  sources  sont  sorties  toutes  les  sociétés  dont  nous 
aurons  à  étudier  successivement  l'organisation  et  qui  constituent 
les  sociétés  compliquées. 

Edmond  Demolixs. 
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LA 

SOCIÉTÉ  ASSYRIENNE. 


LES  CAUSES 
DE  SA  GRANDEUR  ET  DE  SA  DÉCADENCE. 

Le  prodigieux  développement  de  la  société  assyrienne  est  un 
problème  qui  se  pose  devant  la  science  sociale.  On  peut  le  for- 
muler ainsi  :  Comment  ^  sur  un  sol  de  steppes ,  naturellement  re^ 
beUe  &  la  culture  à  cause  du  climat  ^  une  société  aussi  compli** 
quée  a-t-elle  pris  naissance? D'autre  part,  pourquoi  cette  société, 
après  un  remarquable  développement,  a-t-elle  disparu  au  point 
de  ne  laisser  d'autres  traces  que  celles  de  ses  ruines?  Aujourd'hui, 
le  pasteur  nomade  fait  paître  ses  troupeaux  sur  les  ruines  de  Ba« 
bylone  et  de  Ninive. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  étonnante  élévation  et  de  cet  effon- 
drement non  moins  surprenant?  Nous  allons  essayer  de  l'indiquer 
dans  un  article  qui  résume  nos  études  et  celles  de  Fr.  Lenormant 
sur  cette  ^B,ttie  de  V Histoire  ancienne  de  C Orient  (1). 

1.  —  Lks  conditions  nu  lieu. 

La  vaste  région  au  milieu  de  laquelle  coulent  majestueuse- 
ment le  Tigre  et  l'Ëuphrate  est  soumise  à  un  climat  particulier 
rement  desséchant.  On  s'expliquera  la  cause  de  ce  phénomène  si 

(1)  Histoire  ancienne  de  VOrienl,  par  François  Lenomnanl,  continuée  par  Ernest 
Babelon.  »  Nous  aborderons  daus  le  tome  V,  qui  doit  paraître  prochainement,  les  ques^ 
tiens  qui  font  l'objet  d^  cet  article^ 
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Ton  considère  la  situation  géographique  du  pays.  Dominée  au  nord 
et  à  Test  par  les  plateaux  de  l'Arménie  et  de  la  Perse,  à  l'ouest  par 
celui  de  l'Arabie,  la  Mésopotamie  est  exposée  à  des  vents  qui  ont 
été  presque  [complètement  desséchés  en  passant^sur  ces  hauteurs. 

«  L'Asie  antérieure ,  dit  Elisée  Reclus,  est  soumise  à  un  assé* 
chement  graduel...  C'est  qu'en  efifet  les  vents  dominants  de  l'hé- 
misphère septentrional,  le  courant  polaire  du  nord-est  et  le  contre- 
courant  venu  de  Téquateur  ont  à  parcourir  l'un  et  l'autre  toute 
une  moitié  de  l'ancien  monde,  sur  des  espaces  de  plusieurs  mil- 
liers de  kilomètres,  avant  de  se  rencontrer  sur  les  plateaux  d'Iran 
et  dans  les  plaines  de  la  Babylonie.  Dans  cette  région ,  les  deux 
vents  opposés  sont  parmi  les  plus  secs  de  la  terre  :  leur  parcours 
est  indiqué  au  travers  de  l'Asie  et  d§  l'Afrique  par  une  large  zone 
de  déserts,  du  Gobi  au  Sahara. . .  La  part  d'humidité  n'est  suffisante 
pour  faire  naître  spontanément  une  riche  végétation  que  sur  les 
rivages  méridionaux  de  la  Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  où  les 
vents  du  nord  ont  à  traverser  des  étendues  marines  avant  de 
frapper  la  côte,  et  çà  et  là  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  où  les 
vents  chargés  d'humidité  sont  infléchis  vers  le  littoral.  Il  est  pro- 
bable que  toute  l'Asie  antérieure,  quinze  fois  plus  grande  que  la 
France ,  roule  à  la  mer,  par  ses  bouches  fluviales,  une  masse  li- 
quide à  peine  supérieure  à  celle  des  rivières  françaises  (1).  » 

Ce  régime  des  vents  soumet  donc  cette  région  à  une  extrême 
sécheresse.  Pendant  l'été  le  ciel  reste  d'une  pureté  inaltérable. 
La  saison  d'humidité,  trop  courte  pour  le  développement  des  ar- 
bres, ne  permet  que  la  croissance  de  l'herbe,  et  telle  est  la  cause 
qui  constitue  essentiellement  ce  pays  à  l'état  de  steppe,  La  même 
raison  rend  ce  sol  impropre  à  la  culture. 

La  culture  a  besoin,  en  effet,  d'une  humidité  régulière.  Ici,  les 
pluies  étant  très  irrégulières,  l'humidité  ne  peut  êtr,e  obtenue 
que  par  un  système  artificiel  d'irrigation.  Mais  c'est  là  ime  opéra- 
tion difficile  et  compliquée,  qui  exige  des  ressources  et  une  main, 
d'oeuvre  considérables.  En  outre,  on  le  sait ,  les  peuples  pasteurs 
ne  se  transforment  en  cultivateurs  que  s'ils  y  sont  poussés  par  une 

(I)  Géographie  nui Oersetle,  t.  IX,  |».  15. 
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nécessité  impérieuse.  Us  préfèrent  le  travail  facile  de  la  simple 
récolte  au  travail  peu  attrayant  du  labourage.  Or,  il  s'est  ren- 
contré que  les  anciennes  populations  de  FAssyrie  ont  eu,  à  la  fois, 
un  intérêt  à  opérer  cette  transformation  et  les  moyens  de  Tac- 
complir. 

Considérons  cette  région  dans  Tantiquité.  Elle  est  alors  la  seule 
voie  du  iransU  entre  V extrême  Orient  et  la  Méditerranée.  Cette 
situation  exceptionnelle  donna  naissance,  à  Tintérieur,  au  com- 
merce par  caravanes,  et  sur  la  côte,  à  la  marine  phénicienne,  si 
puissante  pendant  de  longs  siècles.  Le  transit  nécessite  des 
comptoirs,  des  stations  commerciales  et  des  agglomérations  ur- 
baines. Les  ruines  qui  couvrent  aujourd'hui  toute  cette  région 
attestent  le  développement  des  centres  urbains  créés  au  milieu 
même  du  désert  comme  l'ancienne  Palmyre. 

Dans  ce  pays,  s'élevèrent  de  bonne  heure  des  villes  nombreuses 
d(mt  plusieurs  eurent  des  époques  de  splendeur  et  comptent  dans 
leurs  annales  des  dynasties  royales.  Leurs  ruines,  ensevelies  en  gé- 
néral sous  un  Unceul  de  sables  mouvants  ou  sous  des  monticules 
de  terre  végétale  connus  sous  le  nom  de  tells,  sont  restées  igno- 
rées pendant  une  longue  série  de  siècles,  jusqu'au  jour  où  la  cu- 
riosité et  l'intérêt  des  modernes  furent  éveillés  par  la  découverte 
de  remplacement  de  Ninive,  auprès  de  Mossoul.  Les  collines  de 
Koyoundjik  (le  petit  agneau)  et  de  Nebi-Iounous  où  la  tradition 
arabe  place  le  tombeau  du  prophète  Jonas ,  représentent  les  deux 
points  les  plus  importants  des  ruines  de  la  capitale  de  l'Assyrie. 
A  quatre  lieues  au  nord,  est  le  village  de  Khorsabad,  devenu  cé- 
lèbre depuisles fouilles  de  Botta,  qui  ont  donné  le  branle  aux  études 
assyriologiques.  En  aval  de  Ninive  se  trouvait,  à  très  peu  de  dis- 
tance, la  ville  biblique  de  Resen  qu'on  place  conjecturalement  au 
village  de  Selamiyeh  ;  un  peu  plus  bas,  était  Kalah,  marquée  par 
la  coUine  de  Nimroud,  à  la  jonction  du  Tigre  et  du  Zab  supérieur. 
El-Assur  ou  Ellassar,  qui  fut  la  première  capitale  de  l'Assyrie,  était 
à  soixante  kilomètres  au  sud ,  là  où  s'élève  l'immense  monticule 
de  Kalah-Shergat,  à  peu  près  à  égale  distance  des  deux  Zabs.  Les 
imposantes  ruines  d'Arbèles,  avec  leurs  remparts  de  briques  en- 
core debout,  sont  assez  loin  à  l'est  du  cours  du  Tigre,  tandis  qu'à 

16 
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Touest,  en  plein  désert,  on  admire  les  restes  de  la  citadelle  d'Afra, 
contre  laquelle  vinrent  si  souvent  se  briser  les  légions  romaines. 
En  remontant  vers  le  nord  on  rencontre  Tell  Gemel^  «  le  monti- 
cule du  chameau,  »  Sinjar,  Tancienne  Singara,  Nisibin,  &  la 
source  du  Habour/  Mardin ,  dont  la  citadelle  est  maintenant  oc- 
cupée par  un  couvent  de  moines  grecs,  Harran  ou  Charrae,  une 
des  villes  les  plus  vieilles  du  monde ,  célèbre  dans  la  Bible  par 
le  séjour  d'Abraham^  et  à  Tépoque  chrétienne  par  ses  écoles  gnos- 
tiques,  Urfa  ou  Roha,  Tantique  Édesse,  et  enfin,  sur  le  Tigre,  la 
grande  ville  de  Diarbekr  ou  Amida  la  Noire  (Kara  Amid) ,  le  pre- 
mier entrepôt  commercial  et  industriel  de  ces  contrées,  dont  les 
maisons,  b&ties  de  pierres  noires,  donnent  à  la  cité  l'aspect  lugubre 
d'une  ville  en  deuil. 

En  descendant  le  cours  de  TEuphrate,  depuis  la  ville  classique 
de  Samosate,  nous  rencontrons  l'ancienne  Zeugma,  puis  Biredjik 
et  Djerablus  où  Ton  a  récemment  reconnu  les  ruines  de  la  célèbre 
forteresse  de  Karkémis,  le  boulevard  avancé  des  Hittites  du  côté 
de  l'Assyrie.  Thapsacus  est  représenté  par  les  ruines  de  Surié,. 
Nicephorium  par  celles  de  Rakkah.  Sur  un  affluent  du  Habour,. 
nous  trouvons  Ras-el-Aïn,  la  Resaina  des  Romains,  Tell-Aban,  où 
il  faut  placer  le  Tul-Abnè  des  textes  cunéiformes ,  puis  Bit-Halupè 
et  enfin  Karkesia,  qui  a  conservé  le  nom  de  l'antique  Circesium, 
au  confluent  du  Habour  et  de  l'Euphrate.  Citons  encore  en  des- 
cendant le  grand  fleuve ,  Lebkarra ,  Rafta,  Ana  dont  le  nom  rap- 
pelle la  forme  classique  Anatho,  Zibba  où  s'élevait,  à  l'époque 
assyrienne,  l'importante  cité  des  Subites,  et  enfin  le  grand  entrepôt 
de  Hit,  qui  formait,  avec  Tekrit  et  Samara  sur  le  Tigre,  la  fron- 
tière indécise  et  longtemps  contestée  entre  la  Chaldée  et  TAssyrie. 

A  partir  de  Hit  et  de  Samara,  le  voyageur  qui  descend  le 
cours  des  deux  fleuves  dit  adieu  à  une  plaine  légèrement  on- 
dulée, pour  entrer  dans  des  terrains  absolument  plats  qui  s'éten- 
dent indéfiniment  jusqu'aux  grèves  du  goKe  Persique.  La  Chaldée 
est  plus  riche  encore  que  l'Assyrie  en  tells  artificiels,  qui  n'atten- 
dent que  la  pioche  du  fouilleur  pour  livrer  les  trésors  que  recèlent 
leurs  entrailles.  Bagdad  est  bâtie  avec  les  débris  arrachés  par  les 
Arabes  aux  ruines  classiques  d'Opis,  de  Sumere,  qui  a  conservé»  le 
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nom  du  peuple  de  Sumer,  de  Séleucie ,  la  grande  ville  des  rois 
Aisacides  y  et  de  Ctésiphon,  la  capitale  des  Sassanides  ;  toutes  ces 
villes  elles-mêmes^  dont  plusieurs  eurent  des  centaines  de  milliers 
d'habitants^  ne  se  sont  édifiées  qu'avec  les  matériaux  enlevés 
aux  décombres  de  Babylone.  Dans  ce  bas-fond  marécageux  qui  va 
depuis  Hillah  jusqu'à  Kurna,  ce  ne  sont  qu'amoncellements  de 
débris  antiques  à  peine  dissimulés  par  un  léger  voile  de  terre  sa- 
blonneuse, et  au  milieu  desquels  se  dressent,  de  temps  en  temps, 
les  buttes  en  roseaux  des  Arabes  Montéfiks.  Les  deux  Sippara,  celle 
du  dieu  Samas  et  celle  de  la  déesse  Anunit,  que  la  Bible  désigne 
avec  la  forme  du  duel  Sepharvatm^  sont  identifiées  aux  ruines  voi- 
sines de  Abou-Âbbou  et  de  Salabié  ;  &  cAté  de  Nazarié  on  a  reconnu 
celle  d'Agadé,  qui  a  conservé  le  nom  du  peuple  d'Accad  ;  à  Hou- 
ria,  à  Vagaré,  à  Divanié,  à  Lamlun,  àTell-Ede,  à  Hammam,  sont 
des  tumulus  non  encore  explorés  ;  on  connaît  maintenant  l'em- 
placement certain  de  Nipur  (à  Niffer),  d'Uruk  (à  Warka) ,  de  Eridu 
(à  Abou-Sarein),  de  Larsa  (à  Senkereh),  de  Ur,  la  patrie  d'A- 
braham (à  Mughéir),  mais  on  ignore  encore  le  site  des  villes  du 
nord  de  la  Ghaldée,  comme  Nisin  el  Kulunu,  la  Kalanné  de  la  Bible. 
A  Kut-el-Amara ,  l'Apamée  classique ,  à  Haï ,  sur  le  canal  de  ce 
nom,  à  Jardarié,  à  Hamza,  à  Asforié,  s'élevaient  des  cités  impor- 
tantes dont  on  cherche  aussi  les  noms. 

Le  nombre  et  l'importance  de  ces  ruines  nous  montre  à  quel 
point  la  vie  urbaine  s'était  développée  dans  cette  région  sous 
l'influence  du  commerce.  Mais  toute  création  de  villes,  toute 
agglomération  de  population  sédentaire  entraînent,  comme 
conséquence,  la  nécessité  d'une  production  plus  intense  que  le 
pâturage.  La  culture  est  nécessaire.  D'autre  part,  le  transit,  en 
développant  la  richesse,  fournissait  les  capitaux  indispensables  à 
l'irrigation  que  réclamait  la  mise  en  culture  de  ce  sol.  Le  sys- 
tème de  canalisation  auquel  les  Assyriens  durent  recourir  ne  pou- 
vait être  entrepris  que  par  une  population  disposant  de  ressources 
considérables. 

On  ne  peut  s'aventurer  à  travers  les  ruines  qui  recouvrent 
aujourd'hui  ce  pays,  sans  rencontrer  à  chaque  pas  les  traces  des 
grands  travaux  hydrauliques  entrepris  par  les  anciens  monarques 
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chaldéens.  Pendant  l'hiver,  on  s'avance  dans  la  plaine  en  longeant 
les  berges  de  canaux  qui  ne  contiennent  qu'une  légère  nappe 
d'eaux  stagnantes;  mais  en  été,  il  est  loisible  de  s'acheminer 
librement  dans  le  lit  de  ces  rigoles  transformées  en  chemins 
creux;  car,  en  cette  saison,  les  anciens  canaux  de  la  Chaldée, 
comme  les  torrents  africains,  ne  sont  pas,  selon  l'expression  d'un 
géographe,  des  chemins  qui  marchent  mais  des  chemins  où  l'on 
marche  :  c'est  en  suivant  le  lit  desséché  d'une  des  branches  de 
l'Euphrate  que  Cyrus  pénétra  dans  Babylone. 

On  voit  renchainement  des  faits  :  la  situation  géographique 
donne  naissance  au  commerce  ;  ce  dernier  développe  la  richesse, 
qui  permet  la  transformation  du  sol  par  la  culture  et,  par  consé- 
quent, la  constitution  d'une  société  compliquée. 

Voici  maintenant  la  contre-partie. 

La  société  chaldéo-assyrienne  ne  reposait  pas  sur  les  conditions 
naturelles  du  sol,  mais  sur  le  commerce.  Or  c'est  là  une  base  bien 
fragile.  Un  jour  cette  base  fut  ébranlée;  le  transit  diminua, 
puis  changea  de  direction,  et  tout  Tédifice  élevé  artificiellement 
s'écroula.  C'était  «  un  colosse  aux  pieds  d'argile  »,  selon  la  parole 
du  prophète  Daniel.  D'ailleurs,  cette  société  portait  dans  son  sein 
une  autre  cause  de  faiblesse  :  le  commerce,  en  développant  la  ri- 
chesse, contribua  à  favoriser  la  corruption,  à  amollir  les  carac- 
tères, à  détendre  tous  les  ressorts  de  la  société. 

Telles  sont,  en  peu  de  mots,  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  de  ce  grand  empire  assyrien. 

Ces  considérations  générales  permettront  d'apprécier,  à  leur 
véritable  point  de  vue,  les  conditions  tout  à  fait  exceptionnelles 
dans  lesquelles  se  sont  développés  le  commerce,  l'industrie  et 
l'agriculture  chez  ce  peuple  dont  l'herbe  recouvre  aujourd'hui 
les  ruines. 

C'est  ce  tableau  que  nous  allons  essayer  de  présenter. 

II.    —  LE  COMMERCE  ET  l'iNDUSTRIE. 

Assise  au  pied  du  massif  des  montagnes  arméniennes,  au  point 
où  le  Tigre  devient  un  grand  fleuve  navigable,  Ninive  était  un 
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centre  merveilleux  de  commerce  et  d^industrie,  où  aboutissaient 
les  produits  de  la  plaine  et  des  pays  chauds  en  même  temps 
que  les  fruits  des  montagnes  et  des  régions  glacées.  L'extension 
prodigieuse  de  cette  grande  ville  s'explique  par  l'admirable  si- 
tuation de  son  emplacement.  La  nature  a  ainsi  créé  sur  divers 
points  du  sol  terrestre  certains  sites  privilégiés,  qui  deviennent 
des  capitales  nécessaires,  des  entrepôts  qui  ne  sauraient  rie  point 
exister  :  Ninive  détruite  est,  de  nos  jours,  et  malgré  la  mort  de 
rOrient,  remplacée  par  Mossoul,  qui  végète  au  milieu  de  l'im- 
mense désert. 

La  vie  commerciale  de  Ninive  s'entretenait  en  partie  par  les 
productions  du  sol  de  la  haute  Mésopotamie.  On  trouve  en  As- 
syrie le  bitume,  la  naphte,  le  pétrole,  le  soufre,  l'alun,  le  sel.  La 
pierre  à  bâtir  de  bonne  qualité,  la  pierre  à  chaux,  l'alb&tre,  le 
grès  se  rencontrent  dans  les  montagnes  au  nord  de  Ninive,  tandis 
que  lès  roches  de  basalte  du  mont  Masius  sont  dures  comme  le 
granit.  A  côté  du  beau  marbre  des  montagnes  du  Kurdistan,  on 
extrayait  le  fer,  le  plomb,  l'argent,  l'antimoine  et  même  l'or  et 
l'étain.  11  y  a  encore  actuellement,  à  Argana-Maaden,  près  de 
Diarbekr,  des  mines  de  cuivre  qui  suffisent  à  la  consommation  de 
Fempire  ottoman.  Ces  richesses  miné ralogiques  affluaient  à  Ninive, 
d'où,  elles  partaient  pour  descendre  le  Tigre  et  atteindre  Babylone 
par  les  canaux  qui  rejoignaient  TEuphrate. 

L'autre  pôle  du  commerce  mésopotamien  était  Babylone,  rem- 
placée aujourd'hui  par  Bagdad.  Plus  peut-être  encore  que  Ninive, 
la  capitale  de  la  Chaldée  était  naturellement  appelée,  par  sa  si- 
tuation géographique,  à  une  grande  prospérité  commerciale. 
Placée  au  point  de  jonction  de  la  haute  Asie  et  de  l'Asie  inférieure, 
à  portée  de  deux  grands  fleuves  qui  la  mettaient  en  communica- 
tion avec  le  golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes,  elle  devait  être  de 
bonne  heure  l'entrepôt  des  caravanes  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
et  en  même  temps  le  rendez-vous  des  navigateurs  venus  des 
par§ges  de  l'Afrique,  de  l'Arabie  et  de  l'Inde.  Tout  atteste,  en 
effet,  que  cette  ville  fut,  dès  la  plus  haute  antiquité,  l'un  des 
principaux  centres  du  commerce  de  l'Orient. 

Babylone  recevait  les  productions  des  difiFérentes  contrées  de 
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l'Asie  et  vendait  en  retour  à  celles-ci  les  produits  de  son  industrie 
particulière.  Parmi  les  objets  qu'elle  fabriquait  en  grande  quantité 
dans  ses  nombreuses  manufactures,  les  tissus  de  laine  et  de  lin 
occupaient  le  principal  rang.  Les  robes  et  les  tapis  n'étaient  tissés 
nulle  part  avec  une  plus  grande  finesse  et  de  plus  vives  couleurs 
qu'à  Babylone.  Les  Babyloniens  confectionnaient  aussi  avec  beau- 
coup d'art  et  de  soin  des  objets  de  luxe,  tels  que  des  armes  cise- 
lées, des  meubles,  des  b\joux,  des  amulettes,  des  cylindres  de 
pierre  dure  gravés  en  creux  pour  servir  de  ceu^hets. 

En  échange  de  ces  objets,  Babylone  recevait  des  diverses  con- 
trées de  l'Asie  tous  les  produits  nécessaires  aux  besoins  et  au  luxe 
d'une  grande  capitale.  L'Arménie  lui  envoyait  ses  vins  par  TEu- 
phrate.  L'Inde  lui  fournissait  des  pierres  précieuses,  ses  grands 
chiens,  ses  singes  et  ses  éléphants.  De  ce  pays ,  ainsi  que  de  la 
Perse,  venaient  aussi  des  étoffes  de  laine  d'un  grand  prix.  De 
l'Arabie  et  de  l'Ethiopie,  on  lui  apportait  les  parfums,  les  épices, 
l'or,  l'ivoire,  l'ébène,  le  grès,  le  basalte,  l'ambre,  avec  lequel  on 
fabriquait  des  colliers,  des  talismans  et  des  bijoux  de  toutes  formes. 

Babylone  était  en  communication  avec  les  différentes  régions 
qui  lui  fournissaient  leurs  produits,  par  plusieurs  grandes  routes 
auxquelles  elle  servait  de  point  de  jonction.  L'une  de  ces  routes, 
partant  de  Babylone  même,  se  dirigeait  au  nord,  passait  par 
Ecbatane,  capitale  de  laMédie,  puis  se  prolongeant  à  l'est,  tra^ 
versait  la  ville  de  Ragae,  franchissait  le  fameux  défilé  des  Portes 
Caspiennes,  d'où  elle  descendait  dans  THyrcanie,  et  de  là  se 
rendait  par  Hécatompylos  jusqu'à  la  ville  qui  fut  appelée  plus 
tard  Alexandrie  d'Arie.  Là,  elle  se  divisait  en  deux  branches, 
dont  l'une  prenait  la  direction  du  nord  vers  la  Bactriane  et  l'autre 
inclinait  vers  le  sud,  conduisant  dans  l'Inde  par  la  Drangiane  et 
l'Arachosie,  en  passant  par  les  villes  de  Prophthasia,  d'Aracholos 
et  d'Ortospana.  Dans  ce  dernier  endroit,  elle  se  divisait  encore  en 
trois  chemins,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  par  les  géographes 
anciens  le  trivium  de  la  Bactriane.  Le  premier  chemin,  se  diri- 
geant à  l'est  et  en  droite  ligne,  s'avançait  dans  l'Inde  en  traver- 
sant les  villes  de  Peucéla  et  de  Taxila.  De  Taxila,  la  route,  tour- 
nant au  sud,   traversait   l'Hydaspe,    l'Hyphase  et  de  là  allait 
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jusqu'au  confluent  du'  Gange  et  du  Jomanès,  à  Palibothra.  La 
seconde  voie,  partie  d'Ortospana,  arrivait  au  même  terme  en  tra- 
versant TArachosie  ;  la  troisième,  remontant  au  nord,  entrait  dans 
la  Bactriane  et  se  continuait  par  Marachanda  jusqu'au  laxarte. 

Une  autre  route  mettait  Babylone  en  relation  avec  les  pays  ri- 
verains de  la  Méditerranée.  Elle  se  dirigeait  droit  au  nord  dans 
la  Mésopotamie,  arrivait  à  FEuphrate,  près  d'Anthémusia,  et  de 
là  tournait  à  l'ouest  vers  TAmanus,  le  Liban  et  la  mer  :  c'est  le 
chemin  qu'ont  toujours  suivi  les  armées  pour  aller  d'Egypte  en 
Mésopotamie  ou  réciproquement.  A  Mageddo,  sur  cette  route  uni- 
que, se  livrèrent  cent  batailles  dont  Tenjeu  était  la  possession  de 
l'étroit  défilé  qui  constituait  la  porte  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte. 
Une  dernière  route  remontait  au  nord,  vers  l'Arménie,  dont  elle 
traversait  la  partie  méridionale,  franchissait  l'Euphrate,  par- 
courait la  CUicie  et  entrait,  par  le  défilé  des  Portes  Ciliciennes, 
dans  la  Cappadoce.  De  là  elle  se  rendait  en  Phrygie  et  aboutissait 
à  Sardes ,  dans  la  Lydie.  «  Sur  toute  cette  route  il  y  avait,  dit 
Hérodote  qui  l'avait  parcourue  en  grande  partie,  des  maisons 
royales  ou  stations  qui  servaient  à  loger  les  voyageurs  avec  toute 
leur  suite.  »  C'étaient  les  caravansérails  d'aujourd'hui.  On  comp- 
tait, ajoute  l'historien  grec,  onze  cents  stations  depuis  Sardes 
jusqu'à  Suse.  Cette  route,  que  dut  prendre  Memnon  lorsque,  sui- 
vant la  légende  homérique,  il  vint  de  Suse  avec  ses  Éthiopiens,  au 
secours  de  Troie,  est  encore  celle  que  suivent  maintenant  les 
caravanes  qui  partent  de  Smyme  pour  Ispahan. 

L'Euphrate  et  le  Tigre  étaient  les  voies  naturelles  du  commerce 
que  Babylone  entretenait  avec  l'Arménie  et  les  pays  du  Caucase. 
De  grands  travaux  avaient  été  entrepris  en  vue  de  faciliter  la 
navigation  du  Tigre;  des  digues  étaient  élevées  pour  contenir 
ses  eaux  et  les  empêcher  de  se  répandre  dans  l'intérieur  des  ter- 
res ;  des  canaux  sillonnaient  le  pays  dans  tous  les  sens  et  portaient 
partout  la  fécondité,  ou  faisaient  communiquer  entre  eux  les  di- 
vers cantons  de  la  Mésopotamie.  Quelques-uns  de  ces  canaux, 
entre  autres  le  canal  royal  ou  Naharmalka,  étaient  si  larges  et  si 
profonds,  qu'ils  pouvaient  porter  des  navires  marchands.  Au 
moyen  de  ces  dérivations  nombreuses,  on  avait  ralenti  le  cours 
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du  fleuve  et  brisé  son  impétuosité.  Ce  système  de  canalisation 
avait  encore  un  autre  but  :  il  aidait  à  la  défense  du  pays  contre 
les  invasions  des  peuples  voisins. 

La  navigation  actuelle  sur  le  Tigre  et  TEuphrate  a  conservé 
les  usages  qu'avait  inventés  l'activité  ingénieuse  des  Cbaldéens  : 
«  LesbarquesdesBabyloniens,  dit  Hérodote,  sont  rondes  et  toutes  de 
cuir,  car,  lorsqu*ils  en  ont  façonné  les  côtes,  en  taillantdes  saules 
qui  croissent  en  Arménie,  au-dessus  de  TAssyrie,  ils  étendent  tout 
autour,  extérieurement,  des  peaux  apprêtées,  de  sorte  qu'elles 
forment  le  fond,  sans  distinguer  la  poupe,  sans  rétrécir  la  proue. 
Ces  barques  sont  circulaires  comme  des  boucliers;  ils  les  doublent 
en  dedans  de  roseaux,  puis  ils  partent  et  font  leurs  transports  en 
descendant  le  fleuve.  Leur  chargement  consiste  en  marchandises 
diverses  et  surtout  en  vases  de  terre  pleins  de  vin  de  palmier. 
Deux  hommes,  se  tenant  debout^  dirigent  la  barque  chacun  avec 
une  perche;  l'un  retire  la  sienne  pendant  que  son  compagnon 
pousse  l'autre  jusqu'au  fond  de  l'eau.  On  construit  sur  ce  modèle 
de  grandes  et  de  petites  barques.  Les  plus  vastes  reçoivent  une 
cargaison  du  poids  de  cinq  mille  talents.  Chacune  porte  un  àne 
vivant,  et  les  grandes  plusieurs.  Lorsqu'en  naviguant  elles  sont 
arrivées  à  Babylone  et  que  les  mariniers  ont  disposé  du  fret,  ils 
vendent  à  l'encan  les  roseaux  et  la  carcasse  ;  puis  ils  chargent 
les  peaux  sur  les  ânes  et  s'en  retournent  par  terre  en  Arménie, 
car  il  est  impossible  de  remonter  en  barque  le  cours  du  fleuve  à 
cause  de  sa  rapidité.  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  font  point  leurs 
bateaux  en  bois,  mais  en  cuir.  Lorsque  les  conducteurs  des  ânes 
sont  de  retour  en  Arménie,  ils  se  remettent  à  construire  leurs, 
bateaux  par  le  même  procédé.  » 

Ce  qu'avait  si  bien  observé  Hérodote  peut  encore  se  vérifier 
de  nos  jours  ;  rien  ne  change  dans  l'immobile  Orient,  et  il  est 
curieux  de  comparer  au  récit  d'Hérodote  la  relation  des  voya- 
geurs modernes.  M.  Oppert,  qui  eut  jà  expérimenter  la  navigation 
du  Tigre,  la  décrit  comme  il  suit  : 

«  Voici,  dit-il,  comment  on  arrange  ces  radeaux  :  on  gonfle  une 
quantité  de  peaux  de  bouc  ou  de  chèvre,  on  les  sous-lie  forte- 
ment, on  les  goudronne,  et  on  les  attache  alors  à  une  sorte  de 
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natte  de  palmier  ;  on  les  y  place  généralement  de  manière  à  ce 
que  la  disposition  forme  un  carré  ou  un  rectangle  peu  allongé. 
Notre  kelek  se  composa  ainsi  de  vingt  rangs  d'outrés  de  quinze 
chacun.  Quand  on  les  a  disposées  de  cette  manière,  on  les  charge 
de  pièces  de  bois  posées  en  travers,  que  Ton  recouvre  de  poutres, 
rangées  en  sens  opposé,  et  qui  forment  le  pont  du  radeau.  Notre 
kelek  avait  dix  mètres  de  longueur  sur.  sept  de  large.  Au  milieu, 
se  trouvait  un  carré  de  deux  mètres  de  côté  ;  sur  chacun  des 
côtés,  il  y  avait  un  de  nos  quatre  lits  en  bois,  couvert  d'un  feutre 
très  épais  et  imperméable  à  la  pluie.  Le  feutre  était  bombé 
comme  pour  former  un  berceau,  et  fermé  du  côté  extérieur,  mais 
ouvert  vers  Tintérieur,  c'est-à-dire  vers  l'espace  carré,  pour  qu'on 
y  pût  entrer.  Tout  ce  qui  était  autour  de  ces  quatre  berceaux,  qui 
formaient  un  carré  de  quatre  mètres  de  côté  environ,  était  à  la 
disposition  de  nos  gens,  et  on  y  mettait  nos  bagages.  Ainsi,  dans 
le  sens  de  la  largeur,  il  y  avait  de  chaque  côté  un  rebord  d'un 
mètre  et  demi,  où  couchaient  les  hommes  qui  devaient  nous  pro- 
téger contre  les  attaques  que  nous  pouvions  redouter  de  la  part 
des  Arabes.  A  chaque  extrémité  du  radeau,  où  restait  de  chsupie 
côté  un  emplacement  de  trois  mètres  de  largeur  sur  sept  de  lon- 
gueur, étaient  installés  nos  bagages,  la  cuisine,  la  place  des  deux 
kelekdjis,  ou  rameurs,  et  les  couches  de  nos  gens.  Les  rameurs 
ne  dirigent  pas,  car  le  kelek  tourne  continuellement,  et  on  le  laisse 
dériver  à  la  grâce  de  Dieu  et  du  fleuve  ;  tantôt  on  est  tourné  vers 
la  droite  et  tantôt,  sans  qu'on  ait  besoin  de  changer  de  place,  on 
regarde  la  gauche ,  en  avant,  en  arrière.  Le  devoir  du  rameur 
est  donc  de  veiller  à  la  conservation  du  véhicule,  ainsi  que  de  le 
préserver  des  chocs,  et  de  prévenir  immédiatement  toute  avarie 
qui  pourrait  résulter  de  la  rupture  ou  du  dégonflement  des  outres. 
Le  radeau  irait  bien  seul,  s'il  n'était  pas  aussi  chargé  ;  mais  les 
outres  ont,  comme  cela  s'entend  de  soi-même,  pour  but  de  pou- 
voir décupler  la  charge  de  l'embarcation.  Pourtant,  la  rupture  de 
quelques  peaux  pourrait  déterminer  la  perte  du  radeau,  surtout 
si  celles-ci  étaient  endommagées  plus  fortement  d'un  côté.  Pour 
prévenir  un  tel  désastre,  on  a  des  outres  de  rechange,  et  les  ke- 
lekdjis se  chargent  même  de  les  placer  immédiatement  en  faisant 
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amarrer  le  radeau  pendant  quelque  temps.  On  s'expose  &un  danger 
sérieux  en  s'approchant  trop  du  bord  du  fleuve,  car  les  cailloux 
et  surtout,  les  arbrisseaux  crèvent  parfois  une  rangée  d'outrés,  et 
le  péril  est  d'autant  plus  redoutable  que  les  eaux  du  Tigre  ont 
une  rapidité  très  grande  en  plusieurs  endroits.  A  la  hauteur  de 
Mossoul,  il  est  déjà  très  impétueux  (1).  » 

Un  autre  voyageur,  M.  Guillaume  Lejean,  fournit  des  détails 
non  moins  intéressants  sur  la  navigation  des  bateaux  appelés 
kileks,  sur  le  Tigre.  Un  marchand  qui  va  de  Diarbekr  à  Mossoul  ou 
même  jusqu'à  Bagdad,  se  fabrique  un  radeau  dont  les  madriers 
reposent  sur  une  série  d'outrés  gonflées,  en  nombre  proportionné 
au  poids  que  le  radeau  doit  supporter.  Sur  le  plancher  du  bateau, 
il  entasse  ses  marchandises,  et  dresse,  au  milieu  des  ballots,  un 
abri  en  planches  ou  une  simple  tente  pour  lui-même  ou  pour 
quelque  passager  de  distinction  :  puis,  il  part  en  se  laissant  aller 
au  fil  de  l'eau,  et  ne  s'arrêtant  ordinairement  que  la  nuit  à  l'en- 
droit où  le  coucher  du  soleil  le  surprend.  Arrivé  à  destination, 
le  kelek  est  dépecé,  les  peaux  dégonflées  sont  reprises  par  le  ba- 
telier arménien,  qui  retourne  chez  lui,  par  terre,  àdos  dechameau, 
non  sans  avoir  vendu  le  bois  de  son  radeau  fort  avantageusement, 
car  si  le  bois  est  bon  marché  dans  le  haut  du  fleuve,  il  est  cher  à 
Mossoul  et  plus  encore  à  Bagdad  (2).  Ainsi  devait-il  en  être  exac- 
tement, aussi  bien  du  temps  des  rois  d'Agadé  et  d'EUassar  qu'à 
l'époque  d'Assurbanipal  et  de  Nabuchodonosor,  et  de  très  anciens 
bas-reliefs  nous  offrent  l'image  de  radeaux  construits  par  le 
même  procédé  (3). 

U  faut  dire  pourtant  que  toutes  les  barques  babyloniennes  n'a- 
vaient pas  la  simplicité  primitive  de  celles  qu'avait  [observées 
Hérodote.  Plusieurs  bas-reliefs  assyriens  représentent  des  scènes 
de  navigation  où  les  embarcations  sont  sculptées  avec  un  soin 
qui  lève  toute  incertitude  sur  leur  forme  et  leur  grandeur.  Celles 
qu'on  voit  sur  une  sculpture  du  palais  de  Sargon(4.),  particuUère- 

(1)  Oppert,  Expédition  scientifique  en  Mésopotamie,  t.I,  p.  80*81. 

(2)  Tour  du  monde,  2«  semestre  de  1867,  p.  49.  ^ 

(3)  V.  HisL  anc.  de  VOHent,  t.  IV,  p.  84. 

(4)  Botta,  le  Monument  de  Ninive,  texte,  p.  99. 
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ment,  sont  toutes  de  mêmes  proportions  et  de  même  aspect,  sauf 
quelques-unes  qui  se  distinguent  des  autres  en  ce  qu'elles  sont 
surmontées  d'un  màt  portant  une  hune.  L'avant  et  l'arrière,  se 
terminent  à  la  proue  par  une  tète  de  cheval  marin  à  écaille  imr 
briquée  et  élégamment  sculptée,  et  à  la  poupe  par  un  élargisse- 
ment en  forme  d'éventail  qui  simule  une  queue  de  poisson.  Le 
mÀt,  quand  il  y  en  a  un,  est  soutenu  par  deux  étais  attachés 
d'une  part  à  la  queue  de  poisson,  de  l'autre  à  la  tète  de  cheval  ; 
les  hunes  sont  ou  arrondies  ou  carrées.  Il  n'y  a  pas  plus  de  quatre 
ou  cinq  rameurs  sur  chaque  embarcation  ;  l'extrémité  de  leurs 
avirons  est  recourbée  et  aplatie  ;  on  n'aperçoit  pas  le  gouvernail 
qui,  cependant,  devait  exister. 

11  est  vrai  que  les  barques  que  nous  venons  de  décrire  sont  peut- 
être  des  embarcations  phéniciennes  dont  Sargon  s'était  emparé 
lors  de  son  expédition  contre  Tyr  ou  dans  l'Ile  de  Chypre,  Cepen- 
dant, on  les  voit  pour  la  plupart  chargées  de  poutres  équarries 
qui  doivent  servir  à  installer  des  machines  de  guerre  sous  les  murs 
d'une  citadelle  qu'on  va  assiéger;  ces  poutres  sont  en  grande 
partie  chargées  sur  l'embarcation;  le  surplus,  attaché  àl'étambot 
au  moyen  d'une  corde,  flotte  à  la  traîne.  Toutes,  sans  exception, 
sont  percées,  à  l'une  de  leurs  extrémités,  d'un  trou  par  lequel  passe 
la  corde  qui  les  rattache  au  bateau  (1).  Or,  chose  singulière,  fait 
remarquer  Botta,  les  pièces  de  bois  qui  arrivent  aigourd'hui  à 
Mossoul  des  montagnes,  du  Kurdistan,  sont  percées  de  la  même 
manière  à  l'une  de  leurs  extrémités,  d'un  trou  dans  lequel  on 
passe  une  corde  pour  les  traîner  à  travers  les  forêts,  jusqu'au 
heu  où  l'on  en  forme  des  radeaux  qui  descendent  le  Tigre. 

La  capitale  de  l'empire  chaldéen  possédait  aussi,  au  temps  de 
sa  prospérité,  une  puissante  marine  ;  ses  vaisseaux  allaient  cher- 
cher, &  travers  le  golfe  Persique,  les  denrées  précieuses  du 
midi,  les  produits  de  l'Arabie  et  de  l'Inde.  Si  l'on  en  croit  Stra- 
bon,  les  Babyloniens  avaient  des  comptoirs,  des  colonies  dans 
ces  parages;  et  Gerrha,  un  des  plus  riches  entrepôts  du  monde, 
était,  suivant  le  célèbre  géographe,  une  colonie  de  Chaldéens.  Les 

(1)  V.  HisL  anc.  de  VOrient,  t.  IV,  p.  231,  258  et  259. 
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perles  si  riches  et  si  abondantes  du  golfe  Persique,  les  magnifi- . 
ques  plantations  de  File  de  Tylos,  ne  pouvaient  manquer  d'at- 
tirer leurs  marchands.  De  cette  lie  provenaient  les  cannes  lé- 
gères si  fort  recherchées  dans  toute  TAssyrie.  Enfin,  l'on  sait 
que  les  grandes  statues  de  pierre  du  roi  Gudea  ont  été  amenées 
de  la  côte  de  l'Egypte  ou  de  la  presqu'île  du  Sinal,  siu»  des  em- 
barcations chaldéennes  qui  faisaient  le  tour  de  la  presqu'île  ara- 
bique tout  entière.  C'est  ainsi  que  les  denrées  et  les  produits  de 
l'Asie  et  de  TÂfrique  afQuaient  à  Babylone,  et  que  de  là  ils  se 
répandaient  dans  toutes  les  parties  de  Tempire. 

L'industrie  n'était  pas  moins  développée  que  le  commerce  et 
la  navigation.  Ici  encore,  au  moins  pour  certaines  fabrications, 
les  Assyriens  avaient  été  précédés  par  les  Babyloniens  et  en 
avaient  suivi  les  enseignements.  Les  étoffes  d'Assyrie  aux  couleurs 
éclatantes  étaient  célèbres,  dans  tout  le  monde  antique,  par  la 
beauté  de  leurs  teintures  et  surtout  par  les  merveilleuses  brode- 
ries de  figures  humaines  ou  symboliques,  de  processions  d'ani- 
maux, de  symboles  divins,  de  fleurs,  qui  les  couvraient.  Dans  les 
sculptures  assyriennes  tous  les  personnages  importants,  le  roi  et 
les  dieux  les  premiers,  ont  des  vêtements  entièrement  décorés  de 
ces  fameuses  broderies,  et  nous  pouvons  juger  par  là  de  ce 
qu'était  leur  splendeur;  ce  sont  elles  qui,  apportées  par  le  com- 
merce, ont  servi  souvent  de  prototypes  à  la  décoration  des  plus 
anciens  vases  peints  de  la  Grèce. 

N'est-on  pas  émerveillé  quand  on  regarde  avec  soin  les  bro- 
deries du  manteau  du  roi  ou  des  grands  seigneurs,  que  le  ciseau 
du  sculpteur  a  si  finement  rendues?  Toute  cette  ornementation 
empruntée  au  règne  végétal,  au  règne  animal,  à  la  réalité  et  à 
la  fable,  révèle  une  habileté  de  main  et  un  goût  exquis  de  la 
part  des  femmes  qui  brodaient  ces  riches  vêtements,  durant  les 
longues  heures  de  repos  du  harem.  L'histoire,  la  mythologie,  la 
botanique,  la  zoologie  réelle  ou  fantastique  sont  exploitées  avec 
une  inimitable  perfection,  et  nous  devons  prendre  à  la  lettre  ce 
que  nous  racontent  les  auteurs  anciens  relativement  aux  mer- 
veilleuses tapisseries  qui  décoraient  les  chambres  des  palais.  Dans 
la  salle  du  festin  donné  par  Assuérus,  il  y  avait,  suivant  le  livre 
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d'Esther,  des  tentures  de  bleu  céleste,  de  vert  et  d'hyacinthe, 
reliées  par  des  cordons  de  fin  lin  et  d'écarlate  à  des  anneaux 
d'argent  et  à  des  colonnes  de  marbre.  Les  lits  étaient  d'or  et  d'ar- 
gent, sur  un  pavé  formé  de  carreaux  de  porphyre,  d'albâtre,  de 
marbre  blanc  rehaussé  de  dessins  variés.  Les  Perses,  en  succé- 
dant aux  Chaldéens,  avaient  conservé  leurs  palais,  leurs  usages 
et  vivaient  encore  de  leur  industrie.  Dans  la  description  d'un  ta- 
bleau représentant  les  aventures  de  Thémistocle,  Philostrate  l'An- 
cien dit  encore  en  parlant  des  Babyloniens  :  «  Nous  ne  louerons 
pas  le  peintre  d'avoir  imité  la  tiare,  la  calasiris,  le  candys  et  les 
bètes  fantastiques  de  toute  sorte  que  les  Barbares  brodent  sur  les 
étoffes,  mais  bien  pour  ces  fils  d'or  habilement  mêlés  au  tissu 
et  disposés  suivant  des  formes  qu'ils  ne  sauraient  plus  perdre.  » 
Un  historien  de  la  tapisserie,  M.  Eugène  Mûntz  (1) ,  ajoute  :  «  L'ha- 
bileté des  tapissiers  babyloniens  égalait  la  magnificence  des  com- 
positions qu'ils  traduisaient  sur  le  métier,  la  richesse  des  matières 
qu'ils  mettaient  en  œuvre.  Pline  n'hésite  pas  à  revendiquer  pour 
eux  l'honneur  d'avoir  porté  le  plus  loin  l'art  de  fondre  les  cou- 
leurs dans  le  tissu,  et  il  ajoute  qu'ils  ont  dû  à  leur  supériorité 
d'avoir  donné  leur  nom  à  ce  genre  d'ouvrages.  En  effet,  les 
mots  de  tapisseries  ^babyloniennes,  babylonica  feristromata^  re- 
viennent à  chaque  instant  sous  la  plume  des  poètes  latins,  qui 
n'ont  pas  assez  d'éloges  pour  les  célébrer.  Les  amateurs  de  Rome 
achetaient  ces  tentures  au  poids  de  l'or.  Hetellus  Scipion  dépensa 
800,000  sesterces  (168,000  fr.)  pour  des  Iriclinaria  babylonica; 
Néron  paya  pour  ces  mêmes  étoffes  une  somme  encore  plus  élevée  : 
quatre  millions  de  sesterces  (840,000  fr.) .  »  Ainsi  l'Orient,  qui 
est,  jusqu'à  nos  jours,  demeuré  la  terre  classique  de  l'industrie 
de  la  broderie  et  de  la  tapisserie,  n'a  fait  que  perpétuer  les  tra- 
ditions que  lui  léguèrent  en  mourant  l'Assyrie  et  la  Chaldée. 

Aucune  nation  ne  poussa  plus  loin  que  le  peuple  assyro-chal- 
déen  le  développement  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les 
arts  industriels.  Arrêtez-vous  à  contempler  ces  meubles  sculptés, 
ces  chaises  dont  tous  les  contours  et  les  extrémités  représentent 

(1)  Eug.  Miintz,  la  Tapisserie,  p.  22. . 
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des  têtes  ou  des  pattes  d'animaux,  ces  manches  de  couteaux  en 
forme  de  quadrupèdes  allongés  et  accroupis,  ces  vases  qui  res- 
semblent à  des  mufles  de  lion,  ces  sceptres  et  ces  bâtons  d'ivoire, 
ces  fourreaux  et  ces  poignées  de  glaives,  où  un  art  ingénieux  a 
su  interpréter  la  nature,  l'histoire,  la  mythologie,  sans  l'affecta- 
tion de  recherche,  sans  la  lourdeur  et  la  complication  raffinée 
qui  sont  les  marques  évidentes  de  l'impuissance  et  de  la  décadence. 
11  n'est  pas  jusqu'à  l'art  de  travailler  le  cuir,  la  sellerie  et  la  cor- 
donnerie, qui  n'ait  été  poussé  à  un  degré  que  jamais  peuple  n^a 
dépassé.  Voyez,  dans  le  palais  de  Sargon,  ce  char  attelé  de  quatre 
superbes  coursiers  alignés  de  front  (1)  :  renharnachement  des 
chevaux  est  d'une  incomparable  richesse.  Une  bande  de  cuir  tra- 
versant le  poitrail  et  attachée  sur  le  garrot,  est  ornée  d'une  double 
rangée  de  glands  terminés  par  des  perles.  Une  autre  bande  bro- 
dée descend  du  sommet  de  la  tète  et  soutient,  sous  la  mâchoire, 
un  gland  formé  de  trois  houppes  superposées  et  également  ornées 
de  grelots.  Au-dessus  de  la  tète  s'élève  un  superbe  panache  à 
triple  aigrette.  La  têtière  est  décorée  de  rosaces,  et  au-dessus  des 
yeux  du  cheval,  il  y  a  un  bandeau  formé  d'écailles  imbriquées  et 
se  joignant  à  la  têtière  par  un  double  gland.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  courroie  qui  soutient  le  mors  et  celle  qui  passe  sur  le  nez, 
qui  ne  soient  rehaussées  de  rosaces  et  de  passementeries  multi- 
colores. 

Le  travail  des  métaux  était  non  moins  perfectionné  que  celui 
des  étoffes  et  du  cuir,  dans  les  ateliers  de  l'Assyrie  et  de  la  Chal- 
dée.  On  a  recueilli  à  Khorsabad  des  poutres  de  cèdre  envelop- 
pées de  feuilles  de  bronze  superposées  en  imbrication  les  unes 
sur  les  autres,  de  façon  à  simuler  le  tronc  d'un  palmier  ;  des  frag- 
ments de  bronze  doré  et  ciselé,  des  lames  d'or  et  d'argent  qui 
servaient  de  revêtements  et  qu'on  a  recueillies  dans  les  ruines, 
attestent  qu'aucun  des  secrets  de  la  métallurgie  n'était  [ignoré 
des  Assyro-Ghaldéens.  On  connaissait  l'art  de  la  damasquinerie 
qui  rendit  si  célèbres  au  moyen  âge  les  ateliers  de  Damas  et  de 
Bagdad  ;  on  savait  repousser,  incruster,  émailler  ;  la  verrerie  et 

(1)  Botta,  le  Monument  de  Ninive,  texte,  p.  91. 
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la  glyptique  comptaient  parmi  les  principales  industries  de  la 
Chaldfée.  Manipulant  avec  une  dextérité  admirable  les  matières 
les  plus  dures  comme  les  plus  malléables,  les  ouvriers  d'Assur- 
banipal  et  de  Nabuchodonosor  fouillaient,  avec  leur  ciseau,  tout 
aussi  bien  le  jaspe  et  le  cristal  que  le  gypse,  le  grès  ou  le  basalte  ; 
ils  pétrissaient  et  cuisaient  Fargile  pour  en  fabriquer  des  briques 
ou  des  vases  dont  la  pÂte  était  plus  ou  moins  fine  suivant  Tusage 
auquel  ils  étaient  destinés.  C'est  ainsi  que  les  grandes  urnes  fu- 
néraires étaient  faites  d'une  pÀte  grossière,  tandis  que  les  cylin- 
dres à  inscriptions  sont  d'un  grain  très  fin  qui  leur  donne  la  con- 
sistance de  la  pierre;  de  même,  les  briques  destinées  au  pavement 
ou  à  certains  revêtements  spéciaux  sont  d'une  solidité  à  toute 
épreuve,  tandis  que  celles  des  terre-pleins  des  édifices  sont 
simplement  cuites  au  soleil. 

Les  bas-reHefs  nous  montrent  la  grande  place  que  tenaient  les 
meubles  incrustés  ou  revêtus  de  métal  dans  le  mobilier  des  pa- 
lais. Le  Musée  Britannique  possède  un  très  beau  trône  de  bronze, 
trouvé  au  palais  de  Kalab,  dans  une  salle  dont  les  bas-reliefs 
représentaient  le  roi  Âssurnazirpal  assis  sur  un  siège  semblable. 
On  employait,  dans  la  décoration  des  salles,  de  longues  frises 
composées  de  feuilles  de  bronze  travaillées  au  repoussé  et  repré- 
sentant des  figures  d'animaux  ou  de  monstres  fantastiques; 
les  poutres  saillantes  des  plafonds  étaient  souvent  revêtues  de 
feuilles  de  bronze  du  même  genre.  On  exécutait  en  grand  nom- 
bre des  vases  de  bronze,  d'argent  ou  d'or  soigneusement  ciselés 
et  couverts  de  sujets;  ces  pièces  d'orfèvrerie  assyrienne  étaient 
portées  très  loin  par  le  commerce.  On  voit  par  un  passage  des 
lettres  de  Thémistocle  qu'elles  étaient  fort  recherchées  à  Athènes 
au  temps  des  guerres  médiques,  et  l'on  en  a  trouvé  jusque  dans 
les  tombeaux  de  l'Étrurie. 

Les  Assyriens  employaient  les  outils  de  fer  et  d'acier,  mais  ils 
ne  paraissait  pas  les  avoir  ^fabriqués  eux-mêmes.  Sans  doute 
Us  les  tiraient  des  provinces  voisines  du  Caucase,  où  la  métallur- 
gie de  l'acier  par  les  Chalybes  remontait  aux  âges  les  plus  pri- 
mitifs de  l'humanité.  Ce  n'étaient  pas,  du  reste,  les  seuls  pro- 
duits manufacturés  d'un  usage  habituel  chea^iiK  qu'ils  dussent 
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au  commerce  étranger.  Les  étoffes  teintes  en  pourpre  ou  en  azur 
leur  venaient  de  la  Phénîcie,  ainsi  qu'une  partie  des  verreries; 
les  mousselines  diaphanes,  de  TÉgypte.  Tous  les  ivoires  sculptés 
que  Ton  a  jusqu'à  présent  exhumés  des  ruines  des  palais  assy- 
riens, où  on  les  employait  à  Tornementation  des  meubles,  pa- 
raissent de  travail  phénicien.  L'Assyrie,  du  reste,  exportait  dans 
les  pays  avec  lesquels  elle  était  en  relations  de  commerce,  au- 
tant de  produits  manufacturés  qu'elle  en  importait.  Si  l'on  a 
trouvé  à  Ninive  un  certain  nombre  d'objets  évidemment  fabri- 
qués en  Egypte,  les  sépultures  des  bords  du  Nil  ont  également 
fourni  à  leurs  explorateurs  des  œuvres  de  l'industrie  assyrienne, 
surtout  de  petits  meubles  en  bois  précieux  et  des  objets  en  terre 
émaillée. 

La  céramique  émaillée  était  en  effet  une  des  industries  les  plus 
florissantes  et  les  plus  développées  dans  la  Mésopotamie,  qui,  dès  le 
temps  de  la  XVIII*  dynastie  égyptienne,  acquittait  une  partie  de  son 
tribut  au  Pharaon  en  produits  de  ce  genre.  Les  revêtements  de  mu- 
railles en  briques  émaillées  composant  par  leur  réunion  de  vérita- 
bles tableaux,  scènes  de  guerre  ou  de  chasse,  images  de  divinités, 
processions  d'animaux,  étaient  un  des  grands  éléments  de  décora- 
tion dans  l'architecture  chaldéo-assyrienne;  Ctésias  les  décrit  dans 
les  palais  deBabylone,  le  prophète  Nahum  dans  ceux  de  Ninive,  et 
on  en  a  retrouvé  des  débris  dans  les  édifices  que  l'on  a  fouillés,  par- 
ticulièrement à  Khorsabad.  L'usage  s'en  est  conservé  tradition- 
nellement depuis  l'antiquité  dans  cette  partie  de  l'Asie,  car  les 
carreaux  émaillés  sont  encore  aujourd'hui  le  principal  ornement 
des  palais  et  des  mosquées  de  la  Perse,  et  le  moyen  âge  a  produit 
en  ce  genre,  à  Ispahan,  de  véritables  merveilles.  N'est-il  pas 
étonnant  de  constater  qu'un  grand  nombre  des  industries  variées 
des  Chaldéens  se  soient  conservées  jusqu'à  nos  jours  dans  ce  pays, 
sans  doute  en  se  dégradant  de  plus  en  plus  et  en  laissant  échapper 
lentement  et  un  à  un  tous  les  secrets  du  grand  art  de  l'époque  de 
Nabuchodonosor  î  Un  peu  en  amont  de  Bagdad,  il  existe  un  bourg 
appelé  Imam  Moussa,  qui  parait  formé  des  débris  de  vieilles  cor- 
porations d'ouvriers  chaldéens.  «  Les  habitants,  raconte  M.  Op- 
pert,  sont  très  industrieux^  s'occupant  de  broderie,  d'orfèvrerie, 
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et  surtout  de  gravure  en  pierre  dure.  Plusieurs  artistes  ont  ac- 
quis une  merveilleuse  habileté;  aussi  Temploient-ils  à  la  fabri- 
cation d'antiquités  babyloniennes,  qu'ils  vendent  aux  étran- 
gers. J  ai  vu  quelques  cylindres  d'hématite  qui  n'étaient  pas  mal 
imités  (1).  » 

Des  industries  aussi  développées,  une  navigation  aussi  étendue 
que  celle  que  nous  avons  constatée  plus  haut,  supposent  une  ac- 
tivité commerciale  aussi  grande  que  celle  des  villes  actuelles  de 
l'Europe  les  plus  peuplées.  L'industrie  est  la  sœur  du  commerce  : 
ce  n'est  que  par  le  commerce  que  peuvent  vivre  des  capitales 
aussi  énormes  que  l'étaient  Ninive  et  Babylone.  Mais  une  question 
se  dresse  immédiatement  devant  nous,  et  notre  curiosité  éveillée 
se  demande  quelle  était  la  base  de  ce  commerce,  par  quels  pro- 
cédés se  faisaient  les  échanges,  comment  l'acquéreur  s'acquittait 
de  sa  dette  envers  le  vendeur?  Était-ce  en  nature  comme  dans 
les  civilisations  les  plus  rudimentaires,  ou  en  lingots  de  métal 
qu'on  évaluait  au  moyen  de  la  balance,  ou  bien  encore  en  espèces 
monnayées  comme  chez  les  peuples  de  l'antiquité  classique  et 
chez  les  modernes? 

De  même  qu'en  Egypte  et  dans  l'Asie  antérieure,  l'or,  l'argent 
et  le  cuivre  étaient,  chez  les  Assyriens,  l'étalon  commun  de  la 
valeur  des  choses.  Mais  ni  les  Chaldéens,  ni  les  Assyriens,  pas 
plus  que  les  autres  civilisations  orientales  antérieures  à  la  civilisa- 
tion grecque,  n'ont  connu  la  monnaie.  Les  trois  métaux  qui  seront,' 
chez  les  Lydiens  et  chez  les  commerçants  de  l'Ile  d'Égine,  les 
métaux  monétaires  dès  le  vu®  siècle  avant  notre  ère,  circulaient 
en  lingots  non  monnayés,  donnés  et  acceptés  au  poids,  avec  vé- 
rification à  la  balance,  comme  toute  autre  marchandise.  Un  court 
texte  bilingue  constate  cet  usage  par  ces  mots  :  «  On  pèse  l'ar- 
gent et  on  mesure  le  grain  (2)  ».  Cette  manière  de  procéder 
marqua  môme  son  empreinte  dans  le  langage  :  le  même  verbe, 
sagal,  signifie  à  la  fois  «  peser  »  et  «  payer  »,  et  un  texte  gram- 
matical renferme  cette  phrase  :  «  Pour  im  paiement  en  argent, 


(1)  OpiH^rt,  Exped  il  ion  scient  i  /i(/ lie  en  Mcsopolamie,  I.  I,  p.  130. 

(2)  liClfiormant,  Etudes  accadtennes,  t.  IIÏ,  p.  5i 
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on  emploie  le  verbe  madad,  qui  signifie  mesurer  ».  Le  métal  le  plus 
fréquemment  employé  dans  les  transactions  commerciales  était 
l'argent  :  c'est  lui  qui  était  le  véritable  régulateur  de  la  valeur 
des  matières  du  négoce. 

Le  système  pondéral  chaldéo-assyrien  avait  pour  unité  infé- 
rieure un  sicle  de  8*',415,  dont  60  faisaient  une  mine,  60  mi- 
nes formant  à  leur  tour  un  talent.  C'est  d'après  ce  système  qu'in- 
variablement on  mesurait  l'or,  et  d'après  l'étalon  du  sicle  de 
8^%415,  de  ses  multiples  ou  de  ses  divisions,  que  l'on  taillait 
les  lingots  de  ce  métal  destinés  à  servir  aux  échanges.  On  mesu- 
rait fréquemment  l'argent  au  même  poids  que  l'or,  surtout  quand 
il  s'agissait  de  grandes  quantités,  comptées  par  mines  ou  par  ta- 
lents. Mais  plus  souvent,  pour  les  petites  sommes,  on  mesurait 
l'argent  sur  un  poids  différent  de  celui  de  l'or,  avec  un  sicle  par- 
ticulier, de  11^',22,  de  manière  à  avoir  entre  le  sicle  d'or  et  le 
sicle  d'argent  un  rapport  exprimable  en  nombres  entiers,  faci- 
litant ainsi  les  calculs  tandis,  que  le  rapport  de  valeur,  à  poids 
égal,  entre  l'or  et  l'argent,  était  :  :  1  :  13  1/3. 

Il  ne  semble  pas  que  les  petits  lingots  d'or  et  d'argent  fabri- 
qués pour  les  échanges  en  Assyrie  et  en  Babylonie  eussent  la 
forme  d'anneaux,  adoptée  dans  les  pays  de  Syrie  aux  temps  de  la 
prépondérance  militaire  égyptienne.  En  effet,  nous  ne  voyons 
jamais  employer  pour  les  désigner  une  expression  qui  éveille  les 
notions  de  cercle  ou  d'anneau.  Le  signe  idéographique  qui  dési- 
gne le  sicle  dans  l'écriture  cunéiforme ,  a  comme  sens  originaire 
celui  de  «  masse ,  globe  »  ;  ceci  donne  l'idée  de  quelque  chose 
d'analogue  aux  lingots  de  forme  ovoïde  légèrement  aplatie  que 
nous  rencontrons  à  l'origine  du  monnayage  de  la  Lydie. 

Il  faut  pourtant  constater,  au  point  de  vue  du  mécanisme  des 
échanges  et  de  la  circulation  commerciale,  dans  la  civilisation  que 
nous  révèlent  les  documents  assyriens  du  neuvième  au  septième 
siècle,  un  progrès  considérable  sur  l'état  de  choses  antérieur.  Mais 
il  ne  consiste  pas  dans  l'emploi  d'une  véritable  monnaie  ;  il  repose 
dans  le  développement  des  moyens  de  représentation  fiduciaire 
de  valeurs  métalliques,  fondée  sur  le  crédit  des  négociants,  dans 
Un  emploi  des  ressources  que  fournissent  à  cet  égard  les  con- 
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trais  de  prêt  et  de  change,  en  un  mot  dans  un  système  déjà  fort 
avancé  de  papier  de  commerce,  s'il  est  permis  de  se  servir  ici  de 
cette  expression. 

Ces  contrats  sont  écrits  sur  des  gâteaux  d'argile  que  nous  ne 
saurions  mieux  comparer  qu'à  nos  savons  de  toilette.  Ils  sont  rec- 
tangulaires, légèrement  bombés  au  milieu  de  leurs  deux  faces 
plates,  et  les  angles  arrondis.  Le  calligraphe  gravait  l'inscrip- 
tion, les  témoins  apposaient,  sur  la  tranche  de  la  tablette,  l'em- 
preinte de  leur  sceau  s'ils  en  avaient  un,  Fempreinte  de  leur 
pouce  s'ils  étaient  trop  pauvres  pour  avoir  un  cachet  en  pierre 
dure  ;  puis  l'acte  était  soumis  à  l'action  du  feu.  Cette  première 
opération  terminée,  on  retirait  du  four  le  gâteau  durci  comme  la 
brique,  on  l'enveloppait  d'une  mince  couche  d'argile  molle  et 
l'on  répétait  sur  cette  enveloppe  extérieure  le  contenu  du  contrat, 
avec  les  mêmes  formalités;  après  quoi,  le  monument  subissait 
une  seconde  cuisson.  Ainsi  donc,  les  contrats  éta^ient  rédigés  en 
double  :  un  texte  invisible  et  inaltérable  par  la  fraude  ou  une 
cause  accidentelle ,  et  un  texte  extérieur  auquel  les  parties  pou- 
vaient toigours  avoir  recours.  S'il  survenait  contestation,  altéra- 
tion ou  soupçon  de  quelque  nature  relativement  au  libellé  de 
Taote»  le  juge  brisait  la  première  enveloppe,  et  l'on  pouvait  ainsi 
se  reporter  au  texte  intérieur,  qui  n'avait  pu  être  atteint  par  des 
modifications  ou  des  siurchages  de  quelque  nature  qu'elles  fus- 
sent. 

Les  documents  auxquels  nous  faisons  allusion  se  ramènent  à 
quelques  types  principaux  dont  voici  des  exemples» 

Obligation  simple  : 

Quatre  mines  d 'argent  au  poids  de  Rarkémis,  [créance]  de  Negal-sar-ussui* 
sur  iNabu-zibir-iddin,  fils  de  Nabu-ram^napisti,  de  Dur-Sarkin^  à  5  sicles  d'ar- 
gent d'intérêt  mensuel.  Le  26  aîru^  éponymie  deGabbar  (667  avant  J.-C). 

Telle  est  la  forme  que  Ton  donnait  en  Assyrie  au  chirographe, 
rédigé  par  devant  témoins,  qui  constituait  le  titre  du  créancier 
sur  le  débiteur  et  dont  la  remise  à  ce  dernier  constatait  sa  libé- 
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ration.  Comme  dans  tous  les  contrats  chaldéo-assyriens,  le  rfo- 
rnintu  negolii,  qui  est  ici  le  préteur,  le  vendeur  dans  les  actes  de 
vente,  le  propriétaire  dans  les  contrats  de  louage,  est  nommé  le 
premier.  C'est  une  obligation  de  ce  genre  que  Tobie  envoie  son 
fils  toucher  chez  Gabel. 

Obligation  garantie  par  une  créance  sur  un  tiers,  sur  qui  Ton 
aura  recours  en  cas  de  non-payement;  le  prétest  fait  pour  128 
jours  : 

Septsicles  d'argent^  [créance]  de  Marduk-pal-ussur,  fils  de  Mitia,  sur  Mar* 
duk-pal-u.<»ur9  fils  de  Segua,  qui  [a  créance]  sur  Rimut-Nabu,  fils  de  Mitia,  fils 
d'Ilani-tabni.  Marduk-pal-ussur  payera,  au  moisdedouz^  sept  sicles  d'argent, 
plus  trois  journées  de  travail  pour  les  intérêts.  En  cas  de  non-payement  par 
lui,  la  créance  sera  à  faire  valoir  sur  Nabu-ah-idin  et  Rimut-Nabu^  qui  devront 
acquitter  solidairement.  Uruk^  le  22  adar^  Fan  II  de  Cyrus,  roi  de  Babylone. 

Jusqu'ici,  rien  qui  sorte  des  variétés  naturelles  de  la  simple 
obligation,  de  celles  qui  ont  été  admises  chez  tous  les  peuples; 
rien  qui  suffise  à  justifier  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des 
progrès  consommés  par  les  Assyriens  et  les  Babyloniens  en  ma- 
tière de  crédit  et  de  change.  Il  n'en  sera  plus  de  même  avec  le 
type  suivant  : 

Mandat  de  payement  tiré  d'un  lieu  sur  un  autre  : 

Quatre  mines  quinze  sicles  d'argent^  [créance  de]  Ardu-Nana^  fils  de  Ya^^ 
kin^  sur  Marduk-pal-ussur^  fils  de  Maduk-balat-irib,  dans  la  ville  d'Uruk. 
Marduk-balat-irib  payera  au  mois  de  tebet  quatre  mines  quinze  sicles  d'argent 
il  Bel-pal-iddin,  fils  de  Sinnaïd.  Ur,  le  i  4  arah-samma,  l'an  II  de  Nabonid, 
roi  de  Babylone. 

Le  mandat  est  à  soixante-seize  jours  de  date.  U  constitue  incon- 
testablement une  lettre  de  change  encore  imparfaite  dans  sa 
forme,  mais  en  remplissant  toutes  les  conditions  essentielles.  On  a 
établi,  d'après  un  plaidoyer  d'Isocrate,  que  le  commerce  attique 
avait  connu  et  mis  en  pratique  une  sorte  de  lettre  de  change  ou 
de  chèque.  Elle  devait  être  fort  analogue  à  celle  dont  nous  consta- 
tons l'existence  dans  la  civilisation  chaldéo-assyrienne.  Pourtant, 
ce  que  dit  Isocrate  ne  laisse  entrevoir,  dans  le  contrat  de  change 
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athénien,  aucune  trace  de  Tintervention  des  témoins,  qui  inter- 
viennent ici  à  la  création  de  Tacte,  sans  doute  pour  attester  Ti- 
dentité  du  tireur.  Cette  précaution  particulière  était  nécessaire  en 
Assyrie  et  à  Babylone,  avec  un  mode  d'écriture  qui  ne  permettait 
pas  Texistence  d'autographes  d'un  caractère  individuel  et  raison- 
nable ;  peu  de  gens,  d  ailleurs,  savaient  écrire,  et  la  plupart  du 
temps  le  tireur  devait  avoir  besoin  de  recourir  à  un  scribe  pour 
faire  libeller  son  mandat. 

Le  genre  d'acte  dont  nous  venons  de  citer  un  exemple  portait, 
dans  la  langue  juridique  assyrienne,  le  nom  de  sipartu,  propre- 
ment «  missive  »,  de  la  racine  sapar,  «  envoyer  »,  qui  indique  es- 
sentiellement la  notion  de  remise  d'un  lieu  sur  un  autre.  Dans  un 
recueil  de  très  antiques  formules  juridiques  dans  les  deux  lan- 
gues suméro-accadienne  et  assyrienne,  nous  lisons  :  «  La  siparlu 
—  non  payée,  —  qui  reste  à  envoyer,  — contre  argent,  il  Ta  échan- 
gée. »  Nous  apprenons  ainsi  que  ces  mandats  d'un  lieu  sur  un 
autre  étaient  négociables,  par  la  formule  même  consacrée  pour 
l'acte  qui  constatait  cette  négociation  ;  elle  devait,  en  effet,  néces- 
sairement s'opérer  par  un  instrument  spécial,  puisqu'une  impos- 
sibilité matérielle  empêchait  qu'on  eût  l'idée  de  la  faire  par  un 
endossement,  rien  ne  pouvant  plus  s'ajouter  au  mandat  sur  ar- 
gile après  la  cuisson  de  la  terre. 

C'est  sans  doute  pour  faciliter  la  négociation  de  l'effet  à  un 
tiers,  que,  dans  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  on  ne  nomme  pas  de  personne  chargée  de  toucher  dans  la 
ville  habitée  par  le  débiteur.  En  ce  cas,  bien  évidemment,  tout 
porteur  avait  le  droit  de  réclamer  le  payement  contre  remise  du 
mandat.  En  voici  un  exemple  : 

\iDgt-cinq  sicles  d'argent^  [créance]  de  Bel-ah-arib,  fils  de  Nabu-nasir,  sur 
Mukinga,  fils  de  Nabu-ah-iddin,  dans  la  ville  de  Borsippa.  Celui-ci  payera  au 
mois  de  tasrit.  Cutha,  le  ii  abu,  l'an  Xde  Nabuchodonosor^  roi  de  Babylone. 

Il  est  facile  de  juger,  d'après  ces  exemples,  ce  qu'avait  encore 
d'imparfait  la  forme  de  lettre  de  change  usitée  chez  les  Assyriens 
et  les  Babyloniens.  Ainsi  nous  n  entrevoyons  aucune  garantie 
contre  la  présentation  indue  d'un  effet  de  ce  genre,  perdu  ou 
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volé,  par  quelqu'un  qui  n'aurait  pas  eu  réellement  droit  de  le 
toucher.  L'absence  d'acceptation  et  d'endossement  était  égale- 
ment un  grave  inconvénient  ;  mais  nous  avons  vu  qu*on  y  remé- 
diait en  partie  par  le  moyen  d^un  acte  spécial  constatant  la  né- 
gociation  de  Tefifet  et  donnant,  par  suite,  au  preneur  de  la  lettre 
de  change,  un  moyen  de  recours  contre  le  tireur,  eiî  cas  de  non- 
paiement. 

A  côté  de  tous  ces  contrats  entre  particuliers  qui  nous  font 
connaître  un  si  curieux  côté  des  mœurs  commerciales  des  Assyro- 
Chaldéens,  nous  avons  encore  quelques  fragments  des  lois  qui 
fixaient  l'intérêt  de  l'argent  : 

L'intérêt  peut  être  calculé  à  l'année,  Tintérèt  peut  être  calculé  au  mois.  — 
La  redevance  de  la  ville  est  d'un  ai^taba  de  grain  ;  la  redevance  de  la  ville 
est  d'un  as  de  grain.  —  L'intérêt  de  l'argent  est  ainsi  fixé  :  l'intérêt  d'une 
drachme  est  un  sextuple.  L'intérêt  de  dix  drachmes  est  de  deux  drachmes  : 
l'intérêt  d'une  mine  est  douze  drachmes.  —  Pour  l'intérêt  de  son  argent,  il 
lui  a  donné  en  gage  une  maison,  un  champ,  un  verger,  une  esclave  femelle, 
un  esclave  mâle.  —  Ils  ont  échangé  une  maison  contre  de  l'argent;  ils  ont 
échangé  un  champ  contre  de  l'argent  ;  ils  ont  échangé  un  verger  contre  de 
l'argent;  ils  ont  échangé  une  esclave  femelle  cantre  de  l'argent;  ils  ont  échangé 
un  esclave  mâle  contre  de  l'argent  (i). 

N*y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  singulier,  au  premier  abord,  et 
de  tout  à  fait  inattendu  dans  cette  constatation  de  l'existence  d'une 
forme  de  la  lettre  de  change  avant  l'invention  de  la  monnaie, 
quand  les  métaux,  servant  d'instrument  aux  échanges  et  de  com- 
mune mesure  de  la  valeur  des  choses,  circulaient  encore  à  l'état 
de  simple  marchandise?  Pourtant,  si  l'on  réfléchit  aux  conditions 
particulières  dans  lesquelles  s'opérait  le  commerce  des  Assyriens 
et  des  Babyloniens,  on  se  rend  compte  de  ce  phénomène  d'abord 
étrange,  et  l'on  comprend  les  causes  qui  ont  dû  conduire  ces 
peuples,  de  meilleure  heure  que  les  autres,*  à  inventer  le  contrat 
de  change.  Le  commerce  de  l'Assyrie  et  de  Babylone  était  forcé- 
ment, par  suite  de  la  situation  géographique  de  ces  contrées, 
un  commerce  de  terre,  qui  se  faisait  par  voie  de  caravanes  et, 


(1)  J.  Menant,  la  Bibliothèque  du  palais  de  Ninive,  p.  68  et  suiv.  ;  Lenormant, 
Études  accadiennes,  t.  IIKp.  6. 
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dans  presque  toutes  les  directions,  avait  à  traverser  des  déserts 
infestés  de  nomades  pillards.  Dans  ces  conditions,  une  des  pre- 
mières proccupations  des  négociants  a  dû  être  la  recherche  des 
moyens  d'éviter  les  transports  lointains  d'argent.  Tout  en  faisait 
une  loi  :  le  caractère  encombrant  du  numéraire  métallique,  le 
nombre  des  bêtes  de  somme  qui  devenaient  nécessaires  pour  en 
porter  de  grandes  quantités ,  aussi  bien  que  Finsécurité  des 
routes.  Aussi,  dès  qu'il  y  a  eu  un  créancier  et  un  débiteur  aux 
deux  extrémités  d'une  ligne  de  caravanes,  Tidée  première  du 
contrat  de  change  a  dû  germer  dans  l'esprit  du  créancier.  Ceci 
est  tellement  vrai,  que  c'est  le  renouvellement  des  mêmes  condi- 
iions  qui  la  fait  reparaître  après  un  long  oubli,  aux  débuts  du 
moyen  âge,  alors  que  les  juifs  et  les  négociants  italiens,  en  pré- 
sence des  difficultés  du  transport  de  numéraire  et  des  risques 
san$  nombre  auxquels  il  était  exposé,  ont  réinventé  la  lettre  de 
change ,  mais  sous  une  forme  plus  parfaite,  celle  qui  s'est  trans- 
mise jusqu'à  nous  (1). 

On  peut  donc  se  rendre  compte  des  richesses  considérables 
qu'un  pareil  développement  du  commerce  et  de  l'industrie  atti- 
rait dans  ces  régions.  Ces  puissants  capitaux  permirent  les  tra- 
vaux prodigieux  d'irrigation  que  nécessitait  la  mise  en  culture 
du  sol  dans  un  pays  aussi  dépourvu  d'humidité  naturelle. 

Nous  étudierons  dans  un  prochain  article  le  système  de  canalisa- 
tion usité  en  Assyrie  et  l'état  de  l'agriculture  qui  en  fut  la  consé- 
quence. 

(1)  Pour  les  développement»  que  comportent  ces  questions,  V.  Fr.  Lenormant,  la 
Monnaie  dans  l'antiquité,  t.  I,  p.  110  et  suiv. 

E.    BABKrON. 

[A  suivre.) 
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LE  MEXiaUE. 

Voyage  au  Mexique,  par  Jules  Leclercq,  président  de  la  Société  royale  belge  de  géogra- 
phie; 1  vol.;  Hachette,  1885.  —  Le  Mexique  aujourd'hui,  par  A.  Dapin  de  Saint- 
André  ;  1  vol.;  Pion,  1884.  —  Les  États  latins  de  VAméiHque,  par  Ad.  de  Fontperluis  ; 
1  vol.;  Degorce-Gadot.  —  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  par  William  H.  Pres- 
cott,  traduit  en  français  par  Amédéc  Pichot  ;  3  vol.;  Firmin-Didot 

On  peut  affirmer  d'une  façon  générale  que  la  constitution  so- 
ciale d  une  nation  résulte  de  la  rencontre  de  deux  éléments  pri- 
mordiaux :  Tétat  du  lieu  et  l'organisation  antérieure  des  familles 
qui  sont  venues  le  peupler.  Ces  deux  éléments  se  retrouvent  par- 
tout, mais  leur  part  d'influence  est  loin  d'être  toujours  la  même. 

Là  où  le  sol  oppose  à  l'énergie  de  l'homme  des  obstacles  insur- 
montables, sa  transformation  est  impossible  et  les  famiUes  ne 
peuvent  s'y  fixer  qu'en  pliant  leurs  habitudes  à  toutes  ses  exi- 
gences, sinon  elles  disparaissent;  au  contraire,  dans  les  cas, 
beaucoup  plus  nombreux,  où  le  sol  se  prête  à  des  travaux  divers, 
les  habitudes  de  la  race  qui  le  peuple  déterminent  dans  une 
certaine  mesure  le  mode  de  sa  transformation. 

D'autre  part,  comme  il  y  a  des  sols  intransformables,  il  pa- 
rait y  avoir  également  des  races  intransformables.  Ainsi  la  science 
sociale  n'a  relevé  jusqu'ici  aucun  exemple  de  i)euple  chasseur 
devenu  spontanément  pêcheur  ou  pasteur.  Elle  en  a  même 
observé  plusieurs  qui,    mis  en  contact   avec    des   essaims  de 
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familles  compliquées,  ont  disparu  plutôt  que  d'abandonner  leur 
vie  errante.  Les  sauvages  de  l'Amérique  en  sont  un  exemple 
connu  :  de  plus  en  plus  resserrés  sur  des  territoires  de  chasse 
trop  exigus,  ils  ont  vu  leurs  ressources  diminuer  peu  à  peu  et  leur 
nombre  se  restreindre  à  la  mesure  de  ces  ressources. 

Lorsque  Ton  veut  étudier  méthodiquement  une  contrée,  il  y  a 
toujours  un  grand  intérêt  à  retrouver  quelques  traces  de  ces 
populations  simples.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  documents  his- 
toriques; on  remonte,  grâce  à  eux,  grâce  aussi  à  l'analyse  des  sols 
primitifs,  jusqu'aux  origines  de  la  société  que  Ton  se  propose  de 
décrire  ;  on  la  reconstruit  en  quelque  sorte  dans  sa  forme  la 
moins  compliquée,  dans  son  ossature  primitive,  et  il  devient  beau- 
coup plus  facile  de  classer  ensuite  les  divers  éléments  qui  sont 
venus  s'y  adjoindre  dans  la  succession  des  temps. 

C'est  pour  cela  que  les  parties  élevées  et  montagrfeuses  d'un 
pays  doivent  être  le  point  de  départ  de  l'observateur  ;  ce  sont 
elles  généralement  qui  se  prêtent  le  moins  à  la  transformation, 
et  servent  de  refuge  aux  plus  anciens  habitants  du  sol,  à  ceux 
que  l'isolement  a  conservés  les  plus  purs  de  tout  mélange.  On 
peut  dire  que  l'étude  des  hauteurs  forme  le  premier  chapitre 
de  la  constitution  sociale  d'une  région,  comme  les  siècles  les  plus 
reculés  composent  le  début  de  son  histoire. 


I. 


C'est  donc  vers  le  plateau  central  du  Mexique  que  nous  nous 
dirigerons  d'abord.  Nous  éviterons  ainsi  un  très  grand  embarras, 
car  cette  vaste  contrée  se  divise  en  trois  parties  très  distinctes  : 
sur  le  littoral  de  l'Atlantique,  dans  l'état  de  Vera-Cruz,  par  exem- 
ple, ce  sont  les  terres  basses,- appelées  ordinairement  Terres 
chaudes,  Tierra$  calientes;  cette  zone  partant  deFOcéan  se  pro- 
longe jusqu'à  une  hauteur  de  1.000  mètres  environ.  En  effet, 
nous  sommes  sous  les  tropiques  et  il  faut  une  altitude  considé- 
rable pour  combattre  la  chaleur  extrême  des  rayons  solaires.  Les 
Terres  tempérées,  Tierras  templadaSy  forment  la  transition  entre  les 
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premières  et  les  Tierras  frias,  ou  Terres  froides,  qui  composent  le 
plateau  d'Anahuac.  Semée  de  gorges  profondes  au  fond  des- 
quelles bouillonnent  des  torrents,  cette  zone  intermédiaire  offre 
une  très  grande  variété  de  productions  et  un  coup  d'œil  des  plus 
pittoresques.  Dans  son  ensemble  elle  constitue  un  obstacle  aux 
communications  entre  le  plateau  et  le  littoral.  Le  chemin  de  fer 
établi  dans  ces  dernières  années  de  Vera-Gruz  à  Mexico  a  triomphé 
de  cette  nature  sauvage,  et  on  franchit  maintenant  en  une  seule 
journée  les  cent  lieues  qui  séparent  ces  deux  villes;  mais  le 
temps  n'est  pas  bien  loin  de  nous  où  Fentrepreneur  mexicain 
faisait  avec  les  voleurs  des  arrangements  par  lesquels  on  s'enga- 
geait à  ne  pas  dépouiller  tellement  les  voyageurs  qu'il  ne  leur 
restât  plus  assez  d'argent  pour  achever  leur  voyage  (1) .  Les  Terres 
tempérées  paraissent,  en  effet,  avoir  formé  jadis  le  domaine  préféré 
des  bandits  qui  infestaient  le  Mexique;  aujourd'hui  encore,  la 
confiance  n'est  pas  très  complète,  car  chaque  train  circulant  en- 
tre Mexico  et  Vera-Gruz  est  escorté  par  un  colonel  et  une  escouade 
de  carabiniers,  et  dans  toute  l'étendue  de  la  république  nul  ne 
sort  de  chez  soi  sans  porter  à  la  ceinture,  d'une  façon  apparente, 
un  solide  revolver  et  ime  abondante  provision  de  cartouches. 

Ce  luxe  de  précautions,  très  justifié  d'aiUeurs  par  de  fréquentes 
attaques  accompagnées  de  tentatives  de  déraillement,  donne  une 
faible  idée  de  ce  que  pouvait  être,  avant  la  construction  des 
chemins  de  fer,  le  passage  des  Terres  froides  aux  Terres  chaudes. 

L'Ânahuac  était  donc  difficile  à  atteindre  par  cette  voie  et  les 
traditions  qui  nous  sont  parvenues  sur  l'origine  de  ses  premiers 
habitants  rapportent  qu'ils  vinrent  du  Nord.  Dans  cett6  direction 
le  plateau  se  continue  jusqu'au  Nouveau-Mexique  et  offre  un  accès 
facile  :  les  Toltèques,  puis  les  Aztèques,  se  trouvèrent  donc  na- 
turellement portés  à  l'envahir  ;  nous  verrons  tout  à  Theure  quelles 
furent  les  conséquences  de  leur  origine  septentrionale. 

Avant  tout  il  est  utile  de  nous  représenter,  aussi  exactement  que 
possible,  la  constitution  physique  des  Terres  hautes.  Elles  ne 
forment  pas  à  proprement  parler  un  plateau  unique,  mais  une 

^1)  Locl«rcq,  p.  374. 
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succession  de  plateaux  étages^  diversement  orientés,  entrecoupés 
de  sierras,  de  pics  élevés,  de  volcans,  de  vallées  profondes. 
Mexico  ,  dont  l'altitude  est  à  peu  près  celle  de  Tobservatoire  du 
Pic  du  Midi  (1),  se  trouve  au  fond  d'une  vallée  de  ce  genre  do- 
minée par  deux  m(»itagnes  géantes,  qui  élèvent  leurs  cimes  à  de 
prodigieuses  hauteurs.  Six  grands  lacs  Tavoisinent  et  menacent 
perpétuellement  de  l'inonder.  On  sait  d'ailleurs  qu'au  temps  de 
la  conquête  espagnole  la  capitale  de  Montezuma  était  une  autre 
Venise,  sillonnée  de  canaux  et  reliée  à  la  terre  ferme  par  de  ma- 
gnifiques chaussées.  On  ne  saurait  donc  comparer  l'Anahuac  aux 
plateaux  relativement  unis  de  l'Asie  centrale  ou  de  l'Iran.  Il  se 
rapproche  plutôt  de  l'Ethiopie  ou  du  plateau  de  la  Castille,  sauf 
les  dimensions.  Sa  longueur  est  en  effet  de  600  lieues  et  sa  lar- 
geur est  telle  que  les  Terres  chaudes  ne  comprennent  guère  qu'une 
bande  étroite  sur  le  littoral  de  l'Atlantique  comme  sur  celui  du 
Pacifique.  Ainsi,  vaste  étendue,  altitude  générale  élevée,  sol  pro- 
fondément tourmenté ,  tels  sont  ses  trois  caractères  principaux. 
Nous  avons  maintenant  à  rechercher  quelles  conséquences  en 
résultent. 

En  premier  lieu,  l'importance  du  plateau  lui  assure  un  rôle 
considérable  dans  la  constitution  sociale  de  la  contrée  tout  en- 
tière; il  en  occupe  à  lui  seul  la  plus  grande  partie. 

En  second  lieu,  son  altitude  lui  épargne  le  climat  de  la  zone 
torride.  En  Europe,  les  points  situés  à  la  même  hauteur,  dans  les 
Alpes,  par  exemple,  sont  soumis  à  une  température  polaire  ;  leurs 
productions  se  réduisent  aux  mousses.  L'homme  ne  peut  guère 
les  habiter.  Au  Mexique,  un  printemps  éternel,  une  végétation 
luxuriante,  des  cités  populeuses  se  rencontrent  jusqu'à  3.000  mè- 
tres. 

Enfin  les  ondulations  très  marquées  du  sol  divisent  à  l'infini 
cette  immense  unité  géographique.  Là,  c'est  une  steppe  sablon- 
neuse ,  recouverte  d'une  maigre  végétation  ;  l'air  brûlant  et  des- 
séché qu'on  y  respire  trahit  la  rareté  des  sources ,  et  lorsqu'un 
puits  ou  un  étang  se  rencontre,  il  donne  toujours  son  nom  à  la 

(1)  2.ÎÎ77  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (Leclercq,  p.  188). 
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localité  qui  s  agglomère  dans  son  voisinage  (1).  Plus  loin,  voici 
une  riche  hacienda  pourvue  de  fertiles  pâturages,  arrosée  d*eaux 
abondantes,  parsemée  de  forêts  épaisses.  Ailleurs  des  myriades 
de  cactus  arborescents,  yuccas,  agaves,  offrent  leurs  fruits  à  qui 
veut  les  prendre  et  constituent  une  précieuse  ressource  alimen- 
taire. En  un  mot,  tout  est  variété  et  surprise  pour  le  voyageur 
qui,  arrivant  des  États-Unis,  parcourt  le  pays  dans  le  sens  de  sa 
plus  longue  dimension. 

Au  point  de  vue  social,  ces  différences  de  niveau  considérables 
sont  de  la  plus  grande  importance.  Les  eau^c,  retenues  dans  des 
cavités  profondes,  luttent  contre  la  sécheresse  de  Tair,  permet- 
tent la  végétation  et  fournissent  aux  organes  respiratoires  Thu- 
roidité  nécessaire  à  leur  fonctionnement;  à  cette  distance  de 
rÉquateur,  une  altitude  moyenne  de  2.000  mètres  ne  provoque 
pas  la  présence  de  la  neige,  et  une  vaste  plaine  unie  située  dans 
ces  conditions  deviendrait  stérile  et  désolée.  Il  en  serait  ainsi  de 
la  grande  steppe  de  TAsie  centrale,  si  la  fonte  des  neiges  ne  dé- 
terminait une  courte  saison  de  chaude  humidité  qui  suffit  à  la 
croissance  de  l'herbe. 

Cet  étagement  a  également  pour  conséquence  de  diminuer  Tin- 
tensité  des  phénomènes,  météorologiques  et  notamment  d  opposer 
un  obstacle  à  la  fureur  des  vents.  Grâce  à  cela ,  les  productions 
végétales  sont  extrêmement  variées.  Les  arbres,  garantis  par  les 
hauteurs  voisines,  croissent  au  fond  des  vallées  ou  sur  le  flanc  des 
montagnes  avec  une  prodigieuse  vigueur.  Dans  les  parties  les 
moins  abritées,  on  trouve  les  différentes  espèces  de  cactus  arbo- 
rescents, défendus  par  leur  forme  étroite  contre  Faction  des 
ouragans,  et  par  les  piquants  dont  ils  sont  armés,  contre  Tat- 
teinte  des  animaux  sauvages.  Parmi  les  nombreuses  variétés  de 
ces  arbustes,  on  remarque  surtout  le  nopal  (cac(tii  Tuna) ,  qui  fournit 
la  figue  de  Barbarie  ou  figue  d'Inde ,  et  le  Maguey  {Agave  Ame- 
ricana)  j  d'où  Tlndien  tire  sa  boisson  favorite,  le  pulque  (2). 
Voilà  une  ressource  précieuse  pour  Talimentation,  ressource  qui 


(1)  Leclercq,  p.  31. 

{7)  Dupindo  Saint-André,  p.  44. 
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dispensera  Thabitant  du  plateau  d'une  grande  somme  de  travail 
et  Imvitera  à  se  livrer  à  la  cueillette. 

La  science  sociale  n'est  pas  indifférente  à  ce  détail  ;  avec  la 
chasse  et  la  pêche  fluviale,  la  cueillette  est  le  genre  d'occupations 
propre  aux  sauvages  ;  c'est  elle  qui  exige  le  moins  d'énergie,  et 
par  conséquent  favorise  le  plus  la  paresse.  Il  n'est  pas  douteux 
que  les  Mexicains  en  aient  ressenti  l'influence  :  sans  labourer,  sans 
semer,  sans  planter,  ils  récoltent  pendant  quatre  mois  de  l'année 
les  fruits  successifs  du  nopal,  et  leur  oisiveté  insouciante  s'en  ac^ 
commode  assez  bien. 

Certaines  parties  de  l'Anahuac  présentent  la  physionomie  des 
steppes,  assurent  les  voyageurs  (1)^  mais  ces  espaces  sont  peu 
considérables,  car  deux  ou  trois  fois  par  jour  le  récit  fait  mention 
de  la  rencontre  d'une  hacienda  ou  d'un  rancho,  et  nous  retom- 
bons en  terre  cultivée.  C'est  encore  là  une  conséquence  des 
nombreux  accidents  de  terrains  semés  sur  le  plateau.  Nous  nous 
garderons  donc  bien  d'attribuer  à  ces  steppes  coupées  de  cultures 
les  effets  connus  de  l'art  pastoral  ;  non  seulement  l'étendue  man- 
que pour  le  pâturage,  mais  le  cheval,  auxiliaire  indispensable 
du  pasteur  nomade,  ne  saurait  vivre  sur  des  herbages  aussi 
pauvres.  Partout  où  l'humidité  est  suffisante  pour  donner  lieu  à 
une  végétation,  elle  a  une  permanence  qui  favorise  la  croissance 
des  arbres  et  étouffe  l'herbe.  Les  steppes  mexicaines  sont  donc, 
à  proprement  parler,  des  déserts  sablonneux  et  arides,  n'offrant 
au  cheval  ni  une  nourriture  ni  un  parcours  convenables. 

On  s'accorde  d'ailleurs  à  dire  que  beaucoup  de  ces  steppes  ont 
été  autrefois  couvertes  de  forêts  (2) .  D'après  cette  opinion ,  les 
Espagnols  auraient  détruit  les  arbres  par  le  fer  et  le  feu,  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  surprises  des  Indiens,  et  cette  dévastation,  opé- 
rée sur  de  grands  espaces^  aurait  changé  les  conditions  météoro- 
logiques au  point  d'empêcher  la  forêt  de  reprendre  son  empire. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion,  l'hypothèse  qu'elle  soutient 
n'e^t  pas  compatible  avec  Texistence  du  cheval.  On  sait,  en  effet. 


(l)Leclercq,  p.  33. 

(2)  PrescoU,  Introduclion,  p.  6. 
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que  les  pasteurs,  obligés  dans  leurs  migrations  de  traverser  des 
forêts,  sont  contraints  de  transformer  leur  genre  de  vie  et  d'aban- 
donner leurs  animaux.  Aujourd'hui  on  rencontre,  il  vrai,  de  su- 
perbes cavaliers,  mais  ce  sont  de  riches  propriétaires  d'haciendas 
dont  les  chevaux,  nourris  avec  soin ,  n'ont  plus  aucun  caractère 
commun  avec  le  coursier  de  la  steppe.  Ces  chevaux  ont  tous  d'ail- 
leurs une  origine  européenne  ;  les  historiens  de  la  conquête  ra- 
content quel  effroi  portait  dans  les  rangs  des  Indiens  l'apparition 
des  cavaliers  espagnols  se  mouvant  avec  rapidité  sur  des  animaux 
fantastiques,  tels  que  l'imagination  ne  pouvait  en  rêver.  Il  n'exis- 
tait en  effet  au  Mexique  aucun  animal  domestique  d'une  taille 
élevée,  aucime  bête  de  somme  ou  de  trait  (1).  C'est  là  un  fait 
d'une  portée  immense  sur  la  constitution  sociale. 

Dans  la  vie  nomade,  cette  absence  de  moyens  de  transport 
rend  les  déplacements  très  pénibles  pour  les  valides,  impossibles 
pour  les  vieillards  et  les  infirmes.  Aussi  en  est-on  réduit  à  les 
abandonner,  ce  qui  équivaut  à  un  arrêt  de  mort.  Parfois  ces  in- 
fortunés réclament  de  leurs  proches  le  triste  avantage  d'une 
délivrance  plus  prompte.  Enfin,  lorsque  les  ressources  de  la 
chasse  ou  de  la  cueillette  sont  insuffisantes,  non  content  de  les 
égorger,  on  se  repaît  de  leur  chair.  L'anthropophagie  a  son  ori- 
gine dans  la  rareté  des  productions  spontanées,  mais  les  guerres 
en  sont  ordinairement  le  but  et  l'occasion.  La  coutume  plus  hor- 
rible encore  de  manger  ses  ancêtres,  coutume  assez  répandue 
chez  certaines  tribus  sauvages,  provient  de  l'impossibilité  où 
l'on  se  trouve  de  leur  faire  suivre  les  déplacements  de  la  famille. 
Il  est  donc  permis  de  supposer  que  les  premiers  habitants  des 
forêts  du  Mexique  se  livrèrent  à  ces  atrocités,  et  les  compagnons 
de  Fernand  Cortès  attestent  quô  les  repas  de  chair  humaine 
étaient  encore  chose  fréquente  dans  la  capitale  de  Montézuma  à 
l'époque  de  la  conquête.  La  religion  prêtait  ses  rites  à  cet  usage 
barbare  en  prescrivant  un  nombre  considérable  de  sacrifices 
humains  dans  chacune  de  ses  solennités. 

Lorsque  l'agglomération  de  la  population  né  permit  plus  la 

(1)  Prescott,  1. 1.  p.  219. 
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vie  nomade,  Tabsence  d  animaux  de  charge  eut  encore  de  grands 
effets  sur  la  constitution  de  la  vie  sédentaire.  On  comprend  que 
lagriculture,  maintenue  dans  le  premier  âge  de  travail,  ne  put 
guère  se  développer.  Elle  était  arrivée  à  un  haut  degré  de  per- 
fection au  seizième  siècle,  en  ce  sens  que  les  abords  des  villes 
ou  des  villages  offraient  Taspect  coquet  et  soigné  de  jardins  ;  mais 
ses  r^sources  étaient  forcément  limitées  à  Ueffort  direct  des  bras 
quelle  employait,  et  la  population  tirait  une  grande  partie  de 
ses  moyens  d  existence  des  produits  abondants  de  la  cueillette. 
L  agriculture  sans  chevaux  et  sans  bœufs  suffit  bien  rarement  à 
faire  vivre  ceux  qui  la  pratiquent. 

La  branche  de  travail  la  plus  importante  chez  les  sédentaires 
ne  pouvait  donc  pas  s'organiser  d'une  façon  complète.  Premier 
et  grave  inconvénient.  De  plus,  les  nombreux  transports  que  né- 
cessite la  fixité  de  Thabitation  devaient  s'exécuter  par  portefaix, 
ce  qui  venait  compliquer  encore  la  difficulté  du  problème.  11 
faut,  en  effet,  que  les  produits  inertes  du  sol  soient  amenés  à  leur 
lieu  de  consommation,  lorsque  l'homme  ne  peut  plus  se  trans- 
porter lui-même  là  où  il  les  trouve  et  les  consommer  sur  place. 
On  voit  dans  les  récits  de  la  conquête  combien  les  transports 
absorbaient  d'activité  chez  les  Indiens.  Ils  franchissaient  des  dis- 
tances énormes  sous  le  poids  de  pesants  fardeaux.  Leur  corps, 
rompu  dès  l'enfance  à  cet  exercice  pénible^  supportait  la  fatigue 
de  la  marche  d'ime  façon  inouïe,  et  leurs  jambes  arquées  trahis- 
saient l'exagération  de  l'effort.  Le  puissant  Montézuma  mangeait 
chaque  jour  à  Mexico  du  poisson  péché  la  veille  dans  le  golfe  (1). 
Les  cent  lieues  qui  séparaient  sa  capitale  de  la  mer  étaient  donc 
parcourues  dans  ce  court  espace  de  temps  par  de  simples  courriers, 
qui  se  relayaient  de  distance  en  distance.  Aujourd'hui  encore,  on 
peut  voir  des  Indiens  faire  vingt  lieues  à  pied  pour  se  rendre  au 
marché,  courbés  sous  une  charge  de  cent  livres  (2). 

Pour  échapper  à  la  nécessité  quotidienne  des  transports  de 
vivres  à  dos  d'homme,  les  anciens  Mexicains  avaient  bâti  la  plu- 


(i;  J.  Lecîerc(i,  p.  375.  V.  aussi  PrescoU,  t.  I,  p.  33  el  34. 
(2)  J.  Leclercq,  p.  407  el  440. 
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part  de  leurs  villes  au  milieu  des  lacs;  grâce  à  cette  situation 
particulière,  on  pouvait  s'approvisionner  au  moyen  de  bateaux, 
et  les  jardins  flottants  {chinampas),  sortes  de  radeaux  immenses 
couverts  de  cultures,  ainsi  que  les  terres  situées  sur  le  pourtour 
des  lacs,  offraient  leurs  produits  sans  fatigue  à  Thabitant  de 
Mexico,  de  Tezcuco  ou  dlstapalapan. 

On  ne  peut  guère  expliquer  autrement  pourquoi,  au  moment 
de  la  conquête,  toutes  les  cités  importantes  se  trouvaient  assises 
au  milieu  des  eaux,  malgré  les  difficultés  énormes  de  construc- 
tion qui  devaient  résulter  du  choix  d'un  pareil  emplacement. 
L'une  d'elles  portait  même  un  nom  caractéristique  qui  signifiait 
«  la  joie  dans  l'eau  »  (1).  Sans  doute  cette  joie  était  causée  par 
l'immense  décharge  des  transports  par  portefaix,  que  toute  autre 
situation  eût  imposés. 

Il  est  à  remarquer  qu'au  Mexique  le  relief  du  sol  ne  permet 
pas  d'utiliser  les  fleuves  pour  les  transports  par  batellerie  ;  aucun 
d'eux  n'est  navigable  sur  une  grande  longueur.  En  descendant 
du  plateau  ils  se  précipitent  furieusement  vers  la  plaine  par  de 
profonds  défilés  et  ne  prennent  un  cours  tranquille  qu'à  une 
très  faible  distance  de  leur  embouchure.  Les  grands  lacs  du 
haut  plateau  offraient  donc  seuls  l'avantage  de  communications 
faciles,  et  c'est  une  des  raisons  qui  avaient  fait  naître  tant  de 
villes  florissantes  dans  la  magnifique  vallée  de  Mexico. 

Tous  les  points  de  TAnabuac  sont  loin  d'avoir  un  aspect  aussi 
riant.  Aussitôt  que  l'on  commence  à  descendre  vers  l'Atlantique, 
on  se  trouve  en  présence  d'une  nature  toute  différente,  et,  malgré 
la  fertilité  générale  du  terrain,  on  peut,  sans  quitter  le  plateau, 
rencontrer  des  parties  où  le  sol  est  peu  fécond  et  le  climat  rela- 
tivement rude.  Tel  est  le  pays  de  Tlascala,  célèbre  dans  l'histoire 
de  la  conquête. 

Obhgé  de  travailler  pour  faire  produire  à  la  terre  les  aliments 
nécessaires  à  son  existence,  le  Tlascalan  se  trouvait  doué  d'une 
énergie  physique  et  morale  en  rapport  avec  l'intensité  de  lef- 
fort  qui  lui  était  imposé.  Bien  différent  en  cela  de  ses  voisins,  les 

(I)  Ahauializapan,  devenue  plus  lard  Orizaba.  V.  Leclercq,  p.  378. 
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Mexicains  proprement  dits ,  il  menait  une  vie  sobre  et  active, 
consacrée  aux  travaux  de  Tagriculture.  Des  hommes  fiers  et  vi<- 
goureux  se  formaient  à  cette  école.  Le  climat,  refroidi  par  les 
vents  âpres  de  la  sierra  (1),  contribuait  à  ces  divers  phénomènes, 
en  rendant  la  végétation  moins  rapide,  la  terre  plus  avare  de 
ses  richesses  et  les  tempéraments  plus  rudes. 

Ce  petit  peuple  faillit  arrêter  la  conquête  espagnole  à  ses  dé- 
buts; après  une  guerre  sanglante,  Cortès  parvint  enfin  à  le  sou- 
mettre, et  profitant  adroitement  de  l'inimitié  traditionnelle  que  des 
luttes  sans  fin  avaient  créée  entre  les  Aztèques  et  les  Tlascalans, 
il  se  fit  de  ses  ennemis  de  la  veille  de  précieux  auxiliaires.  Six  mille 
Tlascalans  marchèrent  sur  Mexico  avec  la  petite  troupe  de  quatre 
cents  Espagnols  que  le  conquislador  avait  à  son  service  (2). 

Nous  avons  vu  tout  à  Theure  qu'avant  Tintroduction  des  che- 
vaux, les  transports  ne  pouvaient  s'exécuter  entre  les  divers 
«  étages  »  du  plateau  que  par  le  moyen  de  portefaix.  Or  les  dif- 
férences de  niveau  très  accusées  qui  rendaient  ces  transports  si 
pénibles  avaient  aussi  pour  effet  de  les  rendre  très  nécessaires. 
En  effet,  les  divers  pays  de  l'Anabuac  ne  possédaient  pas  tous  la 
variété  de  productions  indispensables  à  un  peuple  sédentaire  ; 
Tlascala,  dqnt  le  nom  signifiait  la  terre  du  pain,  n'avait  ni 
coton,  ni  cacao,  ni  sel  (3).  Pendant  plus  d'un  demi-siècle  de 
guerres  avec  les  Aztèques,  les  Tlascalans  furent  contraints  de 
s'en  passer^  disent  les  historiens  ;  mais ,  en  temps  de  paix,  de 
nombreux  échanges  de  produits  créaient  des  relations  commer- 
ciales entre  les  peuples  voisins.  Aussi  le  négoce  était- il  tenu  en 
haute  estime  [k). 

En  résumé,  le  plateau  central  du  Mexique  parait  avoir  offert  à 
ses  premiers  habitants  l'aspect  et  les  ressources  d'une  contrée 
boisée,  coupée  de  hautes  montagnes  et  de  grands  lacs,  formant 
par  conséquent  non  pas  un  ensemble  homogène,  mais  une  suc- 
cession d'unités  géographiques  distinctes* et  dépendant  les  unes 

(i)  Prescott,  1. 1,  p.  358. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  livre  U,  chapitre  i  à  v. 

{3)/6tU,  t.  1,  p.  316. 

f'4  Ibift..  1. 1,  p.  .ni3. 
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des  autres  au  point  de  vue  des  ressources  nécessaires  à  la  vie. 
Examinons  maintenant  quelles  habitudes  apportaient  sur  ce  sol 
les  races  d*hommes  qui  vinrent  le  peupler  aux  différentes  épo- 
ques de  rhistoire. 


II. 


Avant  la  conquête  espagnole,  le  Mexique  avait  été  successive- 
ment envahi  par  les  Toltèques,  les  Chichimèques  et  les  Aztèques. 
Ces  diverses  peuplades  venaient  toutes  du  nord,  ainsi  que  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  constater.  Elles  avaient  donc  sûre- 
ment traversé  les  vastes  espaces  forestiers  qui  couvrent  une  grande 
partie  de  T Amérique  du  Nord,  et  leur  organisation  sociale  était 
celle  des  chasseurs. 

Elles  eurent  par  conséquent  peu  de  changements  à  subir  par  le 
fait  du  sol  nouveau  sur  lequel  elles  s'installaient,  tant  que  Tag- 
glomération  ne  fut  pas  assez  considérable  pour  épuiser  les  pro- 
ductions spontanées  de  la  chasse  et  de  la  cueillette;  mais  la 
situation  favorisée  du  plateau  y  amena  promptement  une  popu- 
lation nombreuse.  Bientôt  la  vie  sédentaire  succéda  à  la  vie  no- 
made et  une  agriculture  primitive  se  créa  autour  des  habitations 
fixes. 

Toutefois,  la  constitution  de  la  famille  ne  permettant  pas  la 
culture  en  communauté,  l'espace  cultivé  par  chaque  ménage 
isolé  ne  pouvait  être  que  fort  restreint  et  les  ressources  qu'il  en 
tirait  peu  importantes.  La  difficulté  des  transports  à  dos  d'hom- 
mes venait  compliquer  encore  ce  travail,  mais  la  fertilité  de  la 
terre,  l'abondance  des  fruits  de  toutes  sortes  qu'elle  livrait  sans 
culture  donnaient  une  solution  convenable  au  problème  du  pain 
quotidien. 

Une  difficulté  plus  grave  encore  résultait  de  l'agglomération. 

A  ces  familles  placées  les  unes  auprès  des  autres  il  fallait  un  hen, 

une  autorité  supérieure  qui  jugeât  leurs  différents,  dirigeât  leurs 

communs  intérêts,  un  gouvernement  en  un  mot.  Cette  nécessité 

et  ait  d'autant  plus  impérieuse  que  dans  le  sein  de  ces  familles  ins- 
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labiés  rautorité  du  père  était  peu  respectée.  Beaucoup  de  ques- 
tions intérieures  que  ce  pouvoir  bienveillant  tranche  à  la  satisfac- 
tion de  tous  dans  les  sociétés  issues  de  pasteurs  ou  de  pécheurs 
côtiers,  restaient  pendantes,  ou  faisaient  l'objet  de  luttes  à  main 
armée.  Au  milieu  de  ces  continuelles  dissensions,  triste  apanage 
de  Tanarchie,  se  fondait  nécessairement  la  domination  despotique 
du  guerrier  le  plus  habile,  et  ce  fut  là  Torigine  des  monarchies 
indiennes  du  plateau  de  l'Anahuac. 

Ainsi  le  caractère  absolu  et  sanguinaire  de  la  constitution 
mexicaine  était  dû  sans  aucun  doute  à  la  faiblesse  de  l'autorité 
dans  la  famille.  C'est  là,  soit  dit  en  passant,  une  observation  in- 
téressante pour  les  hommes  qui  essaient  de  fonder  la  liberté  po- 
litique sur  rindépendance  des  enfants  vis-à-vis  de  leurs  parents. 
Cette  liberté  est  la  récompense  accordée  aux  vertus  domestiques 
d'une  nation  fortement  constituée.  Elle  ne  peut  pas  s'asseoir 
solidement  sur  d'autres  bases. 

Les  historiens  de  la  conquête  nous  disent  de  quel  appareil  ter- 
rible s'entourait  le  pouvoir  théocratique  du  puissant  Hontézuma. 
Les  sacrifices  humains  accompagnés  de  cannibalisme  étaient  la 
manifestation  la  plus  ordinaire  du  sentiment  religieux;  grand 
chef  militaire  et  grand  prêtre,  l'empereur  réunissait  dans  sa 
main  les  deux  autorités  les  plus  hautes  et  l'Anahuac  tout  entier 
tremblait  à  sa  voix  (1). 

C'est  en  face  de  cette  fastueuse  et  despotique  monarchie  que 
se  révéla  tout  à  coup,  au  commencement  du  seizième  siècle,  la 
puissance  des  nations  d'outre-mer.  Des  courriers  portèrent  sans 
retard  au  souverain  de  Mexico  la  nouvelle  que  des  hommes  à 
longue  barbe  et  au  teint  clair  avaient  abordé  les  côtes  orientales. 
Tenant  dans  leurs  mains  le  tonnerre  et  les  éclairs,  ils  étaient 
montés  sur  des  animaux  étranges  et  paraissaient  invincibles.  On 
sait  quelle  fut  la  merveilleuse  épopée  du  héros  espagnol.  Je  n'en 
redirai  ni  les  péripéties  sanglantes  ni  les  fortunes  diverses,  il 
nous  peste  seulement  à  apprécier  l'influence  qu'exerça  l'introduc- 
tion des  Européens  sur  la  constitution  sociale  du  Mexique. 

(t)  PrPRcoU»  Iniroduction,  rha|».  ii. 
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m. 


Quels  éléments  nouveaux  apportaient  avec  eux  ces  fiers  con- 
quérants? En  premier  lieu  leur  domination  incontestée  sur  les 
différents  États  de  TAnabuac  et  des  terres  basses  mit  fin  aux  ri- 
valités qui  les  divisaient  et  aux  luttes  continuelles  qui  en  étaient 
la  conséquence.  Toute  une  partie  de  la  population  vivait  du  mé- 
tier des  armes.  Habituée  à  tirer  ses  moyens  d'existence  du  pillage 
et  non  d'un  travail  régulier,  elle  pouvait  considérer  la  guerre 
comme  son  industrie.  Cette  industrie  se  trouva  ruinée  tout  d'un 
coup  par  l'arrivée  des  Espagnols  et  ceux  qui  l'exerçaient  réduits 
à  se  créer  des  ressources  nouvelles. 

Un  petit  nombre  seulement  fut  capable  de  s'attacher  à  une 
profession.  La  plupart,  endurcis  à  la  fatigue  et  aux  privations  de 
toutes  sortes,  accoutumés  dès  leur  jeunesse  à  une  existence 
aventureuse  et  insouciante,  trouvèrent  dans  le  brigandage  l'oc- 
cupation la  plus  assortie  à  leurs  goûts.  Le  pays  se  prêtait  admi- 
rablement au  succès  de  leur  entreprise,  et  le  Mexique  devint 
promptement  la  terre  promise  du  banditisme. 

C'est  sans  doute  à  cette  origine  relevée  que  les  brigands  mexi- 
cains doivent  l'exquise  urbanité  qui  les  distingue,  principale- 
ment lorsqu'ils  ont  affaire  aux  senoras.  D'un  geste  gracieux 
ils  enlèvent  leur  riche  sombrero  y  tandis  qu'une  main  tendue 
vers  la  victime  lui  sert  d'appui,  pour  descendre  de  sa  voiture. 
D'ailleurs  une  certaine  considération  s'attache  à  ces  voleurs  de 
grands  chemins,  à  ceux  surtout  qui  font  partie  d'associations 
puissantes  et  peuvent  assurer,  moyennant  force  piastres,  la 
sécurité  des  voyageurs.  Souvent  un  gracieux  euphémisme  leur 
fait  donner  le  nom  de  guides  ;  en  fait,  ce  sont  des  courtiers  de 
brigandage.  M.  Leclercq  raconte  comment,  dans  un  récent  voyage 
au  Mexique,  il  dut  avoir  recours  aux  bons  services  d'un  certain 
don  Marcial  pour  visiter  la  région  montagneuse  qui  s'étend  de 
Cordoba  à  Jalapa  (1).  Le  marché  qu'il  conclut  avec  cet  homme 

(1)  Leclercq,  chapifro  \\u. 
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avait  tous  les  caractères  d'un  contrat  d'assurance  contre  les  ac- 
cidents, et  la  prime  était  proportionnée  à  la  gravité  du  danger, 
c'est-à-dire  à  Timportance  de  Tassureur  lui-même  (1). 

En  introduisant  dans  le  pays  des  animaux  de  bat  et  de  trait, 
les  EspagnolsMonnèrent  forcément  un  grand  développement  aux 
transports,  circonstance  des  plus  favorables  à  la  prospérité  du 
banditisme  ;  la  construction  des  chemins  de  fer  porte  au  contraire 
à  cette  industrie  un  coup  fatal,  qui  amènera  probablement  sa 
décadence  prochaine. 

Mais  l'arrivée  du  cheval  et  du  bœuf  sur  le  territoire  mexicain 
eut  (bien  d'autres  conséquences  que  celle  de  l'augmentation  des 
transports.  L*agriculture  disposa  par  ce  fait  de  moyens  beaucoup 
plus  puissants,  et  de  grandes  propriétés  se  formèrent.  11  est  très 
probable  que  le  déboisement  du  plateau  attribué  aux  Espagnols 
eut  pour  cause  la  nécessité  de  créer  des  pâturages ,  destinés  à 
nourrir  les  animaux  importés  d'Europe  et  à  leur  permettre  de 
se  reproduire  dans  des  conditions  favorables.  Beaucoup  d'histo- 
riens croient  pouvoir  expliquer  cette  guerre  d'extermination 
contre  les  forêts  par  cette  raison  que  de  grands  espaces  élevés 
et  découverts  rappelaient  aux  conquérants  le  plateau  de  la  Cas- 
tille.  Je  ne  crois  pas  que  ce  souvenir  de  la  mère  patrie,  ce  charme 
sauvage  des  montagnes  dénudées  aient  été  la  cause  déterminante 
d'une  transformation  aussi  radicale.  Cortès  et  ses  compagnons 
ne  se  résolurent  sans  doute  à  cette  destruction  qu'en  vue  des 
avantages  matériels  qu'elle  pouvait  procurer  à  la  nouvelle  co- 
lonie. 

Malheureusement  pour  le  Mexique,  l'Espagne,  arrivée  à  l'apogée 
de  la  puissance,  corrompue  par  l'abondance  des  richesses  que 
lui  valaient  ses  conquêtes  immenses  dans  le  Nouveau  Monde,  fut 
incapable  de  peupler  ses  possessions  d'émigrants  laborieux.  L'or 

(1)  Les  bandits  mexicains  jouent  vis-à-Tis  des  voyageurs  le  même  rôle  que  les  Arabes 
du  désert  de  Syrie,  Tis-à-vis  des  paysans  du  Haourân.  Le  khoui  (fraternité)  est  un 
contrat  annuel  par  lequel  le  cheikh  d'une  tribu  nomade  s'engage  à  respecter  les  récoltes 
d'un  Tillage,  moyennant  la  rente  que  lui  paie  le  cheikh  de  ce  village.  Ce  curieux  rap- 
prochement indique  le  danger  du  voisinage  des  nomades  pour  les  populations  séden- 
taires. (V.  Ouvriers  Européens,  t.  II,  monographie  des  paysans  en  communauté  de 
Bousrah,  §  23,  p.  393.) 
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que  Ton  trouvait  en  quantité  considérable  dans  les  sierras 
mexicaines  fut  encore  un  nouvel  obstacle  à  la  formation  d'un 
peuple  sain  et  vigoureux.  On  venait  faire  une  fortune  rapide, 
puis  on  remettait  à  la  voile  avec  son  trésor.  Une  population  euro- 
péenne, sans  cesse  renouvelée,  âpre  au  gain,  dm*e  au  travail- 
leur indigène,  perpétua  le  souvenir  des  drames  sanglants  de  la 
conquête,  en  faisant  sentir  le  poids  de  l'oppression  d'une  race 
étrangère.  Sous  cette  influence,  l'antagonisme  naquit,  se  déve- 
loppa et  aboutit  finalement  à  la  déclaration  d'indépendance. 

Aujourd'hui  encore,  chaque  anniversaire  de  cette  époque  mé- 
morable se  célèbre  aux  cris  de  :  «  Mort  aux  Espagnols!  »  Mueran  los 
Gachupinos  (1)  !  Les  Indiens  ont  vu  dans  la  déclaration  d*indé* 
pendance  la  revanche  de  la  longue  tyrannie  dont  ils  avaient 
souffert.  L'anarchie  la  plus  complète  a  succédé  à  ce  mouvement 
et  l'on  sait  de  quelles  révolutions  fut  ensanglanté  le  Mexique  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle.  Les  pronunciamentos  sans 
nombre  et  les  cruautés  commises  à  chaque  changement  de  ré- 
gime portent  bien  la  trace  de  l'impuissance  à  gouverner  et  du 
sentiment  haineux  qui  caractérisaient  la  nation  conquise. 

U  est  à  remarquer  que  les  Indiens  forment  encore  la  majeure 
partie  de  la  population  du  Mexique  (2) .  Ce  fait  semble  indiquer 
que,  malgré  une  commune  origine  ethnique,  les  Mexicains  étaient 
plus  fortement  constitués  que  leurs  frères  de  TAmérique  du  Nord  ; 
qu'ils  opposaient  aux  envahissements  de  l'étranger  une  plus 
grande  force  de  résistance;  qu'en  somme  ils  formaient  une 
race  supérieure.  Sans  prétendre  expliquer  complètement  cette 
supériorité,  on  peut  noter  deux  causes  qui  ont  dû  contribuer  à 
la  produire  :  l'habitude  de  l'agriculture  et  l'introduction  du 
christianisme. 

Quels  que  fussent,  en  effet,  les  moyens  de  persuasion  employés 
par  les  Espagnols,  il  faut  reconnaître  que  les  premiers  «  conquis- 
tadores »  étaient  mus  par  un  profond  sentiment  religieux.  La 


(1)  Dupin  de  Saint-André,  p.  51. 

(2)  Suivant  M.  Romero,  cité  par  M.Leclercq  (p.  442),  les  races  se  répartissent  ainsi  : 
Espagnols,  1.000.000;  métis,  quarterons  et  octavons  4.000.000;  Indiens  ou  aborigènes, 
5.000.000. 


Digitized  by  VjOOQIC 


UN  PLATEAU  FORESTIER  SOUS  LES  TROPIQUES.  219 

préocupation  de  la  conversion  des  Indiens  éclate  à  chaque  pas 
dans  la  vie  de  Fernand  Cortès  ;  les  missionnaires  dont  il  était 
accompagné  durent  souvent  tempérer  sa  fougueuse  ardeur  et 
remplacer  ses  brusques  procédés  par  des  prédications  d'un  effet 
plus  lent  mais  plus  sûr.  Bien  des  vérités  utiles  à  la  prospérité 
d'une  nation  furent  ainsi  déposées  dans  Tesprit  de  ces  popula* 
tions. 

11  est  certain,  d'autre  part,  que  le  travail  agricole  nécessite  dans  la 
famille  qui  s'y  livre  une  discipline  plus  ferme  que  Toccupation  tout 
individuelle  de  la  chasse  ou  de  la  cueillette.  Étant  souvent  obligés 
de  faire  converger  plusieurs  volontés  vers  un  même  but,  les  agri- 
culteurs doivent  nécessairement  accepter  la  direction  d'une  auto- 
rité supérieure.  Les  Mexicains  se  trouvaient  donc  mieux  préparés 
que  les  chasseurs  nomades  de  l'Amérique  à  constituer  une  hié- 
rarchie sociale  et  une  société  compliquée. 

Il  est  permis  de  supposer  que  les  Espagnols  auraient  affermi 
leur  autorité  en  se  fondant  avec  le  peuples  conquis,  s'ils  s'étaient 
préoccupés  davantage  d'exercer  envers  lui  le  patronage  dont  il 
avait  besoin.  Le  patronage  est  aux  familles  incapables  de  se  suffire 
à  elles-mêmes,  ce  que  l'éducation  est  aux  enfants.  La  révolte  des 
enfants  est  la  conséquence  de  la  faiblesse  des  parents.  La  révolte 
des  peuples  est  la  conséquence  des  erreurs  des  gouvernants.  Or 
TEspagne  considéra  pendant  trois  siècles  ses  possessions  coloniales 
comme  une  source  de  revenus  pour  la  métropole,  et  se  préoccupa 
fort  peu  de  ses  sujets  d'outre-mer.  Les  événements  de  1810  fu- 
rent le  résultat  naturel  de  celte  coupable  négligence. 

P.  l)K  Rousiiîitts. 
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La  transformation  sociale  en  Serbie.  —  La  défaite  de  la 
Serbie  a  étonné  beaucoup  d'esprits  en  Europe;  bien  qu'une  injuste 
agression  eût  gagné  de  nombreuses  sympathies  à  la  cause  bulgare , 
Topinion  publique  craignait  de  voir  la  fortune  se  déclarer  contre 
les  bataillons  serbes  et  renverser  sous  le  poids  du  mécontentement 
populaire  le  trône  du  roi  Milan. 

La  presse  européenne  se  plaisait  à  vanter  Tesprit  novateur  du  jeune 
souverain,  et  le  couvrait  de  louanges,  lorsqu'il  déclarait  qu'il  avait 
pris  à  tâche  «  de  civiliser  son  peuple  encore  à  demi  barbare  ».  Il  est. 
intéressant    d'étudier  les    premiers   résultats    de    cette    transfor- 
mation. 

Les  Serbes,  comme  toutes  les  races  qui  occupent  aujourd'hui  la  pres- 
qu'île balkanique ,  sont  d'origine  patriarcale.  Au  moment  de  leur  éta- 
blissement dans  les  provinces  de  l'empire  de  Byzance ,  la  puissance 
impériale  n'était  plus  qu'un  mot,  les  envahisseurs  ne  subirent  donc 
aucune  influence  étrangère ,  et  purent  conserver  leurs  mœurs ,  leurs 
coutumes  et  surtout  la  constitution  de  la  famille  patriarcale.  Bientôt 
vinrent  les  Turcs  ;  lorsque  le  fanatisme  et  l'ardeur  guerrière  des  succes- 
seurs de  Mahomet  se  furent  refroidis ,  leur  domination  fut  singuliè- 
rement conservatrice  des  mœurs,  des  coutumes,  de  la  religion  des 
peuples  vaincus.  En  Europe,  et  surtout  en  France,  on  se  fait  une 
idée  complètement  inexacte  de  l'état  social  des  nations  soumises  au 
joug  des  Ottomans. 

L'observation  de  chaque  jour  démontre  que  les  conquérants  lais- 
sent tout  pouvoir  à  la  famille  et  lui  abandonnent  même  ces  fonc- 
tions de  justice  et  de  poMce,  qui,  dans  nos  sociétés  occidentales,  pa- 
raissent être  de  Tessence  de  la  souveraineté.  Les  Turcs,,  comme  toutes 
les  races  patriarcales,  sont  inaptes  au  gouvernement;  pour  eux,  la 
famille  doit  pourvoir  à  tous  les  besoins.  La  principale  fonction  des 
pouvoirs  publics  consiste  à  faire  rentrer  les  impôts;  mais  ils  s'y  pren- 
nent dételle  sorte  que  cette  opération  occasionne  les  soufl'rances  dont 
se  sont  toujours  plaints  les  chrétiens  d'Orient. 

Somme  toute ,  en  tenant*  compte  des  douleurs  que  cause  pério- 
diquement la  rentrée  des  impôts,  et  des  crises  terribles  que  provo- 
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quait  de  temps  en  temps  un  accès  de  fanatisme,  on  peut  dire  que  les 
vaincus  sont  restés  libres  sous  le  joug  des  vainqueurs.  Autrement, 
comment  nous  expliquer  le  spectacle  que  nous  avons  aujourd'hui  sous 
les  yeux  :  voilà  un  peuple  qui  a  subi  pendant  cinq  siècles  cette  écra- 
sante servitude^  un  jour  il  se  lève  tout  entier  à  l'appel  d'un  Kara- 
George  et  d'un  Milosch?  Pour  qu'un  tel  mouvement  fût  possible,  il 
fallait  que  ce  peuple  eût  conservé  ses  antiques  souvenirs,  sa  religion, 
SCS  coutumes  fortes  et  originales,  enfin  il  fallait  que  le  vainqueur,  si 
cruel  qu'il  fût,  eût  permis  cette  vie  intérieure  pendant  des  siècles, 
et  eût  laissé  tout  pouvoir  et  toute  liberté  à  l'organisme  qui  par  excel- 
lence conserve  les  traditions  à  la  famille.  L'inaptitude  des  sociétés 
patriarcales  pour  établir  les  premiers  éléments  d'un  gouvernement, 
permit  à  ces  peuples  solidement  appuyés  sur  la  famille  de  se  con- 
server pendant  des  siècles. 

Voilà  donc  la  véritable  cause  de  ce  sommeil  que  dormirent  si 
longtemps  les  chrétiens  d'Orient.  En  étudiant  leur  situation  au  mo- 
ment de  leurs  récentes  révoltes  contre  les  Turcs,  ne  doit-on  pas  dire 
avec  Tacite  :  Vetera  extollimusy  recentium  incuriosi? 

Ainsi  la  domination  des  Turcs  fut  singulièrement  conservatrice  des 
traditions.  Nous  verrons  si  l'influence  de  l'Europe,  de  son  administra- 
tion, de  son  savant  système  fiscal  produira  le  même  effet. 

Esquisser  les  grandes  lignes  de  la  famille  patriarcale,  c'est  dessiner 
Tétat  de  la  Serbie  sous  le  joug  des  Turcs. 

Les  conquérants  ont  laissé  tous  les  pouvoirs  entre  les  mains  du  chef 
de  famille;  il  est  réellement  le  juge,  le  pontife,  le  maître  de  tous 
les  ménages^  qui  vivent  sous  son  autorité.  Le  sol  appartient  à  la 
communauté,  à  la  zadruga;  c'est  pour  elle  que  tous  les  individus  doi- 
vent travailler,  mais  elle  les  soutient  tous.  Sous  ce  régime  essentiel- 
lement égalitaire  ne  se  développent  ni  la  richesse  ni  le  paupérisme. 
Si  les  individualités  éminentes  ne  peuvent  s'élever,  si  elles  voient  le 
fruit  de  leurs  efforts  se  répartir  entre  tous  les  coassociés,  les  indi- 
vidualités les  plus  faibles  ne  tombent  pas  dans  un  état  continu  de 
pauvreté. 

Ainsi  la  population  confiante  dans  l'avenir  se  maintient  dans  un  réel 
bien-être  et,  si  elle  n'a  pas  toutes  les  jouissances  des  nations  de  l'Oc- 
cident chez  qui  fleurissent  les  sciences  et  les  arts,  elle  évite  cet  état 
de  malaise,  conséquence  forcée  de  l'individualisme.  En  Serbie,  lors 
de  la  domination  ottomane,  point  de  grandes  villes,  point  de  classes 
riches ,  mais  la  terre  appartenait  à  ceux  qui  la  cultivaient  ;  point  de 
grandes  industries ,  mais  point  de  prolétariat ,  pas  d'administration, 
la  famille  supplée  à  tout;  en  échange  de  cette  grande  liberté,  un  sys- 
tème d'impôt  brutal  dans  sa  perception. 
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Lorsque  les  luttes  et  les  victoires  de  Kara-George  et  de  Milosch 
eurent  affranchi  la  Serbie  du  joug  des  Turcs,  il  fallut  organiser  les 
pouvoirs  publics.  Le  vieux  Milosch  avait  compris  qu*on  ne  pouvait 
transporter  immédiatement  sans  transition,  sans  ménagement,  dans 
une  société  patriarcale  les  idées,  les  coutumes  qui  régissaient  TEu- 
rope.  Le  prince  des  Serbes  disait  souvent  :  «  La  Serbie  a  ses  parti- 
cularités nationales  qu'il  faut  tâcher  d'adapter  à  la  civilisation  de 
l'Europe.  » 

Mais  le  prince  Michel,  son  fils,  ses  principaux  conseillers,  avaient 
visité  les  grandes  puissances,  et  attribuant  l'éclat  dont  elles  brillaient 
aux  lois  qui  les  régentaient,  ils  résolurent,  sans  tenir  compte  des  faits, 
de  donner  à  leur  barbare  patrie  le  même  lustre,  en  lui  donnant  les 
mêmes  lois. 

La  grande  industrie,  la  concentration  des  capitaux,  les  grandes 
villes,  la  centralisation,  voilà  le  but  qu'il  se  proposaient  d'at- 
teindre. 

Dans  son  dernier  et  si  intéressant  voyage  en  deçà  et  au. delà  du 
Danube^  M.  de  Laveleye  nous  fait  un  saisissant  tableau  de  l'état  actuel 
du  royaume  serbe. 

«  Nul  pays,  dit-il,  ne  mérite  mieux  d'être  appelé  une  démocratie 
que  la  Serbie.  Les  beys  turcs  ayant  été  tués  ou  chassés  dans  les  longues 
guerres  de  l'indépendance,  les  paysans  serbes  se  sont  trouvés  pro- 
priétaires absolus  des  terres  qu'ils  occupaient,  sans  personne  au-dessus 
d'eux. 

«  Il  n'y  a  donc  ici  ni  grands  propriétaires  ni  aristocratie.  Chaque 
famille  possède  le  sol  qu'elle  cultive  et  en  tire  de  quoi  vivre  avec 
les  procédés  de  culture  les  plus  imparfaits.  Le  prolétariat  était  inconnu 
autrefois,  grâce  au  zadrugas  ou  communautés  de  familles,  qui  sub- 
sistaient sur  un  fonds  inaliénable,  héritage  en  mainmorte,  et  ensuite 
grâce  à  une  loi  ancienne  qui  interdit  la  vente,  même  au  profit  des 
créanciers,  de  la  maison,  de  cinq  arpents  de  terre,  du  cheval,  du  bœuf, 
des  outils  aratoires  nécessaires  pour  les  cultiver.  » 

Ainsi,  grâce  aux  zadrugas,  ce  pays  était  à  l'abri  de  la  richesse  et  de 
la  pauvreté;  ses  hommes  d'État,  sous  l'influence  des  idées  de  l'Occi- 
dent, brisent  les  communautés  :  aussitôt  les  individualités  éminentes 
créent  de  grandes  fortunes  tandis  que  les  individus  les  plus  faibles 
tombent  dans  la  misère,  et,  n'étant  plus  soutenus  par  la  communauté, 
deviennent  à  charge  à  l'État.  Au  lieu  d'une  saine  et  forte  démocra- 
tie, l'individualisme  a  produit  l'aristocratie  de  la  fortune  et  le  pro- 
létariat. 

Dans  les  zadrugas,  l'industrie  domestique  occupait  les  nombreux 
membres  des  différents  ménages ,  et  fournissait  amplement  et  très  éco- 
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nomiquement  aux  besoins  de  tous.  Au  lieu  de  se  féliciter  d'un  état 
de  choses  qui  permettait  à  tous  de  mener  la  saine  vie  de  la  campagne, 
le  gouvernement  serbe  s'est  efforcé  au  moyen  de  primes ,  de  privi- 
lèges d'une  protection  inouie,  de  subventions  considérables,  de  don- 
ner naissance  à  une  industrie  factice.  Il  a  ainsi  imposé  une  lourde 
charge  aux  consommateurs,  il  a  créé  une  classe  ouvrière  instable, 
en  détachant  du  sol  de  fortes  familles  de  paysans. 

Ou  est-il  arrivé  ?  en  brisant  les  communautés  on  a  tué  Tindustrie 
domestique;  mais  on  ne  pouvait  créer  la  grande  industrie  en  dehors 
de  ses  conditions  normales,  aussi  la  Serbie  est-elle  envahie  par  les  pro- 
duits autrichiens. 

Que  d'erreurs  ont  fait  commettre  au  royaume  serbe  ces  observa- 
teurs aveugles  qu^il  a  envoyés  en  Occident  I 

Revenus  chez  eux,  ils  ont  développé  l'instruction  secondaire  sans 
penser  qu'il  n'existait  pas  de  débouchés  pour  occuper  l'activité  des 
jeunes  gens  munis  de  ce  bagage  et  dégoûtés  de  la  vie  rurale.  Alors 
le  fonctionnarisme  s'est  naturellement  développé],  chaque  jour  il  tend 
à  s'accroître.  Déjà  les  juges,  les  préfets,  les  sous-préfets  abondent 
et  remplissent,  aux  frais  des  contribuables,  les  fonctions  qu'exerçaient 
autrefois  les  chefs  de  famille.  Sous  prétexte  de  faire  marcher  tout 
d'une  façon  méthodique,  plus  uniforme,  le  parti  progressiste  étend 
chaque  jour  l'autorité  du  pouvoir  central  au  détriment  de  l'autorité 
locale. 

Somme  toute,  les  Serbes  ont  aujourd'hui  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  l'individualisme  ;  leurs  impôts  sont  mieux  assis,  mieux 
perçus,  mais  ils  s'accroissent  chaque  jour  pour  payer  les  nouvelles 
fonctions  ;  la  communauté  est  dissoute,  les  grandes  fortunes  vont  naî- 
tre, mais  le  paupérisme  menace  de  faire  aussi  son  apparition. 

R.  P. 

Le  général  Gordon  et  la  question  de  Tesdavage.  — 

L'échec  subi  par  les  Anglais  en  Egypte  a  vivement  préoccupé  l'opi- 
nion publique,  tant  à  cause  des  graves  intérêts  mis  en  jeu  qu'en  raison 
des  conséquences  indirectes  qui  peuvent  en  résulter.  Le  Journal  du 
général  Gordon,  qui  vient  d'être  publié  (1),  jette  un  jour  nouveau  sur 
cette  question,  en  indiquant  d'une  façon  plus  exacte  la  part  de  res- 
ponsabilité de  chacun  dans  l'abandon  du  Soudan. 

On  comprend  que  nous  ne  puissions  pas  retracer  ici  les  péripéties 
assez  embrouillées  d'une  affaire  où  le  cabinet  anglais,  ses  agents  di- 


(1)  Jourml  du  général  Gordon,  siège  de  Khartoum.  Préface  par  A.  Ëgmont 
Hake,  1  vo^  ;  Firmin-Dldot. 
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plomatiques,  le  général  Wolseley,  et  tant  d'autres,  se  trouvent  mêlés. 
Ce  récit  nous  entraînerait  en  dehors  de  notre  cadre  et  nous  n'aurons 
pas  besoin  d'y  recourir  pour  indiquer  les  quelques  points  qui  nous 
ont  paru  intéresser  particulièrement  la  science  sociale. 

Au  premier  rang  se  trouve  la  traite  des  nègres,  dont  le  soi-disant 
rétablissement  a  servi  de  thème  à  tant  de  développements  humani- 
taires et  d'amplifications  a  priori,  dans  les  journaux  de  toutes  nuances. 
Disons  en  passant  que  Gordon  n'a  pas  rétabli  la  traite  :  la  conven- 
tion de  1877  prescrivait  l'abolition  de  l'esclavage  en  1889.  Elle  avait 
soulevé,  cela  se  comprend,  une  colère  terrible  de  la  part  des  riches 
traitants  qui  sont  la  grande  puissance  de  cette  contrée.  Envoyé  à  Khar. 
toum  en  1884,  avec  mission  de  délivrer  les  garnisons  égyptiennes  du 
Soudan  et  de  les  ramener  en  Egypte  ;  obligé  par  conséquent  de  rétablir 
dans  leur  autorité  les  anciens  chefs  arabes,  tous  partisans  de  la  traite, 
Gordon  pensa  qu'il  pouvait  sans  déshonneur  écarter  de  son  chemin  un 
obstacle  qui  fût  tombé  fatalement  après  son  départ.  Il  ne  venait  à 
ridée  de  personne  que  les  prescriptions  de  l'acte  de  1877  fussent 
observées  en  1889,  cinq  ans  après  l'abandon  du  Soudan.  Or  Gordon 
était  v^u  organiser  une  retraite  en  bon  ordre;  cet  abandon  était  donc 
une  chose  décidée  dès  le  début  de  sa  mission.  On  sait  d'ailleurs 
quelle  était  l'ardeur  de  ses  opinions  an ti esclavagistes  et  comment 
il  avait  lutté  au  Soudan  même,  en  1878,  pour  les  soutenir. 

Cette  apparente  contradiction  s'explique  assez  facilement  chez  un 
homme  chargé  de  gouvernements  importants,  mis  aux  prises  avec  la 
réalité  des  choses  et  obligé  par  conséquent  de  soumettre  à  ce  con- 
trôle les  idées  trop  absolues  qu'il  avait  reçues  de  son  éducation  pre- 
mière. 

Il  est  tout  naturel  que  l'esclavage  répugne  à  des  Européens.  Les 
races  qui  y  sont  soumises  semblent  dénoncer  par  leur  abaissement 
les  vices  de  l'institution,  et  le  premier  élan  d'un  cœur  généreux  est  un 
cri  pour  Tabolition  de  cet  odieux  régime.  Cela  suppose  tout  simple- 
ment que  l'esclavage  est  la  vraie  cause  de  la  dégradation.  Il  serait 
peut-être  plus  exact  de  reconnaître  qu'il  en  est  surtout  le  résultat. 

Il  est  incontestable  d'abord  que  nous  ne  voyons  pas  une  nation 
puissante,  des  familles  bien  organisées  tomber  dans  la  servitude;  qu'un 
aventurier  décide  une  razzia,  ce  n'est  pas  au  milieu  d'un  peuple  fort 
qu'il  ira  chercher  ses  faciles  exploits;  souvent,  d'ailleurs,  l'esclave 
est  vendu  par  âa  propre  famille  ou  se  vend  lui-même,  et  la  violence 
n'intervient  pas  dans  le  marché.  Dans  ce  cas,  le  phénomène  est  assez 
simple  :  un  homme  incapable  de  se  nourrir  passe  un  contrat  avec  un 
autre  homme  vis-à-vis  duquel  il  aliène  sa  liberté.  En.  retour  le  mar- 
chand lui  assure  deux  avantages  :  l''  la  possession  d'une  somme  d'ar- 
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genl;  2**  l'assurance  d'être  mis  à  Tabri  de  la  faim  ;  Tesclave  devient  un 
capital  qu'on  n  a  garde  de  laisser  périr.  Certes  les  mauvais  traite- 
ments ne  lui  sont  pas  ménagés,  mais  on  évite  toutefois  ceux  qui  pour- 
raient amener  sa  dépréciation.  Il  peut  donc  compter  sur  une  certaine 
protection  de  la  part  de  son  maître. 

Il  ressort  de  ces  faits  que  la  plupart  des  nègres  soudanîens  sont 
incapables  de  pourvoir  par  eux-mêmes  à  la  satisfaction  de  leurs  besoins 
essentiels  :  la  connaissance  de  la  loi  morale  est  fort  obscurcie  chez 
eux  et  Timprévoyance  est  telle  que  beaucoup  ne  peuvent  pas  s  assurer 
la  possession  du  pain  quotidien. 

L'esclavage  résout  la  partie  matérielle  du  problème;  il  donne  le 
pain  quotiden.  Qu6mt  à  la  loi  morale,  je  reconnais  qu'il  n'en  a  cure, 
mais  un  acte  gouvernemental  abolissant  la  traite  en  assurera-t-il 
davantage  le  règne? 

Maintes  fois  les  navires  chargés  d'esclaves  ont  été  arrêtés  sur  la 
mer  Rouge  par  des  vaisseaux  anglais  qui  les  conduisaient  à  Aden, 
puis  oti  donnait  à  ces  infortunés  l'immense  bienfait  de  la  liberté. 
Ceux-ci,  privés  de  ressources,  abandonnés  à  eux-mêmes,  imploraient 
la  pitié  des  passants  et  souvent  mourcdent  de  faim.  Lequel  était  le 
plus  inhumain  du  procédé  des  Anglais  ou  de  celui  des  traitants? 

En  somme,  l'esclavage  est  semblable  à  ces  substances  vénéneuses 
que  les  médecins  emploient  comme  remèdes.  Par  sa  nature  intrinsè- 
que il  est  mauvais  et  anormal;  appliqué  à  une  nation  saine  il  serait 
aussi  détestable  que  le  poison  pour  un  homme  bien  portant.  Toute- 
fois il  assure  la  vie  matérielle  à  certaines  fractions  dégradées  de  l'hu- 
manité, comme  le  remède  violent  et  nuisible  prolonge  la  vie  du 
malade.  Lui  enlever  brusquement  ce  remède  sous  prétexte  qu'il  no 
constitue  pas  un  aliment  normal  me  semble  bien  imprudent,  et  une 
pareille  mesure  ne  serait  justifiée  que  si  on  se  préoccupait  d'abord 
de  lui  rendre  la  santé. 

On  le  voit,  la  question  se  complique  lorsqu'on  l'envisage  ainsi,  et 
la  rédaction  d'une  convention  internationale  ne  suffît  pas  à  la  ré- 
soudre d'une  façon  satisfaisante. 

La  situation  de  Gordon  à  Khartoum  et  les  dépêches  de  son  gouver- 
nement donneraient  lieu  à  bien  d'autres  réflexions  sur  la  manie  bu- 
reaucratique de  conduire  à  grande  distance  et  de  diriger  jusque  dans 
les  détails  les  opérations  les  plus  délicates.  On  sait  quel  a  été  le 
triste  résultat  de  cette  manière  d'agir  et  comment  la  prise  de  Khar- 
toum est  venue  mettre  un  terme  aux  coupables  hésitations  du  cabinet 
anglais.  Les  événements  se  sont  chargés  de  tirer  eux-mêmes  la  con- 
clusion et  nous  dispensent  d'insister. 

P.  R. 
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Bibliographie.  —  Histoire  des  enfants  abandonnés  et  délaissés ^ 
Études  sur  la  protection  de  Fenfance  aux  diverses  époques  delà  civi- 
lisation, par  M.  Léon  Lallemand;  1  vol.  in-8**;  Paris,  Guillaumin. 
L'auteur  passe  successivement  en  revue  la  situation  des  enfants 
abandonnés  dans  Tantiquité,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
et  dans  les  diverses  sociétés  actuelles.  Captivé  par  son  sujet,  il  est 
porté  à  placer  au  premier  rang  les  peuples  chez  lesquels  l'assistance 
publique  est  le  plus  développée  et  le  mieux  organisée  comme  service 
administratif.  L'idéal  qu'il  propose  à  l'imitation  est  le"  service  des 
enfants  assistés  de  la  Seine.  «  Les  règlements  de  ce  service,  dit-il, 
ne  sont  pas  le  fait  d'un  législateur  unique  ou  d'une  génération,  mais 
bien  le  résultat  des  efforts  accumulés  de  tous  ces  hommes  de  cœur 
et  de  dévouement  qui  ont  présidé,  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  aux 
destinés  de  l'hôpital  général  et  des  hospices  civils  de  la  ville  de  Paris.  » 
Nous  ne  songeons  nullement  à  contester  les  mérites  de  l'organisa- 
tion de  ce  service,  mais  il  eût  été  désirable  que  l'auteur  mît  davan- 
tage en  lumière  les  sociétés  dans  lesquelles  les  familles  subviennent 
elles-mêmes  aux  soins  à  donner  à  leurs  enfants.  La  meilleure  solu- 
tion de  la  question  de  l'assistance  est  encore  celle  qui  met  les  familles 
en  état  de  pourvoir  elles-mêmes  à  ce  service  sans  le  secours  de  l'État. 
Le  développement  de  l'assistance  publique,  quelque  perfectionné  qu'il 
soit,  est  toujours  un  symptôme  de  malaise  et  de  désorganisation. 

Enfin,  nous  eussions  désiré  une  classification  [plus  méthodique  et 
plus  scientifique  des  matières.  Mais  la  Revue  aura  l'occasion  de  revenir 
sur  cet  ouvrage  pour  lui  consacrer  une  étude  plus  complète. 

H.  L. 

Études  sociales,  philosophiques  et  morales  y  par  B.  Gendre  (M"*^Nikitine); 

1  vol.  in-18;  Paris,  à  la  Nouvelle  Revue. 

Ainsi  que  le  titre  l'indique,  cet  ouvrage  comprend  une  série  d'é- 
tudes, dont  la  plupart  ont  déjà  paru  dans  des  recueils  périodiques, 
notamment  dans  la  Nouvelle  Revue.  L'auteur  étudie  tour  à  tour  :  la 
Russie  révolutionnaire,  l'Allemagne  ouvrière  et  socialiste,  l'ouvrier  en 
Italie,  les  luttes  de  l'Irlande,  la  question  de  la  nationalisation  du  sol,  la 
sociologie  d'après  l'ethnographie,  etc.  Ces  diverses  études  sont  faites 
au  point  de  vue  de  l'école  socialiste  dont  l'auteur,  qui  vient  de  mourir, 
était  une  adepte.  R.  N. 

Im  Réforme  de  Timpôt  en  France.  —  Tome  P^  Les  théories  sociales  et 
les  impôts  en  France  et  en  Europe,  aux  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  par  M.  E.  Fournier  de  Flaix.  Un  vol.  in-8^  ;  Paris,  Guillau- 
min, Larose  et  Forcel. 
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Sous  ce  titre,  M.  E.  Fournierde  Plaix  a  fait  paraître  récemment  le 
premier  tome  d'un  ouvrage  étendu ,  qui  présente  un  intérêt  très  ac- 
tuel. Notons  d'abord  que  l'auteur  renonce  à  la  méthode  déductive  de 
la  vieille  école  économico-philosophique,  pour  adopter  le  procédé  his- 
torique ou  méthode  inductive.  Ce  bon  mouvement  a  porté  avec  lui 
sa  récompense  en  fournissant  à  notre  auteur  un  volume  substantiel 
sur  le  développement  des  pratiques  et  des  théories  fiscales  au  dix- 
huitième  siècle  en  France  et  à  l'étranger. 

Sur  cette  première  partie,  nous  n'avons  guère  que  du  bien  à  dire. 
Meus  nous  sommes  incité  à  des  réserves  très  formelles  au  sujet  des 
plans  de  réforme  que  M.  Fournier  de  Flaix  nous  annonce  dans  sa 
préface.  Ils  nous  paraissent,  en  effet,  inspirés  très  directement  par  les 
idées,  selon  nous  dangereuses,  de  l'école  radicale  anglaise,  qui  prétend 
réduire  au  minimum  les  taxes  de  consommation,  et  accroître  au 
maximum  les  impôts  sur  la  propriété.  Ces  théories  découlent  d'idées 
qui  n'ont  rien  de  scientifique  et  qui  ne  cadrent  guère  avec  la  méthode 
inductive  dont  l'auteur  se  déclare  partisan.  Nous  attendrons  d'ailleurs 
pour  juger  son  œuvre  qu'il  Tait  complétée,  car  ses  propositions  doi- 
vent se  formuler  seulement  dans  un  troisième  volume,  le  second  étant 
consacré  à  l'histoire  de  la  pratique  financière  au  dix-neuvième  siècle. 

L.  P. 

Publications  nouvelles.  —  La  Revue  a  reçu  les  ouvrages  suivants, 
dont  il  sera  rendu  compte  : 

Histoire  des  avocats  au  parlement  de  Paris  (1300-1600),  par  R.  De- 
lachenal,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes;  1  vol.  in-8";  Paris,  Pion. 

L'armée  en  France,  par  L.  Dussîeux;  3  vol.  in-16;  Versailles,  L.  Ber- 
nard. 

La  Société  de  Madrid^  par  le  comte  Paul  Vasîli  ;  1  vol.  în-8**  ;  Paris, 
Nouvelle  Bévue. 

Histoire  de  P  organisât  ion  judiciaire  en  France,  époque  f  ranque,  par 
Ludovic  Beauchet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy;  1  vol. 
in-8**;  Paris,  Arthur  Rousseau. 

La  Chute  de  ^ancien  régime  (1787-1789),  par  Aimé  Ghérest  ;  2  vol.  in-8"  ; 
Paris,  Hachette  et  G»*. 

Étude  sur  le  Moyen  Age,  histoire  d'une  commune  et  d'une  baronnie 
du  Quercy  (Castelnau-de-Montratier),  par  Léopold  Limayrac,  ancien 
député;  1vol.  in-8**;  Paris,  L.  Girma. 

Les  Institutions  judiciaires  et  administratives  de  Fancienne  France  et 
spécialement  du  bailliage  de  Gex,  par  Louis  Ricard,  juge  au  tribunal  de 
Gex;  1  vol.  in-8°;  Paris,  L.  Larose  et  Forcel. 

Essais  sur  l'Histoire  administrative  du  Languedoc  pendant  l'inten- 
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dance  de  Basville  (1685-1719),  par  H.  Monin,  professeur  au  lycée  de 
Montpellier,  i  vol,  in-8%-  Paris,  Hachette  et  C'*^- 

La  Magistralwe  française  au  dix-huitième  siècle.  La  sénéchaussée 
d* Auvergne  et  siège  présidiaî  de  Riom  au  dix- huitième  siècle,  étude 
historique;  par  Edouard  Everat,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Riom; 
1  vol.  in-8°;  Paris,  Ernest  Thorin. 

François  Miron  et  l'administration  municipale  de  Paris  sous  Henri  I K, 
de  1604  à  1606,  par  A.  Miron  de  l'Épinay  ;  1  vol.  in-8°.;  Paris,  Pion. 

La  Femme  et  le  Droite  Étude  historique  sur  la  condition  des  femmes, 
par  Louis  Bridel;  1  vol.  in-S**;  Paris,  F.  Pichon. 

Przesilenie  napisal,  par  Roger  H.  R.  Lubienski  ;  1  vol.  in-8°  ;  Rzeszow. 

L Esprit  de  Montaigne,  par  le  docteur  Saucerotte  ;  1  vol.  in-18  ;  Paris, 
Perrin  et  C*^ 

Recherches  sur  quelques  problèmes  d'histoire,  par  Fustel  deCoulanges, 
membre  de  l'Institut  :  le  Colonat  romain  ;  du  Régime  des  terres  en  Ger^ 
manie;  de  la  Marche  germanique;  l'Organisation  judiciaire  dans  le 
royaume  des  Francs  ;  Paris,  Hachette. 

Des  échanges  entre  les  naiionSy  situation  industrielle  et  agricole  de  la 
France;  1  vol.  in-18°  ;  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique. 

La  France  et  la  concuirence  étrar^ère^  par  Gh.  Thierry-Mieg,  1  vol. 
in-18;  Paris,  Calmann-Lévy. 

Rapport  de  la  commission  d'enquête  sur  la  situation  des  ouvriers  et  des 
industries  d'art;  1  vol.  in-4°;  Paris,  Quantin. 

Exposition  universelle  d^ Anvers,  Rapport  sur  les  travaux  du  Jury 
de  la  Classe  III  (Enseignement  supérieur,  questions  sociales),  par 
E.-O.  Lami  ;  1  vol.  in-4°;  Paris,  Gh,  Maréchal  et  J.  Montozier. 

Enquête  parlementaire,  la  situation  des  ouvriers  en  France,  Lettre  à 
MM.  les  députés,  membres  de  la  commission  (octobre  1884)  ;  broch. 
in-4*»;  Bordeaux,  A.  Bellier  et  G'^ 

Journal  du  Consul  La  fosse  1649  ;  broch.  in-8**;  Limoges,  V'*^  H.  Du- 
courtieux. 

L'i  danger  social  ou  Deux  années  de  socialisme  en  Europe  et  en  Amé- 
rique, par  Tabbé  Winterer;  1  vol.  in-8'*;  Paris,  Poussielgue  frères. 

Les  Œuvres  économiques  rurales.  Monographie  des  institutions  écono- 
miques fondées  par  M.  l'abbé  Henri  Van  Den  Driessche^  à  Sseghem  et  à 
Eeghem,  par  le  R.  P.  Ludovic  de  Besse;  broch.  in-8°;  Paris,  bureaux 
du  Crédit  mutuel  et  populaire. 


Le  directeur-géimnt  :  Edmond  Demolins. 


TYPOOnAPHIR  FIUMIX-ninOT.     -   MRSXIL  (RinK). 
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V.  —  SFXOND  PROCÉDÉ   DE    LA    SCIKNCK   SOCIALE  : 
L^OBSERVATION   COMPARÉE  (1). 

On  se  formerait  une  fausse  idée  de  la  genèse  d'une  science, 
si  on  imaginait  que  les  savants  arrivent  à  constituer  de  toutes 
pièces  et  à  déterminer  de  tous  points  la  méthode  d'analyse,  avant 
de  recourir  à  aucun  autre  procédé  d'étude.  Toute  science  expé- 
rimentale se  fait  gloire  de  commencer  par  des  tâtonnements  : 
elle  va  à  la  découverte* 

Nou^  avons  vu  que  Le  Play  avait  trouvé  dans  les  monographies 
de  familles  ouvrières  un  point  de  départ  pour  lanalyse  des 
sociétés  humaines,  mais  que  sa  marche  était  restée  d'abord  indé- 
cise dans  la  recherche  des  institutions  sociales  placées  en  dehors 
du  foyer  domestique. 

11  avait  donc  dégagé  les  avenue.^  en  démêlant  avec  beaucoup 
de  clarté  l'organisation  intérieure  des  familles;  mais,  au  delà  de 
cette  entrée,  il  n'était  parvenu  à  tracer  aucune  voie  constante  et 
méthodique  en  poussant  l'examen  de  proche  en  proche,  à  tra- 
vers les  diverses  combinaisons  sociales  dont  il  voyait  l'effet 
aboutir  à  la  famille  ouvrière. 

Il  était  assez  semblable  à  un  homme  qui  aurait  trouvé  la  porte 
d'un  labyrinthe  et  qui  verrait  s'ouvrir  devant  lui  toutes  les  ga- 
leries dont  se  compose  le  dédale.  Il  pouvait,  à  son  gré,  péné- 


(I)  Voir  Ins  deux  livraisons  de  janvier  el  février. 
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trer  de  toutes  parts,  mais  le  plan  général  lui  échappait  encore. 

En  réalité,  il  n'était  arrivé  à  établir  un  cadre  d'observation 
que  pour  les  faits  relatifs  à  la  famille.  Pour  le  reste,  plus  de 
cadre,  mais  seulement  une  recette  empirique  d'où  il  résultait 
qu'on  observe  facilement  les  sociétés  en  commençant  par  étu- 
dier la  condition  de  Touvrier. 

Il  faut  entendre  Le  Play  raconter  lui-même  les  débuts  de  ses 
travaux  et  l'insuffisance  de  leurs  résultats  jusqu'au  jour  où  la 
Providence  le  conduisit  en  Orient. 

«  Pendant  les  premières  années  que  je  consacrai,  dit-il,  à  l'ob- 
servation méthodique  des  sociétés,  je  n'aperçus  pas  aussi  promp- 
tement  que  je  le  désirais  la  lumière  que  j'allais  chercher...  Ces 
grands  phénomènes  sociaux  offraient  dans  leurs  détails  une 
diversité  infinie,  selon  la  tradition  des  races,  la  nature  des  sols, 
des  cUmats  et  des  productions  spontanées,  l'organisation  des 
travaux  et  les  moyens  de  subsistance.  En  voyant  cette  complica- 
tion, je  compris  que  la  méthode  scientifique  appliquée  à  l'étude 
des  sociétés  ne  pouvait  donner  les  prompts  résultats  que  m'a- 
vait fournis  son  application  à  l'étude  des  minéraux.  Toutefois, 
confiant  dans  la  méthode,  je  poursuivis  mon  analyse  sociale  avec 
la  persuasion  que  la  lumière  se  ferait  tôt  ou  tard  dans  mon 
esprit.  Cet  espoir  ne  fut  pas  trompé. 

«  Les  doutes  que  mes  sept  premiers  voyages  m'avaient  laissés, 
furent  même  levés  plus  tôt  que  je  ne  l'avais  prévu. 

«  Cette  transformation  commença  à  se  produire  dans  mes  idées 
en  1837,  quand  j'eus  abordé  les  contrées  orientales  de  l'Europe, 
sur  les  frontières  de  l'Asie  contiguës  au  bassin  de  la  Caspienne. 
Elle  fut  ensuite  achevée  par  deux  autres  voyages  accomplis  dans 
le  pays  d'Orenbourg,  dans  les  monts  Durais  et  dans  les  steppes 
asiatiques  qui  s'étendent  vers  l'Orient.  »  {La  Constitution  essen- 
tielle, p.  11  et  12.) 

Jusqu'à  cet  événement  décisif,  que  manquait-il  donc  à  Le  Play, 
pour  qu'il  pût  se  rendre  un  compte  exact  des  différentes  parties 
d'une  société? 

Comme  ses  enquêtes  n'avaient  encore  porté  que  sur  les  sociétés 
très  compliquées  de  l'Occident,  il  lui  manquait  la  certitude  d'a- 
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voir  saisi,  quelque  part  que  ce  fût,  une  société  au  grand  complet 
et  d'en  avoir  suffisamment  discerné  les  éléments  constitutifs. 

En  effet,  dans  un  milieu  aussi  complexe,  il  n'y  avait  guère 
d'observation  qui  ne  mit  en  évidence  quelque  nouvelle  série 
d'institutions.  D'un  sujet  à  un  autre,  se  manifestait  une  telle 
abondance  de  faits,  une  telle  diversité  de  combinaisons,  que 
les  classes  de  phénomènes  sociaux  semblaient  se  multiplier  à 
rinfini,  et  le  plan  général  d'une  société  avait  tout  Tair  de  devoir 
démesurément  s'étendre  et  se  compliquer. 

Ce  qui  manquait?  mais  c'était  d'avoir  le  type  simple  d'une 
société  complète  comme  on  avait  le  type  simple  de  la  famille, 
premier  élément  social!  Et  c'est  précisément  ce  type  simple 
d'une  société  complète  qui  apparut  aux  regards  de  Le  Play, 
quand  sa  bonne  fortune  l'eut  transporté  aux  confins  de  l'Asie. 

Dès  ce  moment,  la  connaissance  facile  et  claire  de  ce  qui  cons- 
titue essentiellement  une  société  donnait  une  base  certaine  et 
méthodique,  un  point  de  repère  assuré  et  commode  à  l'observa- 
tion comparée  des  sociétés  et  de  leurs  institutions  diverses. 

L'Observation  comparée  est  le  second  procédé  des  sciences 
expérimentales. 

Elle  consiste  à  rapprocher  l'un  de  l'autre,  partie  par  partie, 
deux  objets,  qu'on  a  d'abord  pris  soin  d'observer  séparément  : 
on  se  propose  de  discerner,  par  ce  rapprochement,  ce  que  les 
deux  objets  ont  de  semblable  et  ce  qu'ils  ont  de  différent. 

Le  premier  résultat  de  cette  opération  est  de  perfectionner  et 
de  pousser  beaucoup  plus  avant  l'analyse,  cette  analyse  initiale 
et  encore  tâtonnante  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  et  à  l'aide 
de  laquelle  on  a  dû,  de  son  mieux,  pénétrer  et  décomposer  cha- 
cun des  objets  avant  de  chercher  à  en  établir  le  parallèle. 

Tout  le  monde  a  pu  remarquer  qu'en  rapprochant  deux  choses, 
qui  ont  quelque .  raison  d'être  comparées,  on  voit  ressortir  avec 
une  netteté  toute  particulière  la  composition  de  chacune  d'elles. 
Elles  se  servent  l'une  à  l'autre  de  repoussoir,  et  beaucoup  de 
leurs  détails,  dont  on  ne  s'était  pas  aperçu  quand  elles  avaient 
été  examinées  isolément,  apparaissent  et  sautent  aux  yeux  dès 
qu'elles  sont  confrontées. 
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En  faut-il  un  exemple?  L'élève  habile  d'un  grand  peintre  aura 
contrefait  à  ravir  l'œuvre  du  maître;  on  regarde  de  près  :  il 
semble  que  ce  soit  la  même  manière,  le  même  coloris,  la  même 
touche.  C'est  à  s'y  tromper.  Oui!  à  s'y  tromper,  jusqu'à  ce  que 
l'œuvre  de  l'élève  soit  rapprochée  de  celle  du  maître.  Quelles 
différences  alors  se  montrent  de  toutes  parts!  Ici,  ce  sont  des 
lignes  qui  n'ont  pas  le  même  tour;  là,  des  teintes  qui  n'ont  pas 
la  môme  disposition  ;  ici  et  là,  des  coups  de  pinceau  qui  n'ont 
pas  la  même  allure  ;  ce  sont,  en  un  mot,  mille  riens  énormes  que 
l'analyse  toute  seule  n'avait  pas  ftiit  voir  et  que  l'observation 
comparée  met  vivement  en  relief. 

C'est  ce  même  procédé  qu'emploient  tous  les  jours  les  mar- 
chands, quand,  pour  faire  ressortir  le  mérite  inégal  de  deux 
objets  de  vente,  ils  les  placent  ensemble  sous  les  regards  de  l'a- 
cheteur. Quantité  de  détails,  qui  avaient  échappé  à  l'inspection 
particulière  de  chaque  marchandise,  se  révèlent  dans  cet  examen 
comparatif. 

Ce  qui  se  fait  ainsi  dans  la  pratique  commune,  se  fait  dans  la 
science  :  l'observation  comparée  vient  y  perfectionner  l'analyse. 
C'est  le  premier  résultat. 

3Iais,  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  qu'à  la  pratique  commune,  c'est 
la  niéthode. 

Pour  mener  à  la  science,  à  ces  vastes  connaissances  coordon- 
nées qui  embrassent  avec  sûreté  un  immense  ensemble  de  faits, 
il  faut  que  l'observation  comparée  soit  méthodique  comme  l'a- 
nalyse elle-même  :  il  faut  qu'elle  soit  faite,  non  à  l'aventure  et 
sans  suite,  mais  avec  ordre,  en  procédant  toujours  du  simple  au 
composé. 

De  là,  dans  l'observation  comparée  des  sociétés,  l'immense  inté- 
rêt de  la  découverte  d\m  point  fondamental  de  comparaison  et 
l'importance  souveraine  d'un  type  simple  de  société.  Car  c'est 
seulement  à  partir  de  ce  type  simple  que  la  comparaison  s'éta- 
blit méthodiquement  et  qu'elle  devient  scientifique. 

C'est  aussi  en  vertu  de  cet  ordre  niéthodif|ue  que  l'observation 
comparée  mène  à  un  second  résultat,  à  la  classification,  dernier 
travail  qui  complète  l'organisation  de  la  science.  En  effet,  toutes 
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les  sociétés  observées  étant  rapprochées  successivement  de  la 
société  simple,  leurs  institutions  viennent  peu  à  peu  se  classer 
entre  eUes  dans  Tordre  suivant  lequel  elles  s'éloignent  du  type 
élémentaire  désormais  connu  et  fixé. 

Telle  est  l'observation  comparée  et  tel  est  son  rôle. 

Elle  se  place  entre  l'analyse  qu'elle  perfectionne  et  la  classifi- 
cation qu'elle  prépare. 

Notre  marche  s'éclaire  ;  on  voit  ici  quel  est  l'agencement  des 
trois  procédés  que  nous  étudions,  et  l'on  peut  déjà  concevoir 
assez  bien,  dans  son  ensemble,  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  se 
construit  toute  la  science. 

Mais  tenons-nous-en,  pour  le  moment,  à  l'observation  com- 
parée et  voyons  l'application  qu'en  a  faite  Le  Play. 

On  peut  imaginer  l'impression  qu'éprouva  Le  Play  lorsque, 
venu  de  Paris  à  la  région  de  l'Oural,  il  vit  etvev  sur  le  bord  des 
magnifiques  steppes  qui  s'étendent  de  la  frontière  de  l'Europe  à 
la  Chine  un  essaim  vigoureux  de  petites  sociétés  distinctes ,  de 
familles  pastorales  indépendantes,  dont  la  libre  existence,  la 
quiétude  profonde,  la  gravité  morale  contrastaient  étrangement 
avec  la  condition  et  l'aspect  de  beaucoup  des  ouvriers  urbains 
de  l'Occident.  La  paix  régnait  entre  ces  petits  États  domestiques, 
qui  ne  connaissaient  de  gouvernement  commun  qu'en  cas  de 
guerre  et  qui  ne  rendaient  ordinairement  à  la  puissante  Russie 
que  l'obéissance  du  tribut. 

Quel  précieux  sujet  à  saisir  pour  une  monographie  d'ouvrier 
prospère!  Quelle  forme  simple  de  vie,  entre  toutes  les  autres! 
Quelle  découverte  pour  un  chercheur  d'organisations  sociales  à 
la  fois  heureuses  et  simplifiées  I 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  nouveau  que  tout  le  reste,  c'est 
que  cette  famille  pastorale ,  vivant  du  travail  de  ses  mains ,  pa- 
raissait composer  à  elle  seule  une  société  complète.  C'était  à  la 
fois  une  simple  famille  ouvrière  et  tout  un  peuple.  En  effet,  les 
liens  qui  la  rattachaient  à  quelque  autre  autorité  ou  à  quelque 
autre  influence  que  l'autorité  et  l'influence  paternelles,  n'agis- 
saient, à  vrai  dire,  que  dans  des  circonstances  rares  et  exception- 
nelles, comme  le  pouvoir  du  chef  de  tribu;  ou  bien,  ces  liens 
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étaient  plutôt  volontaires  que  nécessaires,  comme  les  rapports 
quotidiens  de  famille  à  famille;  ou  bien  enfin,  ils  étaient  plus 
factices  que  naturels,  et  quelquefois  même  plus  dommageables 
qu'utiles,  comme  Tintervention  autocratique  et  administrative 
de  la  Russie. 

C'était  une  trouvaille  sans  pareille  que  celle  de  cette  famille 
ouvrière,  qui  allait  permettre  de  saisir,  dans  le  cadre  même  de  la 
monographie  de  famille,  la  composition  d'une  société  complète. 

Avec  quelle  sûreté  Le  Play  allait  ainsi  passer  de  la  famille  à 
la  société  totale,  au  moyen  d'un  seul  et  même  instrument  d'ob- 
servation dont  il  avait  maintes  fois  vérifié  la  puissance  et  l'exac- 
titude ! 

C'était  passer  de  plain-pied  d'une  extrémité  à  l'autre  de  son 
sujet  d'étude,  sans  solution  de  continuité  aucune  dans  la  mé- 
thode. Car  la  monT)graphie  de  famiUe,  qui  avait  fourni  le  point 
de  départ  de  l'analyse  sociale,  aUait  fournir  aussi  le  point  de  dé- 
part de  l'observation  comparée  des  sociétés;  et  de  même  qu'elle 
avait  servi  à  décrire  le  type  simple  de  la  famille  prospère,  elle 
allait  servir  à  décrire  le  type  simple  de  la  société  prospère.  Ainsi 
rien  n'était  livré  au  hasard  et  à  l'aventure  ;  tout  se  liait  étroite- 
ment dans  la  construction  de  la  science  sociale  et  Le  Play  se  trou- 
vait procéder,  dans  le  champ  immense  de  ses  observations,  avec 
une  rigueur  pour  ainsi  dire  mathématique. 

Les  sociétés  pastorales  qu'il  put  observer  sur  les  bords  de  la 
grande  steppe  asiatique  n'étaient  cependant  pas  exempter  de 
quelques  complications,  provenant  du  voisinage  des  sédentaires 
et  de  contacts  successifs  avec  la  société  ottomane  et  la  puissance 
russe  :  je  l'ai  tout  à  l'heure  indiqué  sommairement.  Mfliis  les  élé- 
ments étrangers  tranchaient  assez  vivement  sur  le  fond  naturel 
de  ces  petites  sociétés  patriarcales  pour  qu'on  pût  aisément  dé- 
gager le  type  pur  du  faible  alliage  avec  lequel  il  était  mal 
fondu. 

Comme  les  chimistes  aspirent  à  trouver  dans  la  nature  même 
les  corps  simples  à  l'état  pur,  Le  Play  ambitionnait  de  voir,  au 
cœur  de  la  grande  steppe,  des  pasteurs  qui  fussent  demeurés 
sans  mélange  d'aucune  organisation  sociale  plus  compliquée. 
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La  guerre  d'Orient  survint  au  moment  où  il  avait  obtenu  du 
gouvernement  russe  Tappui  nécessaire  pour  réaliser  un  projet  si 
beau  ;  il  dut  y  renoncer.  Mais,  en  vrai  savant  qu'il  était,  il  semble 
ne  s'en  être  pas  consolé  ;  et,  dans  son  dernier  ouvrage,  il  a  pris 
soin  de  léguer  à  d'autres  le  dessein  qu'il  n'avait  pu  accomplir  : 
«  Les  traditions,  dit-il,  se  perpétuent  surtout  dans  certaines  con- 
trées qui  ont  su  opposer  des  obstacles  efficaces  aux  exactions  com- 
mises par  les  représentants  des  grands  empires  de  Chine  et  de 
Russie.  Tel  est  le  cas  chez  les  pasteurs  nommés  Dvoédantzi...  Je 
ne  saurais  trop  en  recommander  l'étude  aux  savants,  formés  dans 
notre  école  à  l'art  des  voyages.  Entre  autres  localités,  je  leur  si- 
gnale, en  Sibérie,  au  nord  de  l'Altaï,  les  populations  de  la  région 
baignée  par  le  lac  Téletz,  par  le  Tchouliman  et  par  les  autres  ri- 
vières qui,  réunissant  leurs  eaux  à  Biisk,  donnent  naissance  à 
l'Obi,  l'un  des  grands  affluents  de  l'océan  Glacial.  L'explorateur 
qui  saura  appliquer  à  ces  populations  la  méthode  des  monogra- 
phies sera  récompensé  de  cette  étude  par  d'importants  résultats 
et  aura  rendu  un  vrai  service  à  la  science  sociale.  «  {La  ConslUu- 
iion  essentielle  y  p.  115  et  116.) 

Sans  avoir  pu  atteindre  directement  ces  pasteurs  par  excellence, 
Le  Play,  dans  trois  voyages  et  par  dix-huit  années  de  relations 
avec  l'Orient  patriarcal,  rendit  à  la  science  le  service  de  parfai- 
tement éclaircir  l'organisation  simple  des  nomades. 

Je  n'ai  pas  ici  à  décrire  cette  forme  la  plus  simple  des  so- 
ciétés prospères,  pas  plus  que  je  n'ai  eu  précédemment  à  décrire 
la  vie  d'une  famille  ouvrière.  Ceux  qui  voudront  s'arrêter  sur-ce 
point  seront  pleinement  renseignés  par  la  description  que  M.  De- 
molins  a  faite  des  pasteurs,  dans  cette  Revue  même  (p.  22  et  suiv.) . 
Ils  pourront  aussi  voir,  dans  les  Ouvriers  Européens  (tome  II,  p.  1), 
la  monographie  d'un  Bachkir,  choisi  par  Le  Play,  entre  les  pas- 
teurs qu'il  avait  directement  observés.  C'est  cette  monographie 
qui  a  servi  de  fondement  à  tout  l'ordre  d'études  que  nous  exa- 
minons en  ce  moment. 

Mais  ce  qui  importe  essentiellement  à  mon  sujet,  c'est  de  mon- 
trer comment,  une  fois  acquise  la  connaissance  de  cette  société 
simple.  Le  Play  l'a  mise  à  profit  pour  le  développement  et  pour 
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la  détermination  rigoureuse  de  la  méthode  d'observation  sociale. 

Voilà  donc  Le  Play  en  présence  d*une  famille  patriarcale  de 
pasteurs,  composée  de  nombreux  ménages  et  gouvernée  par  un 
ancêtre  commun ,  ascendant  ou  collatéral,  aïeul  ou  grand-oncle. 
Cette  famille  forme  à  elle  seule,  ou  peu  s'en  faut,  une  société 
complète.  Qu'est-ce  à  dire?  En  quoi  une  société  diffère-t-elle 
d'une  famille?  Qu'a-t-elle  de  plus? 

La  société  est  un  groupement  à  Taide  duquel  il  est  pourvu 
totalement  à  l'existence  et  à  la  perpétuité  de  la  race.  En  d'autres 
termes ,  c'est  un  groupement  à  l'aide  duquel  une  race  humaine 
se  suffit  à  elle-même,  trouve  moyen  de  vivre  et  de  se  perpétuer 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à  une  autre  partie  de  l'humanité  : 
c'est  là  ce  qui  fait   une  société  complète. 

Le  problème  social,  le  problème  à  résoudre  par  la  société  com- 
plète est  justement  celui-ci  :  l'existence  de  la  race,  la  conserva- 
tion de  lespèce.  Là  où  le  problème  est  mal  résolu,  là  où  la  so- 
ciété est  mal  constituée,  insuffisante,  la  race  dépérit,  diminue  et 
finalement  disparaît.  Là,  où  le  problème  est  bien  résolu,  là  où  la 
société  est  bien  constituée  et  suffisante,  la  race  se  maintient,  s'ac- 
croit  et  prospère.  La  société  est  pour  l'espèce  humaine  la  ques- 
tion même  de  l'existence.  L'espèce  humaine  ne  subsiste  pas  en 
dehors  de  la  société;  et  elle  subsiste  plus  ou  moins  bien,  plus  ou 
moins  mal,  suivant  la  diversité  des  bonnes  ou  des  mauvaises 
constitutions  sociales. 

En  un  mot,  on  trouve  une  société  partout  où  l'on  trouve  une 
race  humaine  se  suffisant  à  elle-même. 

Mais  qu'y  avait-il  dans  l'organisation  de  ces  familles  patriar- 
cales de  pasteurs,  qui  leur  permit  de  se  suffire  à  elles-mêmes  et 
de  former  à  elles  seules  des  sociétés  parfois  vraiment  complètes, 
d'autres  fois  complètes  à  peu  de  chose  près,  c'est-à-dire  avec 
peu  d'éléments  pris  en  dehors  d'elles? 

C'est  ce  qui  allait  précisément  se  dégager  et  ressortir  en  pleine 
lumière  au  moyen  de  l'observation  comparée.  On  n'avait,  en 
effet,  qu'à  rapprocher  de  ces  familles  les  institutions  qui,  dans  les 
sociétés  compliquées,  s'ajoutent  à  la  famille  ouvrière  comme  des 
parties  vitales  ou  intégrantes  de  l'organisme  social,  et  on  devait 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA   SCIENCE  SOCIALE  EST-ELLE   UNE   SCIENCE?  297 

immédiatement  voir  ce  qui  supplée  à  ces  institutions  dans  la  so- 
ciété patriarcale  :  là  évidemment  se  trouverait  l'élément  le  plus 
simple,  qui,  joint  à  la  famille  ouvrière,  en  fait  une  société  com- 
plète ;  là  se  trouverait  l'équivalent  le  plus  réduit  de  toutes  les 
institutions  qui,  séparées  de  la  famille  ouvrière,  complètent  ail- 
leurs la  société. 

Prenons  des  exemples  :  un  des  plus  remarquables  rouages  so- 
ciaux que  Le  Play  eût  vus,  dans  TOccident,  se  superposer  à  la  fa- 
mille ouvrière,  c'est  le  patron ,  le  chef  d'atelier,  étranger  à  la 
famille  qui  travaille.  La  fonction  essentielle  du  patron  est  de 
combiner  le  travail ,  d'en  réunir  tous  les  éléments ,  de  le  com- 
mander, de  le  contrôler,  de  lui  faire  rendre  le  meilleur  profit'  et 
de  donner  à  chaque  ouvrier  sa  part  équitable  de  rémunération. 
Qui  remplit  cette  fonction  dans  la  société  patriarcale?  C'est  le  pa- 
triarche :  il  est  chef  d'atelier  ;  il  régit  tout  le  travail  de  la  famille 
et  il  en  distribue  les  fruits.    - 

Une  autre  classe  que  celle  des  patrons  se  manifeste  encore 
nettement,  dans  les  sociétés  compliquées,  en  dehors  de  la  classe 
ouvrière  ;  c'est  celle  des  gens  adonnés  aux  arts  libéraux  ;  c'est 
l'instituteur,  le  professeur,  l'ingénieur,  le  médecin,  le  savant, 
l'historien,  le  lettré,  l'artiste.  Leur  fonction  est  de  conserver  et 
d'accroître  les  cultures  intellectuelles  qui  viennent  en  aide  aux 
difficultés  des  arts  usuels;  qui  scrutent  la  nature  pour  y  cher- 
cher des  ressources  nouvelles  ou  des  remèdes  aux  maux  de  la  vie  ; 
qui  éclairent,  élèvent  et  charment  l'esprit  de  l'homme.  Où  se 
trouve  cette  fonction  dans  la  société  patriarcale?  chez  le  patriar- 
che. C'est  lui  qui  garde  le  dépôt  de  toutes  les  connaissances  trans- 
mises oralement  par  les  ancêtres  ;  c'est  lui  qui  a  recueilli  les  se- 
crets de  leur  expérience  et  qui  a  trouvé  dans  le  spectaxîle  de 
plusieurs  générations  la  science  de  beaucoup  de  choses  utiles  ;  il 
en  instruit  les  siens;  il  a  observé  la  nature;  il  connaît  la  steppe, 
les  astres  et  les  hommes;  il  est  médecin,  il  est  historien,  il  est 
lettré  :  il  redit  sur  le  rythme  antique  les  chants  traditionnels  ; 
il  niédite  les  paroles  sages  ;  il  est  éloquent  dans  ses  sentences,  per- 
suasif et  ingénieux  dans  ses  apologues,  merveilleux  dans  ses  ré- 
cits :  il  est  chantre,  il  est  orateur,  il  est  poète,  avec  la  naïveté  et 
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la  rudesse  peut-être  qui  conviennent  à  sa  vie  modeste,  mais  sou- 
vent aussi  avec  la  grandeur  qui  convient  au  désert. 

Autre  institution ,  ordinairement  bien  distincte  de  la  famille 
ouvrière  :  le  clergé,  les  ministres  spéciaux  du  culte.  Leur  fonc- 
tion est  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  entretient  les  rapports  des 
âmes  avec  Dieu,  à  tout  ce  qui  soutient  par  la  religion  cette  loi 
morale,  fondement  essentiel  de  Tordre  social.  Sans  doute,  il  est 
aujourd'hui  peu  de  sociétés  patriarcales,  si  même  il  en  est,  qui 
ne  soient  en  contact  avec  un  clergé  constitué  en  dehors  de  la 
famille  ;  mais,  chez  les  pasteurs  nomades,  ce  clergé  ne  peut  suivre 
les  pérégrinations  de  chaque  famille  ;  et  le  ministre  quotidien  du 
culte,  celui  qui  maintient  l'usage  de  la  prière,  celui  qui  inculque 
le  sentiment  religieux  à  son  entourage ,  celui  qui  veille  aux 
prescriptions  de  la  loi  divine,  c'est  encore  le  patriarche. 

Enfin,  les  gouvernants,  les  agents  de  Tautorité  publique,  ap- 
paraissent le  plus  souvent  aussi  comme  une  classe  bien  différente 
de  la  classe  ouvrière.  Leur  fonction  est  avant  tout  de  maintenir 
la  paix  par  la  contrainte  et  sous  la  sanction  de  la  force  matérielle, 
contre  ceux  qui  ne  se  plient  pas  volontairement  aux  nécessités 
du  bon  ordre  social.  Comment  ce  rôle  est-il  représenté  dans  ces 
petites  sociétés  patriarcales  qui,  semblables  à  des  comètes  déta- 
chées de  tout  système  sidéral,  suivent  chacune  la  loi  qui  lui  est 
propre,  ne  gravitent  ensemble  autour  d'aucun  centre  d'organi- 
sation judiciaire,  d'aucun  pouvoir  public  exécutif?  Ce  rôle  est 
rempli  par  le  patriarche.  C'est  lui  qui  condamne  et  qui  châtie. 
Il  est  juge  et  prince,  comme  il  est  pontife,  instituteur  et  patron. 

En  passant  ainsi  successivement  en  revue  les  fonctions  sociales 
qui,  dans  les  sociétés  compliquées,  sortent  du  cadre  de  la  fa- 
mille ouvrière,  on  les  voit  se  résumer  toutes  à  une  même  ins- 
titution dans  la  société  simple  par  excellence. 

Cette  institution  est  le  patriarcat.  En  l'étudiant,  en  examinant 
pourquoi  il  est  nécessaire  à  ces  familles  isolées,  pourquoi  sans 
lui  elles  ne  pourraient  faire  des  sociétés  complètes,  on  trouvera 
évidemment  le  secret  du  lien  qui,  partout  ailleurs,  unit  forcément 
dans  une  seule  et  même  société  les  familles  ouvrières  et  les  insti- 
tutions équivalant  au  patriarcat. 
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En  d'autres  termes  :  voici  deux  sortes  de  sociétés,  Tuoe  sim- 
ple, Tautre  compliquée.  L'une  et  l'autre  se  composent  également 
de  deux  éléments  :  la  famille  ouvrière  et  les  institutions  qui  s'a- 
joutent à  la  famille  ouvrière.  Il  s'agit  de  savoir  quel  lien  relie 
la  famille  ouvrière  et  les  institutions  qui  s'ajoutent  à  elle. 
Or,  dans  les  sociétés  compliquées,  ces  institutions  sont  très 
nombreuses  et  très  variées  :  dans  la  société  simple,  elles  se  ré- 
sument et  se  simplifient  en  une  seule.  C'est  évidemment  dans 
cette  société  simple  (ju'on  saisira  le  plus  facilement,'  le  plus  sim- 
plement, la  nature  du  lien  qui  rattache  la  famille  ouvrière  à  ce 
qui  n'est  pas  elle ,  la  nature  du  lien  qui  fait  de  ces  deux  éléments 
une  seule  et  même  société  complète. 

Qu'est-ce  donc  que  le  patriarcat?  Quelle  est  sa  raison  d'être? 
Pourquoi  sans  lui  la  famille  pastorale  cesserait-elle  d'être  une 
société  complète?  Pourquoi  ne  serait-elle  plus  rien  qu'une  fa- 
mille ouvrière?  Pourquoi  serait-elle  alors  obligée  de  recourir, 
quand  même,  à  des  institutions  équivalant  au  patriarcat?  En  un 
mot,  quelle  est  la  nécessité  du  patriarcat  ou  des  institutions 
équivalant  au  patriarcat,  pour  constituer  une  société? 

On  peut  aisément  se  rendre  compte  que  ce  qui  rend  le  pa- 
triarche nécessaire  est  l'indispensable  besoin  où  se  trouve  tout 
groupe  humain,  réduit  à  lui-même,  d'avoir  le  secours  et  l'assis- 
tance de  certaines  aptitudes  supérieures  à  celles  que  possède  le 
commun  des  hommes. 

En  effet,  le  patriarche  est  essentiellement  un  homme  choisi,  et 
un  homme  choisi  en  vertu  de  ses  aptitudes  éminentes.  Non  seu- 
lement il  est  choisi ,  mais  il  est  formé  de  longue  main  par  son 
prédécesseur.  Et  si  ce  choix,  si  cette  formation  n'ont  pas  réussi, 
la  nécessité  est  telle  que,  malgré  le  caractère  particulièrement 
auguste,  inviolable  et  sacro-saint  que  revêt  l'autorité  paternelle 
dans  les  familles  patriarcales,  le  patriarche  est  déposé  par  les 
siens  et  remplacé  par  un  plus  digne,  par  un  capable. 

Mais  ce  qu'il  est  intéressant  de  connaître,  ce  qui  éclaire  à 
fond  la  question,  cest  l'objet  propre  de  cette  capacité.  Quel  est- 
il?  11  est  de  deux  ordres  :  on  le  voit  par  l'étude  du  rôle  que  rem- 
plit le  patriarche.  Les  aptitudes  éminentes  lui  sont  indispensa- 
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bles,  soit  pour  satisfaire  ordinairement  à  certaines  fonctions 
élevées  et  délicates,  comme  celles  que  nous  avons  énumérées  plus 
haut,  la  maîtrise  d*un  travail  suffisant  à  tous  sans  exception, 
les  cultures  intellectuelles,  le  ministère  de  la  religion,  le  gouver- 
nement souverain  ;  soit  pour  fournir  extraordinairement  aux  né- 
cessités même  les  plus  vulgaires,  pour  trouver  le  boire  et  le 
manger  et  garder  les  vies  sauves,  au  milieu  de  circonstances 
spéciales,  à  travers  des  phases  de  Texistence  qui  requièrent  une 
prévoyance,  une  sagacité,  un  empire  de  la  volonté  bien  au-des- 
sus de  la  mesure  commune. 

Que  le  patriarche  disparaisse  et  que,  dans  le  cercle  de  la  fa- 
mille, il  ne  se  rencontre  plus  d'homme  à  aptitudes  supérieures, 
les  deux  ordres  de  services  que  je  viens  de  dire  cessent  d'être  rem- 
plis et  la  famille  s  abaisse,  s'affaisse,  se  corrompt  et  se  dissout; 
ou  bien  elle  est  emportée  d'un  seul  coup  par  quelque  événement 
funeste,  par  quelque  phase  critique  de  Texistence,  à  laquelle  la 
prévoyance  n'a  pas  pourvu. 

Telle  est  la  nature  et  telle  est  la  nécessité  du  lien  qui  unit  le 
patriarche  à  la  famille  pour  en  faire  une  société  complète ,  ca- 
pable de  se  suffire  à  elle-même  :  le  patriarche  possède  et  exerce 
à  l'avantage  de  tous  des  aptitudes  supérieures  et  spéciales,  qui 
se  trouvent  n'appartenir  qu'à  des  individualités  d'élite  et  être 
cependant  nécessaires  à  l'existence  et  au  bien-être  de  tout  le 
monde. 

Un  trait  remarquable  et  bien  naturel  d'ailleurs  qui  distingue 
pour  ainsi  dire  matériellement  le  patriarche  des  autres  membres 
de  la  société  simple,  c'est  le  peu  de  part  qu'il  prend  de  ses 
mains  au  travail.  Plus  versé  que  personne  dans  la  connaissance 
des  arts  usuels,  diligent  et  laborieux  par  tempérament  moral,  ha- 
bitué à  donner  en  tout  l'exemple,  il  est  cependant  le  personnage 
de  la  famille  le  plus  exempt  du  travail  manuel  :  c'est  l'exigence 
même  de  sa  fonction  sociale.  Comment  satisferait-il  aux  hautes 
préoccupations  qui  lui  incombent,  s'il  était  absorbé  dans  les  ef- 
forts et  dans  les  soins  d'une  besogne  toute  matérielle  ? 

L'observation  comparée  montre  que  ce  qu'on  vient  de  voir 
dans  la  constitution  simple  de  cette  société  patriarcale,  esquisse 
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merveilleusement  et  trace  exactement  en  abrégé  la  constitution 
essentielle  de  toute  société,  si  compliquée  qu'elle  soit.  C'est  par- 
tout la  même  chose,  sous  des  formes  et  avec  des  développements 
différents. 

Toute  société  complète  se  compose  nécessairement  de  deux 
classes  :  Tune  capable  seulement  d'exercer  les  aptitudes  com- 
munes et  ordinaires  de  l'humanité,  qui  sont  insuffisantes  à  la 
conservation  et  à  la  prospérité  de  la  race  ;  l'autre  douée  d  aptitudes 
supérieures  et  spéciales,  qui  sont  indispensables  à  la  préservation 
et  au  bien  de  tous.  La  première  de  ces  deux  classes  est  partout 
la  plus  nombreuse  de  beaucoup  ;  elle  est  composée  de  ceux  qui  se 
bornent  à  la  pratique  du  travail  manuel,  par  des  causes  quel- 
quefois diverses,  mais  dont  la  plus  générale  et  la  plus  cons- 
tante tient  aux  conditions  natives  de  l'humanité  :  ils  n'ont  pas 
de  capacité  naturelle  pour  s'élever  au  delà.  C'est  la  classe  ouvrière. 
La  seconde  classe  est  le  petit  nombre  ;  elle  est  composée  de  ceux 
qui  s'adonnent  à  des  travaux  de  l'ordre  intellectuel  et  moral, 
travaux  auxquels  on  ne  peut  vaquer  sans  être  exempt  de  tâche 
matérielle  et  où  l'on  ne  réussit  que  par  des  aptitudes  élevées  et 
spéciales,  toujours  rares.  C'est  la  classe  non  ouvrière. 

Ce  qui  fait  précisément  le  caractère  propre  de  chaque  société, 
ce  sont  les  conditions  particulières  suivant  lesquelles  se  consti- 
tuent ces  deux  classes  et  l'état  particulier  de  leurs  rapports. 

Voici  à  ce  sujet  le  curieux  spectacle  que  présente  l'observation 
comparée. 

A  mesure  que  les  populations  recourent,  par  nécessité  ou  sous 
l'impulsion  des  plus  entreprenants,  à  des  méthodes  de  travail 
plus  savantes  et  plus  fécondes,  les  fonctions  supérieures  aux- 
quelles le  patriarche  suffit  chez  un  petit  peuple  de  pâtres,  vont 
se  transformant  et  se  compliquant  en  trois  sens  : 

Et  d'abord,  comme  il  faut  pour  gouverner  ces  procédés  du 
travail  des  aptitudes  plus  éminentes,  elles  ne  se  trouvent  plus 
suffisamment  dans  chaque  famille.  Le  patriarcat  se  décolle  pour 
ainsi  dire  de  la  famille  ouvrière;  il  se  constitue  dans  des  fa- 
milles à  part  qui  étendent  leur  protection  sur  les  autres.  Les 
deux  ordres  d'aptitudes,  supérieures  et  inférieures,  au  lieu  d'être 
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représentés  par  des  personnes  différentes  au  seîn  de  la  même 
famille,  sont  représentés  dans  la  société  par  des  familles  distinc- 
tes ;  ils  n'ont  plus  pour  garantie  de  leur  union  les  liens  du  sang, 
les  affections  de  père  à  enfants,  la  communauté  du  foyer.  C'est 
là  que  naissent  à  proprement  parler  deux  classes  dans  la  société 
au  lieu  de  deux  fonctions  dans  la  même  famille.  C'est  Tune  des 
plus  grandes  révolutions  que  puisse  subir  mie  race.  Le  patriar- 
cat sort  du  milieu  de  chaque  famille  ouvrière  et  crée  des  familles 
non  ouvrières. 

En  second  lieu,  les  diverses  fonctions  que  cumule  le  patriar- 
che exigeant,  avec  les  difficultés  nouvelles,  une  application  plus 
spéciale,  ces  fonctions  se  divisent,  se  séparent  et  créent  autant 
de  spécialités  distinctes.  Il  n'y  a  pas  seulement  une  classe  supé- 
rieure ;  il  y  en  a  plusieurs  :  quatre,  par  exemple,  remplissant  les 
offices  divers  du  patron,  du  lettré,  du  prêtre  et  du  gouvernant. 
Chaque  classe ,  si  quelque  circonstance  ne  Fa  déjà  constituée  à 
part,  sent  alors  impérieusement  le  besoin,  pour  remplir  son  but, 
de  recruter  des  aptitudes  toutes  particulières  et  d'agir*  avec  sa 
spontanéité  propre  :  en  un  mot,  elle  sent  le  besoin  de  sa  privante 
et  de  son  indépendance.  Là  naît  le  délicat  problème  de  l'indis- 
pensable accord  de  toutes  ces  classes  entre  elles.  C'est  un  second 
chapitre  de  la  question  sociale.  Le  patriarcat  est  divisé  en  au- 
tant de  classes  qu'il  y  a  à  exercer  d'aptitudes  supérieures  dis- 
tinctes. 

En  troisième  lieu,  chacune  des  classes  supérieures  voyant  s'é- 
tendre et  se  compliquer  son  action,  crée  pour  son  service  une 
série  et  une  variété  indéfinies  d'emplois  :  patrons,  lettrés,  clergé 
et  gouvernants  sont  obligés  de  s'aider  d'une  multitude  d  auxi- 
liaires de  tous  degrés.  De  là,  la  multiplication  des  institutions 
superposées  à  la  famille  ouvrière.  C'est  là  qu'apparaît  la  diffi- 
culté d'un  bon  recrutement  pour  un  personnel  si  nombreux,  at- 
taché à  des  fonctions  d'élite;  la  difficulté  d'une  hiérarchie  qui 
ne  supprime  ni  l'initiative  des  aides ,  ni  la  responsabilité  des 
chefs;  la  difficulté  de  la  juste  mesure  posée  à  des  organisations 
si  puissantes,  pour  qu'elles  se  maintiennent  chacune  dans  le 
champ   d'activité  qui  lui  est  propre.  Nouvel  ensemble  de  pro- 
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'  blêmes  sociaux.  Le  patriarcat  s'est  étendu ,  pour  chacune  de 
ses  fonctions,  en  une  série  dlnstitutions  très  nombreuses  et  très 
diverses. 

Tel  est  le  spectacle  que  I^  Play  a  présenté  au  vif  dans  sa  pre- 
mière édition  des  Ouvriers  EuropienSj  parue  en  1855,  au  moment 
où  il  ouvrait  l'Exposition  universelle  de  l'industrie  dont  on  la- 
vait chargé. 

Cet  ouvrage  est  à  l'observation  comparée  des  sociétés  ce  que  la 
monographie  est  à  l'analyse  des  familles  ouvrières. 

Les  monographies  à  l'aide  desquelles  Le  Play  était  entré  dans 
la  connaissance  des  diverses  sociétés  européennes  et  asiatiques, 
sont  classées  dans  les  Ouvriers  Européens  de  façon  à  faire  passer 
le  lecteur  par  le  magnifique  ensemble  de  faits  dont  je  viens  de 
montrer  l'unité.  La  monographie  du  pasteur  de  l'Oural  marche 
en  tête. 

On  voit  ce  que  les  pasteurs  avaient  appris  à  Le  Play.  Il  avait 
trouvé  chez  eux  le  type  simple  de  la  société  complète  prospère  : 
il  avait. trouvé  la  base  de  l'observation  comparée  des  sociétés. 

Aussi  ne  faui-il  pas  s'étonner  du  procédé  scientifique  qui ,  en 
tout  sujet  social,  le  ramène  d'abord  à  considérer  ce  qui  se  passe 
dans  la  steppe  et  chez  les  sociétés  patriarcales.  Ce  point  de  dé- 
part l'avait  trop  bien  dirigé  au  but  pour  qu'il  négligeât  d'y  re- 
venir à  tout  propos.  Si  en  cela  il  semble,  dans  ses  ouvrages, 
moins  soucieux  de  sacrifier  aux  grâces  littéraires  qu'à  la  valeur 
scientifique,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  très  surpris. 

L'observation  comparée  avait  enfin  livré  à  Le  Play  le  secret 
fondamental  de  l'organisation  de  la  société.  Toute  société  complète 
implique  nécessairement  deux  ordres  de  fonctions  :  les  unes  supé- 
rieures, les  autres  inférieures  ;  les  unes  réclamant  des  aptitudes 
éminentes  et  spéciales,  rares  ;  les  autres  répondant  aux  aptitudes 
ordinaires,  communes  et  générales.  Les  aptitudes  rares ,  qui  sont 
le  propre  d'individualités  d'élite,  ont  à  remplir  des  offices  qui 
sont  indispensables  à  l'existence  même  et  à  la  prospérité  de 
la  race  tout  entière. 

Toute  société  se  constitue  donc  essentiellement  par  deux  clas- 
ses, quelle  que  soit  leur  forme,  la  classe  supérieure,  non   ou^ 
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vrière,  et  la  classe  inférieure,  ouvrière,  et' par  le  patronage  que 
la  classe  supérieure  exerce  sur  la  classe  inférieure. 

Tel  est,  aperçu  dans  un  magnifique  raccourci,  tout  l'organisme 
social. 

Le  Play  tenait  alors  la  certitude  que  le  point  de  départ  de  son 
analyse  sociale,  la  famille  ouvrière,  était  bien  trouvé.  En  effet, 
comment  constater  Fétat,  la  valeur  d'une  société  autrement  qu'en 
constatant  les  résultats  du  patronage  exercé  par  la  classe  supé- 
rieure sur  la  classe  inférieure,  puisque  tout  le  problème  social 
est  là?  Comment  constater  ces  résultats  autrement  qu'en  allant 
les  observer  directement  là  où  ils  se  produisent,  là  où  ils  se  mon- 
trent, dans  la  classe  ouvrière,  dans  la  famille  ouvrière? 

C'était  donc  bien  à  partir  de  la  classe  ouvrière  que  devait  se 
faire  scientifiquement  toute  l'étude  sociale,  en  remontant  non 
seulement  du  simple  au  composé,  mais  des  effets  aux  causes. 

Et  maintenant  ce  qui  restait  à  faire  à  Le  Play,  après  qu'il  avait 
pu  embrasser  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble,  la  formule  sommaire 
et  générale,  le  plan  succinct  mais  entier  de  toute  société  com- 
plète, c'était  de  poursuivre,  à  l'aide  de  cette  même  observation 
comparée,  la  recherche  du  détail  de  ce  vaste  plan.  Il  lui  fallait 
tracer  de  la  société  non  plus  cette  esquisse  grandiose,  mais  le  des- 
sin des  complications  merveilleuses  de  toutes  ses  parties,  en  les 
plaçant  dans  un  ordre  qui  fit  voir  leurs  plus  intimes  rapports,  qui 
fit  saisir  leurs  moindres  variétés. 

C'est  ainsi  que  vraiment  s'achèverait  sa  tâche;  c'est  ainsi  qu'on 
pourrait  constater,  non  plus  par  une  vue  superbe  dans  sa  gran- 
deur, mais  par  un  examen  illuminateur  dans  son  détail,  que 
l'observation  de  la  famille  ouvrière  mène  à  la  connaissance  en- 
tière de  la  société. 

Cet  achèvement  de  l'œuvre  de  Le  Play  s'est  fait  par  le  troi- 
sième procédé  de  la  science,  par  la  classification  scientifique. 

C'est  ce  que  nous  verrons  dans  un  prochain  article. 

Henri  de  Touhvillk. 
{La  suite  prochainement,) 
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LA  SOCIETE  CHINOISE. 


I. 


CONDITIONS  D'ORIGINE  ET  DE  LIEU 

QUI  LA  DIFFÉRENCIENT  ESSENTIELLEMENT 

DES  SOCIÉTÉS  EUROPEENNES. 


SoiHCES  :  F.  Ton  Richtliofen,  China.  —  L.  Rousset,  A  travers  la  Chine,  Société  de 
Géographie;  Paris,  1878.  —  A.  David,  Journal  de  mon  voyage  en  Chine.  —  Mor- 
rison,  Proceedings  of  the  geograf  Society  oflondon;  1881.  —  Lockhart,  Chincse 
Repository  Prevalskij,  Conférences,  Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg 
1881.  —  R.  P.Heudes,  S.  J.  —  Notes  manuscrites.  —  Hue,  VEmpirc  chinois.  -^ 
Pauthier,  la  Chine.  —  É.  Reclus,  l'Asie  orientale,  etc. 


La  guerre  dont  Textrème  Orient  vient  d'être  le  théâtre  a  donné 
un  regain  d'actualité  à  la  Chine  et  aux  Chinois.  Pendant  quel- 
ques jours  encore,  il  sera  de  bon  ton,  dans  notre  société  volage, 
de  raconter  quelque  piquante  anecdocte,  de  dépeindre  quelque 
coutume  originale  glanée  dans  la  Fleur  du  Milieu.  Mais  tout  ce 
déluge  d'historiettes  n  aura  réussi  qu'à  intriguer  les  esprits,  quand 
il  ne  les  aura  pas  lassés. 

Les  Chinois,  et  à  leur  tète  le  général  Tcheng-Ki-Tong,  ont  eu  beau 
se  laisser  portraicturer  avec  complaisance,  descendre  eux-mêmes 
dans  l'arène  et  nous  dépeindre  en  un  spirituel  français  leurs 
mœurs  et  leurs  coutumes,  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  aujour- 
d'hui que  nous  ne  Tétions  hier.  Notre  curiosité  est  peut-être 
plus  éveillée,  mais  notre  esprit  n'est  pas  satisfait.  Les  naïfs,  dans 
leur  étonnement  béat  continueront  à  s'écrier  :  Comment  peut-on 
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être  Chinois!  du  temps  de  Montesquieu  ils  se  demandaient  bien, 
avec  le  même  sentiment  de  commisération,  comment  on  pouvait 
être  Persan  !  Les  esprits  sérieux  se  demanderont  encore  quelles 
causes  assurent  une  pareille  longévité  à  un  empire  contemporain 
de  la  période  fabuleuse  du  monde  ancien,  quelles  influences 
constituent  une  civilisation  si  parfaitement  originale? 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  déchirer  un  voile  que  per- 
sonne n'a  encore  soulevé  ;  mais,  si  nous  ne  pouvons  donner  une 
réponse  satisfaisante  à  toutes  les  questions  que  Tétude  de  l'ex- 
trême Orient  fait  naître,  du  moins  nous  pourrons,  à  Faide  de  la 
méthode  et  des  observations  de  la  science  sociale,  donner  la  véri- 
table explication  de  la  singulière  constitution  du  monde  chinois. 

Quelles  sont  donc  les  causes  qui  impriment  à  chaque  peuple 
un  caractère  particulier,  qui  dififérencient  si  profondément  l'Asia- 
tique de  l'Européen? 

Il  y  a  beau  temps  que  les  esprits  observateurs  signalent  l'in- 
fluence qu'exerce  sur  les  hommes  la  nature  des  lieux.  Que  d'his- 
toriens, depuis  Hérodote,  doivent  à  ce  juste  point  de  vue  leurs 
plus  remarquables  considérations  !  Mais  cette  influence  n'est  pas 
exclusive,  et  une  analyse  rigoureuse  découvre  dans  la  plupart 
des  phénomènes  sociaux  la  trace,  souvent  prépondérante,  d'au- 
tres facteurs. 

C'est  par  l'analyse  rigoureuse,  et  la  classification  scientifique 
des  différents  facteurs  constitutifs  des  sociétés,  que  Tœuvre  de 
Le  Play  se  sépare  de  tous  les  systèmes  que  tant  de  sociologues 
ont  construits,  et  construisent  encore  chaque  jour,  en  prenant 
pour  base  la  prépondérance  absolue  et  e^iclusive  de  l'un  de  ces 
éléments. 

L'étude  méthodique  des  faits  conduisit  le  créateur  de  la  Sciellce 
sociale  à  séparer  les  sociétés  en  deux  groupes  :  les  sociétés  sim- 
ples et  les  sociétés  compUquées  :  cette  division  est  fondamentale. 

Chez  les  sociétés  simples,  l'étude  du  lieu,  du  sol  primitif,  sur 
lequel  elles  vivent  de  la  simple  récolte  des  productions  sponta- 
nées, cette  étude,  dis-je,  contient  en  germe  celle  de  la  société 
tout  entière*  Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  démonstration  de  ce 
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fait  ;  dans  ses  belles  études  sur  les  origines  de  trois  races  agri- 
coles, M.  Demolins  a  jeté  un  jour  intense  sur  cette  question.  Il 
nous  suffira  de  rappeler  que  sur  les  sols  primitifs  Thomme  ne 
lutte  pas  avec  le  sol,  tout  son  travail  consiste  dans  la  récolte  des 
productions  spontanées,  force  lui  est  donc  de  subir  la  loi  du  lieu 
dans  toute  son  intensité.  Ainsi  Tunique  étude  des  steppes  herbues 
de  l'Asie  centrale,  des  conditions  que  la  Terre  des  Herbes  impose 
à  Fart  pastoral,  nous  fait  entrevoir  en  germe  toute  la  société 
patriarcale;  l'inspection  des  rivages  de  la  mer  du  Nord,  de  la 
barque  de  pèche,  nous  fait  saisir  la  constitution  de  la  famille- 
souche,  et  la  seule  vue  des  difficultés  que  la  forêt  oppose  à  la  pour- 
suite du  gibier  nous  fait  comprendre  le  mécanisme  de  la  famille 
instable. 

ici,  en  effet,  l'influence  du  sol  est  prépondérante.  Suivant  les 
régions  la  nature  varie  ses  productions  spontanées  et  la  lamillc 
modifie  son  organisation  pour  la  plus  grande  intensité  de  la 
récolte.  On  voit  donc  que  la  seule  étude  du  sol  primitif  permet 
d'entrevoir  toute  la  constitution  de  la  société  simple  qui  l'ha- 
bite. 

Mais  si,  après  avoir  analysé  les  sociétés  simples,  nous  voulons 
observer  les  sociétés  compliquées,  le  problème  devient  plus  ardu, 
et,  dans  le  produit  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  sentons 
immédiatement,  puis  nous  déterminons  l'influence  de  mille  fac- 
teurs différents.  Le  lieu  ne  domine  plus  l'homme,  ne  lui  impose 
plus  sa  loi  d'une  façon  aussi  absolue;  l'homme  entre  en  lutte 
avec  le  sol,  par  son  travail  il  le  transforme.  Mais  il  importe  de 
remarquer  que,  si  le  travail  tend  à  diminuer  l'influence  du  lieUj 
il  n'est  pas  naturellement  constitutif  d'une  organisation  sociale, 
au  contraire  il  se  plie,  s'adapte  aux  différentes  constitutions  des 
familles  qui  quittent  les  faciles  occupations  de  la  simple  récolte 
pour  les  rudes  labeut*s  de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 

Ainsi,  pour  se  rendrfe  compte  d'une  société  compliquée,  il  faut 
tout  d'abord  étudier  les  conditions  du  lieu  sur  lequel  elle  vit,  lé 
ta*avail  auquel  elle  s'adonne  suivant  les  ressources  du  sol,  et 
l'organisation  familiale  de  la  race  dont  elle  dérive. 

Mais  quelle  sera  k  différence  entre  l'étude  du  lieu  sur  les  solâ 


Digitized  by  VjOOQIC 


308  L\   SaENCE   SOCIALE. 

primitifs  et  sur  les  sols  transformés,  entre  l'étude  des  steppes  du 
plateau  central  de  l'Asie,  et  celle  des  terres  chinoises?  Cette  diflfé- 
rence  nous  l'avons  déjà  indiquée  dans  sa  résultante,  i/étude  de  la 
steppe  nous  découvre  toute  Torganisation  de  la  société  patriarcale, 
tandis  que  celle  de  la  Chine  ne  nous  permet  pas  d'entrevoir  tous 
les  traits  de  la  société  chinoise,  ce  n'est  qu'en  analysant  le  travail 
que  nous  les  voyons  s'accuser  d'une  façon  plus  nette.  Aussi,  parmi 
les  différents  éléments  qui  composent  le  lieu,  il  est  nécessaire  de 
faire  une  importante  distinction.  Les  uns  sont  intransformables , 
constants  dans  leurs  causes  et  dans  leurs  effets,  les  autres  sont 
essentiellement  transformables,  nous  les  voyons  varier  au  gré  de 
l'activité  humaine.  Ce  sont  ces  éléments  intransformables  qu'il 
importe  de  mettre  en  rehef  dans  Tétude  du  lieu  où  vit  une  société 
compliquée,  ils  ouvrent  toujours  de  vastes  aperçus  sur  la  cons- 
titution d'une  race.  Quant  aux  éléments  transformables,  on  les 
retrouve  par  leurs  effets  dans  toute  la  série  des  faits  sociaux, 
mais  on  n'en  a  la  pleine  connaissance  que  lorsqu'on  a  étudié  le 
travail,  l'outil  de  la  transformation. 

Que  peut  faire  l'effort  humain  pour  s'affranchir  des  lois  que 
lui  imposent  la  situation  géographique  d'un  pays,  sa  constitution 
géologique,  ses  systèmes  hydrographiques  et  orographiques,  son 
climat....?  rien  ou  presque  rien. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  cette  distinction  avant  de  commen- 
cer notre  étude  sur  la  Chine.  Nous  tenions  à  ce  que  le  lecteur  se 
rendit  parfaitement  compte  des  résultats  que  doit  lui  fournir  l'é- 
tude du  lieu  chez  les  sociétés  compliquées. 

Lorsqu'un  observateur  attentif  jette  les  yeux  sur  une  carte 
d'Asie,  il  est  tout  d'abord  frappé  de  l'exceptionnelle  position  géo- 
graphique ,  de  la  parfaite  homogénéité ,  du  complet  isolement  de 
la  Chine. 

La  situation  des  rivages  maritimes,  leur  configuration  assurent 
du  côté  de  la  mer  cet  isolement  et  cette  homogénéité.  Le  con- 
traste entre  l'Occident  et  l'extrême  Orient  est  frappant.  Sur  les 
eûtes  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Europe,  les  terres  sont  découpées 
en  de  nombreuses  presqu'îles,  se  ramifiant  eu  articulations  secon- 
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claires  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée  et  de  l'océan  Atlantique, 
Aussi  les  contrées  occidentales  se  sont  constituées  d  une  façon 
distincte.  La  Grèce,  Tltalie,  la  France,  TEspagne,  TAngleterre,  la 
Scandinavie  forment  autant  d'individualités  différentes,  ayant 
chacune  sa  personnalité  et  réagissant  les  unes  sur  les  autres. 

La  Chine  n'a  pas  cette  remarquable  variété  de  contours.  Des 
côtes  de  la  Mandchourie  à  celles  de  la  Cochinchine ,  une  seule  pé- 
ninsule, d'étendue  considérable ,  la  Corée,  se  détache  du  tronc 
continental,  et  un  seul  golfe,  méritant  le  nom  de  mer,  le  Hoang- 
haï,  pénètre  dans  l'intérieur  des  terres. 

,  Ces  rivages,  sans  déchirures  importantes ,  donnent  à  la  Chine 
une  remarquable  homogénéité  ;  tournés  vers  l'incommensurable 
Pacifique,  c'est-à-dire  vers  la  solitude,  ils  rendent  singulièrement 
complet,  du  côté  de  la  mer,  l'isolement  de  l'Empire  chinois. 

Au  nord  et  au  nord-ouest  un  immense  amphithéâtre  de  steppes 
et  de  montagnes,  d'un  pourtour  de  10,000  kilomètres  et  d'une 
altitude  moyenne  de  3,000  mètres  lui  sert  de  frontières.  Les  dé- 
serts et  les  steppes  de  la  Mandchourie,  de  la  Mongolie,  du  Thibet, 
par  leur  vaste  étendue,  leur  puissante  altitude,  leur  climat  rigou- 
reux, forment  pour  ainsi  dire  une  autre  mer,  l'océan  des  herbes, 
sur  les  frontières  terrestres  de  la  Chine,  et  lui  ferment  toute  issue 
vers  l'Occident,  vers  l'Europe. 

Au  sud-ouest  la  chaîne  de  l'Hymalaya  vient  compléter  cette 
ceinture,  et  la  vertigineuse  déclivité  du  versant  indien  empêche 
toute  communication  avec  la  presqu'île  transgangétique. 

On  ne  saurait  attacher  une  importance  trop  considérable  à  ces 
quelques  observations  que  suggère  la  seule  inspection  d'une 
carte  d'Asie.  Rivages  maritimes,  frontières  terrestres,  tout  con- 
damne la  société  chinoise  à  un  complet  isolement,  lui  assure  une 
parfaite  homogénéité. 

Cependant  ce  plateau  central  d'Asie,  ce  massif  terrestre  le  plus 
élevé  du  continent,  entouré  des  plus  hautes  montagnes  du  globe, 
n'a  pas  pour  unique  effet  d'empêcher  toute  communication 
entre  l'Occident  et  l'extrême  Orient,  il  joue  un  rôle  encore  plus 
important  dans  l'histoire  de  la  Chine. 

Ce  gigantesque  quadrilatère  est  la  citadelle  de  l'Empire  des 
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Herbes  ,  rofficine  intransformable  et  toujours  féconde  de  la 
société  patriarcale. 

Mais  tandis  que  les  bords  de  cette  immense  cuvette,  que  forment 
les  steppes  et  les  déserts  du  Thibet,  de  la  Mongolie  et  de  la  Mand- 
chourie,  sont  inaccessibles  et  sans  issue  vers  Flnde,  très  élevés  du 
côté  de  rOccident  et  n'offrent  aux  nomades  qu'une  seule  trouée, 
la  Dzoungarie,  sur  les  frontières  de  la  Chine  les  rebords  s'abais- 
sent, puis  di^araissent  entièrement,  et  permettent  sur  d'immenses 
étendues  l'accès  de  l'Empire  du  Milieu  aux  pasteurs  Mongols  et 
Mandchoux.  Aussi,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ces  invasions  pério- 
diques, les  Chinois  ont  voulu  élever  sur  les  confins  des  steppes  un 
puissant  obstacle  qui  les  protégerait,  comme  la  chaîne  de  l'Altaï 
protège  rOccident.  Malgré  la  grande  muraille,  qui  se  développe 
comme  un  immense  rempart,  de  la  Corée  jusqu'au  centre  de  la 
Mongolie ,  les  pasteurs  débordent  périodiquement  sur  l'Empire 
chinois,  le  dominent,  lui  donnent  ses  dynasties  (1). 

Ce  simple  aperçu  ouvre  de  vastes  horizons  sur  la  constitution 
sociale  de  la  Chine.  Tandis  que  les  pasteurs  se  remuaient,  se  cher- 
chaient de  tous  les  points  de  la  steppe  pour  passer  les  défilés  de 
la  Dzoungarie  et  fondre  sur  l'Occident,  et,  une  fois  ce  puissant 
effort  accompli,  attendaient  de  longues  années  avant  de  faire  une 
nouvelle  irruption;  du  côté  de  la  Chine,  au  contraire,  ils  ne  ren- 
contraient aucun  obstacle  et  descendaient  facilement  les  steppes 
en  pentes  douces  qui  s'étagent  de  la  Mongolie  à  la  Terre  Jaune. 
Aussi  l'action  des  nomades  sur  l'Occident  fut  intermittente ,  sur 
l'extrême  Orient  elle  fut  continue. 

Cette  simple  inspection  des  frontières  maritimes  et  terrestres 
de  la  Chine  nous  montre  cet  empire  isolé  du  reste  du  monde  et 
soumis  à  la  perpétuelle  et  unique  influence  de  la  société  patriar- 
cale. Ce  fait  éclaire  à  lui  seul  toute  la  civilisation  chinoise. 

Maintenant  que  nous  avons  déterminé  les  conséquences  sociales 
de  la  situation  géographique  de  l'Empire  du  Milieu,  analysons 
le  lieu  même  sur  lequel  vit  cette  curieuse  société.  Une  courte 


(1)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  se  reporter  à  l'article  de  M.  Demolins 
sur  les  Pasteurs  (livraison  de  janvier). 
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observation  conduit  h  distinguer  trois  régions  d'une  nature  pro- 
fondément différente  : 

La  Terre  jaune. 

Les  Pays  de  montagnes. 

Les  Terres  alluviales. 


L  —  La  Terre  jaune 

Si,  comme  nous  venons  de  le  démontrer,  en  nous  appuyant  sur 
les  observations  de  la  science  sociale,  que  confirment  d'ailleurs 
les  traditions  historiques,  la  Chine  vit  ses  premiers  habitants  arri- 
ver des  steppes  de  la  Mongolie  et  du  Thibet,  il  est  intéressant 
de  se  demander  quelle  était  la  nature  de  la  contrée  où  cç^  pas- 
teurs s'engagèrent  au  sortir  de  la  Terre  des  Herbes. 

Nous  touchons  ici  à  un  curieux  problème  social  et  scientifique. 
ÎJous  voyons  des  pasteurs  quitter  leurs  steppes  intransformables  ; 
que  va  devenir  ^ur  un  autre  sol  la  société  patriarcale?  Tout  dépend 
du  nouveau  sol  que  les  nomades  vont  rencontrer  sous  leurs  pas. 

Au  pied  de  la  Terre  des  Herbes,  de  la  Mongolie,  le  long  de  cette 
grande  muraille,  qui  prétend,  mais  en  vain,  arrêter  les  invasions 
des  pasteurs,  s'étendent,  ou  plutôt  s'étendaient,  les  immenses 
steppes  du  bassin  du  Hoang-ho.  Pendant  de  longues  années,  nous 
disent  les  annales,  les  premiers  hal)itants  de  cette  contrée  conti- 
nuèrent à  vivre  en  faisant  paître  leurs  troupeaux.  Mais  lorsque 
la  densité  de  la  population  rendit  insuffisantes  les  ressources 
qu'offrait  l'art  pastoral,  il  fallut,  sous  le  poids  de  la  nécessité], 
songer  à  transformer  le  sol.  Cette  transition  des  faciles  occu- 
pations de  la  simple  récolte  aux  pénibles  travaux  de  l'agricul- 
ture fut  singulièrement  facilitée  par  la  constitution  géologique , 
le  système  hydrographique  et  le  climat  de  ces  steppes  qui  se  dé- 
roulaient au  pied  de  la  Mongolie. 

Presque  toute  cette  région  est  recouverte  de  Hoang-tou,  c'est-à- 
dire  de  Terre  jaune.  Les  provinces  du  Pe-tchili,  du  Chansi,  de 
Kansou,  une  moitié  du  Chensi,  la  partie  septentrionale  du  Ho- 
nan,  de   vastes  étendues  du  Chantoung,  sont  revêtues  de  ces 
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dépôts,  au-dessus  desquels  s'élèvent  quelques  sommets  de  mon- 
tagnes, comme  des  lies  au  milieu  de  la  mer.  Ces  terrains,  com- 
prenant au  pied  du  plateau  central  un  espace  plus  vaste  -que 
la  France ,  s'étendent  par  lambeaux  jusqu'aux  bords  du  Yang- 
tze-Kiang,  et  du  côté  de  Touest  vont  s'appuyer  aux  plateaux 
thibétains. 

Dans  ces  contrées,  dit  M.  de  Richtofen,  tout  est  jaune,  collines, 
routes  et  champs,  les  maisons  bâties  en  terre,  les  ruisseaux  et  les 
torrents  chargés  d'alluvion.  Le  pays  de  la  Terre  jaune,  ou  Hoang- 
tou,  a  donné  son  nom  au  fleuve,  Hoang-ho,  qui  le  traverse  pour 
en  emporter  les  boues  dans  le  Hoang-hei  ou  mer  Jaune. 

La  terre  jaune  n'est  pas  stratifiée  d'une  manière  visible,  comme 
le  serait  un  terrain  déposé  par  des  eaux  torrentielles,  elle  ne  con- 
tient aucun  débris  de  coquillages  fluviatiles,  mais  seulement  les 
restes  de  mollusques  terrestres.  Dans  toute  son '.épaisseur,  qui, 
sur  les  plateaux  sans  écoulement  vers  la  mer,  atteint  en  certains 
endroits  500  et  même  600  mètres,  la  terre  jaune  est  percée  de 
trous  verticaux  et  diversement  ramifiés,  qui  sont  évidemment 
les  espaces  laissés  vides  par  les  radicelles  d'innombrables  plantes 
au-dessus  desquelles  la  poussière  du  sol  s'est  successivement  accu- 
mulée. D'après  M.  de  Richtofen,  dont  la  théorie  fondée  sur  [de 
longues  observations  est  présentée  avec  une  grande  force  d'argu- 
ments, cette  terre  jaune  qui  recouvre  une  si  grande  partie  de  la 
Chine  n'est  autre  chose  que  l'argile  ténue  des  steppes  déposée 
jadis  par  les  vents  dans  les  bassins  fermés. 

La  Terre  jaune,  berceau  de  la  civilisation  chinoise,  est  le  sol  le 
plus  fécond  que  possèdent  les  agriculteurs.  Sa  fertilité  est  même 
beaucoup  plus  grande  que  celle  des  terres  d'alluvion ,  puisque 
celles-ci  finissent  par  s'épuiser  et  qu'il  faut  en  renouveler  la 
force  par  des  engrais,  tandis  que  le  Hoang-tou  produit  des 
moissons  depuis  des  siècles  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir 
au  fumier.  Ainsi,  les  terrasses  des  environs  de  Singan-fou,  dont 
les  annales  chinoises  célébraient  déjà  la  fécondité  il  y  a  quatre 
mille  ans,  ont  gardé  leur  vigueur  productive,  et,  pourvu  que  les 
pluies  tombent  en  quantité  suffisante,  les  récoltes  sont  toujours 
admirables. 
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La  fertilité  de  cette  terre  est  si  puissante  qu'elle  sert  d'engrais 
aux  champs  d'un  sol  différent.  On  en  abat  des  pans  épais  dont 
les  débris  sont  reportés  sur  les  terre»  voisines.  Mais  d'ordinaire 
la  limite  du  Hoang-tou  est  en  même  temps  la  limite  du  véritable 
territoire  agricole.  Le  cultivateur  utilise  partout  ce  terrain,  môme 
à  des  altitudes  considéraJ^les  ;  tandis  que  sous  le  doux  climat  de  la 
Chine  méridionale ,  on  ne  voit  que  rarement  des  campagnes  la- 
bourées à  plus  de  600  mètres  d'altitude  ;  sous  le  rude  ciel  du 
haut  Chan-si,  les  champs  de  céréales  s'élèvent  de  terrasses  en  ter- 
rasses jusqu'à  2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  immenses  plaines  des  Terres  jaunes,  s'étageant  en  de  vastes 
gradins  de  l'altitude  du  plateau  central  au  niveau  de  la  mer, 
opposent  de  grandes  difficultés  aux  communications  par  les 
brusques  parois  verticales  qui  finissent  les  étages.  Pour  passer 
d'une  terrasse  à  une  autre,  il  faut  utiliser  d'étroites  fissures,  tail- 
ler des  tranchées  profondes ,  chercher  à  dix  et  souvent  à  trente 
mètres  au-dessous  du  niveau  des  terres,  un  sol  assez  résistant 
pour  établir  une  route.  Encaissées  entre  des  parois  verticales,  au- 
dessus  desquelles  le  ciel  poudreux  apparaît  comme  une  bande 
jaunâtre,  ces  routes  se  ])rolongent  sur  des  centaines  de  kilomètres, 
comme  des  fosses  à  l'intérieur  du  sol  ;  larges  de  deux  à  trois  mètres 
au  plus,  elles  ne  donnent  passage  qu'à  un  seul  véhicule  à  la  fois, 
les  voituriers  qui  s'y  engagent  poussent  de  longs  cris  d'appel  pour 
avertir  les  voyageurs  qui  marchent  en  sens  contraire  d'avoir  à  se 
garer  dans  les  coins  d'évitement.  Malgré  la  difficulté  de  ces  rou- 
tes, il  faut  les  prendre,  pour  pénétrer  dans  le  pays,  de  là  leur 
importance  stratégique;  il  suffit  en  quelques  districts  de  garder  un 
défilé  pour  rendre  impossibles  les  communications  de  versants  à 
versants. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  donnons  tous  ces  détails. 
Si  Ion  veut  bien  songer  à  l'incroyable  fertilité  de  cette  terre  qui, 
pour  livrer  le  maximum  de  produits,  ne  demande  que  le  mini- 
num  d'efforts ,  si  l'on  se  représente  la  situation  particulière  de 
ces  immenses  terrasses,  qui  s'étagent  du  plateau  central,  de  la 
Terre  des  Herbes,  jusqu'à  la  Chine  méridionale,  on  comprend  le 
rôle  important  que  la  Terre  jaune  a  joué  dans  l'histoire  de  la 
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Chine.  La  tradition  y  place  le  berceau  de  la  nationalité  chinoise, 
et  le  Hoang-tou  forme  encore  aujourd'hui  la  Chine  proprement 
dite;  les  autres  parties  de  l'Empire,  les  pays  de  montagnes  de  la 
Chine  méridionale ,  les  plaines  alluviales  des  bassins  inférieurs 
du  Hoang-ho  et  du  Yang-tze-kiang ,  furent  conquises  sur  les 
forêts  et  la  mer  par  des  émigrants  des  terres  jaunes. 

Il  semblerait  que  le  Créateur,  en  plaçant  sur  les  deux  routes 
qui  descendent  du  plateau  central  vers  TOccident,  et  vers  Tex- 
trème  Orient,  la  Terre  noire  en  Russie,  la  Terre  jaune  en  Chine, 
ait  voulu  faciliter,  par  un  sol  d'une  extrême  fécondité,  la  pénible 
transition  des  agréables  travaux  de  simple  récolte  de  l'art  pas- 
toral aux  durs  labeurs  de  l'agriculture. 

Non  seulement  ce  sol  constitua  une  forte  race  d'agriculteurs, 
mais  il  lui  permit  de  se  maintenir  lorsque  l'excessive  densité  de  la 
population  exigea  une  production  de  plus  en  plus  intense.  Sous 
l'influence  de  cette  cause,  la  culture  intensive  des  céréales  se  subs- 
titua partout  à  la  culture  extenSive  de  la  prairie.  L'herbe  et  le 
bétail  disparurent  pour  faire  place  au  riz.  Lorsque  nous  étudie- 
rons le  travail,  nous  montrerons  l'importance  sociale  du  riz;  on 
peut  dire  que  sa  culture  a  maintenu  en  Chine  les  coutumes  de  la 
société  patriarcale. 

La  végétation  arborescente  est  chétive,  cependant  quelques 
belles  forêts  existaient  autrefois  sur  les  confins  de  la  Mandchourie; 
elles  ont  dû  disparaître  en  grande  partie  pour  faire  place  à  la 
culture.  Mais  les  conséquences  de  ce  déboisement  se  font  cruelle- 
ment sentir.  Le  régime  des  eaux  a  été  profondément  modifié,  et 
les  Terres  alluviales,  situées  au  pied  des  Terres  jaunes,  si  sujettes 
déjà  par  leur  constitution  géologique  aux  inondations,  voient 
ainsi  la  rigueur  du  fléau  s'accroître. 

Le  système  hydrographique  des  Terres  jaunes  est,  comme  celui 
de  toute  la  Chine,  des  plus  remarquables.  Si  l'agriculture  ne  peut 
naître  et  prospérer  que  dans  les  pays  régulièrement  arrosés,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  que  l'Empire  du  Milieu  soit  parmi  les  plus 
productifs  du  globe.  Aucune  contrée  du  monde  ne  possède  un 
aussi  grand  nombre  de  larges  et  puissants  cours  d'eau,  naviga- 
bles presque  jusqu'à  leur  source,  alimentés  par  des  milliers  de 
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magnifiquçs  affluents,  portant  à  toutes  les  régions  qu'ils  arrosent 
Tabondance  et  la  fertilité.  Les  deux  plus  grands  fleuves  de  la 
Chine,  le  Iloang-ho,  qui  roule  à  travers  les  Terres  jaunes  et  les 
plaines  alluviales,  le  Yang-tze-kiang,  qui  traverse  les  pays  de 
montagnes,  sont  disposés  de  manière  à  faciliter  singulièrement 
Tunité  nationale  des  riverains.  L'un  et  l'autre  ont  une  orientation 
générale  parallèle  à  Téquateur,  de  sorte  que  les  migrations  peu- 
vent se  faire  de  proche  en  proche  le  long  des  deux  fleuves  sans 
que  les  colons  aient  à  soulfrir  d'un  changement  de  climat. 

La  région  d'écoulement  du  Hoang-ho  comprend,  dans  le  Thi- 
bet  et  dans  la  Fleur  du  Milieu,  les  Terres  jaunes,  un  espace  éva- 
lué à  150,000  kilomètres  carrés,  trois  fois  la  superficie  de  la 
France.  Depuis  longtemps  le  fleuve  Jaune  attire  l'attention  des 
savants  par  la  quantité  considérable  de  matières  que  ses  eaux 
charrient  et  par  ses  fréquents  changements  de  lit;  mais  ces 
inondations  ne  se  produisant  que  dans  les  Terres  alluviales,  c'est 
là  que  nous  les  étudierons. 

Les  terrasses  recouvertes  par  les  masses  argileuses  du  Hoang- 
tou  comptent  parmi  les  plus  riches  contrées  du  monde  en  dépôt 
de  charbon  fossile.  On  trouve  de  la  houille  grasse  et  de  l'anthra- 
cite dans  toutes  les  provinces  que  parcourent  les  affluents  du 
fleuve  Jaune.  Quelques  gisements  sont  placés  au  bord  des  rivières 
de  la  manière  la  plus  favorable  pour  que  les  produits  puissent  en 
être  expédiés  vers  les  ports  du  littoral.  Les  seuls  bassins  d'anthra- 
cite du  Honan  auraient,  d'après  Richthofen,  une  superficie  de  plus 
de  53,000  kilomètres  carrés.  Ainsi,  le  pays  agricole  par  excellence, 
le  Hoang-tou,  pourra  devenir  l'une  des  régions  industrielles  les 
plus  puissantes,  grâce  à  ces  amas  de  combustible  auprès  desquels 
les  houillères  de  la  Grande-Bretagne  sont  des  bassins  sans  im- 
portance. Jusqu'à  présent  l'industrie  familiale  suffisant  à  tous  les 
besoins,  ces  gisements  demeurent  inexploités. 

Si,  par  la  nature  de  son  terrain,  son  système  hydrographique, 
le  Hoang-tou  est  une  contrée  privilégiée,  son  climat  vient  encore 
accroître  le  nombre  des  bienfaits  dont  Dieu  l'a  comblé.  Par  la 
douceur  de  son  climat,  la  Chine  correspond  dans  l'ancien  monde  à 
l'Europe  occidentale.  Cependant  dans  son  ensemble  TP^mpire  chi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


f" 


LA   SOaÉTÉ   CUINOISE.  317 

nois  est  beaucoup  plus  rapproché  de  Féquateur,  puisque  la  partie 
la  plus  septentrionale  du  royaume,  rextrémité  méridionale  de  la 
grande  muraille,  se  trouve  sous  le  40°  degré  de  latitude  comme 
le  mont  Athos  et  Minorque,  et  qu*au  sud  de  Testuaire  de  Canton 
tout  le  littoral  est  dans  la  zone  tropicale.  Mais  si  on  observe  les 
lignes  isothermiques,  on  voit  que  leurs  courbures  ramènent,  pour 
ainsi  dire,  le  territoire  chinois  dans  la  direction  du  nord  et  lui 
donnent  un  climat  relativement  froid.  Ainsi  la  température 
moyenne  du  bassin  de  la  Seine,  qui  est  de  12  degrés  centigrades, 
est  aussi  celle  des  Terres  jaunes.  On  peut  dire  que  la  Chine  est 
un  pays  plus  méridional  et  plus  septentrional  que  l'Europe  ;  les 
chaleurs  y  sont  plus  fortes ,  les  froidures  plus  rigoureuses.  En 
hiver,  ce  sont  les  vents  glacés  de  Sibérie  qui  prédominent,  en  été 
les  chaudes  haleines  des  tropiques. 

Sur  les  côtes  de  TAsie  orientale,  le  foyer  d*appel  que  forme 
l'immense  bassin  du  Pacifique  détourne  les  airs  de  leur  direction 
normale.  Les  vents  polaires,  qui  passent  sur  la  Sibérie,  dévient  au 
sud-sud-est  pour  remplacer  la  tiède  atmosphère  qui,  des  mers  tro- 
picales, s'est  épanchée  vers  le  pôle,  et  sous  cette  action  les  vents  gla- 
cés ne  s'abattent  pas  sur  les  terres  chinoises.  En  été,  au  contraire, 
les  Terres  jaunes  attirent  les  vents  marins,  et  les  nappes  aériennes 
qui  reposent  sur  l'océan  Pacifique  sont  infléchies  en  moussons  du 
sud-est  vers  l'intérieur  de  la  Chine.  Grâce  à  la  régularité  de  ces 
phénomènes  atmosphériques  les  terres  reçoivent  d'une  façon  régu- 
lière une  quantité  d'humidité  supérieure  à  celle  que  reçoit  l'Eu- 
rope, et  les  fleuves,  après  avoir  arrosé  d'immenses  régions 
agricoles,  rempli  de  vastes  lacs  et  de  grands  réservoirs,  emportent 
encore  à  la  mer  un  excédent  qui  s'élève  à  des  milliers  de  mètres 
cubes  par  seconde.  La  régularité  des  saisons,  l'abondance  des  eaux 
permettent  deux,  et,  dans  quelques  régions,  trois  belles  récoltes 
par  an. 

Ainsi  donc,  au  seuil  de  la  Terre  des  Herbes,  les  pasteurs  noma- 
des rencontrèrent  de  magnifiques  steppes,  qu'ils  exploitèrent 
d'abord  par  l'art  pastoral,  et  lorsqu'ils  durent  les  transformer, 
ils  trouvèrent  un  sol  d'une  fécondité  inouïe,  capable,  même  à  de 
puissantes  altitudes,  de  donner  plusieurs  récoltes  par  an,  arrosé 
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par  de  nombreux  cours  d'eau  portant  partout  la  fécondité,  jouis- 
sant d'un  climat  particulièrement  favorable  à  la  culture.  Il  de- 
vinrent donc  facilement  agriculteurs.  Les  deux  qualités  maltresses 
du  paysan  la  prévoyance  et  l'habitude  du  travail  pénible  qu'exige 
la  culture  de  la  terre  sont  presque  inutiles  aux  habitants  des 
Terres  jaunes.  Aussi,  dans  leur  reconnaissance,  les  Chinois  firent 
du  jaune  la  couleur  sacrée,  la  couleur  impériale,  celle  de  la 
terre  féconde  qui  nourrit  les  hommes,  celle  de  la  civilisation  qui 
naquit  sous  Taraire  du  laboureur,  et  ils  donnèrent  à  leur  ernpe^ 
reur  le  nom  de  Hoang-ti,  ou  seigneur  Jaune,  c'est-à-dire  Maître 
de  la  Terre. 

11.  —  Les  Pays  de  montagnes. 

Au  sud-ouest  des  Terres  jaunes  s'étendent  les  régions  monta- 
gneuses de  la  Chine  méridionale.  Dans  son  ensemble  toute  cette 
contrée,  sur  un  espace  d'au  moins  800,000  kilomètres  carrés,  est 
couverte  de  hauteurs  qui  ne  s'unissent  nulle  part  en  un  vaste 
plateau  continu  et  que  ne  domine  aucune  rangée  centrale  d'alti- 
tude exceptionnelle,  lln^existe  pas  d'autre  partie  du  monde  où, 
sur  une  superficie  aussi  considérable,  se  trouve  un  pareil  dédale 
de  montagnes  ou  de  collines  aussi  peu  variées  de  formes  et  de 
hauteurs. 

Pumpelly  et  Richthofen,  les  premiers,  ont  remarqué  Tordre  qui 
existe  dans  ce  chaos  apparent,  et  signalé  la  direction  générale  des 
chaînes;  elles  sont  toutes  orientées  du  sud-ouest  au  nord-ouest, 
c'est-à-dire  dans  Taxe  même  du  vaste  chemin  qui  descend  des 
steppes  à  travers  les  Terres  jaunes.  C'est  dans  ce  sens  que  se  fait 
l'écoulement  des  eaux  sur  le  versant  méridional  du  Yang-tze- 
kiang,  enfin  c'est  dans  cette  même  direction  que  se  prolongent 
les  côtes  dentelées  du  Kouang-toung  et  du  Fo'kien. 

La  végétation  de  la  Chine  méridionale  indique  le  voisinage  de 
la  zone  torride.  Comme  toutes  les  contrées  situées  sous  les  tro- 
piques, les  pays  de  montagnes  de  la  Chine  méridionale  sont  sou- 
mis à  des  influences  climatériques  propres  à  déterminer  un 
puissant  développement  forestier»  Les  annales  chinoises  racontent 
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qu'autrefois  d'immenses  forêts  vierges  couvraient  toute  la  Chine 
méridionale.  Aujourd'hui  elles  ont  disparu;  elles  tombèrent 
sous  les  coups  des  émigrants  des  Terres  jaunes.  Les  quelques 
forêts  qui  recouvrent  encore  le  haut  de  nos  montagnes  ont  trouvé 
grâce  devant  la  hache  du  colon  chinois  à  cause  de  l'altitude 
de  leur  sol  qui  le  rend  in  transformable.  Mais,  dans  la  vallée,  et  sur 
les  premiers  gradins  des  monts,  l'arbre  a  été  vaincu;  cepen- 
dant, malgré  sa  défaite,  il  continue  toujours  sa  lutte  contre 
l'homme.  Dès  que  le  paysan  se  repose,  les  essences  arbores- 
centes reparaissent,  et  çà  et  là  dans  la  campagne,  autour  du  ter- 
rain sacré  qui  renferme  la  sépulture  des  ancêtres,  la  forêt  profite, 
pour  reparaître,  du  respect  qui  défend  de  toucher  à  ce  sol  sacro- 
saint.  Du  reste,  les  Chinois,  qui  ont  transformé  ces  régions,  ont 
su  utiliser  la  force  que  la  terre  avait  dans  son  sein  :  nous  sommes 
dans  le  pays  des  cultures  arborescentes;  ici,  le  théier,  le  mûrier, 
le  camphrier  ont  l'importance  du  riz  dans  la  Terre  jaune. 

Mais  si  la  faible  altitude  des  collines  et  des  montagnes  du  bas- 
sin du  Yang-tze-kiang  permet  le  défrichement  et  la  culture, 
l'excessive  hauteur  des  massifs,  qui  viennent  fermer  au  Thibet  Tac- 
ces  de  la  Chine  méridionale,  a  rendu  toute  transformation  im- 
possible. Les  Alpes  du  Setchouen  et  du  Koeïtcheou  reçoivent  une 
très  forte  humidité.  Aucune  chaîne  d'une  élévation  supérieure  ne 
les  sépare  du  golfe  du  Bengale,  aussi  sont-elles  exposées  direc- 
tement ail  choc  des  vents  pluvieux. et,  dans  certaines  régions, 
notamment  à  Litang  et  à  Moupin,  des  pluies  abondantes  tombent 
pendant  chaque  après-midi  durant  la  saison  d'été.  Aussi  la  vé- 
gétation est-elle  d'une  vigueur  prodigieuse.  A  mi-hauteur  de 
leurs  pentes  les  montagnes  sont  recouvertes  de  forêts  oflfrant  une 
étonnante  variété  d'arbres  dont  quelques-uns  atteignent  des  di- 
mensions inconnues  en  d'autres  régions.  «  A  peine  sorti  d'une 
cluse  de  la  montagne,  dit  le  célèbre  naturaliste  Armand  David,  le 
le  voyageur  cherche  en  vain  la  fissure  par  laquelle  il  vient  de 
passer  ;  il  n'aperçoit  qu'un  entrelacement  de  branches  et  de  lianes 
fleuries,  à  travers  lesquelles  ne  se  montrent  même  plus  les  saillies 
du  roc.  Les  quelques  villages  de  huttes  sont  perdus  dans  le  fourré 
des  arbres  à  fruits,  noyers,  pêchers,  abricotiers.  » 
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Les  animaux  sauvages,  qui  autrefois  peuplaient  toute  la  Chine 
méridionale,  se  sont  réfugiés  dans  ces  hautes  forêts  à  mesure  que 
leur  domaine  se  rétrécissait  sous  les  efforts  des  colons  chinois, 
c'est  à  plus  de  2,000  mètres  d'altitude  que  dut  s'établir  Armand 
David  pour  étudier  la  riche  faune  de  cette  région . 

Les  Alpes  du  Setchouen,  les  monts  du  Koeïtcheou  ont  leurs  grands 
ruminants,  diverses  espèces  d'antilopes ,  des  montions,  le,  daim 
musqué,  des  cerfs,  le  takin,.  etc.;  mais  c'est  surtout  par  la  splen- 
deur de  ses  oiseaux  que  cette  faune  se  distingue.  Les  plus  beaux 
faisans,  des  lophophores,  divers  gallinacés  d'ime  parure  éclatante, 
se  voient  dans  ces  montagnes  à  côté  de  nombreux  oiseaux  à  plu- 
mage plus  modeste. 

Les  montagnes  du  Yunnan,  du  Kouan-toung,  de  Fo'kien,  du 
Tche-kiang  ont  aussi  résisté  jusqu'à  présent  à  toute  transforma- 
tion. 

La  description  des  Ilots  forestiers,  qui  se  rencontrent  encore 
aujourd'hui  sur  les  plus  hautes  montagnes  de  ces  provinces,  per- 
met de  se  représenter  assez  facilement  l'état  de  la  Chine  ,méri- 
dionale  lors  de  l'arrivée  des  émigrants  des  Terres  jaunes.  La 
forêt  s'étendait  sur  tous  les  pays  de  montagnes,  renfermait  les 
essences  les  plus  favorables  à  la  cueillette  et  les  animaux  les  plus 
enviés  pour  la  chasse. 

Ces  immenses  forêts  étaient-elles  habitées? 

Lorsque,  bien  des  siècles  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  les 
premiers  colons  chinois  s'enfoncèrent  dans  les  montagnes,  ils  les 
trouvèrent  habitées  par  des  chasseurs.  D'où  ces^hasseurs  étaient- 
ils  venus?  Les  savants  discutent  encore  aujourd'hui  sur  cette 
question.  Les  uns  prétendent  que  ces  sauvages  étaient  originaires 
du  Thibet ,  les  autres  affirment  qu'ils  venaient  de  l'Inde  ;  certains 
croient  qu'avant  les  puissantes  émigrations  des  Terres  jaunes,  dont 
nous  parlent  les  annales,  des  émigrations  plus  faibles  avaient  eu 
lieu. 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  prendre  parti  pour  l'une  quel- 
conque de  ces  hypothèses.  Nous  tenons  simplement  à  faire  re- 
marquer que,  quelle  que  soit  la  version  qu'on  doive  adopter, 
avant  leur  entrée  dans  les  forêts  de^  la  Chine  méridionale,  ces 
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populations  vivaient  à  l'état  pastoral  dans  le  Thibet  ou  dans  la 
Terre  jaune,  ou  étaient  dans  Tlnde  des  agriculteurs  dérivés  de 
pasteurs  ;  cependant  Tinfluenee  du  sol  primitif  fut  telle  que  ces 
premiers  habitants  des  pays  de  montagnes,  n'étant  pas  assez  forts 
pour  transformer  le  sol,  furent  transformés  par  la  forêt  et  de- 
vinrent chasseurs,  sauvages. 

Lorsqu'eurent  lieu  ces  puissantes  émigrations  des  habitants 
de  la  Terre  jaune,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  deux  races^se 
trouvèreQt  en  présence  :  les  aborigènes,  chasseurs  à  familles 
instables,  et  les  nouveaux  arrivants,  pasteurs,  ou  agriculteurs  dé- 
rivés de  pasteurs  (l'histoire  n'éclaircit  pas  ce  point),  dont  la  cons- 
titution familiale  était  singulièrement  puissante.  Alors  se  produisit 
le  fait,  qui  se  vérifie  encore  de  nos  jours  dans  la  lutte  que  sou- 
tiennent avec  un  égal  insuccès  les  sauvages  du  Canada,  du  Far- 
West  américain  contre  les  colons  issus  de  familles- souches  ;  les 
chasseurs  furent  vaincus,  et  à  mesure  que  le  flot  des  nouveaux 
émigrants  augmentait,  à  mesure  que  la  forêt  disparaissait,  dé-> 
truite  par  le  fer  et  le  feu,  les  chasseurs  se  réfugiaient  avec  les 
animaux  sauvages,  leur  gibier,  dans  les  endroits  les  plus  escarpés^ 
dans  les  montagnes  que  leur  altitude  protégeait  contre  le  flot  des 
colons  chinois.  C'est  dans  ces  Ilots  forestiers  que  nous  retrouvons 
aujourd'hui  des  chasseurs  descendants  de  ces  anciennes  races. 

Dans  les  Alpes  du  Setchouen,  les  Mantze  et  les  Lolo  ;  dans  les 
montagnes  du  Koeïtcheou,  les  Miaotze,  divisés  en  quatre-vingt- 
deux  tribus  de  noms  différents;  dans  le  Yunnan,  le  Kouang-si  et 
le  Fo'kien,  les  Moso,  les  Pape,  sont  les  restes  de  ces  tribus  de  chas- 
seurs qui  peuplaient  autrefois  la  Chine  méridionale. 

Dans  le  Koeïtcheou  méridional,  plus  accessible  que  les  Alpes  du 
Setchouen  aux  efforts  transformateurs  des  colons  chinois,  la 
guerre,  ou  plutôt  la  chasse  à  l'homme  est  en  permanence  avec 
des  alternatives  diverses  entre  les  envahisseurs  et  les  aborigènes. 
Les  Miaotze,  c'est-à-dire,  d'après  Morisson  et  Lockhart,  les 
hommes  qui  ont  germé  du  sol,  habitaient  autrefois  les  régions  de 
la  plaine  ;  graduellement  refoulés  par  les  Chinois,  ils  se  réfugiè- 
rent au  milieu  de  ces  forêts  inaccessibles,  où  ils  défendent  au- 
jourd'hui leur  indépendance.  Us  y  vivent  de  chasse  et  de  bri- 
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gandage.  On  trouve  chez  eux  toutes  les  coutumes  que  Ton  observe 
chez  les  sauvages  de  rAmérique  et  de  TAfrique.  Ils  abandonnent 
les  vieillards,  exposent  les  enfants  nouveau-nés.  Au  milieu  des 
Chinois,  qui,  comme  leurs  ancêtres  les  pasteurs,  se  disent  tous 
frères,  ils  s'épuisent  dans  des  guerres  perpétuelles.  Non  seule- 
ment on  les  considère  comme  des  sauvages,  on  les  accuse  d'an- 
thropophagie, mais  on  leur  refuse  presque  le  nom  d'homme  ; 
aiqgi  les  Yao,  du  district  de  Lipo,  au  sud  de  Nan-ling,  passent 
chez  leurs  voisins  pour  avoir  de  courtes  queues,  comme  les  singes. 

Les  tribus  de  chasseurs  éparses  dans  le  Yunnan  ofiFrent  les 
mêmes  caractères  ;  elles  sont  en  lutte  perpétuelle  avec  les  autorités 
chinoises.  Toutes  les  révoltes  contre  l'empereur  y  trouvent  des 
partisans  décidés.  Aussi,  pendant  la  récente  guerre  des  Tal-ping, 
et  lors  de  la  grande  insurrection  du  Yunnan,  les  généraux  chinois 
lancèrent  leurs  colonnes  sur  le  territoire  des  Miaotze,  détruisirent 
leurs  villages  de  huttes  et  firent  mourir  dans  d'atroces  supplices 
tous  les  chefs  de  tribus. 

Si  ces  chasseurs  troublent  de  temps  en  temps  l'éternel  repos 
de  l'empire  chinois,  quelquefois  ils  lui  sont  utiles.  Ce  fut  parmi 
ces  tribus  que  les  Chinois  trouvèrent  leurs  irréguliers,  les  fameux 
Pavillons  noirs,  qui  menèrent  contre  nos  armées  une  si  rude 
campagne  au  Tonkin. 

Les  massifs  du  Setchouen,  du  Koeïtcheou  et  du  Yunnan  ne 
sont  pas  les  seuls  Ilots  forestiers  qui  ont  conservé  quelques  débris 
de  ces  races  de  chasseurs.  Les  montagnes  et  les  côtes  du  Kouang- 
si,  du  Kouang-toung  et  du  Fo'kien  en  ont  aussi  recueiUi  plusieurs 
épaves.  Ici  se  pose  un  problème  très  curieux  dont  la  solution  va 
donner  la  clef  de  toute  la  civilisation  chinoise. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  vu  que  deux  races  en  contact, 
les  pasteurs  ou  leurs  dérivés,  et  les  chasseurs. 

D'après  une  loi  dont  la  Science  sociale  donne  l'explication ,  les 
chasseurs  à  familles  instables  ont  été  vaincus  et  disparaissent  peu 
à  peu,  éliminés  par  la  puissante  société  patriarcale.  Mais  si  nous 
avons  indiqué  l'influence  qu'exercèrent  l'une  sur  l'autre  ces  deux 
sociétés  simples,  issues  des  deux  sols  primitifs  qu'on  rencontrait 
autrefois  en  Chine,  nous  n'avons  pas  encore  analysé  la  troisième 
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race  simple,  la  race  des  pécheurs^  formée  par  les  rivages  mari- 
times de  la  Chine,  qui  se  déroulent  sur  une  immense  demi-cir- 
conférence entre  les  43*et  20*^  degrés  de  latitude,  et  les  105'  et  130° 
degrés  de  longitude  est. 

Depuis^ le  Tonkin  jusqu'au  cap  de  Kitti,  situé  près  de  Ning-po, 
dans  le  Tche-kiang,  le  littoral  présente  un  aspect  des  plus  carac- 
téristiques. Le  rivage  ofiFre  une  suite  de  collines  âpres  et  hardies, 
dépouillées  de  toute  végétation  par  les  pluies  qui  mettent  à  nu 
leurs  sommets  quartzeux  et  granitiques  en  ravinant  leurs  bases.  • 
Ces  côtes  découpées,  parsemées  de  nombreux  îlots,  assurent  aux 
marins  des  havres  sûrs,  même  de  véritables  fjords,  où  ils  peuvent 
se  réfugier  lors  des  coups  de  vent  si  redoutables  dans  la  mer  de 
Formose.  Les  ports  de  grand  commerce  et  de  cabotage  abondent 
dans  ces  régions  ;  est-il  besoin  de  citer  Ning-po,  Fou-tcheou, 
Amoy,  Canton,  etc.?  Les  ressources  ichtyologiques  de  ces  mers 
comptent  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  nombreuses.  Nous 
sommes  donc  en  droit  de  nous  demander  quelle  fut  l'influence 
sociale  des  rivages  de  la  Chine  méridionale,  quelle  race  ils  ont 
constituée  ? 

Parmi  les  causes  qui  empêchèrent  la  constitution  d'une  forte 
race  de  pêcheurs  sur  les  rivages,  il  faut  tout  d'abord  mentionner 
le  climat  de  ces  côtes  et  l'organisation  sociale  de  la  race  qui  vint 
les  habiter. 

Tout  le  littoral  de  la  Chine  méridionale  depuis  les  frontières 
du  Tonkin  jusqu'à  Ning-po,  toute  cette  partie  de  la  côte  qui  offre 
une  série  de  havres  et  de  fjords  si  favorables  à  la  pèche,  est 
située  sous  la  zone  torride.  A  Ning-po,  point  le  plus  septentrional 
de  ces  rivages,  la  chaleur  est  telle  que  le  poisson  ne  peut  se 
conserver  du  matin  au  soir  ;  et  cependant  ce  port  est  le  principal 
marché  de  poisson  de  la  Chine,  on  le  conserve  dans  d'immenses 
blocs  de  glace  recouverts  de  paille.  Cette  chaleur  tropicale  n'est 
pas  le  seul  obstacle  qui  provienne  du  climat.  Sur  toutes  les  côtes 
de  la  Chine,  mais  surtout  sur  les  rivages  méridionaux,  l'air,  sol- 
licité par  deux  forces  différentes,  est  en  état  d'équilibre  instable, 
et  sous  ce  double  effort,  lors  du  renversement  des  moussons, 
sfe  produisent  les  ta-foung,  ou  grands  vents,   ces  typhons  si 
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redoutés  des  marins,  qui  en  quelques  minutes  détruisent  bar- 
ques, jonques  et  navires. 

Mais  ce  climat  si  défavorable  n'a  pas  à  lui  seul  empêché  la 
constitution  d'une  forte  race  de  pêcheurs. 

Les  populations  qui  occupent  par  milliers  les  estuaires  de  ces 
côtes  sont  d'origine  fo'kienoise.  Ce  fut  sur  ces  rivages  que  les  Chi- 
nois refoulèrent  quelques-uns  des  débris  de  cçs  nombreuses  tribus 
de  chasseurs ,  qui  habitaient  autrefois  les  forêts  de  la  Chine  mé- 
.  ridionale.  Lorsque  ces  sauvages  arrivèrent  sur  le  littoral ,  non 
seulement  ils  rencontrèrent  des  rivages,  rendus  par  le  climat  im- 
propres à  la  pèche,  mais  ils  portaient  en  eux-mêmes  un  vice 
radical,  la  famille  instable.  Or  l'observation  démontre  que,  même 
dans  de  meilleures  conditions,  ces  nouveaux  pêcheurs  seraient  de- 
meurés en  familles  instables,  et  ne  se  seraient  jamais  transformés 
en  une  race  stable  et  puissante,  qui,  comme  celle  des  pêcheurs  à 
famille-souche  de  la  Scandinavie,  aurait  pu  jouer  un  rôle  dé- 
cisif, et  transformer  les  pasteurs  qui  l'entouraient. 

Dans  le  voisinage  des  ports  de  commerce,  où  ces  pêcheurs  sont 
en  contact  avec  les  Chinois ,  leur  différence  d'origine ,  leur  autre 
genre  de  vie  et  de  travail  en  a  fait  une  caste  spéciale  méprisée 
par  tous  et  désignée  en  termes  grossiers.  A  Canton,  comme  à 
Fou-tcheou,  les  gens  appartenant  à  cette  caste  ne  seraient  pas 
accueillis  sur  la  terre  ferme  ;  de  générations  en  générations,  ils 
vivent  sur  des  barques  errant  le  long  des  rives,  groupés  en  villa- 
ges flottants.  Pour  toute  culture,  ils  se  bornent  à  celle  de  quelques 
plantes  et  de  quelques  légumes  qui  croissent  dans  des  paniers 
à  Tavant  de  leurs  barques;  vivant  sur  l'eau,  ils  rament  de  port 
en  port,  et  mouillent  l'ancre  dans  des  criques  exposées  à  la  pluie 
et  au  vent  ;  heureusement,  ils  sont  devenus  presque  amphibies, 
savent  nager  dès  leur  enfance  ;  leurs  nourrissons  mêmes  sont 
munis  d'une  courge  ou  de  planchette  pour  flotter  en  cas  de 
chute. 

Ces  aborigènes  vivent  de  piraterie  ;  se  cachant  derrière  les  caps, 
au  fond  des  baies  entre  les  Ilots,  ils  fondent  sur  les  jonques  qui 
font  le  commerce  de  cabotage  entre  les  différents  ports.  Aussi 
pour  détruire  ces  pirates,  ces  pavillons  jaunes  qui  désolent  les 
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mers  de  Chine  et  du  Tonkin ,  les  Chinois,  si  rebelles  à  toutes  nos 
inventions,  se  sont  empressés  de  faire  construire  de  nombreuses 
canonnières  en  Europe,  et  ont  élevé  Tarsenal  et  le  port  de  Fou- 
tcheou  au  milieu  de  ces  rivages,  au  centre  de  la  piraterie. 

Ainsi,  sortie  victorieuse  des  Terres  jaunes ,  la  race  patriarcale 
avait  encore  triomphé  dans  les  pays  de  montagnes  et  sur  les 
rivages  de  la  Chine  méridionale,  et  lorsqu'elle  fut  obligée  de 
s'adonner  au  travail,  elle  trouva  dans  le  thé,  comme  elle  avait 
trouvé  dans  le  riz,  une  culture  qui  lui  permit  de  conserver  toutes 
ses  coutumes  familiales.  C'est  là  le  grand  fait  qui  domine  toute 
rhistoire  de  FEmpire  chinois.  Mais  avant  d'en  dégager  toutes 
les  conséquences,  il  nous  reste  à  montrer  la  dernière  victoire 
que  les  pasteurs  remportèrent  sur  les  Terres  alluviales  et  sur  la 
mer  qui  les  baigne. 

m.  —  L*s  Terres  alluviales. 
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Si,  parmi  les  points  cardinaux,  les  Chinois  donnent  la  préémi- 
nence au  sud,  si  leurs  chars  d'honneur  sont  tournés  vers  le  midi, 
s'ils  cherchent  leur  méridien  magnétique  en  regardant  le  pôle 
austral  de  leurs  boussoles,  il  faut  en  voir  la  raison  dans  Tétage- 
ment  du  sol,  qui  fait  descendre  comme  sur  un  plan  incliné,  les 
pasteurs  de  la  Terre  des  Herbes ,  jusqu'aux  rivages  de  la  mer. 
Nous  venons  de  suivre  dans  une  de  leurs  migrations  les  ancêtres 
de  la  race  aux  Cent  familles;  nous  les  avons  vus  sortir  de  la 
Terre  jaune  et  s'enfoncer  au  sud-sud-ouest,  dans  les  pays  de 
montagnes,  il  nous  reste  à  montrer  ce  qu'ils  devinrent,  lorsqu'ils 
descendirent  au  sud-est  dans  les  vastes  plaines  des  Terres  alla- 
vialeSy  qui  s'étendent  des  dernières  terrasses  du  Hoang-tou  aux 
rivages  de  la  mer  Jaune. 

Toute  la  contrée  comprise  entre  l'ancien  cours  du  Hoang-ho  et 
le  Yang-tze-kiang,  les  Pays-Bas  chinois,  et  tout  le  bassin  méridio- 
nal du  Pei-ho,  sont  des  fonds  marins  que  les  torrents  et  les  fleuves, 
apportant  les  débris  menuisés  des  montagnes  riveraines  et  des 
Terres  jaunes,  ont  gradueUement  comblés. 
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On  ne  sait  pas  quelle  est  la  proportion  moyenne  des  troubleiS 
des  eaux  du  fleuve  Jaune,  une  seule  observation  ayant  été  faite 
jusqu'à  présent  en  1792;  à  cette  époque  l'Anglais  Staunton  essaya 
de  mesurer  le  débit  du  fleuve ,  il  évalua  aux  deux  centièmes  la 
part  des  alluvions  qu'emporterait  l'eau  jaunâtre ,  ce  qui  est  la 
plus  forte  proportion  que  Ton  connaisse.  Une  grande  partie  de 
cette  masse  de  matières,  se  dépose  par  les  irrigations  et  les 
inondations  sur  les  terres  des  plaines  alluviales  et  leur  procure 
une  puissante  fertilité  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  ainsi  retenu  dans 
le  bassin  inférieur  du  Hoang-ho  s'en  va  chaque  année  contri- 
buer à  l'amoindrissement  du  golfe  du  Pe-tchili  et  de  la  mer 
Jaune. 

Le  Hoang-ho,  véritable  fleuve  travailleur,  démolit  ses  berges 
{)our  en  reporter  les  débris  d'étape  en  étape ,  sur  les  rivages  in- 
férieurs ou  sur  les  plages  de  ses  embouchures.  Mais  l'érosion  des 
bords  n'est  pour  les  riverains  que  le  moindre  danger.  A  un 
certain  point  de  vue,  ils  ont  encore  plus  à  redouter  l'apport  des 
alluvions  fécondes  qui  renouvellent  leurs  campagnes.  Ces  terres 
accroissent  constamment  la  hauteur  des  rivages;  peu  à  peu  des 
levées  naturelles  bordent  le  parcours  du  fleuve ,  le  fonds  du  lit 
s'exhausse  en  proportion  et,  quand  arrivent  les  crues,  quand 
l'une  des  rives  est  rongée,  ou  surmontée  par  le  courant,  un  bras 
nouveau  se  forme  et  dévaste  le  pays. 

En  temps  de  grosses  eaux,  le  Hoang-ho  coule  à  un  niveau  plus 
élevé  que  celui  des  plaines  avoisinantes;  les  habitants  de  la  con- 
trée sont  alors  obligés  de  travailler  sans  relâche  pour  protéger 
leurs  maisons,  leurs  récoltes,  leur  propre  existence  contre  le  dé- 
bordement des  eaux.  C'est  à  un  système  d'endiguements  que  les 
riverains  du  Hoang-ho  ont  recours  pour  essayer  de  le  contenir. 
Des  digues  de  22  mètres  de  hauteur  se  développent  paraUèlement 
au  fleuve  à  3,200  et  2,400  mètres  de  la  berge  naturelle  :  tout  cet 
espace  est  livré  aux  eaux  de  crue ,  les  agriculteurs  sèment  et  ré- 
coltent entre  deux  inondations. 

Cependant,  malgré  ce  réseau  de  digues,  dont  la  réparation  et 
l'entretien  occupent  toute  la  population  riveraine|,  malgré  les  ca- 
naux qui  emportent  dans  les  lacs  le  trop-plein  du  fleuve,  il  arrive 
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souvent  que  le  Hoang-ho  s'ouvre  une  brèche  à  travers  les  levées 
et  s'en  va  cherchant  un  nouveau  lit  dans  la  plaine.  Grâce  à  ces 
d^lacement^,  le  sol  des  campagnes  inondées  s'exhausse,  mais  les 
moissons  sont  détruites. 

I^  contrée  dans  laquelle  se  déplacent  successivement  les  eaux 
du  fleuve  Jaune ,  comprend  Timmense  espace  qui  s'étend  de  la 
bouche  du  Pei-ho  à  celle  du  Yang-tze-kiang  ;  ainsi  le  fleuve  se 
balance  à  droite  et  à  gauche  sur  une  étendue  d'environ  900  kilo^ 
mètres  du  nord  au  sud,  c'est-à-dire  sur  un  pays  égal  en  superfi- 
cie à  la  Grande-Bretagne.  Pour  se  faire  une  idée  de  ces  déplace- 
ments, il  faudrait  supposer  que  le  Rhin  cessant  de  couler  vers  la 
Hollande,  en  aval  de  Cologne,  se  dirigeât  à  travers  les  plaines  de 
TAllemagne  du  Nord  jusqu'à  l'embouchure  actuelle  de  la  Vistule. 
Pendant  les  25  derniers  siècles,  le  Hoang-ho  s'est  complètement 
déplacé  neuf  fois,  en  se  creusant  un  ou  plusieurs  nouveaux  lits 
dans  les  plaines  alluviales,  et  chacun  de  ces  événements  a  eu 
pour  conséquence  la  dépopulation  de  la  contrée.  Le  fleuve,  qui 
avant  1851  coulait  entre  le  Kiang  et  la  presqu'île  de  Chan* 
toung,  môle  énorme  qui  est  le  seuil  du  passage  des  eaux,  se  jette 
aujourd'hui  dans  le  golfe  du  Pe-tchili. 

Toute  la  plaine  du  Pe-tchili,  qu'arrose  le  Pei-ho,  n'a  pas  encore 
reçu  d'apports  assez  considérables  pour  être  à  l'abri  d'immenses 
inondations.  Des  lacs,  des  marécages  occupent  encore  une  partie 
de  la  contrée,  et  çà  et  là  les  eaux  cheminent  incertaines  ne  trou- 
vant pas  de  pente  suffisante  pour  s'écouler  vers  le  golfe.  11  arrive 
souvent,  pendant  des  années  consécutives,  que  les  campagnes  des 
environs  de  Tien-tsin ,  et  tout  le  Pe-tchili  central,  sont  changés 
en  lac.  L'inondation  a  parfois  recouvert  un  espace  d'environ 
15,000  kilomètres  carrés  d'une  couche  d'eau  variant  d'un  demi- 
mètre  à  un  mètre  et  demi  d'épaisseur  ;  les  villes  et  les  villages 
bâtis  sur  les  buttes  et  sur  les  terres  élevées  émergent  seuls  de 
l'immense  déluge.  Alors  les  récoltes  sont  détruites  et  les  habitants 
de  ces  pays  condamnés  à  la  famine ,  les  berges  fluviales  s'écrou- 
lent, les  lits  changent  de  place,  les  canaux  se  transforment  en  cou- 
lées incertaines.  Presque  tous  les  villages  de  ces  contrées,  ainsi 
que  le  remarquait  déjà  un  des  voyageurs  européens  du  siècle 


Digitized  by  VjOOQIC 


328  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

dernier,  Ellis,  ont  des  noms  qui  témoignent  du  déplacement  con- 
tinuel des  rivières  dans  la  plaine. 

Ces  désastres  produisent  aujourd'hui  une  curieuse  réaction; 
trouvant  devant  eux  la  mer,  derrière  eux  les  champs  cultivés  des 
Terres  jaunes,  les  habitants  du  bas  Pe-tchili  cherchent  par  l'émi- 
gration à  se  soustraire  à  ces  terribles  désastres.  Cette  région  est 
la  patrie  des  colons,  qui  par  centaines  de  milliers  peuplent  de 
nos  jours  la  Mongolie  intérieure  et  la  Handchourie.  Au  delà  de  la 
grande  muraille,  partout  où  la  culture  est  possible,  ils  s'établis- 
sent sur  les  confins  de  la  steppe,  diminuent  Tempire  des  herbes, 
et  refoulent  peu  à  peu  les  pasteurs.  Leur  action' est  si  forte  qu'on 
les  surnomme  les  mangeurs  de  Tartares. 

Ce  fait  ne  doit  pas  nous  surprendre,  il  confirme  de  nouveau 
l'aversion  qu'éprouvent  les  sociétés  simples  pour  passer  des 
attrayantes  occupations  de  la  simple  récolte  aux  pénibles  travaux 
de  production.  Lorsque  la  densité  de  la  population  vint  con- 
traindre de  nombreux  groupes  de  pasteurs  à  cultiver  le  sol,  ce 
fut  au  milieu  des  Terres  jaunes  qu'ils  commencèrent  leurs  pre- 
miers travaux,  la  fécondité  inouïe  de  ces  terrains  facilitait  la 
transition.  Puis,  quand  cette  race  fut  déjà  habituée  au  travail,  ses 
essaims  se  répandirent  sur  les  plaines  alluviales  qui  demandaient 
des  eflbrts  plus  considérables  ;  enfin  rompus  au  travail  rude  et 
pénible,  les  descendants  des  pasteurs  entreprennent  aujourd'hui 
de  défricher  les  bords  transformables,  mais  peu  féconds,  ^des 
steppes  que  parcouraient  leurs  ancêtres. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  enseignement  que  nous  devons  reti- 
rer de  ce  fait.  11  nous  montre  que  si  robuste  que  soit  une  race 
adonnée  au  travail  de  simple  récolte ,  quelle  que  soit  sa  force 
d'expansion  qui  chez  les  pasteurs  est  au  maximum  d'intensité, 
elle  est  éliminée  peu  à  peu  lorsqu'elle  se  trouve  en  contact  avec 
une  autre  race  accoutumée  depuis  longtemps  à  déployer  une 
grande  énergie  dans  les  travaux  de  production.  En  concours  avec 
les  sociétés  qui  agrandissent  chaque  jour  le  champ  de  l'activité  hu- 
maine, les  sociétés  simples  ne  résistent  qu'en  se  réfugiant,  comme 
les  pasteurs  mongols,  dans  les  parties  intransformables  de  leur 
empire.  En  surélevant  le  plateau  central  d'Asie,  en  défendant 
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par  un  froid  rigoureux  au  solde  produire  autre  chose  que  de  l'herbe, 
le  Créateur  a  voulu  conserver  des  sociétés  pauvres  et  vertueuses, 
qui,  comme  elles  lont  déjà  fait  maintes  fois,  pourront,  à  un  mo- 
ment donné,  renouveler  les  sociétés  amollies  et  corrompues 
par  la  richesse,  fruit  légitime  mais  dangereux  du  travail  humain. 

D'après  la  description  que  nous  venons  de  faire  de  ces  terres 
alluviales,  on  voit  donc  que  les  habitants  des  Terres  jaunes  pu- 
rent continuer  dans  ces  plaines  la  vie  qu'ils  menaient  sur  les  vastes 
terr(uses  du  Uoang-tou;  ils  y  conservèrent  le  même  travail,  la  cul- 
ture du  riz,  singulièrement  facilitée  par  un  puissant  système 
d'irrigation. 

Hais  cette  région  est  limitée  au  sud-sud-est ,  par  une  longue 
ceinture  de  rivages  maritimes  qui  se  déroulent  de  Ning-po  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Corée.  C'est  sur  ces  côtes  que  nous  allons 
voir  se  terminer  la  victoire  de  la  société  patriarcale. 

Comme  le  littoral  de  la  Chine  méridionale,  le  littoral  des  Terres 
alluviales  ne  permet  pas  la  constitution  d  une  forte  race  de  pé- 
cheurs. La  vue  des  rivages  des  Pays-Bas  chinois  fait  com- 
prendre que  nous  devons  trouver  l'explication  du  même  fait  dans 
des  causes  différentes.  Formées  par  les  alluvions  des  fleuves,  les 
côtes  fléchissent  insensiblement  et  deviennent  si  basses,  si  unies, 
que  dans  le  golfe  du  Pe-tchili,  et  entre  Tancienne  embouchure  du 
Hang-ho  et  celle  du  Yang-tze-kiang,  on  les  confond  avec  la  mer. 
Au  milieu  de  ces  terres  conquises  sur  les  eaux  par  un  labeur  in- 
cessant, on  ne  rencontre  nulle  part  un  port  de  refuge  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  ces  épouvantables  typhons  qui  désolent  la  mer 
Jaune.  Le  froid  vient  enfin  empêcher  la  formation  d'une  race  de 
pêcheurs  :  pendant  l'hiver  ces  rivages  sont  pris  par  la  glace,  et  les 
navires  qui  portent  annuellement  sur  les  côtes  du  Pe-tchili,  l'impôt 
en  nature  des  provinces  du  sud,  doivent,  pour  effectuer  leur 
traversée,  attendre  que  la  débâcle  des  glaces  soit  commencée. 

Nous  voici  donc  parvenu  au  terme  de  notre  course.*  C'est 
maintenant  que,  les  saisissant  dans  leur  ensemble,  nous  devons 
montrer,  par  un  relief  plus  puissant,  les  différentes  conclusions 
que  nous  avons  dégagées  chemin  faisant. 


Digitized  by  VjOOQIC 


\'      ^  ■     ( ",         w      .  |iN.^Pi^*illîPP^^Pi 


â30  La  science  sociale. 

Radicalement  séparée  du  reste  du  monde,  condamnée  à  un 
complet  isolement,  la  société  chinoise  apparaît  tout  d'abord  sou- 
mise à  l'influence  exclusive  de  la  société  patriarcale,  qui,  par  les 
nombreux  essaims  de  ses  tribus  mongoles  et  mandchoues,  dé- 
borde périodiquement  sur  la  Chine. 

Mais  dans  Tétude  d'une  société  aussi  compliquée ,  il  ne  suffit 
pas  de  dégager  par  l'analyse  un  seul  élément,  il  faut  se  deman- 
der quelle  espèce  de  sol  cet  élément  pastoral  va  rencontrer  au 
seuil  de  la  Terre  des  Herbes ,  et  si  ce  nouveau  terrain  aura  une 
influence  transformatrice  sur  l'organisation  patriarcale. 

Comme  les  nomades,  qui  sortis  de  la  Terre  des  Herbes  s'avan- 
cèrent à  travers  les  steppes  de  la  Russie  et  de  l'Allemagne  jus- 
qu'aux rivages  de  la  mer  du  Nord,  les  pasteurs  venus  en  Chine 
vont-ils  trouver  des  rivages  maritimes  capables  de  transformer 
en  famille-souche  leur  famille  patriarcale? 

Vont-ils,  rencontrant  dans  leur  marche  des  forêts  inextricables, 
se  transformer  en  chasseurs,  comme  furent  transformés  par  les 
forêts  de  la  Sibérie  orientale  les  pasteurs,  ancêtres  des  peuplades 
du  continent  américain? 

La  simple  observation  des  trois  natures  de  terrain  que  la  géolo- 
gie distingue,  nous  permet  de  répondre  à  ces  questions.  A  l'aide 
de  leurséléments  intransformables  nous  pouvons  reconstituerl'état 
des  trois  sols  primitifs  que  la  Chine  offrait  aux  nomades  à  leur 
sortie  de  la  Terre  des  Herbes. 

Ni  les  steppes  des  Terres  jaunes,  ni  les  forêts  des  pays  de  mon- 
tagnes, ni  les  plaines  marécageuses  des  Terres  alluviales  ne 
modifièrent  la  société  patriarcale.  S'engageant  dans  ces  régions 
à  des  époques  successives,  la  race  pastorale  trouva  tout  d'abord 
dans  la  fécondité  inouïe  du  Hoang-tou  une  singulière  facilité  pour 
passer  de  la  simple  récolte  aux  pénibles  travaux  de  production  ; 
et  lorsqu'elle  fut  habituée  au  travail  pénible,  elle  s'enfonça  dans 
la  Chine  méridionale,  descendit  dans  les  plajnes  d'alluvion,  et  les 
transforma  en  détruisant  la  forêt,  en  desséchant  les  marais. 
Point  ne  lui  fut  besoin  de  modifier  son  régime  familial,  la  cul- 
ture du  riz  comme  celle  du  thé  permettant  le  maintien  de  la 
communauté-. 
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Maïs  ce  n  est  pas  encore  là  le  point  saillant  de  celte  étude.  Nous 
ne  devons  pas  non  plus  retenir  la  disparition  des  chasseurs,  noyés 
sous  le  flot  des  colons  des  Terres  jaunes.  Ce  fait  n'est  pas  spécial 
à  la  Chine,  nous  le  voyons  se  reproduire  dans  toutes  les  contrées 
où,  les  familles  instables  des  sauvages  se  trouvent  en  présence  des 
races  adonnées  aux  travaux  de  production. 

Ce  qui  nous  explique  toute  la  société  chinoise,  toute  la  société 
asiatique,  ce  qui  différencie  d'une  façon  si  profonde  l'Europe  de 
TAsie ,  c'est  la  victoire  que  la  société  patriarcale  remporta  sur  les 
rivages  maritimes. 

Le  littoral  de  la  Chine,  comme  celui  de  toute  TAsie,  n'a  rien 
de  ce  qui  amène  une  population  de  pêcheurs  à  se  constituer  en 
famille-souche. 

Cette  forme  de  famille  n'est  engendrée  que  par  Vextréme  faci^ 
lité  d'un  rivage  où  le  poisson  surabofide.  Là,  en  effet,  la  pèche 
s'organise  spontanément  au  moyen  de  petites  barques  qui  suffisent 
pleinement  à  l'entreprise  :  c'est  en  montant  sur  ces  petites  bar- 
ques que  les  chefs  de  ménage,  groupés  jusque-là  en  famille  pa- 
triarcale, acquièrent  le  sentiment  de  leur  indépendance  récipro- 
que. Devenus  isolément  chefs  de  métier,  se  suffisant  à  eux 
seuls  grâce  aux  largesses  de  la  mer,  affranchis  du  besoin  de  la 
communauté  et  brisant  ses  entraves,  ils  entendent  ne  plus  relever 
que  d'eux-mêmes  et  se  constituent  chefs  de  familles.  Comme  la 
barque  ne  souffre  pas  de  partage,  il  n'y  aura  pas  de  partage  entre 
les  fils  :  un  seul  héritera  de  l'atelier  du  père  et  du  foyer  où  il  se 
retirait  sur  la  côte  ;  les  autres  fils,  libres  de  tout  entreprendre, 
soutenus  et  recueillis  au  besoin  par  l'héritier,  qui  leur  doit  cet 
appui,  se  créeront  partout  où  les  conduira  leur  humeur  aventu- 
reuse des  établissements  nouveaux. 

C'est  ainsi  qu'une  race  à  famille-souche,  montrant  aux  foyers 
des  héritiers  l'esprit  de  tradition  et  dans  les  établissements  des 
émigrants  l'esprit  de  nouveauté,  se  constitue  spontanément  sur 
les  bords  d'une  mer  facile  où  le  poisson  afflue  par  grandes  mas- 
ses et  où  la  rive  abrite  partout  le  pêcheur. 

Mais  qu'il  y  a  loin  de  ces  conditions  à  celles  qu'offrent  les  ri- 
vages de  la  Chine  et  ceux  de  toute  l'Asie,  ici  une  chaleur  torride. 
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là  un  froid  persistant,  qui  emprisonne  les  côtes  dans  les  glaces 
pendant  la  moitié  de  Tannée,  partout  des  vents  très  dangereux 
ont  empêché  sur  un  point  quelconque  de  Timmense  littoral  asia- 
tique la  constitution  d'une  forte  race  de  pêcheurs,  qui  pût  jouer 
en  Orient  le  rôle  prépondérant  que  jouèrent  en  Occident  les  pê- 
cheurs Scandinaves. 

Aussi  quelle  diflférence  entre  notre  société  européenne  et  la 
société  asiatique  ! 

En  Asie,  et  surtout  en  Chine,  nous  voyons  les  divers  peuples 
issus  des  pasteurs,  attachés  à  la  tradition  jusqu^à  la  routine.  Vivant 
dans  le  passé ,  ne  trouvant  bien  que  ce  qui  a  été  fait  et  dît  par 
leurs  aïeux,  les  Asiatiques  se  montrent  rebelles  à  toutes  nos  in- 
ventions et  poussent  ce  respect  de  leurs  ancêtres  jusqu'à  leur 
rendre  un  culte  sur  leurs  autels  domestiques.  Absorbés,  annihilés 
par  un  puissant  organisme,  dont  ils  ne  sont  que  des  membres 
passagers,  les  individus  se  doivent  tout  entiers  à  la  famille,  elle  a 
droit  à  tous  leurs  efforts,  et  c'est  à  la  communauté  qu'appartiennent 
tous  les  biens.  Ainsi  enchaîné,  nul  ne  peut  prendre  son  essor  et 
fournir  une  libre  et  brillante  carrière. 

En  Occident,  au  contraire,  partout  où  Tinfluence  des  pêcheurs 
Scandinaves  a  pénétré,  nous  voyons  un  heureux  mélange  de  l'esprit 
de  tradition  et  de  Vesprit  de  nouveauté.  Au  milieu  des  pasteurs  que 
les  invasions  des  barbares  répandirent  sur  TEurope,  au  milieu 
des  chasseurs  que  renfermaient  les  forêts  de  la  Gaule  et  de  l'An- 
gleterre, arrivent  les  pêcheurs,  les  Normands  en  France,  les 
Saxons  en  Angleterre,  les  Warègues  en  Russie.  Aussitôt  sous  leur 
influence  la  famille,  tout  en  restant  le  fondement  inébranlable 
de  la  société,  n'absorbe  plus  tous  les  individus,  elle  en  retient  un 
seul  qui  est  chargé  de  perpétuer  l'organisme,  point  d'appui  de 
tous  les  autres  membres.  Libres  de  tous  liens,  sûrs  de  trouver  un 
gîte  s'ils  ne  réussissent  pas,  ceux-ci  s'en  vont  fournir  de  brillantes 
courses  dans  toutes  les  carrières,  fonder  de  puissants  établis- 
sements à  l'étranger.  Comme  les  grands  artistes  de  l'Italie, 
comme  [les  grands  écrivains  de  la  France,  comme  les  puissants 
commerçants  de  l'Angleterre,  les  cadets  de  ces  familles  s'en 
vont  porter  à  travers  les  âges  et  à  travers  le  monde  des  témoi- 
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grnages  irrécusables  de  la  grandeur  des  races  dont  ils  sortent. 

Et  cette  force  qui  fait  notre  gloire,  nous  la  devons  à  ces  pêcheurs 
Scandinaves,  à  cette  mer  du  Nord  qui  transforma  les  pasteurs.  Sans 
elle,  nous  serions  ce  que  sont  encore  les  Sud-Slaves  qui,  au  cœur  de 
l'Europe ,  furent  défendus  par  de  puissantes  montagnes  et  par 
Tincessante  domination  des  envahisseurs  orientaux  contre  Tin- 
fluence  des  pêcheurs  à  famille-souche. 

Qu'est-ce  en  effet  que  l'Europe?  Un  simple  prolongement  de 
cet  immense  continent  asiatique,  que  la  faible  ligne  de  TOural 
ne  suffit  pas  à  différencier  de  l'Asie  ! 

Mais  dans  cette  Europe,  le  Créateur  a  placé  les  rivages  mari- 
times de  la  mer  du  Nord  et  les  a  constitués  de  telle  sorte  qu'ils 
ont  exercé,  par  la  race  qui  en  est  sortie,  une  influence  prépon- 
dérante dans  rhistoire  du  monde. 

Sans  les  pêcheurs  à  famille-souche  nous  serions  asiatiques; 
sans  eux,  l'occident  de  l'Europe  serait  resté,  comme  la  Chine, 
dans  le  vieux  moule  patriarcal. 

Nous  verrons,  dans  un  prochain  article,  l'influence  qu'exerça 
sur.ces  populations  le  travail  auquel  elles  s'adonnèrent  et  le  genre 
de  propriété  qui  en  résulta. 

[A  suivre,) 

Robert  Pinot. 
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SIMPLE  FAIT  DANS  UNE  MONOGRAPHIE. 

LES  GISEMENTS  D'OR  EN  RUSSIE  ET  EN  CHINE. 

LEURS   CONSÉQUENCES   SOCIALES. 
I. 

C'est  la  chose  du  monde  la  plus  curieuse,  dans  tous  les  sciences, 
que  de  voir  comment  un  petit  fait  soigneusement  observé  permet 
de  suivre,  de  proche  en  proche,  l'agencement  d'une  quantité 
de  lois,  et  mène  à  en  comprendre  la  combinaison,  si  complexe 
qu'elle  soit. 

Cet  effet  se  produit  dans  la  science  sociale  comme  dans  toutes 
les  autres  sciences  d'observation,  et  il  est  assez  intéressant  pour 
qu'on  tente  d'en  montrer  quelque  exemple.  Tout  imparfait  que 
soit  l'essai,  il  pourra  donner  une  idée  des  résultats  de  la  méthode. 

La  première  monographie  qu'on  trouve  dans  les  Ouvriers  euro^ 
péens  de  Le  Play  est  celle  d'un  Bachkir.  Il  suffit  de  s'arrêter  à 
celle-là. 

Les  Bachkirs  sont  une  peuplade  mêlée  de  Turcs  et  de  Mongols. 
On  a  estimé  leur  nombre  à  25,000  familles.  Ils  mènent  la  vie 
pastorale  tout  en  s'adonnant  à  quelques  commencements  de  cul- 
ture. L'hiver,  ils  se  fixent  dans  des  villages  bâtis  en  bois,  et  Tété, 
ils  reprennent  la  tente  et  les  allures  nomades.  Alors  ils  se  nourris- 
sent presque  exclusivement  de  khoumouis,  préparation  de  lait  de 
jument,  comme  feraient  de  vrais  Tartares-Mongols: 
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Au  milieu  de  cette  race  à  demi  errante,  on  rencontre  çà  et  là, 
semblables  à  de  larges  Ilots  au  milieu  de  la  mer,  de  vastes  établis- 
sements russes,  fortement  installés  sur  le  sol  et  ayant  pour  ob- 
jet l'agriculture  et  l'industrie  métallurgique.  La  partie  la  moins 
fortunée  de  la  population  bacbkire  accepte  de  travailler  dans 
ces  grandes  exploitations,  à  la  façon  de  simples  Occidentaux. 

L'aspect  du  pays,  en  été  du  moins,  est  ravissant.  Ce  sont  de  ma- 
gnifiques prairies  étalées  sur  de  longues  et  gracieuses  pentes  et 
entremêlées  de  bouquets  d'arbres,  où  le  bouleau  et  le  pin  ma- 
rient leurs  teintes  claires  et  sombres.  L'hiver,  tout  rentre  sous 
l'empire  de  la  neige. 

Le  régime  gouvernemental  est  très  simple.  La  Russie  règne, 
mais  de  haut.  Ces  bons  Bachkirs  vivent  spontanément  en  paix 
dans  leurs  familles  patriarcales.  Les  habitudes  de  méditation  que 
la  vie  de  la  steppe  fait  naître  chez  les  natures  les  mieux  douées, 
leur  communiquent  souvent  une  distinction  de  manières,  une 
finesse  d'intelligence  et  de  jugement  qui  ne  se  voient  guère,  au 
même  niveau  de  la  société,  parmi  les  peuples  occidentaux.  Cette 
supériorité  est  surtout  marquée  chez  les  chefs  de  famille  qui 
jouissent  d'une  grande  autorité  et  sur  lesquels,  en  conséquence, 
pèse  une  grande  responsabilité  personnelle.  Si^  le  patriarche  mort, 
quelque  émoi  s'élève  par  hasard  entre  les  ménages  de  ses  fils,  les 
anciens,  c'est*à-dire  les  vénérables  du  voisinage,  aidés  du  minis- 
tre de  la  religion,  pacifient  tout.  Un  élu,  qui  s'acquiert  les  suf- 
frages par  le  gouvernement  exemplaire  de  sa  famille,  préside  la 
communauté  très  peu  nombreuse  que  forme  chaque  petit  village, 
et  dont  tout  l'objet  est  une  distribution  périodique  de  terres  faite 
à  ceux  qui  veulent  bien  cultiver. 

Une  demi-douzaine  de  villages  voisins,  voisins  comme  on  l'est 
dans  la  steppe,  s'entendent  entre  eux,  envoyant  chacun  un  délé- 
gué, pour  choisir  un  starchina,  un  vénérable  parmi  les  vénéra- 
bles, qui  est  leur  lien  commun  en  cas  de  besoin  et  le  conseil  su- 
prême auquel  on  soumet  ou  auquel  on  demande  les  grandes 
décisions. 

On  le  voit,  c'est  un  régime  autonome.  A  ces  petites  républiques, 
dignes  héritières  de  la  sagesse  des  Scythes,  la  Russie  superpose 
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ses  administrations  lourdes  et  compressives.  Mais  heureusement, 
il  y  a  de  Tair  et  de  l'espace  entre  les  villages  bachkirs  et  les  cen- 
tres administratifs  russes.  Ceux-ci  n'agissent  que  par  quelques 
inspections,  comme  Tinspection  des  forêts,  ou  par  les  appels  en  jus- 
tice qu'ils  peuvent  recevoir,  mais  qu'il  faut  leur  porter  à  trente, 
quarante,  ou  cinquante  lieues. 

Tel  est  le  cadre  général  de  la  monographie  du  Bachkir.  C'est, 
tant  bien  que  mal,  un  petit  tableau  vivant  de  l'Age  d'or,  de  cet 
âge  où  l'or  n'était  pas  connu. 

Mais  voici  le  fait  curieux  par  lequel  s'ouvre  la  monographie  et 
qui  va  faire  le  sujet  de  cette  étude.  «  Le  sol,  dit  l'auteur,  —  toute 
étude  sociale  bien  présentée  commence  par  la  description  du  sol,  — 
le  sol  est  formé  de  roches  stratifiées,  cristallines,  pénétrées  de  ro- 
ches ignées;  il  abonde  en  minerais  de  fer  et  en  espèces  célèbres 
dans  la  science  minéralogique.  »  Qu'est-ce  à  dire?  a  De  riches 
alluvions  aurifères,  formées  aux  dépens  de  ces  roches,  s'étendent 
sur  le  fond  des  vallées  et  même  sur  des  plateaux  assez  élevés.  La 
production  de  l'or  y  occupe  de  nombreux  ouvriers  (1).  » 

Il  faut  voir  tout  d'abord  ce  que  valent  ces  gisements. 

DiA^ers  savants  ont  évalué  la  production  de  l'or  dans  l'Oural,  an- 
térieurement aux  observations  de  la  présente  monographie,  et 
leurs  estimations  relèvent  l'importance  du  fait. 

De  Humboldt,  chargé  en  1828,  par  l'empereur  de  Russie,  d'une 
exploration  scientifique  dans  la  Russie  et  dans  l'Asie  centrale,  a 
reconnu  que  le  produit  des  lavages  aurifères  de  l'Oural  atteignait 
déjà  à  6,000  kilogrammes  par  an,  quantité  supérieure  à  celle 
que  donnait  alors  toute  autre  contrée  du  globe,  et  égale  à  celle 
que  les  mines  du  Brésil  avaient  fournie  dans  le  temps  de  leur  plus 
grande  prospérité  (2). 

Les  lieux  de  cette  riche  exploitation  russe  sont  compris  dans  les 
deux  gouvernements  contigus  de  Perm  et  d'Orembourg.  On  cite 
particulièrement  le  district  d'Ekaterinebourg,  Zlatooust  et  Miask. 

Or,  c'est  précisément  la  région  qu'occupent  les  pasteurs  Bach- 


(1)  Ouvriers  Européens,  t.  II,  p.  2. 

(2)  Balbi.  Géographie,  p.  558  et  559. 
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kirs  dont  il  est  ici  question  :  tous  ces  noms  sont  visés  par  la  mo- 
nographie. Mochmet,  village  de  la  famille  décrite,  est  à  la  limite 
commune  des  gouvernements  d'Orenbourg  et  de  Perm,  aux  con- 
fins du  district  d'Ekaterinebourg,  dans  le  rayon  du  district  fo- 
restier de  Zlatooust  et  sur  le  sol  même  de  la  vallée  de  Hiask. 
M.  Schnitzler  a  supputé  qu'on  avait  extrait  des  sables  de  cette 
seule  vallée,  en  trois  années,  de  1823  à  1826,  plus  de  4,000  kilo- 
grammes d  or  (1). 

C'est  donc  sur  un  terrain  d'or,  riche,  étendu,  connu,  à  la  por- 
tée de  la  main,  exploité,  que  les  Bachkirs  mènent,  paisibles  et 
modestes,  la  vie  pastorale  ! 

Voilà  assurément  une  curiosité  sociale. 


II. 


Un  pareil  contraste  relève  deux  traits  que  met  partout  en  relief 
la  monographie,  et  qui  sont  la  manifestation  de  deux  lois  dont 
Teffet  se  vérifie  indéfiniment  à  travers  la  race  humaine. 

Les  populations  qui  vivent  de  la  récolte  des  productions  spon- 
•  tanées,  ont  pour  leur  manière  de  vivre  un  attachement  tel,  qu'elles 
résistent  aisément,  et  dans  la  masse,  à  toutes  les  séductions  de  la 
richesse  :  c'est  le  premier  point. 

Ainsi  en  est-il  des  pasteurs,  des  pêcheurs  du  Nord  et  des  chas- 
seurs. L'histoire  témoigne  des  efforts  qu'il  a  fallu  faire  pour  les 
appliquer  au  travail  proprement  dit,  à  autre  chose  qu'au  bon- 
heur de  récolter  ce  qu'on  n'a  pas  semé  ;  elk'  atteste  même  la  plu- 
part du  temps  l'insuccès  complet  de  ces  efforts. 

Trois  exemples  sont  encore  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux.  En 
Algérie,  Jes  Arabes,  pasteurs  nomades,  se  sOnt  enfoncés  dans  le 
désert  plutôt  que  de  s'associer  aux  établissements  des  sédentaires. 
En  Norvège,  les  pêcheurs  côtiers,  bien  qu'en  communication  jour- 
nalière avec  les  peuples  les  plus  avancés  dans  la  voie  du  travail 
et  du  bien-être,  maintiennent  impertuiçbablement  leurs  mœurs 

(1)  Balbi,  Gcogrophic,  p.  558  et  569. 
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simples,  leur  antique  constitution.  En  Amérique,  les  peuplades 
de  chasseurs  ont  obstinément  repoussé  tous  les  arts  que  leur  ap- 
portaient les  Européens. 

Voilà  la  première  loi.  —  Voici  Vautre. 

Les  races  pastorales,  lorsqu'elles  sont  contraintes  d'abandonner 
leur  occupation  attrayante  et  aimée,  s'engagent  en  toutes  sortes 
de  métiers  avant  de  se  résigner  à  aucun  travail  qui  entamerait  le 
sol  :  elles  ont  pour  celui-là  une  répulsion  toute  particulière. 

On  se  fait  portefaix,  batelier,  brocanteur,  forgeron  :  on  ne  prend 
la  bêche  et  la  charrue  qu'à  son  corps  défendant.  Si  bien  qu'il  a 
fallu,  un  beau  jour,  qu'un  tzar  s'en  mèlàt  et  qu'en  plein  dix-sep- 
tième siècle  Boris  GodunoflF  attachât  son  peuple  à  la  glèbe,  comme 
au  moyen  âge.  Les  touristes,  qui  se  sont  trouvés  traverser  le  can- 
ton d'Uri,  au  moment  de  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Saint- 
Gothard,  ont  pu  voir  que  les  Suisses  s'étaient  abstenus  de  prendre 
aucune  part  à  cette  magnifique  œuvre  de  terrassement  qu'ils  con- 
sidéraient, disaient-ils,  comme  un  travail  de  bêle  :  à  telles  enseignes 
que  la  Compagnie  dut  appeler  une  colonie  de  Piémontais,  qui  a 
presque  doublé  la  population. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  ces  deux  lois  que  révèle  le  fait  des 
Bachkirs  portent  plus  loin. 

Et  d'abord,  ne  serait-il  pas  vrai  que  dans  le  choix  de  son  tra- 
vail la  grande  majorité  du  genre  humain  est  plutôt  guidée  par 
l'attrait  du  métier  que  par  l'appât  des  richesses?  N'observe-t-on 
pas  partout  que  dans  la  recherche  d'un  état  chacun  consulte  d'a- 
bord ses  goûts,  aussi  bien  dans  la  classe  supérieure  que  dans  la 
classe  populaire?  Combien  d'hommes  du  monde,  capables  des  en- 
treprises les  plus  lucratives,  se  contentent  de  leur  fortune  modeste 
et  sont  magistrats,  miUtaires,  administrateurs,  fonctionnaires 
même,  hélas  !  plutôt  qu'industriels  et  commerçants  :  et  cela,  en 
vertu  de  leurs  préférences!  Le  peuple  est  tout  ainsi  :  quand,  chez 
l'ouvrier,  on  tient  conseil  en  famille  sur  l'établissement  du  fils,  la 
première  question  qui  se  posô  est  de  savoir  ce  qu'il  veut  faire, 
c'est-à-dire  quels  sont  ses  goûts.  Sans  doute  dans  le  choix  dé  son 
métier  chacun  cherche  à  gagner  autant  que  possible,  mais  tous 
isont  loin  de  courir  aux  métiers  qui  rapportent  le  plus. 
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S'il  en  est  ainsi,  on  arriverait  à  cette  conclusion  digne  de  re- 
marque et  grosse  de  conséquences  pratiques  :  Lorsqu*en  économie 
politique  on  a  établi  par  des  chiffres  qu'un  travail  sera  rémuné- 
rateur, il  n'est  pas  démontré  par  là  qu'il  doive  réussir;  dans  ces 
calculs  on  néglige  le  facteur  le  plus  important  :  l'attrait  qui  dé- 
termine au  travail  la  population  ouvrière.  Si  un  industriel  en  ins- 
tallant une  usine  dans  une  campagne  aux  mœurs  antiques,  saines, 
laborieuses,  compte  recruter  l'élite  des  familles  en  vertu  d'un 
haut  salaire,  il  compte  mal;  toutes  les  usines  en  font  foi. 

Un  second  point  ressort  des  deux  lois  qui  ont  été  formulées  plus 
haut.  11  y  a  une  différence  caractéristique  et  de  premier  ordre 
entre  ce  qu'on  appelle  travail  chez  les  nomades  et  travail  chez 
les  sédentaires,  et  il  a  dû  y  avoir  une  particulière  puissance  dans 
les  nécessités  et  dans  les  contraintes  qui  ont  réussi  à  attacher  la 
masse  d'une  population  aux  travaux  qui  entament  la  surface  du 
sol.  L'histoire  nous  montre  que  dans  tous  les  pays,  à  l'origine  de 
la  culture,  il  y  a  eu  l'action  d'une  puissante  autorité.  Ce  fut  l'au- 
torité de  la  race  franque  sur  lesGallo-Romains,  de  la  race  saxonne 
sur  l'élément  celtique,  des  compagnons  de  Rurick  sur  les  Slaves, 
des  pères  de  famille  puritains  sur  les  colons  de  la  Pensyl- 
vanie,  etc. 

Pour  en  revenir  aux  Bachkirs,  ils  ne  sont  pas  laveurs  d'or,  non 
par  un  caprice  ou  une  inaptitude  particulière,  mais  parce  que, 
suivant  deux  lois  constantes,  ils  subissent  l'attrait  des  travaux  de 
simple  récolte,  et  répugnent,  libres  qu'ils  sont,  au  travail  du  sol. 

Sans  compter  qu'ils  mènent  une  vie  satisfaite,  et  en  vérité  satis* 
faisante,  il  est  encore  bon  de  penser  qu'ils  sont  du  nombre  de  ces 
peuples  qui,  en  se  refusant  spontanément  à  devenir  jamais  riches^ 
se  réservent  d'être  au  besoin  les  rénovateurs  des  races  corrom- 
pues par  la  richesse,  comme  l'ont  été  autrefois  les  Germains  et 
les  Slaves.  Il  ne  semble  pas  que  cette  fonction  d'ordre  soit  sur  le 
point  de  n'être  plus  utile  au  genre  humain.  Là  encore  on  saisit 
au  passage  une  loi  :  celle  de  la  diversité  nécessaire  des  peuples 
pour  accomphr  dans  le  monde  des  rôles  dont  l'ensemble  est  es- 
sentiel à  la  vie  de  l'humanité; 

Ces  vérités  sont  relevées  par  le  contraste  des  populations  livrées 
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à  l'exploitation  de  Tor.  Le  Play  a  défini  par  quelques  traits  sobres 
mais  décisifs  les  tristes  conditions  de  leur  existence  : 

«  L'exploitation  des  alluvions  métallifères,  dit-il,  ne  comprend 
guère  que  des  travaux  momentanés  et  éphémères.  En  raison  même 
de  leur  intermittence ,  ces  travaux  ne  fondent  point  des  races 
stables.  Us  peuvent  acquérir  momentanément  une  grande  impor- 
tance, quand  ils  ont  pour  objet  quelque  matière  précieuse;  mais, 
vu  Texiguïté  des  gîtes,  ils  ont  peu  de  durée;  et  ils  sont,  pour  les 
populations  attirées  par  une  découverte  inopinée,  une  cause  d'é- 
branlement et  d'instabilité.  Tel  a  été  le  résultat  produit  par  la 
découverte  des  riches  alluvions  aurifères  de  la  Californie  et  de 
TAustralie  (1).  » 

Le  spectacle  lamentable  qu'ont  présenté  ces  deux  pays  est  tel- 
lement dans  la  mémoire  de  tous  qu'il  est  inutile  d'insister. 

On  peut  d'ailleurs  constater  ces  regrettables  effets  dans  des  con- 
ditions beaucoup  plus  semblables  à  celles  des  Bachkirs  et  à  l'épo- 
que actuelle,  aux  confins  des  nomades,  sur  le  territoire  russe, 
dans  le  gouvernement  d'Irkoustk  et  dans  la  Transbaïkalie,  nou- 
veaux pays  d'or  qui  semblent  devoir  faire  oublier  les  autres  :  le 
fait  est  signalé  par  M.  Meignan,  dans  un  voyage  accompli  en  1874. 

«  Le  plus  souvent,  dit-il,  quand  les  ouvriers  rentrent  en  au- 
tomne chez  leurs  femmes,  qui  ont  à  peine  de  quoi  manger,  il  ne 
leur  reste  plus  un  kopeck  de  la  somme  très  ronde  qu'ils  ont  ga- 
gnée pendant  l'été  en  travaillant  aux  mines  d'or.  M.  Silegnikof, 
le  général-gouverneur  (représentant  direct  de  l'Empereur  dans 
toute  la  Sibérie  orientale),  essaya  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient. Un  fonctionnaire  désigné  par  lui  devait  garder  en  dépôt  la 
somme  gagnée  par  ces  ouvriers  dans  la  mine,  et  la  leur  rendre 
ensuite  à  leur  arrivée  dans  leur  village.  La  première  année,  ce 
fonctionnaire  reçut  en  dépôt,  des  habitants  d'une  seule  commune, 
qumze  mille  roubles. 

«  Mais  comme  cette  organisation  n'avait  pas  été  généralement 
accueillie  et  n'avait  été  même,  croit-on,  utilisée  que  par  un 
petit  nombre,  on  peut  supposer  que  les  intéressés  avaient  gag-né 

(1)  Ouvriers  Européens,  t.  1.  i  7,  p.  107. 
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trente-cinq  ou  quarante  mille  roubles,  c'est-à-dire  environ 
cent  cinquante  mille  francs.  Comment  ces  gens-là  ne  sont-ils 
pas  économes?  Ils  pourraient  si  rapidement  s'enrichir!  Les 
insensés  pensent  que  les  mines  d'or  sont  inépuisables  (1).  » 

Les  Bachkirs  montrent  donc  contre  quelles  puissantes  séduc^ 
tions  une  heureuse  constitution  de  la  vie  privée  peut  défendre  une 
population.  Et  ici  on  rencontre  un  des  plus  grands  enseignements 
de  la  science  sociale,  une  de  ses  grandes  lois.  C'est  parce  qu'elle 
est  méconnue  qu'on  ne  trouve  pas  remède,  en  France,  à  beaucoup 
de  choses. 

Un  exemple  suffira.  Une  autre  race  pastorale,  placée  à  nos 
portes,  se  défend  par  la  seule  influence  de  la  famille  contre  un 
danger  comparable  à  celui  d'une  mine  d'or,  la  liberté  de  la  presse. 
Les  gens  d'Uri,  en  pleine  Suisse  libérale,  ne  laissent  pénétrer 
dans  leur  canton  aucune  publication  malsaine  et  antisociale,  par 
ce  seul;  fait  que  chacun  étant  maître  chez  soi,  comme  dans  l'Ou- 
ral, apprend  souverainement  aux  siens  à  repousser  tout  ce  qui 
ébranlerait  la  paix  privée  et  publique.  Voilà,  paralt-il,  un  assez  bon 
principe  de  solution  à  la  question  de  la  liberté  de  la  presse  :  il  se- 
rait bon  à  beaucoup  d'autres  cas. 


m. 


La  démonstration  que  les  Bachkirs  donnent  de  la  puissance 
des  habitudes  de  la  vie  privée  pour  se  défendre  contre  la  soif  de 
l'or,  est  exactement  reproduite  par  les  Tartares-Mongols  à  l'autre 
extrémité  de  la  grande  steppe. 

Il  y  a,  aux  confins  de  la  Chine,  à  une  centaine  de  lieues  au  nord- 
nord-est  de  Pékin,  à  l'ouest  et  au  nord  du  cours  du  Kara-Mouren, 
deux  petits  pays  Tartares,  relevant  de  l'empire  chinois  et  appelés 
royaumes  de  Gechekten  et  d'Ouniot,  où  le  sol  abonde  en  or.  C'est 
le  lieu  où  ont  été  recueillis,  par  M.  Hue  en  1844,  les  faits  suivants  : 
m  Parmi  les  Chinois,  dit-il,  il  existe  des  hommes  qui  ont  une  ca- 

i\YDe  Paris  à  Pékin,  p.  189  et  190. 
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pacité  remarquable  pour  découvrir  des  mines  d'or  :  ils  se  gui- 
dent,  dit-on,  d'après  la  conformation  des  montagnes  et  Tespèce 
des  plantes  qu'elles  produisent.  Il  suffit  d'un  homme  doué  de 
ce  funeste  talent  pour  porter  la  désolation  dans  de  vastes  con- 
trées; il  se  voit  bientôt  suivi  de  gens  sans  aveu  qui  arrivent  par 
raiUiers ,  et  alors  le  pays  qui  est  assigné  devient  le  théâtre  des 
plus  grands  crimes.  Pendant  que  quelques-uns  s'occupent  de 
l'exploitation  de  la  mine,  les  autres  vont  exercer  leur  brigan- 
dage dans  les  alentours,  ils  ne  respectent  ni  les  propriétés  ni  les 
personnes  et  se  portent  à  des  excès  qui  surpassent  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  ;  le  désordre  dure  jusqu'à  ce  que  leur  audace  se 
soit  adressée  à  quelque  mandarin  assez  courageux  et  assez  puis- 
sant pour  les  écraser. 

«  Des  calamités  de  ce  genre  ont  souvent  désolé  le  pays  de 
Gechekten;  mais  rien  n'est  comparable  à  ce  qui  eut  lieu  dans  le 
royaume  de  Ouniot  en  1841.  A  cette  époque,  un  Chinois  «  regar- 
deur  de  mines  d'or  »  se  transporta  sur  une  montagne,  et  après 
avoir  constaté  la  présence  du  métal  qu'il  cherchait,  il  fit  appel  à 
ses  compatriotes.  Aussitôt  les  bandits  et  les  vagabonds  accouru- 
rent de  toutes  parts  jusqu'au  nombre  de  douze  mille;  cette 
hideuse  armée  subjugua  en  quelque  sorte  le  pays,  et  y  exerça 
en  toute  liberté  son  brigandage  pendant  deux  ans.  La  monta- 
gne presque  tout  entière  passa  au  creuset  ;  l'or  en  fut  extrait 
en  si  grande  quantité ,  qu'en  Chine  sa  valeur  diminua  tout  d'un 
coup  de  moitié.  Les  habitants  de  ces  contrées  portèrent  en  vain  leur 
plainte  aux  mandarins  chinois;  ceux-ci,  ne  voyant  aucun  profit  à 
se  mêler  de  cette  affaire ,  refusèrent  d'y  porter  remède. 

«  Le  roi  de  Ouniot  n'osa  pas  non  plus  se  mesurer  avec  ces  bri- 
gands, dont  le  nombre  augmentait  toujours  davantage.  Un  jour 
la  reine,  se  rendant  à  la  sépulture  de  ses  ancêtres,  fut  obUgée  de 
traverser  le  vallon  où  se  trouvait  réunie  l'armée  des  mineurs  ;  son- 
char  fut  bientôt  environné  ;  on  la  contraignit  brutalement  d'en 
descendre,  et  ce  ne  fut  que  par  le  sacrifice  de  ses  joyaux  qu'elle 
put  obtenir  de  continuer  sa  route.  De  retour  dans  sa  demeure, 
la  reine  manifesta  hautement  son  indignation  ;  elle  reprocha  amè- 
rement au  roi  sa  lâcheté  :  «  Quelle  honte!  disait-elle;  dçins  votre 
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royaume,  votre  épouse  même  ne  peut  maintenant  voyager  en 
sûreté!  »  Le  roi  de  Ouniot,  piqué  de  ces  reproches,  convoqua  les 
hommes  de  ses  deux  bannières  et  marcha  incontinent  contre 
les  mineurs.  Ceux-ci,  ayant  l'avantage  du  terrain  et  du  nombre, 
se  défendirent  longtemps  ;  mais  enfin  ils  furent  enfoncés  par  la 
cavalerie  tartare  qui  en  fit  une  horrible  boucherie  (1).  » 

Ce  fait  ne  montre  pas  seulement  rindififérence  des  peuples  pas- 
teurs pour  les  mines  d'or,  qu'ils  possèdent  et  qu'on  exploite  chez 
eux  ;  il  définit  mieux,  par  voie  de  contraste ,  nos  conclusions  sur 
les  Bachkirs,  en  faisant  voir  que,  si  les  institutions  de  la  vie  pri- 
vée peuvent  suffire  aux  familles  pour  se  défendre  elles-mêmes  de 
puissantes  séductions,  il  leur  faut  au  contraire  une  force  publique 
pour  se  garantir  contre  les  violences  d'un  voisinage  désorganisé. 

L'expérience  oblige  donc  à  reconnaître  que  l'existence  de  mines 
d'or  dans  un  pays  est  une  richesse  qui  ne  va  pas  sans  péril  pour 
le  bien-être  de  la  population  ouvrière  et  pour  la  paix  publique. 
A  ces  deux  points  de  vue  essentiels ,  l'exploitation ,  tout  à  la  fois 
éphémère  et  lucrative ,  de  ces  mines  parait  ne  pouvoir  convenir 
qu'à  titre  de  travail  accessoire  à  des  ouvriers  qui,  d'une  part, 
aient  une  principale  industrie  stable ,  compatible  avec  celle-là, 
et  d'autre  part  soient  dressés  à  des  mesures  particulières  d'é- 
pargne (2). 


IV. 


Il  n'est  pas  inutile  dojoindre  à  ces  observations  un  autre  ordre 
de  faits,  constaté  avec  étonnement  par  tous  les  voyageurs  occi- 
dentaux :  c'est  la  rareté  de  l'or  à  usage  de  monnaie  dans  les  pays 
même  les  plus  riches  et  les  plus  commerçants  de  ces  deux  im- 
menses et  puissants  empires  russe  et  chinois,  si  abondamment 
pourvus  de  mines  d'or. 

En  ce  qui  regarde  les  immenses  contrées  pastorales,  tributaires 
de  ces  deux  empires,  le  fait  n'a  rien  de  bien  surprenant  ;  on  com- 


(1)  Voyage  dans  la  Tartoriv,  t.  I,  ch.  I,  p.  29  à  31. 

(2)  (htvriers  Evrope'ens,  1. 1,  |>.  lOG.  —  Moignan,  De  Paris  ù  Pe'/fin,  p.  189. 
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prend  que  For  ne  se  répande  pas  parmi  des  populations  qui  font 
un  si  faible  usage  du  commerce  ;  la  monnaie  de  cuivre  la  plus 
divisée  est  celle  qui  répond  le  mieux  aux  besoins  de  leurs  mo- 
destes achats.  Il  y  a  plus  :  ces  nomades  trouvent  intérêt  à  avoir 
comme  monnaie  quelque  objet  qu'ils  puissent  appliquer  directe- 
ment à  leur  usage,  sans  recourir  à  des  opérations  commerciales, 
dont  l'occasion  ne  se  présente  pas  toujours  pour  eux.  Les  innom- 
brables tribus  tartares-mongoles  emploieat  de  cette  manière  le 
thé,  façonné  en  briques  par  la  compression.  Cette  matière,  rela- 
tivement portative,  aisément  mesurable  dans  ses  parties,  équi- 
valant actuellement  à  environ  treize  francs,  est  chez  eux  parti- 
culièrement précieuse ,  parce  qu'elle  fournit  dans  la  steppe  le 
breuvage  le  plus  commode  et  le  plus  favorable  aux  fonctions  phy- 
siologiques contre  la  rigueur  du  climat. 

Aussi  se  trouve-t-il  que  les  marchands  de  thé  de  Kiachta,  aux 
frontières  de  Tempire  chinois  et  de  Tempire  russe ,  peuvent  riva- 
liser de  fortune,  et  dans  des  conditions  plus  assurées  et  plus  du- 
rables, avec  leurs  voisins  les  propriétaires  de  mines  d'or  de  la 
TransbaJkalie  (1). 

Mais  ce  qui  a  lieu  de  surprendre,  c'est  que  la  Chine  propre- 
ment dite,  pays  si  mercantile,  n'ait  comme  la  steppe  d'autre  métal 
monnayé  que  ces  petites  pièces  de  cuivre,  appelées  par  les  Euro- 
péens «  sapèques  »,  équivalant  comme  forme  à  un  demi-sou,  et 
percées  au  centre  d'un  trou  carré  qui  sert  à  les  enfiler  pour  en 
faciliter  le  transport.  Cette  unique  monnaie  va  croissant  néces- 
sairement de  valeur  depuis  plusieurs  anilées ,  à  cause  de  l'exten- 
sion du  commerce  avec  l'Europe  :  on  n'obtient,  pour  une  once 
d'argent,  que  quinze  cents  sapèques  au  lieu  de  trois  mille  qu'on 
avait,  avant,  dans  certaines  provinces.  Quelques  mandarins,  des 
parties  reculées  de  l'empire ,  font  même  fondre  des  sapèques  de 
fer,  qu'ils  échangent  avantageusement  contre  les  sapèques  de 
cuivre. 

L'argent  n'est  pas  monnayé  :  il  circule ,  livré  à  l'estimation  in- 
dividuelle, en  lingots  plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  purs. 

(l)Meinnan,  De  Paris  à  Pékin,  j).  260. 
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Dans  ces  conditions  il  constitue  une  valeur  d'échange  incommode 
et  peu  portative. 

«  Quant  à  Tor,  dit  le  savant  abbé  Armand  David,  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  a  séjourné  plusieurs  années  et  voyagé  beau- 
coup dans  le  pays,  je  ne  Tai  jamais  vu  employé  comme  ma^. 
tière  d^échange  et  il  en  existe  réellement  peu  en  Chine  (1).  » 

Le  papier-monnaie  n'y  est  pas  inconnu ,  mais  il  y  représente 
une  valeur  en  monnaie  de  cuivre. 

Enfin  Tétonnement  va  grandissant  quand  on  recueille,  non 
plus  sur  la  Chine,  mais  sur  la  Russie,  pays  européen,  les  témoi- 
gnages que  voici  : 

«  Rien  n'est  plus  difficile,  dit  le  capitaine  Burnaby,  voyageur 
anglais,  en  1875,  que  de  se  procurer  de  For  en  Russie.  Pendant 
mon  séjour  à  Saint-Pétersbourg ,  je  dus  attendre  une  fois  près- 
qu'une  heure  tandis  qu'un  des  employés  (de  la  Banque)  était 
allé  acheter  en  ville  des  demi-impériales. 

«  Malgré  la  quantité  de  métaux  précieux  dont  on  suppose  la 
Russie  pourvue,  il  y  en  a  une  grande  disette  dans  les  banques  ; 
les  caissiers  refusent  de  payer  à  la  fois  plus  de  cinq  roubles,  ou 
dix-sept  francs  cinquante  centimes,  en  espèces  :  ils  font  pres- 
que toutes  leurs  transactions  avec  du  papier.  La  quantité  de 
papier  en  circulation  dans  les  possessions  du  tzar  est  très  sur- 
prenante pour  l'étranger  (2)  ». 

M.  Meignan,  voyageur  français,  en  1873,  dit  de  même  :  «  La 
Russie,  le  pays  qui  produit  à  présent  le  plus  d'or,  est  celui  où  il 
a  le  moins  cours  comme  monnaie.  Pour  payer  la  douane,  à  la 
frontière  occidentale,  je  dus  aller  changer  mes  pièces  de  20  francs 
contée  des  roubles  en  papier  (3).  » 

Comme  cet  auteur  s'enquérait  des  causes  de  ce  phénomène,  un 
ingénieur  russe,  membre  du  conseil  général  de  Perm,  lui  en 
donna  l'explication  suivante  : 

«  Un  décret  punit  des  peines  les  plus  sévères  les  propriétaires 
de  mines  d'or  qui  n'enverraient  pas  à  Pétersbourg  tout  ce  qu'ils 

(1)  Voyage  dans  l'Empire  chinois,  t.  T.,  p.  55. 

(2)  Une  visite  à  Khiva.  p.  \Vi. 

(3)  De  Paris  à  Pékin,  p.  10. 
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ont  extrait  des  entrailles  de  la  terre.  L'empereur  se  trouve  donc 
accaparer  ainsi  à  Torigine  tout  le  métal  russe.  Il  ne  rembourse 
ses  sujets  qu'avec  des  billets  de  banque.  » 

Et  il  ajoutait  :  «  Le  gouvernement  a  le  tort  de  ne  pas  chercher 
ses  principaux  revenus  dans  Tagriculture  et  dans  les  ressources 
métallurgiques  dont  le  pays  abonde.  Il  a  été  ébloui  par  les^  ri- 
chesses aurifères  de  la  Transbalkalie  et  il  espère  maintenir  in- 
définiment par  elles  sa  situation  financière  (1).  » 

Il  faut  avouer  que  ces  dernières  considérations  ont  pour  elles 
l'autorité  de  l'histoire. 

Le  consciencieux  historien  Ranke  constate  que  «  si  Charles- 
Quint  ne  se  vit  pas  positivement  forcé  de  faire  banqueroute,  il 
en  fut  bien  plus  redevable  aux  subsides  des  Pays-Bas  qu'aux  tré- 
sors de  l'Amérique  (2).  Quoique  les  Espagnols,  dit-il,  après  la 
découverte  et  la  conquête  de  l'Amérique,  se  fussent  emparés  de 
son  argent,  ils  n'en  restèrent  pas  moins  les  inférieurs  des  Néer- 
landais, sous  le  rapport  des  richesses,  dont  les  véritables  res- 
sources seront  toujours  l'industrie  et  l'activité.  » 

Ces  faits,  dans  leur  ensemble,  viennent  corroborer  les  conclu- 
sions données  plus  haut,  en  éloignant  les  objections  qu'on  serait 
tenté  d'y  faire. 

Ils  établissent  que  si,  en  choisissant  les  ouvriers  des  exploita- 
tions aurifères  et  en  exigeant  d'eux  des  habitudes  d'épargne, 
comme  nous  Tavons  dit,  on  devait  restreindre  leur  nombre  et 
par  là  la  production  annuelle  des  mines  d'or  de  la  Russie  et  de 
la  Chine,  ce  n'est  pas  le  service  monétaire  de  ces  deux  grands 
empires  qui  en  souffrirait. 

Il  est  vrai  aussi  que  le  gouvernement  russe  y  perdrait  des  res- 
sources immédiates,  qu'il  devrait  remplacer  par  d'autres,  dont 
le  mérite  serait  d'être  mieux  assurées  et  plus  conformes  au  bien 
public,  étant  fondées  sur  le  concours  des  forces  productives  habi- 
tuelles du  pays  :  l'agriculture  et  l'industrie  métallurgique. 


(1)  De  Paris  à  Pékin,  p.  96. 

(2)  V Espagne  soua  Charles  Qvint.  p  37 
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Les  mines  d'or,  alors  réservées  à  leur  plus  utile  destination, 
fourniraient  régulièrement,  d'année  en  année,  la  monnaie  néces- 
saire aux  besoins  croissants  du  commerce ,  au  lieu  de  jeter  par 
une  avide  production,  à  des  époques  indéterminées,  de  violentes 
et  ruineuses  perturbations  dans  la  valeur  des  espèces  monétaires. 

Ainsi,  en  calculant  pour  la  population  ouvrière  d'un  sol  auri- 
fère les  sages  conditions  du  bien-être  et  de  la  paix,  on  les  trouve 
en  harmonie  avec  les  meilleures  conditions  de  la  prospérité  des 
grands  empires. 

Ainsi,  en  partant  du  simple  fait  d'un  Bachkir  qtii  vit,  paisible 
pasteur,  à  côté  de  mines  d'or  ouvertes  sous  sa  main  ,  on  s'élève 
rapidement  à  concevoir  ce  qui  gouverne  les  transformations  du 
travail  humain,  ce  qui  préserve  les  races  contre  un  dangereux 
voisinage,  et  ce  qui  assure  aux  empires  leurs  plus  solides  ri- 
chesses, en  même  temps  que  la  meilleure  exploitation  de  leur  or, 
—  quand  ils  en  ont. 

Louis   DE   ROGAVEL. 


Digitized  by 


Google 


LA 


SOCIÉTÉ  ASSYRIENNE. 


LES  CAUSES 
DE  SA  GRANDEUR  ET  DE  SA  DÉCADENCE  (i). 

III.  —  L'agriculture  et  l'état  social. 

Nous  avons  vu,  dans  un  premier  article,  que  la  transformation 
de  la  société  assyrienne  était  due  au  développement  du  Iransil  et 
du  commerce.  Il  importe  maintenant  de  mettre  en  relief  les  obs- 
tacles qu'il  a  fallu  vaincre  pour  fertiliser  un  sol  que  la  sécheresse 
naturelle  du  climat  rendrait  impropre  à  la  culture.  Qu'on  veuille 
bien  le  remarquer  :  il  n'existe  peut-être  pas  de  pays  ou  l'irriga- 
tion artificielle  ait  été  poussée  aussi  loin  que  dans  la  Chaldée  ; 
l'agriculture  assyrienne  reposait  sur  un  système  très  compliqué 
de  canalisation  et  de  drainage  que  le  développement  du  com- 
merce a  seul  rendu  possible  par  l'apport  des  capitaux  que  néces- 
sitaient des  travaux  aussi  coûteux. 

Le  commerce  d'une  part ,  la  canalisation  agricole  de  l'autre , 
telles  sont  les  deux  bases  très  instables  sur  lesquelles  reposait  la 
société  assyrienne.  On  s'explique,  dès  lors,  son  subit  effondrement. 

Les  princes  qui  régnaient  à  Ninive,  et  surtout  ceux  deBabylone, 
se  sont  acquis  une  gloire  immortelle  par  les  grands  travaux 

(1)  Voir  la  livraison  précédenle. 
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d'assainissement,  de  drainage  et  d'arrosement  qu'ils  ont  accom- 
plis. Hammurabi  et  Nabuchodonosor  racontent  dans  leurs  ins- 
criptions qu'ils  ont  favorisé  l'agriculture  par  des  entreprises  de 
ce  genre,  et  les  canaux  qu'ils  ont  fait  creuser  pour  irriguer  et 
féconder  la  plaine  qui  sépare  le  Tigre  de  TEuphrate  sont  appelés 
«  la  bénédiction  de  la  Babylonie  ». 

Hammurabi  s'exprime  ainsi  dans  une  de  ses  inscriptions  :  «  J'ai 
fait  creuser  le  canal  Nahar-Hammurabi,  la  bénédiction  des  habi- 
tants de  la  Babylonie.  Ce  canal  irrigue  les  terres  des  Sumers  et 
des  Accads  ;  j'ai  dirigé  les  eaiLx  de  ses  branches  secondaires 
dans  les  plaines  désertes ,  je  les  ai  fait  se  déverser  dans  des  ca- 
naux desséchés  de  manière  à  fournir  des  eaux  intarissables  aux 
peuples  de  Sumer  et  d'Accad  ;  j'ai  réparti  dans  de  nombreux  vil- 
lages les  habitants  des  pays  de  Sumer  et  d'Accad  ;  j'ai  transformé 
les  plaines  désertes  en  terres  fécondes;  je  leur  ai  donné  la  fertilité 
et  l'abondance,  j'en  ai  fait  un  séjour  de  bonheur.  »  Les  autres 
textes  du  règne  de  Hammurabi  sont  tous  relatifs  à  la  construc- 
tion de  temples  dans  différentes  villes  de  la  Chaldée  et  au  creu- 
sement de  nombreux  canaux  d'irrigation.  Le  successeur  de  Ham- 
murabi porte  le  nom  de  Samsu-Huna.  Des  contrats  sont  datés  de 
l'année  de  son  avènement,  d'autres  de  l'année  où  il  fit  creuser 
un  grand  canal  d'irrigation  appelé  le  Nagab-Nuhri. 

Sennachérib  fit  aussi  canaliser  les  environs  de  Ninive  et  éten- 
dre la  culture  du  froment  dans  ces  contrées  ;  d'autres  princes  se 
signalèrent  même  en  ordonnant  des  reboisements  de  montagnes 
stériles,  et  en  faisant  transplanter  à  grands  frais  dans  les  plaines 
mésopotamiennes  ou  sur  les  pentes  du  mont  Masius ,  des  essences 
végétales  arrachées  aux  flancs  de  TAmanuset  du  Liban.  Téglath- 
pal-asar  P'  se  vante  d'être  un  arboriculteur  émérite  :  «  Des  cè- 
dres, des  pins  et  des  lentisques,  des  contrées  que  j'avais  subju- 
guées, essence  de  bois  que  mes  ancêtres  n'avaient  jamais  cul- 
tivées, j'en  plantai  dans  les  jardins  de  mon  pays,  et  j'enrichis 
les  vergers  de  l'Assyrie  de  ces  arbres  précieux  que  personne  avant 
moi  n'avait  transportés  en  Mésopotamie.  »  Les  jardins  suspendus 
de  Babylone,  l'une  des  sept  merveilles  du  monde ,  où  l'on  entre- 
tenait, à  grands  frais  d'arrosage,  la  végétation  d'arbres  et  de 
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plantes  arrachés  à  des  climats  lointains ,  attestent  que  les  rois 
chaldéens  ne  le  cédaient  pas  à  leurs  voisins  du  nord  au  point 
de  vue  de  Tart  de  l'horticulture. 

A  Babylone  même,  Nabuchodonosor,  nous  l'apprenons  par  ses 
inscriptions,  acheva  les  quais  de  TEuphrate ,  commencés  par  son 
père  Nabopolossar  et  sa  mère  Nitocris.  Non  content  d'orner  et 
d'embellir  «  la  ville  de  sa  royauté  »,  comme  il  l'appelle  dans  ses 
monuments,  et  les  autres  cités  soumises  à  son  sceptre ,  il  songea 
aussi  à  la  fertilité  de  la  Babylonie  et  à  l'extension  de  son  com- 
merce. Il  répara  et  remit  en  état  le  fameux  canal  royal  ou  Nahar- 
malka,  créé  treize  cents  ans  auparavant  par  le  roi  Hammurabi, 
mais  qui ,  avec  le  temps ,  s'était  si  bien  obstrué  que  cette  répa- 
ration fut  considérée  par  les  historiens  comme  une  véritable  créa- 
tion. Il  fit  creuser  un  lac  immense  au-dessous  de  Sippara,  pour 
servir  de  réservoir  à  l'arrosement  de  la  plaine.  Enfin  il  assura  la 
navigation  du  golfe  Persique  en  créant  à  l'embouchure  du  fleuve 
un  grand  port  à  Térédon. 

Dans  la  vaste  enceinte  du  palais  et  sur  le  bord  même  du  fleuve, 
Nabuchodonosor  fit  élever  et  planter,  comme  une  montagne  ar- 
tificielle, les  f^Lmeux  jardins  suspendus  qui  rappelaient,  suivant 
le  récit  de  Bérose  et  de  Quinte-Curce,  à  la  reine  Amytis ,  Mède 
d'origine ,  les  pittoresques  aspects  de  son  pays.  C'étaient  une  suc- 
cession de  terrasses  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres  ;  un 
soubassement  énorme  portait  le  tout,  et  de  vastes  galeries  voû- 
tées étaient  ménagées  sous  chacune  des  terrasses  plantées  des 
arbres  et  des  fleurs  les  plus  rares ,  dont  on  entretenait  la  végé- 
tation, sous  le  soleU  tropical  de  la  Babylonie ,  par  un  incessant 
arrosage  pratiqué  à  laide  de  machines  que  décrit  Strabon;  le 
site  de  cette  construction  qui  excita  l'admiration  enthousiaste  de 
tous  les  voyageurs  de  l'antiquité,  a  été  reconnu  par  M.  Oppert 
dans  le  tumulus  d'Amram  :  c'est  la  ruine  la  plus  méridionale 
parmi  les  groupes  de  la  cité  royale  ;  sa  hauteur  est  encore  au- 
jourd'hui d'à  peu  près  trente  mètres,  elle  en  a  cinq  cents  environ 
de  côté. 

«  Il  ne  pleut  guère  en  Assyrie,  dit  Hérodote,  et  voici  comment 
on  nourrit  la  racine  du  blé  :  on  arrose  la  plante  avec  l'eau  du 
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fleuve;  elle  prend  de  la  force  et  l'épi  se  forme.  L'arrosementse  fait 

à  la  main  ou  à  Vaide  de  machines^  et  non  comme  en  Egypte,  où 

le  Nil  déborde  et  couvre  les  champs.  Tout  le  territoire  de  Baby- 

lone  est,  de  même  que  TÉgypte,  coupé  de  canaux  dont  le  plus 

grand  est  navigable;  il  se  dirige,  en  tirant  vers  le  sud-ouest,  ''^ 

de  TEuphrate  au  Tigre,  sur  lequel  Niniveest  bâtie  (1).  »  ^' 

L'agriculture,  favorisée  par  les  rois  comme  Hammurabi  et  Na-  . 

buchodonosor,  qui  creusaient  et  entretenaient  les  canaux  dlrriga- 
tion ,  avait  pris  un  développement  extraordinaire.  Elle  mettait  en 
usage  les  méthodes  les  plus  savantes,  inventées  à  la  longue  par 
une  pratique  remontant  aux  âges  les  plus  reculés  et  par  une 
théorie  ingénieusement  raisonnée.  Aucun  autre  peuple  de  l'an- 
tiquité n'alla  plus  loin  dans  le  domaine  de  Tart  agricole,  et  sur 
bien  des  points  de  cet  art  les  modernes  ont  réinventé,  mais  n'ont 
point  dépassé  ce  que  faisaient  les  Babyloniens  et  les  Ninivites.  Un 
système  d'irrigations  étendu  à  toute  la  contrée ,  et  d'autant  plus 
nécessaire  qu'il  n'y  pleut  presque  jamais,  était  la  première  base 
de  cette  agriculture  ;  il  était  poussé  au  plus  haut  point  de  per- 
fection. C'était  dans  les  plaines  basses  et  facilement  arrosables  de 
la  Ghaldée  que  ce  système  avait  pris  naissance  et  avait  été  d'abord 
pratiqué;  mais  ensuite  il  avait  été  appliqué  à  l'Assyrie  entière, 
où  sa  réalisation  ofiPrait  cependant  de  plus  grandes  difficultés , 
i*éclamait  plus  de  science  et  de  travail.  Tous  les  cours  d'eau  du 
pays  y  fournissaient  leur  tribut,  et  l'on  peut  dire  que  les  Assy- 
riens, sur  leur  territoire,  ne  laissaient  pas  perdre  une  seule 
goutte  du  précieux  élément,  auquel  est  attaché,  sous  les  cUmats 
orientaux,  le  secret  de  la  fertilité  du  sol. 

L'arrosage  formait  donc  l'une  des  principales  occupations  de 
l'agriculteur  chaldéen,  dans  ce  pays  où  il  était  à  peine  besoin 
de  labourer  la  terre  pour  la  féconder  et  où  l'ennemi  était  avant 
tout  la  chaleur  et  la  sécheresse.  Un  texte  relatif  au  labourage 
des  champs  contient  ces  mots  :  «  U  puise  de  l'eau  (pour  arroser 
la  terre)  ;  il  fouille  le  champ  avec  la  houe  ;  il  dispose  la  machine 
à  irrigation,  et  met  le  seau  en  mouvement  et  puise  de  l'eau; 

(1)  Hérodote,  Hist.,  I,  193. 
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ainsi,  il  fait  produire  une  récolte  double;  ainsi  il  fait  produire 
une  récolte  triple  (1).  »  Comme  illustration  à  ce  texte,  un  bas- 
relief  du  palais  d'Assurbanipal  représente  un  homme  qui  puise 
de  Teau  dans  une  rivière  au  moyen  d'un  seau;  vêtu  d'un  cos- 
tume de  travail  à  la  fois  ample  et  court ,  il  est  debout  sur  un 
terre-plein  élevé  tout  exprès  pour  permettre  l'accès  de  la  rivière  ; 
il  saisit  avec  ses  deux  mains  le  câble  auquel  est  attaché  le  seau  ; 
ce  câble  est  fixé  à  une  longue  traverse  en  bois  qui,  tour- 
nant sur  un  pivot  à  la  manière  du  fléau  d'une  balance ,  permet 
de  retirer  sans  trop  de  fatigue  une  charge  d'eau  relativement 
considérable. 

Ce  système  ingénieux  est  encore  en  usage  dans  nombre  de  nos 
villages.  L'arrosage  doublait  et  même  triplait  la  végétation  du 
froment.  «  A  Babylone,  nous  dit  Hérodote,  on  fauche  régulière- 
ment le  blé  à  deux  reprises,  et  une  troisième  fois  on  le  fait  brou- 
ter en  herbe  et  sur  pied  par  les  bestiaux  :  c'est  seulement  par  ce 
procédé  qu'on  l'amène  à  fructifier,  autrement,  il  s'épuiserait  à 
produire  des  feuilles  et  ime  végétation  folle,  au  détriment  de 
Tépi.  » 

Outre  le  blé,  l'agriculteur  chaldéen  cultive  Torge,  le  millet, 
le  sésame,  les  plantes  oléagineuses,  les  fèves  de  toute  espèce. 
Dans  ses  jardins  poussent  les  concombres  et  les  oignons  qu'on 
offre  parfois  aux  dieux,  sur  les  bas-reliefs,  où  on  les  voit  fixés  le 
long  d'une  tige  et  alignés  comme  les  grains  d'un  chapelet;  dans 
ses  vergers,  outre  le  palmier  et  le  cyprès,  on  voit  le  mûrier, 
l'olivier,  l'acacia  avec  son  gracieux  feuillage,  le  grenadier  avec 
ses  fleurs  rouges,  l'oranger,  le  pommier,  le  poirier  ;  les  coteaux 
sont  couverts  de  vignobles,  comme  l'attestent  les  inscriptions,  et 
là  où  l'on  ne  rencontre  aujourd'hui  que  des  marécages  ou  une 
plaine  déserte  sans  fin,  vivait  jadis  une  population  dense  et  labo- 
rieuse qui  a  disparu  avec  la  fertilité  du  sol.  Dans  le  nord,  les  rois 
d'Assyrie  avaient  planté  des  forêts  de  sycomores,  de  pins,  de  cy- 
près et  de  toutes  ces  essences  résineuses  «  dont  l'odeur  est  bonne  », 
disent  les  inscriptions;  il  y  avait  aussi  le  platane,  le  chêne,  le 

(1)  Fr.  Lononnant,  Études  accadiennes,  t.  Ill,  p.  17. 
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noyer,  et  Ton  savait  faire  la  soie  avec  une  eq[>èce  de  ver  qu'on 
entretenait  et  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  autre  pays.  Le  cir 
tron  d'Assyrie  avait  encore  une  grande  réputation  dans  Tanti- 
(piité  classique,  qui  cite  aussi,  comme  provenant  de  la  même  ré- 
gion, le  tabac,  le  riz  et  le  coton. 

Pour  compléter  son  établissement  agricole ,  le  paysan  chaldéen 
avait  de  nombreux  animaux  domestiques,  et  de  même   que  les 
productions  du  sol  de  tous  les  pays  poussûent  à  merveille  et  c6te 
à  c6te  dans  son  champ  privilégié,  on  dirait  que  les  animaux  do- 
mestiques de  toutes  les  zones  et  de  tous  les  climats  se  fussent  donné 
rendez-vous  sous  son  toit.  Les  bestiaux  et  les  troupeaax  consti- 
tuaient sa  principale  richesse,  et  il  avait  aussi  le  cheval,  le  cha- 
meau, Tàne,  le  mulet,  le  chien;  des  bas-reUefs  prouvent  que  le 
singe  et  Téléphant  n'étaient  pas  inconnus  en  Mésopotamie,  mais 
d'importation  étrangère.  On  pouvait  chasser  le  lion,  le  lé(^rd, 
la  hyène,  le  lynx,  le  chat  sauvage,  le  loup,  le  cheval,  le  sanglier, 
le  buffle,  le  cerf,  la  gazelle,  le  renard,  le  lièvre,   le  blaireau, 
le  porc-épic  :  le  Uon  mésopotamien,  terrible  pour  les  troupeaux 
et  pafois  aussi  dangereux  pDu  r  Thomme,  s'apprivoise  facile- 
ment, et  cette  circonstance  rend  moins  invraisemblables  diverses 
scènes  de  bas-reliefs  qui  nous  sont  parvenues.  Quand  la  fertilité 
parsemait  la  Mésopotamie  de  prairies  émaillées   de   fleurs,   de 
moissons  dorées,  d'arbres  de  toute  espèce,  de  vignobles  et  de 
forêts,  les  oiseaux  pullulaient  dans  cette  nature  luxuriante.   Des 
textes  cunéiformes  énumèreni  les  difiPérentes  espèces  qu'on  ren- 
contrait; aujourd'hui  encore  on  y  chasse,  surtout  dans  les  con- 
trées qui  se  rapprochent  des  montagnes  armépiennes,  l'aigle^  le 
vautour,  le  faucon,  le  milan,  le  hibou,  le  corbeau,  la  perdrix,  le 
'  pélican,  Toie  sauvage,  le  canard,  la  sarcelle,  le  héron,  le  mar- 
tin-pècheur,  le  pigeon,  le  coq  de  bruyère. 

A  lire  certaines  inscriptions,  on  croirait  que  les  Ghaldéens,  qui 
ont  inventé  lé  calendrier,  avaient  rédigé,  en  vue  de  la  culture  des 
champs ,  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  l'on  appelle  dans 
nos  almanachs  les  éphémérides  agricoles.  Nous  y  trouvons  indi- 
quées les  meilleures  conditions  de  culture ,  le  temps  des  semail- 
les, l'appréciation  du  rendement  annuel ,  l'énumération  des  oi- 

23 
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seaux  et  des  rongeurs  malfaisants  qui  détruisent  les  récoltes  et 
que  ragriculteiu»  doit  faire  périr.  Voici  quelques-unes  de  ces 
prescriptions  ou  plutôt  de  ces  conseils  agricoles  (1)  : 

On  met  la  charrue  dans  le  sol.  —  Pendant  six  mois  la  terre  reste 
en  jachère;  —  puis,  on  fait  le  compte  du  rendement.  —  Selon  le 
compte  du  rendement,  on  évalue  le  bénéfice.  —  Le  bénéfice  s'accu- 
mule; —  on  rajoute  au  prix.  —  On  détruit  le  cerf.  — On  détruit  les 
corbeaux;  —  on  les  prend  dans  les  engins;  —  on  les  apprivoise.  — 
Au  moment  du  travail,  on  divise  son  champ  ;  —  on  le  partage  ;  on 
en  fait  trois  parties.  —  Les  oiseaux  ont  été  détruits  ;  —  les  taupes 
ont  été  tuées  ;  —  le  champ  a  été  arrosé  ;  —  la  semence  a  prospéré. 

—  Au  moment  de  la  récolte,  on  divise  le  champ;  —  on  fait  les  parts , 

—  et  d'après  les  conventions,  le  partage  a  lieu  avec  le  maître  du 
champ.  —  On  lui  paie  ce  qui  lui  revient.  —  On  laboure  le  champ  ;  on 
inscrit  le  tra^vail  sur  des  tablettes.  —  On  mesure  le  champ; —  on 
en  fixe  la  mesure  sur  les  tablettes.  -^  On  Tarrose  deux  fois,  trois  fois. 

—  L'irrigation  bien  dirigée  fait  fructifier  le  sol  aride.  —  Au  moment 
de  la  récolte ,  il  rapporte  le  quintuple.  —  On  évalue  la  récolte  et  le 
métayer  la  vend]:  —  du  double  au  double;  il  l'a  acquise  pour  le  dou- 
ble. —  Du  triple  au  triple;  il  Ta  acquise  pour  le  triple.  —  Du  quadru- 
ple au  quadruple  ;  il  l'a  acquise  pour  le  quadruple.  —  On  perçoit  la 
redevance  telle  qu'elle  est  établie. —  On  perçoit  la  redevance  en  grains. 

—  La  redevance  est  conforme  au  produit  courant;  —  la  redevance 
est  conforme  au  produit  fixé. 

La  culture  et  Tentretien  des  jardins  paraissent  avoir  donné 

lieu  à  des  usages  tout  spéciaux  :   «  Le  propriétaire  du  jardin , 

Ut  une  inscription  y  donne  son  congé  au  jardinier ,  le  trentième 

jour  du  mois  d'Ar^h-Sanma,  lors  de  la  rentrée  des  dattes  dans 

les  greniers  (2).  » 

Nous  n'avons  d'ailleurs  que  de  vagues  indications  au  sujet 
des  obligations  du  tenancier  ou  de  [resclave  fermier  à  Fégard 
de  son  maître,  de  même  que  sur  le  droit  de  propriété.  Pourtant, 
d'après  certains  textes ,  il  semble  qu'un  cadastre  soigneusement 
établi  et  tenu  au  courant  des  mutations,  servait  de  contrôle  i  l'état 


(1)  Cf.  J.  Menant,  La  Bibliothèque  du  palais  de  Ninive,  p.  68. 
-^2)  Fr.  Lenormant,  Études  accadiennes^  t.  III,  p.  18. 
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de  possession  des  terres,  et  de  base  à  la  répartition  des  impôts. 
Les  canaux  d'irrigation,  multipliés  dans  tout  le  pays  et  source 
principale  de  sa  prospérité  agricole,  étaient  nécessairement  l'ori- 
gine d'un  grand  nombre  de  servitudes  et  d'obligations  récipro- 
ques entre  les  propriétaires,  et  leur  ré^me  devait  servir  de  point 
de  départ  à  la  m^gorité  des  procès  civils  portés  devant  les  tribu- 
naux. De  nombreux  contrats  de  vente  ou  de  louage  de  propriétés 
foncières  nous  apprennent  de  combien  de  garanties  dviles  et 
religieuses  la  propriété  territoriale  était  environnée.  La  trans- 
mission ne  pouvait  en  avoir  lieu  que  par  des  formules 
solennelles  et  d^un  caractère  sacré  ainsi  que  par  un  acte  reçu 
par  un  officier  ou  notaire  public^  et  auquel  intervenaient  un  cer- 
tain nombre  de  témoins. 

Pour  donner  quelque  idée  de  la  nature  de  ces  actes  notariés, 
nous  allons  en  reproduire  quelques-uns  choisis  parmi  les  types 
principaux  et  parmi  ceux  dont  la  teneur  offre  le  plus  d'intérêt. 
Nous  commençons  par  un  procès-verbal  de  bornage  ; 

V  C'est  par  cette  tablette  que  l'auteur  du  Bornage  éternel  a  per- 
pétué son  nom.  Vingt-cinq  hins  de  blé  ensemencent  un  grand 
U  (mesure)  dans  un  champ  situé  sur  la  rive  du  fleuve  Besim,  ap- 
partenant à  Hankas.  Un  stade,  en  haut,  au  nord,  touchant  la 
propriété  de  Bin-Kasyati;  la  largeur,  en  haut,  à  l'ouest,  touchant 
la  propriété  de  Hankas  ;  la  largeur  en  bas,  i  l'Orient,  touchant 
la  rive  du  fleuve  Besim*  Voilà  ce  que  Marduk-Bel-nasir,  capi- 
taine du  roi,  a  reçu  des  mains  de  Ni^Bel,  fils  de  Hankas  ;  il  en 
a  payé  le  prix.  Sapiku,  fils  de  Itti-Mardiik,  et...,  fils  deZikar- 
Ea,  sont  les  deux  mesureurs  du  champ. 


1  char  avec  ses  attelages, 

valant  100  d'argent 

6  harnais  pour  chevaux, 

valant  300  d'argent 

1  âne  de  Phénicie, 

valant  30  d'argent 

2  harnais,  1  âne  de  Phénicie, 

valant  50  d'argent 

1  mulet  (?) 

valant   15  d'argent 

1  vache  pleine. 

valant  30  d'argent 

30  mesures  de  blé,  60  mesures, 

12  epha, 

valant  137  d'argent. 

1  hémicorion  (?)  10  pelles  (?)  4 

epha, 

valant  16d*argent 

2  chiens,  10  petits  chiens  (7) 

valant   12  d'argent. 
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9  chiens  lévriers  (d'Orient), 

valant 

18  cl  argent. 

1  chien  de  chasse, 

valant 

1  d'argent. 

1  chien  de  berger  (?) 

valant 

4  d'argent. 

1  chien  fureteur  (?) 

valant 

6  d'argent. 

Total  :  616?  (716)  mines  (?)  d'argent. 

«  Voilà  ce  que  Nis-Bel,  fils  dé  Hankas,  a  payé  entre  les  mains 
de  Marduk-Bel-nasir,  capitaine  du  roi,  pour  le  prix  d'un  champ 
de  vingt-cinq  hins  d'ensemencement. 

«  A  quelque  époque  que  ce  soit,  dans  la  suite  des  jours, 
soit  un  aklUy  soit  un  non-serviteur,  soit  un  fermier,  soit  un  c^tiva- 
teur,  soit  un  ouvrier,  soit  tout  autre  kibu  qui  se  présente,  et  se 
sera  établi  sur  la  maison  de  Hankas ,  et  aura  voulu  rendre  in- 
culte ce  champ,  en  aura  prélevé  les  prémices,  Taura  fouillé, 
Faura  retourné  (mêlé  la  terre),  Taura  fait  inonder,  aura  occupé 
ce  domaine  par  fraude  ou  par  violence,  et  se  sera  établi  dans 
son  enceinte,  soit  au  nom  du  dieu,  soit  au  nom  du  roi,  soit  au 
nom  du  représentant  du  chef  dû  pays,  soit  au  nom  du  repré- 
sentant de  la  maison,  soit  au  nom  de  toute  autre  personne, 
quelle  qu'elle  soit,  l'aura  donné,  aura  fait  récolter  les  moissons 
de  la  terre,  aura  dit  :  «  Ces  champs  ne  sont  pas  constitués  en 
«  don  par  le  roi.  »  S'il  prononce  contre  eux  la  malédiction  sainte, 
s'il  jure  par  ces  paroles  :  «  la  tète  n'est  pas  la  tête  »,  et  y  ins- 
talle quelqu'un  en  disant  :  «  il  n'y  a  pas  d'œil  ».  S'il  enlève 
cette  tablette,  s'il  la  jette  dans  le  fleuve,  s'il  la  brise  (?)  en 
morceaux,  s'il  la  fait  disparaître  sous  un  monceau  de  pierre, 
s'il  la  brûle  dans  le  feu,  s'il  l'enfouit  dans  la  terre,  s'il  la  cache 
dans  un  lieu  obscur  :  cet  homme  (sera  maudit). 

«  Que  les  dieux  Anu,  Bel,  Ea,  les  grands  dieux,  l'affligent  et 
le  maudissent  par  des  malédictions  qu'on  ne  rétracte  pas.  Que 
le  dieu  Sin,  le  brillant  des  cieux  élevés,  couvre  son  corps  avec 
la  lèpre  et  le  tourmente  au  milieu  des  régions  des  hommes  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort,  qu'il  le  chasse,  comme  une  bète  fauve, 
au  delà  des  murs  de  son  domaine  ;  —  que  Samas ,  le  juge  du 
ciel  et  de  la  terre,  fuie  devant  lui;  qu'il  change  en  ténèbres 
la  lumière  du  jour  (qui  l'éclairé)  ;  —  qu'Istar,  la  souveraine, 
la  reine  des  Dieux,  l'accable  d*infirmités  et,  par  les  angoisses 
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de  la  maladie,  qu'elle  au^^ente  jour  et  nuit  ses  douleurs  pour 
qu'il  erre,  comme  un  chien,  dans  les  aboj*ds  de  sa  ville  ;  —  que 
Harduk,  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre,  le  Seigneur  qui  existe  de 
toute  Tétemité ,  enchaîne  ses  armes  par  des  liens  qui  ne  peuvent 
être  brisés;  que  Ninip,  le  dieu  des  moissons  et  des  bornages, 
balaye  ses  bornes  et  piétine  ses  moissons,  qu'il  déplace  son  bor* 
nage;  que  Gula,  la  .mère  —  (nourrice)  (?),  la  grande  souveraine, 
infiltre  dans  ses  entrailles  un  poison  inéluctable  et  qu*il  répande 
le  pus  et  le  sang  comme  de  Teau  dans  ses  urines;  —  que  Ra« 
man,  le  gardien  suprême  des  dieux,  répaqde  un  jour  les  lamen- 
tations et  les  malédictions  sur  son  désir;  que  tous  les  grands  dieux 
dont  le  nom  est  invoqué  sur  cette  tablette  le  livrent  à  la  ven- 
geance:et  au  mépris,  et  que  son  nom,  sa  race,  ses  fruits,  ses  re- 
jetons, devant  la  face  des  hommes  périssent  misérablement. 

«  C'est  par  cette  table  que  l'auteur  du  Bornage  éternel  a  per- 
pétué son  nom  (1).  » 

M.  Oppert  a  publié  naguère  (2)  un  contrat  d'intérêt  privé 
particulièrement  intéressant.  Il  s'agit  d'une  vente  de  champs 
et  de  jardins,  effectuée  parles  héritiers  d'un  nommé  Kudurru,  de 
la  corporation  des  tisserands,  à  un  homme  de  la  tribu  Egibi ,  et 
nommé  Nabu-ahi-iddin,  fils  de  Sulaï  : 

«  Champ  d'un  triple  muid  (trente-six  épha)  de  blé  ensemencé 
et  jardin  d'arbres  fruitiers,  situé  près  de  la  porte  du  fleuve  de 
Bo^sippa,  dans  le  finage  de  Babylone. 

«  11  a  quatre  cent  cinquante-sept  brasses,  en  long,  en  haut, 
vers  le  nord,  attenant  à  Husezib-Bel ,  fils;  de  E-Sagil-sadur,  de  la 
tribu  de  Nur-Sin  ;  attenant  aussi  à  Ibni-zir,  fils  de  Nahid-Marduk, 
le  tisserand;  il  a  quatre  cent  cinquante  brasses,  en  long,  en 
bas,  vers  le  midi,  attenant  à  Nabu-ahi-iddin,  l'acheteur  du 
champ  ;  il  a  vingt-deux  brasses  et  demie  en  large,  en  haut, 
vers  l'ouest,  attenant  à  Marduk-sakin-zir,  fils  de  Sakin-sum,  le 
batelier;  il  a  vingt-deux  brasses  en  large,  en  bas,  vers  Test, 
touchant  à  la  route  royale.  Ce  qui  fait  :  un  trentain,  deux  épha, 


(1)  Oppert  et  Meaant,  Documents  juridiques  de  V  Assyrie  et  de  la  Ckaldée,  p.  122. 
{%)  Zeilschrift  fur  Leilsckriftforschung,  18S4,  p.  45  et  suiv. 
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sept  omer  de  semence,  pour  la  première  portion,  en  haut  de  la 
route  royale.  En  outre  :  cinquante-sept  brasses  et  demie  en  long, 
vers  le  nord,  attenant  àibni-zir,  et  vers  le  midi,  attenant  à  Nabu- 
ahi-iddin,  acheteur  du  champ  ;  vingt  et  une  brasses  et  demie  en 
large,  en  haut,  vers  Fouest,  touchant  à  la  route  royale  ;  vingt 
et  une  brasses  en  large,  en  bas,  attenant  aux  terres  d'allu- 
vion  qui  sont  sur  les  bords  de  TEuphrate.  Ce  qui  fait  trois 
épha,  trois  omer  de  semence,  pour  la  seconde  portion,  en  bas 
de  la  route  royale.  Au  total  :  un  triple  muid  de  semence  pour 
la  totalité  du  champ. 

«  Est  contractant  avecMarduk-zir-iddin,  fils  de  Nubu-madam- 
miq,  tisserand,  et  dame  Qudasu,  épouse  de  ce  dernier,  et  Mu- 
sezib-Harduk,  beau-frère,  fils  de  Kudurru,  tisserand  :  Nabu- 
ahi-iddin,  fils  de  Sulaï,  de  la  tribu  Egibi,  s*est  proclamé  ache- 
teur, à  raison  de  trois  omer  Bik  pour  une  drachme  d'argent, 
ce  qui  fait  une  mine  et  demie  et  six  drachmes  d^argent  pour 
Ja  valeur  totale,  et  il  leur  a  concédé  à  titre  supplémentaire 
la  somme  de  six  drachmes  et  demie,  dont  quittance  a  été  remise 
entre  les  mains  de  Nabu-ahi-iddim,  fils  de  Sulaï,  de  la  tribu 
Egibi. 

«  Marduk-zir-iddin,  fils  de  Nabu-mudammiq,  tisserand,  et 
Qudasu,  femme  de  ce  dernier,  et  Musezib-Marduk,  le  beau-frère, 
fils  de  Kudurru,  tisserand,  ont  été  payés  et  ont  été  destitués  de 
leur  propriété  par  le  versement  intégral  du  montant  du  prix.  Il 
n'y  aura  pas  d'action  vindicatoire,  ni  retour;  et  mutuellement, 
ils  ne  s'actionneront  pas.  Si  jamais,  parmi  les  frères,  les  hommes 
de  la  tribu,  hommes  ou  femmes  des  tisserands,  quelqu'un  faisait 
une  revendication  en  disant  :  «  Ce  champ  n'a  pas  été  vendu, 
«  le  prix  n'en  a  pas  été  versé  »,  alors,  le  récriminant  paiera  le  prix 
entier,  et  sera,  au  surplus,  passible  d'une  amende  douze  fois 
plus  forte.  » 

Suivent  le  nom  des  témoins  présents  pour  la  confirmation  de 
ce  jugement. 

On  voit  que  l'acte  que  nous  venons  de  reproduire  intégrale- 
meYit  n'est  pas  un  contrat  pur  et  simple,  entre  deux  parties  con- 
tractantes ;  il  est  rédigé  par  des  officiers  spéciaux,  les  tupsar 
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OU  notaires,  qui  le  confirment  par  l'apposition  de  leur  cachet  offi- 
ciel; tle  plus  9  on  comparait  devant  un  juge  qui  préside  à  la 
vente,  entouré  d  autres  témoins  :  c'est  Thomologation  de  Tacte; 
cette  cérémonie,  en  assyrien,  s'appelle  kanaku. 

Au  point  de  vue  de  la  situation  des  femmes,  remarque  M.  Op- 
pert,  nous  voyons  ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  textes, 
la  mère  assise  pendant  la  consécration  du  marché,  et  cette 
assistance  porte  un  terme  spécial  :  ina  asabi,  «  in  assessione  », 
tandis  que  pour  les  hommes  on  emploie  le  terme  :  ina  pani 
«  en  présence  de  ».  La  mère  et  la  femme  du  vendeur  vendent 
elles-mêmes.  «  Il  est  évident,  dit  encore  M.  Oppert,  d'après  ces 
jugements,  que  la  tribu  était  constituée  'sous  le  régime  de  la 
propriété  en  communauté,  caractéristique  de  la  famille  patriar- 
cale, puisc[ue  partout  on  voit  non  pas  seulement  les  agnats, 
mais  même  tous  les  gens  de  la  tribu  investis  d'un  droit  de  re« 
vendication  de  la  propriété  et  d'éviction  de  la  personne  possé- 
dante* Ces  tribus ,  dont  parle  incidemment  Hérodote  (I,  200)  et 
qu'il  nomme  iraTpioti,  semblent  avoir  été  très  nombreuses  ;  nous 
en  connaissons  plus  de  cinquante,  désignées  soit  par  le  métier 
(ce  sont  alors  des  corporations),  soit  par  le  nom  de  l'aïeul 
commun.  » 

S'il  est  possible,  comme  on  le  voit,  d'essayer  de  tracer  un 
tableau  de  la  société  assyrienne  avec  ces  contrats  passés  entre 
les  particuliers,  dans  lesquels  se  reflètent  tant  de  traits  de 
mœurs  et  d'usages ,  il  y  aurait  également  un  travail  d  analyse  à 
entreprendre  sur  ces  mêmes  documents  pour  essayer  d'en 
dégager  la  plupart  des  prescriptions  du  code  assyro-chaldéen, 
qui  est  loin  d'être  aussi  bien  connu  que  celui  de  l'Egypte.  En 
matière  criminelle,  nous  savons  seulement  que  la  procédure 
était  sommaire,  la  loi  draconienne  et  les  peines  atroces  ;  la 
torture  était  admise  pour  arracher  des  aveux  aux  accusés,  et 
la  peine  de  mort  ne  s'appliquait  presque  jamais  sans  des  raf- 
finements de  cruauté  que  l'Egypte,  par  exemple,  ne  connut  pas 
La  simple  décapitation  était  rare  et  passait  pour  un  traite- 
ment plein  de  douceur;  dans  certains  cas  on  mettait  en  croix, 
dans  d'autres  on  empalait,  dans   d'autres  enfin  le  condamné 
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était  écorché  vif.  Les  cadavres  des  suppliciés  étaient  privés  de 
sépulture  et  exposés  à  la  dent  des  animaux  sauvages.  Pour  des 
fautes  de  moindre  importance  que  celles  c[ui  méritaient  la  mort, 
la  mutilation  d'im  ou  de  plusieurs  membres  était  une  peine 
très  habituelle ,  ainsi  que  celle  de  crever  les  yeux. 

Nous  en  savons  un  peu  plus  long  sur  les  lois  civiles,  gréx^e 
aux  écrivains  classiques  et  à  quelques  fragments  du  code  qui 
ont  échappé  au  grand  naufi^age  de  la  littérature  assyrienne. 

La  polygamie  était  admise  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
mais  les  riches  seuls  avaient  les  moyens  de  la  pratiquer.  Le  ha- 
rem royal  était  élevé  à  la  hauteur  d^une  institution  d'État  et 
avait  un  monstrueux  développement.  Les  inscriptions  trouvées 
dans  Tintérieur  du  harem  de  Sargon,  au  palais  de  Khorsabad, 
et  relatives  à  la  dédicace  de  ce  bAtiment,  contiennent  à  ce  sujet 
les  plus  étranges  détails,  tellement  étranges  qu'il  serait  impos- 
sible de  les  reproduire  ici.  Les  mariages  étaient  placés  sous  la 
protection  spéciale  du  dieu  Nisruk.  La  femme  apportait  dans  le 
ménage  un  immeuble  que  son  père  lui  constituait  en  dot.  La 
célèbre  pierre  babylonienne  de  la  Bibliothèque  nationale,  connue 
sous  le  nom  de  Caillou  Michaux,  contient  l'acte  constitutif  d'un 
de  ces  immeubles  dotaux,  dont  la  propriété  est  placée  sous  la 
garantie  des  imprécations  les  plus  terribles  contre  quiconque  y 
porterait  atteinte.  Il  .importe  de  donner  ici  le  texte  complet  de 
cet  important  document  : 

«  Vingt  hin  (mesure  de  capacité)  ensemencent  un  ammat 
(mesure  de  superficie),  dans  un  champ  situé  près  de  la  ville 
de  Kar-Nabu,  sur  le  bord  du  fleuve  Mè-Kaldan,  dans  la  pro- 
priété de  Rim-Belit.  Le  champ  est  en  usufruit  :  il  a  trois  stades 
de  long,  en  haut,  du  côté  de  l'est ,  longeant  le  territoire  de  la 
ville  de  Bagdad  ;  trois  stades  de  long  en  bas,  du  côté  du  couchant, 
longeant  le  domaine  de  Tuna-Missah:  un  stade  de  cinc[uante 
toises  de  largeur,  en  haut,  du  côté  du  nord,  attenant  au  do- 
maine de  Rim-Belit;  un  stade  de  cinquante  toises  en  largeur,  en 
bas,  du  côté  du  sud,  attenant  encore  au  domaine  de  Rim-Belit. 
Siruçur,  fils  de  Rim-Belit,  a  donné  pourtoujours  ce  champ  à  dame 
Dur-Sarginaïti,  sa  fille,  la  fiancée  de  Tab-asab-Marduk,  fils  de 
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lna-£-Sagil-zir,  serviteur.  Et  Tab-asab-Marduk,  fils  de  Ina-E-Sagil- 
zir,  serviteur,  a  juré  sur  cette  tablette  par  le  nom  des  grands 
dieux  et  du  dieu  Serpent  de  ne  pas  aliéner  cet  usufi*uit. 

«  En  quelque  temps  que  ce  soit,  à  l'avenir ,  parmi  les  frères,  les 
fils,  la  famille,  les  hommes  et  les  femmes,  les  serviteurs  et  les 
servantes  de  la  maison  de  Rim-Belit,  soit  un  homme  faible,  soit 
un  homme  puissant,  soit  toute  personne  quelconque  qui  se  lèvera 
pour  ravager  ce  champ  et  pour  enlever  cette  borne ,  soit  qu'il 
veuille  donner  ce  champ  à  un  dieu,  le  livrer  au  roi  ou  le  garder 
pour  lui-même,  soit  qu'il  en  change  la  clôture  et  le  bornage,  et 
y  récolte  les  moissons  en  disant  :  «  Ce  champ  n  a  pas  été  donné 
en  usufruit  »  ;  soit  qu'il  envoie  un  fou,  un  aveugle,  un  inconnu, 
un  étranger,  un  ignorant,  pour  enlever  cette  borne,  la  plonger 
dans  les  eaux,  Tenfouir  sous  terre,  la  briser  à  coups  de  pierre 
ou  la  jeter  dans  le  feu;  ou  bien,  soit  qu'il  détruise  Fécriture, 
qu'il  la  remplace  par  une  autre  inscription,  ou  la  cache  dans  un 
lieu  invisible  :  que  cet  homme  soit  maudit  par  les  grands  dieux 
Ânu,  Bel,  Ea,  Zarpanit;  que  les  grands  dieux  abolissent  son  nom 
et  fassent  périr  sa  race.  Que  le  grand  seigneur  Marduk  lui  in* 
flige  une  douleur  sans  fin,  sans  remède,  sans  relâche;  que  le  Dieu 
Samas,  le  grand  juge  du  ciel  et  de  la  terre,  juge  son  cas  et  le  con- 
damne sévèrement  ;  que  le  dieu  Sin,  le  lumineux,  qui  habite  les 
cieux  étincelants,  couvre  ses  yeux  d'une  taie,  comme  d'un  vête- 
ment, et  qu'il  le  fasse  errer  comme  un  àne  du  désert  dans  les 
environs  de  sa  ville  ;  que  la  déesse  Istar,  la  reine  du  ciel  et  de  la 
terre,  le  prédispose  chaque  jour  pour  le  malheur  devant  dieu  et 
le  roi;  que  le  dieu  Adar,  fils  d'Anu,  fils  de  Bel,  le  dieu  suprême, 
arrache  sa  barrière  et  sa  borne  ;  que  la  déesse  Gula ,  la  grande 
souveraine  épouse  de  Samas  uru-lu  (le  Soleil  du  Sud),  insinue  dans 
ses  entrailles  un  poison  mortel;  qu'il  urine  du  sang  et  du  pus 
comme  de  l'eau  ;  que  le  dieu  Raman ,  le  grand  prince  du  ciel  et 
de  la  terre,  fils  du  dieu  Anu,  le  guerrier,  envoie  la  grêle  sur 
son  champ  et  détruise  ses  moissons  ;  qu'il  y  fasse  pousser  la  mau- 
vaise herbe  et  que  sa  récolte  soit  foulée  aux  pieds;  que  le  dieu 
Nabu,  le  ministre  suprême,  lui  fasse  subir  la  disette  et  la  famine, 
l'empêche  d'obtenir  tout  ce  .qu'il  désire.  Que   tous  les  grands 
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dieux  dont  le  nom  est  mentionné  sur  cette  tablette  le  frappent 
d'une  malédiction  fatale ,  et  qu'ils  détruisent  à  jamais  sa  race.  » 

Ce  curieux  document  du  temps  de  Marduk-nadin-ahi  (v.  1100 
av.  J.-C),  écrit  sur  une  pierre  noire  ovoïde  qui  parait  être  un 
caillou  roulé  par  un  torrent  (1),  constitue  un  véritable  contrat  de 
mariage.  La  dot  de  la  fiancée  est  un  titre  de  propriété  en  usufruit 
donné  par  le  beau-père  à  son  gendre.  On  y  énumèreles  crimes  que 
Ton  peut  commettre  contre  la  propriété  ou  contre  Facte  authentique 
qui  la  constitue  ;  un  grand  nombre  de  contrats  du  même  genre 
renferment  des  clauses  analogues  avec  des  imprécations  de  même 
nature  contfe  ceux  qui  voudraient  usurper  le  champ  concédé, 
contester  la  propriété,  ou  violer  le  bornage.  Mais  ce  qui  nous 
intéresse  ici  peut-être  encore  davantage,  c'est  qu'on  y  constate 
l'union  intime  qui  règne  entre  les  membres  d'une  même  famille 
ou  tribu,  qui  s'associent  tous  ensemble  pour  faire  respecter  par 
autrui  leurs  conventions,  depuis  le  chef  de  famille  jusqu'aux 
esclaves. 

La  famille  était,  à  Babylone,  solidement  constituée  et  étroite- 
ment unie  :  elle  se  ressentait  de  l'état  patriarcal  dans  lequel 
elle  avait  primitivement  vécu  et  qui  est,  aujourd'hui  encore,  le 
seul  état  social  compatible  avec  la  vie  nomade  de  la  steppe.  Outre 
les  corporations  d'artisans  en  tous  genres  qui  formaient  la  classe 
ouvrière  et  industrielle  proprement  dite,  la  société  babylonienne 
était  donc  partagée  en  tribus  plus  ou  moins  nombreuses,  qui 
portaient  le  nom  de  leur  ancêtre  primitif  et  reconnaissaient  l'au- 
torité du  chef  ou  de  l'ancien.  C'était  une  organisation  analogue  à 
celle  de  ces  familles  de  riches  Arabes  qui,  bien  que  vivant  à 
l'état  sédentaire,  ont  encore  conservé  leur  organisation  patriarcale 
et  comptent  parfois  plusieurs  centaines  de  membres  installés  , 
sous  l'autorité  du  père,  sur  le  domaine  patrimonial.  C'est  ainsi 
que  les  contrats  d'intérêt  privé  découverts  en  Chaldée  mention- 
nent constamment  les  hommes  des  tribus  Nur-Sin,  Egibi,  Bel-Edir, 
Sin-Nacir,  Babutu,  Bassiya.  Pour  distinguer  entre  eux  les  mem- 
bres d'une  famille,  on  les  désigne,  comme  faisaient  les  Romains 

(1)  Voyez  Hist  anc.  de  l'Orient»  t.  IV,  p.  27. 
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et  comme  font  encore  les  Arabes ,  par  leur  nom  suivi  du  nom  de 
leur  père,  puis  par  la  mention  de  la  tribu  ou  de  la  famiUe  à  la- 
quelle ils  appartiennent. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  chef  de  tribu  eût  une  au- 
torité absolue  et  sans  contrôle.  Il  nous  est  resté  quelques  feuillets 
du  code  assyrien  en  ce  qui  concerne  les  droits  et  les  devoirs  du 
père,  de  la  mère,  de  Tenfant  et  même  de  Fesclave  : 

«  En  quelque  cas  que  ce  soit,  à  l'avenir,  il  en  sera  ainsi  : 

I.  Si  im  fils  dit  à  son  père  :  «  Tu  n'es  pas  mon  père  »,  celui-ci 
le  rasera,  le  réduira  en  servitude  et  le  vendra  pour  de  Targent. 

n.  Si  un  fils  dit  à  sa  mère  :  «  Tu  n'es  pas  ma  mère  »,  on  lui 
rasera  la  face,  on  le  promènera  autour  de  la  ville  et  on  le  chas- 
sera de  la  maison. 

m.  Si  un  père  dit  à  son  fils  :  <(  Tu  n'es  pas  mon  fils  »,  on  l'en- 
fermera dans  la  maison  et  son  mur  d'enclos. 

IV.  Si  une  mère  dit  à  son  fils  :  «  Tu  n'es  pas  mon  fils  »,  on  l'en- 
fermera dans  la  maison  et  le  domicile* 

V.  Si  une  femme  fait  injure  à  son  mari  et  lui  dit  :  «  Tu  n'es 
pas  mon  mari  »,  on  la  jettera  dans  le  fleuve. 

VI.  Si  un  mari  dit  à  femme  :  «  Tu  n'es  pas  ma  femme  »,  il  lui 
paiera  tme  demi-mine  d'argent. 

VII.  L'homme  qui  frappe  son  esclave ,  si  celui-ci  meurt,  est 
perdu,  estropié,  incapable  de  travail  ou  rendu  infirme,  il  paiera, 
par  jour,  une  demi-mesure  de  blé  (1)  ». 

Ce  précieux  fragment  est  malheureusement  tout  ce  qui  nous  est 
resté  du  code  assyro-chaldéen.  Pour  reconstituer  l'état  social  de 
Ninive  et  de  Babylone,  on  en  est  donc  réduit  aux  indications  qui 
résultent  du  texte  des  contrats.  Il  faut  pourtant  faire  une  excep- 
tion en  faveur  de  quelques  autres  documents  d'un  caractère  poé- 
tique ou  religieux  qui  nous  révèlent  quelques  étranges  côtés  de  la 
vieille  culture  babylonienne.  Voici,  par  exemple,  une  sorte  d'i- 
dylle qu'on  pourrait  intituler  :  <(  Histoire  de  Tenfant  trouvé.  » 

Celui  qui  n'avait  ni  père  ni  mère,  celui  qui  ne  connaissait  ni  son  père 
ni  sa  mère,  c'est  à  la  citerne  que  se  rattache  son  souvenir,  c'est  dans 

(1)  Fr.  Lenormant,  Études  accadiennes,  t.  III,  p.  24. 
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la  rue  qu'on  l'a  recueilli.  Il  Ta  pris. à  la  gueule  des  chiens,  il  Ta  pris  en 
main  sous  le  bec  des  corbeaux.  En  présence  du  devin  il  a  pris  son  ho- 
roscope, de  la  bouche  de  celui-ci  ;  et  on  Ta  noté  d'une  marque  distinc- 
tive  sous  la  plante  des  pieds  avec  le  cachet  du  devin.  Il  Ta  donné  à  une 
nourrice  ;  à  cette  nourrice,  il  a  garanti  pour  trois  ans  la  farine,  les  effets 
du  coffre  et  le  vêtement.  Alors  et  à  toiyours  il  lui  a  caché  comment  il 
l'avait  recueilli. 

Il  lui  a  ainsi  mené  à  son  achèvement  l'allaitement  des  hommes,  cl 
il  en  a  fait  son  enfant.  Il  l'a  élevé  comme  son  enfant;  il  l'a  inscrit 
comme  son  fils,  il  l'a  mis  en  possession  de  la  science  des  lettres  (1). 

L'homme  isolé,  qui  ne  dépendait  de  personne  et  ne  faisait 
partie  d'aucune  tribu ,  se  trouvait ,  par  ce  seul  fait,  en  dehors  de 
la  société,  abandonné  à  lui-même,  sans  protection  et  sans  appui. 
Par  suite  de  l'organisation  sociale,  le  plus  grand  malheur  qui  pût 
arriver  à  un  individu,  c'était  d'être  indépendant  ;  il  fallait  être, 
comme  au  moyen  âge,  dans  la  main  d'un  patron,  d'un  maître, 
d'un  chef  de  tribu.  Ace  point  de  vue,  on  peut  rapprocher  du  do- 
cument que  nous  venons  de  rapporter  une  incantation  magique 
où  se  trouvent  énumérées  les  principales  calamités  qui  peuvent 
fondre  sur  l'homme  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  : 

Celui  qui  meurt  de  faim  en  prison,  celui  qui  meurt  de  soif  en  prison  ; 
celui  qui,  affamé,  dans  une  fosse,  suppliant,  en  est  réduit  à  manger  la 
poussière;  celui  qui,  dans  le  sein  de  la  terre  ou  dans  le  fleuve,  périt  et 
meurt;  celui  qui  meurt  de  faim  dans  le  désert;  celui  que  le  soleil 
brûle  dans  le  désert  ;  l'esclave  qui  n'est  pas  prise  pour  concubine  ;  la 
femme  libre  qui  n'a  pas  de  mari  ;  celui  qui  laisse  une  renommée  enta- 
chée; celui  qui  ne  laisse  pas  de  renommée;  celui  qui,  dans  sa  faim,  ne 
se  relève  pas... 

Il  y  avait,  ce  semble,  plus  d'un  point  de  ressemblance  entre 
l'état  social  du  peuple  assyro-chaldéen  et  l'organisation  actuelle 
des  populations  de  la  Turquie  ou  de  la  Perse.  Rien  ne  change 
dans  l'immobile  Orient. 

La  société  dont  nous  venons  de  décrire  rapidement  certains  as- 
pects a  disparu  le  jour  où  des  invasions  étrangères  ont  ruiné  le 

(1)  Lenormant,  Études  accadiennes,  i.  UI,  p.  167. 
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commerce  et  Findustrie  qui  lui  avaient  domié  naissance.  L'agri- 
culture a  sombré  avec  le  commerce,  parce  que,  comme  ce  dernier, 
sa  prospérité  extraordinaire  n'était  que  factice  et  empirique  et 
ipi'elle  ne  reposait  pas  sur  la  simple  exploitation  des  richesses 
naturelles  du  sol  :  en  Assyrie,  en  Chaldée,  l'agriculture  fut  tou- 
jours comme  une  plante  exotique  dont  on  entretient  la  végétation 
à  force  de  soins,  mais  qui  périrait  bien  vite  si  on  l'abandonnait  à 
elle-même.  Aujourd'hui,  les  canaux  sont  en  ruine  et  recouverts, 
comme  tout  le  reste,  par  l'herbe  rabougrie  sur  les  coteaux,  par 
les  algues  marines  sur  les  bords  des  fleuves  :  la  steppe,  im  mo- 
ment refoulée,  a  reconquis  son  empire. 

Aucun  exemple  n'est  plus  propre  à  faire  comprendre  combien 
•est  peu  stable  une  société  qui  repose  exclusivement  sur  le  com- 
merce et  sur  le  développement  delà  richesse. 

Ernest  Babelon. 
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Le  mouvement  de  la  science  sociale.  —  Le  cours  de  mé- 
thode professé  par  M.  P.  Prieur,  que  nous  avons  annoncé  dans  cette 
Revue,  s'est  ouvert  le  29  janvier,  dans  une  des  saUes  de  la  Société 
de  géographie.  Un  public  nombreux,  composé  en  grande  partie  des 
auditeurs  de  M.  Demolins,  suit  avec  grand  intérêt  ces  remarquables 
leçons  où  il  apprend  à  connaître  la  méthode  qui  seule  permet  aux 
disciples  de  Le  Play  de  continuer  ses  travaux  d*une  façon  scientifique. 

La  curiosité  de  Tesprit  va,  de  prime  saut,  atuc  applieaiions,  aux  ré^ 
stUtais  déjà  acquis.  Mais  dès  qu'on  entrevoit  les  solutions  que  peut 
offrir  une  science,  l'étendue  du  champ  livré  aux  investigations  et  aux 
découvertes,  alors  le  désir  de  connaître  dans  ses  détails  la  méthode 
scientifique  qui  conduit  à  ces  résultats ,  s'empare  des  esprits  passionnés 
pour  le  vrai  savoir,  et  l'on  se  met  à  étudier. 

C'est  dans  ces  légitimes  aspirations  de  l'esprit  que  le  nouveau  cours 
a  trouvé  tous  les  éléments  d'un  succès  qui  va  s'affermissant  chaque 
jour  davantage* 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  avoir  indiqué  le  point  de  dé- 
part et  l'objet  de  ce  cours. 

Toutes  les  sciences,  lorsqu'elles  se  constituent,  commencent  par  tâ- 
tonner; leurs  premiers  créateurs  entrevoient  souvent  plus  qu'ils  ne 
prouvent}  et  pour  enregistrer,  dans  un  ordre  méthodique,  tous  les 
matériaux  que  leur  génie  découvre,  ils  les  coordonnent  dans  une  clas- 
sification artificielle;  bientôt  leurs  continuateurs  achèvent  l'œuvre 
que  la  courte  durée  de  la  vie  les  a  forcés  de  laisser  incomplète;  de  tous 
les  faits  observés  ils  dégagent  enfin  la  classification  naturelle,  base 
inébranlable  de  toutes  les  sciences^ 

Cependant  il  est  difficile  de  constituer  un  enseignement  public  si 
Ton  ne  peut  donner  aux  auditeurs,  en  même  temps  que  la  connaissance 
des  premiers  résultats ,  l'outil  de  tout  progrès,  la  méthode  scienti- 
fique* 

Cette  première  difficulté  que  toutes  les  sciences  ont  à  vaincre  pour 
conquérir  le  droit  de  cité,  la  science  sociale  l'a  vaincue,  et  elle  montre 
aujourd'hui  à  tous  comment  elle  procède,  quelle  est  sa  méthode,  et  elle 
enseigne  en  même  temps  comment  on  doit  classer  les  résultats  obtenus. 
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Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  le  cours  de  méthode  professé, 
pour  la  première  fois  en  public,  par  M*  Prieur  a  fait  faire  un  singulier 
pas  en  avant  à  renseignement  de  la  science  sociale* 

Du  reste,  Tardeur  de  ses  disciples  ne  fait  que  croUre  chaque  jour. 
Dans  le  courant  du  mois  de  février,  M,  Demolins  réunissait  chez  lui 
quelques-uns  des  auditeurs  de  son  cours.  Après  de  nombreuses  cause- 
ries, M,  Pinot  fit  une  intéressante  communication  sur  la  mission  qu*il 
a  remplie  dans  le  Jura  bernois,  pendant  les  vacances  dernières. . 

Aujourd'hui,  d'autres  voyages  d'étude  sont  en  préparation.  Deux 
élèves  de  TÉcole  des  Mines,  auditeurs  des  cours,  iront  cet  été  étu- 
dier les  pécheurs  de  Norvège. 

Paris  n  est  pas  la  seule  ville  où  les  études  sociales  soient  cultivées 
avec  un  vif  attrait. 

La  Société  d'économie  sociale  de  Dieppe,  qui  suit  le  mouvement  im- 
primé à  ces  travaux  par  notre  Revue,  a  demandé  ces  jours  derniers 
à  M.  Demolins  de  venir  faire  une  conférence  dans  cette  ville.  La  réunion 
a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  THôtel  royal.  On  avait  con- 
voqué toutes  les  notabilités  de  Dieppe,  sans  distinction  d'opinion. 

La  séance  fut  ouverte  par  une  allocution  du  président,  M.  Roger, 
qui  indiqua  le  but  poursuivi  par  la  Société  d'économie  sociale.  Puis, 
il  signala  1»  récente  fondation  de  la  revue  la  Science  sociale,  qui  marque 
un  grand  progrès  dans  le  sens  des  études  scientifiques,  inaugurées  par 
le  Play. 

M.  Demolins,  qui  prit  ensuite  la  parole,  examina  cette  question  fon- 
damentale :  Y  tt't'il  une  science  sociale? 

Si  l'on  démontre  que  les  sociétés  humaines  présentent  entre  elles 
des  différences  qui  ne  sont  pas  l'oeuvre  du  hasard,  si  l'on  peut  déter- 
miner les  causes  et  les  efifets  de  ces  différences,  si  l'on  peut,  en  un  mot, 
établir  rigoureusement  quelles  causes  différencient,  par  exemple,  les 
Prançais  des  Chinois  ou  des  Turcs,  on  devra  en  conclure  qu'il  existe 
une  science  sociale  comme  il  existe  des  sciences  naturelles. 

La  démonstration  sera  complète,  si  l'on  arrive  à  classer  par  groupes 
et  par  variétés  les  phénomènes  sociaux  qui  dérivent  des  mêmes  causes 
et  présentent  les  mêmes  caractères  essentiels. 
^M.  Demolins  montre  que  le  problème  est  aujourd'hui  résolu  grâce 
aux  travaux  de  Le  Play  et  de  ses  continuateurs.  Il  y  a  une  science 
sociale.  Le  conférencier  le  prouve  par  une  série  d'exemples. 

Tout  le  monde  sait  que  les  montagnards  se  distinguent  des  habitants 
des  plaines  par  des  caractères  très  accusés  ;  ils  sont  plus  durs  au  tra- 
vail, plus  sobres,  plus  routiniers,  plus  économes.  L'ouvrier  diffère 
également  du  paysan.  Chaque  profession  imprime  certains  caractères 
généraux  qui  se  retrouvent  chez  toutes  les  personnes  qui  s'y  adonnent. 
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Les  différences  ne  sont  pas  moins  sensibles  d'un  pays  à  Taulre.  La 
Bretagne  ne  ressemble  pas  à  la  Normandie  :  dans  la  première  de  ces 
provinces,  le  sol  cultivable  est  peu  profond  et  peu  fertile  ;  les  espèces 
Végétales  et  animales  sont  de  qualité  secondaire,  la  petite  culture  do- 
mine, la  richesse  est  peu  développée;  au  contraire,  le  sol  de  la  Nor- 
mandie est  généralement  fertile,  les  productions  sont  de  qualité  supé- 
rieure, la  culture  et  en  même  temps  la  richesse  sont  plus  dévelop- 
pées. A  ces  différences  physiques  correspondent  des  différences  sociales 
1res  accusées  entre  le  Breton  et  le  Normand. 

Ces  différences  ne  sont  pas  Fœuvre  du  hasard,  mais  le  résultat  d'une 
série  de  causes  qu'il  est  possible  de  déterminer  et  de  classer. 

Mais  on  peut  pousser  l'analyse  plus  loin. 

Les  diverses  parties  de  la  Normandie  présentent  des  caractères  so- 
ciaux différents,  malgré  leurs  traits  communs.  La  haute  Normandie  se 
distingue  très  nettement  de  la  basse  Normandie.  Dans  la  haute  Nor- 
mandie elle-même,  le  pays  de  Gaux  offre  une  constitution  géogra- 
phique et  sociale  distincte  de  celle  du  pays  de  Bray.  M.  Demolins  décrit 
rapidement  ces  deux  pays  ;  il  en  montre  les  différences  qui  donnent  à 
chacune  de  ces  régions  leur  physionomie  particulière.  Il  montre  éga- 
lement Taction  de  causes  morales,  celle  de  la  liberté  humaine  qui 
peut  modifier  les  phénomènes,  mais  sans  les  soustraire  à  des  règles  cer- 
taines. 

Mais  le  lien  qui  unit  entre  eux  ces  divers  phénomènes,  les-  causes 
qui  impriment  à  chaque  région,  à  chacune  des  formes  du  travail, 
un  caractère  déterminé ,  apparaissent  encore  plus  nettement,  si  Ton 
(examine  des  sociétés  à  éléments  plus  simples  et  plus  uniformes. 

M.  Demolins  transporte  alors  ses  auditeurs  successivement  dans  les 
steppes  de  TAsie,  sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord,  dans  les  forêts 
de  TAmérique  méridionale.  Il  fait  voir  pour  quelles  causes,  sur  ces 
sols  bien  différents,  se  développent  des  sociétés  très  diverses.  Celte  dé 
monstration,  rendue  plus  saisissante  par  des  caries  géographiques, 
a  vivement  intéressé  l'auditoire,  qui  a  fréquemment  interrompu  l'ora- 
teur par  ses  applaudissements. 

C'est  un  fait  aujourd'hui  acquis  que  la  science  sociale  présentée 
sous  cette  forme  positive  et  rigoureuse,  qui  met  en  lumière  l'enchaî- 
nement des  causes  «t  des  effets,  acquiert  une  puissance  de  démons- 
tration irrésistible.  L'expérience  a  déjà  été  renouvelée  devant  des  au- 
ditoires très  différents  et  toujours  avec  le  même  succès,  notamment 
à  Rouen,  à  Périgueux.  Chaque  année  l'enseignement  de  la  science 
sociale  voit  augmenter  son  personnel  d'auditeurs.  Parmi  ces  derniers, 
plusieurs  vont  à  leur  tour  porter,  dans  de  nouveaux  milieux,  laméthode 
et  les  résultats  qui  donnent  désormais  aux  études  sociales  le  carac- 
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tèré  d^une  science.  Aucune  force  humaine  ne  peut  désormais  arrêter 
un  pareil  mouvement. 

Les  témoignages  qui  arrivent  de  tous  côtés  à  la. Revue  montrent 
que  Ton  apprécie  l'importance  de  ce  mouvement.  «  J'ai  constaté 
avec  plaisir,  écrit  M.  Sedley  Taylor,  Téminent  professeur  de  l'univer- 
sité de  Cambridge ,  que  la  Science  sociale  apporte  des  conclusions  lar- 
ges et  intéressantes,  au  lieu  de  se  borner  à  des.  groupements  de 
fait«  spéciaux,  comme  les  monographies.  Voilà  décidément,  je  crois, 
uYi   pas  en  avant.  » 

M.  Emile  de  Laveleye,  professeur  à  l'université  de  Liège,  écrit  à  son 
tour  :  «  Je  pense,  comme  Le  Play,  que  l'économie  politique  pour  être 
utile  doit  sortir  des  formules  abstraites  et  s'appuyer  sur  l'observa- 
tion... j'approuve  entièrement  votre  méthode  et,  si  vous  le  permettez, 
je  vous  écrirai  une  lettre  pour  votre  Revue  à  ce  sujet,  expliquant  com- 
ment j'admets  des  lois  sociales  à  la  façon  de  M.  de  Tourville  et  les  re- 
pousse à  la  façon  de  M.  Block.  » 

Nous  devons  nous  borner  à  sign  aler,  ne  pouvant  les  reproduire  ici, 
quelques-unes  des  lettres  adressées  au  directeur  de  la  Science  sociale , 
par  MM.  Edmond  Villey,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Caen; 
François  Nagy,  professeur  de  l'université  de  Koloxvar  (Hongrie)  ;  Au- 
guste Pierantoni,  sénateur  et  professeur  à  l'université  de  Rome;  A. -F. 
Serafini,  professeur  à  Tuniversité  de  Pise  et  directeur  des  Archives  ju- 
ridiqties  ;Th,'M.  Limousin,  directeur  de  la  Bévue  du  mouvement  social; 
de  Molinari,  directeur  du  Journal  des  Économistes;  Francesco  Vigano, 
professeur  à  Milan  ;  E.  Brussa,  professeur  de  droit  pénal  à  la  Faculté 
de  Turin;  A.  Bnmialti,  député,  professeur  à  la  même  Faculté;  E.  Vi- 
dari,  professeur  à  l'université  de  Pavie;  Goldschmidt,  professeur  à 
l'université  de  Berlin  ;  G.  Koenig,  professeur  de  droit  à  l'université  de 
Berne,  Fustel  de  Coulanges,  de  l'Institut,  etc. 

A.  B. 

Les  bassins  houillers  et  les  grèves.  —  Que  de  juge- 
ments ont  été  déjà  portés  sur  la  grève  de  Decazeville,  qui  débuta  par 
un  épouvantable  drame  !  Mais  parmi  toutes  les  personnes  qui,  soit  dans 
la  presse,  soit  dans  le  parlement,  se  sont  occupées  de  cette  question,  il 
n'en  est  pas  une  seule,  qui,  s'élevant  par  l'observation  méthodique  de 
ce  fait  local  aux  grandes  lois  sociales,  se  soit  demandé  quelles  causes 
entendirent  ces  mouvements  qui,  du  nord  au  centre  de  la  France,  agi- 
tent périodiquement  nos  bassins  houillers. 

Dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine,  dès  que  deux  hommes 
se  trouvent  en  concours,  l'inégalité  apparaît.  Inégalité  de  force  phy- 
sique, inégalité  de  force  intellectuelle,  inégalité  dans  la  prévoyance  et 
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aussi  inégalité  dans  la  richesse.  Et  à  mesure  que  le  travail  devlôht 
plus  intense,  à  mesure  qu'il  exige  plus  d*habileté,  plus  d'intelligence» 
plus  de  capitaux,  le  nombre  de  ceux  qui  sont  capables  de  le  faire,  dfe 
le  diriger,  de  le  subventionner  diminue  rapidement.  L'observation 
quotidienne  démontre  que  dans  nos  sociétés  compliquées,  qui  deman- 
dent une  production  très  intense,  le  travail  est  le  plus  puissant  fac- 
teur de  l'inégalité. 

Mais,  si  cette  sélection  est  la  conséquence  forcée  de  l'activité  humaine, 
elle  ne  va  pas  jusqu'à  faire  disparaître  les  individus  éliminés,  bien  au 
contraire,  leurconcours  est  indispensable.  Classés  d'après  leurs  aptitudes 
différentes,  ils  deviennent  les  auxiliaires  dont  ne  peuvent  se  passer  les 
quelques  personnalités  éminentes  par  leur  intelligence  ou  leur  fortune. 
Que  pourraient  faire  le  plus  ingénieux  inventeur,  le  plus  puissant  ca- 
pitaliste sans  le  concours  de  la  classe  ouvrière?  Il  est  donc  dans  l'ordre 
naturel  des  choses  que  les  forts  patronnent  les  faibles. 

En  France,  toutes  nos  mines,  tous  nos  établissements  métallurgiques, 
à  de  rares  exceptions  près,  appartiennent  à  des  sociétés  d'actionnaires. 
Les  nombreux  capitaux  que  réclament  ces  exploitations,  l'instabilité 
à  laquelle  notre  loi  successorale  condamne  les  fortunes  particulières, 
empêchent  les  pères  de  famille  d'entreprendre  de  pareilles  œuvres. 
Gomme  tous  nos  patrimoines  doivent  subir  tous  les  vingt  ans  une  liqui- 
dation, il  est  impossible  de  les  engager  directement  dans  des  entreprises 
à  long  terme,  aussi  a-t-on  imaginé  de  ne  les  engager  qu'indirectement 
sous  forme  d'actions,  avec  facilité  de  réalisation  et  de  partages  immé- 
diats. De  là  le  développement  exagéré  des  sociétés  d'actionnaires,  de 
ces  compagnies  qui  aujourd'hui  occupent  la  place  que  pouvait  autre- 
fois, et  que  devrait  dans  un  État  bien  constitué,  remplir  un  patron  chef 
de  métier. 

Aussi,  pour  bien  comprendre  les  faits  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  il  est  nécessaire  de  rechercher  comment  fonctionne  dans  ces  com- 
pagnies le  patronage,  conséquence  nécessaire  des  aptitudes  diffé- 
rentes des  individus.  L'observation  nous  révèle  trois  espèces  de  patro- 
nage, ou  plutôt  trois  élément  du  patronage. 

1**  Le  patronage  du  travail,  —  C'est  la  direction  de  la  partie  technique 
et  financière  de  l'entreprise.  Personne  ne  conteste  ce  patronage;  il  est 
la  condition  sine  qua  non  de  toute  activité,  de  tout  progrès  industriel. 
Aujourd'hui  plus  que  jamais,  avec  la  division  infinie  du  travail,  l'ou- 
vrier a  besoin  d'être  dirigé.  Les  ingénieurs  des  Compagnies  s'acquit- 
tent ordinairement  aussi  bien  de  cette  tâche  que  les  patrons  chefs 
d'ateliers;  quelquefois  cependant  ils  montrent  une  moins  grande 
prévoyance,  et  pour  augmenter  les  bénéfices  du  jour  se  livrent  à  une 
production  exagérée  et  compromettent  l'avenir.  La  partie  financière 
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peut  être  facilement  défectueuse  chez  Tes  grandes  compagnies.  Le  con- 
seil d  administration  n*a  pas  la  prévoyance  du  père  de  famille,  il  n'en  a 
pa3  la  responsabilité  ;  trop  souvent  son  but  est  de  donner  de  gros  divi- 
dendes aux  actionnaires,  dont  il  dépend.  Tous  ces  faits  entraînent  de 
fâcheuses  conséquences  pour  la  situation  de  la  population  ouvrière. 

2°  Ld  patronage  de  la  propriété.  —  G'est-à-dire  la  distribution  des 
subventions,  La  plupart  des  patrons  et  des  compagnies  ont  vite  re- 
marqué qu'il  était  de  leur  intérêt  et  de  leur  devoir,  de  venir,  dans  cer- 
tains cas  déterminés,  en  aide  aux  ouvriers  qu'ils  employaient.  Le  sa- 
laire ne  suffit  pas  à  tout,  son  taux  est  trop  uniforme  pour  qu'il  ré- 
ponde exactement  aux  besoins  différents  de  chaque  famille  ouvrière, 
trop  faible  pour  qu'il  puisse  faire  face  à  des  nécessités  pressantes  ou 
assurer  des  besoins  généraux.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  patrons  et 
de  compagnies  ont  été  amenés  à  assurer  des  subventions  de  chauffage, 
d'habitation,  à  donner  des  secours  lors  des  maladies  et  des  accidents, 
à  créer  des  écoles  et  des  hospices. 

C'est  par  voie  de  règlements  que  se  fait  la  répartition  de  ces  subven- 
tions dans  toutes  les  sociétés  anonymes.  Or  un  règlement  est  essen. 
tiejlerpent  aveugle,  le  chiffre  qu'il  .fixe  est  le  produit  d'une  moyenne, 
c'eslrà-dire  qu'il  ne  tombe  juste  dans  aucun  cas.  Si  un  accident  en- 
traine pour  un  ouvrier  une  incapacité  de  travail,  est-ce  à  un  tarif  de 
déterminer  par  avance  l'indemnité  qui  lui  est  due?  le  tarif  sait-il  si 
louvrier  est  célibataire  ou  marié ,  père  de  famille  ou  sans  enfants? 
Avec  ce  système,  les  subventions  arrivent  à  présenter  le  défaut  qu'elles 
voulaient  corriger  dans  le  salaire. 

Ce  simple  aperçu  fait  comprendre  le  peu  de  reconnaissance  que  les 
ouvriers  manifestent  pour  les  institutions,  dites  de  patronage,  fondées 
par  les  compagnies.  Lorsque  ces  institutions  fonctionnent,  les  ouvriers 
sentent  un  mécanisme  qui  agit  comme  agissent  tous  les  autres  rouages 
de  l'administration,  ils  perçoivent  le  mouvement  d'une  machine,  ils 
n'entendent  pas  les  battements  d'un  cœur  qui  leur  porte  intérêt.  Quelle 
reconnaissance  a-l-on  pour  un  bureau  de  bienfaisance,  pour  une  com- 
pagnie d'assurances  I 

3°  Le  patronage  de  la  famille  ouvrière.  C'est  ici  que  se  découvre 
dans  son  plein  l'impuissance  de  la  société  d'actionnaires.  Si  pour  la  plus 
grande  intensité  de  la  production,  il  est  nécessaire  que  les  hommes 
d'une  intelligence  supérieure  dirigent,  patronnent  les  ouvriers  dans  leur 
travail;  s'il  est  nécessaire  de  faire  vivre  une  population  ouvrière,  en  lui 
assurant  des  subventions  qui  viennent  corriger  ce  que  le  taux  absolu 
du  salaire  a  d'inégal  pour  chacun,  il  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  ceux  qui  ont  une  sérieuse  valeur  intellectuelle,  une  supériorité 
morale  incontestable,  aident  par  leurs  conseils,  dirigent  parleurs  exem- 
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pies  l'immense  masse  qui  ne  sait  que  faire  et  que  décider  dans  les  cir- 
constances difficiles  de  la  vie.  G*est  le  rôle  du  grand  propriétaire  rési-i 
dant  au  milieu  de  ses  domaines,  comme  c*est  celui  de  Tindustriel  vivant 
au  milieu  de  ses  ouvriers. 

Si,  à  l'heure  actuelle,  beaucoup  de  nos  grands  propriétaires,  beaucoup 
d'industriels  ne  remplissent  pas  ce  rôle,  ce  n'est  que  par  des  raiâons 
qui  leur  sont,  pour  ainsi  dire,  extrinsèques  ;  la  loi  leur  défendant  de 
travailler  pour  l'avenir,  de  fonder  des  établissements  durables,  ils  ne 
sont  pas  portés  à  s'engager  dans  des  œuvres  qui  exigent  de  longues 
années,  et  une  forte  tradition.  Mais  les  grandes  compagnies  ne 
peuvent  exercer  le  patronage  de  la  famille  ouvrière  pour  des  causes 
intrinsèques. 

Chez  elles  où  est  le  patron?  Nous  ne  voyons  qu'une  collectivité  de 
personnes  étrangères,  sans  autre  lien  que  celui  de  la  propriété  de 
mêmes  actions  achetées  à  la  Bourse.  Parleur  nature,  ces  sociétés  se  com- 
posent des  patrons  qui  pratiquent  l'absentéisme  dans  toute  sa  force. 
Elles  délèguent  leurs  droits  et  leurs  devoirs  à  un  directeur  ou  à  un  con- 
seil d'administration  :  c'est  le  patronage  par  intendance  ou  par  voie 
administrative,  c'est-à-dire  sous  sa  forme  la  moins  efficace. 

A  la  place  d'un  patron  qui  réside  au  milieu  de  ses  ouvriers,  vit  de 
leur  vie,  qui  voit  leurs  besoins  et  leur  vient  en  aide  spontanément,  on  a 
un  mécanisme ,  et  pour  qu*il  fonctionne ,  il  faut  que  les  ouvriers ,  après 
avoir  découvert  ce  qui  leur  était  véritablement  utile,  mettent  en  mou- 
vement toute  la  machine  administrative. 

Peut-on  comparer  l'effet  de  ces  rouages,  l'influence  que  peut  exercer 
un  directeur  à  pouvoirs  limités,  venu  d'une  autre  région  ,  révocable orf 
nutum,  à  l'intérêt  que  porte  à  ses  ouvriers  un  patron  chef  de  métier,  à 
l'ascendant  qu'acquiert  son  seul  exemple?  Aussi,  dans  tous  les  bassins 
houillers,  les  populations  ouvrières,  dépourvues  de  toute  direction,  de 
tout  véritable  patronage,  privées  des  effets  moralisateurs  d*une  bonne 
organisation  de  la  famille  et  de  la  propriété,  vont  chercher  la  direc- 
tion qui  leur  manque  auprès  de  quelques  individualités  remuantes,  qui 
dans  un  but  personnel  se  sont  constituées  leurs  avocats,  auprès  de 
quelques  agitateurs  qui  fondent  leur  fortune  sur  les  passions  qu'ils 
excitent.  On  nç  peut  s'expliquer  que  par  ces  considérations,  le  rôle 
qu'arrivent  à  jouer  auprès  d'ouvriers  ordinairement  calmes  et  laborieux 
des  personnalités  telles  que  les  Basly  et  les  Camélinat. 

Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  de  cette  rapide  étude  à  l'impuis- 
sance absolue  des  compagnies.  A  l'heure  actuelle,  pour  beaucoup  d'in- 
dustries elles  sont  indispensables;  si  on  voulait  les  remplacer,  seul 
l'État  pourrait  prendre  leur  place,  et  son  patronage  serait  encore  plus 
défectueux. 
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Elles  peuvent  atténuer  les  conséquences  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, si  elles  ont  soin  de  faire  comprendre  à  leur  personnel  de  direc- 
tion et  d'exploitation  qu'elles  n'apprécient  pas  les  seuls  services  tech- 
niques, mais  aussi  et  surtout  les  services  rendus  par  un  patronage 
personnel  sur  la  population  ouvrière. 

Tout  ce  que  nous  devons  retenir  de  faits  que  nous  voyons  se  repro- 
duire périodiquement  dans  nos  bassins  houillers ,  c'est  que ,  si  d'un 
côté  nous  analysons  les  éléments  dont  se  compose  le  patronage,  et  si 
d'un  autre  nous  classons  les  patrons  dans  l'ordre  où  leur  nature  leur 
permet  d'exercer  ce  patronage,  la  société  d'actionnaires  tient  la  der- 
nière  place. 

Ainsi,  par  ses  études,  la  science  sociale  conduit  aux  meilleurs  et  aux 
seuls  moyens  de  réforme.  Elle  montre  que,  si  le  patronage  comprend 
trois  éléments  distincts,  on  n'aura  une  véritable  action  moralisatrice  sur 
une  population  ouvrière ,  que  lorsqu'on  remplira  toutes  les  fonctions 
qui  découlent  du  patronage  du  travail,  de  la  propriété  et  de  la  famille 
ouvrière.  Seul,  le  patron  à  famille-souche  vivant  au  milieu  deses  ou- 
vriers est  capable  de  les  remplir.  Si  on  veut  ramener  la  paix  sociale,  ce 
n'est  pas  en  incitant  les  compagnies  à  multiplier  les  institutions  de 
bienfaisance,  qu'on  atteindra  le  but  qu'on  se  propose.  On  diminuera 
peut-être  la  violence  du  mal,  on  ne  le  guérira  pas,  et  bientôt  le  malade 
s'habituant  au  remède,  il  faudra  lui  en  trouver  d'autres. 

Ces  idées,  notre  parlement  neies  a  pas;  delà  son  impuissance  pour 
agir,  et  ses  insuccès  lorsqu'il  essaye  enfin  de  travailler.  Aujourd'hui, 
après  une  longue  inaction,  il  pense  qu'il  trouvera  une  solution  à  la 
question  des  mineurs  en  revisant  la  loi  de  1810.  Celte  revision  est  né- 
cessaire :  Le  Play  le  proclamait  comme  savant  et  comme  inspecteur 
général  des  mines. 

Mais,  dans  leur  ignorance,  nos  législateurs  se  proposent  de  fortifier 
les  droits  de  l'État,  c'est-à-dire  de  mettre  le  plus  mauvais  patron  que 
l'on  puisse  déterminer  scientifiquement,  à  même  de  prononcer  plus 
facilement  la  déchéance  des  compagnies  et  à  substituer  son  action  et 
sa  direction  à  la  leur.  Ils  croient  aussi  guérir  tous  les  maux  en  multi- 
pliant les  institutions  de  prévoyance,  caisses  de  retraites,  d'assuran- 
ces, etc..  Redisons-le,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  faire  cesser  ces  souf- 
frances, c'est  de  faire  en  sorte  que  la  classe  ouvrière  ait  pour  chefs  les 
meilleurs  patrons.  Ces  patrons  se  trouvent  parmi  les  chefs  d'aleliers  à 
famille-souche,  résidant  au  milieu  de  leurs  ouvriers.  Ils  ont  presque  en- 
tièrement disparu  de  la  France;  on  les  retrouve  encore  dans  les  pays 
Scandinaves,  dans  une  partie  de  l'Allemagne  et  dans  certaines  usines 
rurales  d'Angleterre  ;  si  notre  loi  successorale  ne  les  empêchait  pas 
de  se  produire,  ils  renaîtraient  facilement  en  France  et  exerceraient 


Digitized  by 


Google 


374  lA  SCIENCE  SOCIALE. 

l'influence  heureuse  qu'ils  exerçaient  autrefois  dans  notre  pays.  Après 
celte  première  réforme,  on  pourrait  utilement  refondre  la  loi  de  1810, 

R.  P. 

Les  élections  anglaises  et  la  cpiestion  de  l'absentéisme. 

Dans  un  banquet  donné  récemment  à  Londres  aux  députés  conserva- 
teurs de  rHertfordshire,  lord  Salisbury  a  insisté  sur  le  succès  com- 
plet obtenu  par  son  parti  dansles  comtés  qui  avoisinent  Londres  {House 
Coun^te^).  D'après  lui  ce  succès  est  dû  à  la  résidence  à  peu  près  per- 
manente des  propriétaires  fonciers  de  cette  partie  du  royaume  et  à 
Tinfluence  qu'ils  exercent  autour  d'eux.  C'est,  dit-il,  «  par  des  rapports 
personnels  plus  intimes  et  plus  fréquents  avec  les  classes  populaires 
que  nous  gagnerons  toute  l'Angleterre  à  nos  idées  comme  nous  avons 
déjà  gagné  les  Hotise  Countiês  ».  Ces  paroles  sont  confirmées  d'ailleurs 
par  l'échec  des  candidats  tories  dans  les  circonscriptions  électorales 
où  l'absentéisme  est  le  plus  développé,  principalement  dans  les  comtés 
éloignés  de  la  capitale.  Bien  que  ce  résultat  puisse  être  attri- 
bué à  des  causes  très  diverses,  nous  admettons  sans  difficulté  que 
la  résidence  des  grands  propriétaires  sur  leurs  terres  est  un  élément 
considérable  de  succès  pour  les  idées  qu'ils  soutiennent;  nous  nous 
permettrons  seulement  de  faire  remarquer  que  l'exemple  cité  par  lord 
Salisbury  doit  être  pris  pour  ce  qu'il  vaut  et  qu'il  serait  peu  prudent 
d'en  tirer  des  conséquences  générales. 

On  n'est  que  trop  porté,  en  France  du  molps,  à  considérer  les  in- 
dications du  vote  comme  le  véritable  thermomètre  de  l'opinion  publi- 
que, le  critérium  absolu  de  la  vie  sociale.  Combien  de  fois  avons-nous 
entendu  juger  un  pays  sur  les  résultats  d'une  élection  quelconque? 
Tel  département  était  ban  en  1876,  mauvais  en  1878,  de  nouveau  bon 
en  18851  Est-il  possible  que  réellement  les  mêmes  individus  aient  été 
si  rapidement  modifiés?  Assurément  non,  et  de  pareils  jugements 
portent  la  trace  d'une  exagération  visible. 

Pour  que  l'on  pût  raisonnablement  conclure  des  votes  d'une  cir- 
conscription aux  opinions  véritables  des  'électeurs,  il  faudrait  deux 
choses  1"  :  que  ces  électeurs  aient  une  opinion  quelconque  sur  la  ques- 
tion qui  leur  est  posée  ;  ^  qu'ils  soient  en  mesure  d'exprimer  cette 
opinion  au  moyen  du  suff*rage. 

Or  il  est  très  rare  que  ces  deux  conditions  soient  remplies.  Dans 
l'immense  majorité  des  cas,  l'électeur  est  absolument  ignorant  de  la 
matière  compliquée  qui  est  soumise  à  son  appréciation.  Les  candidats 
le  savent  si  bien  qu'en  général  ils  lancent  des  professions  de  foi  où 
l'abus  de  certains  termes  vagues  rend  l'expression  de  toute  idée  nette 
étrangement  confuse  ;  ne  pas  effrayer  l'électeur  est  la  constante  préoc- 
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cupation  de  ceux  qui  se  présentent  devant  lui  ;  quant  à  Féclaîrer, 
personne  n'y  songe  ;  encore  moins  consentirait-on  à  recevoir  de  lui 
aucui^e  lumière. 

Mais  si  le  commun  des  électeurs  est  incapable  de  se  former  une 
opinion,  il  n'en  est  pas  de  même,  nous  dira-t-on,  de  la  fraction  intelli- 
gente et  cultivée  ;  celle-là  ne  se  rend  aux  urnes  qu'en  pleine  connais- 
sance de  cause  et  ne  prononce  son  verdict  qu'après  un  examen  at- 
tentif. 

Ici  encore  nous  faisons  les  réserves  les  plus  formelles.  Voici  un 
électeur  éclairé ,  très  au  courant  de  la  politique  extérieure  comme  de 
la  constitution  intérieure  de  la  France,  il  réunit  à  un  degré  rare  les 
éléments  d'une  saine  appréciation.  Quel  moyen  de  l'exprimer  le  suf- 
frage lui  donne-t-il?  Un  seul  :  mettre  dans  l'urne  le  nom  d'un  homme 
souvent  moins  éclairé  que  lui  sur  la  situation,  en  tous  cas  ne  la  ju- 
geant pas  comme  lui  sur  tous  les  points.  Répétez  cinquante  fois 
l'opération  et  quarante  fois  au  moins  vous  verrez  que  le  député  est 
choisi,  faute  de  mieux,  par  des  électeurs  dont  il  ne  représente  les  idées 
qu'à  une  dode  homœopathique. 

11  n'est  pas  inutile  d'insister  sur  ce  point,  parce  que  bien  souvent  des 
hommes  animés  des  intentions  les  plus  généreuses  se  découragent 
envoyant  l'inutilité  de  leurs  efforts.  Résidant  à  la  campagne  au  milieu 
de  leurs  tenanciers,  exerçant  autour  d'eux  un  bienveillant  patronage, 
ils  s'étonnent  et  s'irritent  parfois  de  voir  succomber  dans  les  luttes 
électorales  les  candidats  qu'ils  appuient  de  leur  influence.  Ils  seraient 
moins  abattus  par  ces  échecs,  quelque  regrettables  qu'ils  soient,  si 
une  vue  plus  juste  des  hommes  et  des  choses  leur  montrait  à  côté  des 
résultats  du  scrutin  les  heureux  fruits  de  leur  présence. 

C'est  surtout  dans  le  domaine  de  la  vie  publique  que  triomphent 
les  préjugés  et  l'esprit  d'antagonisme  ;  le  suffrage  universel  institué 
souverain  juge  de  toutes  choses  leur  offre  des  conditions  tellement 
favorables  qu'ils  se  développent  dans  des  proportions  inouïes;  la  vie 
privée,  moins  désorganisée  et  moins  factice,  présente  un  équilibre  plus 
normal  entre  les  éléments  de  paix  et  les  éléments  de  discorde.  Bien 
des  ouvriers  estiment  leur  patron  et  votent  contre  lui  quand  l'occasion 
s'en  présente.  Us  sont  persuadés  que  les  intérêts  politiques  de  la  classe 
ouvrière  et  de  la  classe  élevée  sont  en  opposition  et  ils  agissent  en 
conséquence.  Cependant,  aux  jours  d'embarras,  c'est  près  de  lui  qu'ils 
vont  chercher  un  conseil  ou  un  secours,  et  lorsque  pendant  de  longues 
années  ils  ont  toujours  trouvé  chez  lui  la  protection  qui  leur  est  utile, 
leurs  préjugés  diminuent  ou  disparaissent. 

De  pareils  retours  sont  l'œuvre  du  temps  ;  trop  souvent  des  membres 
même  très  désintéressés  de  la  classe  supérieure  recherchent  prématu- 
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rémeat  dans  la  poursuite  d'un  mandat  électoral  te.  récompense  de  leurs 
efforts  pour  le  bien.  Dès  lors,  le  mobile  qui  les  guide  apparaît  trop 
clairement  aux  yeux  de  tous,  et  si  leur  candidature  réussit,  leurs 
obligés  se  déchargent  de  tout  devoir  de  reconnaissance  en  songeant  à 
ce  vieil  exemple  de  grammaire  :  Acceperunt  mercedem  suam  vani 
vanam, 

A  ceux  qui  ont  une  ambition  plus  haute  nous  rappellerons  qu'avant 
d  avoir  souci  des  affaires  générales  du  pays  ils  feraient  peut-être  sa- 
gement de  remplir  les  devoirs  que  leur  impose  la  qualité  de  proprié- 
taire ou  de  patron.  Il  y  a  là  pour  leur  activité  un  champ  très  vaste  et 
très  fécond.  De  plus,  ils  sont  directement  responsables  de  la  prospérité 
de  leurs  subordonnés,  tandis  que  les  intérêts  de  leurs  concitoyens  ne 
leur  sont  pas  personnellement  confiés.  Au  lieu  de  regretter  amèrement 
des  charges  nouvelles,  ils  pourraient  s'employer  utilement  à  remplir 
celles  que  leur  situation  sociale  leur  impose. 

P.  R. 


Le  Directeur-Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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ET 


LES  CONDITIONS  DE  LA  PROSPÉRITÉ  COLONIALE. 


QUELS  PAYS  PEUVENT  COLONISER? 

Depuis  ces  dernières  années,  Topinion  publique  parait  s'inté- 
resser vivement  aux  questions  d'expansion  coloniale;  de  ré- 
cents débats,  dans  lesquels  les  divisions  politiques  semblent  avoir 
joué  un  rôle  exagéré,  donnent  à  cette  préoccupation  une  nouvelle 
actualité  ;  chaque  électeur  français  a  adopté  une  opinion  nette 
et  simple  sur  cette  matière  très  compliquée  et  tranche  sans  em- 
barras ni  réserve  toutes  les  difficultés  qu'on  lui  propose. 

Nous  désirons  sincèrement  ne  pas  imiter  cet  exemple.  Le  but 
que  nous  nous  proposons  est  plus  modeste  ;  il  consiste  à  étudier 
comment  se  comportent  les  colonies  ;  quelles  sont  les  règles  qui 
président  à  leur  fondation  et  les  lois  de  leur  développement. 
Peut-être  serons-nous  alors  plus  à  même  non  pas  de  produire  un 
jugement  général  sur  Futilité  ou  Tinutilité  de  la  colonisation 
pour  une  métropole ,  mais  de  mettre  en  balance  les  charges  et 
les  profits  que  cause  telle  ou  telle  entreprise  coloniale  déter- 
minée. 

Comme  toutes  les  choses  de  longue  haleine ,  une  œuvre  de  co- 
lonisation traverse  des  périodes  très  diverses.  Les  territoires  les 
plus  rapidement  peuplés,  la  Nouvelle-Zélande,  par  exemple,  ont 
vu  parfois  de  tristes  épisodes  à  l'arrivée  des  premiers  Européens. 
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11  ne  faut  donc  pas  se  hâter  de  juger.  De  plus ,  le  sujet  étant  des 
plus  complexes,  le  jugement,  favorable  ou  non,  que  Ton  porte  ne 
s'appuie  pas  sur  un  seul  fait,  mais  sur  l'appréciation  comparative 
d'éléments  très  divers,  dont  les  uns  ont  le  caractère  d'un  avantage, 
les  autres  celui  d'un  inconvénient.  Souvent  aussi  le  même  fait 
peut  être  classé  d'une  façon  toute  différente  suivant  l'intérêt  par- 
ticulier  ou  le  point  de  vue  spécial  qu'il  présente.  Pour  l'analyser 
exactement  il  faut  tenir  compte  de  chacun  de  ses  éléments,  en 
mesurer  la  portée,  en  caractériser  l'effet. 

On  ne  s'étonnera  pas  si  la  situation  des  colonies  françaises  pa- 
rait avoir  été  la  principale  préoccupation  de  cette  étude  ;  en 
présence  des  succès  de  peuples  rivaux,  il  est  naturel  de  se  de- 
mander pourquoi  nous  restons  en  arrière.  Pour  résoudre  ce 
problème,  nous  rechercherons  aujourd'hui  les  conditions  néces- 
saires à  l'expansion  d'une  race.  En  d'autres  termes,  nous  nous 
poserons  la  question  suivante  :  Quels  pays  peuvent  coloniser? 


Il  est  certain  tout  d'abord  que  les  pays  qui  colonisent  sont  ceux 
dont  la  population  est  en  excédent  ;  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
n'envoient  chaque  année  à  l'étranger  un  aussi  grand  nombre 
d'émigrants  que  parce  que  l'accroissement  rapide  de  leur  popu- 
lation ne  permet  pas  de  faire  vivre  une  génération  là  où  la  gé- 
nération précédente  avait  prospéré.  Au  contraire,  la  France 
n'arrive  pas  à  peupler  l'Algérie,  qui  est  à  sa  porte ,  parce  que  le 
chiffré  de  la  population  n'augmente  qu'avec  une  très  faible  pro- 
gression. On  admet  généralement  que  20,000  Français  émigrent 
chaque  année  ;  c'est  tout  l'effort  dont  est  capable  un  peuple  de 
3ï  millions  d'habitants!  Encore  la  plus  grande  partie  de  ces  émi- 
grants  vont-ils  porter  leurs  bras  et  leurs  capitaux  dans  TAmé- 
rique  du  Sud  ou  aux  États-Unis;  un  très  petit  nombre  se  rend 
dans  nos  colonies. 

Ces  établissements  isolés  que  crée  un  groupe  quelconque,  sans 
se  rattacher  aucunement  à  la  mère-patrie,  ne  peiivent  vraiment 
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pas  aspirer  au  titre  de  colonies,  et  rien  ne  justifie  l'appellation 
de  Colonies  libres  que  leur  accordent  certains  auteurs  (1).  Ils  cons- 
tituent simplement  des  phénomènes  d'émigration. 
'  L'émigration  diffère,  en  effet,  de  la  colonisation  en  ce  qu'elle  ne 
fonde  pas  un  établissement  de  la  race,  en  masse  compacte,  avec 
organisation  de  pouvoirs  nationaux  ;  elle  donne  simplement  naisr- 
sance  à  des  entreprises  isoiéesi  Toutefois  nous  pouvons  admettre 
qu'une  nation  ne  saurait  coloniser  si  elle  lie  peut  fournir  d'émi* 
grants  ;  tout  ce  que  nous  dirons  des  obstacles  à  l'émigration  dans 
un  pays  donné  s'entendra  donc  a  fortiori  des  obstacles  à  la  colo- 
nisation. Par  exemple,  lorsque  nous  constatons  qu'un  très  petit 
nombre  de  Français  quittent  annuellement  leur  patrie,  nous  pou- 
VOBS  affirmer  que  la  colonisation  rencontre  dans  ce  fait  une  dif- 
ficulté primordiale. 

Si  la  quantité  de  nos  émigrants  est  faible,  leur  qualité  est  moins 
satisfaisante  encore;  à  part  de  trop  rares  exceptions,  nous  ne 
sommes  représentés  en  dehors  de  nos  frontières  que  par  des  per- 
sonnalités peu  relevées.  Les  coiffeurs  et  les  cuisiniers  forment  la 
catégorie  la  plus  reoommandable.  Beaucoup  d'autres  ont  pour 
s'expatrier  des  raisons  majeures  qui  expliquent  suffisamment  leur 
insuccès,  et  j'ai  entendu  dire  à  des  voyageurs  français  que  la 
rencontre  d'un  compatriote  fixé  à  l'étranger  était  la  plupart  du 
temps  des  moins  flatteuses. 

On  peut  donc  avancer  que  la  partie  la  plus  saine  de  la  nation 
n'émigre  pas.  J'ajoute  que  si  des  personnes  honorables  tentent 
parfois  de  quitter  la  France  pour  chercher  fortune  ailleurs,  elles 
ne  se  résolvent  à  cette  extrémité  qu'en  dernier  lieu,  lorsque,  ne 
possédant  plus  aucun  capital,  elles  ne  trouvent  plus  de  moyens 
d'existence  conformes  à  leurs  habitudes  ;  en  un  mot,  quand  les 
éléments  de  réussite  leur  font  défaut. 

Ainsi  les  uns  échouent  par  inconduite,  les  autres  ne  réussissent 
que  très  incomplètement  fauté  d'argeiit,  faute  du  soutien  qu'offre 
à  son  jeune  rejeton  la  famille  fortement  organisée  qui  l'envoie 
coloniser  au  loin. 

(1)  Les  Colonies  françaises,  pair  Louis  Vignon,  p.  182  et  183;  1  voK,  Guillaumin. 
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Nous  avons  connu  personnellement  un  gentleman  écossais 
dont  le  père  possédait  un  revenu  de  cinq  mille  livres  sterling 
(125,000  francs).  Ce  jeune  homme  avait  cinq  frères  ou  sœurs.  Dan 
cette  situation,  beaucoup  de  Français  auraient  négligé  de  con- 
quérir personnellement  leur  fortune,  comptant  sur  leur  part  de 
patrimoine  pour  s^établir.  Le  père  de  mon  ami  ne  pensait  pas  de 
même,  et  comme  la  loi  anglaise  lui  laissait  la  libre  disposition  de 
sa  fortune,  son  avis  méritait  considération.  Or  son  fils  ayant  at- 
teint Tàge  de  dix-neuf  ans,  il  le  recommanda  à  quelques  amis  qu'il 
avait  en  Australie,  lui  remit  une  quarantaine  de  mille  francs  et 
lui  souhaita  bon  courage.  Le  jeune  homme  n'en  manquait  pas 
et  son  père,  sachant,  quelques  années  plus  tard,  quel  bon  usage  il 
faisait  de  son  activité  et  de  son  petit  capital ,  lui  confiait  de  nou- 
velles sommes  pour  Taideï*  à  augmenter  le  nombre  de  ses  moutons 
et  accroître  ses  profits.  Inutile  d'ajouter  que  l'entreprise  réussit. 

Ce  fait  n'est  pas  exceptionnel  en  Angleterre  ;  loin  de  là.  Des 
jeunes  gens  appartenant  aux  ^familles  les  plus  haut  placées  ne 
dédaignent  pas  la  situation  de  squatter  en  Nouvelle-Zélande  ou 
d'agriculteur  au  Cap.  C'est  là  ce  qui  fait  le  grand  succès  des 
colonies  anglaises  de  peuplement,  et  nous  pouvons  juger  de  ce  qui 
nous  manque  à  nous-mêmes  en  analysant  la  situation  d'un  colon 
de  cette  espèce. 

Le  fait  le  plus  frappant  que  j'y  relève  esi  celui-ci  :  L'émi- 
grant  est  dans  la  plénitude  de  ses  facultés;  il  est  jeune,  il  est 
vrai,  mais  les  premières  années  de  son  existence  ont  été  bien 
employées;  il  a  reçu  une  éducation  assez  complète.  En  somme,  sa 
famille  ne  l'a  pas  envoyé  aux  colonies  pour  punir  des  fredaines 
précoces  et  se  débarrasser  d'un  membre  compromettant  ;  ce  n'est 
ni  un  aventurier  ni  un  incapable.  Non  seulement  sa  situation  est 
estimée,  elle  est  même  enviée  :  souvent  l'aîné  d'une  famille,  destiné 
par  la  coutume  à  conserver  les  traditions  et  les  charges  du  foyer 
paternel,  cède  à  un  plus  jeune  frère  ce  rôle  sans  grands  hori- 
zons pour  aller  fonder  loin  de  la  mère-patrie  un  établissement 
nouveau  où  tous  les  profits  de  son  activité  reviendront  à  ses  seuls 
descendants.  Que  dirait-on  en  France  d'un  homme  sûr  de  son 
avenir  et  qui  mettrait  à  la  voile  pour  une  de  nos  possessions? 
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Assurément  on  le  blâmerait  énergiquement;  on  chercherait  à 
cette  détermination  des  moti£s  peu  avouables.  Et  ce  ne  serait  pas 
là  le  jugement  de  quelques  personnes  timides  ;  la  grande  majorité 
des  gens  raisonnables  y  souscrirait  également. 

D'où  peut  venir  une  pareUle  différence  ?  N'est-ce  donc  paslamème 
chose  pour  un  Français,  pour  un  Anglais,  pour  un  Allemand,  que 
de  quitter  sa  patrie  et  de  coloniser  un  pays  neuf?  Ou  bien  sommes- 
nous  en  présence  d'un  préjugé  national  contre  la  colonisation? 

Nousn'hésitons  pas  à  affirmer  que  la  situation  du  Français  qui 
émigré  est  inférieure  à  celle  du  colon  anglais  ou  aUemand.  Cette 
infériorité  est  réelle  ;  elle  ne  résulte  pas  d'une  erreur  de  Topinion 
publique,  mais  de  certaines  conditions  de  notre  organisation 
sociale. 

Et  d'abord,  si  moi  Français  je  désire  émigrer,  où  vais-je  me  ren- 
dre ?  Où  trouverai-je  un  groupe  de  colons  prêts  à  me  recevoir, 
à  m'enseigner  cette  vie  nouvelle  dans  laquelle  je  n'apporte  aucune 
expérience  et  qui  ne  me  réserve  que  des  déboires,  si  je  m'y  lance 
sans  un  apprentissage  préalable?  U  faut  un  guide  pour  traverser 
an  pays  de  montagnes;  à  plus  forte  raison  en  faut-il  un  pour 
s'établir  dans  une  contrée  inconnue.  Or,  est-il,  dans  tout  le  Royau- 
me-Uni, un  être  assez  déshérité  pour  ne  pas  avoir  dans  quelque 
partie  du  monde  un  frère,  un  oncle,  un  cousin,  un  ami?  Pour 
ma  part,  je  n'en  ai  jamais  rencontré  à  quelque  classe  de  la  société 
qu'il  appartint.  L'Allemand  de  la  plaine  saxonne  retrouve  dans 
le  Far-West  américain  les  gens  de  squ  village.  De  même  le  Basque 
dans  l'Amérique  du  Sud.  Bref  aucun  ou  presque  aucun  ne  va  se 
perdre  loin  de  tout  secoui*s,  de  toute,  protection.  Le  phénomène 
de  l'émigration  leur  offre  donc  des  caractères  tout  différents  de 
ceux  qu'il  nous  présente. 

Mab,  me  dira-t-on^  c'est  là  reculer  la  question  :  les  peuples  chez 
lesquels  un  courant  d'émigration  est  établi  peuvent  coloniser  avec 
plus  de  facilité  que  ceux  chez  lesquels  il  n'existe  pas,  cela  est  cer- 
tain; mais  à  quoi  attribuer  le  fait  en  lui-même? 

J'arrive  à  l'examen  de  cette  question ,  mais  il  n'était  pas  indif- 
férent de  faire  remarquer  en  commençant  que  cette  situation 
constitue  déjà  un  élément  sérieux  d'infériorité  pour  le  jeune  Fran- 
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çais  pourvu  par  ailleurs  des  qualités  nécessaires.  Supposons 
maintenant  qu'un  concours  de  circonstances  quelconques  pro- 
cure à  ce  jeune  homme  Tavantage  de  relations  sûres  ;  nous  éoar- 
tons  ainsi  le  premier  inconvénient  signalé  et  nous  pourrons  exa- 
miner plus  facilement  les  autres  obstacles  qui  s'opposent  à  notre 
force  d'expansion. 

Pour  s'en  aller  à  vingt  ans  fonder  une  exploitation  pastorale 
ou  agricole  aux  antipodes,  il  faut  d'une  part  une  énergie  soutenue 
par  la  nécessité  de  se  créer  une  situation,  et  d'autre  part  certaines 
ressources  financières  actuelles.  Or  ces  conditions  se  trouvent  ra- 
rement réunies  chez  les  rejetons  de  familles  instables,  où  l'égalité 
forcée  des  partages  successoraux  donne  à  tous  les  enfants  un 
droit  futur  à  une  portion  déterminée  du  patrimoine  et  interdit 
au  père  Tusage  de  sa  fortune.  L'autorité  paternelle  se  trouve 
privée  d'une  grande  prérogative,  l'efficacité  du  capital  confié  à 
sa  garde  est  de  beaucoup  diminuée  et  les  enfants  ne  peuvent 
pas  compter  sur  la  direction  éclairée  qui,  agissant  différemment 
suivant  les  positions  diverses  de  chacun  d'eux,  assure  l'avenir  de 
tous. 

Revenons  à  l'exemple  que  nous  citions  plus  haut  et  tâchons  de 
nous  représenter  un  père  français  désireux  de  confier  k  un  jeune 
fils  le  capital  nécessaire  à  ses  premiers  essais  de  colonisation.  Com* 
ment  va-t-il  s'y  prendre?  L'argent  qu'il  lui  remet  ainsi  sera  dé- 
duit de  sa  portion  future  et  représentera  probablement  une  valeur 
égale  à  celle  de  la  dot  accordée  aux  frères  et  sœurs  au  moment  de 
leur  mariage.  Si  l'entreprise  réussit  à  souhait,  notre  heureux 
émigrant  attendra  sans  trop  de  hâte  l'heure  où  la .  possession 
complète  de  sa  part  d'héritage  viendra  grossir  le  capital  déjà 
accumulé.  Hais  supposons  qu'une  spéculation  malheureuse ,  un 
calcul  trop  prompt,  détruise  le  fruit  de  ses  efforts  ;  auprès  de  qui 
trouvera-t-il  aide  et  protection?  Son  père  parait  tout  indiqué  pour 
ce  rôle  ;  il  le  recueillera  sans  doute  chez  lui  ;  mais  à  part  ce  secours 
charitable,  il  ne  peut  rien  pour  son  fils.  11  est  vis-à-vis  de  lui  dans 
la  situation  du  caissier  qui  a  payé  les  termes  échus  d'une  valeur 
de  bourse  et  refuse  sagement  d'escompter  les  termes  futurs.  Son 
cœur  l'entrainerait-il  à  protéger  un  nouvel  essai  offrant  plus  de 
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garantiesde  réussite,  ses  autres  enfants  regarderaient  comme  une 
criante  injustice  l'emploi  d'une  nouvelle  somme  d'argent  à  réta- 
blissement de  leur  frère  ;  en  présence  de  ces  récriminations,  le 
père  hésiterait  et  peut-être ,  s'il  passait  outre,  une  brouille  serait- 
elle  le  résultat  de  sa  fermeté. 

Ce  tableau  de  la  situation  du  père  de  famille  en  face  de  ses  en- 
fants n'a  rien  de  forcé.  En  général,  les  préjugés  courants  mettent 
d'ailleurs  les  consciences  de  chacun  fort  à  l'abri  dans  ces  luttes 
honteuses  où  les  uns  n'ont  en  vue  que  des  intérêts  personnels, 
tandis  que  l'autre  manque  à  sa  fonction  essentielle  :  l'égalité  est 
respectée  ;  or  l'égalité  c'est  la  justice,  et  pour  pénible  que  soit 
l'exécution  de  ses  arrêts  le  devoir  consiste  à  s'y  soumettre.  Au 
surplus,  la  loi  n'a-t-elle  pas  consacré  ces  règles  équitables?  Le 
père  est  dans  la  famille  un  fonctionnaire  chargé  d'en  assurer  le 
règne,  et  les  misères  de  ses  enfants  sont  devant  ses  yeux  comme 
si  elles  n'étaient  pas;  chacun  d'eux  a  eu  sa  part  de  la  première 
répartition;  chacun  d'eux  aura  sa  part  de  la  seconde,  que  leur 
faut-il  de  plus?  Voilà  l'opinion  française  sur  le  rôle  de  l'autorité 
paternelle.  Elle  repose  sur  ce  soi-disant  principe  que  tous  les 
membres  d'une  famille  ayant  des  aptitudes  égales,  le  sort,  de  tous 
est  assuré  par  un  traitement  identique.  Or  cette  égalité  des  apti- 
tudes  chez  les  enfants  d'un  même  couple  est  démentie  par  l'ex- 
périence. 

I..es  peuples  chez  lesquels  s'observe  la  constitution  de  la  famille- 
souche  pensent  différemment  sur  les  devoirs  du  père  de  famille. 
A  leurs  yeux,  celui-ci  n'est  pas  censé  avoir  accompli  sa  tAche 
lorsque,  comptable  exact,  il  laisse  à  ses  enfants  un  patrimtoine 
convenablement  géré.  Il  doit  à  chacun  d'eux  non  pas  une  somme 
d'argent,  un  titre  au  porteur  ou  un  immeuble,  mais  une  situation 
convenable.  Tous  ses  efforts  doiveiiA  tendre  vers  ce  but.  Pour  y 
arriver,  il  a  le  choix  des  moyens  :  à  l'un  d'eux  il  léguera  l'ha- 
bitation de  famille,  la  direction  des  enfants  plus  jeunes  et  les 
charges  qu'elles  comportent;  un  autre  recevra  la  somme  néces- 
saire pour  créer  un  établissement  à  l'étranger  ;  s'il  échoue  une  pre- 
mièrefois,  on  cherchera,  gr&ee  à  de  nouveaux  sacrifices,  un  nouvel 
emploi  à  son  activité.  Un  autre  encore,  pourvu  d'une  modeste 


Digitized  by 


Google 


38-4  LA   SCIENCE  SOCIALE.    ' 

rente,  entrera  dans  les  rangs  du  clergé;  bref,  à  son  lit  de  mort,  le 
père  aura  assuré  à  chacun  de  ses  enfants,  dans  la  mesure  que 
comporte  la  fraj^ité  humaine,  les  moyens  d'existence  conformes 
à  leur  éducation  et  au  rôle  qu'ils  doivent  jouer  dans  la  so- 
ciété. 

C'est  ainsi  que  le  patron  soucieux  des  intérêts  de  ses  ouvriers 
ne  se  borne  pas  à  leur  compter  exactement  le  salaire  auquel  ils 
ont  droit  ;  aucun  mécanisme  administratif,  aucune  combinaison, 
pour  ingénieuse  qu'elle  soit,  ne  le  dispense  du  patronage  per- 
sonnel. 

Les  extrêmes  précautions  de  la  loi  française,  la  défiance  qu'elle 
témoigne  au  père  ont  convaincu  beaucoup  de  chefs  de  famille  que 
le  patronage  de  leurs  enfants  ne  leur  appartenait  pas  d'une  façon 
complète.  L'identité  de  protection  pour  des  situations  diverses 
équivaut  en  effet  au  manque  de  protection.  Si  la  remise  d'un  petit 
capital  est  utile  à  tel  jeune  homme  qui  a  des  projets  de  colonisa- 
tion ,  elle  ne  peut  être  que  dangereuse  pour  tel  autre  qui  est  pourvu 
d'un  grade  dans  l'armée  ou  d'un  poste  de  fonctionnaire.  Gela 
saute  aux  yeux  et  aucun  père  de  famille  ne  s'y  trompera.  Aussi 
quel  est  le  résultat?  Voulant  traiter  de  la  même  manière  tous 
ses  enfants,  le  père  prudent  refuse  également  à  tous  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'un  d'eux. 

On  peut  donc  affirmer  que,  toutes  chances  de  réussite  supposées 
égales  d'ailleurs  entre  un  Allemand  et  un  Français,  la  constitution 
de  nos  familles  serait  à  elle  seule  un  obstacle  à  nos  succès  colo- 
niaux. 

Je  n'insiste  pas  sur  une  autre  coutume  des  familles  riches  et 
instables,  coutume  bien  souvent  signalée  déjà,  et  dont  le  règne 
coupe  court  à  toute  idée  d'émigration  chez  les  jeunes  gens  pour- 
vus de  quelques  avantages  de  fortune  :  je  veux  parler  de  la  sté- 
rilité systématique.  Nous  indiquions  plus  haut  que  pour  coloniser 
il  fallait  un  excédent  de  population.  En  France  cet  excédent  est 
très  faible;  encore  est-il  fourni  par  des  familles  pauvres  et,  s'il 
donne  lieu  à  une  émigration  quelconque,  cette  émigration  de 
mendiants  présente  tous  les  caractères  de  la  désorganisation.  On 
peut  vérifier  ce  fait  en  Irlande,  où  un  surcroit  considérable  de  po- 
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pulation  s'expatrie  tous  les  ans,  sans  jamais  former  en  aucun  lieu 
du  monde  une  nouvelle  patrie.  C'est  que,  pour  créer  une  société, 
il  faut  des  éléments  très  divers.  Ceux  que  fournit  Témigration  ir- 
landaise sont  à  peu  près  tous  les  mêmes.  Aussi  se  fondent-ils  dans 
des  sociétés*  déjà  constituées  pour  y  occuper  généralement  les 
rangs  inférieurs.  A  New- York,  la  plupart  des  domestiques  appar- 
tiennent à  cette  nationalité. 

Ainsi,  de  quelque  c6té  que  Ton  examine  la  question ,  on  arrive 
forcément  à  ce  résultat  que  Forganisation  de  la  famille  est  le 
critérium  auquel  il  faut  principalement  s'en  rapporter  pour  juger 
des  capacités  colonisatrices  et  de  la  force  d'expansion  d'une  so- 
ciété. 

Pour  être  complet,  nous  devrions  examiner  comment  se  com- 
portent les  phénomènes  d'émigration  dans  les  sociétés  à  base  de 
familles  patriarcales;  je  renvoie  pour  cette  question  à  la  partie  du 
Cours  de  H.  Demolins  publiée  dans  le  1"^^  numéro  de  la  Science 
sociale  (janvier  1886)  et  je  rappelle  seulement  les  conclusions  de 
la  science  sociale  sur  ce  point  :  la  puissance  d'.expansion  est  con- 
sidérable dans  ces  sociétés,  car  ce  sont  elles  qui  ont  peuplé  l'uni- 
vers entier;  lorsqu'elles  s'établissent  dans  une  contrée  nouvelle, 
c'est  par  groupes  détachés  de  la  communauté  primitive  et  non  isolé- 
ment. Cette  forme  de  l'expansion  constitue  proprement  Vessaimage. 
Toutefois  l'essaimage  ne  s'effectue  guère  que  de  proche  en  proche 
dans  les  contrées  offrant  de  grands  espaces  disponibles  et  avant 
que  la  population  soit  arrivée  au  degré  de  densité  qui  la  rend 
sédentaire.  Une  fois  cette  transformation  accomplie,  l'essaimage 
semble  avoir  terminé  son  rôle;  il  n'est  plus  possible,  en  effet,  de 
faire  voyager  un  essaim,  c'est-à-dire  au  moins  un  ménage  et  ses 
enfants,  ainsi  que  les  bestiaux  nécessaires  au  nouvel  établisse- 
ment, à  travers  un  pays  peuplé  pour  atteindre  les  terres  va- 
cantes. 

A  ce  moment,  le  surcroit  de  population  s'écoule  donc  par 
l'émigration,  c'est-à-dire  par  le  départ  de  membres  isolés.  Tou- 
tefois un  changement  aussi  considérable  ne  peut  se  faire  sans  tran- 
sition et  l'étude  des  peuples  qui  se  livrent  à  la  culture  en  com- 
munauté nous  l'indique  très  clairement.  Voyez,  par  exemple,  le 
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Russe  ou  le  Chinois;  comment  émigre-t-il  la  plupart  du  temps? 
Lors  même  qu'il  reste  dans  les  limites  de  Tempire  des  tsars ,  le 
paysan  russe  forme  avec  d'autres  paysans  une  association  de 
voyageurs  appelée  artèle  et,  pendant  la  saison  qu'il  passe  hors  de 
la  communauté  naturelle  de  sa  famille,  c'est  dans  le  sein  de 
cette  communauté  temporaire  qu'il  vit  et  qu'il  travaille.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  la  curieuse  monographie  des  Paysans  à  VA- 
brock  et  Bateliers  imigrants  du  bassin  de  POka  (1).  On  sait,  d'autre 
part,  comment  les  Chinois  de  Californie,  du  Pérou,  des  colonies 
australiennes  se  constituent  en  sociétés  mutuelles  pour  le  retour 
de  leurs  corps  dans  la  mère-patrie  (2). 

En  résumé,  les  pasteurs  nomades  essaiment; 

Les  communautés  agricoles  organisent  l'émigration  sur  le  type 
de  la  communauté  par  le  moyen  de  V association  volontaire; 

Les  sociétés  à  famille-souche  laissent  à  l'individu  qui  s'éloigne 
toute  la  responsabilité  de  ses  actes,  mais  le  soutiennent,  dans  son  en- 
treprise d'une  façon  efficace; 

Les  pays  à  famille  instable  ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  une 
émigration  désorganisée. 


II. 


Nous  nous  trouvons  avoir  déjà  écarté  une  certaine  catégorie 
de  sociétés  qui  nous  a  paru  incapable  de  donner  à  l'écoulement 
de  son  surcroît  de  population  une  organisation  régulière.  Il 
est  de  toute  évidence  que  les  pays  constitués  sur  ce  type  ne 
pourront  pas  coloniser  avec  succès,  et  les  déboires  de  notre  po- 
litique coloniale  française  trouvent  là  ime  première  explication  ; 
mais  toutes  les  contrées  qui  fournissent  des  émigrants  sont-elles 
capables  de  fonder  des  colonies?  Assurément  non. 

L'exemple  de  l'Irlande  nous  a  donné  plus  haut  matière  à  ré- 
flexion sur  ce  sujet.  Lorsqu'un  pays  n'emprunte  ses  émigrants 


(1)  Ouvriers  Européens,  t  If. 

(2)  E.  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  VIII,  p.  608. 
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qu'à  une  seule  classe  de  la  nation,  et  lorsque  cette  classe  est  pré- 
cisément celle  qui  a  besoin  d^ôtre  patronnée ,  ceux-ci  tombent 
forcément  sous  la  domination  d'une  nationalité  étrangère.  C'est 
le  cas  des  coolies  chinois^  des  émigrants  irlandais,  suisses  et  bas- 
ques. 11  n'y  a  pas,  de  par  le  monde,  une  province  ou  simplement 
une  ville  des  colonies  peuplée  uniquement  de  Chinois,  d'Irlan- 
dais, de  Suisses  ou  de  Basques. 

Supposons,  au  contraire,  qu'un  pays  n'envoie  aux  colonies  que 
des  fils  de  famille,  des  fonctionnaires  ou  des  officiers.  Sans  doute 
il  pourra  s'attacher  fortement  la  possession  ainsi  peuplée,  mais 
n'ayant  fourni  que  l'élément  supérieur  de  la  société  nouvelle,  il 
devra  demander  à  d'autres  r^u^es  ceux  qui  lui  font  défaut;  dans 
cette  hypothèse  comme  dans  la  précédente,  il  se  produira  un  éta*- 
blissement  avêc  des  races  subordonnées. 

Cette  variété  de  colonisation  ne  parait  pas  avoir  donné  de  bons 
résultats  au  point  de  vue  d'une  constitution  durable.  Les  colo- 
nies espagnoles  et  portugaises  de  l'Amérique  du  Sud,  le  Mexique, 
le  Brésil,  Venezuela,  Guatemala ,  la  République  Argentine,  la 
colonie  française  de  Saint-Domingue  en  sont  la  preuve.  On  com- 
prend facilement  les  raisons  qui  aifaiblissent  de  semblables  colo- 
nies. L'antagonisme  des  races  y  nait  spontanément  et  s'oppose 
à  la  création  d'une  société  prospère;  il  y  a  juxtaposition,  mais 
non  combinaison  des  origines  diverses. 

D'autres  fob,  une  contrée  nouvelle,  librement  ouverte  aux  émi- 
grants  de  tous  les  pays,  recrute  des  colons  de  tous  les  points  du 
vieux  monde,  et  il  se  fait  entre  ces  éléments  une  fusion  qui  donne 
lieu  A  une  race  nouvelle.  Aujourd'hui  le  Yankee  est  un  type  ca-^ 
ractérisé.  Demain  sans  doute  nous  aurons  le  type  australien.  L'é- 
mancipation des  colonies  est  ordinairement  le  résultat  de  ces  éta- 
blissements aoec  des  races  mêlées. 

Enfin,  d'autres  colonies  présentent  le  phénomène  d'établisse- 
ments fondés  avec  une  race  uniqtie.  Tel  est  le  cas  du  Canada 
avant  le  traité  de  Paris  et  la  domination  anglaise  ;  ce  mode  de  co- 
lonisation, qui  offre  évidemment  à  la  métropole  le  plus  de  ga- 
ranties pour  sa  puissance,  nécessite  une  émigration  variée  à  la- 
quelle des  classes  diverses  de  la  société  puissent  prendre  part. 


Digitized  by  VjOOQIC 


388  LA  SCIENCE   SOCIALE. 

i,e  surcroît  de  population,  qui  est  la  condition  première  de  tout 
mouvement  colonisateur,  doit  donc  exister  avec  une  proportion 
normale  dans  chacune  de  ces  classes.  Les  provinces  françaises  de 
la  Normandie  et  de  la  Bretagne  présentaient  sans  doute  ce  spec- 
tacle lorsqu'elles  peuplèrent  le  Canada  de  leurs  rejetons. 

Les  éléments  dont  nous  avons  essayé  de  caractériser  la  portée 
sont  tous  empruntés  à  la  vie  privée,  mais  le  fait  de  la  colonisa- 
tion entraînant  Tidée  d'un  lien  établi  entre  deux  contrées ,  il 
importe  que  celle  qui  possède  la  souveraineté  trouve  dans  une 
certaine  organisation  de  la  vie  publique  les  conditions  nécessaires 
à  l'exercice  de  sa  puissance.  En  d'autres  termes,  il  faut  qu'elle 
forme  un  État  respecté  de  ses  voisins,  qu'elle  possède  une  ma- 
rine pour  protéger  au  loin  ses  nationaux,  une  diplomatie  pour  ré- 
soudre les  questions  internationales,  une  force  armée  centra- 
lisée pour  appuyer  ses  traités  et  faire  reconnaître  ses  droits. 

Un  pays  ne  peut  donc  aspirer  à  fonder  des  colonies  que  lors- 
qu'il réunit  à  une  forte  organisation  de  la  famille  l'avantage 
d'un  gouvernement  solidement  établi,  capable  de  poursuivre  avec 
persévérance  et  succès  la  politique  coloniale  qui  doit  le  mieux 
seconder  les  efforts  des  simples  citoyens. 

Telles  sont  les  deux  conditions  premières  de  succès.  À  supposer 
qu'elles  soient  remplies,  il  peut  se  trouver  encore  d'autres  obsta- 
cles secondaires  à  surmonter;  ceux-ci  sont  en  grand  nombre  et 
nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les  énumérer.  Qu'il  nous  soit 
permis  seulement,  pour  en  indiquer  le  rôle,  de  signaler  ceux 
qui  nous  ont  paru  les  plus  saillants  dans  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété française.  La  question  n'est  pas  oiseuse,  car  si,  d'une  façon 
yénirale,  la  constitution  des  familles  françaises  s'oppose  à  nos  pro- 
grès coloniaux,  il  peut  exister  déjà,  il  peut  se  constituer  bientôt 
des  familles  mieux  préparées  à  leur  rôle  et  désireuses  de  le 
remplir.  Sans  compter  même  sur  un  changement  aussi  complet, 
il  est  certain  que  la  disparition  de  deux  ou  trois  préjugés  chez 
les  pères  de  famille  français  faciliterait  singulièrement  l'établis- 
sement de  leurs  fils  dans  nos  colonies.  Il  est  donc  utile  de  recher- 
<5her  à  l'avance  quelles  forces  secondaires  viendraient  s'opposer 
à  ce  mouvement. 
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III. 


Signalons,  en  premier  lieu,  un  inconvénient  majeur  et  dont  le 
remède  parait  difficile  :  c'est  la  charge  du  service  militaire  im- 
posée à  tous  les  Français. 

Pour  coloniser,  il  faut  être  jeune.  Il  y  a  certainement  des  ex- 
ceptions à  cette  règle,  et  il  nous  revient  précisénpient  en  mémoire 
l'exemple  d'un  colonel  anglais  de  Tarmée  des  Indes  partant 
pour  la  Nouvelle-Zélande  avec  sa  femme  et  neuf  enfants  ;  mais  ce 
sont  là  des  faits  isolés.  Eu  général,  le  squatter  australien  arrive 
seul  dans  sa  nouvelle  patrie  et  c'est  après  avoir  assuré  les  moyens 
d'existence  de  sa  future  famille  qu'il  songe  à  se  marier.  Il  crée 
les  ressources  avant  de  se  voir  obligé  aux  dépenses.  Pour  lui, 
coloniser  est  une  carrière  comme  une  autre,  et,  si  on  ne  rencontre 
pas  de  limite  d'âge  à  son  entrée,  il  est  incontestable  cependant 
que  le  mieux  est  d'y  débuter  jeune. 

Les  exigences  du  service  militaire  se  prêtent  difficilement  à 
cette  condition;  tout  au  moins  elles  retardent  d'une  façon  sensible 
l'époque  du  départ.  Par-dessus  tout  elles  créent  des  habitudes  peu 
compatibles  avec  l'existence  d'un  colon. 

La  grande  règle  de  la  vie  coloniale,  c'est  le  self  help,  l'i- 
dée qu'on  n'a  rien  à  attendre  de  personne  et  qu'il  faut  tout  pré- 
voir. Pour  l'homme  isolé  au  milieu  d'un  run  ou  d'une  plantation, 
il  est  plus  sage  de  se  protéger  soi-même  que  d'attendre  la  po- 
lice, de  se  bâtir  un  abri  grossier  que  de  rechercher  un  archi- 
tecte. Ce  sont  là  autant  de  nécessités.  Soyez  à  la  fois  maçon, 
charpentier,  agriculteur,  forgeron,  chasseur,  pêcheur;  il  est  pro- 
bable que  votre  nouvelle  existence  vous  ménagera  encore  bien 
des  surprises.  Surtout  sachez  prévoir  d'avance  et  prendre  l'ini- 
tiative de  toutes  vos  actions.  Vous  en  êtes  seul  responsable. 
-  Or  est-il  un  programme  plus  opposé  à  celui-là  que  le  cours 
monotone  d'une  vie  de  caserne?  Le  soldat  compte  sur  ses  chefs; 
du  moins  c'est  son  devoir  et  il  n'y  a  pas  d'armée  sans  cela.  A 
coup  sûr  il  compte  sur  des  distributions  régulières  de  pain,  de 
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viande,  de  vêtements.  Donc  aucun  souci  ne  le  préoccupe.  Son 
existence  matérielle  est  assurée,  et  ses  besoins  satisfaits  au  moyen 
d'un  mécanisme  compliqué  dont  le  jeu  lui  échappe  ^itièrement  ; 
son  devoir  consiste  uniquement  à  observer  la  discipline  et  si  l'é- 
nergie morale  et  les  sentiments  d'honneur  se  développent  à  ce 
régime,  Fhabitude  de  la  responsabilité  personnelle  et  de  l'initia* 
tive  tend  forcément  à  disparaître. 

Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  ime  conséquence  de  l'organisation 
militaire  actuelle.  Dans  tous  les  pays  où  Tarmée  est  constituée, 
les  qualités  indispensables  au  soldat  s'allient  facilement  à  une 
forte  dose  d'imprévoyance.  Aussi  les  familles  de  pasteurs  no- 
mades fournissent-elles  souvent  des  troupes  excellentes,  tandis 
que  les  travaux  de  l'agriculture  qui  exigent  la  prévoyance  leur 
répugnent.  Les  Cosaques  en  sont  un  exemple  bien  connu. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  l'obligation  du  service  militaire 
est  un  grave  inconvénient  pour  la  colonisation.  Les  Anglais,  que 
leur  position  insulaire  met  à  l'abri  de  cette  nécessité,  ont  de  ce 
fait  un  avantage  incontestable  sur  les  peuples  continentaux.  Peutr- 
être  y  aurait-il  moyen  de  diminuer  ces  charges  sans  que  l'intérêt 
de  la  défense  eût  à  en  souffrir.  Dans  deux  articles  récents,  publiés 
par  la  Retus  des  Deux-Mondes,  un  officier  général  présentait  au 
public,  sous  le  couvert  de  l'anonyme,  des  idées  qui  méritent  ré- 
flexion (1).  Il  ne  nous  appartient  pas  de  trancher  des  questions 
qui  échappent  aussi  complètement  à  notre  compétence  ;  nous  cons- 
tatons seulement  qu'au  dire  de  personnes  éclairées  l'armée  fran- 
çaise pourrait  être  plus  forte  sans  affaiblir  autant  la  nation.  Au 
point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  ce  serait  un  grand  pro- 
grès. 

Nous  avons  vu  plus  haut  quelles  connaissances  pratiques  très 
diverses  devait  posséder  un  colon;  on  comprend  aisément  que, 
pour  se  préparer  à  une  existence  de  ce  genre,  il  faille  autre  chose 
qu'un  séjour  prolongé  dans  les  collèges,  et  cela  nous  amène  à 
examiner  l'influence  pernicieuse  que  peuvent  avoir  sur  l'expan- 


(1)  L'Année  et  la  Démocratie.  Voir  Revue  des  Deux-Mondes,  16  juin  et  15  juil- 
let 1885. 
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sien  coloniale  certains  préjugés  très  répandus  aujourd*bui  au  sujet 
de  réducation  et  de  l'instruction. 

Voulez-vous  être  offîcier  ou  pharmacien,  diplomate  ou  vétéri- 
naire, magistrat  ou  négociant,  peu  importe.  De  neuf  à  dix-sept 
ans,  vous  aurez  toujours  la  même  formation  inteUectuelle.  A  Fis- 
sue  de  ces  huit  années  d'études,  vous  serez  muni  d'un  diplôme 
qui  servira  d'excuse  à  votre  paresse  ou  de  premier  échelon  à  vos 
succès  futurs;  telle  est  la  règle  uniforme  à  laquelle  il  faut  se 
soumettre.  Il  résulte  de  cette  uniformité  exagérée  que  les  études 
supérieures  sont  trop  négligées  par  les  jeunes  gens  appartenant 
aux  rangs  les  plus  élevés  de  la  société  et  déchargés  du  souci  du 
pain  quotidien;  au  contraire,  on  retarde  inutilement  pour  ceux 
qui  ont  besoin  de  se  créer  des  moyens  d'existence  l'époque  de 
leurs  débuts.  Ce  qui  est  nécessaire  à  tous,  ce  n'est  pas  un  certain 
degré  de  savoir  dans  des  sciences  différentes;  ce  n'est  pas  l'heu- 
reuse issue  d'un  examen  rapide ,  portant  sur  des  matières  ap- 
prises en  toute  hâte  et  oubliées  plus  vite  encore;  c'est  im  déve- 
loppement normal  des  facultés  intellectuelles ,  ayant  pour  objet 
la  formation  du  jugement.  On  sait  comment  nos  programmes, 
surchargés  sont  loin  d'atteindre  ce  but.  U  est  évident  que  les 
deux  dernières  années  d'enseignement  secondaire,  consacrées 
chacune  à  la  préparation  immédiate  d'un  examen,  sont  perdues 
pour  celui  qui  n'a  pas  besoin  d'un  diplôme  à  l'entrée  de  sa  car- 
rière. La  possession  du  précieux  parchemin  ne  peut  donc  plus 
être  dans  ce  cas  qu  une  satisfaction  de  vanité  ;  n'est-ce  pas  la  payer 
bien  cher? 

Malheureusement  l'empire  des  préjugés  est  tel  que  bien  peu 
de  pères  de  famille  français  voudraient  priver  leurs  enfants  de 
ce  premier  degré  universitaire,  pour  leur  faciliter  un  plus  long 
apprentissage  de  la  profession  à  laquelle  ils  se  destinent.  Consta- 
tons que,  chez  les  peuples  colonisateurs,  on  n'hésite  pas  à  agir 
ainsi;  on  pense  avec  raison  que  tout  le  monde  n'ayant  pas  le 
même  rôle  à  tenir  dans  la  vie,  il  est  inutile  que  tout  le  monde 
s'y  prépare  d'une  façon  identique. 

Disons  enfin  que  l'internement  des  enfants  dans  des  collèges 
urbains,  la  difficulté  qui  en  résulte  pour  la  pratique  fréquente 
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des  exercices  corporels,  et  les  conditions  hygiéniques  auxquelles 
ils  sont  soumis  de  ce  fait,  tendent  à  rendre  les  tempéraments 
moins  robustes  et  moins  énergiques.  Or  Texistence  du  colon  est 
rude  ;  il  importe  par  conséquent  de  ne  pas  s'amollir  à  Tavance 
quand  on  aspire  à  se  créer  un  établissement  dans  les  contrées 
nouvelles. 

Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons  les  divers  aspects 
que  prend  la  question  coloniale,  suivant  les  pays  où  on  Fétudie. 

P.    DK  ROUSIERS. 

{A  suivre.) 
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INTRODUCTION 

AU  COURS 

DE  MÉTHODE  D'OBSERVATION  SOCIALE. 


M.  Demolins  a  entrepris  de  développer  ici  même  quelques-unes 
des  conclusions  déjà  acquises  à  la  science  sociale.  L'effet  produit 
par  cette  exposition  a  été  tel  qu'il  devait  être  :  tous  les  esprits 
réfléchis  ont  enfin  pris  une  idée  précise  du  progrès  immense  que 
Le  Play  a  fait  faire,  en  ce  siècle,  au  savoir  humain. 

Si,  pour  s'expliquer  l'impression  à  la  fois  profonde  et  décisive 
que  les  leçons  du  professeur  pnt  faite  sur  les  intelligences,  on  se 
demande  en  quoi  réside  la  puissance  de  son  enseignement,  on 
ne  tarde  pas  à  découvrir  que  tout  s'y  réduit  à  deux  éléments  : 
d'une  part,  des  faits  accumulés  minutieusement  décrits  ;  d'autre 
part,  des  lois,  c'estrà-dire  la  définition  claire  des  règles  constantes 
que  suit  telle  ou  telle  nature  de  phénomènes.  D'ailleurs,  ce  sont 
ces  deux  éléments-là  qui  composent  le  fonds  de  toute  connais- 
sance scientifique;  ceux  que  l'on  retrouve,  en  dernière  analyse, 
au  bout  des  problèmes  les  plus  compliqués.  Scrutez  toutes  les 
méthodes,  passez  en  revue  toutes  les  sciences  :  les  investigations 
les  phis  déliées,  les  recherches  les  mieux  conduites  ne  vous 
donneront,  en  résumé,  que  des  faits  et  des  lois,  rien  de  plus, 
rien  de  moins. 

L'effet,  le  résultat,  l'intérêt  de  la  science,  c'est  précisément,  en 
passant  par  l'observation  et  l'examen  des  faits,  d'aboutir  aux 
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lois.  Enregistrer  et  étiqueter  des  faits  ne  suffit  pas.  Quelle  distance 
sépare  le  matelot  qui  sait  la  place  des  constellations  et  qui  les 
peut  nommer  depuis^  Andromède  jusqu'au  Sextant  d'Uranie,  de 
l'astronome  qui  connaît  la  loi  de  leurs  intervalles  et  de  leurs  ré- 
volutions !  La  différence  est  d'un  homme  qui  ne  sait  pas  à  un  au- 
tre qui  sait,  ou,  si  Ton  préfère,  de  Térudit  au  vrai  savant.  Si  deux 
personnes  placées  en  présence  des  mêmes  faits  arrivent  à  des  ré- 
sultats si  divergents,  c'est  donc  qu'il  y  a  plusieurs  manières  d'en- 
visager les  faits.  J'en  vais  donner  la  preuve.  En  tout  ordre  de  con- 
naissance, les  faits'  sont  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  veulent, 
comme  on  dit,  ouvrir  l'œil.  Mais  combien  de  gens  qui  ont  les 
faits  tous  les  jours  sous  les  yeux  et  pour  qui  cette  série  inexpli- 
quée de  phénomènes  n'aboutit  à  aucune  notion  scientifique! 
Tout  le  monde  subit  les  variations  de  l'atmosphère  :  on  passe 
du  froid  à  la  chaleur,  de  la  pluie  au  beau  temps.  Le  météorolo- 
giste, comme  point  de  départ  de  ses  conclusions,  n'a  rien  de  plus. 
Tout  le  monde  voit  germer  et  pousser  des  plantes,  naître  et  gran- 
dir des  animaux.  Le  naturaliste,  comme  point  de  départ  de  ses 
conclusions,  n'a  rien  de  plus. 

Peu  préoccupée  des  causes,  l'hnmense  majorité  des  hommes 
prend  les  phénomènes  comme  ils  se  présentent  ;  pour  elle  les 
faits  sont  ce  qu'ils  sont  :  voilà  tout.  Quelques  esprits  d'élite  seuls 
en  connaissent  le  fin  mot. 

Dans  un  cours  scientifique  lui-même,  on  ne  vous  présente  pas 
de  but  en  blanc  les  conclusions.  Comment,  en  effet,  procède  le 
professeur?  A  l'exemple  de  l'observateur,  il  commence  par  saisir 
les  faits  tout  nus  et  par  les  passer  à  la  loupe  sous  votre  regai'd. 
Ou  bien  le  phénomène  qu'il  vous  expose  ainsi  vous  est  connu,  ou 
bien  vous  en  entendez  parler  pour  la  première  fois. 

Est-ce  un  phénomène  de  la  vie  courante?  Le  professeur  n'ap- 
prend rien  qu'on  ne  sût  déjà.  Est-ce  un  fait  nouveau,  ignoré  jus- 
qu'ici? La  description  qu'il  en  donne  sera  peut-être  intéressante, 
mais  ce  n'est  point  encore  là  de  la  science. 

Là  où  se  montre  tout  l'effet  de  la  science,  où  l'esprit  est  éclairé, 
où  l'on  sent  qu'on  apprend,  où  les  connaissances  s'organisent, 
c'est  au  point  où  l'on  arrive  à  une  conclusion,  au  point  où  le  pro- 
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fesseur  fait  voir  au  bout  de  la  longue  avenue  des  faits  étudiés, 
qu'ils  suivent  tous  une  même  loi. 

Comment  s'y  est-il  donc  pris? 

Il  a  décrit  chaque  fait  avec  un  soin  dont  le  trait  fondamental 
a  été  rexnctitude  et  le  complet.  Puis,  en  passant  de  Tun  à  l'autre, 
il  les  a  suivis  dans  Tordre  qui  est  précisément  celui  de  leur  en- 
chaînement naturel.  Alors,  arrivé  au  bout  de  sa  description,  il  les 
voit  tous  dans  leur  exactitude,  dans  leur  complet  et  dans  leur  lien 
naturel.  Il  perçoit  tous  les  rapports  de  ces  faits  entre  eux,  il  en 
connaît  toutes  les  conditions,  il  en  sait  la  loi. 

Ce  thème  en  partie  double  de  toute  étude  scientifique,  à  savoir  : 
l'examen  précis  des  faits'dans  leur  complet  et  Tenchalnement  na- 
turel des  faits,  forme  ce  que  Ton  appelle  dans  toutes  les  sciences 
d'observation,  Yanalyse  et  la  classification. 

Ces  deux  termes  fixent  exactement  Tobjet  de  ce  cours.  On  y  en- 
seignera l'analyse  appliquée  à  un  ordre  particulier  de  faits,  les 
faits  sociaux,  et  la  classification  appliquée  à  ce  môme  ordre  de 
faits  particuliers. 

Que  Ton  ait  l'attrait  de  se  livrer  tout  entier  à  la  science  so- 
ciale, ou  bien  que  l'on  veuille  seulement  posséder,  à  un  degré 
quelconque,  la  science  sociale  telle  qu'elle  est  constituée  :  cette 
connaissance  de  l'analyse  et  de  la  classification  est  plus  qu'in- 
téressante, elle  est  nécessaire.  Ainsi  faut-il,  en  physique  et  en 
chimie,  se  rendre  compte  des  opérations  du  laboratoire,  dans  les 
sciences  naturelles,  se  livrer  à  l'herborisation ,  à  Tanatomie,  à 
la  vivisection. 

Sans  cette  étude  des  procédés  de  la  science,  sans  cette  con- 
naissance du  mécanisme  à  l'aide  duquel  elle  travaille,  en  dehors 
de  cet  apprentissage  des  manipulations  nécessaires,  on  n'arrive 
pas  à  la  science  proprement  dite.  On  peut  en  recueillir,  en  ap- 
prendre les  conclusions  toutes  faites,  se  meubler  par  la  mémoire, 
se  mettre  à  même  d'en  faire  des  applications,  —  on  peut  aller 
jusque-là  !  —  Mais  cette  science  de  surface  ne  dépasse  pas  la  li- 
mite ni  les  résultats  de  l'enseignement  élémentaire,  lequel  nous 
fournit  un  savoir  tout  fait  sans  nous  rendre  savant  le  moins 
du  monde. 
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Vous  pouvez,  en  sortant  de  Técole  primaire,  avoir  retenu 
que  tel  corps  donne  tel  composé,  que  tel  animal  se  classe  parmi  les 
mammifères  :  mais  où  est  la  science  ?  où  la  formation  de  Fesprit? 

La  science?  elle  appartientvraiment  à  renseignement  sti|)«neur, 
qui  a  précisément  pour  but  de  rendre  compte  de  la  manière 
d'apprendre. 

Tout  corps  d'enseignement  supérieur,  toute  organisation  pleine 
d'enseignement  supérieur  implique  donc  un  cours  spécial  de 
méthode,  c'est-à-dire  d'analyse  et  de  classification. 

Ces  considérations  expliquent  Fintérèt  qui  s'attache,  au  point 
de  vue  de  la  science  sociale,  aux  leçons  qui  vont  suivre. 


II. 


Nous  connaissons  maintenant  les  procédés  auxquels  l'observa- 
tion doit  recourir  pour  aboutir  à  une  connaissance  scientifique 
des  faits  sociaux  :  ce  sont  l'analyse  et  la  classification. 

Avant  de  dire  les  conditions  dans  lesquelles  ces  deux  pro- 
cédés s'appliquent  à  l'observation  des  faits  sociaux,  il  importe 
de  montrer  que  les  faits  sociaux  tombent  sous  l'observation.  Ainsi 
procède-t-on  dans  les  sciences  historiques,  où  Ton  démontre  avant 
toute  chose  que  les  phénomènes  d'histoire  peuvent  être  saisis  par 
des  manifestations  directes,  irrécusables,  telles  que  des  écrits  dres- 
sés pour  les  besoins  de  la  vie  :  chartes  de  vente  ou  d'achat;  des 
titres  de  tous  genres ,  des  monuments,  des  inscriptions,  des  mon- 
naies, des  médailles,  que  sais-je?  Après  quoi.  Ton  en  vient  à  la 
méthode  particulière  d'analyse  et  de  classement  de  ces  phéno- 
mènes reconnus  palpables  et  sujets  de  l'observation  directe. 

Pareillement ,  devons-nous  montrer  d'abord  que  les  phéno- 
mènes sociaux  tombent  sous  le  coup  de  l'observation.  Cette  dé- 
monstration se  fera  d'elle-même  quand  on  saura  quelle  est  la 
classe  de  faits  que  se  propose  d'observer  la  science  sociale. 

Ce  sont  tous  les  phénomènes  relatifs  aux  groupements  très 
divers,  infiniment  variés  que  les  hommes  organisent,  préala- 
blement à  toute  action. 
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Pour  s'expliquer  cette  définition,  pour  en  éclaircir  les  termes, 
il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  remettre  sous  les  yeux, 
avec  un  peu  d'attentiou  et  d'ordre,  le  spectacle  tout  vulgaire 
que  nous  présente  chaque  jour  la  société  humaine. 

Si,  du  lieu  que  Ton  voudra,  de  sa  fenêtre  tout  simplement,  on 
s'arrête  au  spectacle  qu'offre  la  première  société  venue,  le  phé- 
nomène qui  de  prime  saut  frappe  Toeil,  c'est  le  va-ret-vient. 

11  ne  parait  pas  d'ailleurs,  à  observer  ce  va-et-vient,  qu'il 
produise  à  lui  seul  grand'chose  dans  Thumanité.  A  première 
vue,  un  simple  déplacement,  A  qui  pourtant  fera-t-on  croire 
que  tant  de  gens  ne  se  déplacent  tous  les  jours,  et  plusieurs  fois 
par  jour,  que  pour  jouer  à  la  promenade? 

Suivons  de  près  ces  marches.  Le  premier  effet  auquel  elles 
aboutissent;  c'est  de  rapprocher  les  hommes  dans  des  groupe- 
ments de  compositions  différentes  que  l'on  n'organise  pas  pour 
Tunique  et  banal  plaisir  de  se  grouper.  Si,  d'un  bout  du  jour  à 
l'autre,  on  se  réunit  tantôt  avec  ceux-ci,  tantôt  avec  ceux-là,  c'est 
que  toute  action  humaine  impose  la  nécessité  préalable  de  se  grou- 
per d'une  manière,  puis  d'une  autre. 

On  doit  noter  ici  le  premier  caractère  de  ce  phénomène  du 
groupement.  C'est  un  phénomène  très  général,  très  étendu.  Re- 
gardez les  gens  quand  ils  sortent  le  matin  d'un  quartier  ouvrier  : 
hommes,  femmes,  enfants,  chacun  va  de  son  côté.  Ici,  les  hommes, 
parce  qu'il  y  a  un  groupement  qui  réclame  des  hommes  faits 
seulement,  c'est  l'atelier.  Là,  les  femmes,  parce  qu'il  y  a  un 
groupement  pratique  pour  les  femmes  seulement  :  le  marché. 
Ailleurs,  les  enfants,  parce  qu'il  y  a  un  groupement  qui  ne  de- 
mande qu'eux  :  l'école.  A  suivre  ainsi  à  la  trace  tous  les  êtres  hu- 
mains, on  voit  toutes  leurs  démarches,  du  matin  jusqu'au  soir, 
aboutir  à  des  phénomènes  de  société,  à  des  groupements. 

Oui, je  sais;  un  certain  nombre  de  faits  paraissent,  au  milieu 

des  hommes,  n'appartenir  qu'à  l'individu  et  ne  le  grouper  avec 

personne  pour  l'œuvre  qu'il   prétend  faire.    Mais,  remarquez 

bien  que  l'œuvre  dont  nous  parlons  serait  impossible  à  l'individu, 

i  les  choses  dont  il  use  ainsi  solitairement  n'avaient  été  disposées 

ar  la  société,  c'est-à-dire  au  moyen  de  travaux  qui  ont  exigé 
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une  série  presque  indéfinie  dégroupements.  -^  Des  exemples?  — 
Eh  bien  !  pour  choisir  entre  mille,  Famateur  de  canotage  qui 
aime  à  manœuvrer  seul  la  périssoire...  il  a  eu  besoin  que  cent 
ouvriers,  des  forestiers,  des  scieurs  de  long,  des  cal£ats,  etc.,  etc., 
lui  confectionnassent  son  canot  et  ses  rames.  Et  le  savant  qui  tra- 
vaille seul  dans  l'isolement  de  son  cabinet,  comme  il  irait  loin 
sans  maison,  sans  livres,  sans  lampe,  sans  papier! 

Si  bien  qu'à  scruter  un  peu  les  choses,  il  serait  malaisé  de  trou- 
ver quelque  résultat  intéressant  dans  l'activité  humaine  qui  n'exi- 
geAt,  à  l'origine ,  une  société.  Et,  pour  couper  court,  sous  une 
forme  un  peu  naïve  mais  exacte,  il  n'y  aurait  rien  dans  l'huma- 
nité s'il  n'y  avait  pas  d'hommes;  et  il  n'y  aurait  pas  d'hommes 
s'il  n'y  avait  d'abord  le  groupement  le  plus  indispensable  que 
l'on  connaisse  :  la  famille.  Il  est  impossible  de  concevoir  l'hoilime 
existant  ou  subsistant  physiquement  et  moralement  sans  ce  groupe- 
là  tout  au  moins;  et  tout  ce  qu'il  a,  l'homme  le  tient,  au  moins 
pour  les  éléments  essentiels,  de  cette  société  primordiale. 

Voilà  un  fait  bien  précisé,  un  terme  bien  compris!  Ce  n'est  pas 
tout  :  notre  première  inspection,  si  rapide  qu'elle  ait  été,  nous  a 
montré  à  l'évidence  que  le  fait  du  groupement  est  très  général, 
très  étendu. 

Il  présente  un  second  caractère  :  on  comprend  Vinlérét  de  ce 
fait  qui  se  mêle  ainsi  à  tout  ce  que  l'homme  entreprend,  qui 
même  semble  une  nécessité  préalable  à  toutes  ses  actions. 

II  importe  donc  de  dégager,  par  une  étude  particulière,  toutes 
les  conditions  d'un  phénomène  si  précis,  si  général,  si  intéressant 
pour  l'homme.  La  raison  en  est  simple.  S'il  est  vrai  que  la  néces- 
sité du  groupement  domine  toutes  les  manifestations  de  l'activité 
humaine,  il  n'est  aucune  entreprise  qui  ne  soit  tenue  de  demander 
à  la  science  sociale  ses  conditions  préalables. 

Voulez-vous  fonder  un  atelier?  Il  convient  de  savoir  comment 
opérer  et  maintenir  le  groupement  des  ouvriers  nécessaires  à  votre 
entreprise.  C'est  la  science  du  groupement!  Voulez- vous  faire 
une  armée  solide?  Il  faut  l'organiser  dans  des  conditions  où  elle 
puisse  tenir  debout.  Un  régiment  ne  se  forme  peut-être  pas  d'é- 
léments disparates  pris  de  tous  les  côtés,  un  système  de  mobilisa- 
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tion  doit  être  fondé  sur  les  facilités  de  concentration  des  troupes, 
etc.  C'est  encore,  c'est  toujours  la  science  du  groupementï 

Cette  vue  éclaire  bien  des  questions.  Tel  industriel  estime 
que  son  argent,  employé  à  fabriquer  tel  objet  de  première  né- 
cessité, lui  rapportera  cinq  pour  cent.  Il  bâtit  une  usine  ;  il  achète 
des  machines  à  bon  compte;  il  fait  les  combinaisons  matérielles 
les  plus  justes  et  qui  doivent  assurer  le  succès  de  son  entreprise  : 
Il  échoue  cependant.  Pourquoi?  —  Pour  n'avoir  pas  su  grouper 
son  personnel  ! 

Ce  qui  explique  trop  souvent  la  décadence  et  la  ruine  des  plus 
belles  œuvres  de  dévouement,  des  fondations  en  apparence  les 
plus  solides,  c'est  Toubli  dsms  lequel  on  a  tenu  les  conditions  fa- 
tales auxquelles  est  soumis  le  résultat  de  toute  entreprise  :  les  con- 
ditions du  groupement. 

Ainsi  en  fut-il  dans  la  première  croisade,  organisée  sans  aucune 
idée  du  groupement  nécessaire  pour  une  pareille  expédition. 

Il  s  agissait  de  faire  traverser  à  des  multitudes  l'Europe  entière. 
On  arriva  en  masses  profondes  en  des  lieux  qu'une  première  ré- 
quisition épuisa.  En  dépit  du  zèle  et  de  la  vigueiu*  des  chefs,  tout 
périt.  L'expérience  fut  utile!  La  seconde  expédition  n'eut,  sur 
la  première,  que  l'avantage  d'être  conduite  par  une  armée 
mieux  groupée.  On  pourrait  multiplier  les  exemples. 

Il  est  certain  que  nous  sommes  en  présence  d'une  science  qui 
embrasse,  dans  une  de  leurs  conditions,  toutes  les  connaissances 
qui  ont  pour  objet  l'action  de  l'homme. 

Ici  se  placerait  la  question  intéressante  des  rapports  de  la 
science  sociale  avec  les  autres  sciences.  Je  ne  puis  m'y  arrêter 
aujourd'hui.  Hais  les  seules  explications  que  je  viens  de  donner 
font  saisir  ces  rapports  d'un  coup  d'œil. 

Théologie,  philosophie,  histoire,  science,  beaux-arts  sont  en 
e£fet  tributaires  de  la  science  sociale,  puisqu'elle  a  à  dire  son  mot 
préalable  sur  toutes  les  nécessités  naturelles  de  groupement  qui 
peuvent  intervenir  dans  leur  développement. 

En  montrant  comment  un  examen  attentif  du  mouvement  des 
hommes  nous  conduisait  à  la  définition  de  la  science  sociale,  j'ai 
établi  sommairement,  aussi  bien  qu'on  peut  le  faire  avant  l'étude 
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même,  Viniérêl  d'un  sujet   qui  s'étend  à  toutes  les  actions  de 
Thomme. 

Après  ravoir  défini  et  en  avoir  fixé  les  caractères  les  plus  gé- 
néraux, il  me  reste  à  montrer  en  quoi  le  sujet  de  la  science  so- 
ciale ,  le  phénomène  du  groupement,  est  observable. 

Il  n'y  a  pas  de  fait  plus  extérieur  ni  plus  apparent  que  celui-là  ; 
par  conséquent,  il  tombe  sous  les  sens. 

Comme  pour  tous  les  phénomènes  sensibles,  il  n'y  a  qu'à  en 
suivre  la  marche  pour  en  saisir,  sinon  la  dernière  explication,  — •  ce 
à  quoi  n'arrive  aucune  science  sur  aucune  espèce  d  objet,  —  pour 
en  saisir  au  moins  tout  ce  qui  peut  être  saisi  et  tout  ce  dont 
peut  profiter  Texpérience  humaine. 

11  est  vrai  :  nombre  d'hommes  ont,  en  dehors  de  toute  orga- 
nisation scientifique  de  l'observation,  une  idée  très  nette  des  con- 
ditions auxquelles  un  atelier,  par  exemple,  une  famille,  un  genre 
quelconque  de  groupement,  peut  subsister  ou  ne  le  peut  pas. 
Ceux-là  ont  tiré  de  l'expérience  des  lumières  souvent  néces- 
saires, toujours  précieuses. 

Que  veut-on  de  plus?  N'est-ce  point  de  l'observation?  —  Eh 
bien!  non.  Et  cette  connaissance,  cette  expérience  des  choses  est 
mainte  fois  insuffisante,  nécessairement  bornée. 

Entre  l'expérience  et  les  sciences  d'observation,  il  y  a  l'ordre 
et  la  sûreté  que  l'observation  ajoute  à  l'expérience.  L'observation 
est  une  expérience  perfectionnée,  par  conséquent,  plus  péné- 
trante, plus  étendue,  portant  ses  découvertes  beaucoup  plus 
loin.  En  deux  mots,  tout  fait  qui  est  d'expérience  peut  être  un  fait 
d'observation  scientifique. 

Il  est  incontestable  que  la  société  est  un  sujet  sur  lequel  on  ap- 
prend beaucoup  par  l'expérience.  Cette  expérience  organisée  est 
la  science  sociale. 

Dès  l'abord,  il  semble  que,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  il 
y  ait  un  obstacle  à  l'oteervation  :  l'irrégularité  apparente  du  va- 
et-vient  dont  je  parlais  en  commençant,  et  des  divers  groupe- 
ments auxquels  il  aboutit. 

Ce  phénomène  parait  d'abord  aussi  irrégulier  que  le  parais- 
sent tous  les  phénomènes  naturels  à  première  vue.  Quoi  de  plus 
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irrégulier  que  le  mouvement  de  Teau,  du  vent,  que  la  foudre, 
que  la  croissance  et  le  développement  d'un  arbre  ? 

Le  spectacle  de  la  nature  ne  nous  donne-t-il  pas  tout  d'abord 
la  sensation  de  Tirrégulier,  du  caprice?  C'est  môme  cette  va- 
riété, cet  inattendu  qui  en  fait  Tattrait,  parce  qu'on  y  trouve 
comme  une  contre-partie  aux  œuvres  de  l'homme  qui  semblent 
toujours  tirées  à  quatre  lignes.  Tel  est  le  premier  aspect  d'une 
société  en  activité.  Aussi  ne  peut-on  s'étonner  de  rencontrer  fré- 
quemment dans  les  esprits,  la  pensée  que  toute  cette  agitation 
sociale  n  a  aucune  espèce  de  règles,  de  conditions  fixes  et  ré- 
gulières. 

Cependant,  si  Ton  prend  le  temps  d'observer  avec  quelque  suite, 
avec  persévérance,  il  est  impossible  qu'on  ne  saisisse  pas  des 
phénomènes  de  régularité  très  manifestes. 

Chacun  sait  ce  qui  se  fait  régulièrement  dans  son  entourage, 
dans  son  quartier,  dans  le  pays  qu'il  habite.  Qui  ne  sait  que 
dans  tel  quartier  de  Paris,  le  mouvement  principal  est  de  telle 
heure  à  telle  heure,  qu'il  se  fait  dans  tel  sens,  qu'il  déplace, 
éloigne  ou  rassemble  telles  gens  ?  Aux  Halles,  ce  sont  les  appro- 
visionnements du  marché,  la  nuit;  aux  Champs-Elysées,  c'est  la 
promenade,  l'après-midi  ;  aux  gares,  c'est  le  départ,  aux  heures 
fixées. 

Et  les  plus  observateurs  connaissent  cela  dans  le  détail  et  peu- 
vent dire,  du  fond  de  leur  chambre,  sans  se  déranger,  pourquoi 
tel  petit  bruit,  ce  qui  se  passe  et  pourquoi  ;  comme  un  musicien 
dit  «  au  jugé  »  quelle  est  la  valeur  du  piano  qu'il  entend ,  en 
nomme  le  facteur,  apprécie  les  qualités  de  l'artiste  qui  le  touche  ; 
comme  un  connaisseur  en  armes  à  feu  peut  indiquer,  sur  le  bruit 
d'une  détonation,  rigoureusement,  exactement,  jusque  dans  le 
plus  infime  détail,  la  nature  de  l'arme,  carabine,  revolver,  pis- 
tolet, son  caUbre,  son  mécanisme,  etc. 

Tout  cela  pour  montrer  qu'on  saisit  par  ime  observation  at- 
tentive, dans  les  choses  en  apparence  les  moins  réglées,  des  phé- 
nomènes évidents  de  régularité.  Cette  régularité  dénote  des  causes 
constantes.  C'est  en  observant  avec  une  précision. de  plus  en  plus 
minutieuse  les  conditions  dans  lesquelles  se  produisent  ces  phé- 
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nomènes  réguliers,  qu'on  finit  par  dégager  la  cause  qui  les  pro- 
duit ou  ce  qui  leur  permet  de  se  produire.  L'observation  patiente 
a  donné  son  fruit  :  on  tient  la  toi  du  phénomène. 


III. 


Voilà  établi ,  d'une  manière  générale ,  que  l'observation  s'ap- 
plique à  l'étude  des  sociétés  humaines  et  peut  en  faire  connaître 
les  lois. 

Elle  n'atteint  ce  résultat  avec  sûreté,  da&s  sa  plénitude,  qu'à 
la  condition  d'être  conduite  scientifiquemenL  Eh  bien  !  quel  élé- 
ment nouveau,  quels  procédés  vont  transformer  l'observation 
vulgaire  en  observation  scientifique? 

Avant  de  répondre  à  la  question ,  il  est  intéressant  de  savoir 
que  ces  procédés  ont  été  fixés,  au  moins  dans  leurs  lignes  essen- 
tielles, par  F.  Le  Play.  Il  faut  connaître  l'origine  de  ce  travail. 

Le  Play  est  le  premier  qui  ait  appliqué,  non  plus  une  observa- 
tion quelconque ,  mais  une  observation  scientifique ,  la  méthode 
d'observation,  à  la  recherche  des  lois  sociales. 

Il  n'y  a  aucune  témérité  à  affirmer  qu'en  soumettant  ainsi 
les  sociétés  à  la  méthode  d'observation ,  Le  Play  s'est  fait  l'ini- 
tiateur d'un  mouvement  intellectuel  dont  les  conséquences  modi- 
fieront la  marche  de  l'esprit  humain  et  des  choses  humaines. 

On  a  vu  ainsi,  dans  le  monde,  avant  Le  Play,  deux  grands  mou- 
vements intellectuels.  On  sait  quel  en  fut  le  résultat. 

D'abord,. le  mouvement  scolastique.  Là,  Aristote  fait  le  coiip! 
Ses  ouvrages,  longtemps  oubliés,  pénètrent  soudain  l'Europe. 
Sa  merveilleuse  logique ,  sa  puissante  méthode  de  raisonnement 
est  appliquée  à  toutes  les  connaissances  du  temps.  Tout  le  moyen 
âge  en  est  la  suite  :  sa  théologie,  sa  peinture,  ses  monuments, 
sa  musique,  ses  sciences. 

Après  le  règne  des  scolastiques ,  le  mouvement  auquel  Bacon 
donne  le  branle. 

Tout  le  mérite  du  chancelier  anglais  est  d'appeler  l'attention 
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des  savants  sur  la  méthode  d'observation  appliquée  aux  choses 
de  Tordre  matériel.  On  sait  quelle  révolution  ! 

A  cette  apparition,  tout  succombe;  sous  cette  méthode  tout  s'é- 
croule; les  universités  s'eflfondrent!  Il  y  a  sur  la  marche  des  cho- 
ses une  action  si  nouvelle  qu'on  entend  encore  ce  cri  :  «  Si  on 
continue  à  inventer  ainsi ,  on  va  changer  la  face  du  monde  !  » 

Comme  Aristote,  comme  Bacon ,  Le  Play  lance  les  esprits  sur 
une  route  nouvelle. 

En  appliquant  le  premier  à  la  recherche  des  lois  sociales,  la 
méthode  d'observation  qu'en  accentuant  le  mot,  il  appelle  sou- 
vent Tobservation  directe ,  il  a  posé  les  bases  d'une  science  nou- 
velle qui  importe  à  toutes  les  sciences  humaines. 

Je  dis  une  $cience  nouvellef  parce  que  ce  qui  constitue  l'essence, 
l'originalité  d'une  science,  c'est  uniquement  la  méthode  qu'elle 
applique  aux  objets  de  connaissance  et  que  Le  Play  est  le  pre- 
mier qui  ait  appliqué  la  méthode  expérimentale  aux  études  so- 
ciales. Je  l'ai  dit  et  j'y  veux  appuyer,  l'emploi  de  l'observation,  en 
ce  qu'elle  a  d'élémentaire,  n'est  pas  nouveau.  Elle  fut  de  tout 
temps  connue  et  pratiquée  par  les  sages.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple ,  les  Économiques  de  Xénophon  montrent  que  les  Grecs 
savaient  chercher  et  trouver  quelquefois,  par  l'observation ,  les 
conditions  de  la  paix  sociale. 

Mais  le  mérite  typique  de  Le  Play  est  d'avoir  créé  de  toutes 
pièces  une  méthode,  c'est-à-dire  d'avoir  déterminé  exactement 
les  procédés  d'analyse  qui,  appliqués  aux  phénomènes  sociaux, 
conduisent  infailliblement  et  scientifiquement  à  la  définition  des 
lois  par  lesquelles  ces  phénomènes  se  trouvent  régis. 

Voici  comment  il  vint  à  ce  merveilleux  travail. 

S'étant  aperçu  que  la  tournure  d'esprit  des  hommes  de  son 
temps  était,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  d'accueillir  le»  systèmes 
sociaux  des  inventeurs  de  toutes  sortes  »  et  de  traiter  toutes  les 
questions  sociales  avec  «  les  idées  préconçues  les  plus  étranges  »  ; 
ayant  «  constaté  e^i  cette  matière  la  stérilité  des  idées  précon- 
çues »,  il  voulut  chercher  ces  conditions  de  groupement  dans 
les  faits. 

Il  vit  que  ceux-là  même  qui  tenaient  les  notions  philosophi- 
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ques  ou  les  préceptes  religieux  les  plus  justes  relativement 
aux  grands  principes  de  Tordre  social,  ne  pouvaient  arriver  à 
en  faire  l'application  spéciale  à  des  circonstances  données  sans 
-rechercher  par  l'observation  quelle  était  la  nature  exacte  de  ces 
circonstances.  Il  est  évident  que  faute  de  ce.tte  recherche  les  prin- 
cipes les  plus  certains  pourraient  recevoir  de  fausses  applica- 
tions. 

Le  voici  convaincu  par  des  expériences  douloureuses  et  répé- 
tées que  la  science  des  sociétés,  c'est-à-dire  la  connaissance  des 
conditions  positives  du  groupement,  ne  va  pas  sans  l'observation 
-des  faits. 

Rien  de  plus  juste  que  cette  pensée! 

Il  y  eut  un  temps  où  les  connaissances  cosmographiques  furent 
le  résultat  de  renseignements  indirects  ou  des  imaginations  mysti- 
ques de  quelques  honnêtes  gens  qui  se  livraient  à  des  interpréta- 
tions erronées  des  saintes  Écritures.  Un  voyageur  du  moyen  âge, 
Gosmas  Indicopleuste,  bâtit  ainsi  une  théorie  du  monde.  Le 
pauvre  savant  interprétant  les  paroles  de  Dieu  qui  montrait 
Moïse  le  modèle  du  tabernacle  en  lui  disant  :  «  Fais  d'après  ce 
modèle  !  »  s'était  imaginé  que  cet  objet  était  une  réduction 
du  système  du  monde,  et  sur  la  description  que  Moïse  donne  du 
tabernacle,  il  concluait  aux  jolies  choses  que  Ton  peut  penser. 

Des  questions  autrement  graves  et  à  la  solution  desquelles 
est  engagée  la  paix  sociale  sont  journellement  résolues  par  des 
procédés  analogues  à  celui  que  je  viens  de  caractériser. 

L'esprit  scientifique  de  Le  Play  se  refusa  à  entrer  dans  cette 
voie  pour  çiboutir  à  de  pareilles  conclusions. 

Il  ne  trancha  pas  les  questions  sociales  comme  nous  les  tranchons 
nous-mêmes  chaque  jour,  en  disant  :  «  C'est  l'opinion  des  hon- 
nêtes gens  !  »  en  disant  :  «  Je  suis  de  tel  parti  parce  qu'il  a  des 
chances  de  réussir  !  »  en  disant  encore  :  «  Bah  !  il  faut  se  consoler  ; 
l'histoire  le  montre  :  après  un  grand  siècle,  un  siècle  de  déca- 
dence. »  C'est  de  l'observation,  si  l'on  veut,  mais  combien  som- 
maire et  puérile! 

Toutes  les  plus  brillantes  conceptions  de  l'esprit,  toutes  les  théo- 
ries les  plus  logiquement  déduites  d'axiomes  réputés  indéniables, 
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ne  suffiront  jamais,  quoi  qu'on  fasse,  à  expliquer  pourquoi  les 
pasteurs  de  la  steppe  sont  nécessairement  organisés  en  familles  pa- 
triarcales, et  les  constitutions  les  plus  soigneusement  élaborées 
par  les  législateurs  les  plus  habiles  ne  feront  jamais  vivre  les 
Mongols  aux  lieux  qu'ils  habitent  par  une  adroite  pondération  des 
trois  pouvoirs. 

11  faut  en  revenir  à  la  parole  de  Le  Play  :  «  Après  avoir  fait 
répreuve  des  idées  préconçues  et  avoir  constaté  leur  inefficacité 
pour  la  solution  des  questions  sociales,  je  m'étais  fixé  sur  un 
point  essentiel,  à  savoir,  que  dans  la  science  des  sociétés  comme 
dans  la  science  des  métaux,  je  ne  me  croirais  en  possession  de  la 
vérité  que  lorsque  ma  conviction  pourrait  s'appuyer  sur  l'obser- 
vation des  faits  (1).  » 

Et  cette  idée,  nourrie  et  fortifiée  en  lui  par  cinquante  années 
de  travail,  aboutit  à  ce  livre  de  la  Méthode  sociale  où  il  fixe  les 
règles  de  l'observation  appliquée  à  l'étude  des  sociétés  humaines, 
et  les  procédés  de  l'analyse  sociale. 

Il  nous  reste  à  apprendre  de  lui  ces  règles  et  ces  procédés. 


IV. 


Le  moyen  de  les  connaître  exactement  est  de  définir  avec  pré- 
cision l'objet  spécial  auquel  on  doit  les  appliquer.  On  n'est  fixé 
sur  la  solidité  et  l'utilité  d'un  outil  que  lorsqu'on  sait  la  nature 
et  la  résistance  du  corps  particulier  qu'il  doit  élaborer. 

La  question  revient  alors  à  dire  :  —  Quel  est  le  point  où  il  faut 
poser,  en  commençant,  l'observation  sociale  ?  —  En  d'autres  ter- 
mes et  pour  serrer  la  réalité  de  plus  près  :  —  Quel  est,  dans  l'é- 
tude d'une  société,  le  point  de  départ  de  l'analyse? 

Le  phénomène  le  plus  général  de  la  vie  sociale,  on  l'a  vu,  c'est 
le  groupement.  Mais  le  groupement  est  un  phénomène  dont  les 
éléments  et  les  conditions  sont  aussi  variés  que  les  nécessités  de 
la  vie. 

(1)  Le  Play,  la  Constitution  essentielle,  Aperçu  préliminaire,  in  fine  et  passim. 
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Dans  les  sciences,  on  ne  commence  jamais  par  l'analyse  des 
phénomènes  les  plus  compliqués  ou  les  plus  variables.  Il  faut  un 
objet  déterminé  et  simple.  En  physique,  pour  analyser  le  phéno- 
mène de  la  pesanteur,  il  faut  que  Tattention  se  porte  sur  un  corps 
déterminé  dont  on  observe  la  chute.  En  science  sociale,  il  faut 
saisir  le  groupement  le  plus  eonstant  et  le  plus  simple.  Ce  groupe- 
ment le  plus  simple,  Le  Play  Ta  nettement  déterminé,  c'est  la 
famille. 

Après  avoir  ainsi  fixé  son  point  de  départ,  il  mdique  minutieu- 
sement les  procédés  qu'il  faut  suivre  pour  arriver  à  la  science  des 
sociétés. 

Il  prend  soin  d'établir,  d'après  son  expérience  personnelle: 

1**  Les  conditions  dans  lesquelles  doit  se  mettre  l'observateur, 

2°  Les  caractères  que  doit  réunir  l'objet  de  l'observation. 

Il  demande  de  l'observateur,  si  celui-ci  veut  atteindre  un  ré- 
sultat, que  son  observation  soit  monographique ,  c'est-à-dire  qu'elle 
porté  sur  une  famille  ;  méthodique,  c'est-à-dire  qu'elle  parte  des 
éléments  les  plus  simples  pour  s'élever  aux  plus  compliqués. 

Il  indique  en  outre  les  conditions  que  doit  réunir  l'objet 
observé  :  ce  doit  être  une  famille^  une  famille  ouvrière,  une 
famiUe  ouvrière  prospère. 

Examinons  d'abord  quelles  sont  les  conditions  que  réclame 
une  observation  sociale  pour  être  bien  faite. 

Elle  doit  être,  avons-nous  dit,  monographique. 

L'observation  doit  donc  porter,  pour  commencer,  sur  un  seul 
objet.  Le  Play  appliqua  à  la  science  sociale  un  procédé  dont  la 
sûreté  a  été  constatée  dans  toutes  les  sciences  et  dont  les  natura- 
listes modernes  ont  démontré  l'excelleAce  par  leurs  admirables 
travaux.  Voyez,  en  effet.  J'imagine  que  je  veuille  étudier  à  fond 
les  pattes  des  animaux.  Vais-je  bien  faire  de  collectionner  toutes 
les  pattes  coupées?  Faites  des  cadres  et  vous  me  direz  ce  qu'ils 
vous  auront  appris. 

Vous  aurez  ici  des  pattes  poilues;  là,  de  droites;  plus  loin,  de 
fourchues  et  c'est  tout  !  Le  vrai  procédé  est  de  prendre  la  patte 
d'un  animal  déterminé  et  de  la  considérer  dans  tous  ses  rapports 
avec  l'animal.  Par  ce  moyen,  vous  connaissez  la  taille,  le  poids. 
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l*allure,  le  régime  alimentaire  de  Tanimal.  Vous  voyez  le  cheval 
se  servir  du  pied  pour  la  course  et  pour  écarter  l'herbe,  l'ani- 
mal carnassier  avoir  des  gri£EBS  en  rapport  avec  les  nécessités  de 
son  appétit,  avec  son  estomac  ;  une  patte  en  relation  avec  son 
système  dentaire,  etc.  Vous  connaissez,  en  un  mot,  toutes  les 
conditions  de  lieu  physiques  ou  physiologiques  de  Tanimal.  Votre 
étude ,  heureusement  réduite  à  un  unique  objet,  vous  a  livré 
toute  une  série  de  conceptions  vraiment  scientifiques. 

Il  suffit  donc  de  prendre  un  membre  d'im  individu,  un  indi- 
vidu d'un  groupe,  dans  un  lieu  déterminé,  pour  voir  comment 
cet  individu  correspond  à  toutes  les  conditions  au  milieu  des- 
quelles il  vit. 

Ainsi,  dans  la  science  sociale,  il  faut  prendre  un  seul  objet  et 
Tétudier  dans  tous  ses  éléments,  dans  toutes  ses  conditions.  Cet 
objet,  ce  sera  la  famille. 

Prenez  une  famille  :  observez-la  dans  toutes  ses  façons  d'être 
et  d'agir  :  et  vous  verrez,  pour  choisir  entre  mille  détails  tous 
importants,  par  exemple  le  rôle  dju  salaire  sur  l'existence  de  la 
famille  ;  le  rôle  de  l'État  dans  les  diverses  manifestations  de  sa 
vie,  etc. 

Car  il  ne  suffit  pas  d'étudier  en  Tair  un  seul  objet.  Quand  on 
veut  savoir  scientifiquement,  il  faut  étudier  cet  objet  dans  toutes 
les  conditions  qui  l'accompagnent. 

Et,  sans  prétendre  ici  faire  la  leçon  aux  médecins,  je  prends  la 
liberté  de  penser  et  de  dire  en  passant  que  si  la  médecine  fait 
des  progrès  relativement  si  lents,  il  faut  peut-être  s'en  prendre 
à  un  défaut  de  méthode.  On  gagnerait  certainement  à  étudier  dès 
ses  premiers  jours  jusqu'à  son  plein  développement  la  constitu- 
tion d'nn  individu. 

Cette  étude  aurait  du  moins  l'avantage  de  faire  connaître,  une 
fois  pour  toutes,  les  évolutions  d'un  organisme,  d'un  tempéra- 
ment donnés  dans  des  conditions  déterminées. 

Reprenons  notre  sujet.  Monographique,  l'observation  doit  être 
aussi  méthodique. 

Qu'est-ce  à  dire? 

C'est-à-dire  qu'il  faut  choisir,  comme  point   de  départ,    un 
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sujet  aussi  simple  que  possible,  de  façon  à  procéder,  dans  l'étude 
des  phénomènes  sociaux,  du  simple  au  plus  compliqué. 

Or,  il  n  y  a  pas  à  s'y  méprendre;  le  groupement  le  plus  sim- 
ple qui  apparaisse  dans  la  société  humaine,  c'est  la  famille, 
groupement  rudimentaire,  groupement  initial  au-dessous  duquel 
il  n'y  A  rien.  C'est  la  base  première,  la  pierre  angulaire. 

La  famille  existe  partout  où  existe  une  société  quelconque  ; 
tandis  que  les  autres  groupements,  comme  le  voisinage,  comme 
les  corporations,  comme  la  commune,  ne  font  pas  partie  néces- 
saire de  toute  société. 

Aux  lieux  où  la  société  se  trouve  la  plus  réduite,  chez  les 
sauvages  eux-mêmes,  il  faut  que  la  fonction  de  la  famille  soit 
remplie.  Il  faut  que  cette  fonction  de  la  famille  soit  remplie 
pour  que  la  race  subsiste  et  parce  que  les  nécessités  de  la  vie  de 
l'enfant,  son  développement  intellectuel  et  moral  l'exigent. 

On  conçoit  l'importance  qu'il  convient  d'attacher  au  choix 
d'un  objet  d'étude  qui  a  partout  son  analogue  dans  le  monde, 
sous  tous  les  cieux,  à  toutes  les  latitudes,  parmi  les  neiges  des 
plateaux  de  TAsie  comme  au  sein  de  nos  villes;  au  fond  des  forêts 
de  l'Amazone  comme  au  milieu  des  plaines  torrides  de  l'Afrique. 

L'individu,  en  effet,  l'être  isolé  n'est  pas  la  fonction  sociale. 
Si  c'est  lui  que  vous  étudiez  pour  connaître  la  société,  vous  ne 
la  connaîtrez  que  comme  vous  connaîtriez  l'estomac  après  avoir 
étudié  un  de  ses  tissus.  Aussi  Le  Play  a-t-il  pu  dire  dans  une 
formule  admirable  qui  a  pour  elle  l'évidence  :  «  L'unité  sociale 
n'est  pas  l'individu,  mais  le  groupe.  » 

La  famille  sera  donc  le  point  de  départ  d'une  observation 
monographique  et  méthodique  des  sociétés. 

C'est  seulement  après  que  nous  aurons  connu  la  solidité  de 
cette  base  de  toute  société,  que  nous  pourrons  déterminer  la  ré- 
sistance de  l'édifice  social  qui  lui  est  superposé. 

Telles  sont  les  conditions  d'une  observation  sociale. 

Restent  à  déterminer  maintenant  les  caractères  que  doit  réunir 
l'objet  de  l'observation.  Nous  les  avons  indiqués  en  disant  qu'elle 
devait  porter  sur  une  famille  ouvrière;  —  sur  une  famille 
ouvrière  prospère. 
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—  Est-il  donc  utile  de  prendre  une  famille  ouvrière  tirant 
la  plus  grande  partie  de  ses  ressources  du  travail  manuel? 
Est-ce  une  condition  réclamée  par  la  méthode  dans  Tobser- 
vation?  —  Cela  ne  fait  pas  Fombre  d'im  doute  ;  et  voici  pourquoi  : 
La  famille  ouvrière  est  celle  qui  vit  dans  les  conditions  les  plus 
simples,  les  plus  restreintes.  Au-dessus,  viennent  les  autres  fa- 
milles. 

11  y  a  une  seconde  raison  à  ce  choix  :  La  famille  ouvrière  a, 
sur  les  familles  qui  ne  vivent  pas  du  travail  de  leurs  mains,  l'a- 
vantage de  rendre  beaucoup  mieux  compte  des  conditions  du 
lieu  qui lentoure  immédiatement  :  ce  qui  circonscrit  Tétude. 

En  efifet,  une  famille  opulente  emprunte  à  tous  les  climats,  à 
tous  les  lieux  ses  moyens  d'existence.  Grâce  à  ses  richesses, 
elle  ne  charge  sa  table  que  de  mets  exotiques,  elle  ne  décore  ses 
salons  que  de  meubles  fournis  par  l'étranger  :  on  fait  en  plein 
hiver,  venir  des  fleurs  de  San  Remo,  on  garnit  ses  étagères  et 
ses  encoignures  de  chinoiseries  !  Le  monographe  se  trouverait 
donc  en  présence  d'éléments  singulièrement  compliqués  [>our 
commencer  une  étude. 

L'ouvrier,  au  contraire,  lève  en  quelque  sorte  le  relief  du  sol 
sur  lequel  il  pose,  par  deux  points  :  par  son  travail  qui  met  sous 
les  yeux  le  mécanisme  du  foyer;  par  sa  manière  de  vivre,  né- 
cessairement liée  à  toutes  les  conditions  et  à  toutes  les  produc- 
tions du  lieu  qu'il  occupe. 

Il  faut  encore  ajouter  à  ces  avantages  celui-ci  que,  dans  tous 
les  pays,  la  classe  ouvrière  est  la  plus  nombreuse. 

N'oubliez  pas  non  plus  que  c'est  dans  la  famille  ouvrière  que 
le  problème  social  —  ce  que  l'on  c^pelle  le  problème  social  !  — 
se  pose  avec  une  inéluctable  rigueur. 

La  question,  en  dïet,  n'est  pas  de  faire  vivre  les  familles  qui, 
par  leurs  ressources  particulières,  peuvent  satisfaire  à  leurs  be- 
soins ou  parer  aux  difficultés  du  présent.  Aujourd'hui,  dans  la 
crise  commerciale,  que  de  fabricants,  que  de  commerçants  trou- 
vent moyen  de  vivre  quand  même! 

C'est  ailleurs  que  chez  eux  qu'on  voit  si  l'organisation  sociale 
fait  vivre  tout  le  monde  dans  un  état  de  bien-être.  —  C'est  seu- 
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lement  dans  le  dernier  fonds  des  classes  humaines  qu'on  saisit 
l'action  d^  causes  supérieures. 

Il  ne  suffit  pas  que  la  famille  soit  ouvrière;  il  faut  qu'elle  soit 
prospircy  c'est-à-dire  que  ce  soit  une  famille  qui  réussisse  à  vi- 
vre dans  un  état  suffisant  de  contentement  d'où  résulte  l'har- 
monie, la  paix  sociale.  On  peut  savoir  ainsi  comment  vont  les 
choses  quand  elles  vont  bien.  On  ne  fait  pas  l'anatomie  de  la 
jambe  sur  une  jambe  de  bois  ;  on  n'étudie  pas  le  mouvement 
d'une  pendule  sur  une  horloge  détraquée.  C'est  élémentaire  ! 

£n  France,  on  a  l'habitude  de  procéder  autrement,  je  le  sais 
bien.  Quand  on  veut  se  rendre  compte  de  l'état  des  choses,  on 
va  chez  les  ouvriers  où  tout  va  mal,  mais  on  n'a  vu  nulle  part, 
comment  vont  les  choses  où  elles  vont  bien.  Et  l'on  applique  à 
tort  et  à  travers  tous  les  remèdes,  espérant  toujours  que  le  nou- 
veau va  tout  guérir... 

Le  Play  tenait  tant  à  ce  que  la  famille  observée  fût  une  famille 
prospère  que,  longtemps,  il  a  exclu  de  ses  ouvrages  l'étude  des 
familles  désorganisées  qu'il  n'agréa  plus  tard  qu'à  titre  de  con- 
tre-épreuve. Régulièrement,  en  efl*et,  c'est  quand  on  a  étudié  une 
famille  ouvrière  prospère  que  l'on  peut  passer  avec  profit  à  l'é- 
tude des  variétés  et  des  anomalies. 

On  connaît  maintenant,  dans  ses  traits  généraux,  le  mécanisme 
de  la  méthode  d'observation  appliquée  à  l'étude  des  sociétés. 

C'est  à  l'aide  de  ce  puissant  instrument,  construit  de  ses  mains 
que  Le  Play  a  pu  faire,  si  j'ose  employer  ce  mot  nouveau,  la  vi- 
visection du  corps  social  ;  qu'il  en  a  distingué  et  décrit  tous  les 
organes. 

Je  me  propose  d'étudier  ici,  un  à  un,  ces  organes  de  toute 
constitution  sociale  et  de  montrer  quel  travail  original,  fait  après 
lui,  a  complété  la  description  scientifique  que  Le  Play  nous  en 
avait  laissée. 

Prosper  Prieur. 

{A  suivre.) 
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II. 


CONDITIONS  DU  TRAVAIL  ET  DE  LA  PROPRIÉTÉ 

QUI  T  MAINTIENNENT 

LE  RÉGIME  DE  LA  COMMUNAUTÉ. 

L'observation  des  frontières  terrestres  et  maritimes  de  la  Chine 
nous  a  fait  comprendre  son  absolu  et  séculaire  isolement.  L'étude 
de  la  nature  des  trois  sols  primitifs  que  la  géologie  distingue , 
des  obstacles  qu'opposent  les  rivages  des  mers  d'Asie  à  la  consti- 
tution d'une  forte  race  de  pécheurs  en  famille  souche V  nous  a 
expliqué  la  prépondérance  absolue  et  exclusive  de  l'élément  pa- 
triarcal dans  l'empire  du  Milieu. 

Des  deux  côtés  du  plateau  central  d'Asie,  l'histoire  et  la  tradi- 
tion du  genre  humain  nous  montrent  les  pasteurs  descendant 
tantôt  vers  l'Occident,  tantôt  vers  l'Orient  pour  conquérir  le  monde 
et  le  peupler. 

Mais  les  premiers  arrivants  rencontrèrent  en  Europe  les  forêts 
de  la  Gaule ,  les  rivages  de  la  mer  du  Nord  et  bientôt  ils  se  trans- 
formèrent ici  en  pécheurs,  là  en  chasseurs;  ainsi  organisés  ils 
exercèrent  une  réelle  influence  sur  les  nouveaux  essaims  que  pro- 
duisait et  que  produit  encore  sans  cesse  la  Terre  des  Herbes, 
Téteraelle  officine  du  genre  humain.  Notre  vieille  Europe  est 
Texpression ,.  le  résultat  de  la  combinaison  de  ces  éléments*  Faut-il 
rappeler  la  rencontre  des  peuples  pasteurs,  des  tribus  de  chas- 
seurs, des  bandes  de  ces  rois  de  la  mer,  de  ces  aventureux  cadets 
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normands?  mais  ce  serait  évoquer  le  souvenir  des  Celtes,  des 
Germains  et  des  Normands  en  Gaule,  des  Bretons  et  des  Saxons 
en  Angleterre,  des  Slaves  et  des  Varègues  en  Russie,  etc.. 

Mais  en  descendant  vers  rExtrême-Orient ,  les  nomades  ne  su- 
birent aucune  influence  transformatrice  et  les  invasions  avaient 
beau  succéder  aux  invasions,  les  pasteurs  ne  rencontraient  devant 
eux  que  des  pasteurs  ou  leurs  dérivés  naturels. 

C'est  là  le  côté  curieux  de  cette  étude  :  dans  cet  immense  em- 
pire chinois ,  l'observation  découvre  une  société  qui  a  à  sa  base 
un  élément  simple ,  l'élément  patriarcal. 

Que  va  devenir  cet  élément  lorsque  les  rudes  travaux  de  pro- 
duction vont  succéder  aux  faciles  occupations  de  l'art  pastoral, 
quels  seront  les  dérivés  naturels  que  le  travail  va  tirer  de  la  so- 
ciété patriarcale? 

Tel  est  l'objet  de  l'étude  que  nous  entreprenons  aujourd'hui. 


I.  —  Le  problème  a  résoudre. 

U  est  un  fait  évident,  que  confirme  l'observation  quotidienne , 
c'est  que,  toutes  les  fois  que  la  famille  ouvrière  conserve  la  direc- 
tion de  son  travail,  il  y  a  un  rapport  étroit  entre  l'organisation  de 
l'atelier  et  l'organisation  de  la  famille. 

Dans  l'atelier  comme  dans  la  famille  il  faut  une  direction ,  une 
hiérarchie.  Celui-ci  commande,  ceux-là  obéissent.  Et  comme  dans 
la  même  famille  ouvrière  il  ne  peut  y  avoir  deux  hiérarchies  dif- 
férentes, l'une  commandant  au  travail,  l'autre  à  la  famille,  s'il 
y  a  discordance ,  si  celui  qui  commande  à latelier  ne  commande 
pas  à  la  famille,  immédiatement  le  malaise  se  fait  sentir  et  la  rup- 
ture se  produit. 

Ce  sont  les  exigences  de  la  direction  de  la  pèche  en  petites  bar- 
ques, sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord,  qui  brisent  l'organisation 
familiale  des  pasteurs.  Maîtres  dans  leurs  ateliers,  dans  leurs 
barques,  les  chefs  de  ménages  entendent  être  maîtres  dans  leur 
famille  et  s'affranchissent  de  l'autorité  du  patriarche. 

Ce  sont  les  qualités  d'adresse  et  de  jeunesse,  qu^exige  de  la  part 
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du  chasseur  la  poursuite  du  gibier  dans  la  forêt,  qui  viennent  en- 
core renverser  l'organisation  patriarcale.  Chaque  adulte  voyant 
qu'il  peut  chasser  tout  seul,  que  sa  jeunesse  lui  assure  toutes  les 
chances  de  réussite,  s'affranchit  non  seulement  de  Tautorité 
du  patriarche,  mais  même  de  celle  de  son  père;  il  ne  lui  permet 
plus  d'être  chef  de  famille  quand  il  n'est  plus  chef  d'atelier. 

Ainsi  le  patriarcat  tombe  et  entraîne  dans  sa  chute  l'organi- 
sation familiale ,  parce  que  dans  la  chasse  et  dans  la  pêche  la 
hiérarchie ,  la  direction  du  travail ,  n*est  plus  la  même  que  la 
hiérarchie  de  la  famille  patriarcale. 

Des  faits  analogues  s'observent  chaque  jour  dans  nos  popula- 
tions ouvrières. 

Aussi,  lorsque  nous  voyons  les  pasteurs  devenir  sédentaires  dans 
le  Hoang-tou ,  abandonner  l'art  pastoral  pour  s'adonner  aux  tra- 
vaux de  production ,  nous  sentons  que  la  famille  patriarcale  tra- 
verse une  phase  critique. 

Après  avoir  mis  en  évidence  toutes  les  qualités  que  Tart  pas- 
toral exige  du  chef  d'atelier,  après  avoir  recherché  toutes  les 
causes  qui  maintiennent  unis  sans  l'autorité  du  patriarche  tous 
les  ménages ,  nous  devons  nous  demander  si  ces  qualités  seront 
celles-là  même  que  va  exiger  la  direction  du  nouvel  atelier,  si  les 
mêmes  influences  ou  d'autres  causes ,  identiques  dans  leur  effet, 
vont  maintenir  réunis  sous  le  patriarcat  tous  les  ménages  adonnés 
maintenant  au  travail  de  la  terre.  En  d'autres  termes,  l'organi- 
sation du  nouvel  atelier  va-t-elle  s'adapter  avec  l'ancienne  orga- 
nisation de  la  famille? 

Et  ici  même,  sur  nos  Terres  jaunes,  le  problème  que  nous  indi- 
quons se  complique  davantage. 

n  ne  s'agit  pas  pour  nos  pasteurs  de  passer  d'un  travail  de 
simple  récolte  à  un  autre  travail  de  simple  récolte ,  de  l'art  pas- 
toral à  la  pêche  ou  à  la  chasse ,  nous  allons  les  voir  passer  d'un 
travail  de  simple  récolte  à  un  travail  de  production ,  de  l'art  pas- 
toral à  l'agriculture ,  de  l'état  d'une  société  simple  à  celui  d'une 
société  compliquée. 

Ce  qui  différencie  profondément  les  travaux  de  simple  récolte 
des  travaux  de  production  c'est  que  ces  derniers  exigent  du  chef 
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d'atelier  une  qualité  maltresse,  inutile  chez  les  sociétés  simples 
où  la  nature  pourvoit  chaque  jour  spontanément  aux  besoins  des 
hommes,  cette  qualité,  c'est  la  prévoyance. 

Et  si  la  plus  parfaite  égalité  règne  chez  les  pasteurs,  les  pé- 
cheurs et  les  chasseurs ,  chez  ces  races  simples  où  la  prévoyance 
est  chose  inconnue,  où  aucune  famille  n'accumulant  des  richesses 
ne  peut  se  créer  une  situation  supérieure  à  celles  des  familles  en- 
vironnantes; dès  que  l'homme  concourt  par  son  travail  à  la 
production  de  la  terre  ^  il  peut  par  des  efforts  plus  intenses  ob- 
tenir des  produits  plus  considérables,  il  peut  par  une  prévoyance 
plus  grande  accumuler  des  richesses  et  ainsi  s'élever  au-dessus 
des  moins  laborieux  et  des  moins  prévoyants,  alors  apparaît  l'i- 
négalité. 

Mais  si  la  prévoyance  est  nécessaire,  elle  n'est  le  lot  que  de 
quelques  individualités  d'élite  dont  le  nombre  se  restreint  à  me- 
sure que  le  travail  devient  plus  intense.  La  direction  du  travail, 
la  possession  de  l'atelier,  échappent  au  plus  grand  nombre,  et  il 
faut  que  la  grande  masse  imprévoyante  soit  patronnée.  C'est  pour 
elle  une  condition  de  vie  ou  de  mort. 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  diminué  la  difficulté  des  problèmes 
que  pose  la  Science  sociale ,  lorsqu'une  société  passe  de  la  simple 
récolte  aux  travaux  dé  production.  Sur  les  sols  primitifs  de  la 
Chine  nous  avons  vu  l'élément  patriarcal  maître  et  souverainement 
puissant  ;  le  travail  peut  le  désagréger,  le  transformer  radicale- 
ment! 

—  L'organisation ,  la  hiérarchie  de  la  famille  patriarcale  est- 
elle  compatible  avec  l'organisation  et  la  hiérarchie  de  Tatelier 
agricole? 

—  Comment  avec  ce  nouveau  travail  s'exercera  le  patronage? 
Comment  lés  faibles  et  les  imprévoyants  seront-ils  soutenns? 

11.  —  Les  conditions  de  la  culture  permettent  le  travail 

EN  COBIMUNAUTÉ. 

Quelles  sont  les  causes  qui  établissent  le  patriarcat  et  constituent 
la  famille  patriarcale?  Nos  lecteur^  les  connaissent.  Dans  son  in«* 
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téressaiit  voyage  dans  la  Tartane  et  le  Thibet,  M.  Hue  nous  dé- 
couvre la  vie  intime  de  ces  nomades,  qui,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  envahissent  sous  différents  noms  la  Chine  :  hier,  ils 
s'appelaient  Mongols  ;  aujourd'hui,  ils  s'appellent  MandcHoux,  mais 
ce  sont  toujours  les  pasteurs  de  la  Teri*e  des  Herbes.  L'art  pastoral 
ne  demande  au  chef  d'atelier  aucune  force  physique,  mais  fait 
reposer  sur  son  expérience  la  vie  de  toute  la  famille  ;  c'est  à  lui 
de  diriger  la  marche  des  troupeaux  à  travers  les  steppes  immen- 
ses, c'est  à  lui  de  leur  trouver  toujours  de  nouveaux  pâturages. 
Dans  la  solitude  de  l'Océan  des  herbes,  un  simple  ménage  est  im- 
puissant; réduit  à  ses  seules  forces  il  disparaîtrait  bientôt.  Ainsi  le 
travail  ne  demandant  de  celui  qui  le  dirige  aucune  force  physique, 
mais  seulement  les  lumières  d'une  grande  expérience,  réclamant 
le  groupement  de  nombreux  ménages,  les  vieillards  occupent  na- 
turellement le  sommet  de  la  hiérarchie  de  la  famille,  puisqu'ils 
sont  au  sommet  de  la  hiérarchie  du  travail. 

Mais  voici  nos  pasteurs  en  Chine,  bientôt  ils  sont  contraints  de 
cultiver  la  terre  ;  que  va-t-il  advenir? 

L'agriculture  n'apporte  pas  immédiatement  de  grands  change- 
ments dans  l'organisation  familiale.  Tout  d'abord  les  pasteurs 
deviennent  demi-nomades,  cultivent  quelque  peu  tout  en  conti- 
nuant de  faire  paître  leurs  troupeaux  pendant  une  bonne  partie 
de  l'année.  L'état  que  présentèrent,  dans  les  Terres  jaunes,  les  pre- 
miers habitants  de  la  Chine,  nous  l'avons  encore  aujourd'hui  sous 
les  yeux.  Pour  se  protéger  contre  les  incursions  des  hordes  de  la 
steppe,  l'empereur  de  Chine  a  établi,  sur  les  confins  de  la  Mand- 
chourie,  des  colonies  de  pasteurs  mandchoux  ;  de  l'autre  côté  du 
plateau  central,  sur  les  frontières  russes  du  royaume  des  Herbes, 
le  Tzar  cantonne  chaque  jour  les  nomades  et  essaie  ainsi  de  les 
rendre  sédentaires;  ce  fut  parmi  ces  derniers,  ces  Bachkirs  demi- 
nomades  établis  sur  le  versant  asiatique  de  l'Oural,  que  Le  Play 
étudia  l'organisation  de  la  société  patri8a*cale.  Chez  ces  popula- 
tions, l'art  pastoral  occupe  encore  une  place  assez  prépondérante 
pour  maintenir  toutes  les  coutumes  de  la  famille  patriarcale. 

Mais  lorsque  le  travail  agricole  devient  plus  intense,  lorsqu'il 
faut  entrer  carrément  dans  la  culture  et  se  passer  des  productions 
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spontanées,  alors  toute  la  vie,  toute  la  sécurité  çle  la  famille  re- 
posent sur  la  prévoyance  de  son  chef.  S*il  réunit  toutes  les  qualités 
d*un  bon  chef  d'atelier,  on  le  laissera  à  la  tète  de  la  famille,  sinon 
il  devra  abdiquer. 

La  prévoyance,  Fexpérience,  Tautorité  dans  le  commandement 
sont  des  qualités  que  Ton  rencontre  surtout  chez  les  vieillards, 
aussi  cet  apanage  de  la  vieillesse  viendra-t-il  corriger  Finfériorité 
que  lui  cause  une  force  que  chaque  jour  diminue.  Cependant  l'au- 
torité du  patriarche  perd  de  ce  caractère  absolu  qu'elle  avait 
dans  la  steppe,  les  chefs  de  ménage  forment  le  conseil  de  F  Ancien . 
C'est  dans  ces  assemblées  de  famille,  que  Confucius  nous  dépeint 
et  que  nous  observons  encore  aujourd'hui  dans  toute  la  Chine, 
que  se  débattent  les  intérêts  généraux.  Nous  remarquons  chez 
les  Slaves  du  Sud ,  issus  de  races  pastorales,  cette  limitation  de 
l'autorité  patriarcale  :  un  conseil  de  famille,  composé  des  hommes 
mariés  de  la  Zadruga,  contrôle  le  pouvoir  du  Domatchin. 

Si  le  patriarche  conserve  encore  son  autorité,  tout  en  la  voyant 
un  peu  amoindrie,  les  causes  qui,  dans  la  steppe,  maintenaient 
sous  sa  main  tous  les  jeunes  ménages  n'existent  plus  ici  au  même 
degré.  Ce  ne  sont  plus  les  dangers  de  l'isolement  qui  les  réunis- 
sent, ce  sont  les  rudes  liens  de  la  famille  patriarcale,  qui,  enchaî- 
nant de  longue  date  cette  société ,  n'ont  pas  encore  rencontré  un 
travail  intense  dont  l'organisation  demande  leur  rupture.  D'ail- 
leurs chez  un  peuple  exclusivement  agricole ,  comme  le  peuple 
chinois,  il  faut  dans  chaque  famUle  fabriquer  tous  les  objets  dont 
on  a  besoin;  ce  régime  d'économie  domestique  permet  de  retenir 
au  foyer  les  nombreux  membres  de  la  famille  en  offrant  à  chacun 
un  travail  différent  suivant  ses  aptitudes  différentes. 

Mais  lorsque  le  sol  disponible  fait  absolument  défaut,  lorsque  les 
familles  se  pressent  de  plus  en  plus  denses  sur  un  sol  qui  com- 
mence à  devenir  étroit,  il  faut  demander  à  la  terre  une  produc- 
tion plus  intense.  Les  plus  vaillants  et  les  plus  laborieux  ont  alors 
intérêt  à  sortir  de  la  commimauté  familiale  et  à  récolter  seuls 
tous  les  fruits  de  leur  travail  en  ne  supportant  plus  que  les  char- 
ges de  leurs  ménages. 

Ce  fait  s'observe  aujourd'hui  en  Serbie;  devant  la  nécessité 
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d'un  travail  plus  productif  la  famille  patriarcale  ^  la  Zadruga , 
disparaît  peu  à  peu.  Chaque  chef  de  ménage,  se  sentant  quelque 
énergie  y  demande  sa  part  et  sort  de  la  communauté  ;  astreint  à  un 
labeur  plus  rude,  il  a'entend  pas  que  les  incapables  et  les  pares- 
seux jouissent  du7ruit  de  ses  peines,  et,  n'acceptant  plus  la  direc- 
tion du  patricœche  dans  le  travail,  il  ne  le  regarde  plus  comme  le 
chef  de  famille. 

Le  Play  a  signalé  mille  fois  cette  cause  de  dissolution  des  com- 
munautés; ainsi  se  sont  dissoutes  nos  communautés  villageoises 
du  moyen  &ge,  ainsi  se  sont  dissoutes  les  communautés  ouvrières 
sur  lesquelles  les  théoriciens  de  18&8  avaient  fondé  tant  d'espoir. 

C'est  donc  avec  un  véritable  étonnement  que  nous  voyons  cette 
loi  infirmée  en  Chine.  Aucun  pays  du  monde  ne  nourrit  une  po- 
ptUaiion  plus  dense  par  un  travail  plus  intense ,  et  cependant  la 
communauté  familiale  ne  s'est  pas  dissaute ,  bien  au  contraire  elle 
parait  le  fondement  même  de  lav  prospérité  générale.  Quelle  est 
donc  la  raison  d'un  pareil  phénomène,  où  pouvons-nous  trouver 
la  cause  qui  maintient  la  famille  patriarcale? 

Nous  la  trouvons  dans  la  culture  du  riz  ! 

Au-dessous  du  W  degré  de  latitude,  on  rencontre  le  riz  dans 
toutes  les  régions  jouissant  d'une  température  élevée  et  puissam- 
ment arrosées,  dans  toute  l'Asie  :  en  Chine,  en  Cochinchine,  dans 
les  Indes,  à  Java,  au  Japon  ;  on  le  cultive  aussi  dans  la  basse 
Egypte,  dans  le  Piémont  et,  en  Espagne,  dans  la  province  de  Va- 
lence. 

Chose  remarquable,  partout  le  riz  a  la  même  influence,  partout 
il  maintient  la  communauté  ! 

Sa  culture  produit  cet  effet  pour  deux  causes  différentes  : 

1"*  elle  demande  à  des  époques  rapprochées  beaucoup  de  bras  ; 
-    2**  elle  arrête  le  morcellement  du  sol. 

A  des  époques  très  rapprochées,  il  faut,  pour  les  plus  petites  ex- 
ploitations, les  efforts  de  plusieurs  hommes,  aidés  de  tous  les  mem- 
bres valides  de  la  famille,  pour  entretenir  et  nettoyer  les  canaux 
d'irrigation,  inonder  les  rizières,  labourer,  herser,  égaliser  le  sol, 
semer  le  riz,  répiquer  les  jeunes  plants,  préparer  la  terre  pour 
une  seconde  et  souvent  une  troisième  récolte,  tout  en  recueillant 
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les  premières;  et.  tandis  que  ces  travaux  s'effectuent,  il  faut,  dans 
ces  contrées  exclusivement  agricoles,  fabriquer  au  foyer  vêtements, 
mobilier,  ustensiles,  enfin  toutes  les  choses  dont  on  a  besoin.  Un 
simple  ménage  ne  suffirait  pas  à  cette  tâche. 

Ordinairement,  la  première  récolte  de  riz  se  prépare  au  prin- 
temps ;  le  champ  destiné  à  la  culture  est  inondé  avant  d'être  la- 
bouré, il  est  ainsi  recouvert  d'une  couche  de  limon  de  15  à  20 
centimètres  d'épaisseur.  La  charrue,  traînée  par  un  bufQe,  n'en- 
tame et  ne  retourne  que  cette  couche,  et  pour  atteindre  ce  but  le 
laboureur  et  son  attelage  marchent  dans  la  vase  et  dans  l'eau,  ce 
qui  constitue  un  travail  extrêmement  fatiguant.  Seul,  le  buffle 
peut  le  supporter.  Astreint  à  ce  travail,  le  cheval  dépérit  bientôt, 
son  sabot  ne  peut  séjourner  continuellement  dans  l'eau  et  dans 
la  vase.  Hais  le  buffle ,  comme  les  autres  grands  animaux  des  cli- 
mats méridionaux,  aime  beaucoup  à  se  vautrer  et  à  séjour- 
ner dans  l'eau  ;  dans  l'intervalle  des  travaux,  il  s^enfonce  dans  la 
boue  liquide  des  rivières  et  des  canaux,  y  disparaît  tout  entier,  ne 
laissant  apercevoir  que  l'extrémité  luisante  de  son  museau.  S'il 
donne  peu  de  lait,  si  sa  chair  est  désagréable  au  goût  et  si  sa 
maigre  toison  est  impropre  à  tout  usage  domestique,  il  rachète 
ces  défauts  par  une  sobriété  remarquable  et  ne  demande  pas  les 
fourrages  qu'exigerait  le  cheval  ou  le  bœuf. 

Après  le  labour,  vient  le  hersage  pour  égaliser  le  sol,  le  pay- 
san se  place  habituellement  sur  la  herse  afin  de  la  faire  entrer 
plus  avant  dans  le  limon.  Le  sol  ainsi  préparé  et  recouvert  d'une 
mince  couche  d'eau  est  apte  à  recevoir  les  jeunes  plants  de  riz, 
semés  d'abord  en  pépinière  dans  un  autre  endroit.  On  les  retire 
avec  beaucoup  de  soin,  puis  on  choisit  les  plus  beaux  pieds, 
qu'on  réunit  par  petits  paquets  d'une  douzaine  environ.  Un  des 
paysans  les  pose  sur  le  sol  à  une  certaine  distance  les  uns  des  au- 
tres, un  autre,  qui  le  suit,  creuse  avec  sa  main  droite  de  petits 
trous  disposés  en  ligne  et  éloignés  les  uns  des  autres  d'environ 
trente  centimètres,  dans  chacun  il  place  un  des  petits  paquets 
de  plants ,  leurs,  racines  sont  immédiatement  couvertes  de  limon 
entraîné  par  l'eau  qui  coule  dans  ces  trous  dès  que  l'ouvrier  en 
retire  la  main.   Cette  opération   du   repiquage   demande  une 
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grande  célérité ,  par  conséquent  le  concours  de  tous  les  homtnes 
de  la  famille  ;  dans  les  maisons  peu  nombreuses  les  femmes  sont 
obligées  de  se  plier  à  ces  durs  travaux. 

La  première  récolte  a  lieu  vers  la  fin  de  juin  ou  au  commen- 
cement de  juillet.  Immédiatement  après,  on  façonne  dé  nouveau 
la  terre  et  on  plante  de  jeunes  pieds  pour  la  seconde  récolte,  qui 
a  lieu  en  novembre.  Dans  les  provinces  où  Tété  est  trop  court, 
pour  donner  deux  récoltes  successives,  les  cultivateurs,  afin  de  re- 
médier à  cet  inconvénient,  plantent  d'autres  jeunes  pieds  de  riz, 
deux  ou  trois  semaines  après  la  première  plantation,  dans  les  in- 
tervalles ménagés  lors  du  premier  repiquage. 

Ces  détails  sur  la  culture  du  riz,  dans  lesquels  nous  sommés 
entrés  à  dessein,  confirment  complètement  la  remarque  que  fait 
Montesquieu,  dans  Y  Esprit  des  lois^  pour  expliquer  la  grande  den- 
sité des  populations  qui  ont  cette  céréale  pour  base  de  leur  ali- 
mentation. <(  Dans  les  pays  où  croit  le  riz,  dit-il,  il  faut  de  grands 
travaux  pour  ménager  les  eaux ,  beaucoup  de  gens  y  peuvent 
donc  être  occupés.  Il  y  a  plus,  il  faut  moins  de  terre  pour  four- 
nir à  la  subsistance  d'une  famille  que  dans  ceux  qui  produisent 
d'autres  grains,  enfin  la  terre  qui  est  employée  ailleurs  à  la  nour- 
riture des  animaux  y  sert  immédiatement  à  la  subsistance  des 
hommes.  Le  travail  que  font  autre  part  les  animaux  est  fait  là 
par  les  hommes;  et  la  culture  devient  pour  les  hommes  une  im- 
mense manufacture  (1).  » 

L'observation  de  Montesquieu  est  très  exacte,  les  conséquences 
qu'il  en  tire  sont  très  justes,  mais  s'il  s'est  rendu  compte  que  le 
riz  réclamait  pour  sa  culture  de  nombreux  bras  et  pouvait  nourrir 
une  population  très  dense,  il  n'a  pas  encore  aperçu  toute  son  in- 
fluence sociale.  Le  riz  maintient  la  communauté  familiale  en 
empêchant  un  morcellement  exagéré  du  sol.  Je  le  sais,  beaucoup 
de  voyageurs  nous  représentent  la  Chine  comme  un  pays  très 
morcelé.  Pour  être  exacte  leur  affirmation  demande  une  explica- 
tion. Aux  environs  des  villes,  et  dans  les  autres'  endroits  où  on  ne 
cultive  pas  le  riz,  les  champs  sont  très  divisés,  la  communauté 

(1)  Esprit  des  lois,  livre  XXIII,  chap.  xiv. 
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familiale  se  dissout,  et  chaque  ménage  fait  produire ,  par  une 
culture  maraîchère  intense ,  à  un  infime  lambeau  de  terrain  une 
grande  partie  de  ses  subsistances.  Mais  à  part  ces  exceptions  ^  les 
rizières  couvrent  tout  le  pays. 

Les  capitaux  considérables  qu'il  faut  incorporer  au  sol  pour  le 
creusement  des  canaux  d'irrigation,  leur  nombre  que  Ton  ne  peut 
multiplier  indéfiniment  sans  enlever  de  précieux  terrains  à  la 
production,  la  culture  même  du  riz  qui  exige  fréquemment  de 
nombreux  ouvriers,  toutes  ces  raisons  sollicitent  les  frères  et  les 
conduisent  après  la  mort  de  leur  père  à  rester  eu  communauté. 

Souvent  même,  dans  des  contrées  où  la  population  n'a  pas  at- 
teint une  forte  densité,  les  avantages  du  travail  en  commun  ont 
maintenu  le  régime  de  la  propriété  collective,  de  la  communauté 
viDageoise.  C'est  ce  que  nous  voyons  à  Java. 

Pendant  la  session  de  1866-67  un  membre  de  la  chambre  des 
représentants  en  Néerlande  exposant  la  situation  de  la  propriété 
à  Java  disait  de  la  communauté  :  «  Ce  régime  agraire  est  en  rap- 
port intime  avec  le  mode  de  culture.  Le  riz,  qui  constitue  la  nour- 
riture principale  des  Javanais,  exige  un  système  général  d'irri- 
gation qui  est  impossible  sans  Tassociation  et  qui  conduit  à  une 
exploitation  en  commun.  » 

A  différentes  reprises,  dit  M.  de  Laveleye,  dans  son  Histoire  de 
la  propriété  et  de  ses  formes  primitiveSy  il  fut  question  dans  les 
chambres  Néerlandaises  d'introduire  à  Java  la  propriété  indivi- 
duelle, les  partisans  de  cette  mesure  invoquaient  l'exemple  de  l'Eu- 
rope, où  les  procédés  de  culture  se  sont  améliorés  et  la  produc- 
tion agricole  s'est  accrue  à  mesure  que  la  propriété  individuelle 
a  remplacé  la  propriété  commune.  )Les  partisans  du  régime  java- 
nais répondaient  qu'il  ne  fallait  pas  porter  la  main  à  la  légère  sur 
une  organisation  agraire  qui  date  de  temps  immémorial  et  qui 
est  en  rapport  intime  avec  le  système  de  culture  pratiqué  dans  ce 
pays.  Pour  bien  profiter  des  irrigations  il  faut  que  les  différents 
travaux  de  culture  :  la  plantation,  le  sarclage,  Tarrosement  se  fas- 
sent de  commun  accord  et  ainsi  une  exploitation  coopérative  con- 
duit tout  naturellement  à  une  possession  collective. 

Dans  les  Indes,  au  Japon,  dans  la  basse  Egypte,  partout  où  se 
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cultive  le  riz  nous  retrouvons  la  communauté  ;  dans  notre  vieille 
Europe,  dans  les  rizières  de  la  Toscane,  il  arrive  souvent  que  plu- 
sieurs ménages  se  réunissent  et  cultivent  un  même  Podere  sous  la 
direction  d'un  des  pères  de  famille  qu'ils  choisissent  pour 
chef. 

Hais  le  riz  ne  se  contente  pas  de  maintenir  la  famille  patriar- 
cale ;  bien  nombreuses  sont  encore  ses  autres  qualités.  Ce  n'est  pas 
une  céréale  vorace  qui  épuise  rapidement  la  terre,  il  tire  sa  prin- 
cipale nourriture  de  l'eau,  et  on  peut  le  cultiver  au  même  en- 
droit pendant  des  siècles.  Son  grain  se  conserve  très  longtemps, 
et  se  mange  pour  ainsi  dire  sans  préparation,  puissant  avantage 
sur  le  froment  et  les  grains  d'Europe.  Cuit  et  crevé  dans  l'eau 
bouillante ,  assaisonné  simplement  d'un  peu  de  sel  ou  de  sucre, 
il  forme  une  nourriture  saine  et  substantielle,  tandis  que,  pour 
être  converti  en  aliment,  le  blé  ne  peut  se  passer  des  travaux  pé- 
nibles de  la  meunerie  et  de  la  boulangerie. 

Dans  les  pays  de  montagnes  de  la  Chine  méridionale,  le  riz  perd 
de  son  importance,  on  en  cultive  une  autre  espèce  moins  pro- 
ductive et  qui  demande  moins  d'eau. 

Cependant,  sur  les  penchants  des  vallons  qui  séparent  ces  mon* 
tagnes,  l'industrie  chinoise  a  su  aplanir  les  pentes  et  disposer  en 
rizières  tout  le  terrain  inégal  qui  est  capable  de  culture.  Les 
paysans  divisent  en  parterres  le  sol  qui  est  de  même  niveau,  et 
disposent  par  étages,  en  forme  d'amphithéâtre,  celui  qui  descend 
le  vallon.  De  distance  en  distance  et  à  diflérentes  élévations,  ils 
pratiquent  de  grands  réservoirs  pour  recueillir  l'eau  de  pluie  et 
celle  qui  coule  des  montagnes  afin  de  la  distribuer  dans  tous  les 
champs  de  riz. 

Hais,  dans  ces  régions  essentiellement  propres  aux  cultures  ar- 
borescentes, le  théier  et  le  mûrier  occupent  une  grande  partie  de 
la  population.  Nous  ne  pouvons,  sans  dépasser  le  cadre  que  nous 
nous  sommes  tracé,  entrer  dans  le  détail  de  ces  cultures,  nous  ne 
pouvons  non  plus  parler  des  magnaneries  et  du  cotonnier,  dont 
l'importance  est  si  considérable  pour  les  Chinois,  puisque  la  dis- 
parition complète  des  troupeaux  les  prive  de  la  laine  et  de  ses  dé- 
rivés. Les  lecteurs,  que  ces  détails  intéresseraient^  pourront  se 
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reporter  aux  curieuses  compilations  de  M.  Stanislais  Julien;  il 
nous  suffira  d'affirmer  pour  ces  cultures^  ce  que  nous  avons  dé- 
montré pour  le  riz ,  toutes  demandent  un  nombreux  personnel, 
toutes  maintiennent  la  communauté  familiale. 

Ainsi,  en  passant  des  travaux  de  simple  récolte  aux  travaux  de 
production,  la  société  patriarcale  avait  rencontré  dans  le  riz  im 
puissant  auxiliaire  de  conservation.  Le  patriarche  avait  gardé 
son  pouvoir,  il  était  encore  le  clief  de  la  famille,  parce  qu'il  restait 
le  chef  de  l'atelier,  et  les  divers  ménages  avaient  pu  demeurer 
groupés,  même  avec  une  culture  intensive,  parce  que  le  riz  de- 
ni^andait  beaucoup  de  bras  et  arrêtait  le  morcellement. 

La  famille  patriarcale,  sortie  victorieuse  des  travaux  agricoles, 
n'a  pas  encore  eu  en  Chine  à  passer  par  la  redoutable  épreuve  et 
les  complications  sociales  de  la  grande  industrie. 

L'agriculture  nous  parait,  encore  aujourd'hui,  le  grand  travail 
national  de  la  Chine.  A  l'heure  actuelle,  des  milUons  de  travail- 
leurs patients  et  laborieux  retournent  constamment  le  sol.  Point 
de  ces  landes  arides  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  nos  plus 
fertiles  provinces,  pas  de  friches,  la  culture  a  tout  envahi.  On 
comprend  alors  que  les  Chinois  regardent  l'agriculture  comme 
la  base  de  TÉtat  et  placent  la  classe  des  laboureurs  au  sommet  de 
la  hiérarchie  sociale  immédiatement  après  la  classe  des  lettrés. 

Après  avoir  démontré  que  la  hiérarchie  de  la  famille  patriarcale 
est  compatible  avec  l'organisation  et  la  hiérarchie  de  l'atelier 
agricole,  il  nous  faut  étudier,  comment  avec  ce  nouveau  travail, 
puissant  facteur  d'inégaUté  sociale,  s'exercera  le  patronage  ;  quelle 
sera  la  force  qui  soutiendra  les  faibles  et  les  imprévoyants. 


III.  —  L'organisation  de  la  propriété  chez  les  peuples 
A  familles  patriarcales. 

Chez  les  pasteurs,  ancêtres  des  Chinois,  comme  chez  tous  les 
pasteurs  que  nous  observons  aujourd'hui  soit  en  Asie,  soit  en 
Afrique,  la  conséqueïice  directe  de  l'art  pastoral  est  d'organiser 
toute  la  société  patriarcale  indépendammenldu  iol. 
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Dans  ces  immenses  steppes,  que  les  nomades  parcourent  depuis 
le  commencement  des  Âges,  jamais  un  individu,  une  famille  n*a 
songé  à  s'approprier  une  parcelle  quelconque  de  terrain  et  à 
fixer  sur  ce  domaine  sa  perpétuelle  demeure.  Dès  que  les  trou- 
peaux ont  brouté  Therbe,  qu'en  sa  munificence  la  nature  fait 
croître  sans  réclamer  aucun  concours  humain,  le  patriarche 
donne  le  signal  du  départ,  alors  hommes,  femmes  et  enfants  lè- 
vent les  tentes,  rassemblent  le  bétail  et  cette  petite  société,  étroi- 
tement unie,  s'en  va  dans  l'immense  désert,  confiante  en  la  Pro- 
vidence et  en  l'expérience  de  son  chef,  chercher,  en  d'autres 
régions  du  royaume  des  Hérites,  les  pàtun^ges  qui  soutiennent  sa 
vie  en  nourrissant  ses  animaux.  Cependant  c'est  cette  race  errante, 
qui  poursuit  son  exode  sans  fin,  qui  a  constitué  la  plus  puissante 
organisation  de  la  famille,  la  famille  patriarcale. 

Quel  sujet  d'étonnement  pour  nous  autres  Occidentaux!  pour 
nous,  qui  ne  nous  sentons  forts  et  puissants,  qui  n'avons  reçu  du 
passé  une  tradition,  qui  ne  pourrons  transmettre  ce  dépôt  à  l'a- 
venir, que  si  jious  faisons  partie  d'une  famille  fortement  scellée 
dans  le  sol;  pour  nous  qui  sommes  perpétuellement  agités  par 
ces  nomades  de  l'industrie j  ouvriers  sans  foyers,  sans  familles,  jsans 
tradition,  errants  d'usines  en  usines,  prêts  à  tout  oser  pour  boule- 
verser l'ordre  social,  que  nous  ne  pouvons  calmer  et  régéujérer 
qu'en  les  fixant  au  sol,  en  leur  donnant  avec  la  propriété  la  pos- 
sibilité de  se  constituer  une  famille  ! 

Dans  toutes  les  races  patriarcales  V organisation  sociale  est  essen- 
tiellement fondée  sur  l'agencement  des  personnes^  tandis  que  dans 
nos  races  européennes,  l'organisation  sociale  repose  toute  entière 
$ur  (installation  matérielle  des  familles  sur  le  soi. 

En  Asie,  les  familles  détachées  du  sol,  lient  fortement  les  indi- 
vidus aux  individus,  partout  et  toujours  les  hommes  sont  dans 
Tétemelle  dépendance  de  cet  organisme  puissant,  la  famille  pa- 
triarcale, elle  les  suit,  les  gouverne,  les  soutient  en  quelque  lieu 
qu'ils  se  trouvent.  En  Europe,  au  contraire,  les  familles  sont  liées 
au  sol,  là,  où  elles  ont  pris  racine,  elles  offrent  un  sérieux  appui 
aux  individus,  c'est  sur  ce  coin  de  terre  que  les  hommes  sont  fopts  ; 
en  dehors  de  ce  point,  c'est  l'absolue  liberté,  c'est  l'individualisme 
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avec  ses  avahtages  et  ses  inconvénients.  Aussi,  en  Asie,  cm  com- 
prend très  bien  qu'une  terre  n'appartienne  à  personne,  mais  on 
ne  comprend  pas  qu'un  homme  soit  seul,  indépendant,  qu'il  ne 
soit  relié  à  aucun  groupe,  à  aucune  famille;  en  Europe,  on  ne 
conçoit  pas  une  terre  sans  maître,  mais  on  conçoit  très  bien, 
rhomme  seul,  sans  famille,  l'individu  isolé. 

D'où  vient  une  difiFérence  aussi  profonde? 

Nous  l'avons  déjà  fait  pressentir,  cette  difiérence  vient  de  l'art 
pastoral,  de  l'impuissance  de  l'individu  isolé,  de  la  toute-puissance 
de  la  famille.  Il  nous  est  assez  difficile  à  nous  autres  Occidentaux  de 
comprendre  la  famille  patriarcale.  L'Européen,  en  dehors  de  sa 
famille,  trouve  mille  points  d'appui  qui  facilitent  et  soutiennent 
l'individualisme.  En  dehors  de  sa  famille,  l'Asiatique  ne  trouve 
rien,  ni  aide,  ni  protection,  ni  justice,  ni  police,  ni  pouvoirs  pu- 
blics, rien ,  rien.  Dans  tout  l'Orient  il  n'y  a  que  deux  choses,  la 
famille,  qui  est  toute-puissante  et  détient  tous  les  pouvoirs  de  nos 
gouvernements,  et  Yautocrate  qui  ne  fait  rien,  mais  qui  peut  tout. 
Les  quelques  embryons  de  pouvoirs  publics,  qui  se  résument  dans 
la  personne  d'un  mandarin  ou  d'un  pacha,  n'infirment  pas  ce 
fait,  qui  apparaîtra  clairement  dans  l'étude  de  la  famille  pa- 
triarcale en  Chine.  Dans  notre  Europe,  entre  la  famille,  qui  n'est 
plus  rien,  et  le  souverain  constitutionel  qui  n'a  que  l'ombre  du 
pouvoir,  il  y  a  mille  institutions,  communes,  provinces,, police, 
justice,  etc... 

L'Asiatique,  le  Chinois,  ne  se  comprend  pa$  en  dehors  de 
sa  famille,  pas  plus  que  le  soldat  ne  pourrait  se  comprendre 
en  dehors  de  l'armée.  Aussi  la  famille  patriarcale  est-elle  assez 
forte  pour  qu'une  société  puisse  s'appuyer  sur  ce  groupement  des 
individus,  même  lorsqu'ils  ne  sont  pas  sédentaires,  tandis  qu'en 
Europe,  où  l'individu  est  tout  et  la  famille  n'est  rien,  la  société 
est  bien  forcée  de  s'appuyer  sur  le  sol,  sur  la  propriété  foncière, 
et  elle  n'aura  confiance  dans  les  individus  que  lorsqu'ils  seront 
rivés  à  la  terre. 

Mais  voici  que  les  pasteurs,  poussant  toujours  leurs  troupeaux 
devant  eux,  descendent  de  leurs  steppes  in  transformables ,  s'en- 
gagent ,  les  uns  dans  les  immenses  plaines  des  Terres  noires , 
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en  Russie,  les  autres  sur  lés  vastes  terrasses  des  Terres  jaunes,  en 
Chine;  durant  de  longues  années  ils  exploitent  par  Tart  pastoral 
ces  magnifiques  prairies.  Cependant  une  force  puissante,  la  né- 
cessité ou  la  contrainte ,  les  oblige  à  fouiller  la  terre ,  à  la  faire 
produire.  Alors  leur  contact  avec  le  sol  change  de  nature.  Jus- 
qu'ici ,  comme  le  chasseur  dans  sa  forêt ,  comme  le  pêcheur  sur 
la  mer,  le  pasteur  s'était  contenté  de  récolter  ce  que  la  nature 
lui  offrait  ;  aucune  de  ces  races  simples  ne  songea  jamais  à  s'ap- 
proprier la  terre  ou  la  mer.  Lorsque  la  forêt  ne  renfermait  plus 
de  gibier,  quand  le  poisson  avait  déserté  le  rivage ,  lorsque  le 
troupeau  avait  brouté  Fherbe ,  le  nomade ,  le  pêcheur  s'en  allait 
récolter  ou  pêcher  en  un  autre  endroit. 

Maintenant  Thomme  travaille,  il  concourt  à  la  production,  force 
lui  est  donc  de  s'approprier  la  terre  au  moins  des  semailles  à  la 
récolte. 

Ce  nouveau  contact  avec  le  sol,  cet  appui  que  trouvent  le 
simple  ménage  et  l'individu  en  se  posant  à  demeure  sur  la  terre, 
en  la  faisant  produire ,  enfin  tous  les  avantages  de  la  vie  séden- 
taire, ne  vont-ils  pas  délivrer  l'homme  des  liens  qui  l'entraînaient 
dans  l'orbite  de  la  famille ,  et  faire  reposer  l'organisation  sociale 
sur  Tinstallation  matérielle  des  familles  sur  le  sol,  et  non  plus  sur 
le  groupement  des  individus? 

Non,  et  c'est  là  un  phénomène  très  curieux  que  l'on  observe 
dans  tout  l'Orient,  l'antique  organisation  sociale,  la  famille  pa- 
triarcale, se  maintient. 

La  transition  de  la  vie  nomade  à  la  vie  sédentaire,  ne  se  pro- 
duit pas  en  général  d'une  façon  brusque.  Les  nomades  deviennent 
d'abord  demi-nomades,  cultivent  le  moins  qu'ils  peuvent,  et  «  la 
terre  arable,  bien  qu'exploitée  ordinairement  à  titre  individuel 
par  chaque  famille ,  est,  au  fond ,  possédée  dans  un  régime  d'in- 
division »  (1).  Périodiquement,  le  chef  élu  par  les  différents  pa- 
triarches, le  Vouiberni,  chez  les  Bachkirs,  répartit  les  terres, 
égalise  la  situation  de  chaque  famiUe,  en  lui  donnant  les  champs 
dont  elle  a  besoin.  Cette  organisation  de  la  propriété  foncière ,  qui 

(I)  Le  Play.  —  Ouvriers  européens.  —  Monographie  du  Bachkir. 
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existait  autrefois  dans  toute  la  Chine  et  qui  se  retrouve,  de  nos  jours, 
au  dire  des  voyageurs,  dans  les  colonies  militaires  de  Mandchoux, 
ne  doit  pas  nous  étonner,  puisque  Tart  pastoral  et  la  vie  nomade 
occupent  encore  la  majeure  partie  du  temps  de  ces  familles. 

Cependant  la  densité  delà  population ,  on  la  contrainte  d*un  chef 
puissant ,  force  au  bout  de  quelque  temps  ces  demi-nomades  à  de- 
venir sédentaires.  Peu  à  peu  les  terres  arables  envahissent  les 
espaces  livrés  à  Fart  pastoral.  Tout  d'abord  les  champs  sont  ré- 
partis entre  les  familles  par  ce  chef,  Télu  des  patriarches,  le 
Vouibemî  des  Bachkirs,  mais  après  les  premières  récoltes,  le 
rapport  entre  les  besoitis  de  chaque  famille  et  ïilendue  des  terres, 
qui  lui  ont  été  désignées^  n'est  plus  exact.  On  ne  peut  plus, 
comme  dans  la  steppe,  à  mesure  que  la  famille  augmente,  aug- 
menter le  troupeau  et  le  faire  paître  sur  de  plus  vastes  espaces. 
Ici  on  est  cantonné  dans  son  lot;  mais  toutes  les  terres  ne 
sont  pas  d'égale  fertilité ,  le  nombre  des  membres  de  chaque  fa- 
mille  a  pu  varier,  l'intensité  des  eflTorts  déployés  par  chacun  dans 
ToBUvre  de  la  production  a  pu  être  inégale,  tous  les  chefs  de  fa- 
mille ne  sont  pas  doués  de  la  même  dose  de  prévoyance.  Autant 
de  causes  d'inégalité.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  pour 
maintenir  le  droit  de  chaque  famille  de  cultiver  le  sol ,  comme 
elle  avait  celui  de  faire  paître  ses  troupeaux,  enfin  pour  patronner 
les  familles,  la  communauté,  par  l'intermédiaire  de  son  chef, 
procède  à  un  nouveau  partage  des  terres  entre  toutes  les  familles. 
Les  terres  n'appartiennent-elles  pas  à  tous,  ne  sont-elles  pas  com- 
munes! 

Nous  sommes  ici  en  présence  du  mir,  de  ce  mir  que  l'on  re- 
trouve à  l'origine  de  la  vie  sédentaire  de  toutes  les  races  pasto- 
rales ;  nous  l'étudierons  en  Chine  ;  Tacite  nous  le  dépeint  chez  les 
Germains,  qui,  dit-il,  arvaperannos  mutant;  Hérodote  le  désigne 
lorsqu'il  raconte  que  les  rois  pasteurs  faisaient  le  partage  pé- 
riodique des  terres,  assignant  à  chaque  Égyptien  une  portion  de 
terre  égale  et  carrée  ;  enfin  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui 
en  Russie  et  dans  les  Indes  Hollandaises. 

En  s'établissant  sur  le  sol,  la  race  patriarcale  n'a  pas  pris  racine. 
Sur  ces  étroits  domaines  qu'elle  cultive ,  elle  va  sans  cesse  d'un 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  SOaÉTÉ   CHINOISE.  427 

champ  à  Tautre ,  elle  est  toujours  mobile ,  toujours  détachée  du 
sol,  toujours  errante.  Aussi  dans  cette  vie  nomade  de  Tagricul- 
ture,  qui  se  différencie  de  celle  de  la  steppe  par  un  parcours  plus 
restreint  et  des  haltes  plus  longues ,  des  semailles  aux  récoltes, 
les  individus  restent  étroitement  liés  les  uns  aux  antres,  et  l'or- 
ganisation sociale  repose  encore  tout  entière  sur  le  groupement 
des  hommes,  sur  la  communauté,  sur  la  famille  patriarcale. 

Hais  lorsque  pendant  plusieurs  siècles,  les  familles  patriarcales 
se  sont  faites  à  cette  vie  sédentaire,  à  cette  vie  de  travail,  lors- 
qu'elles ont,  sous  le  patronage  du  mir,  acquis  peu  à  peu  des  ha- 
bitudes de  prévoyance,  lorsque  l'augmentation  de  la  population 
exige  un  accroissement  dans  la  production,  les  partages  devien- 
nent plus  espacés,  on  veut  récolter  le  fruit  des  longues  avances 
faites  à  la  terre,  puis  on  cesse  de  partager,  le  mir  disparait. 

La  famille  patriarcale  n'est  pas  ébranlée  par  cette  chute.  Le. 
mir  n'avait  été  qu'un  mécanisme  de  patronage  pour  faire  passer 
la  famille  patriarcale  de  l'art  pastoral  à  l'agriculture.  Une  fois 
le  mir  dissous,  le  groupement  des  individus  reste  aussi  étroit 
qu'auparavant,  les  terres  n'appartiennent  pas  aux  individus,  elles 
appartiennent  à  la  famille,  à  la  famille  tout  entière,  autant  aux 
générations  passées  qu'aux  générations  futures.  Nous  constatons 
ce  fait  aussi  bien  dans  les  communautés  familiales  des  Chinois 
que  dans  celles  des  Sud-Slaves*  Toute  l'organisation  de  la  société 
reste  fondée  sur  le  groupement  des  individus,  tant  est  puissant  le 
mécanisme  de  la  famille  patriarcale  ;  en  dehors  d'elle  l'individu 
n'a  pas  conscience  de  lui.  Ce  sont  ces  famiUes  qui  devenues  pré- 
voyantes doivent  soutenir,  patronner  leurs  membres;  comme  elles 
peuvent  tout  en  exiger,  elles  en  sont  complètement  responsables. 

Il  était  nécessaire  d'entrer  dans  ces  détails  pour  rendre  inteUi- 
gible  une  courte  esquisse  de  l'histoire  de  la  propriété  en  Chine, 
(c  Généralement,  comme  le  dit  fort  bien  M.  de  Laveleye,  quand 
on  parle  de  propriété ,  il  semble  qu'elle  ne  puisse  exister  que 
sous  une  forme  unique,  celle  que  nous  voyons  en  vigueur  autour 
de  nous.  C'est  là  une  profonde  erreur.  »  Notre  propriété  person- 
nelle et  individuelle,  négociable,  transmissible,  ce  dominium  du 
droit  romain  avec  son  jus  uti  et  abuti,  est  l'antithèse  la  plus  ab- 
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solue  de  la  conception  de  la  propriété  pour  un  Asiatique ,  pour 
un  Chinois.  Parlez-lui  propriété,  il  vous  répondra  famille. 

Dans  le  rapide  tableau  du  régime  agraire  de  la  Chine,  nous 
saisirons  que,  depuis  les  âges  les  plus  reculés,  la  famille  pcUriarcale 
fut  toujours  la  base  de  V organisation  sociale.  Nous  verrons  d'abord 
la  communauté  villageoise,  le  mir  chinois,  puis  là  communauté 
familiale;  c'est  là  la  grande  division.  Durant  la  suite  des  temps, 
les  pouvoirs  publics ,  viagers,  puis  héréditaires,  se  superposent  à 
la  communauté  villageoise ,  puis  ce  que  nous  appelons  la  plouto- 
cratie essaye  de  dominer  la  communauté  familiale,  qui  sort  enfin 
victorieuse  de  cette  lutte. 


IV.  —  LES  PHASES   DE   LA   PROPRIÉTÉ  EN   ChIXE. 

Au  seuil  des  temps  historiques ,  le  peuple  chinois  nous  appa- 
raît établi  dans  le  bassin  supérieur  du  fleuve  jaune. 

Lorsque,  descendant  des  hauts  plateaux  de  la  Terre  des  Herbes, 
les  pasteurs  s'avancèrent  au  milieu  des  Terres  jaunes,  ils  exploi- 
tèrent tout  d'abord  par  l'art  pastoral,  les  steppes  de  ces  vastes 
terrasses.  D'après  ce  que  nous  pouvons  découvrir  de  vraisem- 
blable dans  les  nuages  d'une  histoire  fabuleuse ,  Fou-Hi  le  pre- 
mier empereur,  qui  régnait  3468  ans  avant  notre  ère,  fut  un 
souverain  pasteur.  Ce  ne  fut  que  sous  Chin-Noung  (laboureur 
divin)  que  cessa  la  vie  nomade.  «  Vers  Tan  3518,  il  inventa,  nous 
disent  les  Annales ,  la  charrue  et  apprit  aux  hommes  à  cultiver 
les  champs,  il  sema  les  cinq  sortes  de  blé,  alors  le  peuple  apprit 
à  se  nourrir  de  grains.  » 

Les  pasteurs,  en  devenant  sédentaires,  se  constituèrent  sponta- 
nément en  communautés  villageoises  avec  partage  périodique 
des  terres.  Ce  fut  le  mir  chinois,  qui  dura  jusqu'en  350  avant 
Jésus-Christ. 

Le  caractère  qui,  dans  la  langue  écrite,  signifie  champ,  rap- 
pelle par  sa  forme  même,  les  partages  égaux  qui  se  faisaient 
périodiquement  entre  les  familles.  Chaque  vallée  s'administrait 
d'une  façon  indépendante  et  choisissait  ses  chefs,  le  slarosta  du 
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mir  russe.  Dans  le  partage  des  terres,  on  attribuait  un  lot  plus 
considérable  à  ces  chefs  pour  les  rémunérer  de  leurs  peines ,  on 
réservait  aussi  quelques  champs  que  les  habitants  cultivaient 
au  profit  du  souverain  qui  était  élu.  Nous  retrouvons  toutes  ces 
coutumes  dans  la  Marke  des  Germains,  race  issue  de  pasteurs. 

En  1766,  Tching-tang,  le  chef  de  la  nouvelle  dynastie  des  Chang, 
renouvelle  le  partage  des  terres,  il  agrandit  le  territoire  des 
mirs,  les  constitue  par  groupes  de  neuf  familles,  et  ordonne  que 
chacune  reçoive  70  méou  de  terre  au  lieu  de  50  comme  sous  les 
anciens  souverains.  

C'est  sous  cette  dynastie  que  Ton  voit  apparaître  les  princi- 
pautés héréditaires;  les  agents,  que  Tempereur  envoyait  dans  les 
provinces  sont  remplacés,  nous  dit  le  Tchéou-li,  un  des  plus  an- 
ciens monuments  historiques  de  la  Chine,  par  des  seigneurs  fixés 
à  la  terre,  qui  se  trouvent  responsables  du  contingent  financier  et 
militaire.  On  rangea  ces  chefs  en  cinq  catégories  dont  on  propor- 
tionna les  territoires  et  les  services.  Les  Kong  et  les  Hiou  reçurent 
1000  li  de  terre  à  charge  de  fournir  1000  chars  de  guerre.  On 
accorda  100  li  au  Pé  avec  l'obligation  de  fournir  100  chars,  et 
on  attribua  50  li  aux  Tseu  et  aux  Nan  à  la  condition  d'amener 
10  chars.  L'empereur  figurait  avec  un  apanage  de  10,000  li  avec 
l'obligation  de  10,000  chars  de  guerre.  Les  seigneurs  se  rendi- 
rent à  la  cour  deux  fois  par  an  afin  de  rendre  compte  de  leur  ad- 
ministration et  de  payer  leui's  tributs. 

Il  ne  fut  pas  un  instant  question  de  toucher  à  Inorganisation  du 
mir;  pendant  l'ère  des  grands  vassaux  qui  a'étend  de  1122  à  878 
avant  Jésus-Christ,  il  resta  la  base  de  l'organisation  agraire.  Seu- 
lement ces  chefs  militaires  attachèrent  au  sol  les  paysans,  pour 
assurer  le  paiement  de  leurs  redevances. 

Cette  organisation  des  pouvoirs  publics,  superposés  à  la  com- 
munauté villageoise,  a  fait  croire  bien  à  tort  à  beaucoup  d'histo- 
riens que  la  féodalité  avait  existé  en  Chine.  On  voit  encore  ici 
l'inconvénient  qu'il  y  a:  à  se  servir  d'expressions  mal  définies.  Si 
l'on  admet  que  la  féodalité,  telle  que  nous  la  voyons  dans  notre 
histoire,  estun  système  d'engagement  du  travail,  qui  a  pour  carac- 
tère la  dépejidance  réciproque  du  seigneur  et  du  paysan,  celui- 
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ci  payant  une  redevance  en  nature,  celui-là  lui  assurant  en 
échange  sa  protection,  son  assistance  et  Tusufruit  perpétuel  de  la 
terre  qu'il  lui  a  désignée,  alors  on  ne  peut  dire  que  la  féodalité 
ait  jamais  existé  en  Chine. 

C'est  plutôt  chez  les  Osmanlis  que  nous  trouverons  une  organi- 
sation semblable  à  l'organisation  chinoise.  Dans  son  HUioire  des 
Osmanlis  et  de  la  monarchie  espagnole^  Ranke  nous  raconte  que 
«  chaque  pays  conquis  par  les  Osmanlis  était  partagé  immédia- 
tement après  la  conquête,  en  une  quantité  de  fiefs  distribués  par 
drapeaux  et  ]^av  sabres Chaque  possesseur  d'un  revenu  mo- 
dique de  3,000  aspres  (50  aspres  équivalent  à  3  francs)  était 
obligé  de  fournir  un  cavalier  prêt  à  entrer  en  campagne,  et  un 
autre  cavalier  par  chaque  revenu  de  5,000  aspres  en  [sus.  L'Eu- 
rope pouvait  ainsi  mettre  sur  pied  80,000  et  l'Anatolie  50,000  st- 
pahis  {c'est  ainsi  qu'on  appelle  ces  cavaliers)  ;  pour  lever  ces  forces, 
il  ne  fallait  qu'un  ordre  adressé  aux  deux  beglerbeys  de  l'em- 
pire qui  l'envoyaient  aux  chefs  des  drapeaux,  smx sandschakbeys : 
ceux-ci  le  faisaient  parvenir  aux  chefs  des  troupes,  aux  alaibeys 
et  ainsi  de  suite  à  chaque  possesseur  de  fief,  siamei  ou  limar  (1) .  » 

On  le  voit  l'analogie  est  complète  entre  le  système  des  Osman- 
lis et  celui  des  Chinois.  11  y  a  cependant  une  différence  :  chez  les 
Osmanlis,  cette  organisation  militaire  territoriale  ne  fut  jamais 
héréditaire  ;  chez  les  Chinois,  elle  le  fut.  Cette  différence  s'explique 
par  le  but  différent  que  poursuivaient  les  deux  empires.  Non  seu- 
lement les  Osmanlis,  comme  les  Chinois,  voulaient  s'assurer  du 
pays  conquis,  mais  ils  voulaient  se  tenir  toujours  prépiu^és  à  de 
nouvelles  conquêtes;  les  pasteurs,  maîtres  de  la  Chine,  vou- 
laient seulement  être  organisés  pour  défendre  leur  conquête 
contre  de  nouveaux  arrivants. 

N'est-il  pas  curieux  de  constater  qu'à  des  siècles  de  distance 
et  dans  des  régions  absolument  différentes  les  Chinois,  et  les  Os- 
manlis procèdent  de  la  même  façon  pour  assurer  leur  conquête. 
A  quoi  cela  tient-il?  A  une  commune  origine,  à  l'organisation  de 
la  société  patriarcale! 

(1)  Histoire  des  Osmanlis  et  de  la  monarchie  Espagnole,  page  22. 
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Le  chef  guerrier  ne  s'occupait  nullement  des  famiUes  qui  vi- 
vaient sur  les  terres  qui  lui  avaient  été  allouées,  il  se  bornait  à 
exiger  du  mir  des  prestations  qui  lui  permissent  de  vivre  et  d'en- 
tretenir ses  hommes,  de  les  rassembler  sous  sa  banniirey  comme 
le  chef  osmanlis  rassemblait  les  sipahis  sous  son  drapeau,  pour 
les  conduire  contre  l'ennemi.  Qu'il  y  a  loin  de  ce  système  à  notre 
féodalité! 

Sous  ce  régime,  le  pouvoir  impérial  allait  s'affaiblissant  chaque 
jour  :  de  878  à  719i  avant  Jésus-Christ,  vingt  et  un  nouveaux  États 
se  constituent;  de  719  à  630,  ces  États  se  combattent  avec  achar- 
nement, enfin]  en  510  cent  cinquante-dnq  États  se  partagent  la 
Chine.  L'empereur  n'a  presque  plus  d'autorité,  ses  vassaux  corn- 
menceot  à  ne  plus  lui  obéir.  Le  fait  apparaît  clairement  dans  l'his- 
toire de  la  belle  Pao-ssé. 

c<  Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  plaire  à  la  belle 
Pao-ssé,  nous  disent  les  Annales,  l'empereur  s'avisa  de  ce- 
lui-ci qui  lui  réussit.  C'était  une  coutume  lorsqu'il  arrivait  quel- 
que trouble  considérable  qui  demandait  un  prompt  secours,  d'al- 
lumer de  grands  feux  sur  les  montagnes.  A  ces  signaux  les  princes 
voisins,  qui  les  communiquaient  successivement  aux  plus  éloignés, 
rassemblaient  leurs  troupes  toujours  prêtes  à  marcher  au  pre- 
mier ordre  et  se  rendaient  à  la  cour.  L'empereur  ordonna  donc 
un  jour  de  faire  ces  signaux.  Les  princes  alarmés  croyant  qu*il 
était  survenu  quelque  grande  affaire,  mirent  aussitôt  leurs 
troupes  sur  pied  et  se  rendirent  à  la  cour.  Pao-ssé,  les  voyant  ar- 
.  river  les  uns  après  les  autres,  se  mit  à  rire  de  toutes  ses  forces, 
ce  qui  fit  si  grand  plaisir  à  l'empereur  qu'il  fit  allumer  encore 
plusieurs  fois  les  feux  sur  les  montagnes.  Mais  les  princes  cessè- 
rent de  répondre  à  cet  appel.  » 

Cette  histoire  est  curieuse,  non  seulement  elle  montre  l'analogie 
complète  du  système  chinois  et  du  système  des  Osmanlis,  mais 
elle  indique  qu'à  cette  époque,  en  772,  le  pouvoir  impérial  était 
tombé. 

Qui  va  le  relever? 

Nous  entrons  dans  une  ère  de  guerres  et  de  violences,  tous  ces 
chefs  cherchent  à  s'emparer  du  pouvoir  suprême,  des  dynasties 


Digitized  by 


Google 


432  LA   SOENCE  SOCIALE. 

éphémères  se  succèdent.  En  &02,  il  ne  restait  plus  que  huit  États 
que  Thistoire  appelle  :  les  royaumes  combcUtants. 

Mais  entre  temps,  les  causes  que  nous  avons  signalées  et  qui 
produisent  la  rupture  du  mir  s'étaient  fait  sentir.  Avec  la  rési- 
dence forcée  et  les  mille  causes  qui  en  un  endroit  font  croître  ou 
décroître  la  population,  la  répartition  des  habitants  sur  le  sol 
était  devenue  très  inégale.  Les  divers  groupes  de  huit  familles, 
formant  une  communauté  de  village,  se  trouvaient  fort  mal  par- 
tagés. Tandis  que  les  uns  ne  pouvaient  subsister  sur  leurs  étroite 
domaines  d'autres  possédaient  de  vastes  terres  dont  une  partie  de- 
meurait en  friches.  La  périodicité  du  partage  des  terres  empê- 
chait les  paysans  de  faire  de]  longues  avances  aux  champs  et 
la  production  ne  suffisait  plus  à  Falimentation  du  peuple.  Il  de- 
venait nécessaire  de  passer  à  un  système  de  culture  plus  intense 
et  d'assurer  aux  familles  la  perpétuelle  jouissance  de  leurs 
champs. 

Le  pouvoir  suprême  devait  appartenir  au  prince  assez  hardi 
et  assez  puissant  pour  abolir  la  résidence  forcée,  briser  le  mir, 
et  mettre  fin  aux  partages.  Le  roi  de  Tsin ,  État  situé  au  nord- 
ouest  de  l'empire,  avait  alors  pour  ministre  le  philosophe  Koung- 
siun-Yang,  celui-ci  n'hésita  pas,  et  attaqua  ouvertement  le  mir  : 
((  Pourquoi,  dit-il,  distribuer  les  terres?  Pourquoi  renouveler  tous 
les  ans  la  répartition?  Cette  répartition  bizarre  dérobe  la  terre  à 
Tattente  du  laboureur;  comment  pourrait-il  s'intéresser  à  son 
amélioration  quand  il  doit  la  quitter  au  plus  tôt?  »  A  peu  près  à 
la  même  époque,  Aristote  attaquait  la  communauté  en  disant  : 
«  Personne  ne  s'intéresse  aux  terres  communes  ;  sans  le  mobile 
de  l'intérêt,  le  travail  languit,  l'égalité  met  de  niveau  les  hommes 
utiles  et  les  inutiles.  » 

A  partir  de  ce  moment  l'empire  appartenait  aux  rois  de  Tsin, 
les  paysans  des  autres  États  n'avaient  qu'à  renverser  leurs  princes 
pour  s'affranchir  du  joug  du  mir,  ils  étaient  sûrs  de  trouver  un 
protecteur. 

Cette  évolution  demanda  un  certain  temps  pour  s'accomplir, 
il  y  eut  de  violentes  réactions,  tous  les  princes  des  autres  Étate 
unirent  leur  cause  à  l'existence  du  mir,  un  million  d'hommes  pé- 
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rirent  dansées  luttes.  Le  roi  de  Tsin,  Tchao-siang,  se  proclama  em- 
pereur et  s'efforça  d'abattre  ses  puissants  rivaux;  son  fils,  le  ter- 
rible Tsin-chi-Hoang-ti ,  détruisit  tous  les  royaumes,  toutes  les 
principautés  ;  en  220,  il  n*y  a  plus  un  prince,  plus  un  chef  mili- 
taire debout,  trente-six  provinces  se  substituent  avec  leur  imi- 
formité  administrative  à  Tancien  fractionnement,  les  mandarins 
font  oublier  les  rois  et  le  mir  est  aboli  dans  tout  Tempire.  Cepen- 
dant les  lettrés  font  une  violente  opposition,  Tempereur  leur  ré- 
pond en  ordonnant  Tincendie  de  tous  les  livres  de  Tempire  et  en 
jetant  avec  eux  dans  les  flammes  quatre  cent  soixante  des  plus 
résolus  opposants.  Mais  si  tous  les  chefs  de  bannières,  qui  autre- 
fois assuraient  le  service  militaire ,  avaient  dispatru ,  il  fallait  bien 
les  remplacer  pour  préserver  Tempire  contre  les  invasions  des 
nomades  des  Tartares.  Alors,  sur  cinq  cents  lieues  de  longueur  la 
grande  muraille  s'élève,  haute  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds,  si 
large  que  six  chevaux  de  front  pouvaient  y  courir. 

Ainsi  cette  organisation  militaire,  qu'on  a  improprement  ap- 
pelée la  féodalité  chinoise,  était  tombée.  Sa  chute  n'avait  été  que 
le  contre-coup,  dans  la  sphère  des  pouvoirs  publics,  de  la  désa- 
grégation du  mir.  Mécanisme  de  patronage,  qui  permit  à  la  fa- 
mille patriarcale  forgée  pour  l'art  pastoral  de  passer  aux  travaux 
agricoles,  le  mir  disparaissait  devant  la  nécessité  d'une  pro- 
duction plus  intense.  Comme  il  n'avait  été  qu'un  rouage,  son 
absence  allait  laisser  la  société  incertaine  durant  quelque  temps, 
mais  toujours  aussi  solide,  reposant  toujours  sur  la  même  pièce 
maîtresse,  la  famille  patriarcale. 

Les  conséquences  de  ce  changement  radical,  de  la  dispari- 
tion du  mir,  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir. 

Les  paysans ,  livrés  à  eux-mêmes,  n'ayant  plus  la  communauté 
villageoise  pour  les  soutenir,  ne  surent  être  immédiatement  pré- 
voyants ;  peu  à  peu  les  familles  s'endettèrent  et  leurs  biens  passè- 
rent entre  les  mains  des  riches,  de  tous  ceux  que  le  commerce,  la 
faveur  du  souverain  ou  d'autres  circonstances  favorables  avaient 
enrichis.  Cette  élite  prévoyante  se  fit  acquéreur  de  la  terre  aux  dé- 
pens des  cultivateurs,  la  grande  propriété  se  constitua,  et  peu  à  peu 
les  paysans  dépossédés,  «  n'ayant  plus  même  assez  de  terre  pour 
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pouvoir  y  enfoncer  une  cdgaille  »,  devinrent  fermiers  sur  les  terres 
que  possédaient  leurs  aïeux.  Sous  la  dynastie  des  Han,  les  riches 
s'emparent  de  toutes  les  propriétés,  vivent  dans  les  villes  où  l'on 
voit  alors  un  luxe  inouï,  et  réduisent  par  de  lourds  fermages  les 
cultivateurs  à  la  misère.  La  famine  se  fait  cruellement  sentir,  l'es- 
clavage se  montre,  de  fréquentes  insurrections  ont  lieu.  Au  com- 
mencement de  notre  ère,  la  lutte  éclate  entre  les  familles  patriar- 
cales des  paysans  dépossédés  du  sol,  et  les  riches,  qui,  des  villes 
où  ils  résident,  oppriment  et  pressurent  la  campagne.  Cette  lutte 
dura  mille  tfns. 

Ces  faits  ne  rappellent*ils  pas  d'une  façon  saisissante  le  mou- 
vement antisénûtique  de  la  Hongrie,  et  l'histcHre  de  Tfarlande 
depuis  la  conquête  anglaise  ? 

Jusqu'en  ISi-S,  le  système  féodal  existait  en  Hongrie.  Après  l'é- 
mancipation, les  serfs  reçurent  des  terres  sans  avoir  ni  les  capaci- 
tés ni  les  capitaux  nécessaires  pour  les  iaire  valoir  :  alors  ils 
hypothéquèrent  les  champs,  dont  on  leur  avait  donné  la  com- 
plète propriété,  et  tombèrent  sous  la  domination  des  usuriers,  qui 
ne  se  génèrent  pas  pour  les  exécuter  ;  en  1880,  vingt  mille  petites 
propriétés  furent  vendues  par  autorité  de  justice.  Les  juîfe 
avaient  remplacé  les  seigneurs,  mais  le  patronage  avait  disparu. 
Le  mécontentement  populaire  ne  tarda  psis  à  se  manifester  ;  sa 
forme  bien  connue  et  souvent  terrible  est  V Antisémitisme. 

En  Irlande,  nous  voyons  se  reproduire  le  tableau  que  nous  avons 
tracé  en  Chine.  Les  land-lords  anglais,  devenus  par  la  violence 
propriétaires  des  terres  que  possédaient  autrefois  les  Irlandais, 
oppriment  leurs  fermiers  pour  mener  grande  vie  en  Angleterre. 
Malheureusement  nous  ne  pouvons  promettre  aux  Irlandais  1 
triomphe  que  nous  allons  voir  remporter  en  Chine  par  les  pay- 
sans. Les  Chinois  avaient  une  force  que  les  Irlandais  n*ont  pas, 
ils  s'appuyaient  sur  une  famille  solidement  organisée,  la  famille 
patriarcale,  tandis  que  nos  infortunés  voisins  luttent  affaiblis  cha- 
que jour  par  leur  constitution  familiale,  la  famille  instaUe. 

Ainsi,  vers  les  premières  années  de  Jésus-Christ,  la  Chine  était 
entre  les  mains  des  riches,  et  le  peuple  gémissait.  Que  faire  !  Si 
on  allège  les  impôts,  les  riches  augmentent  leurs  fermages  ;  si  on 
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défend  aux  familles  pauvres  de  vendre  leurs  champs,  on  double 
leur  détresse;  si  on  donne  au  père  Tautorisation  de  vendre  son 
fils,  on  autorise,  on  étend  l'esclavage;  tous  les  expédients  imagi- 
nés par  les  ministres  pour  arrêter  la  domination  de  l'argent 
étaient  inutiles. 

Sous  l'empereur  Youan-ti,  la  corruption  et  la  richesse  des 
grands  étaient  arrivées  à  la  dernière  limite.  C'est  ce  que  nous 
voyons  dans  les  remontrances  que,  au  dire  des  Annales,  Koung- 
Yu  adresse  au  souverain.  «  Dans  l'antiquité,  tout  était  déterminé 
sur  certaines  règles;  dans  le  palais  de  nos  empereurs  les  femmes 
ne  dépassaient  pas  le  nombre  de  neuf,  le  nombre  des  chevaux 
n'allait  qu*à  huit.  La  simplicité  s'observait  dans  leurs  chariots, 
leurs  meubles,  leurs  vêtements.  Leur  parc  n'avait  que  quelques 
lieues  d'étendue  et  l'entrée  en  était  libre  à  tous.  Toutes  les  fa- 
milles étaient  à  leur  aise  et  on  célébrait  À  l'envi  cet  heureux 
temps I  Les  choses  ont  bien  changé  depuis! 

«  Non  seulement  chaque  empereur  a  enchéri  en  fait  de  dé- 
penses sur  ses  prédécesseurs,  mais  le  luxe  a  gagné  tous  les  or- 
dres de  l'empire!  C'est  à  qui  sera  le  plus  magnifiquement  vêtu! 

«  Vous  nourrissez  dans  vos  écuries  dix  mille  chevaux,  et  un 
grand  nombre  de  vos  sujets  meurent  de  faim  ! 

«  Vous  avez  plusieurs  milliers  de  belles  jeunes  filles  dans  vos 
palais  immenses  !  Il  en  est  de  même  chez  tons  les  gens  riches. 
Le  peuple  souffre  beaucoup!  Il  meurt  beaucoup  de  monde!  On 
croirait  que  vous  prenez  à  tâche  de  peupler  les  tombeaux  et  de 
dépeupler  l'univers!  Je  vous  conjure  d'imiter  vos  ancêtres;  dimi- 
nuez toutes  vos  dépenses  et  tous  vous  imiteront. 

«  Sur  toutes  vos  femmes,  choisissez-en  une  vingtaine  et  renvoyez 
les  autres  chercher  des  maris.  Quarante  chevaux  dans  vos  écuries, 
c'est  assez.  De  tous  ces  parcs,  qui  sont  si  vastes,  réservez-en  un  si 
vous  voulez  et  donnez  tousles  autres  à  cultiver  au  pauvre  peuple  !  » 

Ce  discours,  que  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  rapporter, 
montre  quelle  était  Tintensité  du  mal.  Les  empereurs  tentèrent 
d'y  remédier  par  des  coups  de  force. 

Nous  assistons  ici  à  un  curieux  spectacle,  unique  dans  l'his- 
toire. Nous  voyons  une  race  patriarcale,  que  l'art  pastoral  a  cons- 
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tituée  pour  l'égalité  et  la  communauté,  s^adoimer  aux  travaux  de 
production  et  se  trouver  tout  à  coup  en  face  de  l'inégalité.  Tout 
d'abord  le  mir  vient  par  ses  partages  rétablir  périodiquement 
l'égalité  entre  les  familles.  Mais  lorsque  l'intensité  de  la  produc- 
tion a  brisé  le  mir,  lorsque  chaque  famille  a  été  mise  en  posses- 
sion de  son  lot,  l'inégalité  apparaît  de  nouveau.  Comment  con- 
jurer ce  mal,  comment  soutenir  la  grande  masse  imprévoyante? 
C'est  en  eux-mêmes,  dans  leur  passé,  que  les  Chinois  vont  cher- 
cher une  solution  ;  ils  essayeront  de  restaurer  le  mir  ;  puis,  cette 
tentative  ayant  échoué,  ils  s'efforceront  de  passer  de  la  petite 
communauté  à  la  grande,  en  rendant  l'État  propriétaire  unique; 
enfin,  la  famille  patriarcale  se  verra  protégée  par  des  lois  sévères 
qui  pèseront  sur  les  riches.  Somme  toute,  c'est  toujours  dans  la 
communauté,  mir  ou  famille  patriarcale,  qu'ils  chercheront  une 
solution,  c'est  toujours  le  groupe  qui  patronnera  l'individu,  et 
ce  ne  sera  jamais  comme  en  Occident,  l'individu  aux  aptitudes 
éminentes,  le  patron,  qui  devra  assurer  l'existence  de  tous  ceux 
qui  dépendent  de  lui. 

La  neuvième  année  de  l'ère  chrétienne,  le  ministre  Wang- 
mang,  devenu  maître  du  trône ,  proclame  que  désormais  :  «  Nul 
sujet  ne  peut  détenir  plus  d'un  tsin  de  terre  (moins  de  6  hectares) 
et  ne  peut  commander  à  plus  de  huit  esclaves  mâles.  La  vente  du 
sol  est  défendue  afin  que  chaque  famille  puisse  conserver  ce  qui 
lui  donne  du  pain.  Tous  les  excédants  de  terre  qui  se  trouvent 
dans  les  mains  d'un  seul  feront  retour  à  la  couronne  et  seront 
distribués  aux  communes  dans  la  proportion  de  leurs  besoins. 
Quiconque  doute  de  la  sagesse  de  ces  mesures  sera  banni ,  qui- 
conque s'y  oppose  sera  tué  !  » 

C'était  une  restauration  du  mir. 

On  obéit  à  ces  lois  agraires  qui,  par  ce  maximum  imposé  à  la 
propriété  et  à  l'esclavage,  par  ce  retour  des  terres  aux  communes, 
rappellent  d'une  façon  frappante  la  loi  Licinia  qui  interdisait  aux 
grandes  fortunes  de  Rome  de  posséder  plus  de  500  jugera  de 
terres  pubhques,  ne  quis  plus  quingenta  jugera  agri  possideret  (1). 

(1)  Titc-Live,  VI,  35. 
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L'historien  grec  Appien  donne  les  autres  clauses  de  la  loi.  On  sera 
tenu  d'avoir  sur  ses  terres  un  certain  nombre  d'hommes  libres , 
et  Texcédant  retiré  aux  riches  détenteurs  du  sol  fera  retour  à  Fa- 
ger  publicus  et  sera  distribué  aux  pauvres. 

A  Rome,  comme  en  Chine,  ces  lois  de  violences  ne  réussirent  pas. 
La  masse  n'avait  pas  été  rendue  prévoyante  et  au  bout  de  quel- 
que temps  l'ancien  ordre  de  choses  se  trouvait  rétabli.  Encore  une 
fois  la  restauration  de  l'ancienne  propriété  communale  avait 
échoué ,  le  mir  n'était  plus  compatible  avec  le  travail  plus  in- 
tense, avec  les  avances  faites  à  la  terre. 

«  You  et  Chun,  disait  un  philosophe  cx)ntemporain,  ne  parvien- 
draient pas  à  le  rétablir!  Tout  change  !  les  fleuves  déplacent  leurs 
cours,  et  ce  que  le  temps  efface  disparaît  à  jamais  !  » 

Quel  enseignement  pour  nos  théoriciens,  qui,  sans  observer 
les  faits,  bâtissent  des  systèmes  qu'ils  veulent  imposer  de 
force  ! 

Mais  des  insurrections  éclataient  de  toutes  parts.  Alors  se  forma 
la  grande  armée  des  Cils  rouges,  ainsi  nommée  parce  que  ses  sol- 
dats se  mettaient  du  rouge  sur  leurs  cils  ;  ce  fut  une  terrible  pro- 
testation contre  les  riches,  il  fallut  exterminer  200,000  hommes 
pour  rétablir  l'ordre.  Les  dynasties  succédaient  aux  dynasties, 
leur  durée  était  éphémère,  les  empereurs  cherchaient  en  vain 
à  rétablir  la  paix. 

Alors  des  théoriciens  tentèrent  lapplication  d'un  système  nou- 
veau. Jamais  dans  Thistoire  de  l'humanité  pareille  révolution  ne 
fut  osée. 

Vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  une  secte  mystérieuse  au  dé- 
but, décrétait  la  mort  des  riches  et  les  frappait  dans  l'ombre; 
ses  obscurs  oracles  prédisaient  la  destruction  systématique  uni- 
verselle, le  chaos  et  le  néant,  but  suprême  de  tous  ses  efforts. 
Que  voulaient  ses  adeptes?  Faire  table  rase  de  tout  ce  qui  exis- 
tait, niveler  toutes  les  conditions  ;  la  société  reposait  sur  une  in- 
justice, l'appropriation  du  sol  par  quelques  familles,  le  but 
était  de  tout  renverser  et  de  revenir  à  l'état  d'égaUté  et  de  com- 
munauté. 

Quelle  curieuse  analogie  entre  ce  mouvement  et  le  nihilisme^ 
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qui  lui  aussi  vent  tout  détruire  et  qui  voudrait  jeter  dans  le  mir 
les  propriétés  des  seigneurs.  N'est-il  pas  frappant  que  des  deux 
côtés  du  plateau  central,  en  Russie  et  en  Chine,  les  mêmes 
mouvements  égalitaires  et  communistes  se  soient  manifestés  de 
la  même  manière,  agissant  par  les  mêmes  moyens^  poursuivant 
le  même  but,  ne  voit-on  pas  là  une  éclatante  confirmation  de  ce 
fait  que  nous  avons  essayé  de  démontrer  :  chez  les  races  orien- 
tales la  vie  sédentaire  n'a  en  rien  affaibli  les  traditions  de  la 
famille  patriarcale  et  de  la  comqiunauté.  La  complète  égalité 
que  développe  Tart  pastoral  est  le  but  que  poursuivent  tous  les 
agitateurs  russes  ou  chinois.  Ces  races  n'ont  pas  encore  conçu  no- 
tre système  de  propriété  individuelle  !  Elles  sont  encore  mobiles 
et  errantes  sur  le  sol  qu'elles  cultivent  ! 

Les  éléments  incohérents  qui  s'agitaient  au  hasard  dans  la 
Chine  du  onzième  siècle  n'attendaient  qu'un  homme  pour  se  per- 
sonnifier et  lui  apporter  le  puissant  concours  de  leur  force  aveu- 
gle. Wang-ngan-Ché  f ut  cet  homme.  Devenu  le  conseiller  de  l'em- 
pereur Chen-Tsoung  il  mit  hardiment  la  main  à  la  destruction  de 
l'ancien  édifice  social. 

En  1069,  il  fit  paraître  un  décret  abolissant  toute  propriété  per- 
sonnelle. L'État  devenait  seul  propriétaire  et  universel  exploitant; 
il  décréta  l'établissement  de  tribunaux  d'agriculture  chargés  de 
répartir  annuellement  entre  les  cultivateurs  les  terres  labourables, 
de  décider  le  genre  de  culture  convenable  à  chacune  et  de  dis- 
tribuer les  grains  nécessaires  pour  les  ensemencer.  Le  produit 
appartenait  à  l'État,  qui  devait  en  régler  le  partage  proportion- 
nellement aux  besoins  et  au  chiffre  de  la  population.  Pour  sup- 
primer l'inégalité  des  fortunes,  les  tribunaux  devaient  imposer 
les  riches,  et  les  magistrats  décidaient  sans  appel  qui  était  riche. 
Mais  il  ne  suffisait  pas  de  détruire  la  richesse,  il  fallait  l'empêcher 
de  se  reconstituer.  Or  le  commerce,  la  banque,  l'industrie  la 
créaient.  Wang-ngan-Ché  supprima  le  commerce,  la  banque,  l'in- 
dustrie. L'État  en  aurait  le  monopole.  Ainsi  nul  ne  serait  riche, 
mais  personne  ne  serait  pauvre,  tous  étant  égaux  c'était  le 
bonheur  sur  terre  !  L'État  souverain  était  devenu  seul  capitaliste 
cultivateur,  fabricant,  négociant;  il  décidait  des  aptitudes  de  cha- 
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can,  les  utilisait,  les  rémunérait,  Fégalité  était  parfaite.  Je  ne  sais 
si  on  vit  jamais  une  plus  complète  affirmation  de  la  collectivité, 
du  groupement  qui  enchaîne  les  uns  aux  autres  les  individus  et 
les  détache  du  sol,  une  plus  parfaite  négation  de  Tindividu.  En 
Orient,  l'individu  ne  se  conçoit  pas  en  dehors  d'un  groupe  ! 

Les  merveilles  que  l'on  attendait  de  cette  belle  organisation, 
que  nos  théoriciens  modernes  nous  présentent,  comme  le  merveil- 
leux résultat  du  progrès  de  la  raison  humaine,  ne  tardèrent  pas 
à  se  montrer.  Malgré  une  nuée  de  fonctionnaires  qui  tyranni- 
saient le  peuple  par  leur  contrôle  et  leurs  règlements,  les  pay- 
sans consommaient  les  grains  qu'on  leur  distribuait  et  n'en 
semaient  qu'une  faible  partie,  la  terre  restait  en  friches;  enfin 
une  terrible  opposition  éclata,  et  il  suffit  d'un  changement  de 
règne  pour  renverser  à  jamais  ce  régime. 

Après  ces  violentes  secousses,  le  triomphe  des  paysans  sur  les 
riches  fut  définitif.  Les  empereurs  par  des  impôts  forcés  et  ar- 
bitraires détournèrent  les  capitalistes  de  toute  acquisition  de  ter- 
res. Mais  il  faut  remarquer  que  les  agriculteurs  n'avaient  rem- 
porté cette  victoire  que  parce  qu'ils  étaient  solidement  organisés, 
étroitement  unis  par  les  liens  de  la  famille  patriarcale. 


V.   —  LE  RÉGIME  DE   LA  PROPRIÉTÉ  DANS    LA   COMMUNAUTÉ. 

Si  la  culture  du  riz  demandait,  comme  l'art  pastoral,  le  grou- 
pement, l'union  de  tous  les  membres  de  la  famille  dans  le  même 
labeur,  et  les  conduisait  naturellement  à  conserver  leurs  an- 
ciennes habitudes,  à  mettre  en  commun  le  prix  des  efforts  de 
tous,  si,  en  un  mot,  le  travail  agricole  avait  maintenu  la  famille 
patriarcale ,  il  devait  arriver  forcément  que ,  dans  son  sys- 
tème d'appropriation  du  sol,  la  société  chinoise  ne  conçût  pas 
la  pr(^riété  individuelle,  puisqu'elle  n'avait  pas  conçu  l'indi- 
vidu. 

Après  avoir  été  la  propriété  du  mir,  de  la  collectivité  des 
familles,  que  les  partages  périodiques  faisaient  encore  er- 
rer d'un  champ. à  l'autre,  la  terre  ne  pouvait,  à  la  dissolution 
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de  la  communauté  villageoise,  tomber  dans  le  patrimoine  de 
chaque  individu.  Dans  le  rapide  tableau  du  régime  agraire,  que 
nous  venons  de  tracer,  on  a  toujours  senti  la  famille  patriarcale  : 
elle  existait  sous  le  mir  ;  sous  les  chefs  militaires,  elle  mena  une 
rude  campagne  contre  les  riches  dés  villes,  qui  essayèrent  pendant 
plusieurs  siècles  de  la  déposséder,  d'enlever  la  terre  à  ceux  qui 
la  cultivaient,  enfin  c'est  elle  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Et 
comme  à  la  dissolution  de  la  communauté  villageoise,  elle  tenait 
les  individus  aussi  étroitement  liés  que  dans  la  steppe,  absorbait 
leur  personnalité,  avait  sur  eux  tout  droit  et  toute  puissance,  ce 
fut  elle,  ce  fut  la  famille  patriarcale,  le  groupe,  qui  reçut  en 
pleine  possession  les  terres  qui  autrefois  appartenaient  au  mir. 

Ce  fait  est  d'une  importance  capitale,  à  lui  seul  il  éclaire  toute 
lorganisation  des  sociétés  orientales. 

C'est  ce  qu'exprime  du  reste  fort  justement  le  général  Tcheng- 
ki-Tong.  «  Si  le  voyageur  qui  parcourt  nos  campagnes,  dit-il,  de- 
mande à  qui  appartient  telle  propriété  qu'il  désigne  de  la  main, 
on  lui  répondra  :  Cest  à  telle  famille.  S'il  examine  plus  attenti- 
vement encore  ce  qu'il  désire  savoir,  il  ira  lire,  sur  les  bornes  qui 
servent  à  délimiter  chaque  propriété  ,  le  nom  de  la  famillle  pro- 
priétaire (1).  » 

Les  générations  passées,  les  générations  futures  sont  co-pro- 
priétaires  du  patrimoine,  la  génération  vivante  n'en  est  que 
l'usufruitière.  C'est  la  possession  de  la  terre  qui  permet  à  la  fa- 
mille de  remplir  ses  obligations  envers  tous  les  membres  qu'elle 
groupe,  qu'elle  unit. 

Nous  pouvons  comprendre  maintenant  le  mécanisnie  de  Ta- 
liénation  et  de  la  transmission  des  biens. 

Le  chef  de  la  communauté,  le  père  ou  l'ainé  des  frères,  a  beau 
la  représenter  dans  toutes  les  transactions,  il  n'est  ni  le  souverain 
maître  ni  le  propriétaire  de  ses  biens.  Lorsque ,  pour  une  raison 
quelconque,  la  famille  doit  aliéner  une  parcelle  de  ses  champs, 
le  consentement  de  tous  les  membres  de  la  communauté  est  né- 
cessaire ;  si  la  vente  est  décidée,  on  doit  d'abord  offrir  le  bien  à 

{i)  Les  Chinois,  peints  par  eux-mêmes,  page  4. 
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toutes  les  familles  qui  sont  unies  pftr  les  liens  du  sang,  et  descen- 
dent d'un  ancêtre  commun. 

La  vente  à  un  étranger  de  la  terre  des  ancêtres  est  réputée 
infÀme,  et  le  Chinois  qui,  par  sa  mauvaise  conduite,  en  est  arrivé  à 
cette  extrémité,  qui  va  ainsi  déposséder  sa  famille  du  passé,  spolier 
sa  famille  de  l'avenir,  est  noté  d'infamie,  obligé  de  quitter  soil 
village,  de  changer  de  nom  ;  il  est  excommunié,  n'appartient  plus 
à  aucun  groupe,  à  aupune  famille,  reste  seul,  violemment  séparé 
du  présent,  du  passé,  de  l'avenir.  Alors,  si  son  vice  est  incurable, 
il  va  mendier  dans  les  villes  ;  s'il  a  encore  quelque  énergie,  il  se 
met  à  travailler  dans  les  ports,  émigré  en  Amérique  ou  en  Aus- 
tralie, amasse  un  petit  trésor,  et,  dés  qu'il  le  peut,  revient  dans  son 
village,  exerce  sur  la  terre  qu'il  a  aliénée  un  droit  de  réméré,  rentre 
dans  son  bien  et  dans  sa  famille,  fait  de  nouveau  partie  d'un 
groupe  et  prend  part  au  culte  des  ancêtres. 

Le  domaine  éminent,  qui  appartient  au  souverain  sur  tous 
les  biens  de  ses  sujets,  découle  naturellement  de  cette  conception 
de  la  propriété.  Les  individus  liés  les  uns  aux  autres,  n'ayant  pas 
pris  racine  dans  le  sol,  regardent  la  terre  comme  le  bien  de 
toutes  les  familles,  du  souverain  qui  les  personnifie.  Aussi  l'im- 
pôt foncier  a-t-il  surtout  le  caractère  d'un  fermage,  et  lorsqu'une 
expropriation  est  nécessaire,  aucune  indemnité  n'est  due  aux  fa- 
milles dépossédées.  En  vertu  de  ce  domaine  éminent,  le  gouver- 
nement confisque  les  terres  en  mauvais  état  après  trois  années 
de  jachères  et  les  concède  à  une  nouvelle  famille.  Nous  retrou- 
vons ce  trait  chez  toutes  les  races  orientales,  issues  des  pasteurs, 
en  Turquie,  en  Russie,  à  Java,  dans  les  Indes. 

Le  système  successoral  chinois  est  très  simple  ;  il  peut  se  réduire 
aux  trois  règles  suivantes  : 

—  A  la  mort  du  père,  si  la  mère  vit  encore,  ou  si  des  enfants 
mineurs  sont  au  foyer,  la  famille  existe,  et  la  loi  défend  de  sortir 
de  l'indivision. 

—  Lorsque  les  ascendants  sont  morts  et  que  tous  les  enfants 
ont  atteint  leur  majorité ,  les  frères  restent  presque  toujours  en 
communauté  familiale,  sous  la  direction  de  l'alné  ;  ainsi  le  veut 
la  coutume. 

29 
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—  Si,  par  suite  d^une  circonstance  impérieuse,  il  faut  que  la 
famille  se  désagrège,  alors,  comnJe  chaque  homme  a  un  droit 
égal,  on  partage  en  nature.  Les  anciens  de  la  famille  ou  du  pays 
font  les  parts,  et  les  biens  de  Vaneienne  famille,  de  Tancien  groupe, 
devieiment  la  propriété  de  la  nouvelle  famille  du  nouveau  groupe 
que  chaque  homme  fonde  en  quittant  le  foyer  commun;  aUssi 
les  femmes  qui  ne  fondent  pas  de  familles,  mais  qui  entrent 
dans  celles  des  autres  sont-elles  complètement  exclues  du  par* 
tage. 

Tel  est,  dans  son  ingénieuse  simplicité,  le  système  successoral 
des  Chinois.  Tous  ses  efforts  tendent  &  maintenir  la  communauté, 
et  il  est  dans  cette  tâche  puissamment  secondé  par  les  mœurs,  la 
tradition  et  la  religion. 

C'est  à  tort  que  beaucoup  d'écrivains  ont  attribué  au  culte  des 
ancêtres  la  permanence  de  la  famiUe  patriarcale,  de  la  commu- 
nauté ;  cette  organisation  de  la  famille  et  du  travail  n'existe  en 
Asie  que  parce  que  le  travail  en  commun  est  possible  ;  le  culte  des 
ancêtres  est  une  manifestation  religieuse  de  la  force  de  cohésion 
de  la  famille  patriarcale,  de  l'autorité  du  patriarche,  il  vient  seu- 
lement contribuer  par  Finfluence  qu'il  exerce  sur  les  esprits  à  la 
permanence  de  cette  organisation  sociale. 

^Hc^is  la  conséquence  la  plus  curieuse  du  maintien  de  la  commu- 
nauté, se  manifeste  lorsqu'on  étudie  l'organisation  du  patronage. 
Nous  avons  montré  que  la  constitution  du  patronage  est  une  des 
premières  questions  qui  s'imposent  à  l'observateur  lorsqu'il  voit 
une  société  passer  de  la  simple  récolte  aux  travaux  de  production. 
La  stabiUté  de  TÉtat,  la  force  et  la  valeur  de  la  race  dépendent 
de  la  solution  qu'on  aura  donnée  &  cette  question. 

En  Orient  et  en  Chine,  la  famille  absorbe  l'individu,  a  droit  à 
tous  ses  efforts,  acquiert  tout  ce  qu'il  gagne  :  aussi  elle  a  le  devoir 
de  le  sotUeniry  de  le  patronner.  «  Cette  organisation  de  la  famille, 
dit  le  général  Tcheng-ki-Tong,  a  des  avantages  incontestables 
au  point  de  vue  de  l'assistance.  Qu'un  membre  de  la  famille 
tombe  malade,  il  reçoit  aussitôt  les  secours  dont  il  a  besoin; 
que  le  travail  cesse  pour  tel  autre  de  rapporter  les  ressour- 
ces qui  seraient  nécessaires  pour  assurer  son  existence,  la  fa- 
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mille  intervient  aussitôt  (1).  »  Et  comme  chaque  individu  fait 
partie  d'une  famille,  d'un  groupe,  il  n'est  pas  un  être  en  Chine 
qui  ne  soit  patronné.  En  Orient,  le  patron  c'est  le  groupe. 

L'industrie  est  organisée  sur  ce  modèle.  Lorsque  les  membres 
de  la  c^Humunauté  sont  trop  nombireux  pour  exploiter  le  bien  de 
la  famille,  le  conseil  en  désigne  quelques-uns  pour  aUer  dans  la 
ville  gagner  un  petit  pécule.  La  plus  grande  partie  des  profits  que 
peuvent  faire  les  ouvriers  sont  acquis  à  leur  famille,  ils  restent 
copropriétaires  de  ses  biens  et,  en  échange  de  ce  qu'ils  lui  en- 
voient, elle  demeure  chargée  de  les  soutenir  en  cas  d'insuccès, 
et  leur  assure  une  place  au  foyer  lorsqu'après  quelques  amiées  ils 
veulent  rentrer  dans  son  sein. 

Une  autre  partie  des  bénéfices  va  dans  la  caisse  de  l'association 
que  forment  à  la  ville  les  ouvriers  venus  du  même  pays  et  tra- 
vaillant dans  le  même  métier.  Ces  associations,  qui  ressemblent 
aux  afliles  russes,  doivent  secours  et  protection  à  leurs  membres  ; 
ce  sont  elles  qui  les  patronnent.  On  voit  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  ce  système  de  patronage.  La  communauté  assure 
le  sort  de  tous  ses  membres,  mais  absorbe  leur  personnalité, 
leur  travail;  l'individu  ne  peut  s'élever,  et,  malgré  l'inégalité 
qui  résulte  de  l'activité  humaine,  on  peut  dire  que  les  pays  d'O- 
rient sont  àes  pays  d'égalité. 

Dans  un  prochain  article,  nous  verrons  les  conséquences  qui 
résultent  de  cette  organisation  du  travail  et  de  la  propriété  au 
point  de  vue  de  la  constitution  de  la  famille  et  des  pouvoirs 
publics. 

Robert  Pinot. 
(il  suivre.) 

(1)  Les  Chinois,  peints  par  eux-mêmes,  page  4. 
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UN  PAYS 

A  FAMILLE  INSTABLE, 


LE  YAIiLAGE  ARGONNOIS  ET  UL  CHAMPAGNE. 

La  Champagne  présente  à  la  science  sociale  un  intéressant  sujet 
d'étude.  Elle  se  trouve  être  la  région  de  la  France  et  probable- 
ment de  l'Europe  où  la  famille  instable  et  le  type  de  culture 
propre  à  cette  forme  de  famille  se  sont  développés  avec  le  plus 
d'intensité. 

Ce  phénomène  est  dû  à  la  combinaison  de  plusieurs  causes. 

Les  premières  migrations  d'hommes  ont  trouvé  dans  cette  ré- 
gion, plus  qu'ailleurs  peut-être ,  d'immenses  forêts,  dont  celle  de 
l'Ârgonne  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée,  bien  qu'elle  s'é- 
tende encore  jusqu'en  Belgique. 

Les  familles  qui  se  sont  arrêtées  sur  ces  territoires  se  sont  donc 
livrées  à  la  chasse  pour  assurer  leur  subsistance. 

La  vie  du  chasseur  ne  pouvant  pas  être  une  vie  de  famille,  mais 
ime  vie  d'indépendance  individuelle  et  d'aventures,  comme  Ta  si 
bien  démontré  M.  Demolins  dans  son  Cours  de  science  sociale  (1), 
il  n'est  pas  étonnant  que  la  constitution  sociale  qui  en  est  résul- 
tée ^  même  après  le  défrichement  et  la  transformation  nécessitée 
par  l'agglomération,  soit  une  constitution  défectueuse  pour  la 
conservation  des  traditions,  la  paix  des  familles  et  le  respect  dû 
aux  vieillards. 

On  voit,  d'autre  part,  que  la  Champagne,  par  suite  de  sa  situa- 
tion géographique,  a  été,  de  tous  temps,  un  champ  ouvert  aux 

(1)  Voir  la  livraison  de  mars. 
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invasions.  Les  horreurs  de  la  guerre  y.  ont  été  d'autant  plus 
grandes  que  les  invasions,  venant  de  Test,  ont  dû  rencontrer  une 
ligne  de  résistance  assez  sérieuse  dans  le  massif  forestier  de  TAr- 
gonne  et  ses  défilés. 

La  nature  humaine  aime  à  chercher  des  compensations,  des 
soulagements  aux  souffrances  et  aux  difficultés  qu'elle  a  éprou- 
vées. Or,  les  armées  d'invasions,  de  même  que  les  bandes  de  par- 
tisans qui  ont  ravagé  tour  à  tour  ces  pays  pendant  si  longtemps, 
ont  dû  être  d'autant  plus  cruelles,  qu'eUes  avaient  éprouvé  plus 
de  difficultés  avant  d'arriver  aux  plaines  de  Champagne.  A  leur 
sortie  des  forêts,  elles  trouvaient  l'air,  l'espace,  la  liberté  des  mou- 
vements et  la  vengeance. 

De  là,  la  tendance  des  populations  à  se  grouper  en  viUages 
pour  mieux  se  défendre,  au  lieu  de  se  disséminer  dans  des  habita- 
tions isolées  placées  au  centre  de  chaque  domaine. 

Cette  coutume  a  été  encore  déterminée  par  la  constitution  géo- 
logique du  sol.  Les  sources  et  les  ruisseaux  sont  assez  rares  en 
Champagne  et  on  devait  les  rechercher  pour  l'emplacement  des 
villages  et  la  construction  des  maisons. 

L'agglomération  en  village ,  en  laissant  tout  le  territoire  agri- 
cole sans  habitation,  a  singulièrement  facilité  lé  morcellement  des 
terres  et  les  partages  périodiques,  par  conséquent  le  maintien  de 
la  famille  instable,  avec  toutes  ses  conséquences. 

C'est  ainsi  que  la  Champagne  s'est  trouvée  offrir,  soit  par  ses 
origines  forestières ,  soit  par  ses  conditions  actuelles,  un  terrain 
admirablement  approprié  à  la  famille  instable  et  au  type  de  cul- 
ture qui  en  dérive  naturellement. 

Les  observations  suivantes ,  faites  dans  une  partie  limitée  de 
cette  province,  mettent  en  relief  certains  traits  caractéristiques  de 
la  constitution  sociale  de  la  Champagne. 


I. 


Le  canton  de  Dommartin-sur-Yèvre,  situé  sur  les  confins  de  la 
Lorraine  et  de  la  Champagne,  à  Test  du  département  de  la  Mame^ 
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est  un  des  trois  qui  forment  Tarrondissement  de  Sainte-Méné- 
hould.  11  est  situé  à  la  partie  méridionale  de  cet  arrondissement. 

Il  a  la  forme  d'un  triangle  irrégulier  très  écarté,  dont  la  base, 
d'une  longueur  de  30  kilomètres  environ,  regarde  le  nord-est. 
Sa  hauteur  est  de  13  kilomètres  et  sa  position  géographique  au 
centre  est  de  T  26'  54"  de  longitude  sur  48**  58'  48"  de  latitude. 

Il  est  traversé  du  sud  au  nord  par  une  chaîne  de  petits  mame- 
lons dits  «  de  la  Serre  »,  ramification  du  plateau  de  Langres, 
d'une  altitude  moyenne  de  200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Le  pmnt  culminant  se  trouve  au  sud  et  au  sommet  du 
triangle;  il  a  235  mètres. 

Parallèlement  aux  collines  «t  dans  la  direction  du  n^d,  cou- 
lent trois  petites  rivières.  Au  centre  TYèvre  ;  à  Test  FAnte  et 
TAisne.  Cette  dernière  reçoit  les  deux  autres  près  de  Sainte-Mé- 
néhould.  Elles  séparent  des  natures  différentes  de  terrain. 

«  A  l'ouest  de  la  vallée  de  TYèvre,  craie  blanche  avec  traces 
d'alluvions  andennes,  formées  de  galets  de  calcaire  et  d'un  limon 
argilo-sableux.  Entre  les  vallées  de  TYèvre  et  de  l'Ante,  craie 
grise  et  marne  crayeuse  avec  grès  et  sables  moyens.  A  droite  de 
l'Ante  et  jusqu'à  la  limite  est  du  canton,  argiles  grises ,  et  grès 
vert  supérieur  avec  traces  de  grès  et  sables  moyens  (1) .  » 

On  voit  combien  ce  sol ,  généralement  perméable ,  est  peu 
propre ,  au  moins  dans  sa  plus  grande  étendue,  à  retenir  les 
eaux  et  à  donner  naissance  à  des  sources  et  à  des  nappes  nom- 
breuses et  disséminées. 

Sa  superficie  est  de  34,370  hectares  44  ares  74  centiares,  se 
décomposant  comme  il  suit  : 

10  Terres  labourables 26,982  bect.  35  ares  90 

î^  Prés , 1,547  —  86    —   45 

3»  BoU 3,779  —  14—80 

40  Vignes * 4  —  90    —   91 

50  Étang» 874  —49—88 

6®  Surfaces  bâties,  jardins,  etc 300  —  14—95 

7°  Cours  d'eau,  routes  et  cbemins 637  —  22    —   85 

80  Friches,  broussailles ,  carrières,  etc. 244  —  29    —     » 

Total  égal 34,370    —    44    —   74 

,   (1)  Mai  deê  ponU  et  ckanssées,  1877. 
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Il  résulte  de  ce  iableau  que  les  ressources  sont  très  réduites 
pour  le  pâturage  et  que  la  populatioi^  doit  demander  à  la  culture 
ses  principaux  moyens  d'existence. 

Le  climat  est  dur,  les  variations  de  la  température  sont  très 
brusques  ;  à  l'est  du  canton  surtout,  Tair  est  froid  et  humide  à 
cause  du  voisinage  des  forêts  et  de  nombreux  étangs. 

Le  canton  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes  :  le  Val- 
lage  et  la  Champagne.  Le  Vallage  est  la  partie  située  à  Test  de  la 
vallée  de  TYèvre.  C'est  la  plus  fertile  et  la  plus  peuplée.  Mais  le 
terrain  est  froid,  humide,  argileux,  couvert  de  forêts  et  d'étangs. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  forêts  de  YArgonney  la  campagiie 
devient  plus  nue,  le  terrain  plus  léger,  la  couche  de  terre  arable 
moins  épaisse,  le  sol  plus  crayeux  ;  les  villages  deviennent  plus 
rares.  C'est  la  Champagne  triste  et  monotone,  ondulée  de  mame- 
lons crayeux,  dénudés  ou  couverts  de  pins  rabougris.  L'œil  n'a- 
perçoit plus  que  des  milliers  d'hectares  de  terre  nue,  blanchâtre  ; 
des  plaines  stériles  bordées  de  tout  c6té  par  l'horizon  ;  à  peine 
y  trouve-t-on  çà  et  là  quelques  ombrages. 

Les  pentes  douces  des  mamelons,  quand  ils  ne  sont  pas  trop 
éloignés  des  villages,  et  les  bas-fonds,  sont  seuls  cultivés.  Les 
villages  se  trouvent  près  des  ruisseaux  ou  des  sources ,  le  long 
d'une  étroite  vallée  de  prairies  souvent  marécageuses.  Ils  ont 
tous ,  vus  d'ensemble ,  cette  même  teinte  grise-bleuàtre  que  le 
temps  donne  aux  toitures  en  tuiles  jaunes  et  courbes  et  aux 
planches  de  sapin  avec  lesquelles  sont  construites  une  grande 
partie  des  maisons.  A  travers  le  village,  quelques  grosses  mai- 
sons construites  en  briques  jaunes,  très  régulières,  couvertes  en 
ardoises,  avec  un  grand  nombre  de  fenêtres  garnies  de  per- 
siennes. 

Ces  maisons  appartiennent  aux  riches  cultivateurs  ou  aux  an- 
ciens cultivateurs^  c'est4-dire  à  ceux  qui  se  sont  retirés  de  la  cul- 
ture après  fortune  faîte,  ou  plutôt  après  fortune  recueillie  par 
succession.  Beaucoup  sont  abandonnées. 

L'église  se  distingue  à  peine  des  autres  maisons.  A  son  clocher 

*  peu  élevé,  en  forme  de  colombier  carré,  couvert  en  ardoise,  on 

devine  qu'elle  joue  un  rôle  très  effacé  dans  la  vie  des  habitants. 
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Du  reste  pas  d'animatioo  dans  ces  villages,  on  les  croirait 
abandonnés. 


II. 


Nous  avons  indiqné,  au  début,  les  causes  qui  ont  donné  nais- 
sance, en  Champagne,  au  type  de  la  famille  instable ,  bien  avant 
les  prescriptions  du  Code  civil. 

On  sait  que  cette  organisation  de  la  famille  a  pour  trait  carac^ 
téristique  de  partager  les  héritages  par  parts  égales  entre  tous 
les  enfants.  Or,  des  domaines  agglomérés  avec  habitation  cen- 
trale constituent  des  unités  difficilement  partageables.  On  a  donc 
été  amené  à  créer  de  gros  villages  au  milieu  d'une  campagne  dé- 
barrassée d'habitations  et  de  clôture,  c*est-à-dire  un  système  agri- 
cole spécialement  adapté  aux  partages  périodiques. 

«  Un  village  champenois,  dit  fort  exactement  Le  Play,  est  ordi- 
nairement bâti  au  centre  d'une  banlieue  rurale  de  800  à  1 ,000  hec- 
tares, subdivisée  par  d'incessants  partages,  en  plusieurs  milliers 
de  parcelles,  La  première  qualité  de  ces  parcelles  est  de  se  prêter 
aux  mutations  et  aux  morcellements  commandés  par  les  incidents 
que  font  naître  l'ouverture  des  successions,  la  prospérité  ou  la  dé- 
cadence des  ménages  et  surtout  l'agiotage  des  biens  ruraux  pra- 
tiqué par  certains  spéculateurs  dans  les  cabarets.  Cette  instabilité 
des  champs  peut  se  comparer  à  celle  des  valeurs  de  bourse.  Elle 
explique  la  monotonie  de  ces  vastes  plaines  où,  en  dehors  des 
villages,  l'œil  ne  saurait  se  reposer  sur  un  arbre ,  sur  une  haie 
ou  sur  toute  autre  clôture.  L'instabilité  de  la  banlieue  se  retrouve 
en  partie  dans  le  village.  La  plupart  des  ménages  y  possèdent  un 
certain  nombre  de  bâtiments  qui  peuvent  être  attribués  séparé- 
ment aux  enfants  adultes  ou  être  réunis  partiellement  entre  les 
mains  de  ceux-ci,  lors  de  l'abdication  ou  de  la  mort  des  pa- 
rents (I).  » 

de  système  de  viUageê  à  banlieues  morceliei  condamne  la  cul- 

(1  )  L'OrganUation  de  la  famille,  §  «. 
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tare  à  rester  dans  un  état  rudimentaire.  I^es  perfectionnements 
agricoles  sont  presque  impossibles. 

Dans  le  Vallage,  la  culture  est  encore  très  arriérée.  C  est  tou* 
jours  le  même  assolement  triennal  qui  se  compose  d'une  année 
de  bléy  d'une  année  d'avoine  et  d'une  année  de  versaines  (jachères) 
ou  de  prairies  artificielles.  La  jachère  a  pourtant  des  tendances 
à  disparaître.  Les  prairies  artificielles  (la  luzerne  et  le  trèfle)  se 
sèment  dans  les  avoines  au  printemps.  La  terre  est  difficile  à 
cultiver.  Il  faut  deux  et  quatre  chevaux  pour  labourer. 

En  Champagne^  l'aridité  du  sol  a  rendu  plus  industrieux.  On 
obtient  de  belles  récoltes  sur  des  champs  qui  n'ont  pas  deux  ou 
trois  pouces  de  terre  végétale.  Pour  cela  il  faut  beaucoup  de 
fumier.  On  met  de  60  à  80  francs  de  fumier  par  dftirée  (5  ares 
86  centiares)  tous  les  12  à  15  ans. 

Sur  cette  fumure,  on  sème  du  blé  la  première  année.  L'année 
suivante,  on  refume  légèrement  pour  remettre  du  blé  ou  de  l'orge. 
Dans  Forge  on  sème  du  trèfle.  La  récolte  de  trèfle  se  fait  la 
troisième  année.  La  [quatrième  on  le  renferme  (laboure)  et  on  y 
remet  encore  du  blé. 

A  partir  de  la  cinquième  année,  commence  l'assolement  triennal 
ordinaire,  c'est-à-dire  une  année  de  seigle^  une  année  d'avoine 
et  une  année  àe%>tr$aines  (jachères). 

Quand  la  terre  commence  à  s'épuiser,  on  sème  du  sainfoin 
dans  le  seigle.  Il  peut  durer  jusqu'à  5  ou  6  ans.  Il  ne  sert  sou- 
vent, à  partir  de  la  deuxième  année,  qu'à  la  pâture  des  mou* 
tons.  Cette  plante  est  précieuse  pour  le  pays,  elle  ne  craint  pas 
laridité  du  sol.  Lorsque  le  sainfoin  a  épuisé  le  sol  on  obtient 
encore  une  excellente  avoine. 

Les  engrais  chimiques  sont  employés  avec  succès  en  Cham- 
pagne. On  ne  leur  reproche  qu'une  chose ,  c'est  d'étouffer,  par 
la  force  qu'ils  donnent  aux  récoltes,  les  prairies  artificielles  qu'on 
y  sème. 

Le  manque  de  pâturages,  surtout  en  Champagne,  empêche  l'é- 
levage du  gros  bétail.  Dans  les  parties  où  cet  élevage  est  pos- 
âble,  un  pâtre,  payé  par  les  propriétaires  à  raison  de  1  franc 
par  tète  et  par  mois,  rassemble,  au  son  d'une  trompe  primitive, 
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les  vaches  de  la  commune  pour  les  mener  paître ,  après  là  ren- 
trée des  regains,  sur  les  prairies  appartenant  soit  aux  particu- 
liers, soit  à  la  commune. 

Mais  rélevage  du  mouton  se  fait  en  grand.  Le  parcours  des 
troupeaux  a  lieu  également  sur  tout  le  finage  de  la  commune, 
sur  les  terres  en  friches,  jachères  au  autres  qui  ne  sont  pas 
empouiUies,  c'estn&-dire  qui  n'ont  ni  récoltes  sur  pied,  ni  récoltes 
sur  semences.  C'est  à  proprement  parler  là  vaine  pAtture,  qui  se 
pratique  du  15  avril  au  15  novembre,  selon  la  rigueur  de  la 
saison. 

La  crise  agricole  sévit  avec  une  grande  intensité  dans  la  ré- 
gion, surtout  dans  le  Vallage,  où  la  valeur  de  la  terre,  a  baissé 
de  3/5  depuis  12  ans.  Ainsi  Thectare  de  bonne  terre  qui  se  ven- 
dait couramment  de  1,500  à  2,000  francs,  est  tombé  à  6  ou 
700  francs.  Et  encore  ne  trouve-t-on  pas  amateur  à  ce  prix. 

La  valeur  locative  a  baissé  à  peu  près  dans  la  même  propor- 
tion. L'hectare  de  terre  de  première  qualité,  dans  le  Vallage,  ne 
se  loue  guère  que  25  à  35  francs  II  se  louait  facilement  autre- 
fois 50  à  60  francs.  Et  encore,  je  le  répète,  on  ne  trouve  ni  fer- 
miers, ni  acquéreurs  à  ces  prix-là. 

La  terre  est  abandonnée  et  les  économies  sont  dirigées  sur  les 
caisses  d'épargne,  ou  les  rentes  sur  l'État. 

Voici  la  situation,  au  31  décembre  188&,  de  la  caisse  d'épargne 
privée  de  Tarrondissement  de  Sainte-Ménéhould. 

L'arrondissement  ne  comprend  que  31,193  habitants;  sur  ce  chiffre  la  vilLe  de 
Sainte-Ménehould  ne  compte  que  pour  4,286  habitants. 
n  n'y  a  pas  de  centre  industriel  dans  l'arrondissement. 

Au  i'^  janyier  1883,  il  était  dû  à  5,881  déposants 3,383,333  fr.  02 

La  caisse  a  reçu  pendant  Tannée  en  4,660  Tersements..    1,159,662       70 

Ensemble 4.542,995       72 

Elle  a  remboursé  à  2,211  déposants 885,109       63 

Reste  en  caisse  au  31  décembre  1884 3,657,886  .     09 

La  succursale  de  Givry,  qui  reçoit  les  dépôts  de  10  à  là  com- 
munes au  plus  (de  3,400  habitants  environ),  a  reçu  pendant  l'an* 
née  1884,  573  versements  s'élevant  ensemble  à  149,703  francs. 
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Les  autres  valeurs  mobilière»,  rentes  sur  FÉtat,  Crédit  fon- 
cier, etc.,  sont  très  répandues. 

Ce  dégoût  de  la  terre  tient  à  des  causes  multiples,  causes  éco- 
nomiqueSy,  causes  sociales.  Mais|  comme  le  dit  M.  A.  Mathieu,  dans 
sa  remarquable  étude  sur  la  Famille  rurale  des  Civennes  :  u  Ne 
u  peut-on  pas  supposer  que  les  domaines  morcelés,  formés  de 
<c  pièces  éloignées  les  unes  des  autres,  sans  individualité,  que 
«  le  coup  d^œil  ne  peut  pas  embrasser  du  seuil  de  la  ferme , 
((  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  enclore,  dont  la  culture  est  coûteuse 
«  et  difficile,  sont  loin  d'éveiller  au  même  degré,  les  sentiments 
«  d  attachement  qui  pourraient  contrebalancer  l'effet  des  se- 
«  ductions  de  la  ville  et  les  déceptions  de  la  culture?...  » 


III. 


Le  travail  agricole  est  l'occupation  exclusive  de  la  population. 
Les  femmes  travaillent  la  terre  comme  les  hommes.  Elles  sont 
très  économes  et  actives.  L'intérieur  de  leur  maison  se  distingue 
par  une  propreté  remarquable.  Mais,  est-ce  l'effet  du  travail  opi- 
niâtre ,  hommes  et  femmes  n'ont  point  de  gaieté  et  peu  de  so- 
ciabilité. 

En  Champagne,  un  travail  acharné  sur  une  terre  très  ingrate 
leur  a  appris  la  valeur  de  l'argent  et  a  développé  chez  eux  une 
grande  àpreté  au  gain  et  à  l'épargne.  C'est  ce  qui  fait  dire  aux 
habitants  du  Yallage  que  «  les  Champenois  sont  tous  riches  ». 
Le  fait  est  que  l'aisance  est  plus  répandue  chez  leux  que  dans  le 
Yallage  et  elle  se  maintient  gr&ce  à  la  stérilité  systématique. 

Au  demeurant,  la  population  montre  de  l'honnêteté  et  du  bon 
sens. 

Ce  qui  caractérise  nos  régions,  c'est  l'absence  complète  d'une 
classe  supérieure  et  éclairée  qui  prenne  Tinitiative  des  œuvres 
de  bien  public  et  exerce  autour  d'elle  une  sorte  de  patronage. 
Les  familles  anciennes  qui  ont  acquis  un  certain  degré  de  su- 
périorité, soit  parleur  fortune,  soit  par  leur  éducation,  quittent 
leur  village  d'origine  pour  aller  dans  les  villes.  En  sorte  qu'il 
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ne  reste  guère  que  ceux  qui  sont  attachés  au  pays  par  leurs 
intérêts.  De  là,  ce  même  niveau  de  médiocrité  morale  qui  frappe 
Tobservateur  et  cet  état  d'isolement  et  d'égoïsme  qu'exprime  si 
bien  la  formule  :  Chacun  pour  soi,  chacun  chez  soi  (1) . 

En  revanche  y  Tinfluence  des  officiers  publics  est  souveraine. 
La  division  des  intérêts  et  des  familles,  leur  instabilité,  rendent 
leur  intervention  nécessaire. 

G^est  que  nous  sommes  en  plein  pays  de  Gode  civil  et  de  par- 
tage égalitaire.  Son  application  n'a  jamais  trouvé  le  moindre 
obstacle,  attendu  qu'il  n'a  fait  que  se  substituer  à  la  Coutume  de 
Vitry,  qui  imposait  le  partage  égal.  Les  mœurs  sont  donc  d'accord 
avec  la  loi  pour  partager  par  égale  portion  et  en  nature  le  bien 
de  famille. 

Aussi  la  famille-souche  est-elle  complètement  méconnue  dans 
cette  région. 

G'est  la  famille  instable  telle  que  la  décrit  F.  Le  Play,  sans  co- 
hésion, sans  force,  sans  tradition,  détruite  périodiquement  par 
l'application  rigoureuse  du  Code  civil. 

«  Le  rôle  d'oppresseur  y  est  rempli  par  les  agents  du  Code 
«  civil,  le  rôle  de  victimes  par  les  orphelins  mineurs  de  la  très 
«  petite  propriété  (2) .   » 

Les  inventaires,  les  liquidations  et  les  partages  sont  les  princi- 
paux actes  de  la  famille.  Chacun  s'arme  de  son  droit  et  tient  à  ce 
qu'il  soit  bien  constaté  par  un  acte  en  due  forme. 

Autant  que  possible,  on  réalise  une  succession  en  espèces  de 
manière  à  ce  qu'elle  soit  plus  facilement  partageable. 

On  commence  par  «  dresser  »  un  inventaire  des  «  forces  »  de 
la  succession.  On  vend  le  mobilier  à  l'encan,  puis  les  immeubles. 
Vient  ensuit#  la  liquidation  et  le  partage. 

On  pense  bien  qu'avec  tous  les  actes ,  soi-disant  conservatoireSy 
l'officier  public  prélève  une  bonne  part  d'héritier.  Aussi  fait-il 
de  bonnes  affaires.  Pour  une  population  agricole  de  7,38^  habi- 
tants, il  y  a  trois  études  de  notaires.  Malgré  l'avilissement  de  la 

(1)  Celte  formule  rend  bien  le  fond  de  jalousie  et  de  sot  orgueil  que  cache,  impar- 
faitement d'ailleurs,  cet  état  d'isolement. 

(2)  Le  Play,  Organisation  de  la  famille.  Avertissement,  page  24. 
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propriété  et  Tabsence  de  transactions,  deux  d'entre  elles  font 
encore  de  12  à  13,000  francs  de  produit  brut  et  la  troisième 
de  8  à  10,000  francs. 

U  n'existe  pas  entre  les  divers  enfants  ce  lien  de  solidarité 
qui  fait  la  force  et  la  sécurité  de  la  famille-souche.  «  Chaque 
membre  pousse  séparément  sa  fortune  (1).  »  Il  en  résulte  que 
les  vieillards  sont  laissés  dans  l'abandon  dans  leur  propre  de- 
meure ou  reçoivent  chez  leurs  enfants  une  hospitalité  toujours 
pénible  et  souvent  parcimonieuse.  Dans  tous  les  cas,  ils  sont  dé- 
chus de  toute  autorité. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  cons- 
cience de  cette  déchéance.  J'en  ai  interrogé  un  grand  nombre 
des  plus  sensés,  qui  n'avaient  pas  encore  abandonné  la  culture. 
Je  leur  parlais  de  la  crise  agricole  et  leur  en  demandais  la  cause. 
Ils  me  répondaient  que  les  domestiques  étaient  les  maîtres  ab- 
solus, qu'il  fallait  subir  leurs  exigences  parce  qu'ils  avaient  be- 
soin d'eux,  jque  le  blé  leur  coûtait  plus  cher  qu'il  ne  le. ven- 
daient, etc.,  etc. 

«  Si  vous  aviez  de  nombreux  enfants,  leur  répondis-je,  vous 
ne  seriez  pas  à  la  merci  de  vos  domestiques, 

—  C'est  vrai,  mais  nous  avons  eu  tant  de  peine  que  nous  vou- 
drions que  nos  enfants  en  aient  moins  que  nous.  On  veut  leur 
laisser  plus  de  fortune  pour  qu'ils  soient  plus  heureux  que  nous. 
D'un  autre  côté,  nos  fiUes  ne  veulent  plus  rester  dans  la  culture; 
elles  veulent  aller  dans  les  villes.  » 

Je  leur  faisais  remarquer  que  le  morcellement  était  un  grand 
obstacle  pour  la  culture  et  occasionnait  une  grande  perte  de 
temps.  Je  leur  conseillais  de  ne  pas  partager  en  parties  égales  de 
même  nature  leurs  parcelles  déjà,  petites,  ils  me  répondaient  que 
leurs  enfants  étaient  dans  leur  droit. 

Ce  droit  à  l'héritage  se  manifeste  partout,  même  dans  certains 
actes  publics  où  l'on  ne  s'attend  guère  à  le  voir  apparaître. 

Je  pourrais  citer  des  exceptions  qui  montrent  l'excès  du  mal, 
comme,  par  exemple,  cette  clause  d'un  contrat  de  mariage  :  (c  La 

(]]  Le  Plajr,  Organisation  de  la  famille,  chap.  f ,  1 6. 
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«  mère  du  futur  prend  vis-à-vis  de  son  fils  rengagement  d'hon- 
«  ne'ur  de  ne  pas  se  remarier  avant  qu'il  n  ait  obtenu  son  congé 
a  définitif,  et  elle  promet,  dans  le  cas  où  elle  contracterait  ma-» 
«  riage  avant  cette  époque,  de  lui  faire  Fabandon  purement  gra- 
«  tuit  et  par  acte  régulier  de  la  toute-propriété  de  tous  les  biens 
«  qu'elle  possède  aujourd'hui.  »   . 

Le  futur  avait  déjà  du  chef  de  son  père  20,000  francs  de  pa- 
trimoine. 

Mais  pour  ne  parler  que  des  cas  ordinaires,  tel  que  celui  ou  un 
père  vend  des  immeubles  à  l'un  de  ses  enfants,  Tacte  contient  la 
clause  suivante  :  «  M.  (l'acquéreur),  étant  fils  des  vendeurs,  la 
«  vente  dont  il  s'agit,  a  été  faite  en  présence  de  MM.  (les  autres 
«  frère  et  sœur  de  l'acquéreur)  lesquels  déclarent  par  les  pré- 
ce  sentes  donner  leur  consentement  à  la  vente.  » 

On  saisit  sur  le  vif  le  droit  à  Vhiritage.  Le  père  n'est  plus  qu'un 
usufruitier  dont  la  gestion  est  attentivement  surveillée  par  ses  en- 
fants. I 

On  sait  que  dans  tous  les  pays  à  familles  instables  Taccroisse- 
ment  de  la  population  tend  à  diminuer  ;  les  familles  n'ont  plus 
qu'un  ou  deux  enfants,  afin  d'éviter  en  partie,  par  la  stérilité 
systématique,  les  conséquences  des  partages  périodiques.  Le  fait 
se  vérifie  particulièrement  en  Champagne. 

Suivant  le  recensement  de  1877,  la  population  s^élêvait  à 
7,38iSi'  habitants  répartie  entre  26  communes,  dont  la  plus  im- 
portante, Givry-en-Argonne,  est  située  dans  la  vallée  de  l'Ânte, 
près  des  forêts.  En  183&,  la  population  s'élevait  à  8,357  habitants. 
Elle  a  donc  diminué  et  diminue  toujours. 

Cette  dépopulation  n'est  pas  un  fait  particulier  au  canton  de 
Dommartin,  les  autres  circonscriptions  agricoles  du  département 
se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions. 

Voici  une  lettre  qu'un  curé  du  canton  de  Thiéblemont ,  arron- 
dissement de  Vitry-le-François,  adressait  l'année  dernière  à  un 
journal  de  Paris  : 

«  J'ai  Thonneur  de  vous  envoyer  une  petite  statistique  à  l'oc- 
casion du  tirage  de  la  conscription  dans  l'un  des  principaux  can- 
tons de  la  Marne ,  celui  de  Thiéblemont.  Ce  canton  est  composé 
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de  33  communes  avec  une  population  de  12,0il  habitants,  en 
décroissance  sur  les  recensements  précédents  : 

«  Le  lundi  22  janvier  1885,  il  y  avait  seulement  79  jeunes, 
gens,  tirant  au  chef-lieu  leurs  numéros  de^l'urne.  Sept  communes 
n'en  fournissaient  pas  un  seul;  parmi  ces  dernières  était  Thiéble- 
mont,  qui  n'en  avait  pas  Fan  dernier  et  n*en  aura  pas,  dit-on, 
Tan  prochain.  Plusieurs  communes  n'en  avaient  qu'un  seul.  Ce- 
pendant ce  canton  est  Tune  des  contrées  les  plys  fertiles  du 
département  et  dés  plus  faciles  pour  la  culture  des  céréales.  Le 
prix  de  la  terre  y  a  baissé  de  moitié  et  même  plus  sur  certains 
points. 

«  Mais  ce  qui  baisse  davantage,  ou  même  disparaît  entièrement, 
ce  sont  les  familles,  surtout  celles  des  cultivateurs.  Dans  la  com- 
mune que  j'habite,  —  195  habitants  (et  ce  sont  les  mêmes 
proportions  pour  les  autres),  -^  il  y  a  13  unions  conjugales  de 
toute  date  sans  enfants;  il  y  en  a  2^. avec  un  seul  enfant;  un 
petit  nombre  avec  deux  ou  un  peu  plus.  Un  certain  nombre  de 
maisons  sont  restées  sans  habitants.  » 


IV. 


J'ai  voidu  connaître  par  moi-même  les  exigences  de  la  main- 
d'œuvre  et  apprécier  le  travail,  que  la  culture  impose  aux 
femmes. 

Pour  cela,  j'ai  choisi  dans  le  Vallage^  où  les  domestiques  sont 
plus  faciles  à  trouver,  partant  bien  moins  exigeants  qu'en  Cham- 
pagne, une  ferme  d'une  contenance  de  90  hectares,  exploitée 
par  une  des  plus  vieilles  et  dès  plus  honorables  familles  de  Tar- 
rondissement  de  Sainte-Ménéhould  et  lui  appartenant.  L'éco- 
nomie la  plus  stricte  y  règne,  le  repos  du  dimanche  y  est  rigou- 
reusement observé,  les  domestiques  font  maigre  le  vendredi, 
ainsi  que  trois  jours  de  la  semaine  pendant  le  carême,  toutes 
choses  rares  dans  ces  contrées. 

Voici  le  résultat  de  mon  enquête  : 
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Deux  domestiques  sont  pAyés  à  raison  de  MM)  fr.  chacun ,  plus  6  fr.* 
d'engagement  et  un  Yoyage  au  bois  (  les  domestiques  sont  mariés  et 
leurs  femmes  habitent  eo  dehors  de  la  ferme).  Les  chevaux  et  les  Toi- 
tures du  propriétaire  Yont  chercher  au  printemps  la  proTision  de  bols 
nécessaire  à  chaque  ménage.  Le  propriétaire  du  cheval  et  de  la  voiture 
est  responsable  vis-à-vis  du  marchand  de  bois  du  prix  du  bois  vendu 
àses  domestiques.  Ce  voyage  est  estimé  7  fr.,  ci l.OU  fir. 

Un  autre  petit  domestique  payé  400  fr.,  avec  les  5  fr.  d'engagement. 

Un  bei^er,  payé  500  fr.,  mais  qui,  en  outre  de  son  gage  et  de  son 
voyage  au  bots,  a  droit  à  une  prime  de  0  fr.  15  par  tête  de  mouton  -et 
3  fr.  par  tête  de  l>élier  vendus,  ce  qui  lui  fait  un  gage  moyen  de 

Enfin  une  servante  payée 


400 


630 
400 


Total  pour  les  domestiques  à  demeure 2.444 


Nourriture. 

Pendant  l'été,  on  fait  quatre  repas  par  jour.  Le  premier  à  5  heures 
du  matin  comprend  :  pain,  restant  de  viande  de  la  veille,  fromage  et 
une  demi4)outeilie  de  vin  par  tète,  estimé,  pour  les  trois  domestiques 
et  le  berger,  savoir  : 

Pain 0'40 

Viande • 1    » 

Fromage 0  30 

Vin  (2  bouteilles) 0  80 

"  Le  deuxième,  à  11  heures,  comprend  :  la  soupe  au  porc  salé  avec  des 
légumes.  Il  faut  compter  3  livres  de  porc  au  moins  pour  les  cinq  do- 
mestiques; à  0  fr.  70  la  livre,  donne 2'  10 

Pain  et  légumes 0  60 

2  bouteilles  1/2  de  vin 1  20 

Le  troisième  à  4  heures  de  l'après-midi  se  compose  : 

10  Fromage  pour  5  personnes 0'  50 

2<»  Vin  (2 bouteilles  1/2)... • 1  20 

30  Pain 0  30 

Enfin  le  quatrième  à  7  heures  1/2  du  soir  se  compose  : 

10  D'une  soupe  avec  le  bouillon  du  matin  réchauffé, 

valeur 0'  40 

2»  Un  plat  de  légumes  au  gras  (pois,  riz,  lentilles,  ha- 
ricots ou  pommes  de  terre,  salade  au  lard,  etc.), 

d'une  valeur  de '1    » 

30  Pain 0  30 

Pas  de  vin  le  soir. 


ToUl. 


Les  jours  maigres  on  donne  des  œufs,  des  harengs,  des  légumes,  etc. 
Chaque  repas  maigre  revient  au  moins  aussi  cher  que  chaque  repas 
gras. 

Pendant  6  mois  de  l'année,  à  raison  de  10  fr.  10,  donne 

Pendant  l'hiver,  le  repas  de  4  heures  est  supprimé  et  les  domestiques 
ne  se  lèvent  qu'à  7  heures  du  matin.  En  déduisant  2  fr.  prix  de  ce 
repas  de  10  fr.  10,  il  reste  8  fr.  10,  pendant  6  mois,  donne 

Total  de  la  nourriture. 


2       50 


3        90 


2  k» 


1         70 


10         10 


.848 


1.464 


3.312 
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Yoilà  pour  les  domestiques  à  deioDeure. 

Eu  outre,  oha^e  «mée,  daus  le  eoùrant  du*  mois  de  mai,  ou 
lave  et  ou  toud  le  troupeau  de  moutoos  (<t50  tètes).  Pour  les  deux 
opérations  oa  emploie  une  vingtaine  de  personnes  payées  à  raison 
de  1  fr.  25.  chacune,  et  nourries  copieusement.  * 

L'été,  ce  sont  les  faucheurs  et  moissonueurs*  Ils  ne  mangent  pas 
avec  les  domestiques  parce  qu'ils  sont  mieux  traités  qu'eux.  Ils 
ont  une  bouteille  de  vin  par  tète  et  par  repas  (  quatre  repas)  et 
une  nourriture  plus  abondante. 

Ils  sont  engagés  à  la  Pentecôte.  A  cette  occasion,  on  leur  fait 
manger  leyam6on  dit  de  la  Pentecôte.  Après  le  repas,  on  les  mène 
à  Tauberge.  Dans  la  ferme  dont  je  parle,  le  propriétaire  a  rem- 
placé le  voyage  à  Tauberge  par  des  voyages  au  bois  (  deux  par 
homme  engagé). 

Chaque  domestique  a  sa  besogne  bien  déterminée.  Ils  s'entr'ai- 
dent  rarement.  Ils  sont  taciturnes,  susceptibles  et  indisciplinés.  A 
ce  propos,  le  propriétaire  me  disait  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  mois- 
sonner à  la  tAdie  phimeurs  hommes  dans  une  même  pièce  de 
terre.  Ils  se  jalousent  et  préfèrent  l'isolement. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  des  précautions,  des  attentions 
que  le  maître  est  obligé  d'avoir  à  l'égard  de  ses  serviteurs  pour 
les  conserver.  C'est  dans  nos  régions  surtout  que  la  morale  du 
fabuliste  trouvé  son  application  :  «  Notre  ennemi,  c'est  notre 
maître.  » 

.  Les  engagements  se  prennent  à  l'année.  Un  contrat  de  louage, 
qui  est  résilié  avant  son  expiration  par  la  v(^(mté  d'une  des  deux 
parties,  sans  le  consentement  de  l'autre,  donne  lieu  à  des  dom- 
mages intérêts.  Les  tribunaux  de  paix  sanctionnent  cet  usage.  On 
obtient  ainsi  une  sorte  de  permanence  des  engagements. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut  se  faire  une  idée  du  tra- 
vail d'une  femme  dans  une  grande  culture  et  de  ses  ennuis  avec 
les  serviteurs  (1). 


(i)  Le  métayage  est  inoonau  dans  notre  région.  Ce  serait  pourtant  un  excellent 
moyen  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  des  domestiques  à  gage  et  de  ramener  un  peu 
d'harmonie  entre  les  différentes  classes  de  la  population.  Mais  il  faudrait  pour  cela 
des  familles  nombreuses,  et  c'est  ce  qui  manque  absolument. 

30 
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Ajoutez  à  tout  cela  la  surveUIanee  générale  de  la  maison.  Les 
mille  et  un  travaux  du  ménage  et  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir 
les  jeunes  fiUes  préférer  un  hmime  de  bureau  à  un  cultiTateur. 

En  Champagne,  la  main-d'œuvre  est  tellement  rare^  tellement 
exigeante  que  les  cultivateurs  font  tout  pour  s'en  passer.  L'homme 
et  la  femme,  un  fils,  quand  ils  en  ont  un  et  quand  il  veut  hien, 
cultivent  avec  un  ou  deux  chevaux  tout  ce  qu'ils  peuvent»  Qs 
laissent  le  reste  en  friche. 


V. 


La»  peine  qu^on  a  dans  la  culture  et  ses  déceptions,  les  exi- 
gences et  la  rareté  de  la  main-d'œuvre,  ne  sont  pas  les  seules 
causes  de  Tabandon  de  l'agriculture  par  les  jeunes  filles. 

Celles  qui  ont  une  certaine  fortune  reçoivent  généralement  une 
bonne  instruction  dans  les  pensionnats  en  renom.  Elles  reviennent 
chez  elles  avec  des  goûts  et  des  idées  qui  ne  sont  plus  ceux  de 
leur  famille.  D'un  autre  c6té,  les  jeunes  gens  qui  sont  restés  dans 
la  culture  sont  rudes,  peu  sociables,  sans  galté.  Fils  uniques  pour 
la  plupart,  ils  ont  reçu  chez  eux  une  mauvaise  éducation.  Le  père 
a  abdiqué  de  bonne  heure  son  autorité.  Il  en  a  fait  son  cama- 
rade d'intérêts  dans  la  crainte  quelquefois  de  s'en  faire  un  en* 
nemi. 

Rien  n'est  curieux,  en  eSet,  comme  leurs  rapports  journaliers. 
C'est  la  discussion  à  l'état  chronique.  La  notion  du  respect  de  la 
part  du  fils  et  le  sentiment  de  la  dignité  et  de  l'autorité  du  côté 
du  père  font  complètement  défaut. 

Une  pareille  éducation  rend  donc  les  jeunes  gens  peu  préparés 
à  gagner  le  cœur  des  jeunes  filles.  Os  ne  trouvent  que  très  diffici- 
lement une  «  compagne  apte  et  résolue  à  partager  leur  labo- 
rieuse existence  (1)  ».  S'ils  sont  riches,  ils  se  verront  dansll'obligation 
de  baisser  beaucoup  leurs  prétentions.  S'ils  ne  le  sont  pas,  il  faut 
les  plaindre,  car  pour  ne  pas  rester  garçons,  ils  vendront  leurs 

(1)  H.  Grandeau,  Réf.  soc.  du  15  septembre  1885. 
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champs  et  émigreront  vers  la  ville.  Vhomme  de  plume  aura  la 
préférence,  quelque  iQodeste  que  soit  sa  position. 

Je  n'ai  pas  parlé,  dans  cette  courte  étude,  de  l'effet  désastreux, 
de  nos  lois  de  succession  sur  le  patrimoine  du  petit  propriétaire 
cultivateur  ou  de  louvrier  propriétaire.  J'aurais  voulu  montrer 
ce  que  devient  ce  patrimoine  de  par  la  loi  et  ses  agents.  Mais  je 
me  réserve  d'en  parler  plus  tard. 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'à  notre  époque ,  où  la  question  ou- 
vrière est  si  brûlante,  ou  tant  d'honunes  dévoués  et  compétents 
s'en  occupent,  où,  en  somme,  les  idées  généreuses  ne  sont  le  pri- 
vilège d'aucun  parti,  l'attention  de  nos  législateurs  ne  se  soit  pas 
arrêtée  sérieusement  sur  cette  question,  de  la  destruction  du  pa- 
trimoine de  l'ouvrier  par  la  loi. 

.  On  nous  répète  tous  les  jours  et  sur  tous  les  tons  qu'il  faut  fa- 
voriser «  l'accession  de  l'ouvrier  à  la  propriété  ».  Mais  alors  pour- 
quoi la  loi  détruit-elle  périodiquement  cette  propriété?  Pourquoi 
ne  f  avorise-t-elle  pas  sa  conservation  ? 

En  résumé,  le  pays  que  nous  venons  de  décrire  présente  les 
traits  caractéristiques  de  l'organisation  sociale  des  peuples  chas- 
seurs à  familles  instables  :  «  Sous  ce  régime,  dit  Le  Play  en  paiv 
lant  de  ces  derniers,  les  familles  ne  se  perpétuent  pas  autour  d'un 
même  foyer  fixe  ou  mobile  et  elles  ne  se  multiplient  pas  en  es- 
saimant. Elles  se  dissolvent  en  s'éparpillant,  pour  se  reconstituer 
autour  de  nouveaux  foyers  aussi  éphémères  que  ceux  des  pré- 
cédentes générations.  La  jeunesse  attend  avec  impatience  l'heure 
de  l'émancipation,  elle  ne  se  pénètre  pas  de  la  tradition  des  an- 
cêtres, ni  même  des  sentiments,  des  idées  ou  des  habitudes  de  la 
parenté.  L'esprit  de  nouveauté  étouffe  incessamment  les  pratiques 
de  la  coutume,  il  introduit  une  instabilité  extrême...  Les  peuples 
ainâ  constitués  peuvent  s'illustrer  par  un  élan  momentané  de 
courage  et  d'^ithoudiasme  :  ils  sont  impuissants  dans  les  entre- 
prises qui  exigent  de  la  suite  dans  les  idées  et  un  dévouement  ré- 
fléchi aux  intérêts  publics  et  privés  (1).  » 

M.   MiGHAVD. 

(1)  VOrganUaiion  de  la  famille,  %  5. 
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Le  mouTement  de  la  science  tfociale^  —  L'enseignement 
de  la  science  sociale,  qui  comprend  actuellement  deux  cours,  va  être 
complété  par  une  série  de  eonféreneei pratiques.  M.  Prieur  exposera  la 
manière  de  faire  des  observations  sociales. 

On  sait  que  chaque  année,  pendant  les  vacances,  un  certain  nombre 
d'auditeurs  des  cours  vont  faire  des  voyages  d'études,  soit  en  France 
soit  à  l'étranger.  Ils  se  forment  ainsi  à  l'observation  sociale  par  le  seul 
procédé  employé  dans  toutes  les  sciences,  l'étude  directe  et  person- 
nelle. Ces  voyages  sont  à  la  science  sociale,  ce  qu'est  l'herborisa- 
tion en  botanique,  ou  l'analyse  en  chimie.  ' 

Mais  non  seulement  ils  sont  le  meilleur  complément  d'étude  et  le 
moyçn  le  plus  efficace  de  formation  personnelle ,  mais  ils  contribuent 
en  outre  à  l'avancement  de  la  science.  Us  permettent  de  découvrir 
de  nouvelles  variétés  sociales  qui  viennent  s'intercaler  à  leur  place 
dans  la  série  des  faits  déjà  connus.        '  ' 

C'est  la  réalisation  du  vœu  de  Le  Play  :  «  Nous  avons  encore  beau- 
coup à  faire,  écrivait-il,  pour  compléter  les  fondements  de  la  science. 
Ce  que  j'ai  écrit  repose  sur  l'observation  de  trois  cents  familles,  et  il 
nous  en-  faudrait  des  milliers.  Notre  science  est  encore  dans  cet  état 
d'imperfection  où  serait  la  minéralogie  si  on  n'avait  analysé  que 
trois  cents  minéraux.  Il  faut  créer  une  génération  de  jeunes  observa- 
teurs qui  continueront  les  voyages  que  j'ai  faits  de.  1829  à' 1863  et  que 
je  ne  puis  plus  entreprendre  (1).  » 

L'enseignement  forme  chaque  jour  cette  génération  de  jeunes  ob- 
servateurs. Les  conférences  que  nous  annonçons  auront  pour  résultat 
de  leur  facililêir  les  voyages  d'étude.  Elles  sont  le  complément  du 
cours  de  M.  Prieur  :  après  avoir  exposé  la  méthode,  il  est  naturel 
que  le  professeur  mette  ses  auditeurs  en  mesure  de  l'appliquer.  Ces 
conférences  auront  lieu  à  l'hôtel  de  la  Société  dé  géographie^  le  ven- 
dredi, à  4  h.  1/2,  à  partir  du  7  mai. 

Les  auditeurs  du  cours  de  M.  Demolins,  désirant  donner  à  leur 
(1)  Lettre  du  2i  avril  1S77. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE*  461 

.|>rofe8si3ur  un  témoignage  de  sympathie,  lui  ont  offert  un  dîner,  qui  a 
eu  Heu  chez  Brébant,  le  jeudi  15  avril. 

.  £n  réponse  au  toast  porté.par  M.  Houdfird)  M.  Demolins  a  prononcé 
quelques  mots  sur  le  caractère  pratique  de  la  science  sociale.  Il  a 
montré  que  cette  science  e?i  véritablement  humaine,  en  ce  sens  qu*elle 
imprime  une  direction  dans  les  diverses  situations  que  chacun  peut 
occuper;  elle  est  1q  plus  court  chemin  pour  arriver  à  la  réforme  so- 
ciale. 

On  8*est  séparé,  en  se.  promettant  de  se  retrouver  encore  plus  nom- 
breux à  la  reprise  du  cours. 

La  question  agraire  en  Irlande  et  les  projets  de 
H.  Gladstone.  —  L*Irlande  est  depuis  longtemps  comine  une  plaie 
béante  aux  flancs  de  TAngleterre.  Bien  des  tentatives  ont  été  faites 
sans  succès  pour  guérir  ce  mal  persistant.  Aijgourd*hui  M.  Gladstone 
propose  un  nouveau  traitement  qui  soulèye  en  Angleterre  de  violentes 
oppositions.  Essayons  de  nous  rendre  compte  de  la  situation  de  Tir- 
lande  et  de  Tefficacité  des  projets  de  }JL  Gladstone. 

Par  la  nature  de  spn  sol  léger  et  peu  profond,  llrlande  n'est  pas 
un  pays  riche;  elle  est  coupée  9ur.de  vastes  étendues  par  des  maréca- 
ges et  des  tourbières.  Quelques-unes  de  ces  tourbières  ou  bogs  cou- 
vrent des  centaines  de  kilomètres  carrés.  Ce  sont  des  régions  presque 
désertes  où  Ton  rencontre  à  peine  çà  et  là  quelque  misérable  cabane, 
aussi  noire  que  la  tourbe  qui  Tentoure.  On  peut  évaluer  à  11,450  kilo- 
mètres carrés,  c'est-à-dire  au  septième  de  Tlle,  la  surface  de  ces  tour- 
bières, dont  quelques-unes  ont  jusqu'à  13  mètres  de  profondeur. 

Les  principales  productions  de  l'Irlande  sont  l'avoine,  l'orge  et  sur- 
tout la  pomme  de  terre.  L'humidité  développée  par  le  voisinage  du 
Gulf-Stream  entretient  dans  certaines  parties  de  l'Ue  d'excellents  pâ- 
turages, où  l'on  élève  beaucoup  de  bestiaux,  des  chèvres,  des  porcs 
et  de  petits  .chevaux  estimés. 

Si,  par  la  nature  de  ses  produits,  l'Irlande  n'est  pas  un  pays  riche, 
elle  est  loin  d'autre  part  d'être  dénuée  de  ressources.  Elle  est  dans 
une  situation  bien  plus  avantageuse  que  le  Lunebourg  hanovrien,  par 
•exemple,  composé  en  partie  de  landes  presque  stériles.  Comment  se 
fait-il  donc  que  le  paysan  irlandais  n'ait  pu  atteindre  au  degré  d'ai- 
sance du  paysan  lunebourgeois?  Il  nous  faut  en  chercher  la  raison 
ailleurs  que  dans  la  nature  du  sol. 

L'Irlande  était  autrefois  couverte  de  forêts  ;  ses  premiers  habitants 
vivaient  de,  la  chasse,  ce  qui  les  amena  à  se  constituer  spontanément 
d'après  le  type  de  la  famille  instable.  Ils  ne  subirent  pas,  comme  les 
anciens  Bretons  de  l'Angleterre ,  Tinfluence  des  pêcheurs  saxons  et 
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Scandinaves  et  conservèrent  sans  la  modifier  leur  organisation  prii- 
mitive  de  famille. 

Sous  cette  influence,  ils  ne  créèrent  pas,  comme  les  Anglo-Saxons, 
les  paysans  lunebourgeois  et  tous  les- peuples  à  familles^scmches,  des 
domaines  ruraux  avec  habitation  au  centre.  Ils  s'agglomérèrent  dans 
des  villages  et  se  partagèrent  périodiquement  la  terre,  dont  le  clan,  re- 
présenté par  un  chef,  conservait  la  haute  propriété.  Le  sol,  découpé  en 
parcelles,  se  morcelait  de  plus  en  plus  à  chaque  génération. 

Lorsque  les  Anglais  eurent  fait  la  conquête  de  Tlrlande,  ils  substi- 
tuèrent aux  chefs  de  ces  tribus  des  seigneurs  anglais,  qui  s'attribue^ 
rent,  avec  le  haut  domaine,  les  redevances  payées  jusque-là  k  ces  der- 
niers. ' 

Suivant  l'usage  anglo-saxon,  ces  nouveaux  propriétaires  transmis» 
rent  intégralement  leur  propriété  à  un  de  leurs  enfants.  Us  s'assurè- 
rent ainsi  les  conditions  de  stabilité  qui  font  la  force  des  propriétaires 
anglais,  des  paysans  de  la  Norvège,  du  Lunebourg,  de  la  plaine 
saxonne,  du  pays  basque,  etc.  Au  contraire,  pour  réduire  à  l'impuis^ 
sance  les  populations  conquises,  on  les  maintient,  par  une  contrainte 
légale,  dans  leur  régime  traditionnel  de  partage. 

«  Toute  propriété,  dit  la  loi  de  1703,  dont  un  papiste  est  ou  sera  en 
possession  sera  de  la  nature  du  Gavelkind,  l'héritage  en  sera  attribué 
à  tous  les  fils  de  ce  papiste,  par  portions  égales,  et  ne  passera  pas  à 
l'atné  de  ses  fils.  Mais  si  le  fils  atné  est  protestant,  la  propriété  lui  sera 
transmise  conformément  à  la  loi  commune  du  l'oyaume.  » 

«Cette  loi,  dit  Edmond  Burke,  devait  conduire  à  d'importantes 
conséquences.  En  premier  lieu,  par  Tabolition  du  droit  d'aînesse,  peut- 
être  à  la  première  et  certainement  à  la  seconde  génération,  les  familles 
de  papistes,  si  respectables  qu'elles  soient,  si  considérable  que  soit  leur 
fortune,  seront  certainement  anéanties  et  réduites  k  Tindigence,  sans 
aucun  njoyen  de  se  relever  par  leur  industrie  et  leur  intelligence, 
étant  empêchées  de  conserver  aucune  sorte  de  propriétés  En  second 
lieu,  cette  loi  supprime  le  droit  détester  qui  a  toujours  été  acquis  aux 
petits  propriétaires  et  dont  les  grands  propriétaires  sont  également  en 
possession  depuis  la  loi  27  de  Henri  VIII  (1).  » 

On  le  voit,  si  la  conquête  anglaise  ne  créa  pas  le  régime  du  par* 
tagé  de  l'Irlande,  elle  le  sanctionna  par  des  lois  positives  et  le  rendit 
obligatoire.  Elle  en  fit  une  arme  pour  consommer  sûrement  l'affai* 
blissement  des  vaincus. 

La  conquête  eut  un  autre  résultat  :  les  grands  propriétaires  qui  se 
partagèrent  le  sol  de  l'Irlande  avaient  leur  résidence  en  Angleterre; 

(1)  Œuvres  complètes,  t.  IV, ^p.  7. 
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ils  ne  visitaient  jamais  ou  presque  jamais  leurs  terres  et  les  admitils^ 
traient  au  moyen  de  régisseurs. 

Lbl  faaadUe  instable  en  ha$y  Vabeentéisme  en  hauij  tels  sont  les  deux 
termes  qui  résument  la  situation  de  l'Irlande  après  la  conquête*  Cette 
situation  8*est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

Voyons  quelles  sont  les  conséquences  d'nn  pareil  état  de  choses. 

La  première  est  le  morcellement  du  sol  en  parcelles  dont  le  nombre 
augmente  et  dont  Fétendue  diminue  à  chaque  génération.  «  Les  tenan- 
ciers d'une  ferme,  dit  Elisée  Reclus,  divisaient  la  terre  en  autant  de 
parcelles  qu'il  y  avait  de  diverses  qualités  de  sol,  et  chacune  de  ces 
parcelles  à  son  tour  étak  divisée  en  autant  de  lots  qu'il  y  avait  de  fer-» 
mien  :  chaeonaivaitsa  part  de  tous  les  champs.  De  même,  en  mourant, 
le  père  découpait  ses  propres  lots  suivant  le  nombre  de  ses  enfants  : 
la  terre  finissait  par  être  endettée  pour  ainsi  dire.  Cette  méthode  de 
partage  connu  sous  le  nom  de  rtmAife  ou  rtinH^  ne  pouvait  s'appliquer 
aux  animaux  isolés,  mais  chaque  propriétaire  devait  nourrir  la  bète  à 
son  tour.  On  comprend  qu'avec  de  pareils  usages^  le  rendement  de  la 
terre  devait  se  réduire  à  peu  de  chose.  La  disette  était  en  permanence 
et  les  animaux,  parqués  toujours  dans  le  même  enclos,  souffraient 
de  la  faim  comme  leurs  maîtres  (i).  » 

En  effet,  sur  des  parcelles  aussi  réduites,  toute  culture  est  rendue  dif- 
ficile* On  aura  une  idée  du  morcellement  des  tenures  par  les  chiffres 
suivants  : 

D'après  la  statistique  agricole  de  l'Irlande  pour  1880,  il  y  a  dans  ce 
pays  environ  119,000  paysans  tenanciers  dont  la  tenure  est  inférieure  à 
5  acres  (l'acre  irlandaise  est  de  65  ares),  et  environ  li5,000,  dont  la 
ferme  est  d'une  contenance  de  5  .à  10  acres.  Ces  deux  catégories  em- 
brassent plus  de  la  moitié  de  la  population  agricole  du  pays  et  l'on  es- 
time qu'en  Irlande  une  ferme  inférieure  à  15  acres  ou  même  à  25  acres 
ne  saurait  être  cultivée  avec  chance  de  succès. 

L'habitude  de  partager  ainsi  la  terre  entre  tous  les  enfants  a  eu  en* 
core  pour  conséquence  de  faire  hausser  le  prix  des  fermages.  Chaque 
enfant,  voulant  avoir  sa  part^  n'hésite  pas  à  offrir  des  prix  de  plus  en 
pluséievés,  sauf  à  ne  pas  s'acquitter  envers  le  propriétaire.  Mais  ce  der- 
nier, séduit  par  l'appât  d'un  revenu  plus  considérable,  se  prête  à  un 
morcellement  qui  est,  en  dernière  analyse,  aussi  nuisible  à  ses  intérêts 
qu'à  ceux  du  fermier^ 

Cette  perspective  de  la  possession  de  la  terre,  quelque  précaire  qu'elle 
fût,  a  encore  contribué  pendant  longtemps  à  arrêter  toute  émigration. 
Chaque  enfant  aimait  mieux  végéter  sur  sa  parcelle  que  d'aller  se 

(1)  Nouvelle  Géographie  unifoereelle,  IV,  p.  IVL 
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xtéer  tme  situation  à  réiranger.  «  Au  Biècleidenuer^  àinrn  qnele  cœid^ 
tate  Vivien  de  Saint-Martin,  les  protestants  étaient  las  seuls  Irlaadats 
qui  émigtasseht  vers  les  ÉtatsrÛnis  :  le;s^  catholiques  restaient  non 
seulement  dans  le  pays»  mais  chacun  dans  sa  paroisse,  où  il  semUait 
avoir  pris  racine  (i).  »       . 

,  Il  fallut  une  série  d'années  de  famine  pour  amener  enfin  un. courant 
d'émigration.  Mais  dans  quelles  conditions  misérabtes  cette  émigration 
se  produit  I  C'est  au  plus  haut  degré  le  type  de  cette  énÊêçraUm  pamivm^ 
qui  est  partout  la  conséquence  de  la  famille  instable.         r 

Ainsi  se  vérifie  une  grande  loi  sociale  bien  établie  aujourd'hui  '  :  la 
famille  instable  ou  bien  n'émigre  pas>  comme  en  France^  ou  bien  ne  le 
fait  que  dans  les  conditions  d'infériorité  qui  accompagnent  l'émig^- 
tion  irlandaise.  Quelle  différence  avec  YémgnUUm  riche  de  la  race  an- 
glo-saxonne qui  émet  partout  des  essaims  vigoureux  parfaitement  ou- 
tUlés  pour  marcher  à  la  conquête  du  monde  I 

L'absentéisme  des  grands  propriétaires  anglais,  a  eu  en  Irlande  les 
conséquences  qui  accompagnent  toiyours  cette  pratique.  On  peut  les 
résumer  en  trois  propositions  :.  absence  de  patronage  du  travail,  ab- 
sence de  patronage  de  la  propriété ,  absence  de  patronage  de  la  fa- 
mille. 

Ces  propriétaires  n'ont  d'autre  souci  que  de  retirer  de  leurs  terres  le 
plus  de  revenus  qu'ils  peuvent.  Ils  op^nt  un  véritable  drainage  des 
capitaux  et  ne  font  rien  pour  l'amélioration  du  sol  et  de  la  culture. 
Cette  dernière  est  encore  tellement  rudimentaire  que  dans  certaines 
parties  de  l'Ile  on  se  borne  à  labourer  avec  des  râteaux  attachés  k  la 
queue  d'un  cheval.  .     . 

Les  subventions  variées  et  si  utiles  ifue  les  paysans  trouvent  ordinai- 
rement dans  une  grande  propriété,  bois,  droit  de  parcours,  de  cueilr 
lette,  etc. ,  sont  supprimés,  parce  que  le  propriétaire  étant  absent  ne  s'est 
réservé  aucune  partie  de  la  terre.  Chaque  famille  ne  doit  compter  que 
sur  les  ressources  de  son  travail. 

Elle  n'a  pas  à  attendre  non  plus  ces  secours  que  les  grands  pro- 
priétaires résidants  accordent  pour  l'instruction  des  enfants,  les  acci- 
dents, les  maladies,  les  décès,  et  en  général  pour  pfirer  aux  momants 
difficiles  que  rencontre  toute  famille. 

Ainsi,  la  famille  instable  et  l'absentéisme  sont  les  deux  causes  princi- 
pales de  la  crise  irlandaise.  Pour  l'atténuer,  que  propose  M.  Glad- 
stone? 

Le  projet  présenté  au  pariement  anglais  par  le  célèbre  homme  d'É- 
(1)  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  yinwerseUe,  Article  Irlande, 
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.(ai  comprend  deux  piurtiés::  1"^  L'établissement  en  Irlande  d'un  ^ou- 
irevnemehiauionomè;  2*  le  rachat  des  grandes  propriétés  par  TEtat. 
'  La  crise  dont  souffre  Flrlande  étant  moins  politique  que  socjale, 
rHutonomie  gouvernementale  est  un  remède  à  c6té  du  mal.  Elle  peut 
avoir  des  effets  très  différents  suivant  la  sagesse  que  montreront  les 
irlandais  quand  ils  seront  livrés  à  eux-mêmes.  En  proposant  cette 
solution,'  qm  soulève  des  tempêtes  dans  une  partie  de  TAngleterre, 
M;  OadsIcNtie  parait  avoir  en  seulement  pour  but  d'écarter  dû  parle- 
-ment  anglais  une  centaine  de  députés  irlandais  qin,  par  leur  opposi- 
tion systématique  et  par  leur  système  d'ùbêirUBiiim,  rendent  tout  gou- 
vernement dîAciie  ;  ce  n^est  donc  qu'une  solution  politique. 

U  n'en  est  pas  de  mlême  de  la  seconde  proposition.  Gelle-là  a  évi- 
.demnD^nt  pour  bul  d'améliorer  la  situation  sociale. 

U  s'agirait  de  racheter  les  grandes  propriétés  constituées  par  la  con- 
,quète  et  de  les  concéder  ensuite  aux  fermiers  actuels  moyennant  le 
paiement  d'a\inuités  échelonnées  sur  une  certaine  période.  Les  grands 
propriétaires,  qui  ne  recouvrent  que  très  difficilement  leurs  fermages, 
Jorsqu'its  les  recouvrent,  ne  paraissent  pas  devoir  être  hostiles  à  cette 
-expropriation..  Mais  ce  qu'il  est  important  de  discerner,  c'est  le  résul- 
tat de  cette  mesure  pour  les  nouveaux  propriétaires  et  pour  la  paix 
sociale  en  Irlande. 

Nous  avons  pour  nous  guider  l'exemple  de  la  Russie  et  de  la  Hon- 
grie. Dans  ces  deux  pays,  les  terres  ont  été  également  concédées  aux 
anciens  serfs,  transformés  subitement  en  propriétaires.  Or,  qu'est-il 
arrivé?  Ces  familles,  qui  n'avaient  qu'une  faible  dose  de  prévoyance 
et  qui  constituaient  le  plus  grand  nombre,  n'ont  pas  montré  les  quali- 
tés que  nécessite  la  propriété.  Elles  se  sont  rapidement  obérées  par  des 
emprunts  et  finalement  sont  tombées  sous  la  dépendance  des  usuriers 
juifs,  qui  ont  mis  les  mains  sur  leurs  propriétés.  Ces  familles  se  sont 
alors  trouvées  dans  une  situation  pire  que  celle  dont  on  avait  voulu 
les  tirer.  L'agitation  antisémitique  a  été  le  dernier  mot  d'une  éman- 
cipation feite  trop  brusquement. 

L'Irlande  est  menacée  d'un  semblable  avenir.  Elle  ne  pourra  y 
échapper  que  si  les  domaines  de  paysans  constitués  à  la  suite  du  ra- 
chat des  terres  sont  soustraits  aux  conséquences  de  l'imprévoyance  des 
familles,  et  au  morcellement  périodique. 

Le  meilleur  moyen  pour  y  arriver  nous  est  fourni  par  l'exemple  de 
l'Allemagne. 

Sous  l'influence  des  idées  françaises,  la  loi  avait  introduit,  dans  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  la  prescription  du  partage  égal  dans  plu- 
sieurs provinces  allemandes.  L'existence  des  anciens  domaines  de  pay- 
sans à  famiUe^souche  était.directement  menacée.  Aussi,  les  paysans  ré- 
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si8tèrent*ilsénergiqueineni  à  la  législation:  le  Hanovre  donna  le  signal. 
11  obtint,  en  1874,  nne  nouvelle  loi.  <c  Llndivisibilîté  da  Aof,  disait  le 
rapporteur,  est  le  vœu  général  des  paysans  du  Hanovre*  Le  principe 
d'égalité  entre  les  enfants  les  choque  à  tel  point  qu'il  leur  parait  une 
injustice*  Quand  le  voeu  des  populations  est  si  manifeste»  le  législateur 
ne  saurait  mieux  faire  que  de  s'y  conformer.  » 
.  Il  fut  donc  décidé  que  les  paysans  qui  voudraient  soustraire  leur  do- 
makie  mi  morcellement  devraient  le  faire  inscrire  sur  des  registres 
spéciaux  appelés  IhferoUe.  Tous  les  domaines  ainsi  inscrits  sont  transH 
missibles  intégralemeatà  im  des  enfants,  quand  mémele  père  n'aurait 
pas  fait  de  testament.  Les  autres  enfuis  reçoîvant  des  soulles  en  argent 
évaluées  d'après  une  estimation  très  faibê$  du  domakie. 

Les  avantages  de  cette  loi  devinrent  tellement  évidents  que  dans  la 
seule  province  du  Hanovre  i,iOO  domaines  furent  immédiatement  ins- 
crits au  BoferolU.  L'exemple  se  propagea'rapidement  :  la  Westpbalie, 
la  Hesse-Gassel,  le  Lauenbourg,  le  Brandebourg,  le  Oldenbourg  de- 
mandèrent et  obtinrent  une  législation  analogue.  Le  mouvement  ne 
s'est  pas  arrêté  là  :  Ie>  congrès  des  économistes  allemands  a  demandé, 
en  1882,  que  cette  législation  fût  étendue  à  tout  Tempire.  Enfin,  l'Autri-' 
che,  entrant  dans  la  même  voie,  commence  à  demander  la  même  lé* 
gislation« 

Tel  est  l'exemple  que  nous  proposons  àTIrlande  d'imiter.  Il  y  est  cer- 
tainement d'une  application  moins  facile  qu'en  Allemagne,  à  cause  des 
habitudes  traditionnelles  de  partage.  C'est  au  clergé)  qui  représente 
dans  ce  pays  la  classe  supérieure,  à  propager  cette  idée  pour  la  faire 
entrer  dans  les  esprits  et  dans  la  loi.  Il  faut  créer  autour  de  cette  ques- 
tion une  agitation  qui  sera  plus  féconde  que  toutes  celles  dont  ce  mal-» 
heureux  pays  a  été  le  théâtre. 

Fortement  appuyé  sur  la  famille-souche  et  le  domaine  aggloméré, 
l'Irlandais  pourra  se  promettre  la  prospérité  dont  jouissent  depuis  des 
siècles  les  paysans  de  la  Norvège,  du  Hanovre,  de  ia  plaine  saxonne, 
du  pays  basque,  etc.  Alors  les  peuples  ne  se  montreront  plus  l'Irlande 
comme  la  terre  promise  des  agitations  stériles  et  du  paupérisme  héré- 
ditaire. 

B.  N. 

Le  métayage,  à  propos  de  la  crise  agricole»  —  Dans  une 

de  ses  dernières  séances,  la  Société  nationale  d'encouragement  à  i'a- 
gricuUure,  recherchant  les  moyens  de  conjurer  la  crise  qiii,  depuis 
trois  ans,  sévit  de  plus  en  plus  intense,  constatait  encore  une  fois  la 
supériorité  du  régime  cultural  connu  sous  le  nom  de  métayage.  D'au- 
près le  remarquable  rapport  de  M«  Heuzé,  inspecteur  général  de  Ta*' 
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grîeidtiire^  les  métayers  occupent  en  France  la  huilième  partie  des 
exploitations  agricoles.  Les  pays  du  sud-ouest  et  du  centre-ouest  sont 
ceux  qui  en  comptent  le  pins* 

Le  métayage  a  été  l'objet  de  critiques  bien  diverses*  Ses  adversaires 
le  regardent  comme  étant  de  beaucoup  inférieur  au  fermage,  à  cause 
des  dijfQcultés  du  partage,  et  de  la  presque  impossibilité  de ^  fixer  les 
parts  relatives  du  propriétaire  et  du  fermier.  Ces  parts ^  en  effet, 
seront  très  variables  suivant  rapport  de  .chaque  intéinessé ,  Tétat  de 
fertilité  du  sol^  les  débouchés,  etc»- 

;  D'autre  part,  la  surveillance. continue  que* doivent  exercer  les  pro<* 
priétaires  les  oMigeant  à  rester  au  milieu  de  leurs  métayers,  fait  que 
beaucoup  d'entre  eux  ont  préféré  le  bail  à  ferme,  qui  leur  permet 
de  s'absenter  et*  de  compter  sur  une  redevance  fixe  payable  en  argent. 

Comme  l'ont  montré  certains  propriétaires,  soucieux  -de  l'amélio* 
ration  de  leur  patrimoine  et  du  sort  de  leurs  métayers,  ce  genre 
d'exploitation  est  piurfiiitement  compatible  avec  un  r  système  de  oul- 
ture  intensive. 

Le  métayage*  est  d'origine*  très  ancienne.  Il  eut  d'abord  pour  but 
l'exploitation  du  sol  par  une  culture  semi*-pastorale,  le  tenancier  ou 
métayer  partageant  avec  le  propriétaire  la  moitié  des  fruits  et  ré- 
coltes. 

Les  besoins  se  faisant  sentir  de  plus  en  plus  impérieux  et  l'agricul- 
ture traversant  successivement  les  périodes  pacagère,  fourragère, 
céréale  et  industrielle,  le  métayage  dut  nécessairement  se  transformer, 
chaque  période  de  ces  cultures  demandant  plus  de  travail  et  d'activité 
de  la  part  du  tenancier. 

On  en  airiva  peu  à  peu  au  colonage  partiaire,  dans  lequel  le  droit 
de  chacun  des  deux  associés  aux  produits  de  la  culture  varie  sui- 
vant fiK)n  apport. 

Telle  est  aujourd'hui  la  situation  de  la  plus  grande  partie  de  nos 
métayers.  La  Société  d'encouragement  à  l'agriculture,  ayai\t  constaté 
que  ces  derniers  ont  en  l'avantage  sur  les  fermiers  d'être  moins  at- 
teints par  les  funestes  effets  de  la  crise  agricole,  vient  de  décider  de 
favoriser  le  métayage  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir;. 

Produisant  sur  son  sol  ce  qui  lui  est  nécessaire  à  l'existence  de  sa 
famille,  vendant  assez  peu  de  produits  agricoles,  puisqu'il  les  partage 
presque  tous  en  nature  avec  son  propriétaire,  on  comprend  aisément 
que  le  métayer  doit  être  plus  que  le  fermier  à  l'abri  de  la  concurrence 
étrangère. 

D'autre  part,  il  lui  faut,  autant  que  possible,  faire  le  travail  cultural 
sans  le  secours  de  salariés*  U  sera  donc  porté  à  étendre  le  nombre 
des  membres  de  sa  famiUe,  et  sera  moins  exposé  que  le  paysan  pro- 
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priétaîre  à  une  sférflité  systématique  dont  le  seul  but  est  de  parer  àox 
inconvénients  du  partage. 

Enfin,  la  question  du  crédit  agricole  qui  passionne  nos  législateurs 
sera  toute  résolue  pour  le  métayer.  ^Son  associé,  propriétaire  et  capi- 
taliste, se  trouve  presque  toujours  en  mesure  de  lui  faire  les  avances 
nécessaires  à  fahiélforation  du  sol. 

,  Gonsidéréb  au  point  de  vue  social ,  les  avantages  du  métayage  ne 
sont  pas  moins  considérables,  lies  développements  des  transports  et 
des  entreprises  industrieUes  ont  .attiré  bon  nombre  de  projpriétatre^ 
vers  les  villes.  Ils  y  trouvent  les  avantages  d*nne  vie  plus  agréable  4 
mais  les  revenus  de  leurs  terrés  affermées  n'étant  plus  dépensés  dans 
les  petites  viOes  et  les  bourgades  avoisinant.leurs  propriétés,  le  com- 
merce de  ces  petites  agglomérations  a  également  émigré.  Dans  cer- 
•tains  départements,  le  départ'  de  ces  propriétaires  a  été  le  signal  d'une 
émigration  continue. 

Résidant  au  milien  de  ses  métayers,  et  y  constituant  une  sorte  d'a- 
ristocratie dont  l'influence  peut  être  considérable,  le  propriétaire  est 
tout  naturellement  porté  à  se  tenir  au  courant  de  son  exploitation.  Il 
exercé  parfois' dans  de  larges  mesures,  ces  actes  de  patronage  dont 
les  intéressés  n'apprécient  souvent  les  effets  que  lorsqu'ils  s'en  trou- 
vent privés. 

Disposant  de  capitaux,  il  pourra,  beaucoup  mieux  que  le  simple 
fermier,  exécuter  ces  entreprises  agricoles  à  longue  échéance,  dont 
l'avantage  immédiat  est  de  retenir  au  foyer  les  ouvriers  des  campa- 
gnes en  leur  donnant  le  travail  et  les  moyens  d'existence. 

Ajoutons  à  cela  le  patronage  plus  direct  qu'il  peut  exercer  sur  les 
populations  rurales  des  environs  par  les  secours  de  toute  nature  qu'il 
leur  procure. 

Supprimons  tous  ces  avantages  qui,  pris  isolément,,  semblent  n'avoir 
que  peu  d'influence,  mais  qui,  pris  en  masse,  pourront  quelquefois  être 
les  causes  les  plus  probantes  du  maintien  des  populations  rurales; 
supposons  les  campagnes  privées  de  cet  appui ,  aussitôt  nous  appré- 
cions l'énorme  préjudice  que  cause  l'absentéisme.  Et  c'est  ainsi  que  si 
Ton  cherche  tous  les  résultats  qu'a  produits  la  désertion  de  ces  mêmes 
campagnes  par  les  classes  aisées,  on  ne  pourra  manquer  d'être  frappé 
de  son  énorme  influence  sur  la  dépopulation  de  certains  départements. 

C'est  l'un  des  plus  beaux  avantages  de  la  science  sociale,  de  per- 
mettre de  déduire  d'un  fait  en  apparence  si  simple,  des  conclusions 
d'une  si  réelle  importance. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  métayage  exige  l'intervention  di- 
recte du  -propriétaire  ou  de  son  représentant.  C'est  lui  qui  fixe  le  s^'s- 
tème  cultural;  aucune  vente,  aucun  achat  important  ne  se  font  sans 
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lui;  les  partages  ^i.natuce. des  récolies'.et  de  tou9  les  produits  de 
l'exploitation  ont  lieu  en  sa  présence.  Conduite  avec  intelligence,  cette 
intervention  ne  peut  que  donner  les  meilleurs  résultais. 

Lorsque  le^  tenancier  sentira  ses  efforts  secondés  par  Tinitiative  et 
le  bon  vooloir  du  propriétaire,  et  que,  certain  d*avoir  sa  part  à  la 
plus-value  toiyours^roissante  qu*il  aurasu  donner  aux  prodiiitsiiu  sol, 
on  ne  peut  douter  qu*il  cherchera  par  tous  les  moyens  possibles  à  im- 
primer un  nouvel  essor  à  sa  cullure.  Notre  infériorité  sur  nos  .voisins 
d'otttre-Manche  à:  retirer  du  sol  le  maximum  de  produit  net  n  est  en 
effet  que  trop  bien  constatée.  Le  rendement  moyen  du  blé»en  France 
neidépasse  pas  15  bèctoUtres,  et  cependant. nos  terres  ne  sont  ni  moins 
bonnes  ni  moins:  fertiles  que  les  leurs. 

Cette  infériorité  tient  k  bien  des  causes,  au  premier  rang:  desquelles 
ont  doit  placer  la  routine.  Et  qui  n'est  mieux  placé  pour  la  eombattse 
que  le  propriétaire  foncier?  Nos  paysans  restent  sourds  aux  l^ons 
des  professeurs  départementaux  d'agriculture,  et  bien  peu^sont  frappés 
des  expériences,  pourtant  si  concluantes,  entreprises  par  les  soins  des 
nombreux  comices,  agricoles.  Ces  démonstrations  leur^sembleiat  trop 
efflcieBes  pour  mériter  leur  confiance;  un  certain  noipbre  même  se 
font  un  plaisir  de  les. critiquer. 

L'expérience  qu'en  ont  faite  un  certain  nombre  de  propriétaires , 
montre  au  contraire  que  sous  leur  initiative  directe  les  métayers  se 
sont  toujours  montrés  disposés  à  seconder  leurs  efforts.  Leur  intérêt 
n'est41  pas  celui' du  propriétaire?  Nous  traversons  une  période  bien 
critique,  il  est  vrai,  mais  c'est  au  propriétaire  à  faire  les  premières 
avances.  •  Sauf  dans  les  rares  exceptions  d'une  terre  privilégiée  par 
une  grande  fertilité,  le  cultivateur  ne  peut  retirer,du  sol  que  ce  qu'il 
lui  a  avancé  sous  forme  d'engrais,  de  travail  et  de  semences.  La  terre 
n'est  qu'un  immense,  lieu  de  transformation  de  ces  trois  matières  pre- 
mières :  travail ,  engrais  et  semences.  Malheur  au  propriétaire  qui 
méconnaît  cette  loi  de  restitution  au  sol,  car  ses  terres, sont  fiibilement 
vouéesà  la  ruine  1  C'est  bien  à  tort  que  l'on  regarde  nos  paysans.comme 
incapables  de.  se  rendre  compte  de  la  situation;  la  plupart  sont  au 
contraire' de  froids  calculateurs ,  et  si  le  propriétaire  ne  sait  pas  leur 
^porter  un  concours  intelligent  dans  l'administration  de  son  capital 
foncier,  ils  sauront  toujours  retirer  du  sol  le  maximum.de  fertilité 
disponible.      , 

Cette  antipathie  de  deux  intérêts  opposés  ne.se  voit  encore  que  trop 
souvent;  bon  nombre  de  propriétaires  regardent  le  sol  comme  une 
mine  inépuisable  à.  laquelle  on  peut  toujours  puiser  sans  restitution. 

La  pratique  du  métayage  et  la  résidence  dans  les  campagnes  leur 
donneront  des  idées  plus  justes  sur  les  véritables  conditions  d'une 
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bonne  exploitation.  Ils  prendront  goAt  à  unt  pnrféssion  que  l'en  ne 
considère  souvent  eomme  une  sinécure  que  pvee  qu'on  évite  d'en 
remplir  les  devoirs, 

¥•  A. 

La  crise  aota^e  et  la'  oolonisation.  -^  CMIe  importante 
question  est  traitée  dans  une  brochure  due  à  la  plume  ex«rc^  d'an  de 
nos  jeunes  publicistes.  M*  Le^ehvre  Saittt4)gan,  auteur  d'un  Swd  $wr 
tmflueneë  fhuiçaise.  Ce  nouveau  travail  a  pour  titre  :  la  (HiefMtt  oolo* 
niale  et  la  crtae  (i). 

Dès  le  début  de  son  travail.  Fauteur  est  conduit  à  rechercher  les 
causes  de  la  dépopulation  croissante,  résultant  de  la  diminution  des 
mariages  et  de  leur  peu  de  fécondité*  Il  est  ainsi  amené  à  traiter  de 
rinfluence  des  lois  successorales  fmnçaises  et  du  régime  du  partage 
forcé,  cause  principale  de  la  diminution  excessive  du  chiffre  de  la 
population*  «  Malgré  ses  graves  défauts,  dit-il,  tant  de  fois  signalés,  la 
France  continue  à  être  fort  attachée  à  son  régime  de  succession*  Elle 
le  considère  comme  la  base  de  la  démocratie,  bien  à  tort  cependant  : 
les  Américains,  ainsi  que  la  rappelle  la  Ghambre  de  commerce  de  Bor- 
deaux, pratiquent  la  liberté  de  tester  et  n'en  sont  pas  moins  démo- 
crates. » 

.-  La  démocratie,  en  effet,  ne  parait  pas  directement  intâressée  à 
prendre  parti  pour  l'un  ou  l'autre  des  deux  systèmes  :  si  le  principe 
d'égaMté  parait  mieux  satisfait  du  régime  qui  impose  le  partage  égal 
du  patrimoine  entre  les  enfants  d'un  même  père,  il  faut  reconnaître 
que  cette  égalité  n'est  qu'apparente  et  ne  dure  qu'un  instant.  La  con- 
duite, les  alliances,  les  circonstances  font  presque  tout  de  suite  après 
le  partage  changer  la  situation  des  copartageants,  et  l'inévitable  inéga- 
lité ne  tarde  pas  à  se  montrer  de  nouveau*  Bien  mieux  ^  le  système 
présente  un  caractère  aristocratique*  Il  crée  à  Tenfant  un  droit  issu 
de  sa  naissance,  qui  fait  du  père  une  sorte  d'usufruitier  de  sa  propre 
fortune,  du  fils  un  héritier  substitué,  à  l'abri  de  l'exhérédatîon.  L'enfant 
%8t  grandi  de  tout  ce  dont  le  père  est  diminué*  C'est  là  un  privilège 
donné  À  la  naissance  sur  le  travail,  et  le  fils  d'un  homme  qui  s'est  en- 
richi par  son  labeur  reçoit  du  fait  de  la  loi  une  sorte  de  supériorité 
sur  son  père* 

Si  nous  ne  partageons  pas  toutes  les  vues  de  l'auteur,  il  faut  lui  sa- 
voir gré  de  ne  pas  avoir  pour  les  lois  qui  régissent  la  famiUe  en  France 
J*admiration  que  professent  beaucoup  de  nos  juristes,  plus  au  courant 
des  théories  du  droit  que  de  Tobserv^ation  des  faits. 

(1)  Librairie  de  Léopold  Cerf. 
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L^auteor  ne  prétend  pas.écrire  un  iraUé  de  eoloaisalioni  il  ne  nous 
parle  pas  de  la  méthode. à  suivre  par  nos  nationaux  qui  se  trouvent 
au  lendemain  de  la  conquête  face  à  face  avec  de&  siteurs»  des  coutu- 
mes» des  lois  dont  ils  ignorent  la  raison  d*étre,  toi^ours  justifiée  ce» 
pendant  parle  climat,  la  religion,  la  nature  du  sol,  etc.,  et  qui  s'empres^ 
sent  de  tout  bouleverser  pour  y  substituer  le  fonctionnarisme  européen 
et  la  bureaucratie  française;  ses  visées  ne  tendent  qu*à  signaler  les 
principaux  obstacles  qui  s'opposent  àice  que  notre  nation  reprenne 
au  point  de  vue  colonial  une  sj^endeiLu*  qui  n*est  plus  qu*un  aou* 
venir. 

Après  avoir  examiné  les  causes- de  la'  dépopulation  et  suggéré  quel* 
ques  remèdes,  M.  Lefebvre  Saint-:Ogan  examine  le  rôle  de  l'éducation 
et  la  tendance  de  Finstruction  beaucoup,  plus  spéculative  que  pratique 
et  il  rappelle  Tadage  Prmum  pinere  d$in4è  ffUloèophari  /  «  Avoir  des 
écrivains  et  pas  de  commerçants,  ce  serait,  dit-il,  pour  employer  une 
comparabon  de  M.  de  Bismarck,  ressembler  à  ces  nobles  polonais  qui 
ont  des  pelisses  de  martre  zibeline  et  pas  de  linge.  » 

En  effet,  TÉtat  et  les  conseils  municipaux  accordent  des  bourses  dans 
les  lycées  et  dans  les  collèges  avec  une  imprévoyante  facilité.  L'enfant 
pauvre,  quand  il  ne  révèle  par  les  aptitudes  d'un  Pic  de  la  Mirandole, 
ne  devrait  recevoir  aux  frais  du  public  qu'une  instruction  pratique, 
commerciale  et  industrielle  :  quand  la  nation  ou  la  viUe  supporte  la 
dépense  de  l'instruction  et  de  l'entretien  de  lenfant,  ce  n'est  pas  un 
don  qu'elle  lui  fait,  c'est  un  prêt.  Elle  compte  le  mettre  en  position 
de  la  rémunérer  un  jour  par  ses  services.  Or,  dang  la  plupart  des 
cas,  c'est  dans  le  commerce  et  l'industrie  seulement  que  cet  enfant,  de- 
venu homme,  pourra  rendre  des  services  au  pays.  Notre  époque  de- 
mande des  commerçants  (et  des  agriculteurs,  devrait  ajouter  l'auteur], 
et  on  élève  des  latinistes  comme  au  temps  du  collège  Saint-Thomas 
du  Louvre,  où  le  monde  n'avait  besoin  que  de  théologiens.  Heureux 
quand  le  pupille  de  l'État  ou  de  la  municipalité  n'est  qu'un  inutile! 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  Fauteur  (sans  nous  illusionner  sur 
la  réalisation  de  son  vœu),  quand  il  demande  la  réduction  du  nombre 
des  fonctionnaires  publics.  «  Notre  jeunesse  se  déciderait  à  chercher 
l'emploi  de  ses  facultés  ailleurs  que  dans  un  ministère  ou  une  admi- 
nistration si  on  lui  retirait  l'espoir  d'y  entrer.  On  a  remarqué  que  l'ex- 
clusion d'une  caste  des  emplois  publics  avait  été  favorable  au  com- 
merce et  à  rindustrie.  Telle  fut  la  raison  de  l'activité  commerciale 
des  Juifs  et  de  l'essor  pris  par  l'industrie  des  protestants  français  au 
dix-septième  siècle.  «  Quand  nos  manufaiïtures  ont-elles  réellement 
prospéré,  enrichi  le  royaume  et  fourni  l'Europe  ?  écrivait  Dupont  de 
Nemours,  dans  sa  lettre  à  la  chambre  de  commerce  de  Normandie. 
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C'était  lor8(}ue  les  protestants,  depuis  le  dernier  siège  de  la  Rochelle, 
n'ayant  de  ressources  que  l'industrie  et  le  commerce,  y  ont  appliqué 
leurs  efforts  et  leurs  capitaux  ».  En  restreignant  le  plus  qu'il  sera 
possible  les  emplois  publics,  on  obtiendra  un  résultat  analogue.  La 
jeunesse  française  n'aura  plus  rien  à  attendre  que  du  commerce  et  de 
i'îpdustrie. 

Enfin,  l'auteur  signale,  en  l'approuvant;  une  mesure  législative  {pro- 
posée dans  la  session  précédente,  lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur  le 
recrutement  militaire  :  ce  serait  la  dispense  de  service  accordée  aux 
jeunes  gens  qui  résideraient  dans  nos  colonies  dans  des  conditions 
déterminées  et  sous  le  contrôle  des  consulats.  «  Beaucoup  de  pères  de 
famille,  dit  M.  Lefebvre  Saint-Ogan,  préféreraient  pour  leurs  fils  des 
voyages  et  des  séjours  aux  colonies,  plus  profitables  à  leur  instruction 
et  même  k  Ja  formation  de  leur  caractère  que  la  vie  de  caserne.  Nous 
nous  habituerions  ainsi  à  savoir  nous  séparer  de  nos  enfants  et  à  ne 
plus  redouter  les  grands  déplacements.  En  même  temps  la  France 
s'assurerait  une  pépinière  de  jeunes  hommes  actifs  et  entreprenants, 
connaissant  les  pays  étrangers,  leur  langue,  leurs  mœurs  et  leur  com- 
merce *. 

Nous  avons  cru  que  ces  vues  générales  rentraient  suffisamment 
dans  le  cours  des  études  sociales  pour  intéresser  nos  lecteurs;  elles  at- 
testent en  même  temps  l'importance  du  courant  qui  porte  l'opinion 
publique  vers  la  réalisation  des  mesures  pratiques  résultant  de  l'ob- 
servation des  peuples  prospères. 

C.    PURNE. 


Le  Directeur-Gérant  :  Edmond  Demolins. 


TYPOORàPHIE  FIUMIX-DIDOT.  •>  MESN'IL  (SURI). 
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LA  RÉORGANISATION 

DE  L'ARMÉE  FRANÇAISE, 


LES  ARMÉES  DE  MÉTIER. 

Ayons  la  simplicité  de  nous  avouer  la  vérité  :  notre  armée 
française  n'est  pas  organisée.  Quinze  ans  d'essais  répétés  et  jugés 
insuffisants  ne  nous  autorisent  pas  à  croire  à  rétablissement  dé- 
finitif de  notre  force  publique. 

Le  nouveau  ministre  de  la  guerre,  bien  placé  pour  connaître 
nos  ressources  militaires,  ne  pense  pas  autrement.  Le  projet  de 
loi  qu'il  soumet  à  la  sanction  des  Chambres  prête  sans  doute  le 
flanc  à  de  nombreuses  critiques.  Nous  n*en  voulons  retenir  que  la 
proposition  relative  au  recrutement.  Un  des  articles  de  la  nou- 
velle loi  militaire  est  ainsi  formulé  :  «  Chaque  corps  d'armée 
se  recrutera  sur  son  territoire  régional.  »  Poser  la  question  du 
recrutement  régional,  c'est  attaquer  le  taureau  par  les  cornes. 

Quelle  est  donc  la  valeur  de  cette  idée?  Son  exécution  nous 
donnerait-elle  enfin  une  réforme  intelligente?  pourrait-elle  allé- 
ger les  inquiétudes  patriotiques  qui,  depuis  nos  défaites  de  1870, 
pèsent  sur  l'esprit  français?  nous  constituerait-elle  une  armée? 

Pour  donner  à  ces  demandes  une  réponse  ferme,  il  importe  de 
se  faire  une  idée  précise  du  rôle  des  armées  dans  la  constitution 
sociale  d'un  pays. 

Supposez,  dans  une  contrée  comme  la  France,  un  peuple  orga- 
nisé, en  bas,  des  familles  prospères,  fécondes  et  stables,  des  hom- 
mes dressés  à  la  vie  par  une  éducation  énergique  ;  en  haut,  un 
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gouvemoment  sage  et  fort,  accepté,  des  citoyens  dont  il  respecte 
la  liberté,  assurant  au  pays,  par  une  administration  régulière  de 
la  justice,  rinestimable  bien  de  la  paix  :  une  telle  société  n'a  de 
chance  de  durée  que  si  vous  lui  donnez  comme  clef  de  voûte, 
non  pas  peut-être  le  bourreau  du  comte  de  Haistre,  mais  le  gen- 
darme et  le  soldat. 

Il  en  faut  prendre  son  parti.  Chez  les  grandes  nations  modèles , 
chez  celles  mêmes  que  nous  venons  de  décrire,  oùtous  les  rouages 
de  la  machine  sociale  s  engrènent  et  fonctionnent  dans  un  mou- 
vement sans  secousse,  où  le  particulier,  la  famille,  Tassociation 
privée,  la  commune  et  la  province  tiennent  chacune  leur  place  , 
arrive  un  moment  où  quelque  ressort  gauchit  ou  casse.  C'est 
que  partout  où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a  quelque  faiblesse  ;  c'est  que 
particuliers  et  gouvernants  ne  font  pas  toujours  leur  devoir,  qu'ils 
empiètent  chacun  sur  leurs  droits  et  qu'alors  surgissent  des 
conflits  qu'une  autorité  conciliatrice  est  impuissante  à  conjurer. 
La  tranquillité  d'un  pays  court  d'autres  périls  :  les  frontières 
ouvertes  aujourd'hui  aux  influences  étrangères,  bonnes  et  mau- 
vaises, laissent  entrer  peu  à  peu,  au  cœur  des  nations  les  mieux 
constituées,  les  idées  les  plus  subversives  de  toute  paix.  A  quoi 
bon  rappeler  le  souvenir  du  socialisme  que  nous  a  prêté  l'Alle- 
magne, du  nihilisme  que  nous  devons  aux  Russes,  du  carbona- 
risme d'importation  italienne? 

Tels  sont,  sous  leurs  aspects  les  plus  saisissants,  les  désordres 
qui  peuvent,  à  l'intérieur  d'un  pays,  déconcerter  l'harmonie. 

Eh  bien  !  contre  les  brouillons  insoumis  et  obstinés  à  boule- 
verser l'ordre  des  choses,  on  n'a  encore  rien  trouvé  de  mieux 
que  le  bicorne  du  gendarme. 

A  l'extérieur,  les  dangers  qui  menacent  un  État  sont-ils  moins 
redoutables?  Est-ce  d'hier  qu'on  voit  deux  peuples  confier  à  la 
chance  des  batadlles,  l'arbitrage  d'un  différend  diplomatique?  ou  la 
convoitise  d'un  prince  ambitieux  violer  le  droit  des  gens  pour 
élargir  son  empire?  Et  n'a-t-il  pas  suffi  trop  souvent,  pour  trou- 
bler le  repos  de  ses  voisins  pacifiques,  de  la  seule  fantaisie  d'un 
homme  du  sabre?  Depuis  Alexandre  jusqu'à  Napoléon,  en  passant 
par  César,  le  spectacle  n'en  est  pas  nouveau. 
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Ainsi,  conflits  à  redouter  chez  soi,  désordres  à  prévenir  à  sa 
porte  doivent  faire  le  fond  des  préoccupations  de  tout  État  modèle, 
même  au  milieu  de  la  plus  profonde  jMiix. 

A  ces  préoccupations,  qu'une  seule  issue  :  pour  conjurer  et  ré- 
primer la  discorde  quand  la  police  et  la  justice  ne  suffisent  plus, 
le  gendarme  ;  —  pour  défendre  la  frontière  continentale  contre 
les  agressions,  le  soldat.  En  un  mot  la  force  publique,  Tarmée. 
—  Qui  donc  contestera  que  Tannée  occupe  un  'rôle  à  part,  in- 
dispensable^ dans  l'organisation  des  sociétés?  --»  Elle  en  est 
^^mme  le  garde-fous,  et  c'est  en  la  considérant  dans  cette  fonction 
éminemment  sociale  qu'on  a  pu  dire  :  «  La  paix,  pour  un  peuple 
prospère  et  sage,  c'est  l'attente  de  la  guerre  et  la  préparation  de 
son  armée.  » 

Voilà  nettement  définie  la  nécessité  d'une  force  publique  orga- 
nisée. 


1. 


Comment  l'organiser  ?  —  L'opération  n'est  pas  sans  embarras. 
11  s'agit  de  grouper  une  collection  d'hommes  toujours  prêts  à 
donner  leur  vie  pour  la  défense  des  foyers  et  des  frontières  na- 
tionales. 

La  question  est  délicate  de  savoir  comment  on  constituera 
dans  la  nation  ce  groupement  d'hommes  préparés  aux  plus 
durs  travaux,  au  sacrifice  de  la  vie;  comment  on  organisera  l'ar- 
mée pour  qu'elle  cadre  avec  le  reste  des  institutions. 

Cet  établissement  de  la  force  publique  d'un  pays,  on  le  peut 
•concevoir  sous  deux  formes.  L'histoire  se  charge  ici  de  nous  ré- 
véler le  mécanisme  et  la  valeur  de  cette  double  organisation. 

Ou  bien  l'armée  est  considérée  comme  une  force  distincte  de 
la  nation  et  se  trouve  constituée  à  part,  en  façon  de  corporation, 
de  congrégation  séparée;  —  ou  bien  c'est  la  nation  elle-même  se 
formant  à  la  pratique  des  armes  et  des  vertus  guerrières,  prête  au 
premier  appel  du  clairon  à  faire  le  coup  de  feu.  Un  pays  que  son 
organisation  politique  et  sa  situation  géographique  ne  garantis- 
sent pas  à  jamais  contre  les  hasards  de  la  guerre,  doit  nécessaire- 
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ment  être  tout  entier  animé  de  Tesprit  guerrier,  tout  entier  dressé 
et  préparé  à  la  guerre,  ou  entretenir  une  race  nombreuse  d'hom- 
mes spécialement  voués  à  sa  sécurité,  une  race  de  militaires. 

Longtemps  ce  dernier  expédient  a  paru  le  meilleur.  Pour  ne 
pas  remonter  plus  haut  dans  Thistoire,  et  sans  parler  des  bandes 
qu'Annibal  recrutait  sur  la  route  pour  les  mener  à  Tassant  de 
Rome,  lorsque  Tlslamisme  menaçait  la  liberté  de  TEurope,  les  exi- 
gences d'une  lutte  incessante  contre  un  ennemi  infatigable  ame- 
nèrent la  création  des  premières  milices  permanentes.  Tandis  que 
les  recrues  nationales  des  seigneurs,  liées  aux  nécessités  de  la  vie 
commune,  disparaissaient  souvent  du  champ  de  bataille,  les  Tem- 
pliers et  les  Hospitaliers  soutenaient  imperturbablement  l'effort 
de  la  guerre. 

Des  mêmes  nécessités  et  des  mêmes  dispositions  naquirent  les 
grandes  compagnies,  les  corps  de  francs-archers  et  les  batail- 
lons suisses,  ramassis  de  gens  venus  de  tous  pays,  Allemands, 
Italiens,  Grecs,  Albanais,  Dalmates.  Au  lieu  du  noble  et  du  bour- 
geois que  le  soin  de  ses  biens  ou  les  intérêts  de  sa  boutique  at- 
tachent au  foyer,  voici  de  vrais  soldats  sans  peur  et  sans  souci. 
Ce  sont  les  têtes  chaudes  de  tous  pays,  natures  vigoureuses  aux- 
quelles il  faut  le  grand  air,  de  bons  coups  d'épée  et  de  larges 
ripailles.  Aimant  la  guerre  pour  elle-même,  pour  ses  émotions 
violentes,  ils  ne  comptent  pas  les  jours  et  ne  marchandent  ni  leurs 
fatigues  ni  leur  concours.  Ils  ont  la  vocation  ardente  de  Tarba- 
lète  ou  du  mousquet.  Qu'un  chef  habile  et  vigoureux,  qu'un  Du- 
guesclin  les  conduise  à  de  riches  butins  ou  qu'on  les  paie  gras- 
sement, et  leur  puissance  est  irrésistible. 

N'y  eùt-il  même  que  des  coups  à  recevoir  et  à  donner,  ils  sont 
prêts.  Au  temps  de  la  Ligue ,  tandis  que  le  Français  s'enflamme  à 
domicile  pour  ses  idées,  il  en  confie  la  défense  au  lansquenet  et 
au  reltre  allemand  ou  à  l'aventurier  espagnol ,  qui  se  battent 
tant  qu'on  les  paie  ou  que  l'affaire  les  amuse.  Je  cite  pour  mé- 
moire et  par  rapprochement  l'organisation  de  notre  légion  étran- 
gère. 

On  comprendra  mieux  la  force  de  semblables  institutions  mi- 
litaires, si  on  veut  se  rappeler  quelle  fut  cette  milice  des  janis- 
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saires,  nerf  et  noyau  de  toutes  les  institutions  ottomanes ,  devant 
laquelle  tremblèrent  longtemps  les  armées  européennes. 

Pour  constituer  cette  armée  de  ipicialisteSy  les  sultans  recouru- 
rent à  un  mode  de  recrutement  singulier.  Tous  les  cinq  ans,  pour- 
vus d'un  firman,  des  chefs  parcouraient  les  villages  de  Fempire  et 
prenaient  d'autorité  ceux  des  enfants  des  chrétiens  qui  leur  pa- 
raissaient beaux  ou  bien  faits.  On  commençait  par  les  former  au 
mahométbme ,  on  les  soumettait  pendant  plusieurs  années  à  des 
travaux  pénibles.  Privés  pendant  le  jour  de  nourriture  et  de  vê- 
tements commodes,  ils  s'exerçaient  au  tir  de  Tare  et  de  l'arbalète  ; 
la  nuit,  ils  la  passaient  dans  une  longue  salle  éclairée,  sous  la 
direction  d'un  surveillant  qui  passait  et  repassait  toujours  de- 
vant eux  sans  leur  permettre  de  remuer. 

Les  voilà  au  corps  des  janissaires.  Ici  la  caserne  est  un  couvent 
où  les  jeunes  obéissent  aux  plus  âgés.  On  ne  passe  pas  la  nuit  hors 
des  casernes,  il  faut  obéir  à  l'aveugle  sous  peine  de  châtiments 
corporels  terribles.  La  seule  satisfaction  qu'on  se  puisse  donner, 
c'est  de  l'emporter  en  force,  en  courage  et  en  fataliste  abnégation 
sur  ses  compagnons  d'armes. 

A  la  vie  de  la  famille  s'est  substitué  un  nouveau  principe  de 
vie.  Les  enfants  ont  oublié  leurs  premières  années,  les  parents,  le 
foyer.  Us  n'ont  d'autre  patrie  que  le  corps  auquel  ils  appartien- 
nent, d'autre  maître  et  père  que  le  Grand  Seigneur,  d'autre  vo- 
lonté que  la  sienne,  d'autre  espérance  que  sa  faveur.  Pendant 
la  vie  le  butin,  après  la  mort  le  paradis.  Quoi  de  plus  pour  faire 
de  ces  hommes  des  guerriers  fanatiques  et  irrésistibles  ? 

Séparés  de  la  nation,  incapables,  par  le  fait  même  de  leur  édu- 
cation, d'autre  chose  que  de  guerroyer,  ils  sont  soldats  juqu'â  la 
mort.  Vivant  à  part,  fiers  de  leurs  armes,  de  leur  vigueur,  de  leur 
costume,  les  habitudes  militaires  s'invétèrent  en  eux.  Ils  sont 
dans  la  situation  et  ils  ont  la  force  du  vieux  religieux,  blanchi 
sous  la  règle  du  couvent,  et  qui  ne  peut  plus  rentrer  dans  un 
monde  qu'il  méprise  ou  qu'il  ne  connaît  pas.  A  mesure  qu'il 
vieillit,  le  tempérament  guerrier  du  janissaire  gagne  en  vigueur 
et  en  solidité  :  il  est  invincible. 

Aussi  longtemps  que  vous  le  garderez  dans  l'intégrité  de  la 
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discipline,  il  restera  un  soldat  incomparable.  Que  Soliman  per^ 
mette  au  janissaire  de  se  marier,  que  Sélim  II  t'autorise  à  faire^ 
entrer  ses  enfants  au  corps  :  la  sévérité  des  mœurs  et  de  la  dis- 
cipline s'adoucit;  il  ne  faudra  que  quelques  années  pour  que 
l'on  puisse  dire  :  a  Le  janissaire  a  certainement  bon  pied  et  bon  œil  ; 
mais  c'est  pour  voir  quand  la  cavalerie  commence  à  plier  et  pour 
s'enfuir  ensuite  à  toutes  jambes  (1).  » 

Tel  est  le  type  de  la  corporation  militaire  :  tels  sont  aussi  les 
périls  qui  menacent  sa  constitution. 

A  quelques  siècles  de  là,  en  France,  non  plus  le  despotisme 
des  sultans,  mais  le  prestige  du  plus  grand  des  noms  guerriers, 
groupera  encore  des  millions  de  gens,  plus  d'un  million  d'é- 
trangers dé  tous  pays,  fous  de  l'Empereur,  grisés  par  la  victoire 
et  les  jours  dorés  des  lendemains  de  batailles.  Entraînés  sur  le» 
pas  de  ce  chef  glorieux  que  la  victoire  porte  dans  ses  bras,  ils 
ont  tout  oublié ,  village  et  parents,  et  de  vingt  ans  à  soixante 
ils  demeurent  au  régiment.  Comme  les  janissaires,  ils  ont  étonné 
le  monde  par  leur  vaillance  et  leurs  succès.  Le  parallèle  peut  se 
poursuivre.  Le  jour  où  les  janissaires  s'étaient  mariés,  il  n'y  avait 
plus  eu  de  janissaires;  le  jour  où  la  fortune  de  l'Empereur  chan- 
gea ,  son  armée  fondit  comme  le  bonhomme  de  neige  qu'édifient 
les  enfants  fond  au  premier  soleil. 

Le  lecteur  sent-il  ici  quelle  est  l'éphémère  solidité  d'une 
armée  dont  Texistence  se  fonde  ou  sur  une  discipline  inhumaine 
ou  sur  le  seul  prestige  d'un  nom  guerrier?  —  C'est  un  château 
de  cartes.  Mais  poussons  la  démonstration  ;  notre  pays  va  nous- 
servir  d'exemple. 

IL 

L'armée  de  l'Empereur  n'est  plus,  l'invasion  a  passé  sur  la 
France.  Après  quelques  années  de  stupeur  et  d'abattement,  quel- 
ques-uns songent  à  nous  garantir  contre  de  nouveaux  périls  ;  ils 
veulent  nous  refaire  une  armée.  Le  législateur  de  1832  a-t-il  en- 

(1)  Ranke,  Les  Osmanlis  et  la  Monarchie  espagnole,  passini. 
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trevu  le  point  faible  de  notre  organisation  militaire?  —  Pas  le 
moins  du  monde.  —  Il  Fa  si  peu  vu  qu'il  va  exagérer,  si  faire 
se  peut,  le  système  de  TEmpire  et  qu^il  va  nous  donner  cette  ar- 
mée des  rêves  patriotiques  :  armée  de  spécialistes  triés  sur  le 
volet,  enrégimentés  pour  longtemps,  sans  attache  avec  le  fond  du 
pays;  armée  permanente,  tirant  sa  force  de  la  discipline,  de  To- 
béissance  passive,  du  soldat  de  métier. 

On  ne  s  en  cache  p&s  :  ce  que  Ton  veut  c'est  une  milice  orga- 
nisée pour  produire  et  entretenir  exclusivement  des  hommes 
sachant  la  guerre,  —  ne  voyant  dans  le  monde  que  la  guerre,  — 
vivant  de  la  guerre  et  pour  la  guerre.  —  Ici  encore  le  but  est  at- 
teint, et,  cette  fois,  avec  toute  Tassurance  et  Tinflexibitité  que  peut 
donner  une  organisation  issue  de  la  loi.  Quelle  armée  sortit  donc 
de  la  loi  de  1832? 

On  tire  chaque  année  du  fond  de  la  nation  cinquante  à  soixante 
mille  conscrits.  Dès  qu'ils  sont  enrégimentés,  on  réduit  leur  vo- 
lonté :  il  ne  doit  leur  en  rester  qu'une  certaine  dose  qu'ils  ap- 
pliqueront tout  entière  à  lexécution  des  ordres  donnés. 

Pour  assurer  cette  transformation ,  qui  ne  s'accomplira  qu'en 
sept  ans,  on  édicté  de  telles  prescription^  qu'en  sept  années,  c'est 
tout  juste  si  le  soldat  pourra  aller  se  reposer  des  ennuis  et  des 
fatigues  de  l'exercice  dans  sa  famille,  A  l'influence  pernicieuse  de 
laquelle  on  entend  bien  le  soustraire  par  l'éloignement  de  la 
garnison.  On  a  eu  soin  de  diriger  le  Picard  sur  la  Provence,  le 
Gascon  sur  la  Flandre. 

11  ne  faut  point  que  le  nouveau  soldat  se  crée,  en  dehors  de 
la  caserne,  des  relations  dangereuses  pour  la  famille  régimen- 
taire.  On  pose  donc  en  principe  que  les  régiments  emploieront 
une  partie  de  leur  temps  à  se  dépayser.  Us  changeront  de  gar- 
nison. 

Dans  ce  système  tout  se  tient.  Nous  avons  lu  à  la  première 
ligne  du  règlement  cette  phrase  significative  :  «  La  discipline  fait  la 
force  principale  des  armées ,  etc.  »  On  est  parti  de  là  pour  faire 
la  petite  théorie  suivante:  «  On  n'obtient  la  discipline  que  d'un 
homme  fanatisé;  on  ne  fanatise  un  homme  qu'en  le  plaçant 
dans  une  atmosphère  particulière  ;  cette  atmosphère  sera  celle 
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d'une  caserne  et  pour  éviter  les  mines  souterraines  ia  caserne 
voyagera.  Le  régiment  sera  un  cloître  errant,  dont  la  cloche  sera 
remplacée  par  le  tambour,  où  la  lecture  du  Code  pénal  tiendra 
lieu  d'oraisons.  Des  frères  lais  y  confectionneront  la  chaussure, 
rhabiUement,  la  sellerie  :  ce  sera  un  tout  complet  devant  vivre 
de  lui-même  et  ne  rien  attendre  de  mains  profanes  (1).  » 

Le  premier  mot  qui  frappe  Foreille  du  nouvel  arrivant,  c'est  la 
menace  de  punitions  terribles  ;  on  ne  lui  parle  que  d'une  voix 
terrifiante.  S'il  est  malade,  on  le  porte  à  l'hôpital  où  la  disci- 
pline le  surveille  encore  sous  la  figure  du  sergent  de  planton  ; 
on  lui  refuse  la  permission  d'aller  enterrer  ses  parents  sous 
prétexte  qu'un  soldat  n'a  qu'une  famille,  le  régiment.  Au  sur- 
plus, il  s'accoutume  à  cette  idée. 

En  1832,  les  moyens  de  communication  sont  imparfaits  en- 
core ;  on  est  loin  de  chez  soi.  Il  faut  choisir  :  ou  se  laisser  mourir 
de  chagrin,  ou  bien  oublier  son  clocher  et  apprendre  l'argot 
des  casernes.  Avec  cette  langue  nouvelle  on  apprend  vite  le 
mépris  du  pékin  avec  lequel  on  n'a  plus  rien  de  commun. 

L'officier,  lui,  trop  peu  sûr  du  lendemain  :  ne  songe  pas  à  se 
marier,  et  il  va,  sans  foyer,  sans  famille  jusqu'à  la  retraite, 
plus  exactement  jusqu'à  la  mort. 

La  voilà  cette  admirable  armée  permcmente!  Admirable,  elle 
l'est  en  effet.  Le  corps  des  janissaires  est  ressuscité ,  avec  sa  foi 
profonde  dans  l'excellence  de  son  rôle,  avec  sa  discipline  de  fer, 
son  invincible  courage,  formant  au  milieu  de  la  nation  un  monde 
absolument  à  part! 

Le  second  Empire  lance  cette  force  irrésistible  sur  la  Crimée, 
sur  la  Chine,  sur  l'Italie,  sur  le  Mexique.  C'est  un  triomphe! 
Encore  une  fois,  la  victoire  a  consacré  Texcellence  du  système... 
Hélas! 

L'entretien  de  ces  régiments,  les  frais  terribles  de  la  guerre, 
ont  épuisé  le  budget  de  l'Empire.  L'idée  d'économiser  un  peu 
vient  au  gouvernement.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que 
cette  armée  merveilleuse  s'en  aille  en  poussière. 

(1)  L'Armée  nouvelle,  p.  18. 
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-     Après  la  guerre  de  Crimée  tous  les  hommes  ayant  accompli 

quatre  ans  de  service  sont  renvoyés  par  anticipation  dans  leurs 

-foyers.  On  donne  bientôt  à  ceux  qui  sont  restés  au  corps  des 

congés  de  neuf  mois.  Un  peu  plus  tard  le  congé  semestriel  sera 

élevé  à  la  hauteur  d'une  institution. 

La  porte  de  la  caserne  est  ouverte  :  on  va  chez  soi.  Après  neuf 
mois  de  séjour,  quels  soldats  en  reviendront? 

En  1868,  après  six  mois,  la  dotation  de  Tarmée  destinée  à 
primer  les  réengagements  est  supprimée  :  les  réengagements 
s'arrêtent  court  à  partir  du  moment  où  ils  ne  rapportent  plus 
â,500  francs  et  la  rente  quotidienne  de  20  centimes. 

Ce  sont,  pense-t-on ,  des  atteintes  légères  à  Tinstitution.  Plût 
à  Dieu!  Mais  comment  concevoir  qu'un  homme  qui,  grâce  aux 
congés  de  semestre,  va  conserver  l'habitude  et  le  goût  du  tra- 
vail, qui  n'aura  point  rompu  avec  le  monde  extérieur,  comment 
concevoir  que  cet  homme  restera  à  la  caserne  qu'il  a  le  droit  de 
quitter,  qu'il  abandonnera  sa  famille  dans  laquelle  il  a  vécu  six 
mois  Tannée  dernière,  le  tout  en  échange  de  trois  sous  par  jour 
et  d'une  portion  de  soupe  (1)? 

Cette  armée,  sortie  de  la  loi  de  1832,  si  homogène,  si  bien  équi- 
librée, si  pleine  de  foi  en  elle-même,  de  mépris|pour  le  reste  du 
monde,  elle  s'est  fondue  dans  le  reste  de  la  nation.  Il  n'en  reste 
plus  rien  ;  la  famille  régimentaire  est  encore  une  fois  détruite. 

La  fragilité  de  cette  organisation  spéciale  de  l'armée  est-elle 
assez  manifeste?  Il  suffit  du  moindre  choc  pour  qu'elle  se  brise 
comme  verre. 

La  discipline  qui  groupait  les  janissaires  se  relâche  :  ils  dispa- 
raissent. Napoléon ,  dont  la  fortune  a  rallié  ime  armée  innombra- 
ble, est  vaincu,  et  cette  armée  est  anéantie.  Le  second  Empire, 
préoccupé  de  l'équilibre  de  son  budget,  accorde  aux  soldats  des 
congés  semestriels  et  l'armée  n'est  plus. 

De  1860  à  1868,  vingt  projets  de  réfection  de  l'armée  nais- 
sent dans  l'esprit  du  gouvernement.  On  essaie  de  plusieurs  plans 
de  mobilisation,  on  organise  la  mobile.  Rien  ne  vaut.  La  préoc- 

(1)  L'Armée  nouvelle,  p.  67. 
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cupation  de  TéquiUbre  du  budget  arrête  net  la  machine  DierveU- 
leuse  que  nous  conncdssons. 

En  1870,  on  ne  sait  que  trop  ce  que  donne  une  armée  compo- 
sée des  derniers  restes  de  Tancienne  organisaticm  et  de  régiments 
improvisés,  sans  instruction  militaire,  sans  cohésion.  En  dépit  de 
la  bonne  volonté  des  chefs  et  du  courage  des  soldats,  cela  ne  tient 
pas  debout. 

On  semble  entrevoir  les  inconvénients  du  système.  D'ailleurs, 
rissue  de  la  guerre  de  1870-71  nous  a  laissés  en  présence  d'une 
alternative  pressante.  Il  faut  se  décider.  Ou  bien  on  veut  conser- 
ver le  système  de  l'armée  à  effectif  restreint,  et  alors  garder 
longtemps  les  soldats  sous  les  drapeaux  ;  ou  bien  constituer  l'ar- 
mée sur  un  type  nouveau,  appeler  sous  les  drapeaux  par  le  ser^ 
vice  personnel  et  obligatoire  tous  les  hommes  valides  avec  un 
service  réduit  à  son  minimum  de  durée. 


IIL 


L'expérience  de  la  dernière  guerre  apporte  pour  la  solution  du 
problème  un  élément  décisif.  II  n'y  a  plus  à  douter  :  désormais  les 
conditions  de  la  guerre  sont  changées.  C'est  le  pays  tout  entier 
qui  doit  être  armé  pour  sa  défense. 

«  La  guerre,  dit  le  général  du  Barail,  n'est  plus  une  série 
d'habiles  manœuvres  ou  de  savantes  combinaisons  dirigées  contre 
l'armée  ennemie ,  c'est  un  torrent  qui  submerge  tout  sur  son  pas- 
sage, si  la  digue  à  lui  opposer  n'est  pas  assez  forte  pour  contenir, 
et  rendre  impuissant  le  flot  dévastateur.  C'est  donc  le  plus 
d'hommes  possible  qu'il  faut  armer,  instruire  et  encadrer  pour 
ne  pas,  au  jour  du  combat,  être  écrasé  sous  le  poids  irrésistible 
du  nombre.  » 

Ces  considérations  nouvelles  agissent  sur  l'esprit  du  législateur 
de  1872,  et  il  saisit  sa  bonne  plume. 

La  force  des  choses  nous  a  conduits  à  l'idée  de  la  nation  armée 
remplaçant  l'armée  des  soldats  de  métier.  Alors  apparaît  ce  système 
bâtard  d'après  lequel  toute  la  nation  est  formée  au  métier  des 
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armes...  suivant  les  principes  qui  ont  présidé  à  l'organisation  de 
Tannée  de  1832. 

Les  inconvénients  de  la  vieille  armée,  on  avait  paru  les  voir, 
on  ne  les  a  pas  vus  ;  on  ne  la  juge  que  sur  ses  victoires ,  et  Ton 
recourt  à  une  combinaison  qui  n'est  qu'une  demi-mesure  avec 
tous  les  inconvénients  de  Tun  et  l'autre  système,  sans  aucim  d« 
ses  avantages. 

Examinons  la  loi  de  1872.  —  Art.  II.  —  «  L'armée  active  se  re- 
crute sur  l'ensemble  du  territoire  de  la  France. 

«  En  cas  de  mobilisation,  les  effectifs  des  divers  corps  de  troupe  et 
des  divers  services  qui  entrent  dans  la  composition  de  chaque 
corps  d'armée,  sont  complétés  avec  les  militaires  de  la  disponibi- 
lité et  de  la  réserve  domiciliée  dans  la  région,  et,  en  cas  d'insuf- 
fisance, avec  les  militaires  de  la  disponibilité  et  de  la  réserve 
domiciliée  dans  les  régions  voisines. 

«  A  cet  effet,  les  jeunes  gens  qui,  à  raison  de  leur  numéro  de  ti- 
rage, ont  été  compris  dans  la  partie  maintenue  plus  d'un  an  sous 
les  drapeaux  sont,  au  moment  où  ils  entrent  dans  la  réserve,  im- 
matriculés dans  un  des  corps  de  la  région  dans  laquelle  ils  ont 
déclaré  vouloir  être  domiciliés.  » 

(c  L'armée  active  se  recrute  sur  Tensemble  du  territoire  de  la 
France,  »  c'est-à-dire  que  les  recrues  dirigées  sur  un  régiment  en 
garnison  à  Bergerac  seront  tirées  de  Lille  et  de  Montpellier.  Puis, 
quand  au  bout  de  trois  ans,  ces  soldats  instruits  seront  renvoyés 
dans  leurs  foyers,  comme  ils  doivent  en  tout  neuf  années  de  ser- 
vice, ils  seront  inscrits  au  compte  d'un  nouveau  régiment,  celui 
qui  se  trouve  le  plus  voisin  de  leur  nouveau  domicile. 

Conséquences  de  cette  ingénieuse  organisation...  Dans  un  re- 
marquable travail  sur  l'organisation  de  l'armée  française,  un  élo- 
quent soldat  les  a  mises  en  relief  dès  1873.  «  Désormais,  dit 
H.  Lahaussois,  le  soldat  arrivé  au  régiment  qui  doit  rinstruire  et 
dont  il  ignorait  l'existence  la  veille  du  jour  où  on  l'y  a  appelé,  ne 
peut  le  considérer,  ne  doit  le  considérer  que  comme  un  régiment 
provisoire.  Et,  en  effet,  sur  neuf  années  de  service,  il  a  sLx  chances 
contre  trois  de  faire  la  guerre  dans  le  régiment  de  la  région  où 
H  a  son  domicile. 
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«  Il  ne  s'attache  donc  pas,  il  ne  peut  pas  s'attacher  à  ce  régiment 
qui  le  reçoit,  rhabille  et  le  dresse.  Rentré  chez  lui,  il  devra  en 
oublier  le  numéro  et  apprendre  par  cœur  celui  qui  figurera  sur 
la  pancarte  qui  lui  sera  remise  par  le  service  du  recrutement. 

«  3.000  hommes  quelconqueSy  rassemblés  sur  le  même  point  et 
confiés  à  un  certain  nombre  d'officiers,  de  sous-offîciers  et  de  ca- 
poraux, forment  un  régiment.  Tel  est  le  fondement  de  la  loi 
de  1872.  Le  soldat  est  désormais  une  quantité,  un  nombre,  de 
même  que  le  citoyen  français  est  un  individu  détaché  de  tout 
groupe  autonome.  Le  régiment  était,  en  France,  la  dernière  cor- 
poration ,  le  dernier  être  collectif  resté  debout.  Il  a  disparu.  » 

Nous  verrons  quels  sont,  au  point  de  vue  de  la  guerre,  les  résul- 
tats d'une  pareille  organisation. 

Et  l'officier.  Il  reçoit  un  homme  pour  trois  ans.  Quel  cœur 
voulez- vous  qu'il  ait  à  former  un  homme  dont  il  n'a  rien  à  at- 
tendre, qu'il  ne  reverra  jamais,  puisque,  une  fois  réserviste,  le  soldat 
est  versé  dans  un  autre  régiment?  On  comprend  qu'un  capitaine 
travaille,  s'applique  à  dresser  une  compagnie,  à  s'attacher  des 
hommes  qui  feront  campagne  avec  lui,  qu'il  retrouvera  à  la  guerre 
comme  il  vit  avec  eux  dans  la  paix.  On  s'attache  à  l'oiseau  qu'on 
élève,  qui  sort  de  la  cage  qu'on  lui  a  préparée  pour  y  revenir,  on 
ne  s'attache  pas  à  l'oiseau  de  passage. 

En  temps  de  paix,  le  capitaine  a  50  hommes  dans  sa  compagnie  ; 
au  signal  de  la  guerre,  il  lèvera  70  réservistes  autour  de  sa  gar- 
nison et  c'est  avec  des  hommes  élevés  et  dressés  un  peu  partout, 
un  peu  par  tous,  excepté  par  lui,  qu'il  débouchera  devant  Ten- 
nemi.  Voilà  le  résultat.  Troupes  éparpillées  par  tronçons,  sans 
liens  entre  eux,  ni  entre  les  régiments  de  la  même  arme,  ni  entre 
les  troupes  et  les  populations,  ni  entre  les  chefs  et  les  troupes  qui 
ne  font  que  passer  sous  leurs  yeux  ! 

S'il  est  vrai  que  pour  n'être  point  prise  en  flagrant  délit  de 
formation,  l'armée  doit  vivre,  autant  que  possible,  en  temps  de 
paix  sur  le  pied  de  guerre,  quelle  force  opposera  la  France  à  l'en- 
vahisseur de  demain?  Elle  aura  une  collection  d'unités  sachant 
manier  un  fusil  peut-être;  mais  elle  n'a  plus  ni  le  vieux  régi- 
ment des  soldats  de  métier  ne  connaissant  que  le  drapeau  du  ré- 
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giment,  ni  la  force  de  la  nation  armée ,  du  Gascon  défendant  sa 
Gascogne,  du  Breton  mourant  pour  sa  Bretagne  avec  tous  ses 
amis  bretons. 

Il  y  a  là  un  danger  et  des  plus  graves. 

Il  serait  puéril  de  contester  que,  même  avec  cette  organisation 
défectueuse,  on  arrive  à  former  des  soldats  capables  de  manœuvrer. 

Depuis  1870,  il  est  hors  de  doute  que  nous  avons  fait  au  point  de 
vue  de  la  technique  militaire  de  sérieux  progrès.  Nos  voisins  sont 
les  premiers  à  le  reconnaître  :  notre  fusil  est  peut-être  le  meilleiu*, 
notre  artillerie  est  sans  rivale,  sur  le  champ  de  Mars,  nos  soldats 
manœuvrent  avec  une  précision  et  un  ensemble  justement  admi- 
rés. C'est  le  fait. 

Expliquez  après  cela  les  inquiétudes  de  lopinion  et  des  nom- 
breux ministres  de  la  guerre  qui  se  sont  succédé  ces  dernières 
années  !  Tous  sont  arrivés  avec  un  plan  nouveau  d'organisation. 
C'est  donc  qu'il  manque  quelque  chose.  Et  tout  le  pays^le  sent 
bien.  Les  sages  et  les  gens  bien  informés  que  Ton  place  en  pré- 
sence de  cette  question  :  «  Si  demain  Tarmée  allemande  passait  no- 
tre frontière ,  serions-nous  prêts?  »  ceux-là  hésitent. 

Ils  savent  que  nous  aurions  autant  d'hommes  que  TÂllemagne 
à  mettre  en  bataille,  d'aussi  bons  généraux,  d'aussi  bons  canons. 
Hais  ils  ont  le  pressentiment  ou  plutôt  la  conviction  profonde  que 
nous  avons  un  point  faible.  Us  savent  aussi  que  ce  point  vulné- 
rable de  notre  organisation  militaire  n'existe  point  dans  l'orga- 
nisation de  l'armée  allemande. 

Qu'y  a-t-il  donc  dans  l'armée  allemande  de  plus  solide  que  dans 
la  nôtre?  Et  quelle  est  la  valeur  du  remède  proposé  par  le  gé- 
néral Boulanger,  s'il  est  appliqué  résolument? 

Nous  essaierons  dans  un  prochain  article  de  donner  une  solution 
à  cette  double  question. 

Xavier  Raymondet. 
(A  suivre.) 
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COMMENT 


LES  SOCIÉTÉS  COMPLIQUÉES 

SONT  ISSUES  DES  SOCIÉTÉS  SIMPLES  (I). 


Nous  avons  à  franchir  aujourd'hui  la  division  la  plus  fonda- 
mentale de  la  science  sociale  :  jl  nous  faut  passer  de  l'étude  des 
sociétés  simples  à  Tétude  des  sociétés  compliquées. 

Mais  avant  de  nous  engager  sur  cette  route  plus  difficile  et  à 
peine  frayée,  nous  devons  nous  arrêter  un  instant  pour  montrer 
le  lien  qui  rattache  les  sociétés  simples  aux  sociétés  compliquées 
et  justifier  la  marche  suivie  par  la  science  sociale. 


I.   —   LES   TROIS   GROUPES   DE  SOCIÉTÉS  COMPLIQUÉES. 

L'observation  révèle  que  toute  la  surface  terrestre  peut  se  ra- 
mener à  trois  natures  de  sols  :  les  steppes;  les  rivages  maritimes, 
avec  les  océans  ;  les  forêts. 

Lorsque  l'homme  a  fait  son  apparition  sur  le  globe,  il  a  trouvé 
cette  grande  division  qui  était  le  résultat  de  l'action  spontanée 
des  forces  naturelles.  De  même,  si  l'homme  se  retirait,  la  surface 
terrestre  livrée  à  elle-même  reviendrait  graduellement  à  son  état 
primitif. 

De  là,  la  dénomination  de  sols  primitifs. 

Mais  ce  n'est  pas  en  considération  de  leur  antiquité,  ou  de  la 
nature  de  leurs  produits  que  la  science  sociale  a  fait  de  ces  trois 

(1)  Voir  les  liyraisons  de  janvier,  février  et  mars  1880. 
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sols  le  point  de  départ  d*une  classification;  c'est  uniquement 
parce  qu'ils  ont  été  lorigine  et  le  théâtre  de  trois  types  tris  ca- 
ractérisés de  sociétés. 

On  a  vu,  en  effet,  que  les  steppes  donnaient  naissance  aux 
sociétés  de  pasteurs;  les  rivages  maritimes,  aux  sociétés  de  pé- 
cheurs; les  forêts,  aux  sociétés  de  chasseurs,  ou  sauvages.  Nous  les 
avons  décrites  les  unes  et  les  autres  en  montrant,  par  une  ana- 
lyse méthodique,  les  causes  qui  imprimaient  à  chacune  son  ca- 
ractère spécial  et  qui  la  distinguait  nettement  des  deux  au- 
tres. 

Chez  les  pasteurs 9  par  exemple,  la  steppe  produit  la  vie  nomade, 
la  famille  patriarcale,  le  régime  de  la  communauté,  le  dévelop- 
pement de  Fautorité  paternelle  qui  absorbe  la  plupart  des  fonc- 
tions sociales,  l'absence  presque  complète  de  pouvoirs  publics, 
l'expansion  au  dehors  par  grandes  masses  et  par  familles  en- 
tières, etc. 

Avec  les  pécheurs,  le  tableau  s'est  modifié  notablement  :  sur  les 
rivages  maritimes,  la  vie  devient  sédentaire,  la  famille  patriar- 
cale se  transforme  en  famille-souche  sous  Tinfluence  de  la  barque, 
la  communauté  en  propriété  familiale  ;  le  père  voit  lui  échapper 
toutes  les  fonctions  qui  ne  lui  sont  pas  essentielles,  les  pouvoirs 
publics  se  développent ,  mais  sans  envahir  le  domaine  de  la  fa- 
mille, Texpansion  au  dehors  ne  se  fait  plus  que  par  petits 
groupes  exclusivement  composés  d'hommes. 

Les  chasseurs  nous  ont  présenté  d'autres  caractères  :  la  forêt 
transforme  la  famille ,  la  rend  instable  ;  la  jeunesse  prend  l'as- 
cendant sur  la  vieillesse,  l'individualisme  se  développe,  la  limita- 
tion des  moyens  d'existence  et  la  difficulté  des  transports  entraî- 
nent le  cannibalisme  et  l'abandon  des  faibles  ;  l'arbitraire  et  le 
despotisme  envahissent  tout  l'organisme  social,  sans  respecter  la 
famille,  l'expansion  au  dehors  est  complètement  arrêtée,  etc. 

On  peut  résumer  ces  différences  par  trois  formules  : 

Les  pasteurs  ont  pour  caractère  dominant  l'esprit  de  tradition  ; 

Les  pêcheurs,  Valliance  de  Ve^prit  de  tradition  et  de  Vesprit  de 
nouveauté; 

Les  chasseurs,  l'esprit  de  nouveauté. 
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Malgré  les  différences  qu'elles  présentent,  ces  trois  sociétés  ont 
un  trait  commun  caractéristique,  qui  les  rattache  au  même 
groupe  social  :  elles  tirent  leurs  moyens  d'existence  des  produc^ 
lions  spontanées  du  sol.  L'homme  n'a  qu'à  récolter  les  produits, 
qu'il  trouve  à  sa  disposition  ;  il  ne  modifie  en  rien,  par  son  travail, 
l'œuvre  de  la  nature.  Celle-ci  règle  impérieusement  toutes  les 
conditions  de  la  vie. 

Cette  influence  du  sol  est  tellement  impérieuse  que  ces  sociétés 
n'ont  pas  varié  depuis  l'origine  du  monde  ;  elles  sont  aussi  immo- 
biles dans  leur  manière  de  vivre  que  le  milieu  dans  lequel  elles 
sont  placées.  L'homme  devant  se  contenter  de  ce  que  la  nature 
lui  donne  spontanément  doit  satisfaire  ses  besoins  par  le  procédé 
le  plus  naturel  et  le  plus  immédiat  ;  il  ne  peut  développer  ni  la 
richesse,  ni  la  puissance,  ni  les  complications  sociales.  Le  carac- 
tère dominant  est  donc  la  simplicité. 

Voilà  pourquoi  ces  sociétés  sont  appelées  les  sociétés  simples. 

On  peut  les  définir  ainsi  :  Organisation  sociale  dans  laquelle  les 
familles  fondent  principalement  leur  subsistance  sur  l'exploitation 
des  productions  spontanées  du  sol  y  ou  des  eaux  (1). 

Les  sociétés  simples  forment  la  première  des  deux  grandes  di- 
visions de  la  science  sociale. 

Ces  sociétés  sont  pour  la  science  sociale  ce  que  sont  les  corps 
simples  en  chimie,  les  terrains  primitifs  en  géologie,  les  zoo- 
phytes  et  les  mollusques  en  histoire  naturelle.  On  y  saisit  plus 
facilement,  et  pour  ainsi  dire  dans  l'œuf,  le  point  de  départ  des 
complications  qui  se  développent  dans  d'autres  types  sociaux. 
On  suit  la  marche  la  plus  naturelle  :  on  va  du  simple  au  composé. 

Chez  les  pasteurs,  par  exemple,  qui  parmi  les  trois  sociétés 
simples  présentent  le  plus  grand  caractère  de  simplicité,  presque 
tout  lorganisme  social  est  contenu  dans  la  famille.  Par  suite  de 
l'isolement  et  de  la  vie  nomade,  chaque  famille  patriarcale  doit 
se  suffire  à  elle-même  ;  le  patriarche  y  cumule  les  fonctions  du 
père,  du  pontife,  du  magistrat,  du  souverain.  La  société  n'est 
qu'une  juxtaposition  de  familles  presque  complètement  indépen- 

(1)  Le  Play,  Les  Ouvriers  Européens,  II,  p.  476. 
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dantes  les  unes  des  autres.  L'étude  d'une  seule  famille  vous  livre 
tous  les  éléments  de  la  société. 

Les  pécheurs  et  les  cliasseurs  nous  présentent  ensuite  un  pre- 
mier développement  de  la  vie  sociale.  Nous  voyons  par  quel  mé- 
canisme certaines  institutions  commencent  à  sortir  de  la  famille 
et  à  se  superposer  à  elle.  Mais  ce  ne  sont  là  encore  que  des  déve- 
loppements très  élémentaires,  qui  nous  fourniront  une  transition 
graduelle  pour  embrasser  et  classer  les  phénomènes  que  présente- 
ront les  sociétés  plus  compliquées. 

Telle  est  la  première  raison  pour  laquelle  la  science  sociale 
commence  par  l'étude  des  sociétés  simples.  —  Il  y  en  a  une  se- 
conde :  Les  sociétés  simples  sont  Vorigine  historique  des  sociétés 
compliquées. 

Cette  origine  des  sociétés  résulte,  en  premier  lieu,  delà  néces- 
sité. On  se  convaincra  aisément  de  ce  fait,  si  l'on  veut  bien  con- 
sidérer qu'avant  d'avoir  réussi  à  transformer  le  sol  par  le  travail, 
rhomme  a  dû  demander  sa  subsistance  aux  productions  spon- 
tanées. 

En  effet,  le  travail  le  plus  élémentaire  de  culture,  par  exemple, 
exige  toujours  un  temps  assez  long  avant  la  moisson  :  il  faut  dé- 
foncer le  sol,  lui  confier  la  semence  et  attendre  que  le  produit 
ait  mûri.  Or,  en  attendant,  il  faut  vivre  ;  cela  est  d'une  nécessité 
impérieuse. 

Dès  lors,  si  l'on  est  dans  une  steppe,  on  se  nourrira  du  lait  des 
animaux  ;  si  Ton  est  sur  un  rivage,  de  poisson  ;  si  l'on  est  dans 
une  forêt,  de  gibier  et  de  cueillette,  parce  que  ces  produits  s'of- 
frent à  vous  immédiatement  ;  on  les  trouve  pour  ainsi  dire  sous 
la  main. 

Voilà  donc  l'homme  poussé  par  la  nécessité  à  se  nourrir  de 
productions  spontanées.  L'attrait  va  maintenant  le  retenir  le  plus 
longtemps  possible  dans  ce  genre  de  vie. 

L'étude  des  sociétés  simples  nous  a  en  effet  montré  l'empire 
qu'exerçait  sur  les  populations  la  simple  récolte;  le  travail  est 
essentiellement  attrayant,  parce  que  l'effort  qu'il  demande  est 
immédiatement  récompensé  par  le  résultat  obtenu.  La  perspec- 
tive prochaine  de  ce  résultat  soutient  l'effort.  Je  trais  une  ju- 

32 
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ment,  j'obtiens  immédiatement  du  lait;  je  me  livre  à  la  pêciie 
ou  à  la  chasse,  je  suis  immédiatement  en  possession  de  poisson 
ou  de  gibier.  Je  puis  donc,  sans  retard,  satisfaire  ma  faim. 

C'est  à  cause  de  cet  irrésistible  attrait  que  le  pasteur,  le 
pécheur  et  le  chasseur  ne  se  décident  à  transformer  le  sol  qu'à 
la  dernière  extrémité.  Le  plus  souvent  ils  ne  le  font  pas  d'eux- 
mêmes  et  seulement  sous  l'action  d'une  contrainte  extérieure  et 
pressante. 

La  plupart  des  peuples  ont  conservé  la  tradition  d'un  état  social 
plus  ancien  dans  lequel  l'homme  vivant  presque  sans  travail 
était  heureux  ;  il  ont  donné  à  cette  période  le  nom  significatif 
d'âge  d'or.  Cet  âge  d'or  est  précisément  l'époque  primitive  pen- 
dant laquelle  les  populations  vivaient  exclusivement  des  produc- 
tions spontanées  du  sol.  Il  dure  encore  pour  les  pasteurs,  les  pê- 
cheurs et  les  chasseurs  actuels.  L'âge  d'airain  caractérise  au 
contraire  le  travail  moins  attrayant  de  la  culture. 

On  le  voit  donc,  la  nécessité  aussi  bien  que  l'attrait  portent  les 
hommes  à  demander  d'abord  leurs  moyens  d'existence  aux  pro- 
ductions spontanées  du  sol.  C'est  encore  aujourd'hui  l'histoire 
de  tous  les  Robinsons,  de  tous  les  colons,  qui,  jetés  sans  ressources 
au  milieu  d'un  pays  inhabité,  sont  obligés  de  vivre  de  ce  que 
leur  offre  le  lieu.  C'est,  en  particulier,  l'histoire  des  premiers 
émigrants  au  Canada  ;  elle  vaut  la  peine  d'être  rappelée  à  titre 
d'exemple. 

Le  7  mars  160i,  trois  gentîlhommes  français,  de  Monts,  Pontrin- 
court  et  de  Chaste  s'embarquèrent  avec  leurs  compagnons  pour 
aUer  coloniser  le  Canada.  Les  vivres  qu'il  avaient  apportés  [avec 
eux  diminuaient  rapidement  et  ils  furent  bientôt  dans  la  nécessUé 
d'avoir  recours  aux  productions  spontanées.  «  Pour  ménager  les 
vivres,  dit  leur  historien,  on  se  livrait  à  la  pêche  et  à  la  chasse  (1).  » 

Voilà  bien  la  nécessité  qui  oblige  ces  premiers  émigrants  à 
demander  leurs  moyens  d'existence  aux  productions  spontanées. 

Voici  maintenant  Yattrait  de  ce  genre  de  vie  qui  va  les  faire  per- 
sister dans  ces  travaux  de  simple  récolte. 

(l)  Rameau,  Une  Colenie  féodale  en  Amérique,  p.  8. 
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Pontrincourt  songeait  à  demander  à  la  culture  des  ressources 
plus  régulières.  «  Il  visa  de  suite  à  une  création  agricole  appuyée 
sur  une  population  laborieuse  et  sédentaire.  On  commença  donc 
à  ouvrir  la  terre  afin  de  la  préparer  pour  des  semailles  d'automne  ; 
on  y  déposa  même  aussitôt  quelques  grains  (1).  » 

Mais  ces  premiers  essais  de  culture  furent  bientôt  abandonnés 
et  nous  voyons  nos  immigrants  se  transformer  de  plus  en  plus  en 
véritables  sauvages.  Cette  évolution  est  curieuse  à  suivre. 

Avec  Charles  Latour,  qui  succéda  à  Pontrincourt,  la  trans- 
formation est  complète.' «  Ce  seigneur,  sauvage  et  aventurier, 
comptait  parmi  ses  vassaux  plus  dlndiens  que  de  Français  et  son 
manoir  finit  par  devenir  un  campement  mobile  sous  les  voûtes  de  la 
forêt  (2).  »  11  y  avait  bientôt  quinze  ans  qu'il  menait,  ainsi  que  ses 
compagnons,  cette  existence  étrange  au  milieu  des  Micmacs,  «  s'ap- 
puyant,  dit-il  dans  une  lettre,  sur  Tamitié  des  gens  du  pays,  vivant 
comme  eux  et  vêtu  comme  eux.  »  On  passait  l'hiver  à  courir  les 
bois  en  chassant,  en  troquant  des  babioles  contre  les  pelleteries 
des  Indiens  ;  on  cabanait  dans  des  huttes  de  neige,  on  s'alimen- 
tait avec  des  racines,  avec  des  viandes  et  du  poisson  fumés  ou 
conservés  en  saumure...  Le  priqtemps  et  l'été,  nos  aventuriers 
parcouraient  les  bords  de  la  mer,  vivant  de  pêche  et  de  chasse  (3).  » 

Ce  retour  à  l'existence  des  sociétés  primitives  eut  pour  résultat 
de  développer  la  désorganisation  morale  et  la  famille  instable 
des  peuples  chasseurs.  Nous  voyons  apparaître,  par  exemple,  ce 
trait  caractéristique  des  sauvages,  l'abandon  des  enfants. 

«  Il  se  constitua,  dit  leur  historien,  quelques  rudiments  de 
familles  métisses...  Malheureusement  la  plupart  d'entre  elles 
ne  furent  que  le  résultat  de  débauches  fortuites  et  brutales,  dont 
le  fruit  était  abandonné  au  milieu  des  tribus  (4).  » 

Ce  rapprochement  avec  les  Indiens  a  été  fait  par  un  contem- 
porain. «  Ledit  Latour,  dit  d'Aulnay,  courut  par  les  bois  avec 
dix-huit  ou  vingt  hommes,  se  mêlant  avec  les  sauvages  et  menant 

(1)  Rameau,  ibid,,  p.  10. 
(2)/6irf.,p.  55. 

(3)  /6tU,  p.  59. 

(4)  Ibid.,  p.  60. 
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une  vie  libertine  et  infâme,  sans  aucun  exercice  de  religion, 
n'ayant  pas  même  soin  de  faire  baptiser  les  enfants  procréés 
d'eux  et  de  ces  pauvres  misérables  femmes,  au  contraire ,  les 
abandonnant  à  leurs  mères,  comme  encore  à  prisent  font  les  cou- 
reurs  de  bois  (1).  » 

La  transformation  est  aussi  complète  que  possible  ;  elle  Test 
tellement  que  le  jour  où  de  nouveaux  immigrants  arrivèrent 
d'Europe  et  entreprirent  de  se  livrer  à  la  culture,  nos  chasseurs 
se  gardèrent  bien  de  les  imiter.  M.  Rameau  le  constate.  «  Quant 
aux  aventuriers  français,  dit-il,  qui  étaient  restés  dans  ce  pays 
depuis  Pontrincourt,  à  la  suite  de  Latourfils,  ils  ne  paraissent 
s'être  mêlés  que  fort  peu  avec  les  nouveaux  arrivants  ;  ils  continuè- 
rent pour  la  plupart  à  parcourir  la  contrée  avec  leurs  chefs...  La 
longue  pratique  d'une  vie  errante  et  aventureuse  les  rendait  peu 
propres  à  s'attacher  aux  travaux  sédentaires  de  Vagricuiture ,  ils 
demeurèrent  presque  tous  avec  Latour  (2).  » 

Ces  hommes  ont  donc  été  impuissants  à  se  soustraire  aux  deux 
influences  que  nous  signalons  plus  haut. 

Une  impérieuse  nécessité  les  a  d'abord  obligés  à  vivre  des  pro- 
ductions ^ontanées  du  sol. 

Ensuite,  l'attrait  les  a  retenus  dans  ce  genre  de  vie,  alors  même 
que  les  produits  de  la  culture  étaient  devenus  suffisants  pour  les 
nourrir. 

Si  l'on  veut  bien  considérer  que  ces  hommes  qui  retournent  aussi 
facilement  et  aussi  complètement  à  la  vie  sauvage  avaient  été 
élevés  en  France,  au  milieu  des  délicatesses  et  des  habitudes  d'une 
société  compliquée,  on  comprendra  que  les  premières  populations 
du  globe  aient  dû  s'attacher  bien  plus  naturellement  à  ce  genre 
de  vie  et  y  persévérer  le  plus  longtemps  possible. 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  affirmer  que  les  sociétés  simples 
sont  l'origine  historique  des  sociétés  compliquées  et  nous  pouvons, 
dès  lors,  leur  donner  légitimement  le  nom  de  Sociétés  primitives. 

Ainsi,  en  étudiant  les  sociétés  simples,  avant  les  sociétés  corn- 


(1)  Mémoire  de  d^Aulnay.en  1644.  Moreau. 

(2)  Une  Colonie  féodale  en  Amérique,  p.  66. 
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pliquées,  la  science  sociale  suit  non  seulement  une  progression 
méthodique,  mais  une  progression  historique;  elle  suit  la  marche 
même  de  l'humanité . 

L'étude  de  l'état  actuel  de  l'Europe  et  de  la  répartition  des  po- 
pulations à  sa  surface,  en  rendant  cette  vérité  plus  frappante,  va 
nous  fournir  la  transition  naturelle  entre  les  sols  primitifs  et  les 
sols  transformés,  entre  les  sociétés  simples  et  les  sociétés  compli- 
quées. 

Si  nous  considérons  attentivement  les  diverses  populations  ré- 
pandues à  la  surface  de  l'Europe ,  nous  serons  frappés  du  fait 
suivant  : 

Elles  peuvent  toutes  se  ramener  à  trois  groupes^  qui  présentent 
chacun  les  traits  caractéristiques  de  l'une  des  trois  sociétés  simples. 

En  d'autres  termes,  il  existe,  en  Europe,  trois  zones  sociales 
correspondant  par  les  caractères  généraux  de  leurs  habitants  aux 
sociétés  de  pasteurs,  ou  aux  sociétés  de  pêcheurs,  ou  aux  sociétés 
de  chasseurs. 

La  première  zone  embrasse  tout  Vorient  de  l'Europe  :  la  Tur- 
quie, les  pays  slaves,  particulièrement  ceux  qui  sont  situés  au 
sud  du  Danube  et  la  Russie.  Sa  limite  occidentale  peut  être 
représentée  par  une  ligne  allant  de  l'embouchure  de  la  Vistule 
à  l'Adriatique  et  passant  par  Posen,  Cracovie,  Vienne  et  Âgram. 

Les  populations  comprises  dans  ces  vastes  limites  présentent  des 
caractères  sociaux  évidemment  dérivés  des  sociétés  de  pasteurs. 

Elles  en  ont  d'abord  le  trait  essentiel ,  la  famille  patriarcale. 

Les  sept  famiUes  observées  par  Le  Play  dans  cette  région  sont 
toutes  constituées  d'après  ce  type(l).  Chez  le  Bachkir  demi-nomade 
de  VOuraly  nous  trouvons ,  vivant  au  même  foyer,  deux  ménages 
de  frères,  chez  les  Paysans  à  corvées  des  steppes  cTOrenbourg ,  et 
chez  les  Paysans  à  VAbrok  de  Vûka,  quatre  ménages;  chez  les 
Paysans  de  Bousrah,  cinq  ménages  qui  comprennent  trente-deux 
personnes.  Les  trois  autres  familles,  ayant  été  obligées,  faute  d'es- 
pace, de  sortir  récemment  de  la  communauté  dont  elles  sont  ori- 

(Ij  Voir  Les  Ouvriers  Européens,  I.  II. 
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ginaires,  sont  en  voie  de  se  reconstituer  sur  le  même  type.  Ainsi, 
chez  le  Forgeron  des  usines  à  fer  de  VOural,  le  fils  aîné  dont  le 
mariage  était  fixé  pour  Tannée  suivante,  devait  s'établir,  avec  sa 
femme,  dans  la  maison  et  sous  l'autorité  de  son  père,  Nicolal 
Pawlovitch. 

Cette  organisation  de  famille,  qui  est  générale  dans  toute  la 
Russie,  se  retrouve  également  dans  les  pays  slaves  :  «  La  base  du 
droit  de  famille  des  Slaves  méridionaux,  dit  M.  V.  Bogisic,  est  la 
communauté,  c'est-à-dire  la  réunion  de  plusieurs  individus  sous 
un  seul  et  même  chef  pour  tout  ce  qui  concerne  l'administration 
et  la  culture.  A  l'origine,  la  communauté  de  famiUe  se  voit  chez 
tous  les  Slaves...  Cette  institution  est  en  effet  l'expression  la  plus 
fidèle  de  l'esprit  des  peuples  slaves  qui  tend  partout  à  l'associa- 
tion (1)...  Cette  institution  comprend,  en  Russie,  même  la  com- 
mune, tandis  qu'elle  est  limitée  àla  famille,  chez  les  Slaves  du  sud. 
Dans  les  provinces  turques,  elle  est  devenue  comme  le  refuge  et  le 
sanctuaire  de  la  nationalité  serbe,  qui,  repoussée  delà  vie  pu- 
blique, s'est  retirée  dans  la  famille,  où  elle  a  trouvé  des  mœurs 
pures  pour  consolation  (2).  » 

A  cette  organisation  patriarcale  de  la  famille ,  correspondent, 
dans  cette  première  zone,  les  conditions  sociales  propres  aux  peu- 
leurs  :  le  travail  et  la  propriété  en  communauté ,  le  développement 
de  l'autorité  paternelle  et  de  la  tradition  des  ancêtres,  la  faible 
extension  des  institutions  extérieures  à  la  famille  ;  en  particulier, 
des  organismes  de  la  vie  publique. 

Tout  le  monde  sait  que  TOrient  de  l'Europe  se  distingue  de 
rOccident  par  des  caractères  sociaux  très  nets  et  très  tranchés. 
Celui  qui  frappe  immédiatement  est  Vimmobilité,  respril  de  tradi- 
tion faisant  obstacle  aux  transformations  sociales  dont  l'Occident  est 
le  théâtre.  Or,  l'esprit  de  tradition  est  précisément  le  caractère  es- 
sentiel des  sociétés  pastorales.  C'est  pour  avoir  bien  saisi  ce  trait 


(1)  L'esprit  d'association  n'est  pas  inné  chez  les  Slaves,  comme  semble  le  croire  l'au- 
teur :  il  résulte  précisément  de  leur  constitution  patriarcale;  l'auteur  prend  ici  l'effet 
pour  la  cause. 

(2)  Le  droit  coutumier  des  Slaves  méridionaux,  d'après  les  recherches  de 
M.  V.  Bogisic,  par  Fedor  Demelic,  p.  23-25. 
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distinctif  que  Le  Play  oppose  si  souvent,  dans  ses  ouvrages,  les  po- 
pulations de  rOrient  à  celles  de  rOccident  et  qu'il  a  fait,  de  cette 
division,  une  des  trois  grandes  parties  de  son  œuvre  magistrale , 
Les  Ouvriers  Européens  (1). 

Nous  verrons  plus  loin  les  causes  de  cette  différence;  il  nous 
suffit  d'avoir  indiqué  ici,  sommairement,  les  limites  et  les  carac- 
tères généraux  de  cette  partie  de  l'Europe,  que  nous  appellerons  la 
zone  de  la  fafnille  patriarcale. 

La  seconde  zone  embrasse  les  pays  situés  au  nord  de  l'Europe  : 
la  Norvège,  la  Suède,  le  Danemark,  l'Angleterre,  la  Hollande 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne. 

Dans  ces  divers  pays,  la  famiUe  patriarcale  est  presque  com- 
plètement éliminée;  c'est  la /^amt7/e-soucAe  qui  triomphe. 

Le  Play  l'a  constaté  le  premier  :  «  Les  familles-souches,  dit- 
il,  forment  le  fond  des  populations  du  Nord.  Elles  sont  mêlées,  çà 
et  là,  à  quelques  familles  que  la  pauvreté  a  rendues  instables  et  fort 
rarement  à  quelques  familles  patriarcales...  Sous  leur  meilleure 
forme,  les  familles-souches  du  Nord  offrent  trois  traits  principaux. 
Le  père  s'associe  un  héritier  en  le  mariant  au  foyer  domestique... 
En  prévision  de  sa  mort,  il  lègue  par  testament  à  l'héritier  le  foyer 
et  l'atelier  ;  en  même  temps,  il  lui  impose  l'obligation  de  pratiquer 
tous  les  devoirs  du  père  de  famille  envers  ses  frères  et  sœurs,  puis 
envers  ses  propres  enfants,  en  les  dotant  avec  le  produit  entier  de 
l'épargne  commune  (2).  » 

La  famille-souche  développe  dans  les  sociétés  de  cette  partie 
de  TEurope  une  série  de  coutumes  et  d'institutions  analogues  à 
<^elles  que  nous  avons  observées  chez  les  pécheurs  Scandinaves  : 
le  travail  et  la  propriété  perdent  le  caractère  de  la  communauté 
et  se  divisent  par  ménages  comme  la  famiUe;  le  père  ne  conserve 
que  les  fonctions  qui  lui  sont  essentielles;  les  institutions  extérieu- 
res à  la  famille  et  en  particulier  les  organismes  de  la  vie  pu- 
blique s'étendent  et  se  compliquent,  mais  sans  envahir  la  famille. 
Ces  sociétés  n'ont  plus,  eomme  les  précédentes,  im  caractère  ru- 

(1)  Les  Ouvriers  Européens  sont  dÎTisés  en  trois  parties:  l'orient,  le  nord  et  l'occi- 
dent. 

(2)  Les  Ouvriers  Européens,  lïl,  Introd.,  g  5. 
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dimentaire;  elles  sont  organises  dans  leurs  diverses  parties; 
enfin,  Vespritàe  tradition  ne  règpae  plus  exclusivement  comme  dans 
rOrient;  tl  s'allie  étroitement  à  l'esprit  de  nouveauté.  C'est  là  un  ca- 
ractère qui  peut  être  immédiatement  saisi. 

Tout  le  monde  connaît  rattachement  de  la  race  anglo-saxonne 
pour  ses  traditions  et  pour  ses  coutumes  ;  elle  conserve  de  vieux 
usages  uniquement  parce  qu'ils  sont  anciens  :  les  divisions 
administratives  de  l'Angleterre  sont  faites  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux cousus  les  uns  aux  autres  à  des  époques  très  différentes  ; 
l'institution  de  la  pairie ,  les  règlements  de  la  Chambre  des 
lords  et  de  la  Chambre  des  communes  sont  des  coutumes, 
elles  n'ont  guère  été  modifiées.  D'ailleurs,  en  Angleterre,  toutes 
les  réformes  sont  lentes,  elles  ne  se  font  pas  brusquement, 
mais  lentement  et  successivement.  On  ne  fait  jamais  table  rase 
pour  tout  reconstituer  à  nouveau.  Adressez-vous  à  un  auditoire 
anglais,  en  invoquant  le  témoignage  de  la  vieille  Angleterre,  vous 
serez  immédiatement  écouté,  vos  paroles  prendront  de  l'auto- 
rité. 

Voilà  bien  V esprit  de  tradition. 

Voyons  maintenant  la  contre-partie. 

Qui  est-ce  qui  a  accompli  les  plus  grandes  transformations  à  la 
surface  du  globe  terrestre?  C'est  précisément  cette  même  race 
anglo-saxonne.  Elle  a  transformé  l'Amérique  du  Nord,  l'Austra- 
lie, la  Nouvelle-Zélande,  les  Indes,  la  surface  de  trois  continents 
comme  l'Europe.  Elle  a  introduit  dans  toutes  ses  possessions  les 
applications  les  plus  récentes  de  la  science  à  l'agriculture,  à 
l'industrie,  aux  transports;  eUe  est  en  avance  partout;  partout 
elle  fait  reculer  les  autres  races;  ses  enfants  sont  essentiellement 
doués  de  l'esprit  d'entreprise  ;  le  monde  semble  trop  petit  pour 
leur  audace  et  pour  leur  énergie. 

Voilà  bien  Y  esprit  de  nouveauté  y  qui  pondère,  tempère  l'esprit  de 
tradition  et  établit  la  différence  fondamentale  entre  les  soci^jtés 
de  rOrient  et  celles  du  Nord.  C'est  bien  là  la  double  tendance 
que  nous  a  révélée  l'étude  des  pêcheurs  Scandinaves. 

Nous  appellerons  cette  partie  de  l'Europe  :  la  zone  de  la  famille- 
souche. 
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La  iroi$iéme  zone  est  située  à  ï occident  de  l'Europe  ;  elle  com- 
prend surtout  la  France  et  a  pour  centre  la  Champagne. 

Ici  domine  le  type  de  la  famille  instable. 

Sous  cette  influence,  toutes  les  institutions  sociales  prennent 
une  orientation  différente  de  celle  que  Ton  observe  dans  les  deux 
zones  précédentes;  elles  présentent  les  traits  caractéristiques  des 
sociétés  de  chasseun.  Le  travail  et  la  propriété  deviennent  insta- 
bles comme  la  famille  :  des  partages  périodiques  amènent  la 
liquidation  de  Tœuvre  entreprise  par  chaque  génération  ;  Fau- 
torité  paternelle  perd  la  plus  grande  partie  de  ses  fonctions  es- 
sentielles. Les  diverses  institutions  sociales  envahissent  la  famiUe 
et  tendent  à  se  substituer  à  elle.  Enfin,  et  c'est  là  le  caractère 
dominant,  Vesprit  de  nouveauté  élimine  Tesprit  de  tradition  et 
triomphe  complètement. 

Si  vous  voulez  réussir  auprès  d'un  auditoire  composé  de  Fran- 
çais, n'invoquez  pas  le  passé,  la  tradition  des  ancêtres;  ces 
expressions  paraîtraient  malsonnantes  et  les  seuls  mots  d'anciens 
usages  suffirait  pour  faire  condamner,  d'avance  tout  ce  que  vous 
pourriez  dire  :  aucun  peuple,  à  aucune  époque  de  l'histoire,  n'a 
plus  complètement  brisé  avec  son  passé.  Pour  être  applaudi, 
pour  que  Ton  vous  suive  les  yeux  fermés,  il  faut  déclarer  que  ce 
que  vous  proposez  est  absolument  nouveau,  que  cela  n'a  jamais  été 
expérimenté  nulle  part,  en  un  mot,  que  c'est  une  nouveauté  et 
non  une  tradition.  A  ces  hommes  qui,  en  moins  d'un  siècle,  ont 
déjà  essayé  vingt-deux  constitutions  nouvelles  et  faites  de  toutes 
pièces,  proposez-en  une  vingt-troisième,  ils  vous  écouteront  fa- 
vorablement, à  condition  que  vous  leur  garantissiez  que  celle- 
ci  est  aussi  inédite  que  les  précédentes. 

On  comprend  que,  dans  cette  région,  doit  se  développer 
surtQut  cette  chose  essentiellement  mobile,  capricieuse,  chan- 
geante, qui  s'appelle  la  mode.  Sa  capitale  est  à  Paris,  c'est-à-dire 
dans  la  viUe  du  monde  où  triomphe  au  plus  haut  degré  l'esprit 
de  nouveauté. 

Je  ne  porte  ici  aucun  jugement  sur  cet  état  d'esprit;  je  ne  le 
loue  ni  je  ne  le  blâme  ;  j'essaie  seulement  de  déterminer  aussi 
exactement  que  possible  et  par  des  traits  que  chacun  peut  immé- 
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diatement  saisir,  le  caractère  essentiel  qui  donne  une  physiono- 
mie particulière  à  cette  troisième  partie  de  TEurope  et  qui,  dans 
une  classification  scientifique,  doit  la  distinguer  de  la  zone  de 
rOrient  et  de  celle  du  Nord,  sous  le  nom  de  jçone  de  la  famille  ins- 
table. 

Voilà  donc  un  phénomène  Men  di^e  d'attention  :  il  existe  en 
Europe  une  région  des  sociétés  à  base  de  familles  patriarcales; 
une  région  des  sociétés  à  base  de  familles-souches,  une  région  des 
sociétés  à  base  de  familles  instableSj  à  peu  près  comme  il  existe 
la  région  de  l'avoine,  du  froment,  du  mais,  du  renne,  du  che- 
val, du  chameau.  Mais  dans  cet  ordre  de  phénomènes  les  cau- 
ses sont  assurément  bien  différentes,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Les  différentes  régions  déterminées  par  les  naturalistes  ne  sont 
pas  tellement  délimitées  qu'elles  n'empiètent  plus  ou  moins  les 
unes  sur  les  autres  ;  elles  se  pénètrent  réciproquement  :  dans  leurs 
parties  limitrophes,  l'avoine  s'alUe  au  froment  et  ce  dernier  au 
maïs.  La  démarcation  n'est  très  nettement  accusée  que  dans  cer- 
taines parties,  où  telle  espèce  plus  spéciale  à  la  région]  arrive  à 
dominer  décidément  sur  les  autres.  Ces  parties  centrales  consti- 
tuent en  quelque  sorte  le  cœur  âe  chacune  de  ces  régions;  c'est 
là  que  l'espèce  arrive  à  son  plus  complet  développement. 

11  se  produit  un  phénomène  analogue  dans  la  distribution  des 
espèces  sociales  à  la  surface  du  globe. 

Il  existe  certaines  régions  où  telle  forme  de  société  domine  les 
autres  et  se  développe  en  grande  masse,  avec  ses  caractères  les 
plus  accusés.  Les  trois  zones  que  nous  venons  de  décrire  pré- 
sentent précisément  ce  caractère  :  elles  sont  la  citadelle  des  trois 
types  fondamentaux  que  nous  aurons  à  observer  parmi  les  sociétés 
compliquées.  Mais  sur  leurs  pourtours  les  types  se  mêlent  et  se 
déforment  plus  ou  moins  sous  l'influence  des  types  voisins  dif- 
férents. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  s'il  existe  des  régions  particulièrement 
favorables  à  chaque  espèce  végétale  ou  animale ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ces  mêmes  espèces  peuvent  se  retrouver  ailleurs 
à  l'état  d'îlots  et  parfois  dans  des  parties  très  éloignées  de  la  région 
qui  leur  est  propre. 
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Ea  veut-on  des  exemples? 

Le  myrte  a  pour  région  les  rivages  les  plus  chauds  de  la 
Méditerranée,  et  cependant  il  fleurit  en  pleine  terre  sur  les  côtes 
occidentales  de  rirlande.  De  même,  le  palmier  et  certain  es  plantes 
spéciales  aux  régions  tropicales  se  retrouvent  au  sud-ouest  de 
TAngleterre,  dans  Tile  de  Tresco,  une  des  Sorlingues. 

A  quoi  tient  un  pareil  fait?  Â  certaines  circonstances  locales, 
et,  dans  ce  cajs  particulier,  à  Tinfluence  du  gulf-stream,  qui  donne 
à  certaines  parties  du  nord  de  l'Europe  une  température  suffisam- 
ment élevée. 

Nous  observons  le  même  fait  en  science  sociale. 

En  dehors  des  trois  zones  deTOrient,  du  Nord  et  de  TOccident, 
chacun  des  types  de  familles  et  de  sociétés  que  nous  venons  de 
décrire  se  retrouve  çà  et  là,  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe, 
mots  seulement  à  VHat  d^ilolSj  plus  ou  moins  épars,  plus  ou  moins 
étendus. 

Ainsi,  Ton  rencontre,  mais  toujours  notablement  déformés,  quel- 
ques spécimens  de  familles  patriarcales  jusque  dans  l'occident  de 
l'Europe,  par  exemple,  dans  certaines  parties  des  Alpes,  du  Vi- 
varais,  de  l'Auvergne,  du  Jura,  des  Vosges,  du  Nivernais  et  dans 
quelques  grandes  métairies  à  cultures  semi-pastorales,  du  pla- 
teau central  de  la  France. 

La  famille-souche  est  de  même  représentée  par  des  spécimens 
beaucoup  plus  nombreux  en  dehors  de  la  région  du  Nord,  bien 
qu'elle  ne  se  trouve  nulle  part  en  aussi  grande  masse.  On  la  ren- 
contre, par  exemple,  dans  les  petits  cantons  suisses,  dans  les  pro- 
vinces basques,  le  Salzbourg,  la  Carinthie,  le  Tyrol,  le  nord  de 
l'Italie,  certaines  parties  de  l'Espagne  et  même  de  la  France. 
Mais,  dans  ce  dernier  pays,ie  type  se  déforme  de  plus  en  plus. 

Enfin,  la  famille  instable  a  également  des  représentants  en 
dehors  de  la  région  qui  lui  est  propre.  On  peut  la  retrouver  sur- 
tout en  Belgique,  en  Irlande,  en  Pologne  ;  ailleurs,  elle  est  beau- 
coup plus  éparse  et  ne  se  trouve  principalement  que  dans  les 
grands  centres  urbains. 

On  verra,  dans  la  suite  de  cet  exposé,  la  cause  qui  a  amené  l'ex- 
tension des  trois  grands  types  sociaux  en  dehors  de  la  région 
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propre  à  chacun  d'eux.  Il  nous  suffit  pour  le  moment  d'avoir 
signalé  le  fait. 

Les  trois  grandes  zones  que  nous  venons  de  constater,  à  To- 
rient,  au  nord  et  à  Toccident  de  TEurope,  ne  sont  pas  réparties 
au  hasard  ;  par  une  coïncidence  remarquable ,  elles  se  trouvent 
contiguës  aux  régions  où  se  sont  constituées  essentiellement  les  trois 
sociétés  simples  des  pasteurs^  des  pécheurs  et  des  chasseurs.  Elles  en 
forment,  pour  ainsi  dire,  le  prolongement.  On  est  donc  amené  à 
supposer  qu'il  y  a  une  relation  directe  entre  les  sociétés  simples 
et  chacune  de  ces  zones. 

Cette  supposition  va  devenir  une  certitude,  si  nous  essayons  de 
nous  rendre  compte  de  la  manière  dont  s'est  effectuée  histori- 
quement la  dispersion  des  familles  à  la  surface  de  l'Europe. 

Nous  allons  voir  d'abord  comment  la  zone  de  la  famille  pa- 
triarcale a  été  exclusivement  occupée  par  des  peuples  pasteurs. 
Il  nous  sera  dès  lors  facile  de  comprendre  pourquoi  cette  partie 
de  notre  continent  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  les  traits  carac- 
téristiques des  sociétés  pastorales. 


II.   —  LES  SOCIÉTÉS  EUROPÉENNES  ISSUES  DE  PASTEURS. 

On  a  VU  que  les  pasteurs  sont  doués  d'une  puissance  partiouUère 
d'expansion.  Par  suite  des  vastes  espaces  qu'exige  l'art  pastoral,  ils 
ne  peuvent  s'agglomérer  dans  leurs  steppes;  lorsque  la  population 
se  multiplie,  ils  sont  donc  portés  à  se  répandre  au  dehors.  Cet 
essaimage  leur  est  d'autant  plus  facile  qu'ils  ont  à  leur  diposi- 
tioù  un  moyen  naturel  de  transport,  le  cheval  ;  en  outre ,  ils  n'ont 
rien  à  modifier  à  leur  genre  de  vie  :  ils  sont  nomades  et  leurs 
troupeaux,  qui  constituent  tous  leurs  moyens  d'existence ,  sont 
mobiles  comme  eux.  Telles  sont  les  causes  qui  font  des  pasteurs 
les  premiers  envahisseurs  du  monde. 

Mais  ils  ne  peuvent  profiter  de  ces  avantages  naturels  que  s'ils 
rencontrent  devant  eux  des  sols  propres  à  la  vie  nomade  et  à  lart 
pastoral.  Or,  pour  passer  d'Asie  en  Europe,  ces  peuples  ont  pré- 
cisément trouvé  sur  leurs  pas  deux  magnifiques  routes  de  steppes. 
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La  première  est  une  route  de  steppes  de  plaines  basses. 

Un  voyageur  qui  voudrait  aller  du  pied  du  plateau  central 
asiatique  aux  bouches  du  Danube  pourrait,  encore  aujourd'hui, 
effectuer  ce  trajet  d'environ  5,000  kilomètres,  en  cheminant 
presque  constamment  à  travers  des  steppes  de  plaines  basses. 
C'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  il  rencontrerait  sur  les  rives  des 
fleuves  quelques  bandes  .étroites  de  parties  cultivées.  Mais  à  l'é- 
poque où  s'effectuèrent  les  grandes  migrations  de  pasteurs  d'A« 
sic  en  Europe,  Therbe  régnait  exclusivement  sur  cette  immense 
étendue  où  rien  ne  venait  arrêter  dans  leur  marche  les  hommes 
et  les  troupeaux. 

La  route  dont  nous  venons  d'indiquer  les  deux  points  extrêmes 
traverse  le  Turkestan  russe,  passe  entre  les  monts  Ourals  et  la  mer 
Caspienne,  s'étend  sur  tout  le  midi  de  la  Russie.  Elle  comprend 
donc  une  partie  asiatique  et  une  partie  européenne. 

l>e  nos  jours  encore,  la  plus  grande  surface  de  cette  immense 
région  est  occupée  par  des  races  nomades  et  pastorales  :  les  Kir- 
ghiz  dans  le  Turkestan  russe ,  les  Cosaques  et  les  Kalmouks  en 
Russie  y  font  librement  paître  leurs  troupeaux. 

Le  bassin  du  lac  d'Aral  et  de  la  mer  Caspienne  dans  le  Tur- 
kestan n'est  qu'une  immense  steppe  comprenant  plus  de  trois 
millions  de  kilomètres  carrés ,  soit  six  fois  la  superficie  de  la 
France  (1). 

«  A  la  base  des  pentes  boisées  du  Tian  Chan  (plateau  central), 
dit  Elisée  Reclus,  commence  la  vaste  région  de  steppes  basses 
qui  se  prolonge  à  travers  tout  le  Turkestan  et  par  delà  le  fleuve 
Oural  dans  l'intérieur  de  la  Russie.  Presque  partout  la  steppe 
se  présente  comme  un  espace  nu  laissant  le  regard  glisser  sur 
le  sol  uni  jusqu'à  la  courbure  de  la  Terre  sous  l'horizon...  La 
variété  des  diverses  steppes  commence  à  se  révéler  dans  les 
premiers  jours  du  printemps,  aussitôt  après  que  les  rivières  et 
les  mares  débordées  sont  rentrées  dans  leur  Ut  et  que  les  Kirghiz 
ont  brûlé  les  broussailles  sèches  des  pâturages.  Les  jeunes  plantes 
naissent  et  se  développent  en  quelques  jours  ;  la  verdure  et  les 

(1)  É.  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  VI,  p«  306. 
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fleurs  succèdent  comme  par  enchantement  à  la  morne  nudité  des 
plaines.  C'est  alors  que  la  steppe  se  montre  sous  ses  aspects  les 
plus  variés  à  cause  de  la  différence  des  terrains,  sables,  argiles, 
roches,  marécages  d'eau  douce  ou  d'eau  salée  ;  chaque  nature 
de  sol  se  révèle  par  sa  flore  et  sa  faune  ;  nulle  part  les  plantes  et 
les  animaux  qui  les  accompagnent  ne  dépendent  d  une  façon 
plus  intime  des  terrains  qu'ils  habitent.  Hais  la  richesse  et  l'éclat 
printaniers  durent  peu.  Le  climat  excessif  de  la  contrée,  torride 
pendant  la  saison  des  chaleurs,  glacial  pendant  la  durée  des 
froids,  ne  laisse  prospérer  qu'un  petit  nombre  de  plantas  résis- 
tant aux  extrêmes  de  la  température!  L'été  brûle  les  pousses 
vertes,  les  fleurs  disparaissent;  mainte  partie  de  la  steppe,  grise, 
poudreuse,  reprend  la  monotonie  d'aspect  qu'elle  avait  durant 
l'hiver;  seulement,  pendant  quelques  jours  d'automne,  les  pluies 
raniment  un  peu  la  végétation  :  un  deuxième  printemps  parait 
s'annoncer;  mais  bientôt  les  plantes  se  flétrissent  de  nouveau  et 
la  tristesse  de  Thiver  s'étend  sur  les  solitudes  (1).  » 

On  voit  par  cette  description  que  les  steppes  du  Turkestan  russe 
sont  généralement  pai^vres.  Elle  n'étaient  donc  pas  de  nature  à 
retenir  longtemps  les  nomades  qui  descendaient  de  l'Altaï.  Aussi, 
dès  que  ceux-ci  se  sentaient  assez  forts  pour  refouler  les  popula- 
tions qui  les  précédaient,  se  hàtaient-ils  de  franchir  le  fleuve  Ou- 
ral, pour  venir  dresser  leurs  tentes  dans  les  steppes  plus  fertiles 
de  la  Russie  méridionale. 

Les  steppes  de  la  Russie  se  composent  généralement  d'un  ter- 
reau noir  (tchernoziom),  qui  est  le  résultat  de  la  décomposition 
lente  des  herbes,  ainsi  que  l'avait  affirmé  le  voyageur  français 
Huot  et  que  l'a  prouvé  depuis  le  botaniste  Ruprecht.  On  n'y  a 
pas  trouvé  de  coquilles  d'eau  douce  ou  d'eau  salée  qui  puisse 
expliquer  par  Faction  de  la  mer  ou  des  lacs  un  dépôt  d'alluvions. 
Ces  terres  contiennent  environ  trois  quarts  ou  quatre  cinquièmes 
de  sable  et  un  dixième  de  matières  organiques  mélangées  à  de 
l'ammoniaque,  de  la  soude,  de  la  potasse,  de  l'acide  phosphorique, 

«  Dans  son  ensemble,  la  zone  des  terres  noires  s'étend  du  sud- 

• 

(1)  É.  Reclus,  ibid.,  p.  374-876. 
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ouest  au  nord-est  comme  un  isthme  entre  les  Carpathes  et  TOural, 
et  c'est  par  elle  que  l'Europe  occidentale  se  rattachait  autrefois 
à  l'Asie  :  Ruprecht  lui  donne  le  nom  de  «  Continent  du  tcherno- 
ziom (1)  ». 

Ce  continent  comprend  un  tiers  environ  de  la  Russie  d'Europe^ 
c'est-à-dire  une  surface  qui  peut  être  évaluée  à  95  millions  d'hec- 
tares. On  voit  quel  magnifique  chemin  dTierbes  s'ouvrait  sous  les 
pas  des  pasteurs  et  les  invitait  à  pénétrer  en  Europe. 

«  Là,  dit  Elisée  Reclus,  comme  dans  les  «  prairies  »  du  Far  West 
américain,  on  pouvait  cheminer  à  l'aventure  au  milieu  des  herbes, 
si  hautes  que  les  fleurs,  les  épis  et  les  houppes  se  balancent  à 
côté  de  la  iète  du  voyageur  :  au  milieu  de  la  plaine  sans  bornes, 
on  peut  se  croire  perdu  dans  la  verdure  que  le  vent  fait  onduler 
comme  des  vagues  (2).  » 

C'est  ainsi  que  les  pasteurs  purent  arriver,  sans  modifier  leurs 
conditions  d'existence  et  en  poussant  devant  eux  leurs  troupeaux, 
jusqu'aux  bouches  du  Danube. 

Sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve,  ils  trouvèrent  encore  des  ban- 
des herbues  plus  ou  moins  larges  qui  leur  permirent  de  pénétrer 
dans  les  vastes  steppes  de  plaines  basses  de  la  Hongrie. 

«  Cette  plaine  a  pris  la  place  de  l'ancienne  mer  Hongroise. 
Loin  des  routes  et  des  viUes  on  chercherait  vainement  un  caiUou 
sur  le  sol.  Ce  sont  de  véritables  steppes  perdues  à  l'horizon,  où 
les  hordes  dont  les  populations  actuelles  sont  descendues  retrou- 
vèrent leurs  plaines  herbeuses  de  l'Asie  centrale.  Les  Hongrois  les 
désignent  sous  le  nom  de  puszta  (3).  » 

.  La  puszta  fut,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  le  grand  rendez-vous 
des  pasteurs  au  centre  de  l'Europe.  C'est  là  qu'ils  se  rallièrent 
pour  livrer  à  l'empire  romain  leur  plus  redoutable  assaut. 

Si  nous  considérons  sur  une  carte  la  configuration  du  bassin  du 
Danube,  nous  constatons  que  cette  immense  région  de  800,000  ki- 
lomètres carrés,  encaissée  entre  les  Carpathes,  au  nord,  et  les 
Balkans,  au  sud,  est,  en  outre,  presque  complètement  fermée  à 

(1}  É.  Reclus,  ibid,,  t.  V,  p.  445. 

(2)  É.  Reclus,  ibid,,  p.  447. 

(3)  Vivien  de  Saint-Martin,  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  univenelle» 
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l'occident  par  les  montagnes  du  Monténégro,  de  l'Herzégovine, 
de  la  Bosnie  et  de  la  Croatie,  ou  Alpes  Dinariques,  continuées  par 
les  diverses  ramifications  des  Alpes  autrichiennes.  C'est  ime  sorte 
d'impasse,  de  sac  immense  ouvert  seulement  ters  VOrient.  Cette 
région  semble  donc  disposée  tout  exprès  pour  recevoir  et  pour 
garder,  à  l'abri  de  tout  mélange,  les  populations  venues  de  l'Asie. 
Et  c'est  bien  là  le  caractère  que  nous  aurons  à  constater. 

Telle  est  la  première  route  qui  s'ouvrait  devant  les  pasteurs  et 
par  laquelle  ils  pouvaient  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  l'Europe, 
sans  rien  modifier  aux  conditions  essentielles  de  leur  existence. 

La  seconde  est  une  route  de  steppes  de  grands  plateaux. 

Le  grand  plateau  central  asiatique,  principal  centre  de  forma- 
tion des  peuples  pasteurs,  est  non  seulement  relié  à  l'Europe  par 
la  route  de  steppes  des  plaines  basses  que  nous  venons  de  décrire, 
mais,  plus  au  sud,  par  ime  succession  ininterrompue  de  steppes 
de  grands  plateaux.  Ceux-ci  commencent  au  Pamir  et  se  prolon- 
gent jusqu'au  Bosphore,  en  face  de  Constantinople.  Ce  sont  les  pla- 
teaux de  l'Afghanistan  et  du  Béloutchistan ,  de  la  Perse ,  de  l'Ar- 
ménie et  de  l'Asie  Mineure.  Dans  quelques-unes  de  leurs  parties, 
ces  plateaux  s'élèvent  à  2,000  et  même  à  3,000  et  ^,000  mètres. 

Par  suite  de  l'altitude  et  de  Tabsence  générale  d'humidité,  ces 
plateaux  repoussent  généralement  les  productions  arborescentes 
et  la  culture  et  restent  à  l'état  de  steppes  plus  ou  moins  fertiles. 

«  Il  est  certain,  dit  Elisée  Reclus,  que  les  terres  de  ces  plateaux, 
qui  ne  sont  pas  soumises  aux  inondations  périodiques  comme  les 
campagnes  arrosées  par  le  Tigre  et  l'Euphrate,  finissent  par  être 
privées  de  leurs  éléments  chimiques  et  deviennent  graduellement 
improductives  (1).  » 

Ces  régions  sont  exposées  à  deux  vents  particulièrement  dessé- 
chants, car  ils  n'y  arrivent  qu'après  avoir  traversé  les  déserts  ari- 
des du  Gobi  d'une  part,  du  Sahara  de  l'autre.  L'herbe  seule  peut 
résister  à  une  pareille  sécheresse.  L'absence  d'humidité  est  si 
grande,  que  du  golfe  d'Oman  à  Téhéran,  sur  un  parcours  de 
1,600  kilomètres,  un  voyageur  ne  rencontre  pas  une  seule  rivière 

(1)  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  IX,  p.  15. 
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dont  l'eau  arrive  jusqu'aux  genoux.  Sous  l'influence  de  l'extrême 
siccité  de  l'air,  on  voit  parfois  les  chevaux  faire  jaillir  des  gerbes 
d'étincelles,  en  agitant  leur  queue.  C'est  au  manque  de  vapeurs 
dans  l'atmosphère  qu'il  faut  attribuer  les  écarts  extrêmes  de  tem- 
pérature :  au  mois  de  juillet,  on  a  vu  le  thermomètre  marquer 
seulement  13  degrés  avant  le  lever  du  soleU.  et  monter  à  62  de- 
grés au  soleil  à  8  heures  du  matin  (1). 

Dans  sa  partie  la  plus  étroite,  entre  la  vallée  de  l'Indus  et  les  step- 
pes du  Turkestan,  le  plateau  a  encore  une  largeur  de  300  kilo- 
mètres; elle  dépasse  1,000  kilomètres  dans  la  Perse»  C'est  donc 
là  encore  une  magnifique  route  ouverte  aux  nomades..  «  Histori- 
quement, le  plateau  d'Iran  est  le  lieu  de  passage  où  devaient 
s'engager  les  peuples  de  races  diverses  dans  leur  marche  d'Orient 
en  Occident  (2).  » 

L  art  pastoral  et  la  vie  nomade  ont  persisté  jusqu'à  nos  jours 
dans  ces  régions;  en  même  temps,  s'y  est  maintenue  la  constitu- 
tion sociale  des  peuples  pasteurs  :  la  famille  patriarcale,  le  ré- 
gime de  la  communauté,  le  caractère  rudimen taire  des  pouvoirs 
publics. 

Les  diverses  tribus,  qui  se  donnent  toutes  un  patriarche  pour 
ancêtre,  se  gouvernent  elles-mêmes.  Chacune  se  divise  en  clans 
et  en  sous-clans,  zoï  ou  kheily  dont  les  moindres  se  composent  de 
quelques  familles. 

La  plupart  des  habitants  du  plateau  de  la  Perse  sont  encore 
nomades  ou  demi-nomades  ;  leur  principale  richesse  consiste  en 
troupeaux.  En  été,  ils  dressent  leurs  tentes  dans  les  parties  hautes 
où  se  trouvent  d'abondants  pâturages;  pendant  l'hiver,  ils  des- 
cendent dans  les  régions  des  plateaux,  plus  abritées  contre  le 
froid  et  les  vents.  Comme  tous  les  peuples  pasteurs,  ils  se  grou- 
pent non  par  territoires,  mais  par  familles  ou  illiat.  La  culture 
ne  comprend  pas  la  cinquantième  partie  du  territoire  ;  elle  n'est 
possible  que  dans  les  parties  plus  basses,  suffisamment  arrosées 
et  assez  abritées  contre  le  froid. 


(1)  Reclus,  t&iV/.,  p.  179. 

(2)  Reclus,  ibid.t  p.  141. 
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Telles  sont  les  deux  routes  de  steppes  qui  conduisent  du  grand 
centre  pastoral  de  TAsie  jusqu'au  milieu  de  notre  continent. 

U  nous  faut  voir  maintenant  comment  s'est  effectué,  par  ces 
deux  routes,  rétablissement  des  pasteurs  dans  l'Orient  de  TEu- 
rope. 

L'histoire  des  invasions  est  restée  jusqu'ici  une  période  téné- 
breuse dans  laquelle  les  écoliers,  pas  plus  d'ailleurs  que  les  his- 
toriens ,  ne  réussissent  à  voir  clair.  On  se  perd  au  milieu  de  ces 
multitudes  marchant  dans  tous  les  sens,  se  réunissant  parfois  sous 
un  chef  célèbre ,  puis  se  séparant  tout  à  coup,  apparaissant,  dis- 
paraissant, changeant  de  nom  aussi  facilement  que  de  demeure. 

Cette  obscurité  est  évidemment  inhérente  au  sujet,  mais  elle 
provient  aussi  de  l'impuissance  où  Ton  a  été  jusqu'ici  de  classer, 
d'après  des  caractères  très  nets,  les  divers  peuples  «  barbares  ». 
Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que,  sur  ce  point  encore,  la  science 
sociale  fournit  le  fil  conducteur  qui  permet  de  se  diriger  et  de 
se  retrouver  aisément  dans  cet  immense  chassé-croisé  de  peu- 
ples. 

Tous  ces  peuples  sont  issus  soit  de  pasteurs,  soit  de  pécheurs, 
soit  de  chasseurs.  Or,  leur  constitution  sociale  varie  suivant  qu'ils 
appartiennent  à  l'un  de  ces  trois  groupes.  Toute  la  question 
consiste  donc  à  déterminer  ce  groupe.  Rien  n'est  plus  facile ,  car, 
à  défaut  de  documents  directs  sur  l'origine,  on  peut  le  faire  d'a- 
près les  caractères  mêmes  du  peuple  au  moment  où  il  fait  son 
apparition  dans  l'histoire. 

Par  exemple,  il  suffit  de  savoir  que  tel  peuple  a  émigré  par 
petits  groupes  exclusivement  composés  de  guerriers,  pour  être 
immédiatement  certain  que  l'on  est  en  présence  d'un  dérivé  de 
pécheurs.  C'est  l'os  au  moyen  duquel  Guvier  reconstitue  un  ani- 
mal dont  l'espèce  a  disparu. 

C'est  d'après  cette  classification  sociale  que  nous  allons  suivre 
à  travers  l'Europe  les  divers  peuples  «  bai*bares  »  qui  successi- 
vement ont  fait  leur  apparition  et  se  sont  fixés  à  l'orient  de 
l'Europe,  en  suivant  les  deux  routes  de  steppes  que  nous  avons 
décrites. 

La  roule  des  steppes  de  plaines  basses  a  été  la  principale  voie 
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des  migrations  d'Asie  en  Europe.  C'est  par  les  steppes  du'  Tîir- 
kestan  et  de  la  Russie  méridionale  qu'ont  passé  la  plupart  deg 
peuples  qui  sont  venus  se  fixer  en  Europe  et  dont  nous  sommes 
sortis. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  un  pareil  dénombrement;  nous 
devons  seulement  déterminer  quels  sont,  parmi  ces  peuples,  ceux 
qui  se  sont  fixés  dans  la  zone  de  la  famille  patriarcale  et  recher- 
cher en  même  temps  s'ils  appartiennent  tous  au  groupe  des 
peuples  pasteurs. 

Il  sera  ainsi  démontré  que  Vélat  social  de  Vorienl  de  V Europe 
dérive  historiquement  des  peuples  pasteurs  de  l'Asie. 

L  occupation  définitive  de  TÔrient  de  l'Europe  ne  s'est  effec- 
tuée que  longtemps  après  celle  de  l'occident.  Dans  certaines 
parties  de  la  Russie  méridionale  la  vie  sédentaire  n'a  même  pas 
encore  partout  remplacé  la  vie  nomade,  ainsi  que  le  prouvent 
les  Cosaques  du  Don,  les  Kirghiz  et  les  Kalmouks  du  Volga.  Ce 
retard  peut  s'expliquer  par  le  fait  qui  se  produit  dans  toute  ar- 
mée en  marche.  Les  premières  colonnes  arrivent  à  destination  et 
s'arrêtent  bien  avant  les  derniers  rangs;  ceux-ci  continuent  à 
marcher  plus  ou  ifnoins  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise 
un  tassement  suffisant  qui  amène  l'immobilité  de  tous. 

Ici  le  point  de  départ  étant  l'Asie  et  le  point  de  destination 
Toccident  de  l'Europe,  il  est  naturel  que  l'Orient  n'ait  été  oc- 
cupé que  plus  tard. 

Cette  occupation  ne  commence  guère  qu'au  septième  siècle 
et  elle  n'est  presque  complètement  effectuée  qu'au  quinzième. 

L'empire  romain  avait  déjà  vu  tant  de  «  barbares  »  débou- 
cher des  steppes  du  Turkestan  et  de  la  Russie  qu'il  semblait  que 
rien  ne  dût  plus  l'étonner.  Ce  fut  cependant  avec  un  profond 
sentiment  d'effroi  que  l'on  apprit,  au  quatrième  siècle,  l'appari- 
tion d'un  nouveau  groupe  de  peuples  qui  sembla  aux  Romains 
plus  étrange  et  plus  redoutable  que  les  précédents.  On  lui  don- 
nait le  nom  de  Khounrij  Hounn,  ou  Huns. 

Les  Huns  venaient  d'arriver  dans  ces  steppes  de  plaines  basses 
du  Volga  qui  sont  le  grand  chemin  d'Asie  en  Europe  :  ils  s'avan- 
çaient lentement  vers  l'Occident  poussant  devant  eux  les  peuples 
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qui  leut]  fermaient  le  passage  et  poussés  à  leur  tour  par  ceux 
qui  les  suivaient. 

Ces  Huns  étaient-ils  bien  des  pasteurs? 

D'abord,  ils  venaient  de  l'Asie  centrale,  sans  qu'il  soit  encore 
possible  de  préciser  exactement  leur  point  de  départ.  M.  Howarth, 
le  savant  mongoliste  anglais,  les  fait  descendre  des  Tchouwachen, 
peuples  pasteurs  de  l'Asie  centrale]  Le  D'  Leitner,  de  Lahore, 
croit  qu'ils  sortaient  du  Turkestan.  Mais  c'est  là  une  question 
de  pure  érudition;  le  fait  incontestable,  c'est  qu'ils  étaient  pas- 
teurs. 

Voici,  en  effet,  le  portrait  que  nous  trace  des  Huns,  l'historien 
Ammien  Marcellin,  qui  reproduit  fidèlement  ce  qu'il  a  vu  de 
ses  yeux. 

«  Jamais j  dit-il,  les  Huûs  ne  manient  la  charrue;  ils  n'habitent 
ni  maisons  y  ni  cabanes  y  car  toute  enceinte  de  murailles  leur  parait 
un  sépulcre  et  ils  ne  se  croiraient  pas  en  sûreté  sous  un  toit. 
Toujours  errants,  changeant  perpétuellement  de  demeures  ou 
plutôt  n'en  ayant  point,  ils  sont  rompus  dès  l'enfance  à  tous  les 
maux,  au  froid,  à  la  faim,  à  la  soif.  Leurs  troupeaux  les  suivent 
dans  leurs  migrations^  traînant  des  chariots  où  leur  famille  est 
renfermée.  C'est  là  que  les  femmes  filent  et  cousent  les  vêtements 
des  hommes,  c'est  là  qu'elles  reçoivent  les  embrassements 
de  leurs  maris,  qu'elles  mettent  au  jour  leurs  enfants,  qu'elles 
les  élèvent  jusqu'à  la  puberté.  Demandez  à  ces  hommes  d'où  ils 
viennent,  où  ils  ont  été  conçus,  où  ils  sont  nés,  ils  ne  vous  le 
diront  pas  :  ils  l'ignorent...  Ils  sont  tout  à  fait  impropres  à  com- 
battre comme  fantassins,  tandis  qu'on  les  croirait  cloués  sur  leurs 
petits  chevaux  laids,  mais  infatigables  et  rapides  comme  l'éclair. 
Cest  à  cheval  qu'ils  passent  leur  vie,  tantôt  à  califourchon,  tantôt 
assis  de  côté  à  la  manière  des  femmes  :  ils  y  tiennent  leurs  assem- 
blées, ils  y  achètent  et  vendent,  ils  y  boivent  et  mangent,  ils  y 
dorment  même,  inclinés  sur  le  cou  de  leurs  montures...  (1).  » 

Le  portrait  est  complet  ;  le  type  du  pasteur  est  aussi  net  que 
possible  :  éloignement  pour  la  culture,  habitation  sous  la  tente, 

(1)  Ammien  Marcellin,  Rerum  gestai-um  libri  XXXI,  XXXI»  2. 
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vie  nomade,  pratique  de  Fart  pastoral,  émigration  par  familles 
entières,  vie  à  cheval.  Pour  compléter  le  tableau,  Ammien  Mar- 
cellin  ajoute  (fue  les  Huns  «  ne  pratiquent  aucun  culte  ».  C'est 
bien  en  effet  le  cas  des  pasteurs,  dont  le  culte  purement  domes- 
tique est  exercé  par  le  père  de  famiUe  sans  le  concours  d'un 
clergé  (1).  Telle  était  également  la  situation  des  anciens  patriar- 
ches de  la  Bible. 

Ce  fut  en  Tannée  374  que  les  Huns  passèrent  le  Volga  sous  la 
conduite  d'un  chef  nommé  Balamir.  Ils  rencontrèrent  devant  eux, 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  les  Alains,  qui  occupaient  alors  les 
steppes  situées  entre  le  Volga  et  le  Don  et  qui  sont  aujourd'hui 
encore  habitées  par  les  Kalmouks. 

Comme  les  Huns,  les  Alains,  qui  paraissent  venir  de  l'Altaï, 
effectuaient  leur  marche  lente  d'Orient  en  Occident;  comme  eux 
ils  étaient  pasteurs. 

La  description  qu'en  donne  Ammien  HarceUin  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard  :  «  11$  n'ont  point  de  maisons,  dit-il,  ne  labourent 
point  la  terre,  se  nourrissent  de  viande  et  de  beaucoup  de  lait,  et, 
montés  sur  des  chariots  recouverts  en  écorce,  ils  errent  dans  leurs 
solitudes  sans  fin.  Quand  ils  trouvent  de  l'herbe,  ils  rangent  leurs 
chariots  en  cercle,  prennent  leur  sauvage  repas  et,  lorsque  leurs 
bètes  ont  consommé  les  herbages,  remettent  leurs  villes  sur  leurs 
chariots.  C'est  une  habitation  roulante  qui,  partout  où  ils  vont, 
leur  sert  de  foyer  et  de  patrie.  Ils  chassent  devant  eux  des  troupeaux 
de  gros  et  de  petit  bétail  et  prennent  un  soin  plus  particulier  des 
chevaux.  Tout  ce  qui  est  infirme  d'âge  ou  de  sexe  s'occupe  autour 
des  chariots  et  ne  se  livre  pas  à  de  violents  exercices;  la  jeunesse, 
rompue  dis  l'enfance  à  Véquitation,  regarde  comme  vil  de  se  servir 
de  ses  pieds  (2).  » 

Alains  et  Huns  étaient  donc  frères  par  l'origine  et  par  l'organi- 
sation sociale.  Aussi  se  confondirent-ils  facilement  pour  continuer 
ensemble  leur  route  vers  les  bouches  du  Danube. 

«  Ce  fut  pour  toutes  les  nations  européennes,   dit  Amédée 

(1)  Les  lamaseries  de  religieux  boudliisles  sont,  dans  les  steppes  asiatiques,  de  fon- 
dation relativement  récente^  Leur  action  s'exerce  en  dehors  du  cercle  de  la  famille. 

(2)  Rer,  f/es^,  XXXÏ,2  . 
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Thierry,  un  grand  événement  que  cette  intrusion  des  Huns  au 
milieu  d'elles,  ce  progrès  de  l'Asie  nomade  sur  TEurope.  Tout 
dans  la  contrée  envahie  changea  d'a^ect  aussitôt  :  les  rudiments 
de  culture  qui  provenaient  desGoths  furent  abandonnés  (1);  la  vie 
sédentaire  disparut  ;  la  vie  nomade  revint  dans  toute  son  âpreté  et 
la  zone  circulaire  qui  allait  du  bas  Danube  à  la  mer  Caspienne, 
le  long  de  la  mer  Noire,  ne  fut  plus  qu'un  passage  perpétwllemtnt 
sillonné  de  hordes  et  de  troupeaux,  La  tribu  royale  des  Huns  se 
fixa  sur  le  Danube  (2).  » 

Voilà  donc  les  pasteurs  engagés  dans  ce  bassin  du  Danube, 
dont  nous  avons  décrit  plus  haut  la  configuration  géographique. 
Ils  trouvèrent  là  les  steppes  de  la  puszta  hongroise  où  ils  purent 
continuer  à  mener  une  existence  pastorale. 

C'est  à  ce  moment  qu'Attila  réunit  sous  son  autorité  toutes  les 
forces  des  Huns  et  des  autres  nomades  qui  s'étaient  joints  à  eux. 
Les  ambassadeurs  envoyés  à  Attila  par  Théodose  le  Jeune,  en  4-49, 
nous  ont  laissé  un  tableau  très  curieux  de  la  vie  des  Huns  sur  le 
Danube.  Ils  y  conservent  tous  les  traits  essentiels  de  l'organisa- 
tion sociale  des  pasteurs,  en  y  ajoutant  seulement  l'ardeur  guer- 
rière et  l'amour  du  pillage  développés  par  la  nécessité  où  ils  sont 
de  conquérir  par  la  force  de  nouvelles  terres. 

Dans  un  repas  donné  par  Attila  aux  ambassadeurs,  «  le  fils  du 
conquérant,  nommé  Ellak,  nous  dit  Priscus,  prit  place  sur  le  lit 
de  son  père,  mais  beaucoup  plus  bas;  il  s'y  tenait  les  yeux  baissés 
par  respect  pour  son  père  et  conserva  pendant  toute  la  durée  du  fes- 
tin une  altitude  pleine  de  modestie  (3)  ».  Nous  retrouvons  ici  ce 
respect  de  l'autorité  paterneUe  que  nous  avons  signalé  comme  un 
trait  caractéristique  des.  sociétés  pastorales.  Actuellement  encore, 
dans  les  steppes  de  l'Altaï,  un  fils  n'aborde  son  père  qu'en  pliant 
le  genou  (k).  Malgré  la  longueur  du  voyage,  les  Huns  n'avaient 

(1)  Les  Goths  étaient  d'origine  scandinaye  et  se  rattachent  au  type  des  pét^heurs. 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  C'est  ce  qui  explique  leurs  dispositions  plus 
grandes  à  se  livrer  à  la  culture. 

(2)  Histoire  d'Attila,  I,  p.  41. 

(3)  Priscus,  Exe.  leg.y  p.  66. 

(4)  Voyage  dans  les  steppes  de  VAsie  centrale,  par  T.  W.  Atkinson,  Le  Tour  du 
Monde,  1®»  sem.  1863,  p.  37o. 
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pas  perdu  cette  tradition , .  parce  qu'ils  n'avaient  pas  cessé  de 
mener  la  vie  pastorale. 

Attila  lui-même,  le  terrible  conquérant,  témoignait  à  son  oncle 
OEbar,  un  respect  plein  de  déférence  et  le  considérait,  nous  dit  le 
même  auteur,  «  comme  son  père  ».  Or  Ton  sait  que,  dans  la  famille 
patriarcale,  Tautorité  passe  non  pas  du  père  au  fils,  mais  du 
frère  au  frère,  de  manière  à  appartenir  toujours  à  un  vieillard. 
On  pourrait  donc  supposer,  d'après  ce  texte,  qu'Attila  n'était  pas 
le  patriarche  de  sa  propre  famille,  et  que  cette  dignité  apparte- 
nait à  son  oncle  OEbar.  Il  faut,  en  effet,  que  les  ambassadeurs  ro* 
mains  aient  été  bien  frappés  par  ce  fait  pour  l'avoir  signalé  aussi 
expressément.  On  saisirait  donc  ici  une  loi  très  importante  rela* 
tive  au  caractère  de  Tautorité  parmi  les  hommes  :  tandis  que  la 
vie  pastorale  développe  l'autorité  des  vieillards,  la  guerre  et  la 
conquête,  qui  exigent  de  la  force  et  de  la  jeunesse,  développent 
l'autorité  des  hommes  plus  jeunes.  Ici,  la  combinaison  de  ces  deux 
influences  apparaît  dans  la  double  situation  d'CEbar  et  d'Attila  : 
si  les  Huns  étaient  restés  dans  leurs  pâturages  de  l'Asie,  ce  dernier 
serait,  sans  doute,  demeuré  sous  l'autorité  de  son  oncle. 

Les  Huns  furent  bientôt  trop  à  l'étroit  dans  ce  bassin  du  Danube 
où  arrivaient  sans  cesse  de  nouvelles  hordes.  C'est  alors,  qu'à  la 
suite  d'Attila,  ils  parcoururent,  dans  les  années  4.51  et  452,  la  Gaule 
et  l'Italie,  portant  partout  la  terreur  et  la  dévastation  sur  leur  pas- 
sage. U  est  vraisemblable  qu'ils  ne  se  fixèrent  dans  aucun  de  ces 
pays  parce  qu'ils  n'y  trouvèrent  pas  les  steppes  nécessaires  à  la 
vie  nomade  et  pastorale.  Aussi,  voyons -nous,  dès  453,  Attila  et 
ses  hordes  revenir  dans  les  plaines  de  la  Hongrie.  C'est  là  que 
mourut,  l'année  suivante,  ce  terrible  chef  de  pasteurs,  dont  les 
contemporains  disaient  que  «  l'herbe  ne  pouvait  croître  là  où 
son  cheval  avait  passé  ». 

La  mort  d'Attila  fut  le  signal  de  la  dispersion  de  tous  les  peu- 
ples momentanément  réunis  sous  son  autorité.  Nous  saisissons  ici 
une  nouvelle  loi  :  l'impuissance  constiiulive  des  peuples  pasteurs  à 
organiser  solidement  les  rouages  des  pouvoirs  publics.  Elle  a  sa 
source  dans  l'organisation  de  la  famille  patriarcale,  qui  forme 
une  petite  société  complète,  indépendante,  se  suffisant  à  elle- 
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même,  sous  Fautopité  du  patriarche.  Pour  grouper  toutes  ces 
autorités  distinctes  sous  im  chef  commun,  il  faut  une  nécessité 
pressante,  un  concours  particulier  de  circonstances,  une  person- 
nalité extraordinaire  comme  celle  d'un  Attila,  d'un  Mahomet,' 
d'im  Gengis-khan,  d'un  Tamerlan,  d'un  Hahdi  quelconque.  Mais 
la  force  centrifuge,  qui  est  l'essence  même  de  ces  sociétés,  empê- 
che ces  grandes  concen1a*ations  de  se  maintenir  longtemps  ;  elles 
se  dissolvent  rapidement,  si  aucune  intervention  extérieure  ne 
vient  leur  donner  la  hiérarchie  sociale,  les  organismes  supérieurs 
qui  leur  font  défaut. 

Ce  déchirement  de  Tempire  d'Attila  n'eut  pas  lieu  sans  des 
luttes  violentes  :  Huns  blancs  et  Huns  noirs,  Goths,  Alains,  Gépides, 
Hérules,  Ruges,  Scyres,  Turcilinges,  Sarmates,  Suèves,  Quades, 
Marcomans  se  heurtèrent  les  uns  contre  les  autres,  à  la  grande 
joie  de  l'Empire  romain,  et  finalement  se  dispersèrent  dans  toutes 
les  directions. 

C'est  alors  qu'une  partie  des  Hims,  sous  la  conduite  d'Hemak,  fit 
sa  soumission  à  l'Empire  romain  (1)  et  se  fixa,  ainsi  que  plusieurs 
hordes  d'Alains  (2)  et  d'autres  barbares,  dans  la  région  du  bas 
Danube,  et  même  dans  la  Pannonie  sur  le  moyen  Danube.  La  né- 
cessité les  contraignit  bientôt  à  embrasser  la  vie  sédentaire  et  à 
demander  à  la  culture  un  complément  de  subsistance.  Ce  fut  pour 
ces  peuples  le  passage  de  la  simple  récolte  aux  travaux  de  pro- 
duction, de  la  société  simple  à  la  société  compliquée.  Nous  les 
retrouverons  dans  ce  nouvel  état  social  et  nous  verrons  en  quoi 
cette  nouvelle  existence  transforma  leur  organisation. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  Huns,  plutôt  que  de  se  soumettre 
aux  durs  labeurs  de  la  culture,  aima  mieux  revenir  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire ,  dans  ces  steppes  du  Dnieper  d'où  ils 
étaient  sortis  quelques  années  auparavant.  Ils  y  reprirent  leur  vie 
nomade  et  pastorale. 


(1)  Quidam  ex  Hunnis  in  parte  Illyrici  sedes  sibî  datas  coluere;...  se  in  Romaniam 
dederùnt.  »  Jorn.,  -A.  gest^  50.  —  Hernach,  junior  Attil»  fiiius,  com  suis,  in  extremo 
minoris  Scythiœ  sedes  deiegit.  »  Ibid. 

(2)  ((  Cœteri  Alanarum,  cum  duce  suo  nomine  Candax,  Scythiam  minorera  inferio- 
reuique  Mcesiam  accepere.  »  Ibid, 
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C  est  en  e£fet,  nous  l'avons  vu ,  une  transformation  difficile  que 
celle  du  pasteur  en  agriculteur.  Nous  en  trouvons  ici  un  nouvel 
exemple.  Parmi  les  hordes  qui  s'étaient  décidées  à  se  livrer  à  la 
culture,  plusieurs  se  dégoûtèrent  rapidement  de  leur  nouvelle  con- 
dition ;  elles  regrettaient  la  liberté  de  la  steppe.  Aussi,  ayant  quitté 
leurs  cantonnements ,  elles  voulurent  rejoindre  leurs  frères  no- 
mades. Mais  les  Romains,  dont  la  politique  consistait  à  fixer  au 
sol  ces  tribus  errantes  qui  étaient  pour  eux  une  menace  perpé- 
tuelle, s'opposèrent  à  cet  exode.  Les  Huns  nomades  vinrent  au 
secours  de  leurs  frères  et  livrèrent  aux  Romains  une  sanglaAte 
bataille  près  de  Sardique.  Us  furent  vaincus;  mais  l'histoire  ne 
dit  pas  si  les  transfuges  de  la  culture  purent  regagner  la  terre 
promise  de  la  steppe  et  se  consoler  de  leurs  malheurs  dans  les 
douceurs  de  la  vie  pastorale.  En  tous  cas,  il  est  intéressant  de 
constater,  lorsqu'on  le  rencontre,  cet  éloignement  naturel  de 
rhomme  pour  passer  des  travaux  de  simple  récolte  aux  travaux 
de  production. 

Pendant  qu'une  faible  partie  des  Huns  se  livrait  à  la  culture 
sur  les  bords  du  Danube,  leurs  frères  restés  à  l'état  nomade 
dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale  s'apprêtaient  à  faire  de 
nouveau  parler  d*eux. 

Ces  steppes  présentaient  alors  un  étrange  spectacle  ;  elles  étaient 
véritablement  un  carrefour  de  peuples.  Là,  se  pressaient  toutes  les 
hordes  pastorales  descendues  de  l'Asie  et  marchant  vers  l'Europe. 

Les  Huns  proprement  dits  occupaient  les  steppes  situées  entre 
les  embouchures  du  Danube  et  celles  du  Dnieper  ;  au  delà  de  ce 
fleuve,  jusqu'au  Volga,  à  la  Caspienne  et  au  Caucase  erraient  les 
Huns  Goutrigours  et  les  Huns  Outigours  dont  le  cours  immense 
du  Don  séparait  les  campements  ;  les  premiers  campaient  à  l'oc- 
cident, les  seconds  à  l'orient.  Plus  loin,  au  delà  du  Volga,  se 
trouvaient  les  Ougours,  et  les  Bulgares  ;  plus  loin  encore,  les 
Turks  et  les  Mongols  :  gigantesque  procession  de  pasteurs  qui 
s'étendait  des  bouches  du  Danube  aux  plateaux  de  l'Altaï,  prin- 
cipal point  de  départ  de  ce  débordement  (1). 

(1}  Nous  espérons  pouvoir  démontrer  prochainement  que  le  principal  centre  de 
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Mois  ce  n'était  pas  tout  :  en  Russie,  au  nord  des  Huns,  campaient 
d'autres  nomades  venus  également  des  régions  altaïques,  avec 
leurs  troupeaux.  Les  Slaves,  tel  était  leur  nom,  qui  retentissait 
pour  la  première  fois  en  Europe.  Leurs  hordes  occupaient  les 
immenses  plaines  de  la  Russie  centrale  où  elles  se  divisaient  en 
diverses  tribus. 

Les  historiens,  nous  l'avons  dit,  ont  de  la  peine  à  se  reconnaître 
au  milieu  de  ces  multitudes  qui  se  mêlent ,  se  confondent,  se  dé- 
placent et  changent  souvent  de  noms.  Pour  nous,  la  question  est 
très  simplifiée ,  puisque  les  divers  peuples  qui  s'agitaient  des  rives 
du  Danube  et  des  pentes  des  Carpathes  aux  flancs  du  Pamir  et 
à  l'Oural  appartenaient  au  groupe  des  pasteurs  :  les  documents 
historiques  le  prouvent  et,  à  leur  défaut,  la  présence  exclusive 
des  steppes  suffirait  à  le  démontrer. 

Nous  allons  maintenant  assister  à  l'établissement  de  ces  pas- 
teurs dans  l'orient  de  l'Europe. 

Cet  établissement  ne  s'est  fait  ni  rapidement  ni  facilement. 
Nous  savons  que  les  peuples  qui  tirent  leurs  moyens  d'existence 
des  productions  spontanées  du  sol  ne  se  plient  aux  travaux  de 
la  culture  que  lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  faire  autrement  :  il  faut 
une  contrainte. 

Cette  contrainte  s'imposa,  lorsque  le  développement  de  la  popu- 
lation et  les  émigrations  asiatiques  ne  permirent  plus  à  ces  no- 
mades de  vivre  de  l'art  pastoral  sur  leurs  steppes  devenues  trop 
étroites.  C'est  dans  le  bassin  du  Danube,  que  la  transformation  s'o- 
péra d'abord,  parce  que,  dans  ce  cercle  fermé  à  l'occident  par  de 
hautes  montagnes  boisées,  les  populations  s'agglomérèrent  plus 
tôt  que  dans  les  steppes  largement  ouvertes  de  la  Russie. 

L'intervention  des  empereurs  contribua  à  hâter  cet  établisse- 
ment. La  politique  des  empereurs  d'Orient  vis-à-vis  des  barbares 
consistait  à  les  opposer  les  uns  aux  autres,  afin  de  les  affaiblir 
mutuellement.  Pour  arriver  plus  sûrement  à  leurs  fins,  ils  imagi- 
nèrent de  concéder  à  quelques-uns  d'entre  eux  les  terres  situées 

formation  des  invasions  se  trouvait  au  sud  de  l'Altaï.  C'est  dans  celte  région  que  l'on 
peut  observer  actuellement  le  type  de  pasteurs,  qui  présente  le  spécimen  de  plus  pur 
des  sociétés  de  ce  groupe. 
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sur  les  frontièpes  de  Tempire  ;  ils  espéraient  ainsi  les  fixer  au  sol 
et  s'en  faire  un  rempart  contre  les  invasions.  Or  la  frontière 
alors  la  plus  menacée  était  précisément  la  ligne  du  Danube  ; 
c'était  vers  ce  point  que  les  stepjfies  ouvertes  de  la  Russie  déver- 
saient leur  trop-plein  de  population. 

L'empereur  Héraclius,  qui  régna  de  610  à  6^1,  entreprit  de 
constituer  sur  la  rive  droite  du  fleuve  une  ceinture  de  petits 
États,  en  attribuant  des  terres  aux  pasteurs  que  les  tribus  voi- 
sines avaient  dépossédés  de  leurs  pâturages. 

C'est  ainsi  que,  en  620,  furent  établis  en  Dalmatie  une  branche 
des  Slaves,  les  Croates  :  une  autre  branche,  les  Serviens  ou  Serbes 
furent,  vers  630,  cantonnés  sur  le  territoire  actuel  de  THerzégo- 
vine,  du  Monténégro,  de  la  Bosnie  et  de  la  Serbie.  Quelques 
années  après,  la  rive  méridionale  du  bas  Danube  fut  occupée 
par  les  Bulgares,  frères  d'origine  des  Huns,  qui  franchirent  les 
Balkans  et  couvrirent  non  seulement  la  Bulgarie  actuelle,  mais 
la  Thrace  et  la  Macédoine,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de 
la  Turquie  d'Europe. 

Ainsi  la  vie  sédentaire  succéda  définitivement  à  la  vie  nomade, 
dans  toute  la  région  située  au  sud  du  Danube  :  ces  populations 
passèrent  de  Tétat  de  sociétés  simples  à  Fétat  de  sociétés  compli- 
quées, de  la  simple  récolte  aux  travaux  de  production. 

Restaient  à  occuper  la  Hongrie  et  la  Russie. 

Ce  fut  dans  les  dernières  années  du  neuvième  siècle  qu'une 
fraction  des  Huns,  les  Magyars,  poussés  par  d'autres  nomades, 
abandonnèrent  de  nouveau  les  steppes  de  la  Russie  méridionale, 
pénètrent  en  Hongrie  et  s'y  fixèrent  définitivement.  «  Us  retrou- 
vèrent là,  dit  Vivien  de  Saint-Martin,  l'image  de  leurs  steppes 
natales  et  ils  y  virent  une  nouvelle  patrie.  Les  tribus  qui  occu- 
paient le  pays  avant  eux  restèrent  en  grande  partie  cantonnées 
dans  les  montagnes  du  nord;  les  Magyars  occupèrent  les  plaines 
centrales,  en  même  temps  que,  pénétrant  au  delà  du  Danube,  ils 
se  répandirent  dans  les  canlpagnes  montueuses  de  la  Pannonie, 
jusqu'à  la  Drave  et  aux  plaines  de  la  Raab  (1).  » 

(1)  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle,  article  Hongrie. 
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Le  paysan  hongrois  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  les  habitudes 
pastorales  de  ses  ancêtres;  comme  eux,  il  fait  paître  de  nom- 
breux troupeaux  dans  la  puszta  ;  seulement  au  lieu  d'être  no- 
made il  est  sédentaire  et  a  trai](lformé  par  la  culture  une  partie 
de  ces  vastes  steppes. 

«  En  mainte  puszta,  la  surface  herbeuse  se  prolonge  à  perte 
de  vue.  De  larges  fondrières  de  boue  noirâtre ,  des  ornières  de 
chars  serpentant  dans  la  prairie,  des  gazons  usés  par  le  pas  des 
animaux,  indiquent,  non  la  route,  car  il  n'en  existe  point  dans 
la  puszta,  mais  le  lieu  coutumier  du  passage.. .  Comme  les  steppes 
herbeuses  de  l'Asie,  comme  les  savanes  et  les  pampas  du  Nouveau 
Monde,  la  puszta  était,  récemment  encore,  un  pays  de  pâturages 
où  les  animaux  erraient  à  l'aventure,  suivis  par  des  bergers  no- 
mades. De  nos  jours,  les  cultures  ont  envahi  presque  toute  la 
contrée ,  mais  on  voit  encore  çà  et  là  des  restes  de  l'ancienne  mer 
d'herbes.  Des  bandes  de  chevaux  paissent  en  ordre  de  bataille, 
des  troupeaux  de  bœufs  groupés  en  désordre,  des  bufQes  cou- 
chés paresseusement  dans  la  vase  semblent  les  maîtres  de  la 
plaine.  On  pourrait  se  croire  dans  la  nature  vierge,  loin  de  toute 
civilisation  :  le  rude  cavalier  qui  s^élance  à  la  poursuite  des  ani- 
maux a  lui-même  quelque  chose  de  sauvage  (1).  » 

L'établissement  fut  plus  difficile  en  Russie.  Ce  pays  étant  essen- 
tiellement un  lieu  de  passage,  les  populations  ne  devaient  s'y 
fixer  définitivement  qu'en  dernier  lieu. 

ActueUement,  les  pasteurs  errent  encore  dans  les  steppes  du 
Don  et  du  Dnieper;  la  vie  sédentaire  n'a  pas  complètement  triom- 
phé de  la  vie  nomade. 

I^a  Russie  fut  occupée,  dans  sa  plus  grande  étendue,  par  la 
race  pastorale  des  Slaves,  qui  commencèrent  à  se  fixer  au  sol,  vers 
le  dixième  siècle.  Hais  ces  populations  ne  passèrent  pas  d'elles- 
mêmes  à  la  vie  sédentaire  ;  comme  leurs  frères  du  Danube,  elles 
y  furent  contraintes  par  une  influence  étrangère  ;  ce  ne  fut  pas 
celle  des  empereurs  romains,  mais  des  princes  Scandinaves, 
Rurich,  Oleg  et  Igor  (2).  Il  en  résulta  la  superposition  de  deux 

(1)  É.  Reclus,  XouvcUc  Géographie  universelle, y  t.  Ill,  p.  327,  328. 

(2)  Voir,  plus  haut,  p.  130-133. 
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éléments  bien  distincts,  qui  forme  le  trait  caractéristique  de  la 
constitution  sociale  russe  :  la  masse  de  la  nation  a  été  formée 
par  des'  pasteurs  à  familles  patriarcales  ;  la  classe  dominante,  ve* 
Hue  de  rOccident,  se  ccMnposait,  au  moins  à  Torigine,  de  famil* 
les  issues  de  pécheurs  et  organisées  en  familles«souches. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  les  populations  qui 
occupaient  alors  la  Russie  eussent  toutes,  dès  cette  époque,  adopté 
la  vie  sédentaire.  Le  midi  de  ce  vaste  empire  était,  comme  il 
Test  encore  en  grande  partie  aujourd'hui,  occupé  par  des  pas- 
teurs nomades.  Sur  cette  grande  voie  de  communication  entre 
l'Asie  et  l'Europe,  rien  n'était  plus  difficile  que  de  fixer  au  sol 
les  populations.  A  certains  moments,  il. venait  de  l'Asie  une  non* 
velle  poussée  qui  empêchait  toute  tentative  sérieuse  d'établis- 
sement et  de  culture. 

Il  nous  suffit  de  nommer  ces  deux  terribles  pasteurs,  Gengis- 
khan  et  Tamerlan  qui,  au  douzième  et  au  quatorzième  siècles, 
parcoururent  comme  un  torrent  les  steppes  de  la  Russie  méri- 
dionale et  disparurent  ensuite  dans  les  profondeurs  de  l'Asie, 
pour  porter  la  dévastation  dans  d'autres  régi<ms. 

Telle  était  la  répartition  des  peuples  dans  l'orient  de  l'Europe, 
lorsqu'un  nouveau  groupe  de  population  y  apparut  subitement, 
par  une  route  qu'aucune  des  précédentes  invasions  n'avait  suivie. 

Ce  nouveau  groupe  d'invasions  arrivait  par  la  route  des  steppes 
de  grands  plaêeaux  et  se  rattache  au  nom  célèbre  des  Turcs. 

Descendus,  eux  aussi ,  du  p  lateau  de  l'Altaï,  les  Turcs,  après  avoir 
longtemps,  comme  les  Huns,  mené  la  vie  pastorale  dans  les  step- 
pes du  Turkestan,  s'étaient  engagés  sur  les  plateaux  de  la  Perse  et 
de  l'Asie  Mineure.  Ils  traînaient  après  eux  des  populations  de  même 
origine,  toujours  prêtes  à  se  précipiter  à  la  suite  de  quiconque 
se  mettait  en  marche.  Dans  les  pays  ainsi  occupés,  les  Turcs 
avment  formé  des  dynasties  dont  les  plus  célèbres  étaient  celles 
des  Gaznévides,  des  Seldjoucides  et  des  Ottomans. 

Ce  fut  un  prince  de  cette  dernière  dynastie,  Mahomet  II,  qui, 
le  2  avril  14.53,  franchit  le  Bosphore  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Constantinople;  la  ville  tomba  en  son  pouvoir  le  29  mai. 

Les  Turcs  conquirent  successivement  la  Thrace,  la  Macédoine, 
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la  Grèce,  la  Serbie,  la  Bosnie,  etc.  Ils  établirent  leur  domination 
sur  la  plupart  des  peuples  fixés  avant. eux  dans  la  presqu'île  des 
Balkans  et  constituèrent  ce  vaste  empire  de  Turquie  qui  fit  si  sou- 
vent trembler  l'Europe.  Les  Turcs  ne  refoulèrent  pas  les  popula- 
tions, ils  se  superposèrent  à  elles,  comme  les  Tartares  en  Chine,  et 
se  disséminèrent  par  groupes  plus  ou  moins  considérables  épars 
çà  et  là. 

Nous  rencontrons  ici  un  problème  qu'il  est  intéressant  de  ré- 
soudre :  A  quelles  causes  faut-il  attribuer  la  suprématie  exercée 
par  les  Turcs  sur  les  autres  populations  également  issues  de  pas- 
teurs et  fixées  dans  cette  même  région? 

Ce  résultat  parait  dû  à  trois  causes. 

V  La  route  de  plateaux  suivie  par  les  Turcs  les  conduisit  directe- 
ment à  Constanlinople,  Ils  purent  ainsi  s'emparer  plus  facilement 
de  la  capitale  de  l'Empire  d'Orient.  Ce  premier  avantage  leur  donna 
le  prestige  et  la  force  qui  s'attachent  toujours  à  celui  qui  est  maî- 
tre du  siège  du  gouvernement.  Us  devinrent  en  quelque  sorte  dans 
l'esprit  des  populations  les  héritiers  de  la  puissance  impériale. 

2°  Les  Turcs  eurent  un  second  avantage  :  ils  arrivaient  les  der-- 
niers.  Les  descendants  des  Huns,  des  Slaves  et  des  autres  pasteurs 
venus  par  la  route  du  Nord  s'étaient  depuis  longtemps  transfor- 
més en  cultivateurs.  Ils  avaient  peu  à  peu  contracté  les  habitu- 
des tranquilles  de  la  vie  sédentaire,  ils  avaient  tout  au  moins 
perdu  l'habitude  de  la  guerre  et  de  la  vie  rude  du  nomade. 

Les  Turcs,  au  contraire,  avaient  conservé  ces  habitudes  sur  les 
hauts  plateaux  de  la  Perse  et  de  l'Asie  Mineure  où  la  culture  était 
toujours  difficile,  souvent  impossible.  C'étaient  de  vrais  pasteurs, 
capables  par  conséquent  de  se  transformer  rapidement  et  facile- 
ment en  vrais  guerriers.  Ils  avaient  donc,  de  ce  chef,  la  supério- 
rité qu'ont  eue  les  Tartares  vis-à-vis  des  Chinois,  les  Maures-vis-à 
vis  des  Espagnols  et  qu'auront  toujours  les  peuples  habitués  à 
une  existence  rude  sur  les  peuples  plus  ou  moins  amollis  par  des 
besoins  compliqués. 

3^  Enfin,  les  Turcs  avaient  une  certaine  habitude  du  commande- 
ment. Depuis  plusieurs  siècles,  ils  tenaient  sous  leur  domination 
les  populations  de  la  Perse  et  de  l'Asie  Mineure.  Ils  y  avaient  fondé 
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des  dynasties  célèbres  ;  le  schah  de  Peràe  actuel  appartient  à  la 
tribu  turque  des  kadjars. 

Cette  longue  domination  leur  avait  du  moins  donné  le  peu 
d'aptitudes  gouvernementales  dont  sont  susceptibles  les  peuples 
pasteurs.  On  sait  en  effet  que  chez  ce^  peuples  l'organisation  en 
famille  patriarcale  s'oppose  au  développement  des  pouvoirs  pu-* 
blics  et  en  général  des  organismes  extérieurs  à  la  famille  (1).  La 
supériorité  des  Turcs  par  rapport  aux  autres  pasteurs  était  donc 
purement  relative. 

On  peut  s'en  rendre  compte,  en  étudiant  leur  système  de  gou- 
vernement, qu'aucune  influence  de  FOccident  n'a  pu  modifier. 
Comme  dans  toutes  les  sociétés  issues  de  pasteurs,  les  pouvoirs 
publics  s'y  maintiennent  dans  les  limites  les  plus  restreintes  :  les 
Turcs  se  bornent  à  défendre  l'intégrité  du  territoire  et  à  recouvrer 
les  impôts.  Pour  tout  le  reste,  les  populations  s'administrent  à  leur 
guise  en  dehors  de  Tingérence  des  fonctionnaires  publics.  «  Les 
Français  qui  servent  le  gouvernement  turc  à  Constantinople  sont, 
en  mainte  occurrence,  plus  tracassiers  et  plus  gênants  pour  leurs 
administrés  que  les  pachas  musulmans  de  vieille  roche  (2) .  » 

La  domination  des  Turcs  a  permis  aux  populations  qui  occupent 
cette  région  de  conserver  plus  facilement  leur  organisation  pa- 
triarcale. Elle  a  arrêté,  avec  les  influences  de  l'Occident,  toutes 
les  tentatives  de  transformation  et  a  maintenu  les  peuples  sud- 
slaves  dans  cet  état  d'immobilité  qui  établit  un  contraste  si  frap- 
pant avec  les  autres  parties  de  l'Europe.  On  se  rendra  mieux 
compte  de  cette  action,  si  l'on  considère  le  peuple  serbe.  Ce 
dernier  a  été  enlevé  récemment  à  la  domination  de  la  Turquie 
et  placé  dans  l'orbite  de  l'Autriche  :  aussitôt,  une  transformation 
sensible  s'est  opérée  dans  ses  idées  et  dans  ses  coutumes;  son  or- 
ganisation patriarcale  a  été  ébranlée  et  il  tend  à  évoluer  dans  le 
sens  des  institutions  de  l'Occident. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  résulte  que  l'Orient  de 

(1)  Voir  les  remarquables  articles  de  M.  Pinot  sur  la  Société  chinoise. 

(2)  E.  Reclus,  youvelte  Géographie  universelle,  1,  p.  240. 
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Y  Europe  a  été  directement  et  presque  exclusivement  occupé  par  des 
peuples  issus  de  pasteurs.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  in- 
fluences qui  dérivent  de  ce  type  de  sociétés  se  soient  particulière- 
ment conservées  dans  cette  zone  de  la  famille  patriarcale. 

Il  nous  faut  maintenant,  pour  compléter  notre  démonstratbn, 
assister  à  la  dispersion  des  pêcheurs  et  des  chasseurs  dans  le 
Nord  et  dans  TOccident  de  l'Europe,  c'est-à-dire  dans  les  zones 
de  la  famille-souche  et  de  la  famille  instable. 

Nous  traiterons  cette  question  dans  un  prochain  article. 

Edmond  Uemolins. 
(A  suivre.) 
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III. 

ORGANISATION  DE  LA  FAMILLE 

QUI  REND  LA  RAGE 

INCAPABLE  DE  NOUVEAUTÉ. 

«  L'institution  de  la  famille  est  la  base  sur  laquelle  repose 
tout  Tédifice  social  et  gouvernemental  de  la  Chine  (2).  » 

Tel  est  le  premier  trait  que  le  général  Tcheng-ki-Tong  a  jugé 
bon  de  tracer  dans  la  peinture  qu'il  nous  fait  de  la  société  chi- 
. noise;  tel  sera  toujours,  pour  les  voyageurs  et  les  historiens,  le 
fait  caractéristique  dans  lequel  ils  résumeront  leurs  observations 
et  leurs  recherches  sur  les  sociétés  asiatiques,  le  contraste  le  plus 
puissant  qu'ils  feront  ressortir  entre  l'Occident  et  l'extrême 
Orient. 

Dans  nos  précédents  articles,  nous  avons  démontré  sous  l'em- 
pire de  quelles  causes  la  famille  patriarcale,  sortie  spontanément 
jde  l'herbe  de  la  steppe,  s'était  conservée  en  dehors  du  lieu  qui 
l'avait  vue  naître,  des  circonstances  qui  l'avaient  produite. 

Mais  si  les  conditions  d'un  nouveau  travail  n'ont  pas  transformé 
cette  famille  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  de  caractéristique,  il  se 
peut  toutefois  que  certaines  modifications  de  détail  se  soient  pro- 
duites et  que  le  type  social  tout  en  conservant  le  même  aspect,  offre 
sous  l'influence  de  circonstances  extérieures  quelques  traits  plus 

,  (i)  Voir  les  livraisons  d'avril  et  de  mai. 
(2)  Les  Chinois  peints  par  eux-mêmes,  p.  i. 
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fortement  accusés,  tandis  que  certaines  lignes  s'estompent  et  dis- 
paraissent peu  à  peu. 

Entre  la  famille  patriarcale  de  la  steppe  telle  que  les  premiers 
voyageurs  et  Marco  Polo  nous  la  dépeignent,  telle  que  M.  Hue  l'a 
vue  en  Mandchourie  et  en  Mongolie,  et  la  famille  chinoise,  quelles 
sont  les  différences?  La  constitution  de  l'autorité  paternelle,  la 
condition  des  divers  sujets  soumis  à  cette  autorité,  sont-elles 
exactement  les  mêmes  dans  la  Terre  des  Herbes  et  dans  la  Chine? 
Ont-elles  subi  des  modifications,  et  pourquoi  les  ont-elles  subies? 
Telles  sont  les  questions  que  nous  nous  proposons  d'étudier  aujour- 
d'hui. 

I.    —   LA   CONSTITUTION   DE  l'aUTORITÉ  PATERNELLE. 

Il  est  im  fait  évident,  c'est  que  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  conduire  un  travail  de  simple  récolte,  comme  l'art  pastoral, 
ne  sont  pas  suffisantes  pour  diriger  un  travail  de  production, 
comme  l'agriculture.  Le  patriarche  n'a  cure  du  lendemain;  là  où 
la  dent  des  troupeaux  Ta  enlevée,  l'herbe  repoussera  sans  que 
l'homme  ait  besoin  de  remuer  la  terre.  Aussi  l'insouciance  et  l'im- 
prévoyance se  remarquent  chez  toutes  les  populations  qui  vivent 
de  la  simple  récolte  des  productions  spontanées. 

Mais  dès  que  l'homme  demande  à  la  terre,  par  son  travail,  sa 
nourriture  de  chaque  jour,  force  lui  est  de  devenir  prévoyant, 
d'accumuler  de  quoi  vivre,  des  semailles  aux  récoltes.  Le  labeur 
plus  intense  auquel  tous  les  hommes  delà  communauté  doivent  se 
livrer,  la  richesse  dont  ils  sont  les  facteurs  conscients,  les  poussent 
à  s'ingérer  dans  la  direction  du  travail,  à  contrôler  les  aliénations, 
à  prendre  part  au  gouvernement  de  la  famille.  Cette  immixtion 
est  d'autant  plus  justifiée  que  de  sérieux  dangers  sont  à  craindre. 
Le  chef  de  lafamiUe  sera-t-il  assez  prévoyant?  saura-t-il  assurer 
l'existence  de  tous  les  siens?  ne  fera-t-il  pas  un  mauvais  emploi 
des  fruits  du  travail  de  tous,  et,  par  sa  mauvaise  administration, 
ne  va-t-il  pas  compromettre  l'existence  et  l'avenir  de  la  famille? 
En  im  mot,  son  pouvoir  absolu,  qui  était  nécessaire  dans  la  steppe, 
ne  va-t-il  pas  devenir  abusif  et  dangereux?  Nous  allons  voir  les 
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Chinois  parer  à  ces  inconvénients  en  limitant  la  puissance  du  pa- 
triarcat par  un  conseil  de  famille. 

Le  patriarche  est  resté  à  la  tête  de  la  famille,  parce  que  les  nou- 
velles qualités  qu'on  exigeait  du  chef  d'atelier  sont  généralement 
Fapanage  de  la  vieillesse  ;  mais  à  mesure  que  le  travail  va  deve- 
venir  plus  intense  et  que  les  habitudes  de  prévoyance  se  seront 
enracinées  dans  les  familles,  l'ascendant  des  vieillards  tendra  à 
décroître.  Le  Livre  des  Rites,  un  des  ouvrages  canoniques  de  la 
Chine,  exprime  parfaitement  ce  fait,  en  établissant  de  la  manière 
suivante  la  division  des  âges  de  l'homme  :  «  Les  hommes,  à  Fàge 
de  dix  ans,  ont  le  cerveau  aussi  faible  que  le  corps  et  peuvent  tout 
au  plus  s'appliquer  aux  premiers  éléments  des  sciences.  Les  hom- 
mes de  vingt  ans  n'ont  pas  encore  toute  leur  force  ;  ils  aperçoi- 
vent à  peine  les  premiers  rayons  delà  raison.  Cependant,  comme 
ils  commencent  à  devenir  hommes,  on  doit  leur  donner  le  cha- 
peau viril.  A  trente  ans  l'homme  est  vraiment  homme;  il  est  ro- 
buste, vigoureux  et  cet  Age  convient  au  mariage.  On  peut  confier 
à  un  homme  de  quarante  ans  les  magistratures  médiocres,  et  à 
un  homme  de  cinquante  ans  les  emplois  les  plus  difficiles  et  les 
plus  étendus.  A  soixante  ans  on  vieillit,  et  il  ne  reste  plus  qu'une 
prudence  sans  vigueur,  de  sorte  que  ceux  de  cet  âge  ne  doivent 
rien  faire  par  eux-mêmes,  mais  prescrire  seulement  ce  qu'ils  veu- 
lent que  l'on  fasse.  11  convient  à  un  septuagénaire,  dont  les  forces 
du  corps  et  de  l'esprit  sont  désormais  impuissantes,  d'abandonner 
aux  enfants  lé  souci  des  affaires  domestiques.  L'âge  décrépit  est 
celui  de  quatre-vingt-dix  ans;  les  hommes  de  cet  âge,  semblables 
aux  enfants,  ne  sont  pas  sujets  des  lois,  et,  s'ils  arrivent  jusqu'à 
cent  ans  ils  ne  doivent  plus  s'occuper  que  d'entretenir  le  souffle 
de  vie  qui  leur  reste.  » 

Ainsi  le  travail  ébranle  l'ascendant  de  la  vieillesse,  et  à  l'âge  où 
le  patriarche  règne  et  gouverne  dans  la  steppe,  on  ne  lui  permet 
plus  de  gouverner  en  Chine;  il  doit  faire  place  à  ses  enfants. 

Mais  va-t-il  encore  régner? 

Il  régnera  encore,  il  régnera  jusqu'à  sa  mort,  car  il  est  le  prêtre 
d'un  culte,  dont  il  sera  bientôt  l'objet,  du  culte  des  ancêtres. 

Pour  nous  rendre  un  compte  exact  de  la  nouvelle  physiono- 
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mie  du  patriarcat,  nous  allons  étudier  ces  deux  institutions  :  le 
Conseil  de  Famille,  et  le  Culte  des  Ancêtres. 

Le  Conseil  de  Famille.  —  Toutes  les  affaires  qui  intéressent  la 
communauté  sont  discutées  et  résolues  dans  des  réunions  où  tout 
homme  marié,  tout  homme,  qui  par  son  travail  contribue  à  assu- 
rer la  vie  et  le  bien-être  de  la  famille,  peut,  en  droit,  prendre  part 
aux  délibérations.  Néanmoins  il  est  dans  les  usages  que  les  vieil- 
lards seuls  élèvent  la  voix  et  décident  ;  Tascendant,  que  les  Chinois 
accordent  à  la  vieillesse,  donne  à  Topinion  d'une  personne  âgée 
plus  d'importance  que  n'en  saurait  obtenir  la  réunion  des  voix 
de  plusieurs  jeunes  gens.  Dans  les  familles  nombreuses  les  vieil- 
lards forment  à  eux  seuls  le  conseil. 

La  communauté  choisit  son  chef;  ce  seul  fait  montre  d'une 
façon  saisissante  la  lutte  qui  se  produit  entre  le  sentiment  et  la 
nécessité,  entre  le  profond  respect  qu'inspire  la  vieillesse  et  une 
perception  très  nette  des  exigences  matérielles  de  la  vie.  Dans  la 
steppe  le  patriarche  désigne  son  successeur,  en  Chine  le  chef  de  la 
communauté  tient  ses  pouvoirs  de  l'assemblée  ;  c'est  sur  lui  seul 
que  repose  la  vie  de  tous  :  sa  prévoyance,  sa  bonne  administration 
assurera  la  perpétuité  de  la  famille,  sa  négligence  peut  l'entraîner 
dans  une  ruine  iréparable,  les  productions  spontanées  ne  sont 
plus  là  pour  patronner  la  communauté.  Une  sélection  doit  donc 
se  faire ,  et  si  celui  que  son  âge  désigne  pour  le  pouvoir  n'offre 
pas  toutes  les  garanties  désirables ,  il  vaut  mieux  lui  en  refuser 
l'exercice  plutôt  que  de  voir  se  dissoudre  le  groupe  et  périr  les 
individus.  En  principe,  les  fonctions  de  chef  delà  communauté  ne 
sont  attribuées  qu'aux  hommes,  le  membre  le  plus  égé  de  la  fa- 
mille commande  ;  cependant,  dans  certains  cas,  la  saine  apprécia- 
tion de  la  capacité  individuelle  peut  faire  admettre  une  femme  à 
diriger  la  famille  et  à  présider  le  conseil;  lorsque,  dans  un 
simple  ménage,  les  fils,  après  la  mort  du  père,  restent  en  commu- 
nauté, c'est  toujours  leur  mère  qui  en  prend  la  direction. 

Voilà  le  conseil  composé.  Quelle  sera  sa  compétence?  Sa  com- 
pétence est  déterminée  par  le  but  qu'il  doit  atteindre;  il  doit 
forcer  le  chef  à  n'user  de  son  immense  pouvoir  que  pour  assurer 
la  vie  de  tous  les  membres  du  groupe  et  la  perpétuité  de  la  famille. 
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Dans  notre  étude  de  la  propriété,  nous  avons  démontré  que  les 
Chinois  n'avaient  jamais  conçu  la  propriété  individuelle  :  les  biens 
appartiennent  à  la  famille.  Aussi  c'est  la  famille. qui  par  son  con- 
seil décide  toutes  les  transactions,  autorise  les  aliénations.  Si  les 
fonctions  du  chef  révèlent  la  haute  position  qu'il  occupe,  elles 
montrent  aussi  les  étroites  obligations  qui  le  lient.  Il  administre 
des  biens  dont  il  ne  peut  disposer,  il  ne  peut  rien  retenir  des  ri- 
chesses qui  lui  passent  entre  les  mains ,  et  sïl  a  le  droit  d'exiger 
de  chacun  la  totalité  de  son  travail,  ou  la  plus  forte  partie  du  sa- 
laire de  l'émigrant,  il  doit  satisfaire  à  tous  leurs  besoins.  Au 
dehors,  ce  chef  représente  la  communauté,  parle,  agit,  contracte 
pour  elle.  A  lui  d'entrer  en  relations  avec  les  mandarins  et  les 
autorités  communales.  Il  répond  personnellement  des  charges  qui 
frappent  la  communauté,  si  les  impôts  ne  sont  pas  payés,  c'est  lui 
qui  recevra  les  coups  de  bambous.  Dans  l'assemblée  communale , 
il  représente  son  groupe.  Enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  s'il  a 
tout  pouvoir  pour  agir  dans  l'intérêt  de  tous,  il  n'en  a  aucun  pour 
agir  dans  son  propre  intérêt. 

Ces  coutumes  ne  sont  pas  seulement  celles  de  la  Chine,  elles  sont 
aussi  celles  des  communautés  familiales  des  Sud-Slaves.  Dans  l'é- 
tude de  la Zadruga^M.  V.  Bogisic  nous  montre  les  pouvoirs  du  chef, 
du  Domatchin,  limités  par  ceux  du  conseil.  Cette  analogie,  dont  la 
précision  est  frappante,  n'a  rien  de  surprenant;  comme  les  Chi- 
nois, les  Sud-Slaves  dérivent  des  pasteurs  et,  dans  des  circons- 
tances analogues,  ont  subi  des  modifications  identiques. 

Le  conseil  ne  doit  pas  seulement  exercer  un  contrôle  sur  la 
gestion  du  chef  et  le  forcer  à  ne  se  préoccuper  que  des  intérêts  de 
la  famille,  il  doit  encore  suivre  de  près  son  action  sur  les  divers 
membres  de  la  famille,  intervenir  tantôt  pour  donner  plus  de 
force  à  sa  décision,  tantôt  pour  modérer  ses  rigueurs. 

Lors  de  la  réunion  de  l'assemblée,  on  inscrit  les  naissances  sur 
le  livre  de  famille,  on  décide  des  alHances,  on  célèbre  les  mariages, 
on  juge  les  délits  et  les  crimes.  Si  l'un  des  membres  de  la  com- 
munauté a  quelque  litige  ou  quelque  affaire  avec  une  autre 
famille,  le  conseil  essaye  de  l'arranger  à  l'amiable  ou  de  la 
résoudre  par  des  arbitres.  Si  un  différend  s'est  élevé  entre  deux 
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individus  du  même  groupe,  la  question  est  vite  treuichée  et  jugée 
sans  appel. 

Lorsqu'un  crime  ou  un  délit  a  été  commis,  la  famille,  qui  est 
responsable  de  toutes  les  actions  de  ses  membres,  retient  le  cou- 
pable et  le  juge;  si  besoin  est,  on  convoque  une  assemblée  ex- 
traordinaire. Toutefois  ces  jugements  sont  susceptibles  d'appel 
auprès  du  mandarin  ;  mais  tel  est  le  respect  qu'ils  imposent,  telle 
est  aussi  l'habitude  des  mandarins  de  renchérir  sur  la  sentence 
prononcée,  pour  maintenir  la  puissance  de  la  famille,  que  les 
condamnés  ne  se  servent  presque  jamais  de  ce  recours  que  la  loi 
leur  accorde.  M.  E.  Simon,  dans  les  souvenirs  de  son  voyage  en 
Chine,  raconte  avoir  vu  «  un  homme  de  trente-deux  ans,  mari, 
père  de  trois  enfants,  soumis  aux  fers  pendant  trois  mois  par  le 
tribunal  de  famille  présidé  par  la  mère,  tendre  lui-même  les 
jarrets  à  un  Européen  que  Ton  avait  choisi  pour  ne  pas  charger 
un  parent  plus  jeune  de  cette  besogne  (1)  ».  Les  mandarins, 
même  pour  les  actes  de  leur  vie  publique  qui  échapperaient 
aux  loi3,  sont  justiciables  de  ces  assemblées  de  famille. 

Les  peines  prononcées  par  les  tribunaux  domestiques  sont  la 
flagellation,  l'exil,  l'excommunication.  Quant  aux  crimes  qui, 
d'après  la  loi,  entraînent  la  peine  de  mort,  ils  devraient  être  dé- 
férés aux  tribunaux  de  l'empire.  Mais  comme  les  familles  ont 
le  sentiment  très  vif  de  leur  puissance  et  de  leurs  droits,  elles 
sentent  que  cette  ingérence  des  pouvoirs  publics  porterait  atteinte 
à  leur  intégrité  ;  aussi,  retenant  les  coupables  devant  leurs  con- 
seils, elles  les  forcent  à  choisir  entre  le  suicide  et  Texcommuni- 
cation.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  sentiment  qui  les  guide. 
Dans  une  société  où  la  famille  a  tout  pouvoir,  elle  a  toute  la 
responsabilité,  et  la  solidarité  excessive  qui  pèse  sur,  tous  les 
membres  d'un  groupe  en  est  la  manifestation  la  plus  évidente. 
C'est  ainsi  qu'en  Chine,  comme  dans  toute  société  patriarcale, 
la  famille  responsable  est  punie  pour  la  faute  d'un  de  ses  mem- 
bres. Un  homme  commet-il  un  crime  atroce,  lui  et  tous  les  siens 
seront  décapités.  Il  est  donc  facile  de  concevoir  que  les  familles 

(1)  La  Cite  chinoise,  page  58. 
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préfèrent  juger  les  coupables  plutôt  que  de  s'exposer,  en  les  dé-  • 
férant  aux  tribunaux,  à  sentir  le  châtiment  tomber  sur  tous  leurs 
membres. 

Du  reste,  la  justice  des  tribunaux  est  extrêmement  sommaire 
et  n'offrirait  à  l'accusé  aucune  garantie.  Sa  fortune  et  sa  vie 
dépendent  presque  toujours  du  caprice  et  de  la  rapacité  des 
mandarins.  Il  est  un  proverbe  que  les  Chinois  répètent  sans  cesse  : 
«  Les  portes  du  tribunal  sont  grandes  ouvertes  ;  mais  ceux  qui 
n'ont  que  des  raisons  et  pas  d'argent  n'y  entrent  pas.  »  Les  tri- 
bunaux ordinaires  ne  sont  composés  que  d'un  seul  juge.  «  L'ac- 
cusé se  tient  à  genoux  pendant  le  procès  ;  le  magistrat  l'inter- 
roge et  il  est  seul  pour  apprécier  la  valeur  de  ses  réponses.  Point 
d'avocat  qui  prenne  sa  défense;  on  admet  quelquefois  ses  parents, 
ou  ses  amis  à  plaider  sa  cause  ;  mais  c'est  une  pure  condescen- 
dance du  mandarin  et  un  effet  de  son  bon  plaisir.  Les  témoins  à 
charge  et  à  décharge  se  trouvent  souvent  dans  une  position  pire 
que  celle  de  l'accusé,  car,  si  leurs  dépositions  ne  plaisent  pas 
aux  juges,  ils  sont  à  Tinstant  fouettés  et  souffletés,  un  bourreau 
chargé  de  les  rappeler  à  l'ordre  est  toujours  placé  à  leur  côté. 
Ainsi  l'accusé  est  absolument  à  la  merci  du  mandarin  qui  le 
juge,  ou  plutôt  des  officiers  subalternes  du  tribunal,  qui  ont 
déjà  préparé  à  l'avance  la  procédure  d'une  manière  favorable 
ou  contraire  à  l'accusé,  suivant  l'argent  qu'ils  ont  reçu  (1).  » 

M.  Hue,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  qu'il  a  pu  observer 
mieux  que  personne,  ayant  été  souvent  justiciable  des  tribunaux 
chinois  durant  son  long  séjour  en  Chine,  raconte  d'une  façon 
piquante,  comment,  un  beau  jour,  il  entra  dans  un  tribunal,  se 
substitua  au  mandarin  et  rendit  des  arrêts  qui  eurent  d'eux- 
mêmes  force  exécutoire. 

Cette  organisation  sommaire  de  la  justice  provient  de  l'orga- 
nisation même  de  la  famille  patriarcale.  La  famille  est  responsable 
des  actions  de  ses  membres  et  le  patriarche  en  est  lejiige.  Le  spec- 
tacle que  nous  offre  la  Chine,  la  Turquie  nous  le  présente  au 
plus  haut  degré,  c'est  à  chaque  groupe  de  même  nationalité,  à 

(I)  Hue,  l'Empire  chinois,  t.  II,  p.  286. 
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chaque  communion  chrétienne  qu'il  appartient  de  I juger  ses  fi- 
dèles. Çà  et  là  quelques  pachas  rendent  une  justice  sommaire  et 
vénale,  à  tel  point  que  les  puissances  européennes  ont  été  obligées 
de  soustraire  leurs  nationaux  aux  juridictions  locales  et  d'établir 
des  capitulations  dans  toutes  les  Échelles  du  Levant. 

Quand  on  parcourt  Tensemble  de  lois  et  règlements,  que  quel- 
ques sinologues  ont  appelé  pompeusement  le  Code  pénal  chinois, 
et  qu'on  examine  les  peines  prononcées  par  les  tribunaux  do- 
mestiques et  les  tribunaux  des  mandarins,  on  est  étonné  de  ne 
rencontrer  que  des  peines  corporelles,  la  peine  de  mort  ou  la 
flagellation,  et  le  nombre  des  coups  varie  avec  le  degré  du  délit. 
Si  le  rotin  joue  un  rôle  si  important  en  Chine ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'en  Turquie  et  en  Perse  il  sert  au  même  emploi  et  que  le 
knout  russe  ne  chôme  pas.  La  plupart  des  juristes  et  des  historiens^ 
Montesquieu  entre  autres,  expliquent  ce  fait  par  des  considéra- 
tions sur  l'état  barbare  et  despotique  de  ces  sociétés.  Il  serait,  je 
crois,  beaucoup  plus  juste  de  remarquer  que,  chez  ces  peuples  à 
familles  patriarcales,  on  ne  peut,  comme  en  Europe,  atteindre 
l'individu  en  frappant  ses  biens,  puisque  en  Orient  ce  n'est  pas 
l'individu  mais  la  famille  qui  possède.  Aussi  le  tribunal  domes- 
tique, ne  pouvant  punir  le  coupable  dans  des  biens  qu*il  n'a 
pas,  n'étant  pas  disposé  à  l'incarcérer  et  à  forcer  ainsi  tout  le 
monde  à  travailler  davantage  pour  nourrir  le  prisonnier,  re- 
court à  une  solution  très  simple  qui  atteint  vigoureusement  le  dé- 
linquant sans  priver  la  communauté  du  travail  qu'il  lui  doit.  Ce 
n'est  pas  parce  qu'ils  sont  barbares  que,  les  marins  conservent 
encore  les  peines  corporelles,  mais  parce  que  ne  pouvant  at- 
teindre le  matelot  indiscipliné  par  le  côté  pécuniaire,  et  ayant 
trop  besoin  de  son  concours  pour  le  mettre  à  la  moindre  infrac- 
tion pendant  quelques  jours  à  fond  de  cale,  on  préfère  le  rappeler 
à  son  devoir  par  quelques  coups  de  garcette,  tout  en  continuant 
à  exiger  son  service. 

De  toutes  les  peines  que  prononce  l'assemblée  de  famille,  la 
plus  terrible  est  sans  contredit  l'Excommunication,  L'excommu- 
nié est  rejeté  de  sa  famille,  perd  son  nom,  s'en  va  seul  traîner 
au  loin  sa  misérable  vie  ;  dans  une  société  où  chaque  homme 
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fait  partie  d'un  groupe,  et  trouve  ainsi  aide  et  protection,  il  ne 
pourra  se  réclamer  d  aucune  famille,  entrer  dans  aucune  asso- 
ciation. Pour  comprendre  Tintensité  de  cette  peine,  il  faut  se 
représenter  ce  malheureux  comme  un  damné  sur  terre;  c'est 
ce  que  nous  verrons  en  parlant  du  culte  des  ancêtres. 

Le  conseil  de  famille,  après  s'être  occupé  de  toutes  ces  ques- 
tions, termine  sa  séance  par  la  lecture  d'un  chapitre  du  Livre  de 
famille  où  sont  mentionnés  les  actes  des  ancêtres  que  Ton  a  vé- 
nérés en  ouvrant  l'Assemblée. 

Sans  être  sensiblement  amoindrie,  l'autorité  du  patriarche  sort 
de  ce  conseil  de  famille  armée  contre  ceux  qu'elle  va  avoir  à 
régenter  et  qui,  dans  la  \ie  sédentaire,  pourraient  échapper  plus 
facilement  à  son  action  qu'ils  ne  le  pouvaient  dans  la  steppe  ;  elle 
en  sort  aussi  fortifiée  contre  elle-même  ;  son  action  et  son  pou- 
voir sont  immenses  dans  le  sens  des  intérêts  du  groupe,  ils  sont 
nuls  dans  celui  des  intérêts  personnels.  Si  la  puissance  duchef  de  la 
communauté  est  ainsi  préservée  des  dangers  de  la  corruption, 
qu'amène  le  travail  en  produisant  la  richesse ,  nous  allons  voir 
maintenant  le  secours  qu'elle  reçoit  du  culte  des  ancêtres,  lors- 
que la  débilité  du  bras  qui  la  détient  tend  à  la  diminuer  de  jour 
en  jour. 

Le  Culte  des  Ancêtres  constitue  une  des  grandes  divisions  des 
religions  de  l'humanité.  Les  principes  sur  lesquels  repose  cette  reli- 
gion sont  faciles  à  [définir,  car  elle  ne  fait  que  continuer  les  rela- 
tions sociales  qui  existaient  dans  le  monde  des  vivants.  Le  père 
trépassé ,  transformé  en  divinité,  continue  de  protéger  sa  propre 
famille  et  celle-ci  l'honore  et  le  révère  comme  elle  le  faisait  de 
son  vivant.  Ce  culte  est  des  plus  anciens,  nous  le  retrouvons 
chez  les  Hindous,  chez  les  Grecs  et  les  Romains;  dans  la  Cité  an- 
tique, M.  Fustel  de  Coulanges  nous  montre  les  dieux  lares,  les 
pénates,  se  dressant  dans  l'endroit  le  plus  retiré  de  la  maison,  lara- 
rium  ou  penelraliay  et  représentant  les  ancêtres  qui  aux  premiers 
jours  avaient  été  enterrés  devant  le  foyer.  Ce  culte  privé,  comme 
le  culte  public  des  grands  dieux,  avait  son  rituel,  sa  liturgie,  ses 
prêtres,  dans  le  centre  de  la  famille. 
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Les  plus  anciens  documents  chinois  mentionnent  cette  religion 
domestique.  On  en  trouve  des  traces  dans  les  fameux  recueils  de 
prose  et  de  vers,  le  Shu-King  et  le  Shih-King,  Une  chronologie 
assez  exacte  fait  remonter  les  premiers  documents  en  prose  du 
Shu-King  au  vingt-quatrième  siècle  avant  Fère  chrétienne,  et  Ton 
croit  que  les  plus  vieilles  odes  du  Shih-King  sont  contemporaines 
du  dix-huitième  siècle  avant  Jésus-Christ.  —  La  seconde  pièce 
du  Shu-King  parle  de  Yao  abandonnant  le  gouvernement  pour 
se  retirer  «  dans  le  temple  de  son  aïeul  accompli  »  ;  —  et  la  pre- 
mière, en  même  temps  la  plus  ancienne  hymne  du  Shih-King, 
qui  célèbre  un  sacrifice  aux  ancêtres,  représente  cette  coutume 
comme  déjà  très  antique.  «  Voici  nos  tambourins  et  nos  tambours. 
Les  tambours  résonnent  harmonieusement  et  à  grand  bruit  pour 
réjouir  notre  ancêtre  si  plein  de  mérite.  Le  descendant  de  Thang 
l'invite  par  cette  musique  à  venir  calmer  nos  peines  en  réalisant 
nos  désirs...  De  longue  date,  bien  avant  notre  temps,  nos  pré- 
décesseurs nous  montrèrent,  par  leur  exemple,  à  être  doux  et 
respectueux  du  matin  au  soir,  et  respectueux  surtout  en  accom- 
plissant les  rites.  » 

Pour  bien  comprendre  le  pouvoir  paternel  en  Chine  ;  pour  se 
rendre  un  compte  exact  de  l'autorité  des  vieillards  qui,  dans 
une  société  où  le  travail  corporel  a  atteint  une  intensité  inouie, 
voient  cependant  leur  prestige  croître  à  mesure  que  leurs  forces 
décroissent,  à  telles  enseignes  que  c'est  une  politesse  que  de  vieil- 
lir quelqu'un  ;  pour  étudier  la  puissante  organisation  de  la  fa- 
mille en  analysant  sa  maltresse-pièce  ;  en  un  mot,  pour  parler  de 
la  Chine  en  Chinois,  il  faut  se  rendre  compte  de  l'importance  so- 
ciale du  culte  des  ancêtres. 

Ce  culte  est  l'auxiliaire  le  plus  puissant  de  la  tradition,  puisqu'il 
fait  de  la  conservation  des  actions,  des  exemples,  des  paroles,  de 
la  vie  des  ancêtres  la  base  même  de  cette  religion  domestique  ; 
aussi  on  peut  assurer  que  toutes  les  sociétés  dont  les  familles  pra- 
tiquent le  culte  des  ancêtres,  sont  des  sociétés  fortement  imbues 
de  l'esprit  de  tradition. 

Mais  il  faut  aussi  remarquer  que  ce  culte  n'est  possible  que 
chez  un  peuple  où  f  organisation  de  la  famille  permet  de  conser- 
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ter  les  traditions  du  passif  la  religion.  Aussi  ne  petrouvons-nous 
des  ancêtres  chez  aucune  peuplade  de  chasseurs.  Les  Miaotze, 
qui  d'après  les  Annales  descendent  des  premiers  habitants  des 
Terres  Jaunes,  et  qui  ont  laissé  des  traces  de  leur  organisation 
patriarcale  aux  environs  du  lac  Poy-ang,  vénéraient  leurs  ancê- 
tres; lorsqu'ils  furent  contraints  de  s' enfoncer  dans  les  forêts,  lors- 
que leur  constitution  familiale  se  fut  modifiée,  ils  ne  purent  con- 
server celte  religion  traditionnelle  puisque  le  mécanisme  même 
de  la  tradition,  la  famille  patriarcale,  avait  disparu  ;  aujourd'hui, 
comme  tous  les  chasseurs,  ils  sont  adonnés  au  fétichisme.  Chez  la 
plupart  des  sauvages  que  Ton  observe  en  Afrique,  à  Madagas- 
car, etc.,  ce  n'est  plus  le  père  qui  reçoit  un  culte,  mais  le  chef 
de  horde,  le  chef  qui  fut  assez  fort,  assez  puissant,  pour  régner 
sur  quelques  centaines  de  chasseurs,  et  qui,  un  beau  jour,  mou- 
rut de  mort  violente  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  puis- 
sance. D'ailleurs  comment  un  sauvage  pourrait-il  vénérer  son 
père?  L'état  des  relations  sexuelles  le  rend  souvent  incertain,  et, 
fût-il  connu,  sa  vieillesse,  qui  le  fait  inhabile  à  la  chasse  et  le 
transforme  en  un  agent  improductif  de  consommation,  amène 
ses  enfants  à  l'abandonner,  souvent  à  le  tuer,  quelquefois  à  le 
manger.  On  comprend  donc  qu'avec  un  travail  différent,  une 
organisation  de  la  famille  différente,  le  culte  des  ancêtres  ne  soit 
plus  possible. 

Ces  faits  réfutent  la  thèse  de  M.  Fustel  de  Coulanges,  qui  fait 
dériver  l'autorité  paternelle  du  culte  des  ancêtres.  11  est  évident, 
et  c'est  ce  que  nous  allons  démontrer,  que  ce  culte  affermit  en 
les  consacrant  tous  les  liens  de  famille ,  consolide  l'autorité  pa- 
ternelle ;  mais  il  faut  bien  admettre  que  la  puissance  du  père  est 
antérieure  à  son  culte,  et  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  la  base 
même  de  ce  culte.  Car  pourquoi  adorer  le  père  défunt  plutôt 
que  tout  autre  membre  de  la  famille,  s'il  n'en  est  pas  durant 
sa  vie  la  figure  la  plus  éminente ,  la  plus  puissante ,  la  plus  re- 
doutable? 

D'ailleurs,  avec  Timmense  autorité  qu'elle  donne  au  patriar- 
che, avec  son  organisation  essentiellement  traditionnelle,  la  fa- 
mille patriarcale  parait  produire  naturellement  ce  culte.  Est-il 
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besoin  de  rappeler  que  le  patriarche,  qui  fut  pendant  sa  vie  le 
juge,  le  pontife,  le  roi,  de  tous  ceux  que  Dieu  avait  fait  naître 
sous  son  autorité,  doit  leur  paraître  encore  tel  après  sa  mort. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  les  ancêtres  vénérés  parais- 
sent toujours  avoir  été  du  sexe  masculin.  Mais  lorsque  les  Chi- 
nois s'établirent  le  long  du  fleuve  Jaune ,  et  abandonnèrent  la 
vie  nomade,  ils  commencèrent  à  vénérer  les  ancêtres  du  sexe 
féminin.  Tout  prouve  que  les  honneurs  posthumes  attribués  aux 
femmes  sont  d'origine  plus  récente.  Dans  les  plus  vieilles  odes 
des  sacrifices  chinois,  dont  la  date  vraisemblable  ne  remonte 
pas  à  moins  de  2000  ans  avant  J.-C,  Tancètre  méritant  et  accom- 
pli, que  Ton  célèbre,  est  manifestement  un  homme.  Le  culte  des 
ancêtres  féminins  n'apparaît  que  dans  une  catégorie  d'hymnes 
bien  postérieures.  «  Nous  avons  nos  greniers  élevés,  chante 
Tode  appelée  Fang-Kien,  nous  avons  nos  immenses  greniers  rem- 
plis de  myriades  et  de  centaines  de  milliers  de  mesures  pour  que 
les  esprits,  les  doux  esprits,  les  présentent  à  nos  ancêtres  mâles 
et  féminins.  »  On  croit  en  Chine  que  l'habitude  de  placer  les  ta- 
blettes féminines  à  côté  des  tablettes  masculines  remonte  seule- 
ment à  cette  époque. 

Cette  introduction  de  la  femme  parmi  les  aïeux  vénérés  est  ca- 
ractéristique et  montre  bien  la  transformation  qui  se  produit  dans 
l'état  de  la  femme,  lorsque  les  pasteurs  deviennent  sédentaires. 
Son  foyer  s'agrandit,  le  travail  de  l'homme  devient  plus  pénible 
et  elle  y  participe  ;  elle  a  moins  besoin  de  protection  ;  son  in- 
fluence sur  ses  enfants  s'affirme  avec  plus  de  force. 

Ce  culte,  avons-nous  dit,  comme  le  culte  des  dieux  lares  à 
Rome,  est  essentiellement  domestique.  Chaque  famille  a  son  sanc- 
tuaire où  réside  éternellement  comme  un  feu  sacré,  l'àme  des 
ancêtres.  Selon  la  fortune  des  communautés,  le  monument  des  an- 
cêtres peut  recevoir  les  proportions  magnifiques  d'un  temple.  Ce 
temple  est  leur  demeure  et  c'est  là,  qu'à  des  époques  fixes,  tous 
les  membres  de  la  famille  se  réunissent  pour  honorer  ceux  qui 
ne  sont  plus  et  donner  à  leur  mémoire  l'hommage  de  la  reconnais- 
sance. Souvent  cet  édifice  sacré  sert  d'école  pour  les  enfants, 
descendîmts  des  ancêtres  révérés ,  et  ce  séjour  habituel  leur  in- 
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calque  le  respect  du  passé.  Chez  les  familles  d'une  fortune  plus 
modeste,  une  chambre  ou  un  petit  autel  sert  de  sanctuaire.  Les 
noms  des  ancêtres  sont  inscrits  sur  des  tablettes  qui  portent  en 
même  temps  la  mention  des  services  rendus  par  chacun  d'eux  et 
les  titres  qu'ils  ont  obtenus  de  leur  vivant.  Ces  tablettes  sont 
placées  dans  l'ordre  de  la  filiation,  de  manière  à  représenter 
une  sorte  d'arbre  généalogique;  au-dessous,  sur  l'autel,  on  place 
des  flambeaux  et  des  vases  destinés  à  recevoir  les  offrandes,  à 
consumer  l'encens. 

Le  père ,  après  lui  l'ainé  de  la  famille,  est  le  prêtre  de  cette 
religion  domestique;  ce  sacerdoce  ne  peut  être  exercé  par  une 
femme.  De  là  l'extrême  désir  qu'ont  tous  les  Chinois,  d'avoir  un 
fils,  et  le  peu  de  cas  qu'ils  font  des  filles.  Mourir  sans  laisser 
après  soi  un  fils,  qui  l'honore  comme  ancêtre,  est  pour  le  Chinois 
la  plus  grande  crainte  ;  son  àme  eera  malheureuse  pour  l'éter- 
nité. Dans  la  Rome  des  premiers  Ages,  nous  retrouvons  cette 
même  crainte;  et  l'adoption,  Tadrogation,  l'institution  forcée 
de  l'esclave  ne  furent  créées  que  pour  empêcher  l'extinction  des 
sacra  privata. 

Environ  tous  les  quine  jours,  le  chef  de  famille,  assisté  des  deux 
membres  les  plus  âgés,  célèbre  devant  les  siens  les  rites  et,  entre 
chaque  offrande,  fait  des  prières  auxquelles  tout  le  monde  s'as- 
socie; ces  cérémonies  terminées,  il  Ut  dans  le  livre  de  famille  la 
vie  de  l'un  des  ancêtres  et  le  cite  comme  modèle  à  tous  ses  des- 
cendants. 

Chaque  année ,  au  printemps  et  à  l'automne,  ont  lieu  de  grandes 
et  solennelles  cérémonies  pour  remercier  les  ancêtres  de  leur 
protection. 

Toutes  les  fois  qu'un  événement  heureux  arrive  dans  la  fa- 
famille,  lorsqu'un  de  ses  membres  se  marie,  est  reçu  lettré,  à  la 
naissance  d'un  fils,  on  en  fait  part  aux  ancêtres.  Toutes  les  joies 
de  la  famille  se  passent  en  famille ,  c'est-à-dire  au  milieu  de  ses 
ancêtres  et  chez  eux. 

«  L'empereur,  dit  le  général  Tcheng-ki-Tong,  auquel  nous 
empruntons  quelques-uns  de  ces  détails,  honore  le  fonctionnaire 
([ui  a  rempli  avec  dévouement  et  intelligence  les  hautes  charges 
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qui  lui  ont  été  confiées  durant  sa  vie,  —  non  pas  en  lui  élevant  une 
statue,  —  mais  un  temple  où  sa  postérité  célébrera  le  culte  des 
ancêtres.  Aux  époques  anniversaires,  ces  cérémonies  se  font  non 
seulement  en  présence  des  membres  de  la  famille,  mais  Tempe- 
reur  y  envoie  des  délég-ués  qui  le  représentent.  Ce  temple  porte 
en  inscription  le  nom  et  les  titres  du  fonctionnaire  défunt  et 
rappelle  les  services  éminents  qu'il  a  rendus  à  VÉtat.  Cet  honneur 
ne  s'accorde  que  rarement,  c'est  le  bàtoQ  de  maréchal  de  la  fa- 
mille (1).  » 

C'est  un  problème  bien  intéressant  pour  nous  autres  Occiden- 
taux, que  le  spectacle  d'un  grand  peuple  qui  pendant  des  milliers 
d'années  forme  ainsi  les  vivants  au  milieu  des  morts.  Nulle  part 
ailleurs,  chez  un  peuple  de  sédentaires,  le  rapport  entre  l'au- 
torité paternelle  et  l'esprit  de  tradition  n'est  plus  manifeste.  Le 
Chinois,  prosterné  corps  et  âme  devant  les  tablettes  de  ses  an- 
cêtres, pense  bien  peu,  sans  doute,  qu'il  démontre  d'une  façon 
saisissante  quelle  influence  peut  exercer  sur  la  civilisation,  dont 
elle  arrête  le  développement,  l'obéissance  filiale  poussée  à  l'ex- 
trême, et  s'opposant  à  toute  espèce  de  changement  dans  les  ins- 
titutions imaginées  par  les  ancêtres.  Nous  ne  voyons  pas  dans  ces 
familles  patriarcales  de  Chine  l'heureuse  influence  des  jeunes 
générations  des  familles-souches,  qui  après  avoir  été  profondé- 
ment imprégnées  de  la  tradition,  sont  livrées  à  elles-mêmes;  c'est 
alors  que,  par  leur»  rudes  efforts  pour  se  créer  une  situation, 
elles  introduisent  peu  à  peu  et  sagement  le  meilleur  de  l'esprit  de 
nouveauté  dans  l'édifice  social. 

La  pensée  que  les  âmes  des  morts  participent  au  bonheur  et  à 
la  gloire  de  leurs  descendants  est  répandue  dans  le  monde  entier, 
mais  cette  pensée  paraîtrait  bien  faible  et  bien  vague  pour  le 
Chinois,  qui,  dans  ses  examens,  s'ejBForce  de  se  placer  au  premier 
rang,  dans  le  seul  but  de  glorifier  ses  ancêtres  et  d'obtenir  un 
titre  qui  assure  à  son  père  et  à  son  grand-père  décédés  un  titre 
encore  plus  élevé  que  le  sien. 

Maintenant  il  est  facile  de  concevoir  les  avantages  que  le  père 

(1)  Les  Chinois  peints  par  evx-mcmes,  p.  172. 
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va  retirer  de  ce  culte  pour  son  autorité,  la  famille  pour  le  maintien 
de  sa  hiérarchie  et  de  sa  cohésion.  Dès  leurs  plus  tendres  années, 
les  enfants ,  élevés  dans  Tunique  pensée  de  la  piété  filiale ,  habi- 
tués à  révérer  une  autorité,  qu'ils  sentent  toute-puissante,  sont 
naturellement  portés  à  subir  encore  Tinfluence  morale  de  leur 
père,  alors  qu'une  faiblesse  sénile  lui  causerait  une  certaine 
infériorité  dans  le  travail.  Ce  n'est  pas  au  moment  où.  la  vieil- 
lesse donne  au  père  un  caractère  plus  auguste,  parce  que  les 
honneurs  qu*il  rend  aux  ancêtres  de  la  famille  lui  seront  bientôt 
rendus,  parce  qu'il  pourra  accorder  demain  les  grâces  qu'il  de- 
mande aujourd'hui ,  que  ses  enfants  vont  le  déposséder  d'une  po- 
sition que  sa  force  et  son  autorité  lui  avaient  assurée  pendant  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  Même  lorsqu'il  ne  travaille  plus  de 
ses  prq[>res  mains,  le  patriarche  a  encore  assez  à  faire  en  s'occu- 
pant  de  la  direction  de  la  communauté.  Ce  n'est  pas  petite  œuvre 
que  de  faire  vivre  en  paix  tant  de  caractères  différents,  d^assurer 
l'existence,  de  gouverner  le  travail  et  de  régler  la  conduite  de 
tous  ces  individus;  l'expérience  et  la  prudence  de  la  vieillesse ,  le 
respect  religieux  qu'elle  inspire,  sont  nécessaires  pour  de  pareilles 
fonctions.  Aussi  parmi  les  proverbes  qui  courent  la  Chine,  on 
entend  répéter  à  chaque  pas  :  «  Les  habits  doivent  être  neufs,  les 
hommes  anciens.  » 

L'àme  du  dernier  ancêtre ,  réunie  aux  autres  âmes  de  la  mai- 
son, plane  avec  elles  au-dessus  de  la  famille,  souffre  de  ses  dou- 
leurs, est  heureuse  de  ses  joies.  Si  on  l'oublie,  elle  est  triste ,  elle 
se  plaint,  ses  plaintes  sont  des  avertissements.  Il  sera  malheureux 
celui  qui  néglige  son  souvenir.  L'homme  qui  ne  rend  pas  hom- 
mage à  l'âme  de  son  père,  ne  saurait  songer  à  la  sienne;  il  sera 
malheureux  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. Pour  un  Chinois,  le  der- 
nier des  crimes  serait  d'oublier  les  âmes  de  ses  ancêtres,  et  pour 
ne  pas  les  oubUer,  pour  que  leur  souvenir  et  leur  mémoire  ne  dis- 
paraissent pas,  il  faut  que  la  famille  ne  s'éteigne  pas,  ne  se  brise 
pas.  Le  mariage  est  donc  pour  lui  un  devoir  sacré,  le  premier 
de  tous,  et  comme  à  ce  culte  il  faut  un  prêtre,  et  que  l'homme 
seul  est  capable  de  remplir  les  rites,  son  plus  ardent  désir  est  d'a- 
voir au  moins  un  fils.  —  Voilà  la  perpétuité  de  la  famille  assurée 
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pax  le  culte  des  anjcëtr03  ;  yoici  maintenant  commeot  cette  religion 
domestique  contribue  à  aasurer  sa  cohésion,  et  .le  maintien  du 
groupe.  La  culture  du  riz,  qui  porte  les  différents  membres  de  la 
même  famille  à  travailler  et  à  vivre  en  communauté,  voit  son 
action  facilitée  par  un  culte  domestique  dont  les  cérémcmies  exig^it 
à  de  fréquentes  époques  la  réunion  de  tous  les  membres  de  la 
famille.  Â  ces  assemblées  se  rendent  tous  ceux  qui  remontent 
au  même  aïeul  masculin .  Le  plus  kgé  d'entre  eux  offre  les  sacrifices, 
et,  les  cérémonies  terminées, préside  le  conseil  de  famille  et  defvient 
juge  après  avoir  été  pontife.  Ce  n'est  donc  pas  la  peine  de.  vouloir 
«ortir  de  la  communauté  pour  échapper  à  l'autorité  des  vieillards, 
puisque  le  culte  même  place  tous  leurs  descendants  sous  leur  juri- 
diction. 

On  s'est  souvent  demandé  si  le  culte  des  ancêtres,  comme  celui 
de  Confucius,  l'ancêtre  de  tous  les  lettrés,  était  une  véritable  reh- 
gion  ou  n'était  qu'une  manifestation  du  respect  des  vivants  pour 
les  morts.  Cette  question  fut  l'objet  de  la  grande  controverse 
qui  s'éleva  eutre  les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
ceux  de  l'Ordre  de  Saint- Dominique. 

Le  peu  d'importance  des  religions  en  Chine ,  les  .pratiques 
mêmes  du  culte  des  ancêtres  semblent  donner  raison  à  ceux  qui  le 
considèrent  comme  une  véritable  religion  domestique.  Les  deux 
principales  religions  qui  se  partagent  la  Chine  sont  la  religion  de 
Fo  ou  le  Bouddhisme  et  le  culte  des  docteurs  de  la  raison  ou  le 
Taouisme  ;  nous  ne  pouvons  ici  donner  quelques  détails  sur  ces 
doctrines.  On  jugera  de  leur  importance  en  Chine,  quand  onsaiu*a 
que  leursprêtres,  tenus  dans  le  plus  profond  mépris,  assimilés  aux 
condamnés  à  mort,  sont  appelés  indifiËéremment  pour  accomplir 
quelques  cérémonies  lors  des  enterrements.  Les  empereurs  et 
les  mandarins  ne  se  gênent  pas,  ainsi  que  le  racontent  M.  Hue  et 
sir  Alfred  Lyale,  pour  prendre  avec  les  différents  dieux  des  libertés 
tant  soit  peu  excentriques,  les  faisant  monter  en  grade,  les  desti- 
tuant^ les  exilant  par  actes  officiels,  les  faisant  même  décapiter. 
Ce  n'est  que  dans  le  culte  des  ancêtres  que  le  sentiment  reUgieux, 
qui  existe  chez  tous  les  hommes ,  se  manifeste  clairement.  Les 
offrandes,  les  prières,  les  évocations  adressées  aux  Ames  des  ancé- 
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très  paraissent  prouver  que  les  Chinois  croient  qu'il  existe  entre 
les  morts  et  les  vivants  des  rapp<H*ts  hors  nature. 

Les  Jésuites  répondaient  à  ces  objections  en  s'appuyant  sur  les 
déclarations  des  lettrés  chinois  y  qui  leur  certifiaient  de  la  ma« 
nière  la  plus  positive,  que  tous  ces  honneurs,  purement  civils  dans 
le  principe,  avaient  conservé  ce  caractère  parmi  eux,  et  que  seul 
le  peuple  y  avait  ajouté  plus  fard  des  idées  superstitieuses  étran- 
gères à  leur  institution. 

Dès  le  début  de  son  apostolat ,  le  célèbre  P.  Ricci  avait  compris 
le  caractère  et  Forganisation  sociale  de  la  nation  qu'il  était  ap- 
pelé à  évangéliser;  il  croyait  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'amener 
les  Chinois  au  christianisme  était  de  souscrire  en  partie  aux 
éloges  que  la  nation  et  le  gouvernement  ne  cessent  de  donner  à 
Confucius,  regardé  comme  le  sage  par  excellence,  le  maître  de  la 
science ,  le  législateur  de  FEmpire  ;  il  lui  semblait  que  la  doc- 
trine du  philosophe  chinois  sur  Dieu  se  rapprochait  singulière- 
ment de  la  doctrine  chrétienne.  Quant  aux  honneurs  que  les 
Chinois  rendent  à  leurs  ancêtres,  le  P.  Ricci  les  avait  jugés  au  même 
point  de  vue,  il  ne  les  considérait  que  comme  Texpression  de  la 
vénération  que  les  fils  doivent  à  leur  père. 

Aussi  ce  grand  missionnaire  s'étant  rendu  compte,  par  l'obser- 
vation de  la  société  chinoise,  que  les  deux  bases  de  cet  immense 
empire  étaient  la  famille  patriarcale  et  la  corporation  des  lettrés , 
ne  voulut  pas  éloigner  les  Chinois  du  christianisme  en  proscrivant 
radicalement  un  culte  qui,  ramené  peu  à  peu  à  son  essence,  semblait 
n'être  plus  que  4^expression  d'une  filiale  vénération  pour  les  ancê- 
tres, un  culte  qui  est,  à  vrai  dire,  le  lien  assez  fort,  assez  puissant, 
pour  maintenir  étroitement  unis  les  membres  des  deux  groupes, 
soutiens  de  l'État. 

L'Église  jugea  qu'elle  ne  pouvait  suivre  le  P.  Ricci  et  ses  suc- 
cesseurs dans  la  voie  où  ils  s'étaient  engagés  ;  elle  constata  que  le 
culte  des  ancêtres  avait,  tout  au  moins  pour  la  masse  du  peuple 
chinois,  un  caractère  incontestablement  religieux  et  était  mêlé  de 
pratiques  et  de  croyances  religieuses  incompatibles  avec  le  dogme 
chrétien.  Il  y  avait  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  peu  de  vraisem- 
blance à  ce  qu'une  race,  aussi  stable  que  la  race  chinoise,  se  fût 
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conservée  en  dehors  de  toute  conception  religieuse,  et,  si  cette 
conception  ne  se  montrait  pas  dans  le  culte  des  ancêtres,  il  serait 
difficUe  de  la  trouver  en  Chine ,  Faction  du  Bouddhisme  et  du 
Taouisme  y  étant  à  peu  près  nulle. 

Après  cette  constatation,  il  devenait  singulièrement  difficUe  à  un 
Chinois  d'embrasser  le  christianisme,  puisqu'il  lui  fallait  s'abstenir 
de  prendre  j^art  au  culte  des  ancêtres,  se  séparer  de  sa  famille, 
être  considéré  par  elle  comme  un  membre  qui  fait  défection, 
prive  les  âmes  de  ses  ancêtres  des  honneurs  et  des  offrandes  né- 
cessaires à  leur  félicité  d'outre- tombe  ;  il  lui  fallait  s'interdire  à 
jamais  l'accès  des  fonctions  publiques ,  et,  ainsi  retranché  de  la 
société,  vivre  seul,  isolé,  dans  un  pays  où  l'individu  n'est  rien,  ne 
peut  rien,  où  la  famille  ^st  tout  et  peut  tout.  C'est  ce  qui  a  inspiré 
les  édits  d'expulsion  accusant  ces  étrangers  d'être  venus  «  inciter 
le  peuple  au  mépris  de  l'autorité  paternelle  ». 

Les  conversions  ne  restaient  faciles  que  si  on  réussissait  à  con- 
vertir d'un  seul  coup  toute  la  famille  liée  par  le  culte  des  mêmes 
ancêtres;  on  conçoit  qu'en  pareil  cas  la  famille  chinoise  pouvait 
rester  assise  sur  ses  bases  traditionnelles  en  retranchant  des  céré- 
monies ce  qui  paraissait  condamnable  et  en  honorant  ses  morts 
par  un  culte  privé  compatible  avec  la  foi  chrétienne.  Ainsi  la  so- 
ciété chinoise  telle  qu'elle  existe  ne  se  trouverait  pas  essentielle- 
ment modifiée.  Hais  il  est  évident  que  les  conversions  en  masses 
ne  sont  pas  l'ordinaire. 

Aussi  vit-on  le  christianisme  qui,  à  la  faveur  de  l'interprétation 
des  jésuites,  avait  fait  des  progrès  relativement  aisés,  s'arrêter,  dé- 
croître, et  ne  plus  rencontrer  communément  d'adeptes  que  parmi 
les  parties  de  la  nation  chinoise  où,  les  liens  de  la  famille  étant 
relâchés,  l'individu  est  plus  libre  de  ses  décisions  personnolles.  C'est 
ce  qui  explique  comment  la  plupart  des  Chinois  que  les  prêtres 
arrivent  à  convertir  sortent  de  ces  familles  instables  qui  habitent  les 
forêts  et  les  rivages  de  la  Chine  njiéridionale.  C'est  ce  qui  explique 
encore  comment  les  missionnaires  se  sont  rejetés  sur  l'œuvre  des 
orphelinats,  en  recueillant  des  enfants  sans  famille ,  ou  achetés 
à  leurs  parents,  selon  la  coutume  que  nous  verrons  plus  loin,  avec 
l'espérance]  d'en  faii^  plus  tard  des  chefs  de  familles  chrétiennes. 
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Cette  étude  du  conseil  de  famille  et  du  culte  des  ancêtres  nous 
a  fait  toucher  du  doigt  les  modifications  qu^un  simple  changement 
dans  la  nature  du  travail  avait  amenées  dans  la  puissance  et  dans 
l'autorité  du  patriarcat.  Sur  la  Terre  des  Herbes,  le  patriarche  n'a- 
vait pas  besoin  d'être  prévoyant,  il  ne  pouvait  se  corrompre  par 
Tabus  d'une  richesse,  qui  ne  pouvait  se  produire,  et  les  faciles  oc- 
cupations de  Tart  pastoral  lui  assuraient,  même  à  l'âge  le  plus 
avancé,  la  suprême  autorité.  Maintenant,  que  les  familles  s'adon- 
nent aux  travaux  de  production,  le  chef  de  la  communauté  doit 
être  prévoyant.  Comme  la  vie  de  tous  dépend  de  sa  bonne  ad- 
ministration, comme  chaque  individu,  concourant  par  un  travail 
plus  intense  à  la  vie  delà  famille,  veut  avoir  une  part  plus  grande 
dans  la  direction,  on  lui  adjoint  un  conseil,  qui  Tempêche  de  mé- 
susër  de  son  immense  pouvoir,  et  ne  lui  permet  d'agir  que  dans 
l'intérêt  général.  Quand  l'extrême  vieillesse  vient  exposer  le  père 
à  décheoir  du  rang  où  son  travail  et  son  intelligence  l'avaient 
porté,  alors  le  culte  des  ancêtres  lui  assure  au  miUeu  des  siens  la 
place  suprême  ;  et  si,  quelquefois,  il  abandonne  le  gouvernement 
de  la  communauté  à  des  mains  plus  robustes,  il  en  demeure  tou- 
jours le  chef  et  son  règne  conserve  le  même  éclat. 


IL    —  LA    CONDITION   DES   DIVERS    SUJETS   SOUMIS   A    l'aUTORITÉ 

PATERNELLE. 

Gouverner  la  communauté  en  ayant  pour  unique  objectif,  pour 
seul  devoir,  le  bien-être  de  tous  et  la  perpétuité  de  la  famille,  telle 
va  être  la  fonction  du  père.  En  passant  successivement  en  revue 
tous  ceux  qui  vivent  sous  la  même  autorité  familiale ,  enfants, 
femmes,  etc.,  nous  allons  nous  rendre  parfaitement  compte  que 
les  devoirs  et  les  droits  de  chacun,  que  les  plus  grands  comme  les 
plus  petits  détails  de  l'agencement  du  foyer,  que  toute  la  vie  do- 
mestique, en  un  mot,  est  comprise,  organisée,  pour  V intérêt  supé- 
rieur de  la  famille,  pour  maintenir  son  unité,  pour  assurer  sa 
perpétuité. 

Les  Enfantêy  dès  leur  apparition  sur  terre,  sentent  la  toute-puis- 


[ 


Digitized  by  VjOOQIC 


540  LA    SaENCE  SOCIALE. 

sance  de  la  famille.  Affranchi  du  joug  pesant  des  lois  civiles, 
qui  viennent  régler  jusqu*aux  plus  intimes  détails  de  notre  vie 
privée,  le  père,  chez  les  Chinois,  ne  reçoit  pas  son  enfant  de  la 
loi,  par  la  force  de  l'adage,  Pater  is  est,  quemnuptiâs  demonstrani; 
c'est  à  lui  de  décider  si  Tenfant  de  sa  femme  est  bien  le  sien.  A 
l'assemblée  de  famille  la  plus  prochaine,  le  nouveau  përes'appro- 
chant  du  Livre  de  famille  reconnaît  authentiquement  et  de  sa  main 
l'enfant  qu'il  vient  de  recevoir;  c'est  là  qu'il  lui  confère  son  nom 
et  qu'il  le  fait,  devant  tous,  ce  que  lui  seul  peut  le  faire,  son  enfant. 
Ce  livre,  où  chaque  membre  de  la  communauté  est  reconnu, 
contient  tout  ce  qui  intéresse  la  famille.  Là  se  trouvent  rapportés 
les  décisions  et  les  jugements  du  conseil.  C'est  là  que  le  père 
inscrit  les  mariages  et  les  adoptions.  En  un  mot,  c'est  le  livre  de 
Fétat  civil  de  la  famille ,  il  n'y  en  a  pas  d'autres,  et  ses  mentions 
font  foi.  La  vie  des  ancêtres  les  plus  méritants  s'y  trouve  au  long 
racontée,  et  lors  des  assemblées  de  famille  on  en  lit  toujours  quel- 
ques chapitres.  Si  la  commimauté  vient  à  se  rompre  et  si  quel- 
ques ménages  quittent  le  pays,  les  chefs  des  groupes  émigrants 
emportent  une  copie  du  Livre  de  famille.  Nous  ne  devons  donc 
pas  nous  étonner  si  chaque  Chinois  connaît  ses  ancêtres  depuis 
des  siècles;  leur  organisation  familiale  essentiellement  traditio- 
nelle,  le  culte  des  ancêtres,  le  Livre  de  famille  no\is  expliquent 
parfaitement  pourquoi  l'aïeul  n'est  pas  chez  eux  l'X  de  la  famille 
comme  chez  nos  familles  instables  de  l'Occident. 

Puisque  nous  avons  pris  l'enfant  à  sa  naissance,  il  nous  faut 
parler  d'une  question,  qui  a  soulevé,  il  y  aura  bientôt  deux  ans,  de 
très  vives  controverses,  je  veux  dire  Yinfanticide.  Devant  les 
affirmations  de  l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance,  des  missionnaires,  de 
différents  voyageurs,  comme  le  marquis  de  Beauvoir,  le  bsiron  de 
Hûbner,  etc.,  devant  les  négations  du  général  Tcheng-ki-Tong,  et 
de  M.  E.  Simon,  dans  la  Nouvelle-Revue  ^  notre  situation  semble 
assez  difficile,  car  nous  admettons  l'absolue  bonne  foi  de  tous. 

Pour  élucider  cette  question  il  suffit  de  serrer  de  près  les  faite. 
D'abord  il  faut  distinguer  deux  choses  absolument  différentes,  l'in- 
fanticide et  la  vente  des  enfants. 

En  Orient,  comme  en  Occident,  on  voit  des  infanticides;  partout 
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des  mères  cherchent  à  détruire  avec  la  vie  de  leur  enfant  la 
preuve  vivante  de  leur  faute.  Dans  toutes  les  grandes  villes,  on 
voit  des  femmes  abandonner  à  la  pitié  publique  des  enfants 
qu'elles  n*osent  avouer,  ou  ne  peuvent  nourrir.  Si  on  se  fonde  sur 
ces  faits,  malheureusement  trop  nombreux,  qui  sont  la  consé* 
quence  fatale  de  la  corruption  qu'engendrent  les  grandes  agglo- 
mérations urbaines,  pour  déclarer  qu'un  peuple  pratique  Tin- 
fanticide  ^  sup{>rimez,  à  Paris,  les  crèches,  les  hospices  pour  les 
enfants  trouvés,  enfin  tous  ces  établissements  fondés  p^r  la  cha- 
rité, et  vous  verrez  si  ce  peuple  parisien  ne  vous  présenter  pas 
bientôt  un  triste  spectacle.  Ne  lit-on  pas  dans  la  Vie  de  saint 
Vincent  de  Paul  :  «  La  ville  de  Paris  étant  d'une  étendue  excessive 
et  le  nombre  de  ses  habitants  presque  innombrable,  il  se  trouve 
beaucoup  de  dérèglements  en  la  vie  de  quelques  personnes  parti- 
culières, auxquels  il  n'est  pas  possible  d'apporter  un  tel  remède, 
qu'il  ne  reste  toujours  plusieurs  désordres,  entre  lesquels  un  des 
plus  pernicieux  est  l'exposition  et  l'abandon  des  enfants  nouvelle- 
ment nés,  dont  souvent  on  met  non  seulement  la  vie,  mais  aussi  le 
salut  en  péril,  les  mères  dénaturées,  ou  autres  qui  exercent  cette 
inhumanité  envers  ces  petites  créatures  innocentes,  ne  se  souciant 
guère  de  leur  procurer  le  baptême  pour  les  mettre  en  état  de 
salut.  On  a  remarqué  qu'il  ne  se  passe  aucune  année  qu'il  ne  s'en 
retrouve  au  moins  trois  ou  quatre  cents  exposés  tant  à  la  ville 
qu'aux  faubourgs  (1) .  » 

Depuis  le  dix-septième  siècle,  Paris  a  singulièrement  augmenté, 
et  on  peut,  sans  crainte  d*être  démenti,  affirmer  que  la  moralité 
n'a  pas  subi  la  même  marche  ascendante  que  la  population.  Re- 
tranchons donc  tous  les  infanticides  qui  proviennent  de  cette 
cause,  ils  se  produisent,  sous  tous  les  cieux,  dans  les  centres  ur- 
bains, foyers  principaux  de  l'immoralité. 

U  est  une  coutume,  chinoise  cette  fois ,  qui  a  fait  penser  à 
beaucoup  de  voyageurs  qu'ils  se  trouvaient  en  face  de  ce  crime  et 
les  a  portés  à  généraliser  un  fait  dont  ils  croyaient  saisir  de  nom- 
breuses preuves. 

<l)  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  L.  Abelly,  t.I,  page  143. 
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Le  respect  dont  on  entoure  les  morts,  les  cérémonies  religieuses 
dont  ils  sont  l'objet,  Thabitude  de  les  enterrer  au  milieu  des  pro- 
priétés de  la  famille,  ont  amené  les  Chinois  à|ne  pas  mettre  les 
enfants  mort-nés  ou  qui  meurent  en  bas  âge ,  dans  un  tombeau, 
sanctuaire  du  culte  domestique.  Cette  conduite  n'a  pas  besoin 
d'être  expliquée,  nous  trouverions  fort  malséant,  que  dans  la  galerie 
des  tableaux  d'une  famille  princière,  on  mit  le  portrait  d'un  baby 
qui  ne  vécut  que  quelques  jours.  Aussi,  comme  ces  enfants  n'ont 
pas  fait  réellement  partie  delà  famille,  et  ne  peuvent  être  les  su- 
jets d'aucune  offrande,  d'aucun  hommage,  on  a  pris  l'habitude^ 
dans  ces  pays  où  il  n'y  a  pas  de  cimetières,  de  jeter  ces  petits 
corps  dans  les  canaux  et  dans  les  fleuves. 

Arrivons  maintenant  au  véritable  infanticide,  à  lïnfanticide 
passé  à  Tétat  de  coutume.  Dans  tous  les  documents  qui  émanent 
de  l'Ciluvre  de  la  Sainte-Enfance,  ou  des  missionnaires,  toutes  les 
fois  que  les  voyageurs  racontent  avoir  été  témoins  de  la  perpé- 
tration du  crime,  la  scène  se  passe  dans  la  Chine  méridionale; 
les  édits  impériaux  tendant  à  la  répression  de  l'abandon  et  du 
meurtre  des  enfants  concernent  toujours  les  provinces  de  Fokien, 
du  Kouang-toung,  du  Kœïtcheou,  du  Setchouen,  du  Yunnan. 

Si  nos  lecteurs  veulent  bien  se  rappeler  maintenant  la  descrip- 
tion que  nous  avons  faite  de  ces  régions  et  des  populations,  dites 
aborigènes,  qui  y  vivent  par  Ilots,  la  question  s'éclaircira  singu- 
lièrement. Les  Miaotze,  lesMantze, les Lolo,  les  Pape, enfin  toutes 
les  tribus  de  sauvages,  qui  vivent,  dans  les  montagnes,  de  lâchasse, 
sur  les  rivages,  de  la  piraterie,  sont  constituées  en  familles  insta- 
bles, et  ce  sont  chez  eux  que  les  missionnaires  et  les  voyageurs 
voient  de  nombreux  exemples  d'infanticide  ;  il  n'y  a  rien  de  sur- 
prenant à  cela.  Dans  l'étude  des  sociétés  de  chasseurs,  M.  Demolins 
a  expliqué  quelles  étaient  les  causes  qui  amenaient  les  sauvages 
à  abandonner  leurs  enfants.  On  a  donc  raison  de  prétendre  que 
de  nombreux  cas  d'infanticide  se  voient  dans  quelques  provinces 
de  Chine,  mais  on  a  tort  d'attribuer  aux:  Chinois  une  coutume 
qui  n'est  pas  la  leur,  qui  est  celle  de  peuplades  conquises.  C'est 
absolument  comme  si  on  prétendait  que  les  Français  sont  an- 
thropophages, parce  que  dans  une  possession  française,  en  Nou- 
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velle-GâlédoDie,  les  Caoaques  se  nourrissent  parfois  de  chair  hu- 
maine. 

La  vente  des  enfants  par  leurs  parents  est,  par  exemple,  un 
fait  que  Ton  observe  dans  toute  la  Chine*  11  se  voit  d'ailleurs 
chez  toutes  les  sociétés,  où  le  poiwoir  paternel  est  tout^uissanl , 
on  le  retrouve  à  Rome,  chez  les  Germains,  chez  tous  les  peuples 
d'Asie.  Cette  transaction,  qui  nous  parait  si  opposée  à  la  nature,' 
n^offre  cependant  en  Chine  aucun  caractère  révoltant.  Lorsqu'on 
achète  un  garçon,  c'est  généralement  pour  ladopter  comme  fils. 
Souvent  les  familles  pauvres,  pour  échapper  à  la  misère  et  assurer 
Texistence  de  leurs  filles,  les  vendent  à  des  familles  plus  riches  où 
elles  servent  comme  domestiques.  Devenues  nubiles  on  les  marie, 
elles  acquièrent  tous  les  droits  que  confère  la  maternité,  et  leur 
origine  n'est  pas  une  tache  humiliante»  Somme  toute,  l'enfant 
gagne  presque  toujours  à  cette  vente,  et  tel,  qui  serait  misérable 
chez  son  père,  est  heureux  dans  la  famille  qui  l'a  acheté.  Cette 
coutume  justifie  parfaitement  le  Sou  des  petite  Chinois;  les  mission- 
naires recueillent  dans  de  grands  établissements  les  enfants  qu'ils 
achètent,  dans  l'espoir  d'en  faire  un  jour  de  bons  chrétiens.  Nous 
reparlerons  de  la  vente  des  enfants  à  propos  du  mariage ,  lorsque 
nous  verrons  le  père  acheter  une  femme  pour  son  fils. 

L'enfant  est  né,  il  faut  l'élever.  On  a  dit  et  répété  mille  fois  que 
la  Chine  reposait  sur  la  piété  filiale,  ce  n'est  pas  absolument  vrai. 
La  Chine  repose  sur  la  famille  patriarcale,  et  nous  allons  voir 
quels  seront  les  efforts  des  anciens  du  groupe  pour  plier  les  nou- 
veaux arrivants,  les  jeunes  générations,  au  respect  de  tout  ce  qui 
maintient  cette  organisation,  pour  leur  inspirer  le  culte  de  la  fa- 
mille. 

Les  proverbes  sont  la  sagesse  des  nations;  il  n'est  donc  pa^ 
inutile  ppur  l'observateur  de  recueillir,  chemin  faisant,  le  long 
de  ses  études  quelques-uns  de  ces  adages,  qui  souvent  montrent, 
par  un  vigoureux  coup  de  burin,  quelle  idée  se  fait  un  peuple, 
des  plus  importantes  questions.  La  langue  chinoise  est  remplie 
d'expressions  proverbiales  qui  font  allusion  à  la  nécessité  et  à  l'ex- 
cellence de  l'éducation.  —  «  Pliez  le  mûrier  lorsqu'il  est  encore 
jeune.  —  Si  Téducation  ne  se  répand  pas  dans  les  familles,  com- 
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meut  obtiendra-t-<mdes  bommes  capables  de  gou\'emer? —  Il  ne 
faut  pas  être  Tesclave  de  vos  enfaats  :  ils  trouvecont  eux-mèilies 
leur  bonbeur  plus  tard;  »  —  et  enfin  ce  dernier  qui,  les  résumant 
tous,  indique  clairement  que  le  maintien  de  la  famille  est  le  but 
de  toute  Téducation  :  «  On  élève  un  enfant  pour  venir  en  aide  à 
la  vieillesse,  comme  on  emplit  une  tirelire  pour  le»  besoms  à 
venir.  » 

Mais  laissons  là  les  proverbes  et  arrivons  à  leur  réalisation  dans 
le  domaine  des  faits.  L'éducation  et  l'instruction  ne  sont  pas  choses 
identiques,  tout  le  monde  Tavoue  ;  mais  combien  se  rendent  par^ 
faitement  compte  de  ce  que  doit  être  une  véritable  éducation, 
combien  ne  la  confondent  pas  avec  l'urbanité?  C'est  par  l'éduca- 
tion que  tel  homme  appartient  à  telle  famille  et  non  pas  à  telle 
autre,  présente  ces  signes  extérieurs^  cette  tendance,  ces  idées 
que  l'on  observe  chez  tous  les  siens  depuis  de  longues  années. 
C'est  par  Téducation  que  se  conservent  toutes  les  coutiunes  d'un 
pays.  L'Anglais  est  élevé  dans  l'admiration  d'uae  organisation 
particulière  de  la  famille,  et,  avant  qu'il  ail  eu  le  temps  et  la 
force  intellectuelle  suffisants  pour  appréeier  les  avantages  de  la 
liberté  de  tester,  il  est  persuadé  que  c'est  la  meilleure  de  toutes 
les  coutumes.  Nous  avons  d'ailleurs  une  vieille  expression  fran- 
çaise qui  rend  admirablement  cette  idée,  nous  disons  :  «  Si  un 
tel  a  cette  conviction,  ce  n'est  pas  étonnant,  il  a  été  élevé  là-de- 
dans! »  Les  Chinois  sont  élevés  dans  une  seule  idée,  dans  le  culte 
de  la  famille.  «  La  fidélité  au  souverain,  le  respect  envers  les  pa- 
rents, l'union  entre  les  époux,  l'accord  entre  les  frères,  la  cons- 
tance dans  les  amitiés,  ce  sont,  dit  le  général  Tcheng-ki-Tong, 
les  principes  qui  renferment  l'essence  même  de  l'éducation ,  et 
tendent  à  introduire  dans  l'esprit  lu  conviction  qu'il  est  nécessaire 
d'y  placer  pour  aimer  la  famille  et  en  maintenir  l'antique  orga- 
nisation, en  dépit  des  incompatibilités  d'humeur  qui  servent  gé- 
néralement d'excuse  aux  moins  excusables  désordres  (1).  »  Ces 
quelques  lignes  nous  montrent  bien  que  le  but  de  l'éducation 
chinoise  n'est  pas  de  donner  un  grand  essor  aux  facultés  iutel- 

(I)  Les  Chinois  peints  par  eux-mêmes,  p.  7. 
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lectnélles,  et  aux  entrepriaes  matérielles,  mais  simplement  de 
fortifier  les  relatioiis  des  hommes  entre  eux,  de  maintenir  les 
groupes  et  surtout  la  famille. 

Tandis  que  Yoa  voit  l'éducation  dispwaitre  peu  à  peu,  et  Tins^ 
traction  prétendre  à  là  place  qu'elle  abandonne,  dans  notre  pays 
où  les  familles  instables  ne  savent  et  ne  peuvent  élever  leurs 
enfants;  en  Chine,  au  contraire,  Téducation,  objet  de  tous  les 
soins  de  la  famille,  envahit  l'instruction,  et  le  maître  d'école  est 
obligé  d'employer  la  majeure  partie  de  son  temps  à  l'enseigne- 
ment des  rites.  Chose  curieuse ,  c'est  dans  ce  pays  où  l'éooie 
n  existe  que  par  la  volonté  de  la  famille ,  pour  compléter  son 
œuvre  d'éducation,  c'est  dans  ce  pays  où  l'État  ne  se  mêle  d'au- 
cune question  d'enseignement ,  que  l'instruction  est  le  plus  ré- 
pandue, tous  les  Chinois  savent  lire!  Ce  fait  prouve  d'une  façon 
évidente,  que  le  meilleur  moyen  de  faire  décroître  le  nombre  des 
illettrés  n'est  pas  de  déclarer  l'instruction  obligatoire  et  d'édicter 
de  fortes  pénalités  contre  les  parents  négligents,  mais  de  faire 
en  sorte  que  les  familles  aient  un  puissant  intérêt  à  faire  instruire 
leurs  enfants.  Pour  remuer  son  champ,  le  paysan  français  trouve 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  savoir  lire,  et  pour  peu  qu'il  vive  isolé, 
en  dehors  de  la  sphère  d'action  de  la  machine  administrative,  il 
saura  bien  s'arranger  pour  tourner  la  loi.  Le  paysan  chinois  fait 
apprendre  à. lire  à  son  fils,  parce  qu'il  veut  que  son  enfant  se 
pénètre  des  pensées  des  anciens  sur  l'exc^ence  de  la  famille , 
la  piété  filiale,  soit  capable  de  tenir  le  Livre  de  famille,  parce  qu'il 
sent  dans  cette  instruction  un  puissant  auxiliaire  pour  maintenir 
Tunité  de  la  iamille  et  assurer  le  culte  des  ancêtres. 

Nous  retrouvons  ici  un  fait  signalé  souvent  par  Le  Play;  à 
peu  près  partout,  l'instruction  a  été  stimulée  par  les  sentiments 
religieux ,  qui  ne  peuvent  être  conservés  dans  leur  pureté  que 
par  la  lecture  d'un  livre ,  la  Bible  cher  les  chrétiens  et  surtout 
chez  les  protestants,  le  Coran  chez  les  musulmans,  Le  livre  de  fa- 
mille chez  les  Chinois,  etc. 

La  question  de  l'enseignement  nous  amène  à  signaler  encore , 
en  passant,  une  autre  liberté,  la  liberté  de  l'enseignement.  En 
Chine,  comme  en  Turquie,  et  chez  toutes  les  sociétés  patriarcales, 
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la  poissante  organisation  de  la  famille  a  empêché  tout  envahis- 
sement de  rÉtat,  On  me  dira  que  les  gouvernements  orientaux: 
manquent  d'initiative,  et  qu'il  n'est,  pas  étonnant  de  les  voir  in- 
différents en  matière  d'enseignement  lorsqu'ils  se  déchai*gent  sur 
la  famille  de  tout  ce  qui  nous  parait  être  de  l'essence  même  de 
rÉtat,  comme  la  justice,  la  poUce,  etc...  Je  le  sais  et  en  exposerai 
la  cause  en  traitant  de  l'organisation  des  pouvoirs  publics.  Hais 
tout  en  laissant  à  celte  raison  la  valeur  qu'elle  doit  avoir,  il  faut 
bien  se  rendre  compte  que,  lorsqu'une  société  repose  sur  l'organi- 
sation de  la  famille,  ce  ne  serait  pas  petite  affaire  que  de  toucher 
à  Tune  quelconque  des  prérogatives  du  père,  de  lui  laisser  de 
pesants  devoirs  en  lui  enlevant  tous  ses  droits.  En  France,  un 
ministre  a  pu  soutenir  que  l'éducation  des  enfants  appartenait 
à  rÉtat,  nier  les  droits  des  pères  de  famille,  et  après  quelques 
protestations,  ce  prétendu  axiome,  que  tous  les  faits  démentent, 
a  pu  passer  dans  le6  lois ,  parce  que  la  famille  n'existe  plus  et 
qu'on  peut  tout  entreprendre  contre  son  ombre. 

Dans  chaque  village,  dans  chaque  bourg  de  TEmpire  du 
Milieu,  les  chefs  de  famille,  qui  ont  des  enfants  en  âge  d'apprendre 
à  lire,  se  réunissent  pour  monter  une  école,  délibèrent  sur  le 
choix  du  maître  et  du  traitement  qui  lui  sera  alloué.  On  prépare 
ensuite  un  local  et  les  classes  s'ouvrent.  Les  magisters  sont  ex- 
trêmement nombreux.  Ils  se  recrutent  ordinairement  parmi  les 
lettrés  sans  fortune,  qui,  n'ayant  pu  se  pousser  jusqu'au  man- 
darinat, sont  obligés,  pour  vivre,  d'embrasser  cette  carrière.  Il 
n'est  pas,  toutefois,  nécessaire  d'avoir  passé  des  examens  et  d'être 
gradué  pour  être  maître  d'école.  C'est  affaire  aux  parents  de 
choisir  un  bon  maître.  L'instituteur  chinois,  avons-nous  dit, 
chargé  de  l'instruction,  est  tenu  encore  de  contribuer  à  Téduca- 
tion  de  ses  élèves.  Il  doit  leur  enseigner  les  règles  de  la  poUtesse, 
les  façonner  à  la  pratique  du  cérémonial  de  la  vie  intérieure  et 
extérieure ,  leur  indiquer  les  diverses  manières  de  saluer,  et  la 
tenue  qu'ils  doivent  avoir  dans  leurs  relations  avec  les  parents, 
les  supérieurs  et  les  égaux.  C'est  ainsi  que  les  Chinois  contractent 
cette  habitude  des  cérémonies ,  que  la  plupart  des  voyageurs  se 
sont  plu  à  exagérer. 
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Apprendre  à  reconnaître  les  caractères ,  à  Men  les  prononcer, 
et  à  les  former  avec  le  pinceau,  voilà  la  partie  technique  de 
renseignement  que  reçoivent  les  Chinois  dans  leurs  écoles.  Dans 
son  ensemble,  Tinstruction  chinoise,  fondée  sur  les  cinq  livres 
sacrés  et  les  quatre  livres  classiques,  contribue  merveilleusement 
à  imprimer  dans  les  esprits  un  grand  amour  des  usages  antiques 
et  un  profond  respect  pour  Tautorité. 

La  place  nous  manque  pour  donner  quelques  détails  sur  ces 
livres;  cependant  on  pourra  juger  de  Tesprit  qui  les  anime  par 
l'extrait  suivant  tiré  du  Li-Ki  (1)  :  «  Un  fils  bien  né  honore  ses  pa- 
rents sans  faire  attention  à  leurs  mauvaises  qualités,  cache  avec 
soin  leurs  défauts  et  leur  laisse  ignorer  à  eux-mêmes  sa  sensi- 
bilité à  leurs  mauvais  traitements.  Il  se  tient  sans  cesse  auprès 
d'eux  pour  les  servir  lui-même ,  pourvoir  avec  empressement  à 
tous  leurs  besoins  dans  quelque  situation  qu'ils  se  trouvent  et 
ne  se  relâche  jamais  de  ces  soins  pendant  toute  leur  vie. 

«  Quelque  tendresse  et  affection  qu'ait  un  mari  pour  son 
épouse,  il  doit  la  renvoyer  si  elle  déplaît  à  son  père  et  à  sa  mère. 
Quand  au  contraire  il  n'a  que  de  la  froideur  et  de  l'indifférence 
pour  elle,  si  son  père  et  sa  mère  lui  disent  :  «  Votre  épouse  nous 
«  sert  bien,  nous  en  sommes  contents  »,  il  doit  la  traiter  comme 
une  épouse  chérie  et  la  garder  jusqu'à  la  mort. 

«  Un  fils  porte  le  deuil  de  ses  parents  pendant  trois  ans;  mais 
après  ce  temps,  il  conserve  toujours  un  tendre  souvenir  pour 
eux.  S'il  est  vertueux,  il  les  regrette  toute  sa  vie  et  ne  se  permet 
ni  joie  ni  amusement  le  jour  anniversaire  de  leur  mort. 

«  C'est  une  grande  preuve  de  piété  filiale  dans  un  fils  de  n'oser 
rien  changer  pendant  trois  ans  à  tout  ce  qu'avait  réglé  son  père.  » 

Dans  le  Hiaô-King,  ou  Livre  des  devoirs  filiaux,  nous  voyons  Con- 
fucius  converser  avec  son  disciple  Tseng-tseu  sur  la  piété  filiale. 

«  Un  fils,  dit-il,  a  reçu  la  vie  de  son  père  et  de  sa  mère;  ce 
lien  qui  l'unit  à  eux  est  au-dessus  de  tout  lien  et  les  droits  qu'ils 
ont  sur  lui  sont  nécessairement  au-dessous  de  tout.  Un  fils  est  la 

(1)  Nous  espérons  pouroir,  dans  la  suite,  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ces  livres  si 
intéressants,  ainsi  que  d'autres  questions  que  nous  n'avons  pu  qu'effleurer  pour  donner 
tout  d'abord  les  grandes  lignes  de  la  société  chinoise. 
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chair  de  la  chair,  les  os  des  os  de  ses  parents  selon  Texpression 
du  Li-Ki.  Aussi  ne  pas  aimer  ses  parents  et  prétendre  aimer  les 
hommes,  c'est  contredire  Fidée  de  la  vertu  ;  ne  pas  honorer  ses 
parents  et  prétendre  honorer  les  hommes,  c  est  démentir  la  notion 
du  devoir.  » 

Ces  leçons,  que  les  enfants  reçoivent  à  Técole,  se  donnent  au 
sein  de  la  famille ,  avec  une  force  autrement  puissante  par  la 
pratique  journaUëre  de  la  vie.  11  est  inutile  de  dire  que  les  Chinois 
n'arriveraient  jamais  à  concevoir  Finternat.  Devant  des  étrangers, 
un  fils  ne  peut  s'asseoir  en  présence  de  son  père  et  de  sa  mère  ; 
lorsqu'il  sort  avec  son  père,  il  doit,  quel  que  soit  son  &ge,  rester 
un  pas  en  arrière;  un  cadet  en  use  de  même  vis-à-vis  de  son  aine. 
Quand  le  père  a  prononcé,  le  fils  ne  peut  élever  la  voix;  aussi 
dans  les  tribunaux,  qui  comportent  plusieurs  magistrats,  le  père 
et  le  fils,  l'oncle  et  le  neveu  ne  peuvent  siéger  en  même  temps. 
Les  parents,  qui  peuvent  vendre  leurs  enfants,  peuvent  les  frapper  ; 
ce  droit  appartient  à  tout  ascendant,  même  à  l'oncle  et  au  frère 
aîné,  et  tandis  qu'on  le  frappe,  le  coupable  ne  peut  que  se  proster- 
ner et  demander  pardon.  Si  en  ch&tiant  leurs  enfants  pom*  cause 
de  désobéissance,  les  parents  viennent  à  les  tuer,  ils  ne  sont  passi- 
bles d'aucune  peine.  La  loi  s'arme  au  contraire  de  toute  sa  sé- 
vérité contre  les  enfants  coupables  d'avoir  porté  la  main  sur 
leurs  parents  ou  d'avoir  attenté  à  leurs  jours.  Ce  crime  est  si 
énorme  en  Chine,  qu'il  effraye  l'imagination  et  devient  l'occasion 
d*un  deuil  pubhc. 

C'est  surtout  à  Toccasion  de  leur  mariage  que  les  enfants  sen- 
tent peser  la  toute-puissance  paternelle,  et  doivent  sacrifier  leur 
personnalité  à  l'intérêt  supérieur  de  la  famille.  Cette  fenmie  qu'ils 
vont  épouser,  ils  ne  la  choisissent  pas,  ne  la  connaissent  pas  ils 
la  reçoivent  des  mains  de  leurs  parents  le  jour  du  mariage.  C'est 
qu'en  effet  si  le  jeune  homme  était  maître  de  son  choix,  il  pour- 
rait amener  dans  la  famiUe ,  placer  sous  l'autorité  de  son  père , 
une  jeune  fille  au  caractère  indocile;  alors  adieu  l'unité  de  la 
famille,  la  vie  serait  insupportable  et  il  faudrait  se  séparer.  C'est 
donc  au  père,  qui  a  l'expérience  de  la  vie,  l'autorité  et  la  respon- 
sabilité, qu^il    appartient  d  acheter  une  épouse  pour  son  fils. 
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Certains  peuvent  trouver  cet  usage  bien  extraordinaire,  acheter 
une  épouse;  donner  au  père  une  dot,  et  ne  pas  lA  i*ecevoir  de  lui, 
voilà  certainement  une  coutume  peu  française.  Je  ne  la  défen^ 
drai  pas ,  en  faisant  remarquer  qu'il  n^est  pas  plus  bizarre  de 
voir  un  mari  acheter  sa  femme  qu^une  femme  acheter  son  mari. 
Ce  sont  deux  modes  différents  qui  proviennent  de  causes  diffé- 
rentes ,  mais  dont  les  conséquences  sociales  ne  sont  pas  identi- 
ques. Il  n'est  pas  étonnant  de  retrouver  cette  coutume  chez  toutes 
les  sociétés  patriarcales  ;  dans  ces  sociétés,  le  travail  de  chaque 
individu  appartient  à  sa  famille,  son  départ  lui  causera  une  perte  ; 
il  s^ensuit  donc  tout  naturellement,  que  la  famille  du  mari,  qui 
s'enrichit  aux  dépens  de  celle  de  la  femme,  lui  donne  une  com- 
pensation. Si  le  simple  sentiment  de  la  justice,  fondé  sur  la  réa- 
lité des  faits ,  impose  cet  usage ,  un  esprit  observateur  ne  peut 
manquer  d'entrevoir  les  grands  avantages  qui  en  découlent  pour 
le  père,  le  mari,  la  femme,  enfin  pour  le  maintien  de  l'organi- 
sation de  la  famille. 

Le  père  est  contraint,  par  son  propre  intérêt,  de  donner  tous 
ses  soins  à  l'éducation  d^une  fille  dont  on  lui  offrira  un  prix 
d'autant  plus  considérable  qu'elle  aura  de  plus  grandes  qualités. 
Cet  usage  est  donc  garant  du  bien,  il  exerce  un  effet  moralisa- 
teur sur  le  commun  puisqu'il  amène  les  pères  à  bien  élever  leurs 
enfants,  partant  les  enfants  à  respecter  leurs  parents.  Dans  les 
sociétés  prospères,  on  croit  quelquefois  pouvoir  se  passer  de  ces 
coutumes,  en  faisant  reposer  le  devoir  éducateur  des  pa;rents  sur 
les  libres  sentiments  moraux  et  religieux;  c'est  une  erreur,  car 
dès  que  ces  sentiments  viennent  à  faiblir,  et  la  rudesse  qu'en- 
gendre chez  les  populations  ouvrières  les  travaux  de  production 
a  bien  vite  émoussé  leur  délicatesse,  alors  les  parents  oublient 
leur  mission,  les  enfants  sont  mal  élevés,  la  grossièreté  et  l'esprit 
de  révolte  envahissent  les  classes  populaires. 

Le  mari,  pour  acheter  une  femme,  va  se  plier  aux  habitudes 
de  travail,  de  prévoyance  et  d'épargne  nécessaires  surtout  à  un 
chef  de  famille  ouvrière.  On  voit  ici  la  bonté  d'une  coutume  qui 
pourvoit  spécialement  aux  aptitudes  de  la  classe  inférieure , 
de  sorte  que  celle-ci  se  conserve,  alors  que  la  classe  supérieure 
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succombe  tout  en  observant  les  méM»  usages.  Pour  acheter  une 
femme  et  une  seule,  Thomme  du  peuple  s^xoftera  à  la  prévoyance; 
pour  acheter  une  femme  ^  le  riche  prélèvera  uMJbâhLa  part  sur 
ses  revenus;  si  le  ea|)rice  le  pousse,  il  en  aehèteria  une  aeeonde^ 
puis  une  troisièmes,  etc.  ;  et  bientôt  il  se  corrompra  dans  ToisiTolé 
et  la  débauche  d'un  harem.  Ainsi  s'explique  la  stabilité  du  peu- 
ple chez  les  races  orientales,  en  Chine  surtout  où  les  coutumes  des 
vieux  âges  subsistent  à  travers  mille  révolutions  gouvernementales. 

Lorsqu'on  achète  u^  objet,  on  désire  obtenir  une  valeur  équi- 
valente à  celle  dont  on  se  dessaisit.  En  achetant  une  femme  pour 
son  fils,  le  père  est  porté  à  faire  un  choix  très  réfléchi.  Dans 
les  sociétés  où  la  femme  apporte  une  dot,  on  s*occupe  tout 
d'abord  des  qualités  de  la  dot,  les  défauts  de  la  femme  s'accep- 
tent par  compensation. 

La  nécessité  d'acheter  sa  femme  coupe  court  à  la  facilité  de 
la  polygamie  ;  nous  aurons  Toccasion  d'en  reparler.  Enfin  le  mari 
est  le  maître,  son  épouse  est  pour  lui  pleine  de  déférence,  puis- 
que, loin  de  lui  apporter  autre  chose  qu'elle-même,  elle  lui  a 
coûté  une  partie  de  ses  biens. 

La  femme  ne  retire  pas  de  moindres  avantages  de  la  vente  dont 
elle  est  l'objet.  Elle  est  assurée  de  recevoir  une  bonne  éducation, 
et  à  mesure  qu'elle  s'appliquera  à  acquérir  de  plus  grandes 
qualités,  elle  pourra  prétendre  à  un  mari  qui  ait  plus  d'aisance. 
Sa  valeur  personnelle  seule  la  fera  rechercher,  puisque  pour  le 
mari  il  s'agit  non  seulement  de  se  contenter  de  cette  valeur,  mais 
de  la  payer  beaux  écus  comptants.  Tandis  que,  lorsque  la  coutume 
est  de  doter  les  filles,  ce  n'est  plus  la  femme  que  l'on  épouse, 
c'est  sa  dot  ;  qu'importent  ses  qualités  si  elle  n'a  pas  de  dot  (1)  ! 

(1)  Un  de  nos  poètes,  François  Coppée.a  bien  observé  le  triste  résultat  de  cette  sélec- 
tion par  l'argent  : 

Dans  ces  bals  qu'en  hiver  les  mères  de  famille 
Donnent  à  des  bourgeois  pour  marier  leur  filie. 
Presque  toujours  la  plus  jolie  et  la  mieux  mise 
Celle  qui  plaît  et  montre  une  grâce  permise, 
Est  sans  dot,  —  voulez-vous  en  tenir  le  pari  ? 
Et  ne  trouvera  pas,  pauvre  enfant,  un  mari. 

En  Angleterre,  cette  pauvre  enfant  aurait  trouvé  un  mari,  puisque  les  Anglais,  s'ils 


Digitized  by 


Google 


LA   SOCIÉTÉ   CHINOISE.  551 

.  Mais  n'insistons  pas  sur  la  comparaison  des  mœurs  de  deux; 
contrées  qui  diffèrent  par  iant  de  points;  nous  n'avons  pas  le 
temps  d'expliquer  comment  dans  les  pays  où  les  femmes  héritent, 
le  mari  est  obligé  de  demander  une  dot.  Enfin  ^  cette  coutume 
préserve  la  femme  contre  le  divorce  :  pour  répudier  son  épiouse 
le  mari  doit  perdre  Targent  qu'il  a  dépensé  en  Tachetant,  et  faire 
de  nouvelles  dépenses  pour  s'en  procurer  une  autre. 

Ce  mode  de  fiançailles  s'observe  dans  tout  l'Orient.  Né  lisons- 
nous  pas  dans  la  monographie  du  Bachkir^:  <c  La  première  condi- 
tion du  mariage  est  que  le  futur  paie  aux  parents  de  la  jeune  fille 
une  dot,  nommée  kolime,  qui  reste  la  propriété  de  ces  derniers. 
Les  hommes  se  déterminent  dans  leur  choix  en  tenant  compte  de 
la  situation  sociale  des  familles  et  des  rapports  qui  leur  sont  faits 
par  de  vieilles  femmes  ayant  eu  occasion  de  voir  la  jeune  fille. 
Le  kolime  augmente  en  raison  de  l'aisance  des  familles,  des  per- 
fections physiques  de  la  fiancée,  des  imperfections  et  de  Tàge  du 
mari,  etc.  (1).  »  Cette  coutume,  établie  chez  les  Bachkirs  comme 
dans  tout  TOrient,  tend,  ajoute  Le  Play,  à  plier  l'homme  aux  ha- 
bitudes d'épargne  et  de  prévoyance,  par  l'attrait  qui  le  porte  vers 
l'acte  le  plus  important  de  la  vie  sociale.  Ces  coutumes,  que 
M.  V.  Bogisic  nous  dépeint  chez  les  communautés  familiales  des 
Sud-Slaves ,  ne  datent  pas  d'hier,  elles  naissent  avec  la  famille 
patriarcale,  et  la  Bible  nous  en  donne  la  description ,  dans  l'his- 
toire de  Jacob,  obligé  de  travailler  deux  fois  sept  ans  chez  Laban 
pour  épouser  ses  deux  filles. 

Lorsque  les  entremetteuses ,  qui  sont  fort  honorées  en  Chine , 
ont  réglé  avec  les  deux  familles  toutes  les  conditions  du  contrat, 
alors  la  fiancée  change  sa  coiffure  et  prend  celle  des  femmes  ma- 
riées. On  fait  part  aux  amis  de  l'heureux  événement  ;  c'est  un 
mot  d'ordre  pour  que  chacun  envoie  un  léger  cadeau  à  la  jeune 
fille.  Des  fiançailles  au  jour  du  mariage  les  familles  des  deux 
jeunes  époux  se  font  des  visites  et  des  politesses,  mais  les  fiancés 
ne  peuvent  se  voh*.  Aux  approches  du  grand  jour,  le  fiancé,  qui  a 

n'achètent  pas  leurs  femmes  comme  les  Chinois,  les  épousent  du  moins  sans  dot,  \x>uv 
leurs  simples  qualités. 
(1)  Oavners  Européens^  terne  II,  monographie  du  Bachkir,  page  48. 
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déjà  versé  entre  les  mains  de  son  beau-père  le  prix  de  sa  femme, 
envoie  à  sa  fiancée  un  cadeau  dont  Timportance  varie  avec  ses 
moyens.  Enfin,  le  jour  du  mariage,  l'époux  prie  un  de  ses  pa- 
rents d'amener  sa  fiancée  dans  une  chaise  à  porteurs.  Quand  la 
chaise  arrive,  les  parents  se  mettent  à  pleurer,  et  la  jeune  fille, 
qu'on  a  parée  de  ses  plus  beaux  vêtements,  se  cache  dans  sa 
chambre.  Alors  on  la  poursuit,  on  l'enlève  et  on  l'enferme  dans 
la  chaise  à  porteurs.  La  procession  se  déroule  au  son  de  la  mu- 
sique et  le  cortège  se  rend  dans  la  famille  du  mari.  Â  son  arrivée, 
la  jeune  fille,  couverte  d'un  voile  épais  qui  lui  cache  la  figure, 
est  conduite  par  son  fiancé  dans  la  salle  des  ancêtres.  Les  époux 
se  prosternent  devant  les  tablettes  des  aïeux,  puis  vont  fléchir  le 
genou  devant  le  père  et  la  mère  du  mari.  Après  avoir  lu  quel- 
ques maximes  de  morale ,  tirées  des  livres  des  philosophes ,  le 
père  présente  au  nouveau  couple  deux  vases  remplis  de  liqueur 
et  attachés  entre  eux  par  un  cordon  de  sme  rouge,  la  jeune 
femme  lève  son  voile  pour  boire,  c'est  alors  que  son  mari  la  voit 
pour  la  première  fois.  Tous  les  parents,  qui  ont  assisté  debout  i 
ces  cérémonies,  prennent  part  à  des  banquets,  souvent  les  ré- 
jouissances données  à  l'occasion  d'un  mariage  durent  trois  jours. 
Lors  de  leurs  fêtes,  comme  lors  de  leurs  deuils,  les  familles  dé- 
pensent la  plus  grande  part  de  leurs  épargnes. 

C'est  là  un  trait  caractéristique  des  sociétés  pastorales  :  chez 
elles  tous  les  efforts,  toute  la  vie,  tout  l'horizon  des  individus  se 
résumant  dans  la  famille,  tous  les  événements  qui  intéressent 
la  vie  domestique  acquièrent  une  grande  solennité;  alors  les 
membres  même  les  plus  éloignés  se  réunissent,  et  c'est  dans  la  fa- 
mille au  grand  complet  que  se  passent  les  fêtes  de  familles.  Ces 
usages  sont  ceux  des  Arabes,  des  Turcs,  des  Slaves,  des  Tartares, 
enfin  de  tout  l'Orient.  Dans  sa  monographie  des  paysans  à  cor- 
vées des  steppes  d'Orenbourg,  Le  Play  nous  raconte  que  les  fêtes, 
les  récréations,  les  solennités  et  même  les  anniversaires  de  la 
mort  des  parents  se  célèbrent  à  la  fois  par  des  cérémonies  reli- 
gieuses et  des  repas  ;  toute  la  famille  se  réunit  et  alors  on  fait  de 
grandes  dépenses. 

Quel  que  soit  le  détail  qu'un  observateur  veuille  analyser  dans 
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les  rites  du  mariage  chinois,  il  se  rendra  compte  que  tout  con- 
court à  affirmer  la  vie  et  la  puissance  de  la  famille  qui  fait  et 
consacre  cette  union,  et  à  pénétrer  la  jeune  épouse  de  cette  pen- 
sée qu'entrant  faible,  isolée,  dans  un  groupe  fort  et  compact,  elle 
doit  en  subir  la  loi,  faire  disparaître  sa  personnalité,  ses  préfé- 
rences devant  l'intérêt  de  sa  nouvelle  famille. 

Le  mariage  n'émancipe  pas  le  fils;  tant  que  son  père  vivra  il 
restera  mineur,  il  restera  soumis  à  Tautorité  paternelle  et  devra 
pratiquer  les  devoirs  de  la  piété  filiale.  La  différence  des  condi- 
tions sociales  ne  peut  porter  atteinte  à  ces  règles,  elles  sont  im- 
muables. Un  père  est  toujours  père  à  l'égard  de  son  fils,  quelle 
que  soit  la  dignité  dont  il  se  trouve  revêtu  :  «  Le  père  d'un  gou- 
verneur de  province,  ne  fùt-il  qu'un  simple  paysan,  dit  le  Taï- 
thsing-liu-li ,  si  le  gouverneur,  marchant  dans  la  ville  avec 
ses  gardes  et  tout  son  cortège,  rencontre  son  père  et  veut  conti- 
nuer son  chemin,  au  lieu  de  descendre  de  sa  chaise  par  respect 
et  de  saluer  son  père  humblement,  le  simple  paysan  a  droit  d'al- 
ler à  lui ,  de  le  tirer  par  le  bras  et  de  lui  donner  des  soufflets 
comme  à  un  insolent.  » 

A  côté  de  cette  puissance  paternelle  dont  nous  venons  d'esquis- 
ser les  principaux  traits,  existe  une  immense  responsabilité.  Tout 
chef  de  famille  répond  de  la  conduite  de  ses  enfants,  il  en  ré- 
pond sur  sa  vie. 

Par  le  mariage  nous  avons  introduit  la  femme  dans  la  famille 
chinoise,  il  nous  faut  analyser  maintenant  le  rôle  qu'elle  va  y 
jouer,  et  par  là  l'influence  qu'elle  va  exercer  sur  la  société  tout 
entière. 

La  Femme  peut,  pai?  la  situation  qui  lui  est  faite  au  foyer,  ame- 
ner la  prospérité  ou  la  souffrance  d'une  nation.  Lorsqu'on  s'est 
rendu  compte  des  grandes  lignes  de  l'organisation  de  la  famille 
patriarcale,  on  a  bien  vite  aperçu  que  les  goûts,  les  intérêts,  la 
personnaUté  de  tous  les  individus  disparaissent  devant  l'intérêt  de 
la  communauté;  la  femme,  elle  aussi,  devra  plier  devant  cette  rai- 
son supérieure,  et  sa  position  dans  la  famille  où  elle  arrive  comme 
jeune  mariée,  ses  devoirs  d'épouse,  ses  devoirs  de  mère,  enfin 
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toute  sa  vie  va  être  réglée  pour  assurer  la  permanence  et  la  per- 
pétuité de  la  communauté. 

La  jeune  femme  vient  dans  une  famille  qui  vivait  unie;  là 
elle  trouve  d'autres  femmes,  une  belle-mère,  des  tantes,  des  belles- 
sœurs;  si  elle  ne  s'entend  pas  avec  elles,  si  la  dispute  s'élève  au 
camp  des  femmes,  alors  adieu  la  communauté,  la  vie  devient  in- 
tolérable, il  faut  se  séparer,  briser  le  groupe.  Eh  bien  non,  on  ne 
le  brisera  pas,  mais  on  brisera  la  femme  auteur  de  la  discorde, 
et  quel  que  soit  rattachement  que  son  mari  ait  pour  elle,  la  fa- 
mille la  rejetera  de  son  sein  et  forcera  son  époux  à  divorcer. 

Si  la  femme  ne  doit  pas  briser  Tunité  de  la  famille,  elle  doit  en 
assurer  la  perpétuité ,  et  dans  un  pays  où  le  célibat  n'existe  pas, 
parce  que  tout  homme 'pour  rendre  à  ses  ancêtres  le  culte  qui 
leur  est  dû,  pour  être  lui-même  heureux  pendant  l'éternité,  veut 
avoir  un  fils,  le  premier  devoir  de  la  femme  est  d'être  féconde. 
Aussi  lorsque  sa  stérilité  met  en  péril  la  perpétuité  de  la  famille, 
c'est  un  devoir  pour  un  Chinois  que  de  divorcer,  ou,  si  ses  moyens 
le  lui  permettent,  de  prendre  une  concubine  tout  en  conservant  sa 
première  femme.  Confucius  n'a-t-il  pas  dit  avec  tous  les  sages  : 
«  La  plus  atroce  injure  que  Ton  puisse  faire  à  son  père  est  de  ne 
pas  avoir  de  fils.  » 

Voilà  en  deux  mots  quels  sont  les  devoirs  de  la  femme,  quels 
sont  les  châtiments  qui  l'atteignent  si  eUe  compromet  volontai- 
rement ou.  non  l'avenir  de  la  famiUe.  Mais  examinons  de  plus 
près  chacun  de  ces  points. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  l'empereur  Ho-ti,  vers  le  premier  siècle 
de  notre  ère,  que  la  célèbre  Pan-Hoeï-Pan,  résuma  en  un  ouvrage 
en  sept  chapitres,  Niu-Kié-tsi-pien ,  les  principaux  devoirs  des 
personnes  du  sexe.  Le  P.  Amyot  en  a  donné  une  excellente  traduc- 
tion, que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insérer  ici  en  entier, 
pour  que  Ton  voie  comment  les  devoirs  et  la  destinée  de  la 
femme  ont  été  compris  en  Chine,  par  une  femme,  il  y  a  près  de 
deux  mille  ans.  Nous  noua  contenterons  d'en  donner  quelques  ex- 
traits, où  l'on  verra  parfaitement  se  manifester  la  situation  de  la 
femme  teDe  que  nous  l'avons  indiquée. 

Le  premier  article  a  pour  titre  :  Vélat  d'une  personne  du  sexe 
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€8t  un  Hat  d'abjection  et  de  faiblesse.  Dans  ce  curieux  chapitre, 
un  partage  très  judicieux  est  établi  entre  les  attributions  des 
hommes  et  des  femmes;  il  repose  sur  Tinégalité  des  sexes,  qui 
découle  des  missions  diflférentes  qu'ils  ont  à  remplir,  et  sur  la 
tradition  universelle. 

Dans  le  second  article  sont  tracés  Les  devoirs  généraux  des 
personnes  du  sexe  quand  elles  sont  sous  la  puissance  d'un  mari. 
«  Quand  la  jeune  fille  a  atteint  Tâge  convenable,  on  la  livre  à 
une  famille  étrangère.  Dans  ce  nouvel  état,  elle  a  de  nouveaux 
devoirs  à  remplir,  et  ces  devoirs  ne  consistent  pas  tant  à  faire  ce 
qu'on  exige  d'elle  qu'à  prévenir  tout  ce  qu'on  serait  en  droit 
d'en  exiger.  ^ 

Sous  le  troisième  article  sont  exposées  les  deux  principales  ver- 
tus de  la  femme  :  Le  respect  sans  borne  qu'une  femme  doit  avoir  pour 
son  mari,  et  l'attention  continuelle  qu'elle  doit  avoir  sur  elle-même. 

Avec  le  quatrième  article  sont  énumérées  :  Les  qualités  qui  ren- 
dent une  femme  aimable. 

Dans  un  cinquième  article  on  nous  dépeint  L'attachement  invio- 
lable  que  la  femme  doit  avoir  pour  son  mari. 

«  Quand  une  fille  passe  dans  la  maison  de  son  mari,  elle  perd 
tout,  jusqu'à  son  nom;  elle  n'a  plus  rien  en  propre;  ce  qu'elle 
porte,  ce  qu'elle  est,  sa  personne,  tout  appartient  à  celui  qu'on 
lui  donne  pour  époux.  C'est  vers  son  époux  que  doivent  désor- 
mais tendre  toutes  ses  vues  ;  c'est  uniquement  à  son  époux  qu'elle 
doit  chercher  à  plaire  ;  vif  ou  mort,  c'est  à  son  mari  qu'elle  doit 
son  cœur.  » 

A  l'article  dix,  nous  voyons  :  L'obéissance  qu'une  femme  doit  à 
son  mariy  au  père  et  à  la  mère  de  son  mari.  «  Une  obéissance  absolue 
est  le  premier  devoir  d'une  femme  ;  mais  si  elle  n'est  obéissante 
qu'envers  son  mari,  elle  n'a  fait  que  la  moitié  de  sa  tâche.  Une 
obéissance  aveugle  tant  à  l'égard  de  son  mari  qu'à  l'égard  de 
son  beau-père  et  de  sa  belle-mère  peut  seule  mettre  à  couvert  de 
tout  reproche  une  femme,  qui  remplira  d'ailleurs  toutes  les  autres 
obligations.  Une  femme,  dit  le  Niu-hien-chou,  doit  être  dans 
la  maison  comme  une  pure  ombre  et  un  simple  écho.  » 

Enfin,  sous  l'article  sept   on  traite  :  De  la  bonne  intelligence 
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qu'une  femme  doit  toujours  entretenir  avec  ses  beaux-frères  et  belles- 
sœurs.  «  Une  femme,  qui  a  du  bon  sens  et  qui  veut  vivre  tran- 
quille, doit  commencer  par  se  mettre  au-dessus  de  toutes  les  pe- 
tites peines  inséparables  de  sa  condition  ;  eDe  doit  tâcher  de  se 
convaincre  que,  quoi  qu'elle  puisse  faire,  eDe  aura  toujours  quel- 
que chose  à  souffrir  de  la  part  de  ceux  avec  qui  elle  doit  vivre. 
Sa  tranquillité  au  dedans,  sa  réputation  au  dehors,  dépendent 
uniquement  de  Testime  qu'elle  aura  su  se  concilier  de  la  part 
de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère ,  de  ses  beaux-frères  et  de 
ses  belles-sœurs  :  or  le  moyen  de  se  concilier  cette  estime  est 
tout  à  fait  simple  :  qu'elle  ne  contrarie  jamais  les  autres  ;  qu'elle- 
souffre  en  paix  d'être  contrariée  ;  qu'elle  ne  réponde  jamais  aux 
paroles  dures  ou  piquantes  qu'on  pourra  lui  dire  ;  qu'elle  ne 
s'en  plaigne  jamais  à  son  mari  ;  qu'elle  ne  désapprouve  jamais 
ce  qu'elle  voit,  ce  qu'elle  entend,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  cho- 
ses évidemment  mauvaises;  qu'elle  soit  pleine  de  déférence  pour 
les  volontés  d'autrui  dans  tout  ce  qui  ne  sera  pas  contraire  à 
l'honnêteté  ou  à  son  devoir.  Son  beau-père  et  sa  belle-mère, 
ses  beaux-frères  et  ses  belles-sœurs,  fussent-ils  des  tigres  et  des« 
tigresses,  ne  pourront  qu'être  pénétrés  d'estime  pour  une  femme- 
qui  se  conduira  si  bien  à  leur  égard. 

Par  ces  quelques  extraits  il  est  facile  de  voir  qu'on  exige  de  la 
femme  surtout  de  ne  pas  troubler  la  communauté  où  elle  va 
entrer.  Cela  lui  est  du  reste  assez  facile  ;  eUe  arrive  déjà  for^ 
mée  dans  sa  nouvelle  famille,  la  conduite  qu'elle  va  y  tenir, 
elle  la  tenait  déjà  chez  son  père.  Son  arrivée  ayant  été 
pour  son  mari  l'objet  d'une  dépense,  elle  ne  pourra  pas  avoir 
l'idée  de  tout  régenter  comme  ces  femmes  qui  font  sentir  que 
l'aisance  de  la  maison  vient  de  leur  fait,  de  leur  dot. 

Si  la  femme  manque  à  ces  devoirs,  si  par  sa  conduite  elle 
rend  la  vie  impossible  dans  le  sein  de  la  famille,  alors  son  mari 
peut  et  doit  la  répudier. 

Parmi  les  sept  causes  légitimes  de  répudiation,  nous  voyons 
qu'une  femme  doit  être  renvoyée  : 

Lorsqu'elle  ne  peut  \îvre  en  bonne  harmonie  avec  son  beau- 
père,  sa  beUe-mère ,  lorsqu'elle  leur  désobéit  ; 
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Lorsque  par  des  rapports  calomnieux  ou  médisants  elle  met 
le  trouble  dans  la  famille  ; 

Lorsqu'elle  est  sujette  à  des  intempérances  de  langue  dont  il 
parait  difficile  de  la  corriger; 

Enfin,  lorsqu'à  Tinsu  de  son  mari  elle  vole  secrètement  dans  la 
maison  pour  quelque  motif  que  ce  soit. 

Et  le  mari  n'est  pas  libre  de  passer  par-dessus  ces  défauts  et 
de  conserver  sa  femme,  il  doit  tout  sacrifier  à  l'intérêt  de  la  fa- 
mille, et  le  père,  pour  empêcher  la  communauté  de  se  dissoudre, 
impose  à  son  fils  la  répudiation.  Cependant,  dans  trois  circons- 
tances, le  mari  ne  peut  user  de  ce  droit  :  quand  la  femme  n'ayant 
plus  ni  père,  ni  mère,  ne  saurait  où  se  retirer,  ceci  prouve  bien 
que  la  société  repose  sur  le  groupement  des  individus  ;  lorsque 
la  femme  porte  le  deuil  de  son  beau-père  ou  de  sa  belle- mère; 
quand  le  mari,  pauvre  lors  de  son  mariage,  est  ensuite  devenu 
riche. 

De  tous  les  droits  de  la  femme  le  plus  grand  est  d'être  féconde. 
Sa  stérilité,  en  même  temps  qu'elle  compromettrait  l'avenir  de  la 
famille,  serait  la  plus  grande  insulte  que  son  mari  pourrait  faire 
à  ses  ancêtres.  Qui  continuerait  leur  culte,  offrirait  à  leurs  âmes 
les  hommages  et  les  présents,  gages  de  leur  félicité  éternelle  ? 
Le  mari  serait  atteint  le  premier,  ses  frères  peuvent  assurer  le 
repos  des  ancêtres,  mais  personne  n'assurerait  le  sien  ! 

Pour  remédier  à  la  stérilité  de  sa  femme,  le  Chinois  a  trois 
moyens  :  la  répudiation,  la  polygamie,  l'adoption . 

La  première  de  toutes  les  causes  de  répudiation  est  la  stérilité. 
La  femme  répudiée  retourne  chez  ses  parents  et  reprend  sa  place 
au  foyer.  Mais  si  le  mari  a  le  moyen  de  nourrir  plusieurs  fem- 
mes ,  la  coutume  veut  qu'il  conserve  son  épouse  légitime ,  bien 
qu'elle  soit  stérile,  et  qu'il  fasse  l'acquisition  d'une  petite  femme 
ou  seconde  femme.  Cette  acquisition  se  fait  facilement,  il  cherche, 
par  le  moyen  d'un  entremetteur  ou  d'une  entremetteuse,  une  fille 
de  famille  pauvre,  va  la  voir,  Texamine,  l'achète  et  quand  le 
contrat  est  fait,  l'emmène  chez  lui,  sans  autre  cérémonie.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  le  mari  puisse  donner  à  la  petite  épouse  la 
préférence   sur   la  première.  Celle-là  est  la  femme   légitime, 
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la  maltresse  du  foyer;  toutes  les  femmes  de  la  maison,  à  com- 
mencer par  la  concubine,  lui  doivent  le  respect.  Les  enfants 
de  la  concubine  sont  considérés  comme  enfants  légitimes  de 
la  femme  légitime  ,  ils  lui  doivent  les  marques  de  respect 
qu'un  enfant  doit  à  sa  mère.  Somme  toute,  malgré  cette  insti- 
tution, il  est  exact  de  dire  que  le  peuple  chinois  est  un  peuple 
monogame  ;  l'obligation  pour  tout  homme  d'avoir  un  fils  pour 
assurer  le  culte  des  ancêtres  est  la  cause  de  Tintroduction  d'une 
concubine  au  foyer.  D'ailleurs  la  coutume  d'acheter  la  femme, 
que  l'on  veut  avoir  pour  épouse,  enraye  chez  le  peuple  toute 
disposition  à  la  polygamie. 

Enfin,  l'adoption  permet  encore  au  Chinois  de  s'assurer  un  hé- 
ritier; on  achète  alors  un  enfant  portant  le  même  nom  que  la 
famille  adoptive,  on  suppose  ainsi  qu'il  a  avec  elle  une  origine 
commune. 

Tous  les  devoirs  de  la  femme  se  rapportent  donc  à  la  famille  : 
elle  doit  assurer  sa  perpétuité,  elle  doit  contribuer  au  maintien 
de  son  unité;  voyons  maintenant  quelle  sera  sa  récompense  si, 
par  la  bonne  direction  qu'elle  imprime  à  sa  maison,  royaume 
dont  elle  ne  peut  sortir,  elle  procure  à  son  mari  bien-être  et 
bonheur. 

La  constitution  de  la  famille  chinoise,  dont  nous  avons  cherché 
à  esquisser  les  principaux  traits,  fait  parfaitement  comprendre 
pourquoi  la  vie  de  la  femme  est  une  vie  retirée,  pourquoi  elle  se 
répand  peu  au  dehors.  Lorsque  toute  une  société  repose  sur  la 
famille,  il  faut  que  la  femme  soit  puissamment  attachée  à  son  foyer 
et  ne  s'occupe  que  de  sa  maison.  L'observation  quotidienne  nous 
montre  que  les  familles  les  plus  désorganisées  sont  celles  où  les 
mères  de  familles  sont,  tout  le  jour  et  souvent  une  bonne  partie 
de  la  nuit,  attirées  au  dehors  par  les  nécessités  du  travail,  ou  les 
mille  distractions  de  la  vie  mondaine.  Les  Orientaux  ont  conjuré 
ce  danger  en  cloîtrant  les  femmes  dans  la  maison. 

Mais  aussi,  quelle  gloire  pour  l'épouse  si  son  mari  rend  des 
services  à  TÉtat  et  les  voit  appréciés  !  L'éclat  des  honneurs  qu'il 
obtient  rejaillit  sur  elle.  Ses  fils  sont-ils  revêtus  de  dignités, 
elle  en  aura  tout  l'éclat. 
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Nous  ne  pouvons  terminer  cette  étude  sur  la  situation  de  la 
fenime  chinoise,  sans  citer  le  décret  impérial  conférant  la  noblesse 
à  l'épouse  d'un  fonctionnaire  zélé  au  service  de  FÉtat. 

«  Pendant  qu'un  bon  employé  remplit  son  devoir  au  dehors, 
en  s'exposant  à  toutes  sortes  de  peines  et  de  fatigues,  une  sage 
épouse  se  plait  à  Taider  dans  Tintérieur  de  la  maison  et  à  lui  pro- 
curer un  agréfiible  repos. 

«  Vous,  dame  de  la  famille  de  Tchou,  épouse  de  Ho-tchin-lin, 
distinguée  par  votre  modestie,  votre  soumission  et  votre  fidélité, 
vous  avez  suivi  partout  votre  mari  avec  empressement,  vous  avez 
concouru  à  ses  succès,  et  l'avez  aidé  à  se  rendre  digne  d'être  porté 
sur  les  tablettes  de  l'histoire. 

«  Je  veux  donc  aujourd'hui  vous  donner  un  témoignage  de  m  a 
bienveillance,  et  je  vous  confère  le  sixième  rang  de  noblesse  avec 
le  titre  de  Femme  modeste. 

«  En  vous  dévouant  aux  soins  de  votre  foyer  domestique,  vous 
avez  fait  connaître  vos  vertus,  et  vous  vous  êtes  rendue  digne 
de  ce  décret  (1).  » 

Ce  décret  se  passe  de  tout  commentaire  ! 

Nous  avons  donc  terminé  cette  étude  sur  l'organisation  de  la  fa- 
mUle  chinoise.  La  puissance  du  groupe  s'est  dégagée  dans  toute  sa 
force,  les  individus  nous  sont  apparus  liés  les  uns  aux  autres.  Us 
ne  vivent  que  pour  leur  famille,  tout  ce  qui  est  en  eux,  tout  ce  qui 
semblerait  être  à  eux,  leur  liberté,  le  fruit  de  leur  travail,  leurs 
droits  les  plus  imprescriptibles,  tout  disparait  quand  il  s'agit  de 
l'intérêt  supérieur  de  la  communauté. 

L'autorité  paternelle,  secondée  par  le  conseil  de  famille ,  déifiée 
pour  ainsi  dire  par  le  culte  des  ancêtres,  est  le  mécanisme  essen- 
tiel de  la  vie  de  tous  ces  groupes;  singulièrement  puissante, 
saisissant  les  enfants  à  leur  berceau  ,  les  imprégnant  fortement 
des  idées  des  anciens,  étendant  sur  eux  pendant  toute  leur  vie 
son  immense  pouvoir,  elle  étouflfe  avec  la  jeunesse  l'esprit  de 
nouveauté  et  amène  ainsi  la  société  à  un  état  parfait  de  quié- 

(1)  Décret  conféré  le  l«'  mois  de  la  55®  année  du  règne  de  Kbien-long  (1790). 
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tude,  souvent  d'ignorance,   et  assure  l'empire  de  la  routine. 

Si,  en  Orient,  tout  individu  est  patronné  parce  que  tout  indi- 
vidu fait  partie  d'un  groupe  qui  doit,  en  échange  de  sa  toute- 
puissance  sur  ses  membres ,  assurer  leur  existence ,  si  ce  grand 
problème  du  soutien  des  incapables,  c'est-à-dire  de  l'immense 
majorité  de  l'espèce  humaine,  est  ainsi  résolu,  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  ce  que  coûte  à  la  société  la  solution  patriarcale, 
surtout  lorsqu'on  s'est  rendu  compte  des  immenses  avantages 
qu'elle  lui  procure. 

La  puissance  du  groupe  n'annihile  pas  seulement  les  individus, 
elle  maintient  toutes  les  familles  dans  une  égalité  à  peu  près 
complète.  Aussi  ne  voyons-nous  en  Orient  aucune  hiérarchie  des 
familles,  et  les  fonctions  publiques,  qui  dans  d'autres  contrées  sont 
remplies  par  des  familles  dites  nobles,  pour  ce  fait,  sont  exer- 
cées en  Chine  par  un  corporation  créée  ad  hoc^  par  la  corpora- 
tion des  lettrés,  ainsi  que  nous  l'exposerons  dans  un  prochain  et 
dernier  article,  qui  traitera  de  l'organisation  des  pouvoirs  publics. 

Robert  Pinot. 
(-4  suivre,) 
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Le  mouvement  de  la  science  sociale.  —  Sur  Tinvîta- 
lion  du  président  de  la  Conférence  des  œuvres  du  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  M.  Demolins  s'est  rendu  à  Issy,  le  mardi  11  mai,  pour 
exposer  quelques  résultats  de  la  science  sociale.  Les  deux  séminaires 
de  Paris  et  d'Issy  formaient  une  réunion  d'au  moins  trois  cents  au- 
diteurs. Nombre  d'entre  eux  avaient  été  mis  au  courant  des  études 
sociales  par  des  conférences  antérieures ,  et  spécialement  par  celle 
que  M.  Demolins  avait  faite  Tannée  dernière  dans  les  mêmes  circons- 
tances. 

Sur  cet  auditoire  sérieux  et  bien  préparé,  la  parole  du  conférencier 
a  produit  le  meilleur  effet.  Le  sujet  qu'il  avait  choisi  était  d'ailleurs 
plein  d'à-propos  et  d'intérêt  pour  des  jeunes  gens  qui,  se  destinant 
au  sacerdoce,  ne  cherchent  qu'à  connaître  les  besoins  essentiels  de  la 
société  et  le  vrai  remède  qu'il  conviendrait  d'y  apporter. 

Avec  la  simplicité  vivante  et  l'éloquence  sans  apprêts  que  lui  con- 
naissent les  auditeurs  de  son  cours,  M.  Demolins  a  scientifiquement 
exposé,  d'une  part,  la  culture  en  famille-souche  et  en  domaine  ag- 
gloméré, d'autre  part,  la  culture  en  famille  instable  et  en  domaine 
morcelé. 

Le  contraste  frappait  tous  les  esprits  ;  les  conséquences  écono- 
miques, morales  et  religieuses  apparaissaient  d'elles-mêmes  à  l'au- 
ditoire vivement  saisi,  arraché  à  toute  idée  préconçue,  convaincu, 
mieux  que  par  tous  les  raisonnements  abstraits,  de  l'infériorité  du 
type  de  famille  qu'on  a  voulu  imposer  à  la  France.  En  appeler  à 
l'expérience,  aux  effets  sociaux,  voilà,  pour  chacun,  la  méthode 
scientifique  d'apprécier  les  lois  ;  c'est  aussi,  nous  l'avons  constaté  une 
fois  de  plus,  le  seul  moyen  d'éclairer  et  de  convaincre  les  esprits  sé- 
rieux et  désintéressés. 

M.  Demolins  a  rappelé,  en  terminant,  cette  parole  que  M«'  d'Hulst 
prononçait  naguère  au  congrès  des  catholiques  :  «  La  meilleure  des 
(Buvres  serait  d'arriver  à  se  passer  des  œuvres.  »  Sans  doute  les  œu- 
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vres  sont  aujourd'hui  un  remède  utile  et  nécessaire,  et  il  y  aurait  à 
en  mal  parler  ingratitude  et  ignorance  ;  mais  ce  qui  vaudrait  mieux 
encore  que  les  œuvres,  ce  qu'il  faudrait  être  prêt  à  nous  rendre  à 
l'heure  opportune,  ce  qu'il  faudrait  dès  maintenant  étudier  et  faire  con- 
naître, ce  serait  une  constitution  sociale  permettant  à  la  famille  d'exer- 
cer son  rôle  naturel  de  gardienne  des  bonnes  coutumes,  de  refuge 
pour  les  incapables,  et  de  patronage  social. 

M.  Demolins  et  quelques-uns  de  ses  amis  ont  achevé  la  journée  à 
Issy.  Dans  des  conversations  particulières  avec  les  professeurs  et  les 
♦élèves  du  séminaire,  ils  ont  pu  constater  l'excellente  impression  pro- 
duite par  la  conférence  du  matin,  répondre  aux  questions  ou  aux 
difficultés  quelle  soulevait,  en  compléter  les  résultats  et  les  af- 
fermir. 

Les  élèves  de  Saint-Sulpice  ont  compris  quels  secours  et  quelles 
lumières  peut  apporter  au  zèle  sacerdotal  une  connaissance  plus 
scientifique  de  la  société  sur  laquelle  il  s'exerce,  et  nous  savons  qu'un 
bon  nombre  d'entre  eux  continueront  à  suivre  nos  études.  Nous  croyons 
que  leur  ministère  n'en  sera  que  plus  éclairé  et  plus  fécond. 

Connaissant,  d'autre  part,  l'importance  et  l'influence  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  nous  saluons  avec  espoir  le  moment  où  le  clergé 
apportera  son  concours  au  progrès  et  à  la  diffusion  de  la  science 
sociale.  On  n'ignore  pas  que  c'était  là  un  des  plus  vifs  désirs  de  Le 
Play,  et  c'est  ici  le  lieu  de  rappeler  ce  qu'il  disait  en  réponse  à  une 
lettre  où  M^^  Isoard  le  félicitait  de  ses  travaux  et  indiquait  le  rôle  du 
clergé  dans  le  retour  aux  vérités  sociales.  Il  se  trouve  que  ces  paroles 
expriment  à  la  fois  l'objet  et  l'utilité  de  la  conférence  d'Issy  : 

«  Heureusement  ce  travail  est  commencé  (l'étude  scientifique  des 
conditions  de  prospérité  matérielle  et  morale).  De  nombreuses  mono- 
graphies signalent  les  familles  et  les  localités  qui  jouissent  de  la  paix 
sociale  en  conservant  leur  coutume,  et  celles  qui,  en  l'abandonnant,  tom- 
bent dans  la  discorde.  Le  rapprochement  de  ces  deux  séries  de  faits  est 
le  meilleur  moyen  d'évidence  qui  puisse  être  offert  au  milieu  des  erreurs 
et  des  passions  qui  nous  divisent.  Ci'est  le  seul  qui,  à  ma  connaissance, 
ait  pu  vaincre  quelquefois,  depuis  1848,  les  idées  préconçues  ou  l'inat- 
tention des  sceptiques  et  des  violents.  Cependant  ces  conversions 
opérées,  parmi  les  égarés  de  bonne  foi,  par  quelques  laïques,  sont 
im  médiocre  résultat  en  comparaison  de  celui  que  le  clergé  obtien- 
drait par  l'emploi  du  même  moyen.  Disséminés  au  sein  des  populations, 
les  prêtres  peuvent  mieux  que  les  savants  arriver  par  les  monographies 
de  familles  à  la  connaissance  approfondie  des  coutumes  locales.  Ils 
sont  mieux  préparés  par  leurs  études  propres  à  montrer  les  intimes 
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rapports  qui  font  dériver  de  la  loi  de  Dieu  les  bonnes  coutumes  et  la 
paix  sociale  (i).  » 

F.  K. 

Les  cours  de  science  sociale  viennent  d'être  clôturés  pour  reprendre 
au  mois  de  novembre  prochain,  à  Fépoque  de  la  rentrée  des  écoles. 
Mais  les  études  sociales  ne  sont  pas  interrompues  :  elles  changent  seu- 
lement de  théâtre. 

Plusieurs  des  auditeurs  des  cours  vont  entreprendre,  pendant  les 
vacances,  des  voyages  d'observation  en  Norvège,  en  Roumanie,  au 
Canada,  au  Sénégal,  dans  les  Vosges,  la  Bretagne,  le  Rouergue.  la 
Provence,  etc.  Mais  ils  ne  se  borneront  pas  à  analyser  et  à  recueillir  des 
faits,  ils  les  classeront  méthodiquement,  les  rapprocheront  de  ceux 
qui  ont  déjà  été  étudiés ,  de  manière  à  déterminer  des  variétés  et  des 
lois  nouvelles.  Ils  contribueront  ainsi  à  Tavancement  de  la  science 
sociale. 

Les  scandales  municipaux  aux  États-Unis.  —  On  sait 
comment  le  fonctionnement  de  tous  les  rouages  administratifs  est 
abandonné,  aux  États-Unis,  entre  les  mains  des  politiciens  de  pro- 
fession. 

Tous  les  hommes  capables  de  gagner  leur  vie  d'une  façon  honorable, 
tous  ceux  que  la  possession  d'une  certaine  fortune  débarrasse  de  ce 
souci,  fuient  avec  mépris  les  fonctions  publiques.  L'accès ,  dise(it-ils, 
en  est  trop  humiliant  :  s'incorporer  dans  un  parti  comme  dans  une 
armée  de  mercenaires,  obéir  servilement  aux  décisions  sans  appel  de 
quelques  agitateurs,  remplacer  la  voix  de  sa  conscience  par  l'arrêt 
d'une  majorité,  n'est  pas  une  profession  acceptable  pour  un  homme 
qui  se  respecte. 

La  cause  de  ce  dégoût  justifié  est  dans  le  rôle  attribué  au  suffrage 
universel.  Toute  fonction  publique,  sans  en  excepter  la  magistrature, 
est  soumise  à  l'élection  populaire,  et  la  partie  saine  de  la  population  se 
désintéresse  tellement  de  ces  questions  qu'en  fin  de  compte  les  juges 
sont  nommés  par  les  malfaiteurs. 

On  voit  d'ici  les  résultats  :  la  vénalité,  la  corruption,  la  concussion 
sont  à  l'ordre  du  jour;  la  lutte  entre  les  partis  ne  se  fait  plus  sur  le 
terrain  des  principes;  il  s'agit  uniquement  de  savoir  quels  seront  les 
heureux  fonctionnaires  du  lendemain,  c'est-à-dire  qui  aura  à  sa  dispo- 
sition le  maniement  des  fonds  publics. 

De  temps  en  temps,  une  réaction  vigoureuse  se  produit  de  la  part 

(1)  Le  Retour  au  vrai  et  le  rôle  du  clergé,  p.  25. 
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des  honnêtes  gens  et  chasse  pour  un  instant  du  pouvoir  les  brigands 
disciplinés  qui  l'exploitent,  mais  ces  mouvements  sont  trop  énergiques 
pour  durer  longtemps.  Ce  sont  des  efforts  spasmodiques,  comme  les 
caractérisait  très  justement  un  publiciste  américain  (1),  à  propos  des 
élections  de  i871,  1872  et  1874,  dans  lesquelles  une  sorte  de  ligue  jdu 
bien  public,  la  Citizen^s  association^  formée  en  dehors  des  partis,  était 
parvenue  à  triompher.  C'était  après  les  scandales  formidables  auxquels 
les  souvenirs  de  William  Tweed  et  de  la  Tammany-Society  restent  at- 
tachés. Tandis  que  les  républicains  se  déshonoraient  dans  le  congrès 
par  la  vénalité  de  leurs  votes,  les  démocrates  étaient  convaincus  de 
malversation  dans  l'administration  municipale  de  New- York.  Grâce  à 
la  puissante  organisation  du  Jting,  tous  les  pouvoirs  destinés  à  se  con- 
trôler les  uns  les  autres  étaient  accaparés  par  des  complices.  A  sup- 
poser même  que  leurs  manœuvres  eussent  été  déférées  à  la  justice,  les 
juges  corrompus  les  auraient  acquittés  sans  hésitation  ;  la  législature 
de  l'État  les  eût  déclarés  innocents. 

Aujourd'hui  les  effets  de  la  vertueuse  indignation  qui  avait  provoqué 
le  mouvement  réformateur  de  1871  paraissent  absolument  détruits  ;  les 
honnêtes  gens  sont  retournés  à  leurs  affaires  privées;  les  politiciens 
ont  repris  possession  des  affaires  publiques,  et  de  nouveaux  scandales 
rappellent  les  beaux  jours  de  Tweed. 

Le  parti  démocrate,  divisé  en  deux  fractions,  le  Tammany  Hall  et  le 
Irving  Hall,  a  désormais  besoin  de  l'appui  du  parti  républicain  pour 
triompher.  Celui-ci  profite  de  la  situation  pour  se  vendre  au  plus  of- 
frant et  provoque  ainsi  des  enchères  animées  entre  le  Tammany  et  le 
Irving.  Cette  lutte  est  continuelle,  car  tous  les  emplois  sont  à  la  dési- 
gnation du  suffrage  et  par  conséquent  des  partis  ;  la  fraction  au  pou- 
voir doit  donc  veiller  constamment  et  assurer  par  tous  les  moyens 
possibles  le  succès  du  candidat  qu'elle  propose.  Son  adversaire  \âent- 
il  à  l'emporter,  c'est  un  ennemi  dans  la  place ,  un  espion  dangereux 
qui  fait  payer  cher  son  silence,  et  peut  trahir  encore  si  des  politiciens 
plus  généreux  lui  délient  la  langue. 

Par  le  fait,  le  conseil  des  aldermen  de  New- York  est  redevenu  un 
véritable  repaire,  où  les  magistrats  municipaux  se  partagent  leur 
butin,  tandis  que  des  complices  gardent  soigneusement  les  avenues 
pour  éviter  toute  surprise. 

Est-ce  par  suite  d'un  manque  de  précaution  ou  bien  sous  la  pression 
de  la  colère  populaire  que  les  aldermen  viennent  d'être  traduits  en 
justice  pour  concussion,  nous  ne  saurions  le  dire;  toujours  est-il 
qu'un  procès  intéressant  va  se  dérouler  et  nous  donner  un  curieux 

(1)  V.  Claudio  Jannct,  Les  États-Unis  d: Amérique,  1. 1,  p.  299. 
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échantillon  de  mœurs  administratives.  Le  motif  de  la  citation  est  la 
concession  des  tramways  à  vapeur  de  Broadway,  et  la  culpabilité  des 
accusés  paraît  assez  indiquée  par  ce  simple  fait  que  les  mieux  avisés 
se  sont  empressés  de  prendre  la  fuite.  Un  seul,  dit-on,  est  présumé 
innocent. 

En  présence  de  faits  semblables  renouvelés  à  quinze  ans  d'intervalle, 
malgré  les  efforts  et  les  protestations  des  Américains  honnêtes,  il  est 
bien  permis  de  se  demander  quel  vice  intérieur  s'oppose  à  la  bonne 
gestion  des  intérêts  généraux  dans  les  États  deFUnion. 

Il  consiste  essentiellement,  croyons-nous,  dans  l'application  rigou- 
reuse des  théories  dites  démocratiques  à  tous  les  degrés  de  ladminis- 
tration  publique.  Sous  prétexte  d'écarter  les  influences  aristocratiques 
et  de  mettre  le  gouvernement  entre  les  mains  du  peuple  on,  aboutit  à  la 
tyrannie  d'une  oligarchie  de  politiciens  ;  sous  prétexte  d'ouvrir  la  car- 
rière à  toutes  les  capacités  on  l'encombre  d'une  foule  d'incapacités  qui, 
ayant  le  nombre  pour  elles,  triomphent,  puis  oppriment. 

Ce  résultat  est  obtenu  par  la  combinaison  de  deux  procédés  :  1*"  Toutes 
les  fonctions  sont  électives;  2*  Toutes  sont  rémunérées.  Par  suite  il 
n'est  besoin  d'aucune  formation  intellectuelle  et  morale,  ni  d'aucune 
condition  matérielle  particulière  pour  y  arriver. 

Dès  lors,  les  individus  les  moins  bien  doués  sous  le  rapport  de  l'in- 
telligence ou  de  l'énergie  se  tournent  sans  hésitation  vers  une  profes- 
sion si  merveilleusement  proportionnée  à  leurs  moyens.  L'éloigne- 
ment  naturel  des  hommes  supérieurs  pour  la  mauvaise  compagnie  les 
débarrasse  de  tout  contrôle  et  les"pousse  à  augmenter  par  la  fraude  les 
avantages  pécuniaires  attachés  à  leur  situation. 

A  supposer  même  que  ces  administrateurs  de  hasard  aient  une  dose 
de  probité  suffisante  pour  résister  à  la  tentation,  les  deux  principes  ad- 
ministratifs consacrés  parla  constitution  des  États-Unis  n'en  renverse- 
raient pas  moins  l'ordre  de  choses  naturel. 

L'expérience  prouve  en  effet  que  la  gestion  des  intérêts  publics  n'est 
jamais  mieux  placée  qu'entre  les  mains  des  personnes  qui  en  acceptent 
la  charge  gratuite.  En  premier  lieu,  cette  condition  présente  l'avan- 
tage d'une  réelle  économie  et  fait  supporter  par  les  familles  riches 
l'impôt  dont  elle  soulage  les  classes  laborieuses;  elle  est  donc  tout  au 
profit  de  celles-ci.  En  second  lieu,  elle  fournit  des  garanties  d'indé- 
pendance et  de  capacité  très  précieuses. 

Écarter  des  affaires  les  ambitions  intéressées,  et  en  confier  le  soin  aux 
hommes  éclairés  qui  peuvent  y  consacrer  leurs  loisirs,  telles  paraissent 
être  les  indications  du  bon  sens;  telle  est  la  pratique  des  peuples 
vraiment  libres.  Il  est  clair  que  cette  règle  commune  peut  s'apphquer 
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indistinctement  aux  formes  politiques  les  plus  diverses,  mais  elle  ne 
saurait  être  violée  sans  de  grands  inconvénients. 

Nous  venons  de  voir  ceux  qui  récitent  du  mauvais  choix  des  fonc- 
tionnaires ou  des  représentants.  Il  en  est  un  autre  dont  souffrent  pro- 
fondément les  classes  riches.  Je  veux  parler  de  l'oisiveté  dans  laquelle 
elles  se  corrompent.  Non  seulement  le  temps  et  les  facultés  qu  elles 
pourraient  mettre  au  service  du  public  ne  trouvent  pas  leur  emploi, 
mais  Tesprit  de  patronage  et  le  sentiment  des  responsabilités  sociales 
finissent  par  disparaître.  On  n'est  plus  riche  que  pour  jouir;  on  perd 
la  notion  des  devoirs  attachés  à  la  possession  de  la  propriété,  et  la  na- 
tion présente  le  spectacle  d'un  vaste  troupeau  où  des  animaux  de 
qualité  différente,  mais  indépendants  les  uns  des  autres,  marchent 
côte  à  côte  sous  la  direction  d'un  berger.  C'est  une  agglomération  d'in- 
dividus ;  ce  n'est  plus  une  société. 

P.  R. 
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QUESTIONS  DU  JOUR. 


LES  JUIFS 


DES  CAUSES  QUI  ONT  CRÉÉ  ET  BIAINTENU 
LE  TYPE  MALGRÉ  LA  DISPERSION. 

Une  publication  récente,  quia  fait  beaucoup  de  bruit,  vient  d'at- 
tirer de  nouveau  l'attention  sur  la  situation  des  Juifs  et  sur  leur 
rôle  social.  L'auteur  voit  dans  les  Juifs  la  cause  de  la  plupart  des 
maux  dont  souffre  la  société  française  ;  il  dresse  contre  eux  un 
violent  réquisitoire. 

Nous  n'avons  pas  à  le  suivre  dans  cette  voie.  Nous  voudrions 
seulement  examiner,  à  Taide  de  la  science  sociale,  les  causes  qui 
ont  créé  et  qui  ont  conservé  le  type  du  Juif,  malgré  la  dispersion 
de  la  race  au  milieu  des  peuples  les  plus  divers. 

Le  problème  est  curieux  parce  que,  au  premier  abord,  il  semble 
contenir  la  négation  d'une  loi  fondamentale  de  la  science  sociale  : 
la  prédominance  de  Faction  du  milieu  sur  les  influences  de  race. 

Posons  nettement  la  question. 

C'est  un  fait  connu  de  tout  le  monde  qu'en  changeant  de  mi- 
lieu les  hommes  tendent  à  se  transformer  profondément  :  les 
caractères  de  la  race  d'où  ils  sont  sortis  se  modifient  si  bien  qu'a- 
près plusieurs  siècles,  parfois  même  après  un  certain  nombre 
d'années  seulement,  les  traits  distinctifs  de  l'origine  ont  presque 
complètement  disparu. 

Les  pasteurs  de  l'Asie  centrale  se  sont  répandus  dans  la  Chine, 
l'Inde,  la  Perse ,  l'Europe.  Les  sociétés  qu'ils  ont  constituées  dans 
ces  diverses  régions  ont  donc  bien  la  même  origine,  et  cependant 

(1)  La  France  jtiive,  par  M.  Edouard  Drumont;  2  vol.  ;  Marpon  et  Flammarion. 
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combien  elles  diffèrent  entre  elles!  Qui  reconnaîtrait  des  frères 
dans  le  Chinois  et  le  Français,  dans  le  Persan  et  l'Anglais,  dans 
l'Indien  etTItalien?  Les  phénomènes  de  race  ont  donc  été  modifiés 
par  Faction  des  milieux. 

On  peut  observer,  chaque  jour,  les  mêmes  transformations  sur 
de  plus  petits  théâtres.  Un  Français  va  se  fixer  en  Angleterre  :  peu 
à  peu  ses  idées,  ses  habitudes  se  modifient  ;  il  subit  l'influence  du 
milieu.  11  en  est  de  même  pour  un  provincial  qui  vient  se  fixer  à 
Paris  :  il  ne  tarde  pas  à  prendre  cet  état  d'esprit,  cette  manière 
d'être  qui  constituent  essentiellement  le  Parisien. 

Tel  est  le  fait  général.  Or,  les  Juifs  se  présentent  à  nous 
comme  une  inexplicable  exception. 

Aucun  peuple  ne  s'est  dispersé  comme  lui  sur  tous  les  chemins 
du  monde,  de  l'orient  à  l'occident,  du  nord  au  midi  :  partout  où 
il  y  a  des  hommes,  il  y  a  des  Juifs.  Partout  ils  sont  disséminés 
par  petits  groupes,  relativement  à  la  population  qui  les  entoure. 
Plus  que  toute  autre  race,  ils  devraient  donc  avoir  subi  l'influence 
du  milieu,  s'être  modifiés,  au  point  de  devenir  méconnaissables. 
C'est  le  phénomène  contraire  qui  s'est  produit  :  le  Juif  chinois 
ressemble  plus  au  Juif  français  que  FAuvergnat  ne  ressemble  au 
Breton;  le  Juif  de  FAUemagne  a  la  même  tournure  d'esprit,  les 
mêmes  habitudes,  les  mêmes  aspirations  que  le  Juif  d'Amérique 
ou  d'Algérie.  Au  miUeu  de  toutes  les  transformations  sociales, 
les  mille  tronçons  de  la  société  juive  présentent  le  plus  singulier 
caractère  de  permanence  et  d'uniformité.  Partout  le  Juif  reste  Juif. 

Quelle  est  la  cause  naturelle  d'un  phénomène  aussi  singulier  ? 

Pour  la  trouver,  il  nous  faut  d'abord  remonter  à  l'origine  du 
peuple  juif,  à  l'époque  où  il  formait  un  corps  de  nation  sur  les 
bords  du  Jourdain.  Nous  verrons  ensuite  pourquoi  il  a  pris  et  il 
conserve,  malgré  sa  dispersion,  un  caractère  partout  identique. 
Enfin,  nous  rechercherons  comment  une  société  peut  se  soustraire 
à  son  action. 

I. 

Lorsque  les  Hébreux  marchèrent  à  la  conquête  de  la  Palestine, 
ils  reçurent  de  Moïse  une  législation  qui  devait  exercer  une  puis- 
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sante  influence  sur  eux ,  en  donnant  pour  base  à  leur  organisa- 
tion sociale  luie  constitution  religieuse  d'un  caractère  souverai- 
nement éminent.  Les  préceptes  de  Moïse  ne  sont  pas  un  tissu  d'i- 
dées métaphysiques  propres  seulement  k  un  pays  et  à  un  temps 
ou  sans  influei;ice  sur  la  vie  commune  ;  ce  sont  au  contraire 
les  préceptes  pratiques  les  plus  capables  d'agir  utilement  partout 
sur  tous  les  actes  de  l'existence  :  préceptes  présentés  sous  une 
forme  claire,  positive  et  accompagnés  de  cérémonies  faites  pour 
en  conserver  la  tradition. 

Cette  organisation  eut  pour  résultat  de  donner  au  peuple  juif 
vme  unité  puissante  qui,  ayant  son  siège  dans  les  esprits,  était,  par 
le  fait  même,  indépendante  du  sol.  Aussi  l'unité  ne  fut-elle  pas 
rompue ,  lorsqu'une  partie  des  Juifs  furent  transportés  sur  les 
bords  de  l'Euphrate;  ils  emportèrent,  avec  leur  culte,  le  trait  le 
plus  essentiel  de  leur  nationalité. 

Voilà  donc  un  premier  fait  :  le  lien  qui  unil  les  Juifs  est  indé- 
pendant du  pays  qu'ils  habitent . 

La  législation  mosaïque  eut,  en  outre,  pour  but  d'imprimer  à  ce 
peuple  un  caractère  à  part.  Elle  contient  une  série  de  prescriptions 
tendant  à  le  séparer  des  étrangers,  à  repousser  l'introduction  des 
mœui*s  étrangères. 

«  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu.  Tu  n'agiras  pas  selon  les  cou- 
tumes du  pays  d'Egypte  où  tu  as  demeuré  ;  tu  ne  te  conduiras  pas 
selon  les  mœurs  du  pays  de  Chanaan,  où  je  te  ferai  entrer  ;  tu  ne 
suivras  point  leurs  lois;  tu  exécuteras  mes  ordonnances;  tu  obser- 
veras mes  préceptes  et  tu  marcheras  selon  ce  qu'ils  te  prescri- 
vent (1).  » 

C'est  peut-être  à  cette  séparation  que  tendaient  la  défense  de 
se  raser  la  barbe  et  les  cheveux,  la  désignation  d'un  vêtement 
d'une  étoffe  et  d'une  forme  particulières,  la  circoncision,  la  distinc- 
tion des  mets  en  purs  et  impurs.  Cette  dernière  prescription  devait 
empêcher  les  Juifs  de  se  familiariser  avec  les  étrangers,  en  s'asseyant 
à  leurs  tables.  Enfin,  ceux-ci  ne  pouvaient  pas  posséder  de  terres 
en  Israël  et,  par  conséquent,  s'y  mêler  facilement  à  la  population. 

(1)  LéTÎUque,  xviii. 
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Ainsi,  le  lien  religieux  et  la  défense  de  se  mêler  aux  autres  peuples 
imprima  aux  Juifs  une  physionomie  à  part,  qui  devait  leur  per- 
mettre de  conserver  partout  leur  caractère  originel. 

Ayant  reçu,  avec  le  Décalogue,  une  loi  religieuse  précise ,  uni- 
verselle, indépendante  de  tout  lieu  et  admirablement  propre  à 
assurer  la  prospérité ,  le  «  peuple  de  Dieu  »  aurait  pu  mettre  à 
profit  la  vérité  morale  et  religieuse  dont  il  était  dépositaire,  pour 
élever  les  autres  peuples  et  pour  s'élever  lui-même  à  une  vertu 
plus  haute.  Tout  au  contraire,  les  Juifs  n'ont  mis  à  profit  la 
supériorité  que  leur  assurait  cette  vérité  que  pour  servir  leurs  in- 
térêts matériels,  pour  leur  avantage  égoïste,  pour  le  bénéfice 
exclusif  de  leur  race.  Ce  sentiment  égoïste  était  tellement  déve- 
loppé chez  cette  race  qu'il  fallut  une  injonction  formelle  de  Dieu, 
pour  obliger  les  apôtres,  malgré  leur  répugnance,  à  prêcher 
l'Évangile  aux  gentils. 

Une  troisième  cause  vint  encore  fortifier  les  deux  précédentes 
en  donnant  à.  la  famille  ime  constitution  particulière. 

Afin  de  maintenir  la  tradition  des  sacrifices  et  du  culte,  Moïse 
prescrivit  la  transmission  à  Vun  des  enfants  de  la  moitié  des  biens; 
il  établit  ainsi,  dans  chaque  famille,  un  chef  toujours  vivant  dont 
l'autorité  se  fortifiait  de  tout  ce  que  la  religion  ajoute  aux  liens 
du  sang. 

Après  leur  dispersion,  les  Juifs  devaient  puiser  dans  cette  or- 
ganisation domestique  une  force  et  une  stabilité  incomparables. 
Chaque  famille  formait  une  société  étroitement  liée  autour  de 
son  chef  et  sa  cohésion  était  d'autant  plus  forte  que  les  mariages 
se  faisaient  généralement  entre  membres  de  la  même  tribu. 

Cette  société,  dont  les  membres  étaient  si  étroitement  unis  par  le 
lien  religieux  et  le  lien  de  la  famille,  présentait  cependant  ce 
caractère  particulier,  quelle  n'était  que  faiblement  attachée  au  sol. 

Lorsque  le  successeur  de  Moïse,  Josué,  distribua  le  territoire 
du  pays  de  Chanaan,  il  prit  une  mesure,  en  vertu  de  laquelle, 
tous  les  cinquante  ans,  au  retour  du  jubilé,  les  terres  devaient 
être  réparties  à  nouveau,  de  manière  à  maintenir  toutes  les  fa- 
milles dans  la  médiocrité  et  l'égalité  primitive. 

Chacun  cultivait  son  propre  champ,  aussi  bien  Naboth  pro- 
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priétaire  d'une  petite  vigne,  que  Booz,  Taïeul  de  David.  Saûl 
était  à  la  recherche  des  ânesses  de  son  père,  lorsqu'il  fut  oint 
roi;  David  retournait  à  ses  troupeaux  après  avoir  délivré  Israël, 
et  ses  fils,  dans  tout  Féclat  de  leur  puissance,  célébraient,  par  une 
fête  annuelle,  la  tonte  des  bètes  à  laine. 

On  comprend  qu  un  régime  qui  amenait  un  remaniement  pé- 
riodique des  terres  devait  avoir  pour  conséquence  de  n'attacher 
que  faiblement  les  familles  au  sol.  Les  plus  prévoyantes  et  les 
plus  travailleuses  devaient  particulièrement  souffrir  de  ces  par- 
tages qui  les  ramenaient  toujours  à  une  situation  inférieure. 

Elles  étaient  donc  préparées  à  chercher  ailleurs  que  dans  la  cul- 
ture un  emploi  de  leur  activité.  Le  commerce  leur  offrit  un  dé- 
bouché naturel,  nous  allons  voir  par  suite  de  quelles  circonstances. 

Dans  un  article  intitulé  :  La  Société  assyrienne  et  pubUé  dans 
cette  Revue  (1),  M.  Babelon  a  signalé  les  causes  qui  faisaient  de 
l'Asie  antérieure  un  pays  admirablement  approprié  au  dévelop- 
pement du  commerce.  Cette  région  était,  dans  l'antiquité,  la  seule 
voie  de  transit  entre  l'extrême  Orient  et  la  Méditerranée.  Les  mar- 
chandises ne  pouvaient  être  échangées  entre  ces  deux  parties 
du  monde  que  par  cette  voie.  Telle  fut  la  cause  de  Timmense  dé- 
veloppement du  commerce  par  caravane  entre  l'Euphrate  et  la 
côte  et,  par  mer,  de  la  côte  phénicienne  aux  divers  ports  de  la  Mé- 
diterranée. Tyr  et  Sidon  durent  leur  origine  à  ce  mouvement  et 
furent,  à  leur  tour,  le  point  de  départ  de  nombreuses  stations  com- 
merciales telles  que  Carthage,  Hippone,  Utique,  Adramète,  Gadès, 
Panorme,  Lilybée,  etc. 

La  faible  étendue  du  sol  cultivable,  qui,  dans  la  Palestine,  s'é- 
tend seulement  sur  ime  bande  étroite  entre  le  désert  de  Syrie  et 
la  mer,  ne  laissait  aux  populations^  à  mesure  qu'elles  se  multi- 
pliaient, d'autre  ressource  que  le  commerce.  Les  Juifs,  en  parti- 
culier, furent  d'autant  plus  facilement  entraînés  dans  cette  voie 
que  les  partages  périodiques  et  la  faible  étendue  des  terres  ne  per- 
mettaient pas  la  constitution  de  domaines  importants  et  durables. 

Ainsi  se  développa  peu  à  peu  chez  les  peuples  de  cette  région, 

il)  Voir  la  livraison  de  mars  1886,  p.  238  cl  suiv. 
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ces  aptitudes  commerciales  si  remarquables,  dont,  après  les  Phé- 
niciens, les  Arméniens  et  les  Grecs  ont  conservé  la  tradition,  et 
que  les  Juifs  devaient  porter  avec  eux  sur  tous  les  points  du  globe. 

Sous  Salomon,  les  Juifs  avaient  déjà  une  marine  marchande. 
Leurs  vaisseaux  allaient  du  port  d'Eciongaber,  sur  le  golfe  Éla- 
nitique,  jusqu'au  pays  d'Ophir,  d'où  ils  rapportaient  de  Tor,  du 
bois  desandal,  des  pierres  fines,  deTivoire,  des  singes,  des  paons. 

Au  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  la  conquête  grecque 
vint  donner  un  nouvel  essor  à  ce  mouvement.  De  nombreuses 
colonies  grecques  s'établirent  en  Palestine;  elles  initièrent  les 
Juifs  aux  opérations  commerciales  et  développèrent  les  tran- 
sactions. Sous  cette  influence,  de  nombreuses  colonies  juives  se 
fondèrent  dans  l'Asie  Mineure  et  se  répandirent  plus  tard  sur  les 
rivages  de  la  Méditerranée  ;  celles  d'Alexandrie  et  de  la  Cyrénaï- 
que  furent  particulièrement  florissantes.  C'étaient  de  véritables 
comptoirs. 

Le  développement  social  du  peuple  juif  se  faisait  donc  dans  le 
sens  du  commerce,  lorsqu'un  événement  mémorable,  en  modi- 
fiant la  situation  politique  de  la  Palestine,  vint  précipiter  cette 
évolution. 

En  70,  Titus  s'empara  de  Jérusalem.  A  la  suite  d'une  révolte,  la 
ville  fut  prise  de  nouveau  en  l'année  135,  par  Adrien.  Les  habi- 
tants furent  en  grande  partie  exterminés  et  ce  qui  restait  fut  à 
jamais  chassé  de  Jérusalem. 

Depuis  cette  époque  les  Juifs  ont  cessé  de  former  un  corps  de 
nation  et  se  sont  dispersés  dans  toutes  les  directions. 

Ici  finit  le  premier  acte  de  ce  grand  drame  historique  ;  il  nous 
faut  voir  maintenant  par  quelles  causes  le  peuple  juif  a  conservé, 
en  dépit  de  sa  dispersion  sur  toutes  les  terres  et  sous  tous  les 
cieux,  les  traits  essentiels  dont  nous  venons  de  signaler  l'origine. 


U. 


De  tous  les  arts  usuels,  le  commerce  est  celui  que  des  émigrants 
peuvent  le  plus  facilement  transporter  avec  eux.  Il  exige  même 
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essentiellement  les  déplacements.  Le  commerce  ne  peut  être  pra- 
tiqué que  par  des  gens  résidant  dans  des  pays  différents  et 
échangeant  entre  eux  les  produits  de  ces  pays.  Assurément,  ce 
serait  un  puissant  moyen  de  développer  le  commerce  français 
que  de  disperser  les  fils  de  nos  commerçants  sur  les  divers  points 
du  globe;  ils  y  établiraient  des  maisons  de  commerce  en  rela- 
tion entre  elles  et  avec  la  mère  patrie.  C'est  cette  pratique  qui 
fait  la  force  des  maisons  anglaises. 

Obligés  de  s'expatrier,  les  Juifs  furent  donc  naturellement  por- 
tés, non  pas  à  se  grouper  dans  une  région  voisine,  mais  au  con- 
traire à  se  disperser  le  plus  possible  dans  tous  les  pays  où  ils  pou- 
vaient espérer  d  ouvrir  de  nouveaux  débouchés.  Chacun  des 
centres  de  commerce  ainsi  créé  devint  à  son  tour  un  foyer  d'où 
partaient  de  nouveaux  émigrants  qui  allaient  s'établir  dans  des 
localités  plus  reculées  pour  les  ouvrir  au  trafic.  C'est  ainsi  que, 
par  le  fait  même  de  leurs  habitudes  commerciales,  ils  furent  por- 
tés à  se  disperser  sur  toute  la  surface  du  globe. 

Trois  causes  principales  paraissent  avoir  développé  chez  eux, 
après  la  dispersion,  ces  habitudes  commerciales  qui  avaient  pris 
naissance  sur  les  rivages  mêmes  de  la  Judée. 

La  première  est  l'attrait  naturel  qu'exerce  le  commerce  sur  ceux 
qui  s'y  livrent.  H  n'exige  pas,  comme  la  culture,  un  effort  péni- 
ble; au  contraire,  il  excite  ce  genre  d'intérêt  que  procurent  les 
loteries  ou  la  chasse.  Il  est  presque  aussi  difficile  de  transformer 
en  agriculteur  un  commerçant,  qu'un  pasteur  ou  qu'un  chasseur. 

La  seconde  raison  vient  des  prescriptions  par  lesquelles  ^la  loi 
mosaïque  interdisait  aux  Juifs  de  se  mêler  aux  étrangers.  Les 
Juifs  s'étaient  habitués  à  se  considérer  comme  une  race  à  part, 
supérieure  aux  autres  et  dont  aucua  mélange  ne  devait  ternir  la 
pureté.  Ils  évitaient  d'autant  plus  de  se  mêler  aux  autres  peuples 
que  le  Messie,  qu'ils  attendent  toujours,  devait  sortir  de  leur 
race. 

Or,  de  tous  les  métiers,  le  commerce  est  celui  qui  permet  le  plus 
facilement  de  ne  pas  se  mêler  aux  populations  voisines  et  de  leur 
être  complètement  étranger.  Ceux  qui  se  livrent  au  commerce 
des  fonds  publics,  en  particulier,    sont  parfois  tentés  d'asseoir 
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leur  fortune  sur  les  maux  du  pays  où  ils  vivent.  Le  commerce, 
en  outre,  n'attache  pas  les  familles  au  sol  comme  l'agriculture  ou 
l'industrie.  Sans  briser  ses  relations  essentielles,  sans  nuire  à  ses 
intérêts  et  souvent  même  en  se  créant  de  nouveaux  moyens  de 
fortune,  le  commerçant  peut  rompre  avec  le  pays  qu'il  habite  et 
transporter  dans  un  autre  pays  ses  richesses  et  son  établissement. 
Ce  genre  de  travail  ne  s'excerçant  qu'avec  des  capitaux  essen- 
tiellement mobiles,  il  est  facile  de  les  emporter  avec  soi  dès  que 
l'on  veut  changer  de  résidence.  On  peut  ainsi  être  de  tous  les 
pays  sans  que  rien  vous  lie  à  aucun  ;  on  est  étranger  partout. 

La  troisième  cause  qui  a  développé  chez  les  Juifs  les  habitudes 
de  trafic  est  l'interdiction  du  prêt  à  intérêt  faite  par  la  loi  reli- 
gieuse aux  chrétiens  et  aux  musulmans.  La  loi  mosaïque  conte- 
nait biei^  la  même  interdiction,  mais  elle  ne  s'appUquait  qu'aux 
Juifs  entre  eux.  Ces  derniers  purent  dès  lors  exercer  vis-à-vis  des 
autres  populations  le  monopole  du  commerce  de  l'argent  et  en 
tirer  souvent  des  profits  considérables. 

Nous  allons  maintenant  comprendre  facilement  pourquoi ,  en 
dépit  de  la  dispersion,  la  race  juive  a  pu  se  maintenir  avec  ses  ca- 
ractères essentiels. 

C'est  là,  nous  l'avons  dit,  un  phénomène  unique.  Le  Français 
canadien  ne  ressemble  déjà  plus  au  Français  de  France,  l'Anglais 
transporté  aux  États-Unis  est  devenu  le  Yankee,  qui  diffère  sensi- 
blement par  ses  idées,  ses  mœurs,  ses  habitudes  de  l'Anglais  de 
la  mère  patrie.  Seuls,  les  Juifs  sont  restés  partout  les  mêmes. 

Cette  singulière  persistance  tient  à  ce  qu'ils  se  livrent  généra- 
lement au  même  métier,  et  résident  exclusivement  dans  des  milieux 
urbains, 

La  science  sociale  démontre  que  les  familles  adonnées  au  même 
métier  présentent  un  certain  état  d'esprit  commun,  qui  influe  ra- 
pidement sur  leurs  habitudes  et  sur  leurs  mœurs  :  ainsi  les  pas- 
teurs, les  chasseurs,  les  agriculteurs,  etc.  Il  en  est  de  même  des 
commerçants  :  le  trafic  développe  la  souplesse  intellectuelle,  l'ha- 
bileté, l'art  de  prévoir  les  chances  de  bénéfice  et  d'en  tirer  parti; 
et  ces  habitudes,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  contenues  par  vm  puis- 
sant sentiment  moral,  peuvent  dégénérer  en  dissimulation,  en 
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duplicité,  en  fourberie;  elles  peuvent  étouffer,  sous  Fappàt  du 
lucre,  les  sentiments  élevés  et  le  patriotisme. 

L'état  d'esprit  que  le  commerce  imprime  à  ceux  qui  s'y  livrent 
s'est  développé  au  plus  haut  degré  chez  les  Juifs  pour  deux 
causes  : 

En  premier  lieu,  ils  s'y  adonnent  de  père  en  fils,  depuis  des 
siècles.  Cette  longue  pratique  a  eu  pour  résultat  d'exagérer  chez 
eux  l'esprit  de  négoce  et  de  trafic.  Les  nouvelles  générations 
élevées  dans  ce  milieu  mercantile  y  sont  pliées  dès  le  jeune  âge, 
par  la  seule  influence  du  milieu.  Elles  s'habituent  à  ne  voir,  dans 
la  vie,  d'autre  objet  que  le  gain,  à  tout  apprécier  à  ce  point  de  vue, 
à  juger  les  hommes  d'après  la  fortune  qu'ils  ont  su  amasser. 

En  second  lieu,  les  Juifs  se  considérant  dans  tous  les  pays  comme 
des  étrangers,  et  regardant,  d'après  leurs  traditions  religieuses, 
les  populations  au  milieu  desqueUes  ils  vivent  comme  infé- 
rieures, éprouvent  moins  de  scrupules  à  les  exploiter  le  plus  qu'ils 
peuvent.  Us  sont  portés  à  agir  comme  la  plupart  des  négo- 
ciants européens  vis-à-vis  des  sauvages  de  l'Afrique  ou  de  l'Amé- 
rique. 

D'autre  part,  le  commerce  ne  pouvant  s'exercer  que  dans  des 
centres  urbains,  les  Juifs  ont  été  amenés  à  résider  presque  exclu- 
sivement dans  des  villes.  C'est  ainsi,  qu'en  dépit  de  leur  disper- 
sion, ils  se  sont  trouvés  habiter  en  quelque  sorte  dans  le  même 
milieu  et  subir  par  conséquent  les  mêmes  influences  que  déve- 
loppe partout  la  vie  urbaine. 

Mais  si  ces  divers  points  nous  expliquent  la  persistance  de 
certains  caractères  essentiels,  ils  ne  suffisent  pas  à  nous  révéler 
comment  tant  de  groupes  épars  ont  pu  continuer  à  former  une 
nationalité  toujours  vivante. 

Ce  nouveau  phénomène  parait  tenir  à  quatre  causes  : 

La  première  est  la  puissance  du  lien  religieux.  Nous  avons  vu 
que  la  société  juive,  même  dans  la  Palestine,  reposait  moins  sur 
la  terre  que  sur  des  institutions  religieuses  très  étroites  et  très 
positives.  Or,  ce  genre  de  hen  est  essentiellement  extensible  ;  la 
dispersion ,  loin  de  le  briser  le  fortifie  parfois,  en  faisant  de  la 
religion  le  seul  signe  sensible  qui  rattache  les  uns  aux  autres  les 
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groupes  épars.  En  se  dispersant,  les  Juife  ont  emporté  avec  eux  un 
livre,  la  Bible,  qui  les  unit  à  travers  les  distances. 

La  seconde  cause  est  la  puissance  des  liens  de  famille,  La  famille 
juive ,  qui  avait  été  solidement  organisée  par  les  institutions  mo- 
saïques, a  été  également  fortifiée  par  la  dispersion.  La  vie  privée 
s'est  développée  chez  eux,  de  tout  ce  que  perdait  la  vie  publique  ; 
n'ayant  plus  de  forum,  ils  ont  été  portés  à  se  replier  sur  le  foyer. 
C'est  là  qu'ils  retrouvent  leur  culte,  leurs  traditions,  leurs  es- 
pérances, leur  nationalité.  Ils  ont  puisé  dans  cette  vie  domestique 
plus  intense  cette  force  que  donne  toujours  une  énergique  cons- 
titution de  la  vie  privée. 

11  faut  signaler  un  troisième  lien,  leur  état  de  minorité.  C'est 
un  fait  connu  que  les  minorités  sont  plus  unies  que  les  majorités. 
La  nécessisté  de  résister  au  grand  nombre  rapproche  les  hommes. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  Juifs,  qui ,  étant  partout  à  Tétat 
de  petits  groupes ,  se  soutiennent  partout  et  tirent  de  leur  fai- 
blesse même  une  source  de  force  et  de  cohésion. 

Enfin,  la  persécution  a  eu  une  action  qu'il  importe  de  signaler. 
De  toutes  les  minorités,  celles  qui  sont  persécutées  sont  les  plus 
fortes,  parce  qu'elles  éprouvent  plus  particulièrement  le  besoin 
de  l'union.  Tel  est  le  cas  des  Juifs  qui  ont  été  persécutés  partout. 

Un  fait  aussi  universel  ne  peut  être  imputé  qu'aux  Juifs  eux- 
mêmes.  Il  est  impossible,  malgré  la  meilleure  volonté,  d'admettre 
que  des  peuples  si  divers,  aussi  bien  les  peuples  religieux  que  les 
peuples  sceptiques,  aient  pu,  par  le  plus  grand  des  hasards,  se 
rencontrer  sur  un  même  point  :  la  haine,  la  persécution  du  Juif. 
Il  faut  donc  croire  que  ce  dernier  a  généralement  provoqué  la 
haine,  la  persécution. 

Comment  cela  ? 

En  refusant  systématiquement  de  se  fondre  dans  les  popu- 
lations au  milieu  desquelles  ils  vivaient,  en  restant  à  l'écart, 
les  Juifs  ont  d'abord  suscité  des  défiances  et  des  antipathies. 

Le  commerce  auquel  ils  se  Uvrent,  principalement  le  com- 
merce de  l'argent,  a  bientôt  changé  ces  sentiments  en  hostilité 
ouverte.  Il  est  rare  qu'un  débiteur  éprouve  envers  son  créan- 
cier des  sentiments  d'affection  ou  même  de  simple  bienveUlance, 
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surtout  si  ce  dernier  (c'est  le  cas  des  Juifs)  n'est  rattsiché  à  lui 
par  aucun  lien  social  de  nature  à  tempérer  ce  que  cette  situation 
a  de  pénible. 

De  rhostilité  à  la  persécution,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Il  fut  d'au- 
tant plus  aisément  franchi  que  la  fortune  des  Juifs,  essentielle- 
ment mobilière,  était  un  appât  séduisant.  Le  peuple  les  persé- 
cuta pour  satisfaire  sa  haine  ;  les  princes,  leur  cupidité.  Mais 
quel  que  fut  le  bras  qui  les  frappa,  les  Juifs  ne  pouvaient  s'en 
prendre  qu'à  eux-mêmes  de  s'être  mis  vis-à-vis  de  tous  les  peu- 
ples dans  une  situation  qui  produit  la  persécution  aussi  naturel- 
lement, aussi  spontanément,  que  la  vigne  produit  le  raisin,  et 
l'oHvier,  l'olive. 

Mais  si  la  persécution  est  le  fruit  naturel  de  l'attitude  prise 
par  les  Juifs,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  le  moyen  de 
faire  cesser  l'exploitation  dont  on  se  plaint. 

Les  persécutions  ont  rarement  servi  les  desseins  des  persécu- 
teurs. Le  plus  souvent,  en  trempant  les  courages,  en  rapprochant 
les  hommes,  elles  fortifient  ce  qu'elles  veulent  détruire.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  pour  les  Juifs;  partout  persécutés,  ils  ont  relevé  la 
tête  partout. 

Une  observation  méthodique  peut  seule  nous  fournir  la  solu- 
tion, en  nous  montrant  quels  sont  les  pays  que  les  Juifs  exploitent 
avec  succès  et  quels  sont  ceux  où  leur  action  ne  peut  s'exercer 
efficacement.  L'exemple  de  ces  derniers  nous  indiquera  comment 
une  nation  peut  se  soustraire  à  leur  influence. 


III. 


L'action  des  Juifs  ne  se  fait  pas  sentir  au  même  degré  dans  les 
différents  pays.  Il  semble  donc  possible  d'établir,  sur  cette  base, 
une  première  classification. 

Les  pays  où  cette  action  est  la  plus  faible  paraissent  être  ceux 
où  dominent  les  grands  propriétaires  résidents.  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  cas  de  l'Angleterre. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  les  Juifs  ont  été  très  rares  dans  ce 
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pays.  Ils  y  deviennent  plus  nombreux  à  partir  du  dix-septième 
siècle,  mais  la  masse  de  la  population,  c'est-à-dire  les  paysans, 
échappe  à  leur  action.  Ce  fait  tient  à  Texistence  des  grands 
propriétaires,  qui ,  résidant  sur  leurs  terres  et  exerçant  un  pa- 
tronage traditionnel,  viennent  en  aide  aux  populations  dans  leurs 
divers  besoins.  Ces  grands  propriétaires  sont  des  préteurs  donnés 
par  la  nature  qui  empêchent  le  développement  du  prêteur  exo- 
tique, de  Tusurier  juif.  Ce  dernier,  trouvant  la  place  prise,  à  la 
satisfaction  des  populations,  est  obligé  de  battre  en  retraite  et  de 
se  borner  à  l'exploitation  des  classes  urbaines. 

Cette  influence  du  grand  propriétaire  résidant,  pour  repousser 
l'action  du  Juif,  apparaît  avec  plus  d'évidence,  si  l'on  considère  le 
cas  contraire. 

La  Pologne  nous  le  fournit  d'abord.  LA,  les  grands  proprié- 
taires ne  résident  pas  et  sont  depuis  longtemps  organisés  en 
famiUes  instables  pour  des  causes  qu'il  serait  trop  long  d'exposer 
ici.  Or  la  Pologne  est  le  pays  de  cocagne  des  Juifs. 

La  noblesse  leur  est  particulièrement  sympathique,  elle  les  pro- 
tège, parce  qu'ils  lui  prêtent  un  concours  précieux.  Ne  résidant  pas 
sur  leurs  terres,  incapables  d'en  diriger  lexploitation,  ces  grands 
propriétaires  leur  en  confient  l'administration  financière,  en  qua- 
lité de  régisseurs.  Ils  sont  d'autant  plus  recherchés  qu'ils  excel- 
lent à  pressurer,  à  tondre  jusqu'au  sang  le  paysan  et  à  en  tirer  le 
maximum  de  produits,  quoique  avec  le  maximum  de  douleur.  De 
son  côté,  le  paysan,  dans  ses  moments  de  détresse,  n  a  d'autre  res- 
source que  Tusurier  juif.  On  le  voit,  ce  dernier  pénètre  par  les 
interstices  laissés  vides  par  la  retraite  du  grand  propriétaire.  Lors- 
que le  patronage  de  celui-ci  baisse,  l'action  de  celui-là  monte. 

Autres  exemples,  confirmant  la  même  loi. 

Par  l'émancipation  brusque  des  serfs  en  Russie  et  en  Hongrie, 
dans  ce  siècle,  la  situation  des  grands  propriétaires  a  été  ébranlée, 
les  liens  qui  les  rattachaient  à  leurs  paysans  ont  été  brisés.  Ces 
derniers,  mis  en  possession  de  la  terre  et  n'ayant  plus  à  attendre 
le  patronage  auquel  ils  étaient  habitués,  se  sont  trouvés,  pour  la 
plupart,  rapidement  obérés.  Aussitôt  l'usurier  juif  est  arrivé,  et 
en  quelques  années,  un  grand  nombre  de  propriétés  en  Russie  et 
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ea  Hongrie  ont  été  hypothéquées  et  sont  tombées  eu  gage  entre  les 
mains  des  Jui&.  Nous  avons  une  statistique  pour  ce  dernier  pays. 

En  1876,  300  millions  de  florins  (600  millions  de  francs)  ont 
été  hypothéqués  sur  la  petite  propriété  immobilière;  en  1880,  ce 
chiffre  s'élève  à  505  millions  de  florins,  soit  1,010,000,000  de 
francs.  Enl876,  12,000  petites  propriétés  furent  vendues  par  au- 
torité de  justice;  en  1877,  15,000;  en  1879,  19,000;  en  1880, 
20,000.  C'est  une  progression  ascendante. 

De  pareils  faits  émurent  la  chambre  de  commerce  de  Hassa 
qui  adressa  au  ministère  un  Mémoire  dans  lequel  se  trouve  le 
passage  suivant  :  «  II  faut  trouver  rapidement  un  remède,  si  on 
ne  veut  pas  que  dans  les  sept  comitats  de  notre  ressort  tous  les 
petits  propriétaires  ne  soient  expropriés  pour  cause  de  faillite.  La 
propriété  de  la  plupart  de  nos  paysans  ne  pourra  bientôt  plus 
leur  fournir  qu'un  tombeau  (1).  » 

Le  mécontentement  ne  tarda  pas  à  se  manifester  et  il  se  tradui- 
sit par  le  développement  de  ïantiséfnilisme,  qui  éclata,  particu- 
lièrement dans  les  campagnes,  parmi  les  paysans,  comme  un  toc- 
sin contre  les  Juifs.  Les  exactions  de  ces  derniers  produisaient, 
comme  toujours,  leur  fruit  naturel,  la  persécution. 

L'exemple  de  la  France  n'est  pas  moins  concluant  :  l'action  des 
Jui&ne  s'est  presque  pas  développée  dans  les  régions  du  centre  et 
de  l'ouest,  où  les  grands  propriétaires  ont  conservé  jusqu'à  ces 
dernières  années  les  habitudes  de  résidence  et  de  patronage.  Au 
contraire,  elle  s*est  surtout  fait  sentir  dans  la  Picardie  où  depuis 
longtemps  les  grands  propriétaires  ne  résident  pas  sur  leurs 
terres,  qu'ils  exploitent  par  l'intermédiaire  de  gros  fermiers,  et 
dans  la  Champagne  ,  l'Alsace  et  la  Lorraine,  pays  de  petite  cul- 
ture, où  le  paysan,  généralement  privé  d'un  patronage  naturel, 
a  dû  s'adresser  à  l'usurier  juif,  qui  tire  de  lui  la  quintessence. 

Il  existe  cependant  une  catégorie  de  pays  dans  lesquels  le  Juif 
ne  réussit  pas  à  s'implanter,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  grands  pro- 
priétaires ;  nous  citerons  notamment  la  Norvège,  le  Pays  basque, 
les  petits  cantons  suisses. 

(1)  La  Réforme  sociale,  t.  VI,  p.  270. 
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Ce  fait  tient  à  Finfluence  des  productions  spontanées.  Dans  ces 
pays  montagneux,  une  grande  partie  du  sol,  composé  de  steppes 
de  pentes  abruptes,  est  encore  sous  le  régime  de  la  communauté. 
Il  fournit  ainsi  des  ressources  disponibles  inépuisables  qui  exer- 
cent vis-à-vis  des  populations  une  sorte  de  patronage  analogue 
à  celui  du  grand  propriétaire.  Les  populations  se  trouvent  ainsi 
soustraites  à  Tempire  des  usuriers. 

Ces  exemples  suffisent  à  démontrer  que  Faction  du  Juif  aug- 
mente à  mesure  que  le  patronage  du  grand  propriétaire  dimi- 
nue :  le  préteur  artificiel  se  substitue  au  préteur  naturel  partout 
où  celui-ci  disparaît  ou  n'existe  pas. 

Outre  cette  première  classification,  nous  en  indiquerons  ime 
seconde  qui  peut  s  établir  suivant  le  degré  d*hostiliU  des  popula- 
tions vis-à-vis  des  Juifs. 

C'est  un  fait  remarquable  que  cette  hostilité  ne  se  produit 
pas  toujours  en  raison  directe  de  Faction  des  Juifs  dans  un  pays. 
Les  pays  les  plus  exploités  par  les  Juifs  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment ceux  qui  éprouvent  pour  eux  la  plus  forte  répulsion. 

Ce  phénomène  parait  se  développer  d'après  une  autre  loi,  et 
tenir  à  une  autre  cause  qui  est  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  dé- 
sorganisation sociale. 

Dans  les  pays  solidement  organisés  sur  la  base  de  la  famille  pa- 
triarcale ou  de  la  famille-souche ,  il  s'établit  des  habitudes  tradi- 
tionnelles de  voisinage  et  de  bons  rapports,  par  suite  de  la 
succession  ininterrompue  des  mêmes  familles  dans  les  mêmes 
domaines.  On  se  connaît  de  père  en  fils,  on  est  souvent  parent  ou 
plus  ou  moins  allié.  Dès  lors,  on  est  porté  à  se  rendre  mutuelle- 
ment service,  en  se  prêtant  gratuitement  des  journées  de  travail, 
des  instruments  d'exploitation,  des  animaux  et  même  de  l'argent. 
Les  loyers,  les  sommes  prêtées,  les  services  dus  sont  réclamés 
sans  rudesse,  avec  tous  les  atermoiements  qu'exigent  des  rap- 
ports anciens  et  empreints  de  cordialité. 

Dans  un  pareil  milieu,  placez  un  Juif;  il  va  naturellement  y 
importer  des  procédés  tout  différents,  car  les  hommes  vis-à-vis  des- 
quels il  se  trouve  ne  sont  plus  pour  lui  que  des  débiteurs,  et,  en 
vertu  même  de  sa  religion,  des  étrangers.  En  mettant  les  choses 
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au  mieux,  il  épuisera  sur  eux  son  droit,  il  ira  jusqu'au  bout  de  la 
légalité.  Grâce  à  une  longue  pratique  de  Fart  de  faire  passer  dans 
«a  bourse  l'argent  qui  se  trouve  dans  celle  des  autres,  il  amènera 
peu  à  peu  et  insensiblement  ces  gens  simples  et  naïfs,  de  dettes  en 
dettes,  jusqu'au  moment  psychologique  où,  démasquant  tout  à 
-coup  sa  dernière  batterie,  il  fera  saisir  par  les  agents  de  la  loi  le 
patrimoine  de  leurs  ancêtres  :  le  foyer,  le  domaine.  Cela  n'est  pas 
un  roman  :  la  Russie  et  la  Hongrie,  deux  pays  du  modèle  que  je 
viens  de  décrire,  sont  en  voie  de  passer,  par  ce  procédé,  entre  les 
mains  des  Juifs.  En  quatre  années,  ils  ont  saisi,  en  Hongrie,  par 
autorité  de  justice,  66,000  domaines  de  paysans! 

On  comprend  quel  réveil  c'est  là  pour  un  peuple!  L'émotion 
<ju'il  en  ressent  est  d'autant  plus  vive,  sa  douleur  est  d'autant 
plus  cuisante,  son  exaspération  est  d'autant  plus  terrible,  d'autant 
plus  sauvage,  qu'il  était  moins  habitué  à  de  pareils  procédés  et, 
par  conséquent,  moins  capable  d'y  résister,  qu'il  est  tombé  plus 
-complètement  dans  le  piège. 

Tel  est  précisément  le  cas  des  populations  simples  et  patriar- 
cales de  l'orient  de  l'Europe,  des  populations  à  familles-souches 
de  l'Alsace.  C'est  pour  cela  que,  dans  ces  régions,  on  a  ressenti 
plus  profondément  le  mal,  on  a  crié  plus  fort;  c'est  là  que  l'an- 
tisémitisme a  pris  naissance  et  qu'il  s'élève  comme  une  clameur 
immense  contre  les  Juifs. 

Tout  autre  est  le  cas  des  pays  désorganisés.  Ici,  les  familles  sont 
moins  fixées  au  sol ,  et  ne  se  succèdent  plus  de  père  en  fils  dans 
les  mêmes  domaines,  dans  les  mêmes  foyers.  Il  n'existe  plus 
entre  elles  ces  habitudes  traditionnelles  de  voisinage  et  de  bons 
rapports  que  nous  signalions  plus  haut.  Dès  lors,  elles  sont  moins 
portées  à  se  rendre  de  mutuels  services  de  protection  et  d'assis* 
tance.  Chacun  s'efforce  de  se  tirer  d'affaire  lui-même,  et  s'il  ré- 
clame un  concours,  il  sait  qu'il  faut  y  mettre  le  prix,  qu'il  doit 
le  débattre  énergiquement,  s'il  ne  veut  pas  être  dupé. 

Ce  type  social  est  nettement  accusé  chez  les  paysans  à  familles 
instables  de  la  Champagne,  dont  la  devise  est  bien  :  «  Chacun 
pour  soi.  »  Hais  c'est  dans  les  grands  centres,  notamment  à  Paris, 
qu'il  arrive  à  son  plus  complet  épanouissement. 
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Là,  les  relations  de  voisinage  n'existent  même  plus  dans  la 
même  maison  habitée  par  des  locataires  qui  le  plus  souvent  ne 
se  connaissent  pas,  qui  séjournent  à  peine  l'espace  d'un  bail  tou- 
jours très  court.  Nulle  part  on  ne  se  sent  aussi  isolé,  aussi  perdu 
que  dans  ce  grand  désert  parisien  où  les  hommes  sont  presque 
coude  à  coude.  Chacun  est,  en  quelque  sorte,  armé  de  son  droit 
jusqu'aux  dents. 

Dans  ce  nouveau  milieu,  plaçons  notre  Juif.  Le  résultat  va  être 
bien  différent.  Les  procédés  qui  effarouchent  tant  les  populations 
à  traditions  et  à  familles  stables  vont  paraître  tout  naturels,  parce 
qu'ils  sont  dans  l'usage  et  que  tout  le  monde  les  emploie. 

Quelle  différence  y  a-t-il,  je  vous  le  demande,  entre  la  manière 
d'opérer  des  Juifs  et  celle  de  votre  propriétaire  qui  vous  fera 
sjBiisir  si  vous  ne  payez  pas  exactement  le  jour  du  terme?  Ce  pro- 
priétaire d'ailleurs  n  est-il  pas  le  plus  souvent  représenté  par  un 
homme  d'affaires,  témoignage  vivant  de  la  disparition  des  an- 
ciennes habitudes  de  patronage  ? 

Quelle  différence  avec  vos  fournisseurs?  Ceux-ci  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  vous  tromper  et  de  vous  livrer  des  marchan- 
dises de  mauvaise  qualité  que  les  anciennes  et  honnêtes  maisons 
conmierciales  n'auraient  jamais  consenti  à  mettre  en  vente. 

Ici,  il  n'y  a  plus  de  différence  sensible,  il  y  a  à  peine  des 
nuances  entre  le  chrétien  et  le  Juif;  dès  lors  les  procédés  du 
Juif  ne  révoltent  personne,  parce  que  ce  sont  ceux  de  tout  le 
monde.  C'est  ce  que  l'on  exprime  parfois,  en  disant  qu'en  France 
les  Juifs  tendent  à  se  fondre  dans  la  population.  Il  n'y  a  plus  de 
Juifs  lorsque  tout  le  monde  est  Juif. 

Ce  serait  là  une  solution  assez  imprévue  de  ce  que  Ton  appeUe 
la  question  juive,  si  une  société  organisée  sur  de  pareils  rapports 
pouvait  durer  longtemps.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  un  régime 
dans  lequel  la  masse,  qui  est  constituée  par  les  faibles,  les  impré- 
voyants, les  incapables,  est  écrasée  par  la  minorité  des  plus 
forts,  des  plus  rusés,  des  plus  habiles,  des  plus  Juifs  en  un  mot, 
ne  peut  se  perpétuer.  Un  tel  état  social  développe  trop  de  souf- 
frances et  l'humanité  ne  peut  en  supporter  longtemps  qu'une 
certaine  dose. 
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La  persécution  nest  pas  non  plus  un  remède.  Nous  ayons 
vu  qu'on  en  avait  usé  largement,  sans  supprimer  le  mal.  On  sem- 
ble, au  contraire,  n'avoir  abouti  qu'à  unir  plus  fortement  les 
Juifs,  en  les  maintenant  à  l'état  de  caste  fermée. 

Où  se  trouve  donc  la  solution? 

Elle  nous  est  indiquée  par  l'exemple  des  peuples  qui  ont  réussi 
à  empêcher  les  Juifs  de  se  développer  dans  leur  sein. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  populations  ne  s'adressent  aux 
Juifs  que  lorsqu'elles  ne  trouvent  pas  auprès  de  leurs  patrons 
naturels  l'assistance  et  les  secours  dont  elles  ont  besoin.  Partout 
où  elles  rencontrent  ce  patronage  elles  en  usent  et  le  Juif  est 
obligé  ou  de  se  retirer  ou  de  se  transformer. 

En  d'autres  termes,  c'est  un  parasite  qui  ne  se  développe  que 
sur  les  corps  malades.  De  même  que  la  vigne  américaine,  plus 
vivace  que  nos  vignes  européennes,  ne  souffre  pas  du  phylloxéra, 
de  même  les  sociétés  saines,  où  les  diverses  classes  sont  fortement 
unies  par  des  devoirs  réciproques  de  protection  et  de  dévouement, 
annihilent  l'action  des  Juifs. 

On  est  libre  de  trouver  ce  remède  trop  difficile  et  de  ne  pas 
l'employer.  Les  malades  préfèrent  généralement  les  médecins 
qui  leur  ordonnent  de  prendre  des  pilules  à  ceux  qui  leur  con- 
seillent de  faire  de  l'hygiène  :  ils  trouvent  ce  dernier  procédé 
trcyp  long  et  trop  astreignant.  Tel  est,  il  est  vrai,  son  défaut.  Mais 
il  a,  du  moins,  une  qualité  appréciable,  c'est  d'être  le  meilleur 
et,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le  seul  efficace. 

André  de  Câdière. 
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CLASSIFICATION  SOCIALE  DES  PHÉNOMÈNES 
PHYSIQUES  COMPRIS  SOUS  CE  NOM. 


1.  Les  origines  de  la  classification  sociale.  —  II.  Pourquoi  le  Lieu  se  place-l-it 
en  tète  de  la  classification  ?  —  III.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  Lieu,  en  science 
sociale^  —  IV.  Les  classes  de  faits  comprises  sous  ce  terme  générique;  leurs- 
principaux  caractères  sociaux. 


Le  Play  a  fixé  le  point  de  départ  scientifique  de  Tobservation 
sociale,  c'est  la  famille  ouvrière  prospire. 

Il  a,  du  même  coup,  marqué  nettement,  d'après  son  expérience 
personnelle,  les  conditions  que  réclame  toute  observation  sociale 
scientifiquement  menée,  qui  doit  être  monographique  et  métho- 
dique. 

Le  sachant,  nous  ne  sommes  pas  encore  entrés  très  avant  dans 
la  connaissance  de  la  méthode  sociale.  Nous  sommes  dans  la  si- 
tuation expectante  de  l'élève  chimiste  auquel  on  dirait  :  «  Voilà 
une  cornue,  du  feu,  des  réactifs,  allez  !  décomposez  tel  corps.  » 

Son  embarras  serait  grand  ;  tel  est  le  nôtre. 

Resterait  à  savoir,  pour  le  chimiste,  comment  on  fait  une  ana- 
lyse chimique  ;  reste  à  savoir,  pour  nous,  comment  on  fait  une 
analyse  sociale,  comment  on  arrive  à  distinguer,  à  caractériser^ 


(l)Voir,  dans  la  liTraison  de  mai,  l'Introduction  au  cours  de  méthode  d'observa* 
tion  sociale. 
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à  classer  chacun  des  éléments  qai  composent  ce  groupement 
simple  :  la  famille. 

Nous  aurons  appris  les  procédés  analytiques  appliqués  par 
Le  Play  à  Tétude  des  sociétés,  quand  nous  connaîtrons  la  forme 
et  les  développements  successifs  qu'il  donna  à  son  instrument  d  a- 
nalyse,  à  la  monographie  de  famille  ouvrière. 

Si  une  étude  attentive  de  la  monographie  nous  découvre  qu'il 
y  manque  quelque  chose  pour  que  le  maniement  nous  en  soit 
aisé  et  profitable  comme  il  le  fut  à  Le  Play,  qui  en  a  tiré  tant  de 
belles  conclusions,  j^essaierai  de  montrer  que  les  enquêtes  mono- 
graphiques ne  deviennent  utilement  praticables  que  si  Ton  joint  à 
Tart  d  observer  la  connaissance  de  la  classification  sociale. 

On  peut  suivre  pas  à  pas  la  genèse  des  travaux  de  Le  Play,  puis- 
qu'il a  pris  soin  d'en  consigner  le  détail  et  les  résultats  dans  les 
six  volumes  des  Ouvriers  Européens  et  dans  son  livre  de  la  Réforme 
sociale  en  France. 

Ingénieur,  appelé  à  donner  son  avis  sur  l'exploitation  des 
mines  à  l'étranger,  en  Suède,  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Italie, 
en  Espagne,  et  déjà  curieux,  comme  on  l'a  vu,  des  solutions 
sociales  sûres,  Le  Play  se  propose,  dès  son  premier  voyage ,  de 
compléter  l'étude  des  procédés  techniques  de  son  art  par  l'obser- 
vation de  la  condition  sociale  de  l'ouvrier. 

Il  ne  tarde  pas  à  découvrir  que  l'ouvrier  est  l'outil  essentiel  de 
la  mine. 

De  prime  abord,  les  préoccupations  de  l'ingénieur  dirigent 
seules  sesé  tudes  monographiques  :  il  cherche,  d'après  les  exemples 
qu'il  a  sous  les  yeux,  quelles  sont  les  conditions  à  faire  à  l'ouvrier 
pour  assurer  sa  production  ;  et  l'observation  du  jeune  savant  porte, 
au  début,  sur  les  seules  conditions  matérielles  de  l'existence 
ouvrière,  sur  le  salaire. 

L'intelligence  de  la  question  du  salaire  à  laquelle  semble  at- 
tachée toute  la  vie  de  l'ouvrier,  réclamait  avant  toute  chose  une 
connaissance  précise  des  nécessités  de  l'existence  ouvrière.  De  là, 
dans  l'esprit  de  Le  Play,  l'idée  d'établir  ses  observations  sur  le 
budget  de  la  famille  et  premièrement  sur  les  dépenses. 
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Pour  juger  silrement  du  rôle  du  salaire,  outre  les  nécessités  de 
la  famille  ouvrière,  il  importe  de  connaître  ses  ressources  avec 
ou  avant  le  travail. 

Ces  ressources  sont  groupées  sous  la  rubrique  de  recelles. 

Telle  est,  à  Forigine  et  dans  sa  forme  première,  la  monogra- 
phie de  famille. 

La  balance  faite  entre  les  recettes  et  les  dépenses^  Le  Play  dut 
s'avouer  qu'il  n'avait  fait  entrer  en  ligne  de  compte  qu'une  des 
données  du  problème.  Au  delà  de  cette  question  du  salaire,  une 
autre  et  bien  plus  complète  se  posait. 

Elle  se  iormulaiVainsi  :  A  supposer  qu'il  y  ait  équilibre  entre 
les  recettes  et  les  dépenses  de  l'ouvrier,  cela  sidffit-il  à  assurer 
son  bien-être  et  la  stabilité  de  son  travail?  Il  y  avait  assez  d'exem- 
ples pour  conclure  par  la  négative. 

Une  observation  plus  attentive  découvre  alors  à  Le  Play  que  le 
bien-être  de  l'ouvrier  et  la  stabilité  du  travail  n'entrent  plus  en 
question  quand  ils  sont  assurés  et  protégés  par  la  direction  ma- 
térielle et  morale  du  patron. 

Voilà  donc  un  élément  nouveau  qui  vient  se  juxtaposer  et  s'a- 
jouter au  salaire  pour  compléter  son  action. 

Frappé  par  ce  premier  résultat  de  l'insuffisance  du  chififre  seul 
pour  rendre  compte  des  nécessités  de  la  vie  de  l'ouvrier,  notre 
savant  pense  à  faire  précéder  son  budget  d'un  préambule,  d'Ob- 
servations préliminaires  où  il  cherche  à  grouper  toutes  les  observa- 
tions du  genre  de  celle  que  je  viens  de  signaler  et  auxquelles 
donnent  lieu  pour  ainsi  dire  chacun  des  chiffres  du  budget. 

Puis,  ses  vues  s'élargissent  :  apercevant  dans  la  vie  de  l'ou- 
vrier, en  dehors  des  conditions  matérielles  et  morales  qui  lui  sont 
faites  par  son  travail  ou  l'intervention  du  patron,  nombre  d'ef- 
fets que  ces  deux  causes  n'expliquent  pas,  il  pousse  plus  loin  ses 
investigations  et  dans  ses  Notes  sur  les  faits  d'organisation  socialcy 
lesquelles  terminent  chaque  monographie,  il  tire  quelques  con- 
clusions de  ces  observations,  ou  mieux  il  distingue  et  montre  à 
part  les  ressorts  étrangers  à  la  vie  telle  quelle  de  la  famille  et  qui 
agissent  sur  elle.  11  relève  tous  les  faits  qui  peuvent  rendre  compte 
«  de  la  nature  spéciale  des  individus,  du  caractère  •  propre  au 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   LIEU.  25 

milieu  dans  lequel  ils  vivent  »  ;  il  ne  néglige  enfin  aucun  de 
«  ces  faits  importants  que  la  science  doit  considérer  quand  elle 
veut  arriver  aux  conclusions  qui  intéressent  les  existences  indi- 
viduelles ou  les  diverses  catégories  sociales  (1)  ». 

Parti  de  cette  petite  question  du  salaire,  il  se  trouve  alors  con- 
duit par  une  étude  de  plus  en  plus  minutieuse  des  faits,  à  décrire 
tous  les  rouages  de  la  machine  sociale  qui  emportent  dans  leurs 
mouvements  combinés  la  famille  ouvrière. 

11  les  décrit,  il  est  vrai,  à  la  fortune  de  l'observation  ;  mais 
bientôt  il  saisit  assez  précisément  l'agencement  des  organes  de  ce 
corps  compliqué  pour  en  déterminer  les  caractères  généraux  et 
pour  en  vulgariser  la  connaissance  ;  il  publie  coup  sur  coup,  V Or- 
ganisation de  la  famille,  l'Organisation  du  travail,  la  Constitution 
de  r Angleterre ,  la  Réforme  sociale  en  France. 

Toute  Toeuvre  de  Le  Play  est  là  :  d'un  côté,  l'ampleur  des  con- 
clusions affirmées  avec  une  imperturbable  conviction  et  la  cer- 
titude d'avoir  conquis  une  vérité  scientifique;  de  l'autre,  la  pous- 
sière des  monographies,  l'infiniment  petit  du  détail,  le  dernier 
atome  de  l'analyse. 

Nous  connaissions  son  point  de  départ,  il  nous  montre  son 
point  d'arrivée! 

Pour  être  passé  de  l'un  à  l'autre,  pour  avoir  déterminé  d'ime 
main  si  ferme  dans  ses  ouvrages  de  conclusions,  le  rôle  que  jouent 
dans  la  vie  sociale,  le  lieu,  le  travail,  la  propriété,  la  famille ,  le 
patronage,  le  commerce,  les  cultures  intellectuelles,  la  religion,  le 
voisinage,  les  corporations,  la  commune,  etc. ,  il  fallait  que  l'obser- 
vation et  l'analyse  lui  eussent  révélé  la  place  que  doit  occuper 
chacun  de  ces  organes  dans  toute  constitution  sociale  bien  équi- 
librée ;  il  fallait  qu'il  eût  dans  l'esprit  une  classification  de  tous  ces 
phénomènes  où  chacun  venait  se  ranger  suivant  la  complication 
de  ses  caractères. 

Cette  classification  des  faits  sociaux  dont  Le  Play  a  parlé  si  sou- 
vent, dont  il  sentait  l'utililé  pour  ses  continuateurs  et  dont  il  a 
essayé  plusieurs  fois  le  plan,  les  fatigues  des  dernières  années  de 

(1)  Le  Play,  Les  Ouvriers  ewopéens,  in-folio,  p,  11.  §  3. 


Digitized  by  VjOOQIC 


26  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

sa  vie  et  ses  préoccupations  patriotiques  ne  lui  laissèrent  pas  le 
loisir  d'en  arrêter  le  cadre. 

Mais  il  voyait  le  moment  où  la  méthode  dont  il  avait  posé  les* 
bases  se  développerait  et  se  compléterait.  Il  écrivait  dès  1855  : 
«  La  science  sociale  suivra,  dans  son  développement  progressif, 
les  mêmes  phases  qu^ont  parcourues  Fastronomie,  la  phyiâque, 
la  chimie,  l'histoire  naturelle ,  et,  en  général,  les  connaissances 
fondées  sur  Tobservation  des  faits.  Dans  la  première  période  de 
l'histoire  de  ces  sciences,  la  description  et  le  classement  des 
faits  tiennent  peu  de  place ,  dans  la  dernière  période  aussi  fé- 
conde que  l'autre  avait  été  stérile,  la  méthode  contraire  a  été 
suivie  (1).  » 

Douze  années  d'études  approfondies  sur  l'œuvre  de  Le  Play,  de 
longs  entretiens  avec  le  maître  et,  par-dessus  tout,  un  esprit  scien- 
tifique de  la  plus  haute  portée  ont  permis  à  M.  Henri  de  Tourville 
de  mener  à  bien  ce  que  le  créateur  de  la  méthode  sociale  lais- 
sait inachevé. 

Maintenant  qu'ont  été  décrits,  pièce  à  pièce,  et  suivant  Tordre 
le  plus  naturel  de  leur  emboîtement ,  les  éléments  dont  se  com- 
pose une  société ,  depuis  la  simple  configuration  géométrique  du 
sol  qu'elle  occupe  jusqu'aux  institutions  les  plus  compUquées 
qu'amène  la  progression  de  ses  besoins,  on  peut  entrevoir  quel 
procédé  d'esprit  conduisit  Le  Play  graduellement  de  l'étude  d'un 
phénomène  social  à  la  connaissance  des  lois  qui  le  gouvernent , 
à  la  science  des  sociétés. 

Il  ne  [s'y  est  pas  pris  autrement  que  le  naturaliste,  qui  connaît 
le  règne  animal^  parce  qu'il  a  mis  chaque  être  vivant  à  sa  place 
dans  une  classification. 

Cette  place  occupée  par  l'animal  le  définitdans  son  origine,  dans 
ses  caractères  dans  ses  conditions  de  vie,  dans  ses  ressemblances 
ou  ses  différences  avec  les  types  qui  le  précèdent  et  le  suivent. 
On  tient  un  anneau,  on  tient  la  chaîne.  Ainsi  en  est-il  en  science 
sociale. 

La  démonstration  de  cette  vérité  ressortira,  je  l'espère,  de  l'ex- 

(1)  Le  Play,  Les  Ouvriers  Européens,  in-foL,  p.  10. 
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position  même  que  je  commence  aujourd'hui  de  la  classification 
sociale. 

On  peut  conclure  trois  choses  de  tout  ce  qui  précède  :  1°  le 
principe  fondamental  de  la  méthode  d'observation  est  de  remon- 
ter de  la  famille  ouvrière  à  la  série  complète  des  faits  qui  com- 
posent la  société  entière  ;  2**  il  y  a  un  art  de  pratiquer  ce  principe, 
c'est-à-dire  d'interroger  la  famille  ouvrière  et  de  passer  de  là  aux 
autres  enquêtes.  Cet  art  est,  relativement  au  principe  fondamen- 
tal de  l'observation  sociale,  ce  q[ue  le  maniement  des  cornues,  ce  que 
l'adresse  de  la  manipulation  chimiq[ue  est  au  principe  fondamen- 
tal de  l'analyse  en  chimie  ;  c'est  l'art  d'appliquer  la  méthode  d'ob- 
servation ;  3*"  il  y  a  une  méthode  de  classifiecUion  sociale. 

Nous  passons  sur  fart  d'interroger  et  d'observer,  parce  que  dans 
l'enseignement  cet  apprentissage  de  la  pratique  ne  peut  venir 
quVprès  la  connaissance  de  la  classification.  Ainsi,  en  botanique 
on  n'apprend  à  herboriser  et  on  n'herborise  avec  fruit  que  lors- 
que l'on  possède  la  taxonomie  végétale. 

Apprenons  donc  à  classer  les  faits  sociaux  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  les  saisit  dans  la  famille  ouvrière  et  à  partir  de  la  famille  ou- 
vrière. 


Le  Lieu  est  le  nom  générique  de  la  clause  de  faits  qui  se  place  la 
première  dans  la  classification  générale,  méthodique,  des  faits  so- 
ciaux. 

Je  dis  le  «  nom  générique  ».  Il  faut  entendre  par  là  que  toute 
une  classe  de  faits  sociaux  se  groupe  sous  un  nom  de  genre, 
comme  telle  classe  d'animaux,  par  exemple,  sous  le  nom  de  pa- 
chydermes, de  ruminants. 

Ainsi,  sous  la  dénomination  commune  de  lieu,  la  science  sociale 
englobe,  classe  toute  une  série  de  faits  de  caractères  semblables. 
La  physique  étudie  de  même  sous  le  nom  d'optique  tous  les  faits 
relatifs  à  la  lumière ,  sous  le  nom  d'acoustique  tous  les  faits  re- 
latifs au  son. 
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J'ai  ajouté  à  cette  première  qualification  du  Lieu,  cette  mentioa 
que  la  classe  de  faits  sociaux  qu'il  comprend  est  ceUe  qui  doit 
tenir  la  tête  d'une  classification  sociale. 

Et  d'abord,  quelle  est  la  signification  de  ce  nom  générique 
de  Lieu? 

On  le  définit  ainsi  :  l'ensemble  des  phénomènes  matériels  nalu- 
rels,  réunis  sur  un  point  déterminé  de  l'espace.  C'est  en  un  mot  le 
lieu  physique  avec  tous  les  éléments  qui  le  composent  :  Sol  et  eaux, 
sous-sol,  air,  productions  végétales,  productions  animales. 

Ce  «  point  déterminé  de  Tespace  »  dont  il  est  question  dans  la 
définition  désigne  évidemment  le  point  où  l'on  observe  une  fa- 
mille ouvrière  donnée  et  toute  la  suite  des  phénomènes  sociaux 
qui  résultent  de  la  vie  de  la  famille. 

Il  est  dans  l'ordre  des  choses  qu'en  étudiant  le  groupe,  on  place 
en  première  ligne  l'ensemble  des  faits  cpii  répondent  à  cette  de- 
mande :  Où  pose  ce  groupe? 

Ces  explications  d'apparence  un  peu  abstraites,  mais  dont  le 
sens  va  se  débrouiller  au  cours  de  cette  étude ,  nous  mettent  en 
mesure  d'élucider  la  question  formulée  plus  haut. 

Pourquoi  le  Lieu  se  place-t-il  en  tète  de  la  classification? 

Je  n'en  donnerai  qu  une  raison  tirée  de  ce  fait  déjà  établi  que 
l'observation  sociale  doit  être  méthodique. 

Le  Lieu  se  place  en  tète  de  la  classification  parce  qu'il  pré- 
sente, dans  la  série  des  faits  sociaux,  l'ordre  de  faits  le  plus 
simple. 

Le  Play  écrivait:  «  Pour  procéder  du  simple  au  composé,  la 
monographie  d'une  société  doit  débuter  par  la  description  du 
territoire  (1).  » 

Par  une  suite  logique  et  rigoureuse,  cette  première  réponse 
appelle  une  question  nouvelle  et  une  petite  démonstration. 

En  quoi  le  Lieu  est-il  l'ordre  de  faits  le  plus  simple? 

1^  En  ce  qu'il  représente  un  ordre  de  phénomènes  nécessaire- 

(1)  Le  Play,  La  Constitution  de  l'Angleterre,  t.  I,  p.  4. 
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ment  antérieur  à  l'existence  de  tous  les  autres  ordres  de  phéno- 
mènes compris  dans  la  classification  sociale. 

On  ne  peut  pas  supposer  l'existence  d*un  pasteur  sans  Therbe 
et  le  cheval  ;  celle  d'un  pécheur  sans  la  mer,  la  rivière  et  les 
poissons;  celle  d'un  chasseur,  sans  le  gibier  ou  les  baies  de  la  forêt. 

Ces  faits,  l'herbe,  le  cheval,  la  mer,  la  rivière,  les  poissons,  le 
gibier  et  les  fruits  sont  même,  si  j'ose  ainsi  parler,  si  bien  anté- 
rieurs à  tout  phénomène  social,  qu'ils  existent  en  dehors  de  toute 
manifestation  de  la  vie  sociale  et  qu*ils  pourraient  subsister  alors 
que  toute  l'humanité  aurait  disparu. 

Nous  tenons  donc  bien  là  le  commencement  de  la  série  des 
faits  sociaux. 

11  serait  plus  exact  de  dire  que  nous  sommes  en  présence  des 
conditions  posées  par  la  nature  préalablement  à  toute  action  so- 
ciale. 

L'homme  n'a  pas  été  jeté  dans  le  vide,  per  inane  vacuum  :  ses 
pieds  foulent  le  sol;  il  respire  un  air  pur;  il  use  pour  sa  vie  des 
minéraux,  des  plantes,  des  animaux. 

La  classification  entend  sous  le  nom  de  Lieu,  cette  mise  de  fonds 
de  la  nature,  l'ensemble  de  ces  conditions  physiques  préétablies 
à  l'action  de  l'homme. 

2**  Le  Lieu  est  l'ordre  de  faits  le  plus  simple  en  ce  qu'il  peut , 
au  besoin,  être  connu  et  décrit  indépendamment  des  autres  classes 
de  faits  sociaux. 

Ces  phénomènes  physiques  sont  préexistants  à  l'homme.  En 
supposant  même  que  l'homme  les  modifie  en  quelque  chose,  qu*il 
cultive  une  steppe,  qu'il  défriche  une  forêt,  qu'il  assèche  une 
rivière,  ils  se  manifestent  précisément  par  les  efforts  auxquels  ils 
excitent  l'industrie  humaine. 

Ils  peuvent  donc  exister  ces  phénomènes,  avant  l'homme,  après 
l'homme,  sans  Thomme. 

Puisque  l'herbe  et  les  grands  animaux  herbivores  en  troupes 
existaient  avant  le  pasteur,  il  eût  donc  été  possible  de  décrire  des 
steppes  et  des  troupeaux  alors  même  qu'il  n'y  eût  jamais  eu  de 
pasteurs. 
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Le  pasteur  n^a  fait  qu'organiser  sa  vie  d'après  les  nécessités 
que  lui  créaient  leur  existence  ou  bien  il  les  a  disposés  à  sa  conve- 
nance. 

«  Il  n'eut  qu'à  prendre,  en  quelque  sorte,  le  gouvernement  des 
troupeaux  déjà  rassemblés  et  qu*à  organiser  le  travail  du  pâ- 
turage (1).  » 

3^  Le  Lieu  est  l'ordre  de  faits  le  plus  simple  en  ce  qu'il  est,  par 
sa  nature  toute  matérielle,  le  plus  aisément  saisissablc,  le  plus 
facile  à  déterminer.  Ceci  est  d'expérience. 

En  résumé ,  la  classe  de  phénomènes  compris  sous  le  nom  gé- 
nérique de  Lieu  se  place  en  tète  de  la  classification,  parce  qu  elle 
est  la  plus  simple  à  trois  titres  :  elle  est  chronologiquement  an- 
térieure aux  autres  classes  de  faits;  elle  peut  être  décrite  indé- 
pendamment des  autres  faits  sociaux  ;  elle  est  toute  matérielle  et 
par  là  même  la  plus  saisissablc. 

Ainsi,  spnt  classés  à  part  tous  les  phénomènes  physiques  que 
nous  rencontrons  dans  l'observation  sociale. 


m. 


J'entends  l'objection.  —  A  quel  titre,  demande-t-on,  ramassez- 
vous  les  phénomènes  physiques  pour  en  faire  des  phénomènes 
sociaux? 

11  est  vrai,  nous  n'affichons  pas  la  prétention  d'étudier  dans 
les  phénomènes  physiques  leurs  conditions  chimique  ou  physio- 
logique. Nous  cherchons  purement  et  simplement  à  découvrir  et 
à  déterminer  leur  action  sociale. 

Nous  ne  les  recueillons  qu  autant  que  nous  avons  saisi  un  effet 
social  venant  d'eux. 

D'où  il  suit  que  si  le  Lieu  que  nous  décrivons  est  bien  le  lieu 
physique,  c'est  ce  que  j'appellerai  proprement  le  lieu  physique 

(1)  Le  Play,  Les  Ouvriers  Européem,  t.  I,  I.  ï,  ch.  ii,  p.  54. 
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êocialy  c'est-à-dire  le  lieu  physique  produisant  des  effets  sociaux. 

Pour  employer  une  formule  plus  claire  encore,  nous  ne  tenons 
compte  des  phénomènes  physiques  qu'autant  qu^ils  ont  une  ac- 
tion sur  rhomme  au  point  de  vue  social. 

Nous  définissions  plus  haut  le  Lieu  physique  :  L'ensemble  des 
phénomènes  naturels,  matériels,  réunis  sur  un  point  déterminé 
de  Tespace.  Le  Lieu  physique  social  se  définira  donc  :  L ensemble 
des  phénomènes  naturels,  matérielSf  à  l'aide  ou  à  Venconlre  desquels 
Vaclion  sociale  a  à  se  produire. 

Chose  digne  de  remarque ,  le  premier  objet  d'étude  d'un  ob- 
servateur social  n'est  pas  en  lui-même  social. 

Est-il  besoin  d'insister  et  de  montrer  que  le  sol  et  les  eaiLx , 
le  sous-sol ,  l'air,  les  productions  végétales ,  les  productions  ani- 
males ,  c'est-à-dire  les  cinq  classes  de  faits  compris  sous  le  nom 
générique  de  Lieu,  ne  sont  pas  des  faits  de  l'ordre  social  par  eux- 
mêmes,  mais  des  faits  de  V ordre  physique? 

Encore  un  coup,  en  science  sociale,  on  étudie  ces  forces  na^ 
turelles,  non  au  point  de  vue  du  géologue,  du  météorologiste, 
du  naturaliste,  mais  d'après  l'influence  qu'elles  exercent  sur  le 
groupement  entre  les  hommes  qui  se  forme  toujours  au  milieu, 
à  l'aide  ou  à  l'encontre  des  faits  de  l'ordre  physique.  Les  pas- 
teurs ,  par  exemple ,  ne  s'organisent  en  société  patriarcale  que 
sous  l'empire  de  l'herbe. 

On  aperçoit  le  lien  qui  unit  le  fait  physique  au  phénomène 
social. 

Eh  bien,  c'est  cette  influence  même  des  faits  physiques  sur 
l'ordre  social  qui  leur  donne  un  caractère  social. 

Toutes  les  observations  sur  le  Lieu  se  traduiront  donc  par  l'é- 
noncé d'im  fait  physique  lié  à  un  effet  social.  Au  lieu  de  dire 
seulement  de  tel  climat  qu'il  est  constant,  variable,  excessif,  nous 
lui  attribuerons  encore  son  qualificatif  social  :  il  sera  malsain , 
funeste  aux  enfants,  défavorable  à  toute  pratique  facile  de  la 
vie  morale,  etc. 

On  peut  dire  de  ces  faits  qu'ils  ne  sont  sociaux  que  par  rela- 
tion. 

C'est  pourquoi,  hésitant  à  les  désigner  seulement  sous  le  nom 
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de  faits  physiques^  Le  Play  les  groupait  sous  la  dénomination  de 
Lieu. 

Ce  terme  est  bien  choisi  puisqu'il  indique  en  effet  une  rela- 
tion, non  un  état  absolu  ^  des  choses  matérielles.  Il  appelle  une 
détermination  qui  ne  vient  pas  de  lui-même  mab  d'un  autre 
objet  :  le  lieu  de  qui?  le  lieu  de  quoi? 

Ici  il  s^agit  du  lieu  de  Fhomme,  plus  exactement  du  lieu  des 
phénomènes  sociaux. 

Sous  ce  titre,  on  passe  donc  en  revue  les  faits  physiques  dont 
on  a  senti  Teffet  social,  on  fait  le  relevé  exact  de  la  part  d'in- 
fluence qu'exerce  le  lieu  sur  Tétat  social. 

C'est  ainsi  que  M.  Demolins,  à  son  cours^  n'a  parlé  de  retendue 
et  de  l'altitude  de  la  grande  steppe,  de  la  présence  du  saumon 
dans  les  fjords  de  la  Norwège,  des  forêts  du  bassin  de  l'Ama- 
zone que  pour  montrer  l'influence  sociale  de  ces  faits. 

Ces  considérations  fixent  dans  son  sens  le  plus  précis  la  défi- 
nition du  Lieu,  au  point  de  vue  particulier  de  la  science  sociale. 
Jusqu'ici  pas  de  difficulté 

Où  la  question  se  complique,  c'est  quand  il  s'agit  de  savoir  si 
dans  la  classification  sociale  de  phénomènes  physiques  en- 
trent ceux  de  ces  phénomènes  qui  ont  été  modifiés  par  faclion 
de  V homme,  comme  pourrait  être  une  route  percée ,  une  rivière 
canalisée,  une  forêt  détruite? 

La  réponse  est  dans  la  définition  même  de  l'observation  so- 
ciale. C'est  ime  observation  vivante,  directe,  actuelle;  elle  doit 
donc  saisir  les  faits  physiques  dans  leur  état  présent,  tek  qu'elle 
les  a  sous  les  yeux.  Il  n'est  pas  de  son  ressort  de  remonter,  au 
moins  immédiatement,  aux  causes  soit  naturelles,  soit  artificiel- 
les de  l'état  actuel  et  présent  du  FAeu.  Elle  enregistre  les  faits 
qu'elle  voit. 

L'observateur,  attentif  à  relever  l'état  actuel  du  Lieu^  ne  s'était 
pas  inquiété  d'abord  des  modifications  qu'avaient  pu  y  appor- 
ter l'action  d'espèces  animales  disparues,  d'espèces  végétales 
anéanties,  de  phénomènes  géologiques  qui  ont  cessé.  U  n'a  pas 
davantage  à  s'occuper  des  modifications  résultant  de  l'action  de 
l'homme. 
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Il  s'agit  d'abord  de  recueillir  les  faits  tels  qu'ils  sont  sans  re- 
monter aux  causes  du  phénomène  physique,  que  cette  cause 
soit  naturelle  et  qu'il  appartienne  au  naturaliste  de  la  dégager, 
—  ou  qu^elle  soit  historique  et  qu'elle  soit  du  domaine  de  la  cri- 
tique historique. 

Pour  connaître  les  causes  de  tel  phénomène  physique,  la 
science  sociale  s'adressera  au  naturaliste.  —  Le  Play,  par  exem- 
ple, après  avoir  marqiié  tous  les  caractères  de  la  grande  steppe, 
lui  demandera  les  raisons  d'une  production  si  intense  et  si  exclu- 
sive de  l'herbe  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Asie.  De  même  si  le 
phénomène  observé  est  historique,  on  le  classera,  sans  autre 
préoccupation  que  d'en  demander  plus  tard  la  cause  à  l'histo- 
rien. 

Et,  si  Thistorien  est  impuissant  à  nous  indiquer  la  cause  de 
ces  faits  historiques,  nous  pourrons  quelquefois,  en  vertu  de 
nos  connaissances  sociales  établies  sur  des  faits  vivants,  saisis  di- 
rectement, et  après  avoir  classé  tous  les  phénomènes  qui  racon- 
tent les  sociétés  anciennes,  lui  en  fournir  l'explication. 

Ainsi,  arrivé  à  la  fin  de  ses  études  sur  les  animaux  vivants, 
quand  il  en  possède  la  classification,  le  naturaliste  peut  contrô- 
ler les  exhumations  faites  par  les  géologues  des  espèces  autre- 
fois vivantes. 


IV. 


Nous  venons  de  montrer  pourquoi  le  Lieu  se  place  en  tète  de 
la  classification  sociale  et  quelle  est  la  portée  qu'il  convient  de 
donner  à  ce  terme. 

Il  nous  faut  maintenant  indiquer  l""  les  classes  de  faits  physi- 
ques compris  sous  le  nom  générique  de  Lieu;  S""  les  caractères 
sociaux  généraux  de  chacun  de  ces  phénomènes. 

On  a  groupé  ces  phénomènes  en  cinq  classes  qui  englobent 
tous  les  faits  physiques  dont  l'observation  a  jusqu'ici  déterminé 
l'action  socisde. 
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Ce  sont  :  V  le  sol  et  les  eaux,  2°  le  sous-sol,  3**  lair,  4**  les 
productions  végétales ,  5*"  les  productions  animales. 

On  peut  remarquer  que  ces  cinq  grandes  divisions  corres- 
pondent en  somme  à  celles  des  sciences  physiques  et  naturelles  : 
géographie,  géologie,  météorologie,  botanique,  zoologie. 

Pourquoi  donc  cette  terminologie  en  partie  double  et  cette 
préférence  donné  aux  termes  concrets? 

Je  vais  m'en  expliquer  une  fois  pour  toutes. 

Par  les  termes  concrets  on  se  tient,  en  quelque  sorte,  plus  près 
des  faits;  par  des  termes  usuels,  on  reste  plus  en  communication 
avec  la  masse  des  esprits  et  on  a  moins  de  facilité  à  se  perdre 
dans  des  conceptions  hasardées  à  l'aide  d'un  langage  fait  à  sa 
fantaisie. 

Au  surplus,  Le  Play  les  a  constamment  employés.  En  faisant 
comme  lui  on  demeure  concordant  dans  les  développements  de 
la  science  avec  le  langage  employé  dans  les  commencements  : 
le  rapprochement  est  alors  aisé  entre  les  documents  anciens  et 
les  nouveaux. 

A.  Sol  et  eaux.  —  La  description  du  Lieu  commence  par  le 
sol  et  les  eaux. 

Ces  deux  termes  se  trouvent  ainsi  joints  parce  que,  dans  la 
réalité,  ils  ne  forment  qu'un  même  groupe  de  phénomènes,  parce 
qu'ils  constituent  tous  deux  la  surface  terrestre  :  solide  ou  liquide. 

D'ailleurs,  il  serait  difficile  de  les  décrire  séparément  à  cause 
de  leur  dépendance  étroite.  11  y  a  solidarité  entre  la  configura- 
tion du  sol  d'une  part,  et  la  répartition  des  eauxy  d'autre  part. 

Les  versants  des  montagnes,  c'est-à-dire  les  reliefs  du  sol,  don- 
nent aux  eaux  leur  écoulement;  la  présence  des  eaux  donne  aux 
terrains  leur  fertilité. 

Sol  et  eaux  appartiennent  à  la  description  de  la  surface  terrestre 
dont  on  cherche  ici  l'influence  sur  la  formation  des  sociétés. 

Réunis,  ils  composent  cette  partie  du  Lieu  qui  résulte  des  con- 
ditions du  sous-sol  et  des  conditions  de  lair,  qui  porte  les  pro- 
ductions végétales  et  les  productions  animeJes.  Ils  forment  comme 
le  centre  de  l'organisation  physique  du  Lieu, 
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Dans  cette  détermination  de  la  surface,  le  premier  point  à 
fixer,  c'est  celui  où  pose  la  famille  à  partir  de  laquelle  on  observe 
tout  le  reste. 

Il  faut  donc  indiquer  : 

l""  la  iiiuation  géographique  de  la  famille j  c'est-à-dire  l'endroit 
précis  où  a  été  prise  l'observation  fondamentale,  celle  de  la  fa- 
mille ouvrière.  Non  de  la  famille  ouvrière  in  génère,  abstraite, 
composée  comme  une  moyenAe  par  une  opération  de  l'esprit, 
mais  une  famille  ouvrière  réelle,  en  chair  et  en  os,vivante  et  agis- 
sante; 

2*  la  superficie  étudiée ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  marquer  les  li- 
mites où  se  sont  arrêtées  les  observations  qui  ont  découlé  de len- 
quète  faite  sur  la  famille  ouvrière. 

Ainsi  Le  Play,  observant  une  famille  sur  les  bords  de  l'Oural, 
indique  la  situation  géographique  de  cette  famille,  «  dans  la 
partie  supérieure  de  la  vallée  de  Miask  (1)  ». 

il  délimite  la  superficie  étudiée  en  ajoutant  que  les  faits  qui 
ont  été  saisis  là  rayonnent  dans  toute  la  grande  steppe,  autre- 
ment dit  «  depuis  les  plaines  herbues  des  rivages  de  la  Caspienne 
et  du  Volga  (2)  jusqu'aux  admirables  steppes  situées  au  midi 
des  montagnes  boisées  de  l'Altaï.  » 

En  tète  de  la  classification  on  est  donc  contraint  à  déterminer 
le  point  de  départ  de  son  observation  et  la  dernière  limite  des 
lieux  auxquels  elle  s'est  étendue. 

Ce  faisant,  on  a  fixé,  qu'on  me  passe  la  comparaison,  un  point 
central  et. une  circonférence  marquant  le  point  de  départ  et  les 
points  extrêmes  de  l'observation. 

Admis  que  cette  première  délimitation  de  la  surface  terrestre  est 
indispensable,  V  comment  déterminer  la  situation  géographique 
de  la  famille  et  la  superficie  étudiée?  —  2*"  quelle  est  l'utilité 
sociale  de  cette  détermination? 

A  la  première  question  je  réponds  que  Ion  obtient  l'expression 


(1)  Le  Play,  Les  Ouvriers  Européens,  t.  II,  chap.  i,  p.  2. 

(2)  Id.,  ibid.,  •       t.  I,  chap.  iv,  p.  491  et  suiv. 
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• 

précise  et  concrète  de  cette  détermination  :  V  par  l'indication  des 
degrés  de  longitude  et  de  latitude,  tout  au  moins  du  lieu  géogra- 
phique voisin  connu  communément  ;  —  2°  par  l'indication  de  la 
distance  et  de  la  direction  de  quelques  lieux  géographiques  déjà 
connus  et  utilement  choisis,  —  soit  des  lieux  déterminés  par 
quelque  accident  naturel  connu,  montagne,  fleuve,  golfe,  etc.,  — 
soit  des  Ueux  déteraiinés  par  quelque  œuvre  de  Thomme,  comme 
ville,  monument,  route,  canal,  etc.  Je  dirai,  par  exemple  :  La  fa- 
mille de  rinstituteur  bavarois  L...  habite  le  village  d'Oberreitnau, 
à  8  kilomètres  au  nord  du  lac  de  Constance;  telle  famille  de 
fellahs,  à  100  kilomètres  au  sud  des  Pyramides  ou  de  l'isthme  de 
Suez;  —  3^  par  l'indication  des  circonscriptions  politiques  et 
administratives  connues. 

Pour  donner  un  exemple  complet,  je  l'emprunte  à  Le  Play.  Je 
le  prends  dans  sa  première  monographie,  celle  du  Bachkir  : 
«  La  famille,  dit-il,  habite  le  village  de  Mochmet,  entre  Troltzk 
et  Ekaterinebourg,  sur  le  versant  sibérien  de  l'Oural,  à  25  kilo- 
mètres environ  du  point  de  partage  des  eaux  asiatiques  et  euro- 
péennes, dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  Miask,  par 
55**  25'  de  latitude  nord  et  par  57**  52'  de  longitude  est  du  méri- 
dien de  Paris  (1).  » 

En  deux  mots  :  distance  orientée  d'un  lieu  connu  ;  longitude 
et  latitude  de  ce  lieu  connu  ;  Ueux  voisins  connus ,  désignations 
administratives  du  lieu  de  la  famille. 

Encore  ne  faut-il  pas  se  contenter  d'une  indication  trop  géné- 
rale. Dans  une  commune  rurale,  il  peut  être  nécessaire  de  signa- 
ler les  hameaux  ou  l'écart  particulier  d'une  habitation. 

Supposons  qu'une  partie  de  la  commune  se  trouve  agglomé- 
rée en  pleine  campagne,  et  que  l'autre  portion,  comme  cela 
se  voit  fréquemment  en  France,  soit  aux  portes  d'une  ville, 
cet  écart  va  donner  naissance  à  des  phénomènes  sociaux  très 
différents.  Chez  ceux-ci  la  proximité  de  la  ville  développe  des 
habitudes  de  luxe  et  de  dissipation,  tandis  que  Téloignement 
conserve  les  premiers  dans  les  fortes  traditions  de  la  vie  des  champs. 

(1)  Le  Play,  Les  Ouvrien  Européens,  t.  II,  chap.  i,  p.  1-2. 
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Dans  un  bourg,  il  y  aurait  bien  aussi  à  indiquer  la  rue  prin- 
cipale ou  les  rues  détournées,  le  centre  ou  l'entrée  du  bourg; 
dans  une  grande  ville,  un  endroit  déterminé  d'une  longue 
rue,  etc. 

Ces  détails  semblent  bien  minutieux  et  l'on  a  l'air  de  raffiner 
sur  le  superfin.  Détrompez-vous,  ils  ont  tous  leur  importance 
sociale. 

Dans  un  village  souabe  de  quatre  cents  âmes,  à  Fischen,  j'ai  pu 
constater  ce  fait  que  les  gens  logés  dans  la  rue  où  passent  tous 
les  jours  les  étrangers  qm  se  rendent  à  une  vallée  délicieuse 
placée  à  trois  lieues  de  là,  sont  les  premiers  à  rougir  du  costume 
national  et  à  le  quitter. 

Quand  on  sait  ce  qui  s'attache  au  costume  d'habitudes  tradi- 
tionnelles, de  respect  des  anciens,  de  sentiments  patriotiques,  on 
saisit  l'importance  de  ce  fait. 

La  précision  s'arrête  évidemment  là  où  elle  deviendrait  super- 
flue, là  où,  sans  nécessité,  elle  entraînerait  la  complication  par  le 
détaU. 

Outre  son  utilité  sociale,  cette  indication  de  la  situation  géo- 
graphique de  la  famille  et  de  la  superficie  étudiée,  offre  un  pré- 
cieux moyen  de  contrôle. 

Si  vous  me  dites  :  «  J'ai  pris  là  mon  observation  »,  vous  êtes 
tenu  de  me  dire  comment  vous  avez  atteint  votre  famille, 
comment  vous  êtes  passé  d'elle  au  reste  du  système  social. 

Ce  point  et  cette  circonférence  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  ne  forment  pas  toujours  une  surface  plane  ni  un  cercle 
parfait. 

De  la  détermination  du  point  et  de  la  circonférence  il  faut 
donc  passer  au  dessin  du  reUef  et  des  contours  de  cette  circonfé- 
rence. 

Après  l'indication  de  la  situation  géographique  de  la  famille  et 
de  la  superficie  itudiie,  la  classification  enregistre  les  reliefs  et 
contours  du  sol. 

Les  reliefs  nous  donnent  les  différentes  altitudes  et  la  valeur 
mathématique  des  pentes  qui  relient  plusieurs  élévations;  les 
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contours,  l'étendue  de  chaque  altitude,  la  forme  des  pentes. 

On  a  montré  dans  cette  Revue  qu'à  la  même  attitude,  entre  une 
steppe  de  grands  plateaux  et  une  steppe  de  petits  plateaux ,  \es 
effets  sociaux  sont  très  différents  ;  qu'ils  le  sont  aussi,  à  des  a((t- 
tudes  différentes,  entre  une  steppe  de  pentes  abruptes  et  une 
steppe  de  plaines  basses  (1). 

Tout  à  l'heure,  avec  Le  Play,  nous  avons  fait  rayonner  toute 
la  grande  steppe  autour  de  ce  point  :  le  Bachkir.  Eh  bien ,  cette 
immense  surface  comprend  à  la  fois  et  les  hauts  plateaux  de 
TÂsie  centrale  et  toutes  les  plaines  basses  qui  se  déroulent  depuis 
le  Pamir  jusqu'à  la  puzta  hongroise. 

Il  y  a  un  intérêt  social  à  distinguer  Tune  des  autres  puisque, 
sur  la  hauteur,  l'expérience  démontre  que  la  transformation  des 
pasteurs  qui  l'occupent  en  agriculteurs  est  impossible  ou  du  moins 
problématique,  tandis  que  dans  le  bas,  elle  est  facile,  elle  est 
actuelle. 

Ses  remarques,  vraies  en  ce  qui  touche  les  reliefs^  le  sont  pa- 
reillement au  regard  des  contours  du  sol. 

Sans  quitter  l'exemple  de  la  steppe ,  à  l'orient,  du  côté  de  la 
Chine  que  constatons-nous?  —  Une  pente  rapide  et  facile.  —  Effet 
social  :  les  communications  entre  les  pasteurs  et  les  Chinois  sont 
habituelles  et  promptes:  les  invasions  des  premiers  sur  le  terri- 
toire occupé  par  les  seconds  sont  fréquentes,  insensibles.  D'où 
toute  une  suite  de  conclusions  que  le  lecteur  trouvera  formulées 
avec  une  remarquable  précision  dans  les  articles  sur  la  Chine 
publiés  ici  par  M.  Pinot. 

Au  sud  de  la  steppe,  ime  pente  abrupte,  l'Himalaya  tombant  à 
pic  et  sans  transition  sur  des  sols  radicalement  différents  de  ceux 
des  plateaux.  De  là,  quand  elles  se  produisent,  des  communica- 
tions brusques,  abruptes  aussi  et  qui  modifient  violemment  les 
pasteurs  descendus  sur  les  terrains  inférieurs. 

A  l'ouest,  un  long  entonnoir  où  les  pasteurs  s'engagent  à  la  suite, 
où  ils  se  transforment  lentement  et  finalement  du  tout  au  tout. 

(1)  E.  Demolins,  Les  Origines  des  trois  races  agricoles;  I,  Pasteurs,  p.  37. 
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Au  nord,  la  Sibérie,  des  forêts.  Là,  le  pasteur  devient. chas- 
seur. 

Ces  faits  dénotent  l'importance  qu'il  convient  d'attacher  au 
point  de  vue  social,  à  l'étude  des  contours  du  sol. 

Faut-il  fortifier  cette  démonstration  par  un  nouvel  exemple? 
Imaginez  une  côte  raide  sur  la  mer  du  nord  :  pas  de  fjords,  plus 
de  saumon,  rien!  toute  la  vie  sociale  des  populations  norwé- 
giennes  est  modifiée. 

De  l'ensemble  des  observations  qui  précèdent  sur  les  reliefs  et 
contours  se  dégagent  déjà  quelques  conclusions  sociales  intéres- 
santes. Pour  qu'elles  paraissent  dans  tout  leur  jour,  localisons 
notre  exemple. 

Puisque  la  monographie  du  Bachkir  nous  est  déjà  familière, 
ne  la  quittons  pas.  D*ailleurs,  à  raison  de  la  simplicité  des  phéno- 
mènes sociaux  qu'elle  présente,  elle  est  particulièrement  propre 
à  la  démonstration. 

Voici  donc  le  Bachkir.  La  monographie  nous  dit  que  dans  le 
courant  de  l'année  il  séjourne  à  deux  altitudes  différentes. 

En  été,  il  fait  un  séjour  de  cinq  mois,  de  mai  à  septembre,  sur 
les  montagnes,  découvertes  par  la  fonte  des  neiges  (1).  En  hiver, 
il  habite  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  Micisk. 

A  ces  deux  altitudes  différentes,  deux  séries  de  faits  absolu- 
ment différents. 

L'été,  sur  le  plateau  dont  le  sol  est  par  nature  inlransformable, 
c'est-à-dire  n'est  susceptible  d'aucune  culture,  le  Bachkir  vit  à 
l'état  nomade,  sous  la  tente,  du  seul  lait  de  ses  juments,  sans 
aucun  autre  travail  que  de  les  mener  de  pâturage  en  pâtu- 
rage. 

Dès  qu'il  plonge  à  une  altitude  inférieure,  il  se  trouve  dans  les 
conditions  de  ceux  qui  habitent  les  plaines  basses  qui  sont,  on  le 
sait,  transformables. 

11  bâtit  une  maison,  il  est  sédentaire ,  il  commence  à  cultiver,  il 
s'occupe  d  une  foule  de  travaux  secondaires. 

Le  relief  agit  donc  non  pas  sur  un  fait  isolé,  mais  sur  toute  la 

(1)  Le  Play,  Les  Ouvriers  Européens^  %.  ÎF,  ch.  i,  p.  2. 
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série  des  faits  sociaux.  Le  même  homme,  la  même  famille  en 
subit,  en  éprouve  l'influence. 

Pour  bien  caractériser  le  résultat  de  cette  observation,  il  fau- 
drait joindre,  suivant  la  règle  que  j'indiquais  au  début  de  cet 
entretien ,  à  ce  fait  physique  son  qualificatif  social  ;  il  faudrait , 
en  d'autre  termes ,  indiquer  le  fait  socisd  sur  lequel  agit  l'alti- 
tude. 

On  dirait  ainsi  :  A  cette  altitude,  j'ai  une  famille  nomade  oc- 
cupée à  Fart  pastoral  ;  à  une  altitude  inférieure,  j'ai  la  même 
famille  sédentaire  occupée  à  Tart  agricole,  etc... 

Après  la.  situation  géographique  de  la  famille,  qui  est  le  point  cen- 
tral de  l'observation ,  et  la  superficie  étudiée,  qui  est  l'extrême  li- 
mite de  l'observation,  après  les  reliefs  et  les  contours  de  cette 
superficie  étudiée,  viennent  les  terrains. 

Les  terrains  donnent  la  matière  qui  compose  cette  superficie 
dont  on  vient  de  déterminer  les  reliefs  et  les  contours. 

Ce  sont  les  éléments  placés  le  plus  directement  sous  l'action  de 
l'homme.  Aussi  leur  influence  sociale  va-t-elle  se  manifester  im- 
médiatement sur  l'organisation  du  travail  et,  par  là,  sur  la  consti- 
tution de  la  propriété  et  de  la  famille,  etc. 

En  Russie ,  dans  les  Terres  noires,  ces  terrains  ont  fini  par  en- 
tasser tant  d'humus  que  tout  y  germe  formidablement  et  les 
engrais  qu'on  ne  peut  utiliser  s'amoncèlent  et  forcent  les  vil- 
lages à  se  déplacer.  Quel  est  l'eflFet  social  de  ce  fait?  —  Dans  ce 
pays,  la  culture  est  intense,  la  propriété  devient  de  moins  en 
moins  communautaire,  le  type  de  famille  qu'y  requiert  la  grande 
propriété  est  la  famille-souche,  etc. 

Dans  l'étude  du  sol ,  après  les  terrains  viennent  les  eaux.  Leur 
influence  sociale  est  considérable. 

Il  importe  de  distinguer  les  eaux  de  la  mer  des  eaux  dotices. 
C'est  la  présence  des  eaux  douces  qui  rend  les  terrains  propres 
à  la  culture.  Ce  n'est  qu'en  entretenant,  au  moyen  de  l'irriga- 
tion, l'humidité  sur  le  sol  pendant  les  chaleurs  intenses  qu'on 
peut  arriver  à  la  production  des  plantes  cultivées. 
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Si,  dans  nos  contrées,  le  soleil  venait  tout  dessécher  en  juin, 
nous  n'aurions,  nous  aussi,  que  des  steppes  :  Therbe  est  alors 
venue;  mais  les  blés  seraient  brûlés  avant  la  maturité. 

Ce  qui  nous  dispense  d'irrigation  dans  nos  plateaux  normands, 
par  exemple,  c'est  Thumidité  persistante  et  habituelle  du  climat. 
Les  pluies  de  la  Saint-Médard  en  sont  un  témoignage. 

A  défaut  de  climat  humide,  il  faut  Tirrigation. 

Toute  l'organisation  des  travaux  de  culture  et,  par  là,  toute  une 
organisation  sociale  originale  tient,  comme  on  le  voit,  à  l'abon- 
dance des  eaux  douces. 

On  pourrait  accentuer  la  preuve  en  rappelant  que  tout  ce  que 
la  science  a  relevé  d'intéressant  sur  la  nature  des  lieux  de  steppes 
est  dominé  et  régi  par  ce  fait  :  le  manque  d'humidité  habituelle , 
—  non  pas  le  manque  de  toute  humidité ,  —  puisque  Therbe  y 
pousse,  grâce  à  une  tris  courte  saison  d'humidité  chaude  entre 
un  hiver  glacial  et  un  été  torride. 

Ce  défaut  d'humidité  habituelle  dans  les  steppes  tient,  quant 
aux  eaux  du  sol,  à  V horizontalité  des  plateaux  et  plaines  basses  ou 
au  trop  de  perpendicularité  des  pentes  abruptes  ;  quant  aux  eaux 
de  l'atmosphère,  à  ïaltitude  ou  à  la  latittule,  en  deux  mots,  à  la 
configuration  et  à  la  situation  du  soL  Tout  dérive  de  ce  point  de 
départ. 

Exemple  :  Si  le  cheval  prospère  dans  les  steppes,  même 
maigres,  comme  en  Arabie,  mieux  que  dans  les  gras  pâturages, 
c'est  grâce  au  défaut  d'humidité  habituelle  :  il  supporte  le  froid 
et  le  chaud  intenses,  mais  non  l'humidité. 

Quand  on  songe  maintenant  que  c'est  le  cheval  qui  fait  le  no- 
made et  toute  l'organisation  patriarcale,  on  commence  à  com- 
prendre l'importance  de  chacun  de  ces  faits  physiques  et  Ten- 
chainement  rigoureux  de  tous  les  phénomènes  sociaux. 

Vous  savez  ce  que  produit  la  présence  des  eaux  salées  sur  les 
côtes  de  la  mer  du  Nord  :  elle  constitue  une  race  de  toutes 
pièces. 

Et  Le  Play  peut  écrire  : 

«  La  mer  du  Nord  est  pour  l'occident  de  l'Europe  ce  que  la 
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steppe  est  pour  le  centre  de  TAsie ,  au  point  de  vue  du  renou- 
vellement social  (1).  » 

Il  ajoute  : 

«  Les  rivages  maritimes  qui  entourent  le  continent  de  TEurope 
depuis  le  cap  Nord  jusqu'à  l'extrémité  orientale  de  la  mer  d'Azof, 
possèdent  en  général,  dans  la  zone  de  pèche  contigue,  des 
moyens  de  subsistance  supérieurs  à  ceux  d'une  égale  sur&ce  de 
steppes...  Ainsi  le  pècheur-côtier  possède  autant  que  le  pasteur 
la  régularité  des  moyens  d'existence  (2) .  » 

La  réunion  des  matelots  sur  le  même  point  pour  la  manœuvre 
de  la  barque  et  des  engins  ;  l'activité  du  travail  qui  augmente  la 
part  de  chacun;  enfin,  en  présence  de  la  tempête,  l'énergie  qui 
est  pour  tous  l'unique  moyen  de  salut  font  de  l'industrie  de  la 
pèche  celle  qui  se  prête  le  plus  à  l'organisation  de  la  commu- 
nauté :  non  plus  de  la  communauté  entre  les  familles  établies  en 
sédentaires  sur  le  rivage,  mais  entra  les  individus  embarqués  sur 
mer  pour  le  travail. 

Tel  est  l'efifet  de  la  mer  sur  l'organisation  du  travail  chez  les 
j^ècheurs  du  Nord. 

Le  Play  insiste  encore  :  «  Le  gulf-stream ,  dit-il,  concilie  au 
profit  des  rivages  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Manche,  les  avan- 
tages matériels  d'un  climat  tempéré  avec  les  avantages  moraux 
propres  aux  régions  polaires  (3) .  » 

Ainsi  tout  se  lie  et  de  chacun  des  faits  physiques  qui  compo- 
sent le  sol,  savoir  :  la  situation  géographique  de  la  famille  et  la 
superficie  étudiée,  les  reUefs  et  contours,  les  terrains,  les  eaux, 
nous  avons  vu  sortir,  comme  l'amande  de  sa  coque,  l'effet  social. 

Nous  arrivons  alors  à  la  seconde  division  de  la  classification 
des  phénomènes  physiques,  au  sous-sol. 

B.  SouS'SoL  —  Ou 'y  a-t-il  dans  ce  sous-sol  P  —  Des  ressour- 
ces indéfinies ,  par  suite ,  si  l'expression  n'est  pas  trop  forte ,  des 
conséquences  sociales  sans  nombre. 

(1)  Le  Play,  La  Méthode  inobservation,  1. 1,  ch.  ii,  p.  58. 

(2)  ïd.,  Ihid.,  t.  I,ch.  II,  p.  51. 

(3)  Id.,  Ibid.,  t.I,  ch.  ii,  p.  68. 
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On  peut  voir  quel  retentissement  elles  ont  sur  la  vie  sociale  en 
se  reportant  au  savant  article  publié  sur  les  gisements  d*or  en 
Russie  et  en  Chine  dans  la  livraison  d'avril  1886  de  la  Science  so- 
ciale. 

Un  voyageur  de  ces  derniers  temps,  M.  Meignan,  y  est-il  dit, 
parlant  d'une  portion  du  territoire  russe  dans  le  gouvernement 
d'Irkoutsk  et  de  la  Transbalkalie,  assure  que  ces  terrains  sont  si 
riches  en  gisements  aurifères  qu'ils  semblent  devoir  faire  oublier 
les  autres. 

«  Le  plus  souvent,  poursuit  M.  Meignan,  quand  les  ouvriers 
rentrent  en  automne  chez  leurs  femmes,  qui  ont  à  peine  de  quoi 
manger,  il  ne  leur  reste  plus  un  kopeck  de  la  somme  très  ronde 
qu'ils  ont  gagnée  pendant  l'été  en  travaillant  aux  mines  d'or. 

«  M.  Sélégnikofif,  le  général  gouverneur,  essaya  de  remédier 
à  cet  inconvénient. 

((  Un  fonctionnaire,  désigné  par  lui,  devait  garder  en  dépôt  la 
somme  gagnée  par  ces  ouvriers  dans  la  mine,  et  la  leur  rendre 
ensuite  à  leur  arrivée  dans  leur  village. 

((  La  première  année,  ce  fonctionnaire  reçut  en  dépôt  des  habi- 
tants d'une  seule  commune,  15,000  roubles. 

«  Mais  comme  cette  organisation  n'avait  pas  été  généralement 
accueillie  et  n'avait  été  même,  croit-on,  utilisée  que  par  un  petit 
nombre,  on  peut  supposer  que  les  intéressés  avaient  gagné  35  ou 
iOyOOO  roubles,  c'est-à-dire  environ  150,000  francs. 

«  Comment  ces  gens-là  ne  sont-ils  pas  économes?  Us  pourraient 
si  rapidement  s'enrichir  I  Les  insensés  pensent  que  les  mines  d'or 
sont  inépuisables  (1).  » 

A  plus  de  mille  lieues  de  là,  à  l'autre  extrémité  de  la  grande 
steppe,  les  Tartares-Mongols  reproduisent  exactement  la  même 
démonstration. 

Il  y  a,  aux  confins  de  la  Chine,  à  une  centaine  de  lieues  au 
N.-N.-E.  de  Pékin,  à  l'ouest  et  au  nord  du  cours  supérieur  du 
Kara-Mouren,  deux  petits  pays  tartares,  relevant  de  l'Empire  chi- 

(1)  Meignan,  De  Paris  à  Pékin,  p.  189-190. 
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DOIS  et  appelés  royaume  de  Gechekten  et  d'Ouniot,  où  le  sou^sol 
abonde  en  or. 

En  18&1,  un  Chinois  «  regardeur  de  mines  d'or  »  ayant  cons- 
taté dans  ces  pays  la  présence  du  métal  qu'il  cherchait,  fit  appel 
à  ses  compatriotes.  Douze  mille  bandits  et  vagabonds  accouru- 
rent :  la  montagne  tout  entière  passa  au  creuset.  Puis,  la  mine 
épuisée,  ces  ouvriers  se  livrèrent  au  plus  brutal  brigandage. 

Le  roi  d'Ouniot,  sur  les  sollicitations  de  sa  femme,  se  décida 
enfin  à  marcher  contre  eux.  Ils  se  défendirent  longtemps  mais 
ils  furent  enfoncés  par  la  cavalerie  tartare,  qui  en  fit  une  horrible 
boucherie  (1). 

Les  conséquencs  sociales  qui  résultent  des  gisements  aurifères 
dans  ces  deux  pays  apparaissent  avec  la  plus  décisive  clarté. 

Ces  faits  démontrent,  outre  Tindifférence  des  peuples  pasteurs 
pour  les  mines  d'or  qu'ils  possèdent  et  qu'on  exploite  chez  eux , 
«que  si  les  institutions  de  la  vie  privée  peuvent  suffire  aux  familles 
pour  se  défendre  elles-mêmes  de  puissantes  séductions ,  il  leur 
faut  au  contraire  une  force  publique  pour  se  défendre  contre  un 
voisinage  désorganisé  (â). 

Ils  démontrent  encore  que  l'existence  de  mines  d'or  dans  un 
pays  est  une  richesse  qui  ne  va  pas  sans  péril  pour  le  bien-être  de 
la  population  ouvrière  et  pour  la  paix  publique.  —  Les  travaux 
qu'exige  leur  exploitation,  sont,  vu  l'exiguïté  des  gites,  momen- 
tanés et  éphémères;  ils  sont  donc  pour  les  populations  attirées  par 
une  découverte  inopinée  une  cause  d'ébranlement  et  d'instabilité. 

Tel  a  été  le  résultat  produit  par  la  découverte  des  riches  allu- 
vions  aurifères  de  la  Californie  et  de  l'Australie  (3). 

Cet  exemple  montre  à  l'évidence  l'importance  qu'il  faut  attacher 
à  un  classement  rigoureux  de  toutes  les  ressources  du  Sous-sol  de 
la  superficie  étudiée  à  l'occasion  d'une  monographie. 

Après  le  Sol  et  le  SotASSol  dans  l'ordre  de  la  classification  vient 
YAir. 


(1)  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t.  I,  ch.  i,  p.  29  à  31. 

(2)  L.  de  Rogayei,  Ce  que  donne  un  simple  fait  dans  une  monographie,  livraUoD 
d'avril,  p.  343. 

(3)  Le  Play,  Les  Ouvriers  Européens,  L  I,  p.  107. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  LIEU.  45 

C.  Air.  —  Il  est  bien  entendu  que  nous  n'enregistrons  les 
faits  météorologiques  qu'en  raison  de  leur  influence  sociale. 

Sous  cette  rubrique  seraient  compris  tout  les  faits  relatifs  l""  aux 
$ai$onSf  parce  qu'elles  règlent  la  vie,  parce  que  leur  action  sur  la 
santé  des  populations  est  notable,  en  un  mot,  parce  que  leur  cours 
fixe  le  climat,  dont  Tinfluence  sociale  a  été  signalée  par  Le  Play 
dans  une  formule  célèbre  :  «  Le  froid  est  très  favorable  à  la  pra- 
tique de  la  loi  morale  »  ;  —  2^  aux  perlurbalians  atmosphériques , 
parce  qu'elles  viennent  troubler  la  marche  normale ,  et  sont  la 
cause  de  transformations  sociales  très  appréciables. 

Ces  ti*ois  premières  divisions  Sol,  Sous-sol,  Air,  comprennent 
donc  tous  les  éléments  inorganiques  du  Lieu. 

Reste  à  classer  les  éléments  organiques  et  à  indiquer  les  rai- 
sons de  leur  classement. 

Us  sont  compris  sous  le  titre  de  prôduclions  végétales  et  produc- 
tions animales. 

D.  Productions  végétales.  —  A  raison  des  effets  sociaux  déjà 
constatés,  elles  se  distinguent  en  steppes,  forêts^  végétations  vanées. 

Il  est  manifeste  que  cette  distinction  n'est  pas  fondée  sur  les  ca- 
ractères de  la  classification  botanique. 

Les  trois  termes  employés  ici  présentent  à  Tesprit  les  types  des 
productions  végétales  dont  Tinfluence  sociale  est  le  plus  nette- 
ment caractérisée. 

Leurs  caractères  propres  peuvent  être  ainsi  résumés  diaprés  Le 
Play  : 

l""  Les  steppes,  —  des  plateaux  du  moins,  —  se  distinguent  des 
forêts  par  Yabondance,  VunifomUté  et  la  permanence  de  leurs 
productions,  qui  engendrent  des  races  fécondes,  homogènes  et 
stabUs  (1). 

Les  steppes ,  pour  une  foule  de  raisons]  dont  nous  avons  énu- 
méré  quelques-unes  en  parlent  des  eaux,  ne  sont  pas  suscep- 

(i)  Le  Play,  la  Méthode  d'observation^  ch.  n,  p.  50. 
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tibles  de  transformation,  et  par  là  constituent  des  sais  stables. 

â""  Les  foréls  et  les  sols  à  végétations  variées  constituent  des  sols 
instables  où  le  changement  des  méthodes  de  travail  est  nécessaire, 
plus  facile  et  fécond  en  transformations  sociales  (1) . 

Sous  ces  types  dominants  on  doit  et  on  peut  comprendre  toutes 
les  dégénérescences  qui  s^éloignent  du  type. 

Comme  les  hauts  plateaux  de  TAsie,  la  Normandie,  par  exemple, 
est  un  pays  d'herbages,  par  conséquent  de  steppes. 

Que  l'on  compare  la  vie  sociale  en  Normandie  avec  celle  que 
font  aux  Mongols  les  conditions  de  la  grande  steppe,  et  Ton  perce- 
vra les  difiFérences. 

-   Dans  ses  études  sur  la  société  patriarcale,  M.  Demolins  en  a  si- 
gnalé quelques-unes  (2).  Je  n'insiste  pas. 

Suivant  la  mesure  de  leur  action  sociale,  les  steppes  se  classent 
ainsi  :  V  steppes  de  grands  plateaux;  2**  steppes  de  plaines  basses  ; 
3**  steppes  de  petits  plateaux;  4°  steppes  de  pentes  abruptes; 
5^  steppes  de  toundras. 

En  ce  qui  touche  les  forêts,  on  observe  que  les  phénomènes  so- 
ciaux propres  aux  sols  exclusivement  ou  presque  exclusivement 
forestiers  ne  peuvent  se  produire  que  quand  la  forêt  s'étend  assez 
pour  exclure  véritablement  l'intervention  et  le  mélange  de  phéno- 
mènes résultant  d'autres  natures  de  sols. 

Les  arbres  se  présentent  sous  trois  états  :  1*  en  forêts  immenses 
où  les  autres  sols  ne  forment  que  de  petites  enclaves.  C'est  le  cas 
particulier  des  forêts  du  bassin  de  l'Amazone  où  s'accusent  dans 
toute  leur  intensité  les  phénomènes  de  la  vie  sociale  propre  aux 
chasseurs;  2''  en  massifs  boisés  Hlternant  avec  des  massifs  non 
boisés  de  ces  mêmes  sols.  On  les  trouve  notamment  en  Norwège  et 
en  Russie;  3**  enfin,  en  individus  épars  sur  les  sols  découverts  (3). 

Le  caractère  social  saillant  de  ces  deux  dernières  classes  est 
qu'elles  agissent  d'une  façon  marquée  sur  le  travail  en  particu- 
lier. Les  massifs  boisés,  dit  Le  Play,  sont  des  forêts  sujettes  à  trans- 

(1)  Le  Play,  La  Méthode  d'observation,  ch.  iv,  p.  loi. 

(2)  La  Science  sociale,  livraison  de  janvier,  passim, 

(3)  Le  Play,  La  Méthode  d'observation^  ch.  ii,  p.  60. 
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formations,  soit  par  fart  forestier  y  soit  par  le  défrichement  et  la 
culture,  ou  la  fabrication  (1). 

On  ne  classerait  donc  dans  les  forêts  proprement  dites  que  les 
vastes  territoires  qui  produisent  exclusivement  ou  presque  exclu- 
sivement des  arbres. 

Il  faut  rapprocher  cette  définition  de  celle  des  steppes  propre- 
ment dites  qui  ne  s'applique  qu'aux  vastes  territoires  produisant 
exclusivement  ou  presque  exclusivement  de  Therbe. 

Mais  de  même  qu'on  étend  le  nom  général  de  steppes  à  tout  sol 
spontanément  herbu,  parce  que  ce  sol  participe,  dans  la  mesure 
de  son  étendue,  aux  phénomènes  sociaux  des  steppes,  de  même,  on 
s^plique  le  nom  de  forêts  à  tout  sol  qui  ne  produit  que  des  ar- 
bres, fût-il  restreint,  parce  qu'il  a  quelqfte  affinité  avec  les  phé- 
nomènes sociaux  résultant  des  grands  territoires  forestiers  :  ne 
fût-ce,  pour  donner  un  exemple,  qu'en  ce  qui  regarde  le  travail 
de  la  cueillette. 

Sous  le  nom  de  végétations  variées  sont  groupées  toutes  les  autres 
productions  végétales  dont  l'exploitation  donne  lieu  à  des  phé- 
nomènes sociaux  sur  lesquels  j'aurai  l'occasion  d'insister  dans  les 
articles  qui  suivront  celui-ci. 

E.  Productions  animales,  —  La  cinquième  et  dernière  divi- 
sion du  Lieu  classe  les  productions  animales. 

Ce  terme  a  été  choisi  parce  que  la  science  sociale  a  à  tenir  compte 
non  seulement  des  animaux,  mais  de  tous  les  produits  des  ani- 
maux tels  que  perles,  coraux,  argols,  etc. 

L'intérêt  de  cette  distinction  frappe  du  coup  quand  on  sait 
que  la  présence  des  perles,  par  exemple,  développe,  chez  les  popu- 
lations qui  les  recueillent,  des  relations  commerciales  et  tout  le 
cortège  des  habitudes  sociales  que  le  commerce  amène  à  sa 
suite. 

Les  productions  animales  se  divisent  en  productions  anima- 
les l*'  de  la  terre,  2^  des  eaux. 

L'importance  de  cette  division  est,  jusqu'à  présent,  de  montrer 

(1)  Le  Play,  La  Méthode  d'observation,  ch.  n,  p.  62. 
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qu'il  y  a  des  populations  qui  vivent  surtout  des  productions  des 
eaux. 

Pour  indiquer  les  effets  sociaux  qui  résultent  de  la  présence 
du  poisson  et  autres  animaux  marins  sur  un  littoral,  il  faudrait 
refaire  la  description  magistrale  que  Le  Play  nous  a  laissée  du 
rôle  des  pècheurs-côtiers  dans  le  monde.  Je  préfère  y  renvoyer  le 
lecteur  curieux  de  ces  intéressantes  études. 

La  classification  sociale  vient  de  placer  sous  notre  regard  l'en- 
semble des  forces  physiques  qui  ont  une  action  sociale  connue, 
suivant  leur  superposition  naturelle  et  grandissanle,  c'est  le  Lieu. 

Il  nous  faut  maintenant  étudier  la  force  physique  de  l'homme, 
l'activité  humaine,  et  en  classer  les  diverses  manifestations  au 
point  de  vue  de  leur  influence  sur  le  groupement. 

Ce  sera  Tobjet  de  nos  prochaines  études  sur  le  Travail. 

Prosper  Prieur. 
{A  suivre.) 
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LES  CONDITIONS  DE  LA  PROSPÉRITÉ  COLONIALET 


II. 


COMMENT  LES  COLONIES  SE  CLASSENT  SUIVANT 
LA  NATURE  DU  TRAVAIL. 

Nous  avons  examiné  dans  un  précédent  article  les  conditions 
nécessaires  à  Texpansion  d'une  race  ;  placés  en  présence  du  fait 
si  complexe  de  la  colonisation,  nous  avons  recherché  première- 
ment la  part  d'action  et  d'influence  qui  revient  en  fin  de  compte 
aux  pays  d'origine  ;  nous  avons  vu  quels  vices  constitutionnels 
s'opposent  au  développement  colonial  de  la  France  moderne.  Il 
nous  faut  maintenant  aborder  la  question  par  un  tout  autre  côté, 
nous  transporter  dans  les  colonies  qui  se  recommandent  le  plus 
par  leur  prospérité  et  débrouiller,  s'il  est  possible,  l'enchevêtre- 
ment de  faits  qu'elles  présentent. 

En  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  colonies  de  la  France 
ou  de  l'Angleterre,  par  exemple,  on  est  frappé  des  différences 
qui  les  séparent  :  voici  l'Australie  avec  son  chiffre  énorme  de 
colons  européens  ;  l'Inde  où  l'Anglais  a  peine  à  vivre  et  ne  se  fixe 
généralement  pas  ;  la  Nouvelle-Calédonie  peuplée  de  déportés; 
le  Sénégal  où  le  commerce  seul  occupe  les  Français  qui  y  rési- 
dent ;  Gibraltar,  simple  position  militaire,  etc. ,  etc.  11  est  évident 
que  nous  avons  à  étudier,  sous  un  même  nom  générique,  des  es- 
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pèces  très  diverses.   Quelle   marche   devons-nous  suivre  pour 

arriver  à  les  classer  scientifiquement  ? 

On  a  souvent  essayé  de  grouper  les  colonies  sous  deux  ou  trois 
appellations  plus  ou  moins  heureusement  choisies  et  rappelant 
un  trait  saillant  de  leur  caractère,  mais  ces  divisions  incom- 
plètes sont  loin  de  comprendre  la  variété  infinie  des  sujets  obser- 
vés ;  il  faut  forcer  le  cadre  pour  y  faire  entrer  bon  gré  mal  gré 
des  échantillons  mal  assortis,  et  les  conclusions  générales  aux- 
quelles on  aboutit  se  ressentent  de  cet  eflFort.  On  ne  saurait  géné- 
raliser sûrement  lorsqu'on  analyse  d'une  façon  incomplète. 

C'est  donc  à  la  méthode  analytique  que  nous  avons  demandé 
notre  fil  conducteur  pour  pénétrer  sans  danger  dans  ce  labyrmthe. 
Non  seulement  nous  avons  isolé  chacun  de  nos  sujets  d'étude 
pour  observer  un  organisme  vivant  et  non  des  moyennes  ou 
des  statistiques,  mais  nous  avons  successivement  étudié  le  même 
sujet  à  des  points  de  vue  dififérents  pour  en  apprécier  les  divers 
éléments  d'une  façon  précise  et  sûre. 

Je  m'explique  :  on  peut  considérer,  en  premier  lieu,  les  colo- 
nies au  point  de  vue  du  travail  qui  fait  le  principal  objet  de  leur 
activité.  On  sait  quelle  est  l'influence  prépondérante  de  cet  élément' 
sur  la  constitution  entière  de  la  vie  privée  ;  suivant  que  l'ensemble 
de  la  population  s'adonnera  à  l'agriculture,  à  l'art  des  mines,  à  la 
fahrication,  aux  transports,  elle  présentera  des  caractères  diffé- 
rents qu'il  est  possible  de  déterminer.  Chacune  de  ces  divisions 
peut  eUe-méme  se  subdiviser  en  plusieurs  autres  et  il  est  possible 
également  de  fixer  les  conséquences  sociales  qui  se  rapportent  à 
chaque  variété. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'en  parcourir  avec  nos  lecteurs  la 
longue  série  ;  une  pareille  étude  demanderait  un  temps  énorme 
et  doit  être  réservée  aux  efforts  de  la  jeune  génération  d'obser- 
vateurs qui  se  prépare  ;  je  me  propose  simplement  ici  d'en  in- 
diquer les  deux  termes  extrêmes  et  de  présenter  en  raccourci  les 
caractères  propres  aux  colonies  agricoles  et  aux  colonies  commer- 
ciales. Entre  ces  deux  pôles  du  travail  viennent  se  placer  tous  les 
types  intermédiaires.  A  vrai  dire  même,  le  commerce  n'est  pas 
un  travail,  il  se  borne  à  une  opération  d'échange  et  se  rapproche 
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des  cultures  intellectuelles  par  la  direction  toute  de  tète  qu*il 
nécessite.  Rien  ne  diffère  autant  du  travail  manuel  que  Tart  de 
se  livrer  à  des  combinaisons  de  banque,  c'est-à-dire  au  commerce 
deTargent. 

Au  point  de  vue  de  Torganisation  de  la  vie  privée»  les  colonies 
sont  donc  agricoles  ou  commerciales  ;  que  si  elles  sont  minières, 
par  exemple,  il  y  aura  à  examiner  si  elles  se  rapprochent  plus  ou 
moins  de  Tim  ou  lautre  de  ces  types.  Ainsi  la  recherche  de 
i'or  présente  beaucoup  des  caractères  du  commerce  par  les  phé- 
nomènes auxquels  elle  donne  naissance,  tandis  que  l'exploita* 
tion  minière  ayant  pour  objet  des  métaux  moins  précieux  crée 
une  société  fixée  au  sol  d'une  façon  permanente  et  rappelle  ainsi 
le  principal  effet  de  la  colonisation  agricole.  La  vie  privée  nous 
a  donc  fourni  une  première  division  :  colonisation  agricole  et 
cotomsalion  commerciale  ;  de  même  la  vie  publique  nous  en  sug- 
gère une  seconde  :  colonisation  libre  et  colonisation  administrative. 

Certaines  colonies  paraissent  avoir  été  décrétées  par  TÉtat  comme 
la  nomination  d'un  fonctionnaire;  d'autres  au  contraire  ont  dû 
leur  origine  et  leurs  premiers  développements  aux  efforts  de 
l'initiative  privée  ;  entre  ces  deux  types  bien  caractérisés  vien- 
nent se  placer  tous  ceux  dans  lesquels  l'initiative  a  été  prise 
partie  par  l'État,  partie  par  des  familles  d'émigrants  ;  lorsque  nous 
connaîtrons  d'une  façon  précise  les  conséquences  propres  à  cha- 
cun des  termes  extrêmes,  nous  pourrons  apprécier  dans  quelle 
proportion  telle  colonie  déterminée  y  participe,  en  étudiant  jus- 
qu'à quel  point  elle  se  rapproche  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Mais  il  est  encore  un  troisième  point  de  vue  qu'il  faudrait  bien 
se  garder  de  négliger  ;  cette  contrée  dans  laquelle  des  émigrants 
viennent  chercher  des  moyens  d'existence  est-elle  vacante  ou 
peuplée  ?  Se  trouvent-ils  en  face  d'un  sol  Ubre  ou  bien  ont-ils  à 
tenir  compte  d'une  race  indigène?  Les  effets  de  leur  implantation 
seront  bien  différents.  A  n'examiner  même  que  les  émigrants, 
sont-ils  tous  issus  de  la  même  race?  Appartiennent-ils  à  des  races 
différentes,  mais  vivant  sur  le  pied  d'égalité?  Ou  bien  en- 
core à  des  races  subordonnées  l'une  à  l'autre  ?  On  conçoit  quelle 
série  de  conséquences  découle  de  telle  ou  telle  de  ces  hypothèses. 
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En  soumettant  à  ce  triple  examen  la  question  de  la  colonisa* 
tion,  en  indiquant  les  effets  spéciaux  à  chacun  des  types  les  plus 
simples,  on  fixera  ainsi  une  suite  de  jalons  propres  à  guider  les 
observateurs.  Pour  se  rendre  compte  de  la  configuration  exacte 
d'une  montagne  il  faut  tourner  tout  autour  d'elle,  parce  que  la 
vue  de  l'homme  n'est  pas  assez  parfaite  ni  placée  assez  haut  pour 
l'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  ;  de  même,  pour  représenter  la 
physionomie  d'un  fait  social  aussi  compliqué  que  celui  de  la  colo- 
nisation, on  ne  saurait  l'envisager  d'un  seul  côté.  Il  faut  le  re- 
tourner en  plusieurs  sens,  examiner  les  traits  saillants  de  char 
cune  de  ses  parties,  déterminer  leur  rôle  et  en  apprécier 
les  effets.  Je  n'ai  pas  d'ailleurs  à  justifier  ici  une  méthode  reçue 
de  Le  Play,  développée  après  lui  et  exposée  dans  cette  Revue 
avec  une  autorité  qui  rend, inutiles  des  explications  nouvelles. 

Nous  allons  donc  envisager  les  colonies  sous  les  trois  points  de 
vue  suivants  :  i®  la  nature  du  travail  qu'on  y  exerce ,  2°  le  rôle 
joué  dans  leur  fondation  par  le  gouvernement  de  la  métropole, 
3*"  les  origines  de  la  population. 


I.  —  Les  colonies  agricoles. 

Il  serait  difficile  de  trouver  une  colonie  exclusivement  agri- 
cole. Le  seul  fait  de  l'agglomération  à  laquelle  conduit  l'agricul- 
ture donne  lui-même  naissance  aux  travaux  de  fabrication,  de 
transports  et  au  commerce;  force  nous  est  donc  de  prendre  un 
exemple  où  l'agriculture,  prédominant  d'une  façon  très  sensible, 
se  rapproche  autant  que  possible  du  type  pur  et  dans  lequel  nous 
écarterons  tous  les  phénomènes  étrangers  au  sujet  qui  nous  oc- 
cupe actuellement.  En  agissant  ainsi  nous  suivons  d'ailleurs  la 
marche  qui  s'impose  à  toutes  les  sciences  d'observation.  Quand 
le  chimiste  veut  étudier  les  propriétés  d'un  corps  simple,  il  a  ra- 
rement la  bonne  fortune  de  le  trouver  dans  la  nature;  presque 
toujours  il  est  obligé  de  l'isoler  préalablement  pour  déterminer 
sûrement  ses  caractères  ;  de  même,  voulant  étudier  la  colonisa- 
tion agricole,  nous  observerons  dans  une  colonie  principalement 
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adonnée  à  l'agriculture  tous  les  éléments  qui  ont  trait  à  cette  forme 
du  travail. 

Il  importe,  d'autre  part,  que  notre  observation  porte  sur  un  ob- 
jet réel,  non  sur  abstraction  pure,  sur  un  type  imaginé;  comme 
le  chimiste,  nous  allons  nous  placer  en  présence  d'un  corps  absolu- 
ment concret ,  dont  Forigine  et  la  forme  sont  connues  ainsi  que  toutes 
les  circonstances  qui  l'entourent  ;  de  cette  façon  les  résultats  de 
notre  étude  pourront  être  incessamment  contrôlés  par  quiconque 
voudra  bien  prendre  la  peine  d'en  suivre  la  méthode  et  le  déve- 
loppement. Les  colonies  de  l'Australasie  sud-orientale  nous  ont 
semblé  réunir  des  conditions  favorables  au  but  que  nous  nous 
proposions.  C'est  assurément,  dans  notre  siècle,  l'exemple  de  colo- 
nisation agricole  le  plus  rapide  et  le  plus  complet  que  nous  puis- 
sions trouver;  les  lignes  essentielles  de  leur  constitution  devront 
donc  s'accuser  fortement. 

Peuplée  uniquement  de  Maoris  au  commencement  du  siècle,  la 
Nouvelle-Zélande  comptait  seulement  1,200  Européens  en  1841; 
mais  à  partir  de  cette  époque  le  chiflFre  augmente  dans  d'éton- 
nantes proportions  ;  en  1861,  il  était  de  100,000;  à  la  fin  de  1874, 
de  350,000;  aujourd'hui,  il  dépasse  500,000. 

Les  provinces  de  Victoria,  de  Queensland  et  de  la  Nouvelle- 
Galles-du-Sud,  en  Australie,  ont  vu  également  leur  population 
s'accroître  avec  une  remarquable  rapidité.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  de  la  dernière,  elle  comptait,  au  recensement  du  7  avril 
1861,  350,860  habitants;  à  celui  du  2  avril  1871,  503,981;  en- 
fin, en  1881,  751,468  (1). 

Cette  même  province  nourrissait  en  1880  plus  de  35,000,000 
de  moutons,  2,580,000  bêtes  à  cornes  et  près  de  400,000  chevaux. 

De  son  côté,  la  Nouvelle-Zélande  possédait  en  1882  13,000,000 
de  moutons;  elle  exporte  annuellement  pour  80,000,000  de 
francs  de  laine,  pour  25,000,000  de  céréales  et  pour  1,500,000  de 
viandes  conservées. 

Ces  chiffres  nous  ont  paru  utiles  à  citer  pour  justifier  le  choix 
de  ces  contrées  comme  type  de  la  colonisation  agricole.  L'Amé- 

(1)  Marin  La  Meslée,  V Australie  nouvelle,  p.  246  à  2 W). 
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pique  elle-même  ne  pourrait  pas  fournir  d'exemple  plus  caracté- 
ristique. Examinons  maintenant  quelles  sont  les  conditions  oiffertes 
par  le  Lieu  à  l'immigration  et  aux  succès  des  cultivateurs,  quelle 
est  la  nature  et  Timpor tance  de  ce  facteur  invmable,  quelle  a 
été  son  influence  sur  le  fait  de  la  colonisation? 

La  situation  géographique  de  l'Australasie  répond  à  cette  ques- 
tion :  placées  presque  exactement  à  nos  antipodes,  les  lies  de  la 
Tasmanie  et  de  la  Nouvelle-Zélande  jouissent  d'un  climat  à  peu 
près  semblable  au  nôtre  (1)  ;  dans  Tlle  du  sud,  en  particulier,  les 
saisons  présentent  les  mêmes  caractères  que  dans  le  midi  de  la 
France  ;  seulement  elles  sont  interverties  :  le  printemps  commence 
en  septembre,  la  tonte  des  moutons  a  lieu  en  décembre  et  le  mois 
de  mai  annonce  le  retour  de  Fhiver,  L'Anglais  qui  va  se  fixer  dans 
cette  contrée  n'a  donc  à  abandonner  aucune  de  ses  habitudes;  il 
trouvera  dans  sa  nouvelle  patrie  un  régime  climatérique,  non 
seulement  convenable  à  son  tempérament,  mais  encore  favorable 
au  développement  des  productions  végétales  et  animales  de  l'An- 
gleterre; c*est  là  un  immense  avantage.  Certain  de  ne  compro- 
mettre aucunement  sa  santé,  qui  est  le  premier  bien  du  colon 
et  la  condition  indispensable  de  sa  réussite  ;  connaissant  déjà  par 
l'expérience  de  son  pays  d'origine  le  genre  d'agriculture  auquel 
il  devra  se  livrer,  il  a  l'espoir  de  se  créer  un  home  salubre  et 
confortable,  de  fonder  une  famille  attachée  à  cette  terre  nouvelle 
et  capable  d'y  prospérer. 

Toutes  les  colonies  agricoles  sont  loin  de  présenter  des  avan- 

(1)  Température  moyenne  comparée  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  'France 
(en  degrés  centigrades). 
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tages  aussi  complets  au  point  de  vue  du  climat,  il  n'en  est  pas 
non  plus  dont  Tessor  ait  été  aussi  rapide.  Celles  mêmes  qui  sont 
par  leur  situation  géographique  les  moins  semblables  à  TEurope 
offrent  encore  à  ce  point  de  vue  certains  caractères  qui  peuvent 
être  considérés  comme  le  minimum  indispensable  à  leur  existence. 
Par  exemple,  il  n'y  a  guère  de  colonie  agricole  possible  là  où  les 
races  européennes  se  reproduisent  difficilement ,  —  c'est  le  cas  à 
Vera-Cruz  comme  au  Spitzberg  ;  —  an  contraire,  malgré  la  tempé- 
rature assez  rude  du  Far-West  canadien,  malgré  la  chaleur  très 
forte  des  Antilles,  des  familles  françaises  se  sont  créées  jadis  au 
Canada  et  à  Saint-Domingue.  Aujourd'hui  le  Far-West  amé- 
ricain se  peuple  rapidement;  mais  son  climat,  moins  favorable  que 
<îelui  de  l'Australie  méridionale  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  lui  attire 
un  nombre  moins  considérable  d'immigrants.  On  peut  donc  dire 
d'une  façon  générale  que  les  colonies  agricoles  sont  placées  dans 
•des  conditions  d'autant  plus  favorables  que  leur  température  est 
plus  rapprochée  de  celle  du  vieux  monde;  moins  le  régime  at- 
mosphérique offre  de  points  de  ressemblance,  moins  est  marquée 
l'intensité  des  phénomènes  propres  à  ces  colonies. 

Ce  fait  est  assez  frappant  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  une  cfiui'te 
■d'Australie  ;  en  effet,  c'est  vers  la  partie  sud-orientale,  c'est-à- 
dire  vers  celle  qui  s^éloigne  le  plus  de  l'équateur,  que  s'est  porté 
tout  l'effort  de  l'émigration  anglo-saxonne.  Bien  que  l'on  puisse 
trouver  d'autres  causes  ayant  agi  dans  le  même  sens,  celle-ci  a 
eu  certainement  sa  part  d'influence. 

C'est  donc  en  grande  partie  la  convenance  du  ëlimat  qui  attire 
les  immigrants  dans  une  contrée  nouvelle;  mais  pour  les  y  retenir 
^t  faire  prospérer  leurs  entreprises  agricoles,  il  faut  que  le  Lieu 
fournisse  bien  d'autres  éléments. 

L'agriculture  ne  peut  se  passer  d'eau.  Or  les  plaines  sablon- 
neuses, les  collines  dénudées  du  centre  de  l'Australie  en  sont 
presque  complètement  dépourvues;  la  sécheresse  est  le  fléau  le  plus 
redouté  du  squatter  australien,  qui  voit  son  troupeau  de  moutons 
■dépérir,  et  la  laine  se  détériorer  ;  aussi  peut-on  remarquer  que  les 
nouveaux  arrivants  choisissent  de  préférence  leurs  runs  dans  les 
parties  vacantes  les  plus  rapprochées  de  la  mer  ou  des  cours 
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d'eau.  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  la  forme  allongée  des  lies  en 
soumet  tous  les  point;»  aux  influences  marines  et  Thumidité  ne 
fait  défaut  nulle  part;  de  nombreuses  rivières  sillonnent  le  terri- 
toire ;  des  sources  abondantes  jaillissent  en  maints  endroits  ;  Ta* 
^riculture  est  possible  partout  et  il  est  à  croire  que  cette  situation 
exceptionnelle  amènera  à  bref  délai  Toccupation  complète  de 
cette  colonie  par  une  race  de  cultivateurs  agglomérés.  Bien  en- 
tendu ce  résultat  ne  sera  possible  qu'en  raison  de  la  bonne  qua- 
lité générale  des  terres. 

Mais  les  richesses  du  sol  cultivable  et  la  douceur  de  la  tempé- 
rature ne  sont  pas  les  seuls  éléments  naturels  qui  aient  amené  la 
rapidité  inouïe  de  la  colonisation  néo-zélandaise.  La  découverte 
des  mines  d'or  a  été  le  signal  d'une  véritable  invasion  européenne, 
invasion  qui  a  tourné  en  fin  de  compte  au  profit  de  Tagriculture. 
Toutefois  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point  parce  que  les  exploita- 
tions de  mines  aurifères  ne  tendent  pas  ordinairement  à  développer 
la  colonisation  agricole.  Le  digger  vient  chercher  une  fortune  vite 
faite  et  facile  à  transporter.  Il  ne  s'attache  pas  au  pays  qui  la  lui  a 
fournie;  c'est  un  immigrant  temporaire.  Si  beaucoup  d anciens 
diggers  sont  aujourd'hui  propriétaires  en  Nouvelle-Zélande ,  cela 
ne  tient  pas  toujours  aux  profits  qu'ils  ont  tirés  de  leur  première 
entreprise.  Au  contraire  ce  sont  généralement  les  déboires  et  les 
mécomptes  qui  leur  ;Ont  fait  abandonner  le  travail  des  mines. 
Trouvant  h  leur  proximité  des  emplois  chèrement  payés  dans  l'a- 
griculture, ils  se  sont  engagés  a]i  service  d'un  squatter,  puis  ayant 
épargné  quelque  argent,  ils  sont  devenus  cultivateurs  pour  leur 
compte,  settlers.  Ainsi  la  fièvre  d'or  a  favorisé  indirectement  l'es- 
sor de  la  colonisation  agricole,  mais  c'est  là  un  fait  isolé,  expli- 
cable par  la  fertilité  exceptionnelle  de  la  Nouvelle-Zélande.  On 
n'a  jamais  observé  de  conséquences  analogues  au  Mexique  et  au 
Pérou,  dont  les  mines  ont  fourni  à  l'Espagne  de  si  prodigieuses 
quantités  d'or. 

Lorsqu'une  race  européenne  envoie  des  rejetons  sains  et  vigou- 
reux dans  une  contrée  si  bien  préparée  par  la  nature  de  son 
sol  et  de  son  climat  à  la  constitution  d'une  société  agglomérée^ 
on  comprend  que  de  cette  rencontre  naisse  une  colonie  prospère. 
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Voyons  maintenant  comment  elle  se  constitue,  comment  la  vie 
privée,  puis  la  vie  publique,  s'y  organisent. 

Le  premier  effet  de  la  colonisation  agricole  est  de  fixer  les 
émigrants  à  leur  patrie  d'adoption  ;  ce  n'est  point  là  d'ailleurs 
un  résultat  qui  doive  nous  surprendre.  La  transformation  du  sol 
est  de  tous  les  genres  de  travail  celui  qui  attache  Thomme  à  la 
terre  de  la  façon  la  plus  étroite  ;  ce  lien  est  d'autant  plus  fort  que 
la  transformation  est  plus  complète.  Le  squatter  qui  brûle  tous  les 
trois  ans  ses  pâturages  de  moutons  et  laisse  aux  forces  naturelles 
le  soin  de  les  reconstituer  ne  possède  que  temporairement  le  run 
sur  lequel  il  s'établit.  Cette  simple  opération  constitue  en  effet 
la  culture  la  plus  rudimentaire  que  Ton  puisse  imaginer  et  se 
rapproche  beaucoup  de  Fart  pastoral;  mais  lorsque  Ton  voit  ap- 
paraître la  culture  des  céréales,  on  peut  être  certain  que  la  terre 
qui  les  porte  est  la  propriété  définitive  d'une  famille  ou  d'un 
groupe  restreint  d'individus  ;  le  seUler^  le  f armer ^  sont  proprié- 
taires de  leurs  terrains  au  même  titre  qu'un  paysan  français. 

La  colonisation  agricole  amène  donc,  non  pas  une  immigration 
temporaire ,  comme  celle  des  chercheurs  d'or,  non  pas  une  im- 
migration périodique  comme  celle  des  pécheurs  de  morue  du  banc 
de  Terre-Neuve ,  mais  une  immigration  difiniiive.  11  faut  que  l'Eu- 
ropéen qui  débarque  sui*  le  sol  de  la  colonie  l'adopte  absolument 
comme  une  nouvelle  patrie,  et  s  y  fixe  sans  esprit  de  retour.  L'a- 
griculture est  de  toutes  les  branches  du  travail  celle  qui  produit 
ce  résultat  avec  le  plus  d'intensité.  C'est  par  elle  que  se  sont 
constituées  les  grandes  sociétés  du  Nouveau  Monde,  et  que 
se  sont  créées  des  races  nouvelles,  comme  le  Yankee  ou  le  Cana- 
dien ;  ni  l'art  des  mines,  ni  les  travaux  de  fabrication,  ni  le 
commerce  n'établissent  im  lien  aussi  fort  entre  l'homme  qui  s'y 
livre  et  le  sol  sur  lequel  il  exerce  son  activité.  Cela  se  comprend 
aisément. 

Les  produits  du  travail  industriel  ne  suffisent  jamais  à  satisfaire 
direciement  les  besoins  d'un  homme  ou  d'une  famille;  un  mineur, 
un  charpentier,  un  forgeron  ne  peuvent  pas  vivre  de  ce  qu'ils 
extraient  ou  de  ce  qu'ils  fabriquent.  Il  faut  dqnc  de  toute  néces- 
sité qu'ils  arrivent  par  un  échange,  ou  plutôt  par  une  série  d'é- 
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changes,  à  se  procurer  les  ressources  nécessaires  à  leur  nour- 
riture, à  leur  vêtement,  à  leur  logement,  etc.  Dans  le  monde 
moderne,  ces  échanges  se  font  généralement  au  moyen  de  l'argent 
monnayé  et  les  résultats  de  ces  divers  genres  de  travaux  se  mesurent 
et  se  comparent  par  la  somme  qu'ils  mettent  entre  les  mains  de  Ton- 
vrier.  De  même  les  bénéfices  du  commerce  sont  toujours  en  argent. 
Or  cet  argent  peut  se  dépenser  aussi  bien  à  New- York  qu'à  Paris 
ou  à  Melbourne.  L'argent  n'a  pas  de  patrie;  il  est  donc  tout  na- 
turel que  rémigrant  assez  heureux  pour  amasser  une  fortune  de 
ce  genre  se  rembarque  avec  joie  pour  le  Vieux  Monde  afin  de 
jouir  des  fruits  de  son  travail  au  milieu  de  ses  parents  et  de  ses 
amis.  C'est  le  phénomène  que  Ton  peut  observer,  sans  sortir  de 
France,  dans  les  villages  des  pays  basques.  Souvent  on  aperçoit 
dans  leur  voisinage  quatre  ou  cinq  constructions  neuves  et 
luxueuses.  Ce  sont  les  demeures  des  Américains,  comme  on  les 
appelle.  Ils  sont  partis  jeunes  pour  le  Mexique  ou  la  République 
Argentine,  et  ce  sont  les  exploitations  minières  ou  les  entreprises 
de  transports  qui  les  ont  enrichis. 

Les  produits  du  travail  agricole  ont  un  tout  autre  caractère.  Dans 
bien  des  cas  ils  suffisent  à  tous  les  besoins  d'une  famille.  Dans 
presque  tous  ils  lui  fournissent  sa  nourriture.  De  plus  la  nature 
même  du  travail  exige  la  présence  constante  au  centre  de  l'exploi- 
tation et  nécessite  par  conséquent  la  construction  d'une  demeure 
quelconque .  Les  habitudes  ne  tardent  pas  à  se  créer  et,  dix  ans  après 
son  installation,  le  settlerse  considère  la  plupart  du  temps  comme 
un  citoyen  néo-zélandais.  Voudrait-il  retourner  en  Angleterre 
d'ailleurs,  l'opération  ne  laisserait  pas  que  d'offrir  quelque  dif- 
ficulté. Il  faudrait  vendre  le  domaine,  et  le  prix  qu'on  en  retire- 
rait serait  loin  de  produire  dans  le  Vieux  Monde  des  intérêts 
équivalents  aux  bénéfices  que  donne  en  Australie  la  possession  de 
la  terre.  L'intérêt  matériel  du  cultivateur  s'oppose  donc  à  son 
départ  ;  pour  ne  pas  abandonner  les  avantages  de  sa  situation  il 
prend  bon  gré  mal  gré  son  parti  de  vivre  aux  antipodes  ;  les  en- 
fants naissent  et  sont  élevés  sur  ce  sol,  et  peu  à  peu  il  se  forme 
une  race  nouvelle. 

L'histoire  des  premières  années  de  la  colonisation  néo-zélan- 
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daise  indique  bien  comment  la  vie  publique  s'est  constituée  à  ses 
différents  degrés  en  même  temps  que  la  propriété  se  fixait  et  que 
-le  travail  se  compliquait  progressivement.  En  iS&l,  une  associa- 
tion libre  y  fondée  par  quelques  gentlemen  écossais ,  envoya  à 
ses  risques  et  périls  deux  ou  trois  cents  émigrants  dans  la  pro- 
vince actuelle  d'Otago;  le  gouvernement  anglais  se  contenta  de 
reconnaître  les  droits  de  la  compagnie  sur  une  quantité  de  terres 
déterminée  et  rattacha  administrativement  le  petit  groupe  à 
la  province  australienne  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ;  cependant 
quelques  nouveaux  immigrants  vinrent  peu  à  peu  donner  de  Tex- 
t^naîon  au  village  naissant  de  Dunedin;  un  certain  M.  Jones  put 
armer  un  petit  schooner  pour  communiquer  avec  Melbourne,  et  la 
première  maison  de  commerce  se  trouva  ainsi  créée.  Bientôt , 
sous  Tempire  de  Tagglomération  croissante,  il  fallut  procéder  à 
Tarpentage,  à  Tallotissement  des  terres,  à  la  détermination  du 
tovDfukip.  A  cette  époque,  les  terrains  aujourd'hui  couverts  par  les 
faubourgs  de  la  ville  et  par  la  ville  elle-même,  furent  vendus  aux 
settlers  à  raison  de  10  shillings  à  une  livre  sterling  lacre,  soit 
de  31  à  62  francs  F  hectare  ;  quant  aux  parties  plus  éloignées  de 
la  côte,  elles  étaient  louées  par  le  gouvernement  aux  personnes 
assez  hardies  pour  pénétrer  dans  Tintérieur  de  File  et  s'y  établir 
avec  quelques  troupeaux.  On  comprend  quels  obstacles  eurent  à 
surmonter  ces  premiers  pionniers  dans  une  contrée  parsemée  de 
forêts  et  coupée  de  vallées  profondes.  En  revanche,  le  prix  de  lo- 
cation des  runSj  qu'ils  constituaient  ainsi  à  force  d^énergie,  était 
fort  minime.  Le  gouvernement  réclamait  seulement  500  francs 
pour  40,000  acres  (soit  16,000  hectares)  et  la  durée  du  bail  était 
de  dix  ans.  Avant  l'expiration  de  ce  terme  la  terre  ne  pouvait  pas 
être  reprise  au  ^runholder  sans  une  compensation  dont  le  taux 
variait  de  18  pence  à  2  shillings  and  six  pence  par  acre  (4  fr.  50  à 
7  fr.  50  par  hectare) . 

Comme  on  le  voit,  les  squatters  de  cette  époque  jouissaient  d'a«- 
vantages  considérables,  mais  ils  n'avaient  presque  aucun  secours 
à  attendre  des  pouvoirs  publics;  il  n'était  question  ni  de  routes 
ni  de  chemins  de  fer  pour  atteindre  les  ports  ou  plutôt  le  port,  car 
c'était  seulement  dans  le  havre  de  Dunedin  que  pouvaient  s'a- 
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briter  les  bâtiments  de  commerce,  grâce  â  la  petite  jetée  que  Ton 
y  avait  construite;  cependant  il  fallait  vendre  la  laine  des  trou- 
peaux et  par  conséquent  la  transporter  jusqu'à  la  côte  pour  l'em- 
barquer. Des  chars  grossiers,  attelés  parfois  de  douze  chevaux, 
franchissaient  péniblement  et  lentement  la  distance  qui  séparait 
la  station  de  Dunedin  et  revenaient  chargés  des  provisions  néces- 
saires â  la  famille  du  squatter. 

Le  runholder  vivait  donc  isolément,  ne  devait  compter  que  sur 
lui-même,  et  on  peut  dire  que,  dans  cette  première  période,  Fac- 
tion du  gouvernement  provincial  se  borna  â  l'arpentage  des  terres 
et  â  leur  location  ou  â  leur  vente.  Notons  toutefois  que,  dans  ce 
contrat  si  avantageux  pour  les  premiers  colons,  il  y  avait  â  la 
fois  un  acte  de  sagesse  et  un  acte  d'encouragement.  L'encourage- 
ment se  trouvait  dans  le  faible  taux  des  prix  de  ferme  ou  de  vente. 
Le  sagesse  consistait  â  exiger,  dans  tous  les  cas,  une  somme  d'ar- 
gent, au  lieu  d'employer  le  fâcheux  régime  des  concessions  gra- 
tuites introduit,  par  exemple,  en  'Algérie.  Nous  aurons  à  y  re- 
venir. 

La  découverte  des  mines  d'or,  en  amenant  tout  d'un  coup  â 
Dunedin  une  foule  immense  d'immigrants,  modifia  le  rôle  du 
gouvernement.  On  ne  pouvait  plus  se  borner  désormais  au  patro- 
nage bienveillant  accordé  aux  colons.  Il  fallait  une  police  pour 
faire  régner  l'ordre  dans  cette  ville  improvisée,  où  les  maisons  en 
briques,  les  huttes  en  bois  et  les  tentes  de  toile  abritaient  côte  à 
côte  d'honnêtes  travailleurs  et  des  aventuriers  de  toute  espèce, 
attirés  par  le  gain  facile  des  diggings.  On  construisit  à  la  hâte  une 
prison,  un  temple,  des  quais,  des  chemins,  tandis  que  les  stations 
de  'l'intérieur  étaient  envahies  par  les  nouveaux  arrivants. 

En  présence  de  cet  afflux  subit  de  population  et  de  l'invasion 
des  runs  par  les  chercheurs  d'or,  le  gouvernement  se  vit  contraint 
de  faire  un  compromis  avec  les  runholders  ;  d'une  part  il  leur 
avait  assuré  des  avantages  et  se  trouvait  lié  envers  eux  ;  d'autre 
part  les  immenses  quantités  de  terre  qu'ils  détenaient  empêchaient 
les  fouilles  des  mineurs  et  l'établissement  de  la  petite  propriété; 
des  réclamations  s'élevaient  de  toutes  parts  pour  que  les  parties 
de  runs  placées  dans  une  condition  favorable  fussent  livrées  aux 


Digitized  by  VjOOQIC 


COLONISATION  ET  CONDITIONS  DE  PROSPÉRITÉ   COLONIALE.  61 

diggers,  et  le  gouvernement  colonial  ne  pouvait  pas,  sans  s'im- 
poser une  lourde  charge,  payer  aux  squatters  Tindemnité  rela- 
tivement élevée  que  stipulait  leur  contrat. 

Les  conditions  suivantes  furent  donc  proposées  par  ses  agents 
et  acceptées  par  la  plus  grande  partie  des  squatters  : 

La  durée  du  bail  était  prolongée  de  dix  ans  à  partir  de  l'ex- 
piration du  terme  convenu; 

Dans  toutes  les  parties  désignées  comme  gold  fields  (champs 
d'or),  tout  digger,  muni  du  permis  que  lui  vendaient  à  Dunedin 
les  agents  du  fisc,  avait  le  droit  de  pénétrer  et  de  chercher  Tor, 
sans  que  le  runhalder  pùtlui  réclamer  aucune  indemnité; 

Le  prix  de  location  était  établi  à  raison  de  7  pence  (0  fr.  70) 
par  tète  de  mouton  et  de  3  shillings  and  six  pence  (b  fr.  35)  par 
tète  de  bétail  ou  de  cheval.  Le  nombre  de  tètes  était  réputé  le 
même,  pour  la  perception  du  droit,  depuis  la  signature  du  nouveau 
bail  jusqu'à  l'époque  où  l'ancien  devait  expirer;  le  gouvernement 
se  réservait  ensuite  le  droit  de  Cèdre  constater  par  ses  agents  le 
nombre  réel  d'animaux  vivant  sur  le  run. 

Enfin  le  runholder  avait  droit  à  une  indemnité  de  3  francs 
par  acre  pour  les  lots  de  terrain  enlevés  à  son  run  et  mis  en 
vente;  on  devait  en  outre  lui  tenir  compte  des  améliorations  qu'il 
pouvait  y  avoir  faites  et,  moyennant  une  hvre  sterling  par  acre 
(62fr.  50  par  hectare),  ildevenait  propriétaire  absolu  d'une  parcelle 
de  6&.0  acres  (256  hectares)  choisie  dans  telle  partie  de  son  run  qui 
lui  convenait.  Bien  entendu  les  squatters  profitaient  de  cette  fa- 
culté pour  soustraire  aux  enchères  publiques  leur  maison  d'ha- 
bitation et  les  bâtiments  d'exploitation  avec  toutes  leurs  dépen- 
dances. 

On  voit  combien,  dans  cette  seconde  période,  l'ingérence  du  gou- 
vernement dans  le  régime  de  la  propriété  devient  plus  sensible. 
Recevant  plus  de  demandes  pour  ses  terrains,  il  a  des  prétentions 
plus  hautes  :  le  prix  de  location  des  terres  pastorales  augmente 
dans  une  forte  proportion  et  est  établi  sur  des  bases  qui  exigent 
-de  la  part  du  fisc  une  surveillance  constante  ;  en  revanche,  l'in- 
demnité accordée  aux  runholders  en  cas  de  dépossession  est  fixée 
à  un  taux  plus  élevé;  c'est  que  la  valeur  de  la  terre  augmente  au 
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fur  et  à  mesure  de  Tagglomération,  en  même  temps  que  l'ingé- 
rence  des  pouvoirs  publics  devient  plus  nécessaire. 

En  effet,  en  dehors  de  la  question  des  attributions  de  terres, 
Faction  gouvernementale  s'organise.  Un  corps  de  200  à  300  po- 
licemen  est  :  formé  à  Dunedin  ;  les  travaux  publics  sont  poussés 
avec  ardeur  et,  conséquence  forcée ,  le  système  des  impôts  se 
complique.  Chaque  citoyen  est  mieux  protégé,  mais  on  lui  de* 
mande  davantage  pour  les  dépenses  d'intérêt  général.  Bref,  la  vie 
publique  s'est  constitaée  à  ses  dîfféf^hs  degrés  &  mesure  que 
ragglomératioB  des  fianines  faisait  surgir  des  néeesaîté»  MMfreUes 
auxquelles  celle&-ci  étaient  incapables  de  pourvoir  isolément;  le 
Township  de  Dunedin  se  trouve  être  ainsi  la  plus  ancienne  ins- 
titution administrative  de  la  colonie;  plus  tard,  la  province 
d'Otago,  ayant  commencé  à  recevoir  quelques  squatters,  la  même 
ville  de  Dunedin  en  est  devenue  la  capitale  ;  enfin  TÂngleterre  a 
envoyé  un  gouverneur  distinct  de  celui  de  la  Nouvelle^Galles  du 
sud,  lorsque  Timportance  de  la  Nouvelle-Zélande  s'est  affirmée 
par  des  résultats. 

Le  rôle  de  ce  gouverneur  dans  la  colonie  est  exactement 
celui  de  la  reine  dans  le  Royaume-Uni;  vis-à-vis  de  la  chambre 
élective  comme  vis-à-vis  de  la  chambre  haute,  nommée  par 
lui  à  l'imitation  de  la  chambre  des  lords,  il  exerce  les  mêmes 
attributions  ;  le  mécanisme  administratif  se  rapproche  au  con- 
traire davantage  de  celui  qui  est  en  vigueur  aux  États-Unis; 
le  Township  en  est  la  base  ;  quant  aux  rapports  politiques  avec 
la  métropole,  ils  se  bornent  à  la  nomination  du  gouverneur 
par  la  reine;  aucun  subside  n'est  accordé  par  la  mère  patrie; 
elle  ne  réclame  aucun  tribut.  Combien  de  simples  protectorats 
sont  plus  onéreux!  La  Nouvelle-Zélande  se  suffit  donc  à  elle 
seule,  et  l'Angleterre  lui  laisse  Tentier  usage  de  ses  forces. 

Cette  conduite  indique  à  quel  degré  elle  a  compris  le  rôle 
véritable  des  colonies  agricoles  ;  ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  le  ré- 
sultat d'une  clairvoyance  particulière  à  ses  gouvernants  ^  mais 
le  fruit  de  la  constitution  intérieure  des  familles  qui  la  compo- 
sent. Établir  facilement  et  fortement  dans  une  contrée  nouvelle 
Fexcédent  de  chaque  génération  est  plutôt  le  vœu  d'une  réunion 
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de  pères  de  famille  éclairés  que  la  conception  d'un  homme  d'É- 
tat. Si  le  commerce  et  l'industrie  reçoivent  une  impulsion  bien- 
faisante par  le  fait  des  nouveaux  débouchés  qui  se  créent  ainsi 
et  des  nouveaux  besoins  qui  se  font  jour,  Tintérèt  général  des  ci- 
toyens y  gagnera  plus  que  la  puissance  politique  du  pays. 
Ainsi  les  colonies  agricoles  profitent  plus  à  la  prospérité  inté- 
rieure qu'à  l'importance  apparente  d'une  métropole.  Le  lien 
qui  les  rattache  va  chaque  jour  se  relâchant,  comme  les  relations 
de  parenté  qui  disparaissent  après  quelques  générations;  elles 
marchent  progressivement  vers  une  autonomie  complète  et  on 
peut  déjà  observer  en  Nouvelle-Zélande  un  mouvement  sépa- 
ratiste. 

Même  sous  le  régime  actuel,  les  colonies  australasiennes  émet- 
tent des  emprunts  en  leur  propre  nom,  construisent  seules  leurs 
chemins  de  fer,  subventionnent  les  compagnies  de  navigation, 
en  un  mot  s'administrent  sans  contrôle.  Plusieurs,  confiantes 
dans  les  ressources  naturelles  du  pays,  n'hésitent  pas  à  entre- 
prendre d'immenses  travaux  pour  les  mettre  en  valeur  ;  ainsi,  de 
1870  à  1882  la  Nouvelle-Zélande  a  affecté  annuellement  aux 
travaux  publics  une  somme  de  près  de  40  millions  de  francs  (1). 
Les  charges  considérables  qui  en  résultent  pour  chaque  citoyen 
sont  compensées  par  les  avantages  incontestables  que  procurent 
à  une  population  laborieuse  un  système  intelligent  de  voies  fer- 
rées et  de  routes,  des  ports  de  commerce  convenablement  dis- 
posés, en  un  mot  les  facilités  de  transport  nécessaires  à  l'écoule- 
ment de  ses  produits. 

Il  ressort  de  ce  rapide  examen  que  les  colonies  agricoles  pros- 
pères ont  une  aptitude  bien  caractérisée  à  l'autonomie.  Elles 
donnent  naissance  à  de  véritables  sociétés  capables  de  se  suffire. 

L'indépendance  de  ces  jeunes  nations  ne  les  affranchit  pas 
d'ailleurs  de  tout  lien  moral  vis-à-vis  de  la  métropole.  Comme 
les  rejetons  de  la  famiUe-souche,  elles  conservent  à  l'égard  de 
ràrbre  vigoureux  qui  les  a  produites  [une  sympathie  etfective  et 
cette  sympathie  se  traduit  par  mille  traits.  Citons  en  passant  celui 

(1)  478,954,334  francs  en  douze  années. 
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que  signalait  Le  Play  au  sujet  des  relations  commerciales  qui  se 
maintiennent  sans  contrainte  de  la  part  du  gouvernement  métro- 
politain. La  langue  commune,  certaines  traditions  pieusement 
conservées,  rendent  les  rapports  plus  faciles,  et  de  cet  ensemble  de 
causes  résulte  la  prépondérance  de  la  race  sur  tous  les  points 
où  elle  établit  ses  essaims. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  physionomie  différente  des  co- 
lonies où  le  commerce  est  prédominant. 


II.  —  Les  colonies  commeroales. 

On  pourrait  étudier  la  colonisation  commerciale  dans  le  pays 
même  où  nous  avons  vu  la  colonisation  agricole  prendre  un  si 
merveilleux  essor.  Sidney,  Melbourne,  Dunedin,  Invercargill  et 
bien  d'autres  cités  australasiennes,  principalement  celles  qui  se 
trouvent  placées  près  de  la  côte,  sont  des  foyers  d'activité  com- 
merciale très  intenses  et  sur  lesquels  les  documents  ne  font  pas 
défaut. 

Toutefois  la  difficulté  de  saisir  dans  leur  constitution  les  élé- 
ments qui  sont  dus  uniquement  à  Faction  du  commerce,  s'aug- 
mente en  raison  même  de  leur  importance  et  du  développement 
de  l'agriculture  sur  les  terres  environnantes.  Ce  sont  en  effet  des 
centres  commerciaux,  nécessités  par  le  besoin  d'écouler  les  pro- 
duits du  travail  agricole  et  de  fournir  aux  agriculteurs  les  objets 
qu'ils  ne  produisent  pas.  Leur  rai^n  d'être  se  trouve  donc  dans 
l'agriculture.  Ils  sont  une  conséquence  forcée  de  la  colonisation 
agricole  et  de  l'agglomération  qu'elle  a  produite. 

Tout  au  contraire,  certains  comptoirs,  Hong-Kong,  par  exem- 
ple, ne  doivent  leur  existence  qu'à  une  situation  avantageuse 
aux  échanges;  c'est  par  conséquent  dans  ces  entrepôts,  que  les 
phénomènes  de  la  colonisation  commerciale  se  révéleront  à 
Tobservateur  de  la  façon  la  plus  évidente. 

Lorsque  nous  avons  essayé  de  déterminer  les  caractères  des 
colonies  agricoles,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  trouver  un 
type  pur  et  sans  mélange  ;  nous  avons  été  contraint  de  choisir 
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un  de  ceux  qui  paraissent  s'en  rapprocher  le  plus,  puis  d'en  iso- 
ler artificiellement  les  éléments  essentiels.  Ici  le  sujet  d'observa- 
tion, le  corps  simple^  nous  est  fourni  par  la  nature. 

Mais,  parmi  la  série  de  corps  simples  qui  nous  était  ainsi 
offerte,  il  importait  d'étudier  im  des  plus  considérables,  un  de 
ceux  OÙ  le  développement  commercial  poussé  à  un  très  haut  degré 
devait  pfoduire  ses  conséquences  avec  une  intensité  marquée. 

En  effet,  c'est  toujours  ainsi  que  procèdent  les  sciences  d'obser- 
vation et  en  particulier  la  science  sociale.  Lorsque  nous  étudions 
les  Pasteurs,  ce  n'est  pas  en  Algérie  ou  en  Arabie  que  nous  nous 
transportons.  Là,  nous  rencontrerions  des  types  mélangés  n'offrant 
qu'une  partie  des  caractères  propres  à  l'art  pastoral,  puisque  le 
commerce  et  l'agriculture  lui  viennent  en  aide.  A  l'importance  du 
pâturage  dans  le  travail  correspond  Timportance  de  ses  ^fets 
sur  la  constitution  sociale.  De  plus,  le  territoire  habité  par  ces 
populations  étant  relativement  restreint,  les  faits  que  nous  au- 
rions à  observer  seraient  moins  saisissants.  Aussi  est-ce  sur  le 
plateau  central  asiatique,  et  dans  la  partie  de  ce  plateau  où  les 
Pasteurs  échappent  le  plus  à  foute  influence  étrangère,  que  nous 
voyons  le  mieux  se  révéler  les  traits  de  leur  organisation. 

De  même,  l'étude  des  sauvages  de  l'Amazone  ou  des  pècheurs- 
côtiers  norvégiens  est  plus  féconde  en  résultats  que  celle  des 
nègres  africains  ou  des  pécheurs  français.  En  somme,  il  faut 
que  le  phénomène  observé  soit  à  la  fois  très  simple  et  très 
saisissant. 

Ces  considérations  nous  ont  amené  à  prendre  comme  type  l'éta- 
blissement anglais  de  Hong-Kong.  Cette  petite  lie  de  83  kilomètres 
carrés,  environ  la  superficie  d'un  canton  rural  français,  est  absolu- 
ment envahie  par  le  commerce.  Le  mouvement  de  la  navigation 
dans  la  rade  dépasse  k  millions  de  tonneaux  et  le  commerce  an- 
nuel est  évalué  à  300  millions  de  francs. 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  fait  ?  On  peut  en  signaler  deux 
principales  et  dénature  fort  différente.  L'une,  invariable,  se  ratta- 
che àla  situation  géographique.  L'autre,  fort  éphémère,  se  trouve 
dans  une  mesure  législative  du  gouvernement  chinois  que  nous 
indiquerons  plus  loin. 
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Située  à  2,500  mètres  de  la  côte,  à  Fentrée  de  la  rivière  de 
Canton,  Hong-Kong  joint  tous  les  avantages  de  la  proximité' à 
ceux  de  Findépendance.  Placés  à  Tabri  d'un  coup  de  main  par 
les  fortifications  des  côtes,  les  habitants  de  Tile  communiquent 
avec  le  continent  chinois  plus  facilement  qu'on  ne  se  rend  d'une 
extrémité  de  Paris  à  Vautre.  11  y  a  donc  dans  cette  situation  un 
avantage  incontestable  et  permanent  qui  parait  assurer  à  ce 
comptoir  une  prospéidté  commerciale  durable. 

Mais  d'autre  part,  son  développement  considérable  est  dû  à  ce 
que  la  ville  de  Canton,  en  face  de  laquelle  elle  se  trouve,  a  été 
longtemps  im  des  sevds  ports  ouverts  aux  Européens  dans  l'em- 
pire. Tout  le  commerce  extérieur  de  la  Chine  venait  donc  abou- 
tir là  et  se  trouvait  monopolisé  sur  ce  point  du  territoire.  Aujour- 
d'hui le  bénéfice  dé  cette  situation  va  chaque  jour  s^affaiblissant 
à  mesure  que  les  Européens  pénètrent  dans  de  nouveaux  centres 
et  fondent  des  établissements  échelonnés  sur  tout  le  littoral.  De- 
puis 1878,  le  nombre  des  ports  chinois  ouverts  au  commerce 
extérieur  est  de  19,  et  le  comptoir  de  Hong-Kong  a  reçu  un  coup 
sensible  de  cette  extension  de  la  liberté  commerciale.  Plus  le 
gouvernement  de  Pékin  se  relâchera  de  ses  rigueurs,  plus  l'im- 
portance de  Hong-Kong  parait  appelée  à  diminuer. 

On  voit  sur  quelle  base  fragile  est  assise  la  prospérité  des  co- 
lonies purement  commerciales.  La  caprice  d'un  empereur  des- 
pote peut  en  un  jour  la  détruire  ou  la  grandir  outre  mesure  ; 
une  route  nouvelle  tracée,  un  isthme  percé,  un  moyen  de  com- 
munication plus  rapide  déplacent  et  transforment  tous  les  en- 
trepôts. 

De  là  ce  caractère  d^instabUité  qui  leur  est  propre.  Tandis  que 
les  colonies  agricoles  fixent  au  sol  les  émigrants  de  la  mère-pa- 
trie et  les  confondent  petit  à  petit  dans  une  seule  race ,  les  éta- 
blissements commerciaux  attirent  une  population  flottante,  va- 
riée, avide  de  profiter  sans  retard  des  conditions  favorables  du 
moment  pouramasser  une  fortune  rapide  et  retourner  ensuite  à  son 
lieu d  origine.  Hong-Kong  offre,  paralt-il,  le  pluscurieux  mélange 
de  Chinois,  d'Anglais,  de  Parsis^  de  Malais,  d'Indiens,  qu'il  soit  pos- 
sible de  rêver;  tous  ces  gens  conservent  leur  nationalité  et  l'es- 
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poir  de  se  rembarquer  à  courte  échéaifce  ;  Us  se  sentent  dans  un 
lieu  de  passage. 

VoUà  donc  une  première  opposition  bien  marquée  entre  les 
colonies  agricoles  et  les  cdonies  commerciales.  Les  premières 
fixent  la  population  au  sol,  les  secondes  Ten  déteu^hent,  la  rendent 
prompte  à  tous  les  changements  de  résidence.  En  effet,  le  commer- 
çant n  a  pas  d'atelier  de  travail.  Il  peut  transporter  le  siège  de 
ses  opérations  sans  en  modifier  la  nature  et,  si  son  habileté  pro- 
fessionnelle s*est  révélée  en  Europe,  il  a  les  mêmes  chances  de 
réussir  dans  l'extrême  Orient.  Le  colon  australien,  au  contraire, 
possède  une  capacité  particulière  à  lagriculture  usitée  dans  son 
pays;  il  se  trouverait  neuf  dans  le  métier,  s'il  lui  fallait  cultiver 
une  ferme  en  Beauce  ou  un  vignoble  à  Bordeaux. 

Les  conséquences  de  ce  fait  sont  nombreuses  et  Tinstabilité 
pénètre  partout  :  dans  le  travail  elle  se  manifeste  par  la  courte 
durée  des  engagements  et  l'absence  de  confiance  qui  en  résulte 
entre  les  patrons  et  les  ouvriers;  la  propriété  immobilière  noyée 
dans  l'abondance  du  capital  mobilier  se  trouve  entraînée  dans  sa 
course  et  passe  de  mains  en  mains  avec  une  rapidité  inouïe.  Les 
palais  bâtis  par  les  commerçants  anglais  depuis  la  fondation  de 
la  colonie  en  18il  ont  tous  changé  de  maîtres  aigourd'hui  et,  si 
le  mouvement  de  décadence  s'accentuait,  ils  tomberaient  en  ruines, 
comme  ceux  de  Venise,  à  l'heure  actuelle;  la  famille  existe  peu 
dans  les  villes  :  l'Anglais  qui  part  pour  les  Indes,  afin  de  s'enri- 
chir promptement,  attend  la  réalisation  de  ses  espérances  pour 
se  marier;  de  même,  tout  le  personnel  de  la  navigation,  tant 
des  paquebots  que  des  navires  de  guerre  ou  de  commerce,  est 
généralement  composé  de  célibataires;  la  population  présente 
donc  plutôt  une  juxtaposition  d'individus  qu'une  réunion  de 
familles. 

Un  pareil  milieu  est  essentiellement  corruptible,  car  la  perni- 
cieuse action  de  la  richesse  vite  amassée  perd  la  plupart  des  con- 
trepoids toujours  si  inhabiles  à  paralyser  son  influence. 

En  second  lieu,  le  caractère  éphémère  et  artificiel  de  ces  éta- 
blissements agit  sur  la  constitution  de  la  vie  publique. 

Nous  avons  vu  comment  elle  s'est  développée  naturellement  en 
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Nouvelle-Zélande  et  aussi  comment  les  premiers  symptômes  d'au- 
tonomie vis-à-vis  de  la  mère  patrie  commencent  à  se  manifester. 
Les  colonies  agricoles  tendent  à  se  constituer  en  États  capables  de 
se  suffire  à  eux-mêmes,  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  fin  du  siècle 
dernier  pour  les  États-Unis;  c'est  sans  doute  ce  que  nous  verrons 
avant  la  fin  de  celui-ci  pour  l'Australasie. 

Au  contraire,  les  comptoirs  commerciaux  sont  placés  d'une 
façon  très  stricte  et  très  nécessaire  sous  la  dépendance  de  la  mé- 
tropole; voyez- vous  Hong-Kong  indépendant  avec  ses  160,000 
habitants?  Le  soir  même,  les  maisons  de  commerce  et  de  banque 
seraient  pillées  par  la  populace;  le  lendemain,  la  Chine  viendrait 
rétablir  Tordre  et  reprendre  possession  de  File.  Le  sort  de  ces 
établissements  est  donc  lié  inévitablement  aux  destinées  et  aux 
vues  particulières  d'une  métropole  lointaine.  Elles  subissent  le 
contre-coup  de  toutes  ses  agitations  politiques.  Examinons  en  ter- 
minant l'action  exercée  par  les  colonies  de  commerce  sur  les  po- 
pulations environnantes. 

A  Hong-Kong,  cette  action  est  particulièrement  malfaisante,  en 
raison  de  la  matière  même  qui  fait  le  principal  objet  de  l'activité 
commerciale,  Topium,  qui  figure  pour  plus  de  moitié  dans  le  chif- 
fre total  de  l'importation  anglaise  en  Chine.  Il  en  est  entré  ainsi, 
pendant  Tannée  1879,  une  quantité  représentant  plus  de  275  mil- 
lions de  notre  monnaie. 

Assurément  tous  les  comptoirs  n'ont  pas  sur  les  pays  qu'ils 
exploitent  une  influence  aussi  délétère,  mais  cet  exemple  indi- 
que à  quel  point  le  marchand ,  qui  écoule  des  produits  quel- 
conques, se  préoccupe  peu  des  effets  moraux  ou  physiques  de 
sa  marchandise.  Il  n'a  vis-à-vis  d'aucun  acheteur  une  res- 
ponsabilité réelle;  ce  n'est  pas  un  patron,  un  propriétaire, 
intéressé  de  la  façon  la  plus  positive  à  la  conservation  des  fa- 
milles qui  Tentourent;  lorsqu'il  aura  vendu  suffisamment  d  opium 
pour  amasser  une  fortune  ronde,  il  ira  la  dépenser  ailleurs  et  ne 
souffrira  aucun  dommage  des  ravages  qu'il  aura  causés. 

Entre  ces  deux  types  extrêmes,  les  colonies  agricoles  et  les  colo- 
nies commerciales,  viennent  s'en  ranger  une  foule  d'autres  qu'il 
serait  intéressant  de  déterminer  ;  le  sujet  que  nous  traitons  n'é- 
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tant  donc  qu'indiqué,  notre  travail  est  un  simple  cadre,  indéfi- 
niment extensible. 

Nous  verrons  dans  un  prochain  article  comment  les  colonies 
se  classent,  à  un  autre  point  de  vue,  d'après  Faction  exercée  par 
les  pouvoirs  publics  sur  leur  création. 

P.  de  RousiERS. 
{A  suivre.) 
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LA  RÉORGANISATION 

DE  L'ARMÉE  FRANÇAISE, 


II. 

LA  NATION  ARMÉE. 

11  peut  être  utile  à  la  netteté  de  la  démonstration  de  reprendre 
en  quelques  mots  les  conclusions  de  notre  précédent  article. 

L'organisation  des  armées  de  métier  repose  tout  entière  ou  sur 
le  prestige  d'une  grande  renommée  militaire,  témoin  les  mul- 
titudes qu'ont  groupées  et  retenues  auprès  d'eux  les  Annibal, 
les  Duguesclin,  les  Napoléon;  —  ou  bien  sur  une  quasi-séques- 
tration du  soldat,  sauvegarde  unique  de  la  discipline  indispen- 
sable au  maintien  des  armées  de  métier.  La  milice  des  ja- 
nissaires et  l'armée  de  1832,  qui  n'en  était  qu'une  copie  adaptée 
aux  exigences  modernes,  nous  ont  découvert  les  avantages  du 
second  système. 

Dans  un  cas,  l'armée  est  fondée  sur  rentrainement,  éphémère 
comme  la  fortune  de  celui  qui  le  provoque  ;  dans  l'autre,  elle  est 
appuyée  sur  Vobéissance  passive  qu'on  n  obtient  du  soldat  qu'en 
l'isolant  ou  en  l'exilant. 

Une  armée  organisée  d'après  ces  principes  peut  donner  des 
soldats  de  premier  ordre.  Nous  l'avons  prouvé. 

Mais  nous  avons  prouvé  du  même  coup  la  fragilité  des  armées 
de  métier  et  r impossibilité  actuelle  de  les  rétablir. 

Fragiles,  elles  le  sont  en  effet.  Elles  ne  vivent  qu'à  la  condi- 
tion de  se  recruter  aisément,  d*ètre  sans  cesse  animées  de  les- 
prit  militaire. 

Aussi,  qu'on  se  rappelle  le  sort  de  l'armée  de  1832. 
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Organisée  comme  armée  nationale  et  par  là  contrainte,  à  la 
différence  des  armées  précédentes,  à  ne  recruter  que  des  Fran- 
çais, elle  vit  quelque  temps  des  traditions  de  fécondité  conservées 
dans  quelques  familles.  Mais  ces  traditions,  de  1832  à  1868,  vont 
s'effaçant  à  mesure  que  les  effets  du  partage  forcé  inclinent  le 
Français  à  limiter  le  nombre  de  ses  enfants. 

Or,  Y  armée  de  métier  se  compose  de  gens  aimant  les  armes,  dé 
volontaires  qui ,  à  Tétroit  chez  eux,  aspirent  au  grand  air  des  camps. 

Ce  n'est  pas  le  fils  unique,  triste  fruit  de  nos  lois  successorales, 
qui  abandonnera  la  vie  facile  d'un  foyer  dont  il  se  sent  déjà  le 
maître,  pour  les  fatigues  et  les  punitions  de  la  caserne. 

Si  Texistence  de  Tarmée  est  comprombe  par  les  difficultés  du 
recrutement,  du  moins  trouvera-t-elle  un  aliment  réconfortant 
dans lesprit  militaire  du  pays? 

11  est  vrai,  trente  années  durant,  elle  bénéficiera  des  derniers 
restes  de  Tesprit  guerrier  dont  la  Révolution  et  TEmpire  avaient 
animé  la  France  et  elle  mènera  à  bien  les  campagnes  d'Afrique, 
de  Crimée,  d'Italie. 

Mais  cet  esprit  militaire  qui  fait  les  soldats  invincibles,  des 
causes  en  apparence  insignifiantes  en  viennent  à  bout. 

Après  les  guerres  du  second  Empire,  les  ministres  sont  forcés 
par  les  exigences  budgétaires  d'ouvrir  les  portes  du  régiment 
pour  laisser  les  soldats  se  retremper  par  intermittence  dans  la 
nation;  —  l'installation  des  chemins  de  fer,  de  la  poste  à  quatre 
sous  rendent  aisées  les  communications  :  aussitôt  le  soldat,  «  ne 
divorçant  plus  avec  sa  famille  propre  et  ne  trouvant  plus,  dans 
la  caserne,  les  éléments  de  ce  qu'en  appelait  la  famille  régi- 
mentaire,  perd  les  goûts  et  les  préjugés  qui  faisaient  de  l'armée 
un  monde  particulier  (1)  ». 

Voilà  à  quoi  tient  l'existence  des  armées  de  métier  ! 

Fussent-elles  moins  fragiles,  il  resterait  que  les  nécessités  de  la 
guerre  moderne  font  de  leur  réorganisation  actuelle  une  me- 
sure impraticable.  Je  vais  le  montrer. 

On  en  est  donc  venu  forcément  au  système  de  la  nation  armée. 

{\)  LWrmée nouvelle,  p.  \07, 
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l. 


C'est  quelque  chose  de  plus  fort  que  la  volonté  humaine,  c'est 
rimpérieuse  logique  des  faits  qui  a  conduit  les  peuples  modernes 
à  cette  extrémité. 

Qu'on  proteste  que  des  troupes  peu  nombreuses,  mais  aguer- 
ries, nourries  de  toutes  les  vertus  militaires,  arriveront  à  triom- 
pher des  multitudes  armées  :  soit.  Qu'on  rappelle  aux  Xerxès  de 
l'avenir, qu'un  million  d^hommes  ne  sauraient  tenir  devant  Thé- 
rolsmede  troiscentsSpartiates  et  le  génie  de  Léonidas  :  je  demande 
qui  aurait  l'àme  de  jouer,  sur  un  rapprochement  fallacieux  ou 
un  artifice  de  rhétorique  le  sort  de  son  pays  ! 

Car  le  fait  brutal  est  là! 

n  nous  dit  qu'il  n'y  a  plus  de  défilés  aux  Thermopyles,  «  que 
le  sol  est  aplani,  que  là  où  le  mulet  pouvait  à  peine  poser  le 
pied,  le  canon  passe  aujourd'hui  emporté  par  la  locomotive  »  ;  et 
qu'il  faut,  bon  gré  mal  gré,  qu'un  peuple  qui  redoute  l'invasion 
puisse  jeter  assez  d'hommes  sur  ses  frontières  pour  intercepter 
toutes  les  routes,  toutes  les  voies  de  communication  et  ne  pas 
se  laisser  tourner. 

Cette  raison  n'est  pas  sans  valeur.  £n  voici  une  seconde  plus 
décisive  encore  et  que  met  en  pleine  lumière  la  situation  de 
la  France. 

Pendant  que  chez  nous,  la  loi  du  partage  forcé  pousse  de  plus 
en  plus  à  la  stérilité  systématique,  au  nord,  au  midi,  à  l'est,  à 
l'ouest  grandissent  et  multiplient  des  peuples  qui  cherchent  de 
la  place  dans  le  monde. 

Ce  qu'il  n'a  pas  le  droit,  en  vertu  d'une  coutume  ou  d'une  loi, 
de  demander  à  ses  parents,  l'Anglais  ou  l'Allemand,  qui  occupe 
déjà  la  plus  grande  partie  du  globe,  viendra  peut-être  nous  le 
demander  demain. 

11  ne  viendra  pas  seulement  avec  la  force  du  nombre,  en  en- 
vahisseur pacifique;  il  viendra,  parce  qu'il  s'attend  à  la  résis- 
tance, avec  une  formidable  puissance  militaire  sur  laquelle  nous 
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éclairent  dès  à  présent  et  les  batailles  gijcantesques  de  la  guerre 
de  Sécession,  et  les  armements  de  TAllemagne ,  et  aussi,  dût-on 
en  sourire  avant  de  trembler^  Tinnombrable  multitude  du  peuple 
chinois* 

Y  songeons-nous? 

De  telles  menaces  valent  qu'on  y  songe.  En  1872,  on  s'en  est 
préoccupé  ;  mais  les  moyens  que  Ton  a  pris  alors  n'ont  pas  donné 
les  résultats  que  la  France  en  attendait. 

Gela  paraîtra  de  soi  quand  nous  saurons  ce  que  signifie  ce  mot 
«  armer  la  nation  »  ! 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  mettre  un  fusil  au  bras  de 
chaque  boutiquier  et  renouveler  cette  déplorable  institution  de  la 
garde  nationale  qui  fut,  en  France,  tour  à  tour  ridicule  et  féroce. 

Quand  on  parle  d'armer  la  nation,  il  s'agit  de  mettre  un 
pays  en  état  d'échapper  à  un  écrasement  imminent,  partant  de 
travailler  à  rendre  redoutable  toute  sa  population  valide,  — 
pour  la  France,  de  tenir  prête  à  la  guerre  deux  millions  de 
soldats. 

Par  laforce  des  choses,  on  le  voit  bien,  le  cadre  de  1832  éclate. 
L'armée  de  métier  est  impossible. 

Ici,  une  question  grosse  de  difficultés  se  dresse  devant  nous. 

Puisque  cette  école  de  vertus  guerrières  que  nous  donnait 
l'armée  de  métier  n'est  plus,  comment  former  à  la  pratique  des 
armes,  à  la  guerre  en  un  mot,  deux  millions  d^hommes  ? 

Sous  peine  d'être  étouffé  par  son  armure,  un  pays  ne  peut  pas 
songer  à  entretenir  perpétuellement  à  la  caserne  une  multitude 
de  soldats;  ni  ses  ressources  ne  suffiraient,  ni  les  autres  exigences 
de  la  vie  nationale  ne  le  permettraient. 

Malgré  cet  embarras  la  question  demeure  :  il  faut,  à  toute  force, 
produire,  en  grand  nombre,  des  soldats  instruits  des  pratiques  et 
des  vertus  militaires,  toujours  prêts  à  entrer  en  campagne,  leur 
donner  deux  choses  distinctes  quoique  inséparables  :  une  solide 
instruction  militaire ,  une  telle  éducation  guerrière,  que  du  jour 
au  lendemain  une  déclaration  de  guerre  trouve  ;  debout,  forts, 
^  imperturbables,  deux  millions  d'hommes. 

Pour  arriver  à.  ce  double  résultat,  l'important  est  de  grouper 
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tous  les  individus  de  telle  façon  que  leur  instruction  soit  menée 
rapidement  dans  une  école  spéciale ,  et  entretenue  longtemps  quand 
ils  ont  regagné  leurs  foyers  ;  —  l'important  est  de  les  grouper  de 
telle  sorte  que  leur  éducation  naturelle  les  rende  de  force  à  sup- 
porter sans  fléchir  le  poidsde  la  guerre. 

Il  n'y  a  pas  deux  moyens  pour  trancher  la  difficulté  et  pour 
assurer  ce  groupement  nécessaire;  il  n'y  en  a  qu'un  :  un  bon 
système  de  recrutement. 

C'est  ce  dont  nous  ne  paraissons  pas  nous  être  encore  avisés.  Notre 
loi  de  1872  le  prouve  surabondamment.  On  appuierait  utilement 
sur  ses  imperfections;  j'ai  signalé  les  plus  notables  à  la  fin  de 
mon  premier  article.  Il  n'en  échappera  aucune  au  lecteur  quand 
il  connaîtra  l'organisation  de  l'armée  la  plus  différente  de  la 
nôtre  et  qui  doit  le  plus  nous  intéresser  :  je  veux  parler  de  l'ar- 
mée allemande. 

Au  gré  de  ses  antipathies  ou  de  ses  préjugés ,  chacun  critique 
et  déprécie  Torganisation  allemande.  Le  sens  commun  demande 
qu'avant  de  porter  un  jugement,  on  considère  qu'en  six  se- 
maines ellô  a  balayé  la  nôtre  et  que  «  vingt  et  un  jours  lui  ont 
suffi  pour  écraser  l'organisation  autrichienne  de  tous  points  sem- 
blable à  la  française  et  servie  par  de  magnifiques  troupes.  » 


IL 


Historiquement ,  la  Prusse  nous  offre  le  premier  exemple  d'une 
organisation  régulière  de  la  nation  armée;  elle  nous  en  offre  aussi 
le  modèle  et  le  type  pour  nos  sociétés  compliquées. 

Sa  force  repose  uniquement  sur  le  principe  du  recrutement  ré- 
gional. 

A  léna ,  l'armée  de  métier  formée  par  les  soins  de  Frédéric  le 
Grand,  mais  énervée  par  l'indifférence  paresseuse  et  molle  de 
Frédéric-Guillaume  II ,  a  été  écrasée.  La  Prusse  épuisée  n'a  plus 
qu'un  espoir  :  renaître  pour  prendre  sa  revanche. 

En  dépit  de  ses  protestations,  elle  dissimule  si  mal  ses  espé- 
rances qu'à  la  paix  de  Tilsitt,  l'Empereur  c^oit  devoir  lui  mar- 
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quer  le  chiffre  de  soldats  qu*elle  est  autorisée  à  tenir  sous  les  ar- 
mes, soit  fc2,000  hommes. 

Sur  ces  entrefaites,  le  haron  de  Stein  est  élevé  au  pouvoir.  Ces 
ordonnances  de  la  force  ne  Fémeuvent  pas.  Toutes  les  espérances 
patriotiques  de  la  Prusse  sont  devenues  siennes;  il  refera  des 
ruines  de  son  pays  une  grande  nation,  de  Tarmée  qu'on  lui  to- 
lère ,  une  armée  formidable. 

Pour  construire  cette  armée,  il  n'a  rien  de  ce  qu'avait  eu  Napo- 
léon, son  vainqueur,  pour  organiser  la  sienne  :  ni  le  coup  d'œil 
militaire ,  ni  cent  victoires.  Mais  il  conçoit  très  nettement  que  la 
puissance  d'un  pays  et  d'une  armée  qui  dépend  des  succès  et  de 
la  vie  d'un  homme  est  chose  fragile.  11  a  sous  les  yeux  l'exemple 
récent  du  grand  Frédéric.  11  substituera  donc  à  ces  moyens  arti- 
ficiels d'organisation  des  forces  naturelles  et  plus  efficaces,  au 
César  à  vues  personnelles,  une  organisation  fondée  sur  des  bases 
traditionnelles ,  définitives ,  consacrées. 

Il  se  met  à  Toeuvre. 

ta  Prusse  était  petite  en  1807.  Elle  s'obstinait  à  devenir  grande 
puissance;  on  s'obstinait  à  réduire  ses  ambitions.  Exposée  à  tous 
les  coups,  mais  incapable  de  se  défendre  parce  que  ses  forces 
militaires  sont  dérisoires,  Stein  la  met  tout  entière  sous  les  armes. 

Le  but  à  atteindre  est  celui-ci  :  résister,  à  toutes  les  atta- 
ques ;  pour  résister,  dresser  chaque  citoyen  au  métier  des  armes  ; 
en  un  mot,  donner  à  chacun  l'instruction  professionnelle  et  le 
mettre  en  état  de  supporter  le  plus  facUement  possible  les  aus- 
térités de  la  guerre. 

Stein  se  dit  alors  :  «  Il  s'agit  d'introduire  à  la  caserne ,  non 
plus  seulement  des  soldats  de  profession,  mais  tout  le  monde, 
même  ceux  qui  n'en  ont  pas  le  goût,  et  de  les  instruire.  11  y  a 
une  objection.  —  Est-il  possible  d'instruire  tout  le  monde  quand 
on  ne  me  permet  d'enrégimenter  que  42,000  hommes? 

—  Certainement.  «  D'abord  les  soldats  fournis  par  le  service 
universel  n'ont  pas  besoin  des  qualités  des  soldats  de  profession. 
Peu  d'années  suffisent  pour  leur  donner  une  éducation  et  une 
instruction  en  rapport  avec  la  nature  et  la  destination  des  armées 
actuelles.  L'important,  c'est  que  les  troupes  de  ces  armées  innom- 
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brables  aient  reçu  une  instruction  uniforme  et  d'égale  durée.  Elles 
formeront  ainsi  une  masse  homogène  plus  redoutable  qu'une  pe- 
tite armée  permanente ,  même  en  cas  d'offensive  (1) .  » 

Ainsi  pressé  par  la  nécessité ,  le  gouvernement  prussien  mul- 
tiplie les  appels,  fait  succéder  sans  interruption  dans  les  casernes 
des  recrues  à  des  soldats  instruits  rapidement  qu'on  renvoyait 
dans  leurs  foyers,  prêts  à  répondre  au  premier  appel. 

On  suit  ce  régime  de  1807  à  1812  et,  en  1813,  la  Prusse  pou- 
vait fournir  à  la  coalition  200,000  hommes,  200,000  soldats  de 
première  force. 

Et  cette  préparation  s'était  faite  tranquillement,  sans  secousse, 
d'elle-même,  pour  ainsi  dire.  Pourquoi?  Parce  que  le  mouvement 
qui  fait  fonctionner  Tarmée  est  celui-là  même  qui  emporte  ce 
quelque  chose  de  si  heureusement  ferme  et  solide  en  Allemagne, 
Torganisation  sociale. 

Quelle  est  donc  la  constitution  traditionnelle  de  la  Prusse?  — 
Quelques  rouages  très  simples  mais  très  forts  en  composent  le 
mécanisme  :  la  famille-souche ,  c'est-à-dire  la  famille  féconde  et 
disciplinée ,  le  district  rural,  la  cité,  «  séjour  des  prêtres  des  lé- 
gistes et  des  négociants  »,  la  province  «  où  les  chefs  des  districts 
et  des  cités  délibèrent  sur  l'avenir  de  la  race  ». 

Sur  ces  degrés  de  la  société  humaine  Stein  institue  l'armée. 
«  La  famille  sera  la  compagnie,  l'escadron  et  la  batterie;  le  dis- 
trict rural  sera  le  régiment  ;  la  province  sera  le  corps  d'armée  ; 
la  souveraineté  sera  le  commandement  en  chef  (2).  » 

Cette  vue  était  lumineuse  :  cinquante  années  durant,  la  Prusse 
en  poursuivit  la  réalisation.  Voyons  où  elle  en  est,  maintenant 
qu'elle  est  devenue  l'Allemagne. 

Le  territoire  de  l'Empire  esl  divisé  en  dix-huit  corps  d'armée 
répondant  autant  que  possible  aux  provinces.  Elles  ont  une  étendue 
suffisante  pour  que  l'ensemble  des  hommes  de  la  circonscription 
forme  un  corps  d'armée. 

Chaque  région  de  corps  d'armée  est  divisée  en  autant  de  dis- 


(i;  Pourquoi  la  France  n'est  pas  prête,  p.  301  ;  Marpon  et  Flammarion,  1886. 
(2)  I,ahaus8oi8,  Organisation  de  l'armée  française,  p.  215. 
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tricts  que  le  corps  d'armée  compte  de  régiments  d'infanterie, 
chacun  de  ces  districts  devant  fournir  chaque  année  son  contin- 
gent à  la  cavalerie  et  à  Tartillerie  du  corps  d'armée. 

Chacuji  de  ces  districts  est  affecté  définitivement  à  un  régi- 
ment qui  s'y  recrute  invariablement. 

«  Les  enfants  de  ce  district  apprennent  à  lire,  à  Técole,  dans 
un  mi^nuel  où  ils  trouvent  l'historique  du  régiment.  De  très  nom- 
breux poteaux  indicateurs  sont  plantés  dans  le  district,  afin  que, 
chaque  jour,  tous  les  honmies  de  ce  district  soient  forcés  de  se 
souvenir  qu'ils  font  ou  qu'ils  feront  ou  qu'il  ont  fait  partie  de 
tel  régiment  (1).  » 

A  vingt  ans,  tous  les  esprits  sont  ainsi  façonnés  à  la  vie  régi- 
mentaire  avant  d'avoir  mis  le  pied  à  la  caserne. 

Trois  ans  après,  ils  n'en  sortiront  que  pour  rentrer  dans  le 
district  d'où  on  les  aura  tirés  (2). 

Le  temps  d'école  terminé,  n'ayant  jamais  perdu  de  vue  leur 
contrée,  leur  famille,  leurs  camarades,  ils  rentrent  dans  leurs 
foyers,  sous  la  surveillance  de  l'officier  commandant  le  district  de 
landtoehr  et  des  officiers  de  réserve,  qui  les  soumettent  à  des 
appels  périodiques  et  à  deux  exercices  de  six  semaines  chacun, 
pendant  le  temps  passé  dans  la  réserve. 

Ainsi  le  premier  résultat  que  l'on  doit  obtenir  de  l'organisa- 
tion de  la  nation  armée  est  obtenu  :  les  soldats  sont  instruits  ra- 
pidement; ils  sont  entretenus  longtemps  dans  la  pratique  des 
armes. 

Et  ceci  dans  les  conditions  les  plus  heureuses  :  les  hommes  sont 
inféodés,  rivés  au  numéro,  au  drapeau  du  régiment  :  ils  se  tien- 
*  nent. 

Leur  instruction  a  été  facile  :  ils  étaient  préparés  à  leur  métier, 
ils  ont  été  instruits  par  des  officiers  qui  les  commandent,  qui  se 
sont  attachés  à  eux,  qui  ont  l'espérance  de  les  revoir  et  de  béné- 
ficier eux-mêmes,  en  cas  de  guerre,  des  qualités  qu'ils  ont  su 
inculquer  à  leurs  hommes. 


(1)  Lahaussois,  op.  cit.,  p.  239. 

(2)  C.  Morbain,  De  l'Empire  allemand. 


p.  169  et  suiv.,  Berger-Levrauil,  1886. 
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Ceux-ci  se  sont  attachés  à  leurs  officiers.  Ils  savent  quels  ils 
sont  :  leur  famille  est  connue  dans  la  province  ;  car  toujours  les 
officiers  sont  aflFectés  à  des  régiments  fixés  dans  la  province  d'où 
ils  sont  originaires,  sauf  les  officiers  d'état-major. 

Ces  officiers  eux-mêmes  ont  presque  été  dressés  chez  eux,  à  leur 
porte.  PoUr  dix-huit  corps  d'armée,  il  y  a  neuf  écoles  de  guerre; 
les  aspirants  officiers  de  Berlin  sont  envoyés  à  l'école  de  Pots- 
dam,  etc. 

Dans  le  régiment,  tout,  officiers  et  soldats,  fait  une  masse  cohé- 
rente, homogène,  irrésistible. 

«  Ils  appartiennent  à  une  nation  où  l'autorité  est  stable,  où  la 
hiérarchie  militaire  se  confond  avec  la  hiérarchie  sociale,  où  d'é- 
clatants succès  ont  fait  l'orgueil  de  tous;  ils  y  entrent  préparés 
d'avance  aux  sentiments  qu'ils  y  doivent  acquérir  :  de  fierté  pour 
leur  rôle ,  de  respect  pour  les  chefs ,  d'égards  pour  les  soldats,  de 
confiance  dans  la  force  dont  ils  deviennent  un  élément. 

«  En  Allemagne,  dans  ce  pays  de  la  nation  armée,  chacun  dans 
l'armée  garde  le  rang  qu'il  avait  dans  la  nation.  Le  conscrit  arri- 
vant de  son  village  reconnaît  dans  ses  officiers  les  seigneurs  de  la 
terre  qu'il  cultive,  les  fils  des  industriels  qui  lui  donnent  du  tra- 
vail, les  représentants  des  classes  qui  exercent  à  ses  yeux  les  droits 
de  la  tradition,  de  la  richesse,  de  l'intelligence.  Son  orgueil  ne 
songe  pas  à  se  révolter  contre  des  inégalités  qui  lui  assurent  par- 
tout un  patronage  (1).  » 

Dans  ces  conditions  la  vie  de  la  caserne  ne  lui  pèse  pas,  «  il  est 
déjà  dressé  à  obéir  et  trois  ans  suffisent  à  perfectionner  ce  soldat 
que,  depuis  vingt  ans,  la  société  prépare  ». 

Et  cette  armée  instruite,  instruite  rapidement,  grâce  à  cette 
installation  heureuse  qui  fait  pour  ainsi  dire  une  seule  pièce  du 
régiment  et  du  district,  qui  groupe  et  garde  groupés  des  hom- 
mes dans  la  vie  militaire  comme  ils  Tétaient  et  le  seront  dans  la 
vie  civile,  qui  fixe  soldats  et  officiers  à  la  région  où  ils  ont  leurs 
familles,  leurs  biens,  qui  fortifie  d'autant  le  patriotisme  en  l'ar- 
rêtant à  des  objets  très  déterminés,  très  présents,   cette  armée 

(1)  V Armée  et  la  Démocratie,  p.  125-26:  Calmann-Lévy,  1886. 
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garde  assez  longtemps  les  citoyens  pour  qu'ils  y  renforcent  Tes- 
prit  de  discipline  apporté  de  chez  eux,  pas  assez  longtemps  pour 
qulls  y  prennent  un  esprit  particulier. 

Ainsi,  en  Allemagne,  «  bien  loin  que  Tarmée  soit  séparée  de 
la  nation,  tout  le  monde  s'intéresse  à  sa  grandeur,  tout  le  monde 
la  connaît,  la  comprend  et  la  soutient  (1)  ». 

L'immense  majorité  de  la  nation,  formée  par  les  habitudes  de 
la  famille-souche  aux  principes  d'ordre,  de  légalité  et  d'obéissance 
qu  elle  retrouve  en  vigueur  au  régiment,  échappe  au  danger  du 
militarisme  :  «  La  nation  n'entre  pas  dans  l'armée,  l'armée  est 
traversée  par  la  nation.  » 

Nous  sommes  en  présence  d'une  nation  armée,  bien  instruite, 
soigneusement  entretenue  dans  les  connaissances  techniques  par 
des  manœuvres  fréquentes  et  installée  dans  les  conditions  les  plus 
régulières. 

Hais  nous  avons  vu  cette  armée  en  temps  de  paix  :  comment  se 
tiendra-t-elle  en  campagne? 

C'est  là  surtout  que  triomphe  Torganisation  allemande,  et,  à  le 
bien  prendre,  pour  que  sa  supériorité  fût  au-dessus  de  toute  cri- 
tique, il  suffirait  qu'elle  réussit  à  faire  des  hommes  bons  à  la 
guerre. 

Elle  réussit  merveilleusement  à  cette  difficile  besogne. 

Qu'est-ce  que  la  guerre?  —  C'est,  de  tous  les  travaux  imposés  à 
l'homme,  le  plus  dur,  le  plus  pénible  le  plus  difficile  qui  se  puisse 
concevoir.  Sobriété,  force  physique,  résistance  à  toutes  les  fati- 
gues et  à  toutes  les  souffrances,  mépris  de  la  mort,  elle  demande 
à  l'homme  ces  quaUtés  rares.  «  L'art  de  la  guerre,  a-t-on  écrit, 
consiste  à  placer  les  hommes  dans  les  conditions  les  plus  mauvai- 
ses pour  vivre.  » 

Pour  qu'il  vive  dans  ces  conditions  mauvaises  et  pour  qu'il 
marche  à  la  mort  d'un  pas  tranquille,  il  lui  faut  plus  que  son  éner- 
gie personnelle.  11  a  besoin  de  se  sentir  soutenu  par  des  gens  qu'il 
connaît,  il  a  besoin  que  l'amour-propre,  sensible  aux  critiques 
de  ceux  qui  l'entourent,  lui  fasse  envisager  le  danger  sans  effroi. 

(1)  Lahaussois,  op,  cit.,  p.  483. 
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Regardez  le  régiment  allemand.  C'est  un  district  en  marche. 
Che£s  et  soldats  ne  sont  pas  étrangers  les  uns  aux  autres.  L'offi- 
cier de  la  guerre,  c'est  ou  bien  Tofficier  sous  les  ordres  duquel 
on  a  appris  le  métier,  ou  bien  l'officier  de  réserve ,  c'est-à-dire 
le  patron  auquel  on  est  attaché  dans  la  vie  civile.  Quelle  puis- 
sance chez  des  hommes  qui  vont  ainsi  à  la  bataille  la  main  dans 
la  main,  sachant  chacun  ce  qu'il  peut  attendre  de  lautre !  J'in- 
sisterai plus  loin  sur  les  qualités  qu'une  pareille  troupe  y  apporte. 

Maintenant  regardez  le  régiment  français.  Il  est  fait  de  pièces 
et  de  morceaux  :  ici  trois  Parisiens,  là  dix  Auvergnats,  puis  quel- 
ques Alsaciens,  le  reste  en  Gascons.  Ajoutez  un  officier  de  Dun- 
kerque  qui  a  le  mépris  très  clairement  manifesté  et  du  Parisien, 
et  du  Gascon,  et  de  l'Auvergnat.  Il  faut  n  avoir  jamais  passé  au 
régiment  pour  ignorer  ce  que  l'on  peut  attendre  de  là.  Un  bel 
élan  à  l'occasion,  mais  non  cette  union  persévérante  qui  permet 
de  supporter  longtemps  des  fatigues  que  l'on  sait  considérées 
d'une  àme  compatissante  par  ceux  qui  vous  entourent. 

Et  maintenant ,  regardez  les  deux  régiments  aux  prises.  Nous 
sommes  en  1870  :  «  C'est  la  lutte  non  seulement  entre  deux  races 
d'hommes,  mais  entre  deux  systèmes  de  guerre.  Pour  la  sou- 
tenir, la  France  avait  levé  ses  soldats,  l'Allemagne  s'était  levée 
elle-même. 

D'un  côté,  on  avait  vu  des  troupes,  les  plus  renommées  du 
monde,  s'anéantir  dans  une  double  capitulation,  le  pays  laissé 
par  elles  sans  défense  opposer  en  vain  son  courage  à  l'enva- 
hisseur, la  destinée  d'un  grand  peuple  enfin,  toujours  surprise 
par  une  force  supérieure  et  mal  défendue  par  des  efforts  convul- 
sifs,  tomber  en  un  abaissement  que  n'espérait  pas  la  haine  de  ses 
ennemis. 

De  l'autre  côté ,  un  million  d'hommes  subitement  rassemblés , 
partout  présents,  toujours  semblables  et  toujours  égaux  à  eux- 
mêmes,  courageux  dans  les  batailles,  rapides  dans  les  marches, 
si  réguliers  dans  l'accomplissement  des  tâches  les  plus  difficiles 
qu'elles  paraissaient  aisées,  ayant  leurs  victoires  pour  seules  haltes 
dans  ce  mouvement  infatigable  et  sûr,  qui  les  conduisit  en  une 
campagne  au  cœur  du  pays  ennemi ,  avait  déployé  la  puissance 
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non  d'une  armée  qui  manœuvre,  mais  d'un  peuple  qui  se  déplace, 
comme  si  après  quinze  siècles  recommençait  à  couler  le  flot  des 
migrations  germaniques  (1).  »  / 

Cette  organisation  allemande  si  magistralement  décrite  par  un         / 
de  nos  plus  habiles  généraux,  le  ministre  de  la  guerre  la  connaît 
aussi. 

Celte  armée  instruite  et  aguerrie,  c'est  l'armée  dont  il  veut  do- 
ter la  France.  Il  a  vu  juste  en  la  demandant  au  recrutement  ré- 
gional. 


III. 


Le  système  du  recrutement  régional  a  rencontré  ses  panégy- 
ristes et  ses  détracteurs.  Il  en  faut  conclure  que  s'il  a  des  avan- 
tages, il  n'est  pas  sans  inconvénients. 

A  la  \umière  décisive  de  l'expérience  faite  par  l'Allemagne, 
on  trouvera  quelque  intérêt  à  examiner  la  valeur  des  arguments 
émis  tour  à  tour  pour  et  contre  ce  système. 

Ceux  qui  préconisent  le  recrutement  régional  posent  en  prin- 
cipe ce  fait  d'observation.  Dans  la  «  nation  armée  »,  disent-ils, 
il  ne  faut  pas  songer  à  retenir  les  citoyens  longtemps  sous  les 
drapeaux  par  cette  raison  simple  qu'on  ne  saurait  faire  vivre 
tout  un  peuple  de  l'état  militaire.  On  est  donc  privé  de  ce  moyen 
de  réclusion  qui  faisait  l'armée  de  métier  si  unie  et  si  com- 
pacte. 

Est-ce  entre  cinq  cent  miUe  hommes  réunis  de  tous  les  points 
d'un  pays  et  tenus  pendant  quelques  mois  à  la  caserne,  ((u'il 
faut  songer  à  créer  des  liens  puissants? 

Le  court  séjour  sous  les  drapeaux  devenu  une  nécessité  du 
système  nouveau  est  un  obstacle  insurmontable  à  la  résurrection 
de  l'antique  e^ftii  de  corps. 

Si  pourtant,  éclairé  par  l'expérience,  on  tient  à  posséder  non 
pas  500,000  tirailleurs  éparpillés,  mais  une  citadelle  vivante,  une 
armée  cohérente  et  homogène,  il  faut  trouver  en  dehors  d'elle 

(1)  L'Armée  et  la  Démocratie,  p.  3-5. 
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des  liens  assez  puissants  pour  unir  tant  de  soldats.  Ils  sont  tout 
trouvés  et  ils  sont  uniques  :  ce  sont  les  liens  qui  font  la  cohé- 
sion dans  la  vie  civile  :  la  famille,  le  voisinage,  la  commune,  etc. 

Le  fait  est  que,  s'ils  retrouvent  dans  la  vie  militaire  ces  liens 
qui  les  unissent  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  soldats  et  officiers 
sentiront  leurs  forces  décuplées. 

Que  devient  Fofficier?  C'est  Tofficier  allemand.  C'est  un  fils 
de  patron,  agriculteur  ou  industriel;  il  a  passé  par  l'école  de 
guerre  du  corps  d'armée  auquel  appartient  sa  province,  il  est 
demeuré  avec  des  jeunes  gens  de  sa  contrée.  Quelle  force  et 
quelle  émulation  à  la  fois  quand  on  se  sent  avec  des  jeunes 
gens  connus!  On  a  intérêt  à  se  bien  tenir  et  à  travailler,  car 
les  gens  du  pays  que  Ton  commandera  demain  ont  Toeil  sur 
vous  :  ils  n'oublieront  pas  que  l'école  de  guerre  vou?  a  vu  au- 
dessous  d'un  tel  et  d'un  tel. 

Parti  de  l'école,  incorporé  à  son  régiment,  le  jeune  officier 
y  retrouve  des  visages  connus.  Est-il  Souabe?  ce  sont  des  Souabes. 
Saxon?  ce  sont  des  Saxons.  C'est  son  esprit,  c'est  son  accent.  Ce 
sont  des  hommes  qu'il  aime  parce  qu'il  a  vécu  de  leur  vie  et 
de  leurs  habitudes. 

11  n'est  pas  mécontent  des  idées  que  les  recrues  apportent  de 
leurs  foyers  :  ces  idées  sont  les  siennes.  Sa  préoccupation  est  de 
les  dresser  au  métier,  de  les  préserver,  au  moins  durant  leur  sé- 
jour sous  les  drapeaux,  des  influences  démoralisatrices  du  de- 
hors. Il  est  à  la  caserne  du  matin  au  soir.  La  discipline,  pour 
sévère  qu'elle  soit,  est  paternelle  (1). 

Si  l'officier  ne  se  montrait  pas  bon  chef  et  entendu  au  métier, 
demain,  quand  il  sera  rendu  à  la  vie  civile,  que  seraient  devenus 
et  son  bon  renom  et  son  autorité? 

A-t-il  eu  de  l'avancement?  11  quitte  quelquefois  son  régiment, 
jamais  la  région. 

Il  y  est  trop  connu,  sa  famille  y  est  trop  respectée  pour  qu'il 
s'égare  en  des  fredaines  trop  criantes.  Comme  il  n'est  plus  sou- 
mis à  de  continuels  changements  de  garnison,  il  peut  s'établir 

(1)  Pourquoila  France  7i  est  pas  prêle,  p.  186. 
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et  se  créer  une  famille  ;  il  ne  démissionne  pas  pour  se  marier  ! 

Quels  officiers  nous  donne  le  recrutement  relouai  !  Regardez 
à  côté  de  cela  l'officier  français. 

Vous  connaissez  bien  le  petit  blond  qui  a  sa  chambre  au-des- 
sus du  café  des  Promenades!... 

Oh!  je  n'en  veux  pas  médire.  Je  sais  qu'il  ne  rechigne  pas 
au  feu  et  qu'un  coup  de  canon  ne  Témeut  pas.  Mais  enfin  il  ne 
connaît  pas  ses  hommes;  il  n  a  pas  eu  avec  eux  des  relations  in- 
times, cordiales.  On  s'est  étonné  pendant  la  guerre  des  exigences 
des  officiers  allemands  pour  leurs  soldats.  Elles  n'étaient  que 
l'expression  vive  d'un  patronage  toujours  actif  et  dont  TÂllemand 
garde  le  sentiment  jusque  sous  la  mitraille. 

Au  contraire  et  par  cela  seulement  qu'il  ne  suffit  pas  pour  la 
réaliser  de  rêver  une  unité  nationale  sans  vraisemblance,  par  la 
fusion,  en  un  bloc,  de  races  dont  la  vie  et  les  habitudes  sont  très 
dissemblables,  il  arrive  que,  malgré  lui,  Tofficier  originaire  de 
Paris  garde  un  mépris  profond  de  l'Auvergnat  ou  du  Breton,  et 
que  «  rindififérence,  systématique  ou  non  de  l'officier  pour  les 
hommes  placés  sous  son  commandement,  est  un  des  vices  les  plus 
inquiétants  de  notre  armée.  Car,  en  France  surtout,  les  soldate  sont 
impressionnables;  ils  ressentent  vivement  l'antipathie  de  leurs 
chefs;  et  sans  confiance  mutuelle  entre  l'officier  et  le  soldat,  pas 
d  armée  homogène  et  forte.  » 

Nous  savons  ce  que  le  recrutement  régional  donnerait  ti  l'offi- 
cier. Que  ferait-il  du  soldat? 

Vn  exemple  le  montrera.  On  raconte  que,  dans  leur  lutte  contre 
l'Empire  pour  l'indépendance  de  leurs  cantons ,  les  Suisses  se 
trouvèrent  à  la  bataille  de  Sempach  en  présence  de  bataillons 
serrés  sur  quatre  rangs,  dans  lesquels  les  lances  du  quatrième 
arrivaient  de  niveau  avec  celles  du  premier,  opposant  ainsi  A 
l'ennemi  une  muraille  hérissée  de  fer. 

Les  Suisses  essaient  en  vain  de  l'enfoncer  jusqu'au  moment  où 
Arnold  .  Winkelried ,  bourgeois  d'Unterwald,  résolu  à  mourir 
pour  sa  patrie,  crie  aux  siens  :  «  Je  vous  recommande  ma  femme 
et  mes  enfants;  je  vais  vous  ouvrir  la  route,  suivez-moi  !  » 

11  embrasse  alors  autant  de  piques  qu'il   peut  et  les  presse 
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contre  sa  poitrine;  ses  compagnons  pénètrent  par  cette  brèche 
et  jettent  le  désordre  dans  Farmée  ennemie. 

C'est  aux  siens ,  aux  hommes  de  son  canton  qui  combattaient 
avec  lui  qu'il  s'adresse.  Il  n'a  tant  de  courage  réfléchi  que 
parce  qu'il  se  sent  entouré  de  ses  amis  auxquels  il  peut  confier 
et  sa  femme  et  ses  enfants. 

Rien  ne  donne  du  courage  à  des  hommes  comme  ce  voisinage 
des  leurs.  On  se  soutient,  on  s*encourage.  Au  moment  du  danger, 
au  fort  de  la  bataille  qu'un  officier  s'écrie  :  «  Eh  là!  les  Normands, 
en  avant!  »  Et  vous  verrez  marcher  comme  un  seul  homme  tous 
ces  Normands,  fiers  de  leur  nom,  forts  de  leur  voisinage,  jaloux 
de  ne  paraître  le  céder  en  vaillance  ni  aux  Provençaux ,  ni  aux 
Lorrains. 

Cela  ne  prouve  pas  qu'un  pays  soit  divisé ,  que  son  unité  soit 
compromise  ;  cela  prouve  que  les  hommes  aiment  ceux  qui  leur 
ressemblent,  et  que  la  patrie  pour  un  Auvergnat,  c'est  son  vil- 
lage ,  ce  sont  les  lieux  où  il  est  né  et  non  pas  ce  quelque  chose 
de  très  indéterminé  pour  lui  qui  s'appelle  la  France. 

Faut-il  rappeler  les  souvenirs  de  la  dernière  guerre?  —  Ces 
mobiles  bretons,  serrés  en  phalange,  que  n'ont-ils  pas  montré 
d'héroïsme?  Et  les  mobiles  de  la  Dordogne  à  Coulmiers?  Et  cent 
autres. 

Sous  le  coup  du  danger,  les  théories  s'évanouissaient  pour 
laisser  place  à  la  réalité  des  choses,  à  cette  réalité  qui  fait  que 
des  hommes  soudés  l'un  à  l'autre  par  des  liens  anciens,  par  des 
habitudes  communes  et  l'amour  d'un  même  pays,  sont  cent  fois 
plus  forts  qu'un  amas  d'éléments  hétérogènes  groupés  pour  un 
instant  par  la  crainte  du  seul  danger  actuel. 

La  démonstration  de  cette  vérité,  les  récentes  guerres  de  la 
Tunisie  et  du  Tonkin  l'ont  donnée. 

«  Dans  l'une  et  dans  l'autre ,  on  n'a  employé  que  l'armée  déjà 
sous  les  drapeaux  et  chaque  fois  on  a  vu  le  même  spectacle  :  les 
soldats,  recrutés  partout,  enlevés  aux  officiers  qui  les  formaient 
pour  passer  sous  les  ordres  de  chefs  qui  ne  les  connaissaient  pas, 
les  corps  auxquels  ils  étaient  pris  ne  conservant  pas  même  les 
effectifs  suffisants  pour  les  exercices,  les  corps  destinés  à  la  cam- 
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pagne  formant  des  masses  sans  cohésion;  snr  quelques  points 
Taspect  d'une  armée  qui  se  constitue  malaisément,  sur  tous  les 
autres  d'une  armée  qui  se  débande,  un  va-et-vient  tumultueux 
d'hommes  et  de  matériel,  tous  les  mécomptes  de  l'improvisation, 
toutes  les  difficultés  qui  naissent  quand  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  se  servir  d'une  force ,  mais  de  la  créer.  » 

Cette  force,  on  l'a  vue  à  l'œuvre.  «  A  Lang-Son,  après  une 
offensive  hardie ,  après  mille  preuves  de  bravoure ,  tout  à  coup 
des  troupes  se  sont  rej^ées  en  désordre,  abandonnant  une  partie 
de  leurs  morts,  la  caisse  de  l'armée  et  du  canon.  A  qui?  —  A  per- 
sonne. Les  Chinois  ne  songeaient  pas  à  l'offensive  :  et  la  dernière 
leçon  de  cette  campagne  a  rappelé  que  pour  abattre  certains  sol- 
dats il  n'est  pas  besoin  de  danger  devant  eux  :  le  danger  est  en 
eux-mêmes.  Il  est  donc  visible  à  la  fois  et  qu'à  ces  hommes  rien 
ne  manque  pour  faire  d'admirables  soldats  et  que  ces  soldats 
ne  sont  pas  formés  (1).  » 

On  ne  les  formera  qu'en  donnant  à  des  hommes  qui  possèdent 
naturellement  l'élan,  la  vaillance,  le  goût  du  combat,  ces  qua- 
lités qu'ils  ne  possèdent  pas,  la  calme  possession  de  soi,  la  disci- 
pline constante.  Et  ces  qualités-là  on  ne  les  improvise  pas  :  c'est 
l'habitude  qui  les  donne. 

L'observation  se  joint  donc  ici  au  sens  commun  pour  nous 
répéter  qu'une  armée  ne  vit  que  des  liens  formés  dès  longtemps, 
d*abord  entre  les  hommes  qui  la  composent^  puis  entre  les  sol- 
dats  et  les  chefs. 

Force  est  donc,  si  l'on  tend  à  une  robuste  organisation  mili- 
taire, d'assurer  à  l'armée  une  installation  permanente  et  du- 
rable, pendant  là  paix.  Que  chaque  régiment  soit  une  école 
militaire  et  qu^on  ne  le  fasse  pas  plus  voyager  que  les  autres 
écoles;  qu'il  soit  fixé  à  l'arrondissement  où  il  se  recrute,  qu'il 
ait  ainsi  sa  vie  propre,  ses  traditions,  un  esprit  de  corps  d'autant 
plus  vigoureux  qu'il  prend  sa  force  dans  l'esprit  local. 

Grâce  à  cette  organisation,  en  guerre,  les  mêmes  hommes  ap- 
pelés sous  les  drapeaux  se  retrouvent  sous  les  ordres  des  offi- 

(1}  L'Armée  et  la  Démocratie,  p.  63-68. 
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ciers  qui  les  avaient  instruits.  U  y  a  attachement  et  confiance,  la 
vraie  force  en  face  du  danger. 


IV. 


Quelques-uns,  partisans  du  régime  sous  lequel  vit  notre  armée, 
pensent  ruiner  à  jamais  l'idée  du  recrutement  régional  en  expo- 
sant les  objections  que  son  établissement  soulève. 

Les  soldats,  disent-ils,  gardés  trop  près  de  leur  famille,  perdent 
Tesprit  militaire;  au  lieu  d'une  armée  mobile,  alerte,  passionnée 
pour  les  grandes  aventures,  on  n'a  plus  qu'une  sorte  de  milice 
locale,  soucieuse  de  son  bien-être,  divisée  d'opinions,  d'intérêts, 
de  préjugés,  ne  conservant  de  militaire  tout  au  plus  que  l'uni- 
forme dont  elle  sera  même  débarrassée  en  dehors  des  heures  de 
service. 

On  peut  répondre  à  cette  objecticm,  par  l'exemple  de  l'Alle- 
magne, que  l'expérience  prouve  juste  le  contraire. 

Les  adversaires  du  recrutement  régional  protestent  alors  qu'il 
romprait  l'unité  nationale  et  qu'il  créerait  autant  de  petites  puis- 
sances ennemies  qu'il  y  aurait  de  corps  d'armée. 

Ce  sont  des  craintes  chimériques  et  que  l'expérience  condamne 
encore.  On  oublie  que  la  direction  centrale  de  l'armée,  dans  le 
système  allemand,  est  organisée  de  telle  sorte  qu'elle  empêche 
les  régiments  locaux  de  recevoir  aucune  direction  isolée,  indé- 
pendante et  séparatiste. 

D'ailleurs,  sans  être  armées,  les  dififérentes  régions  de  la 
France  ne  composent-elles  pas  des  groupes  très  distincts  :  Pari- 
siens, Kcards,  Basques,  Cévenols,  Berrichons? 

En  quoi  l'unité  nationale  se  trouve-t-elle  compromise? 

Restera  toujours  à  organiser  la  population  nomade  et  flottante 
des  grandes  villes. 

Composera-t-on  avec  elle  des  compagnies  et  des  régiments 
entiers?  A  Dieu  ne  plaise  I 

Qui  empêche  de  répartir  ces  citadins  sur  Tensemble  des  régi- 
ments puisqu'on  est  bien  obligé  de  les  caser? 
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Vu  régiment,  c'est  en  temps  de  paix  1,500  hommes.  «  Comptez 
1,200  ruraux  bien  et  dûment  régimentaires,  solidement  attachés 
avant,  pendant  et  après  leur  passage  à  la  caserne,  au  drapeau  et 
à  la  gloire  du  régiment.  Ajoutez  à  cette  masse  300  citadins  yenus 
de  dix  points  différents.  Il  est  vrai  que  ceux-ci  ne  seront  attachés 
à  rien  et  n'auront  d'autre  mérite  que  de  savoir  tirer  et  jouer  de 
la  baïonnette,  d'être  plus  ou  moins  imbus  de  cette  qualité  vague 
qu'on  appelle,  en  France,  l'esprit  militaire.  » 

Assurément,  ce  n'est  pas  parfait.  Mais  quel  système  offrira  de 
meilleures  chances  d'encadrer  les  éléments  mobiles,  instables  et 
souvent  perturbateurs  fournis  par  les  viUes,  dans  des  lignes  plus 
solides  et  plus  stables  I 

Vient  enfin  l'argument  le  plus  fort.  Dans  une  armée  recrutée 
par  régions,  le  boulet  qui  passe  emporte  un  village  entier  :  toutes 
les  pertes  sont  supportées  par  les  mêmes  localités.  Quelle  fâcheuse 
impression  morale  sur  le  reste  de  la  troupe  !  Quel  autre  effet  sai- 
sissant et  douloureux  que  si  les  pertes  étaient  réparties  sur  l'en- 
semble du  territoire! 

C'est  vrai!  mais  n'est-ce  pas  là  pour  un  pays  ses  titres  de 
gloire?  Demandez  à  l'Ardèche  si  elle  a  cessé  de  s'enorgueillir  de 
ses  mobiles  écrasés  sous  les  obus  prussiens! 

Quand  une  ville  soutient  un  siège,  la  situation  n'est-elle  pas  de 
tout  point  la  même?  Avec  quelle  ardeur,  quelle  ténacité  eUe  se 
défendra,  si  ce  sont  ses  enfants  qui  la  protègent  ! 

Ils  auront  péri  jusqu'au  dernier  :  mais  c'est  en  de  pareils  mal- 
heurs qu'une  cité,  qu'un  pays  met  sa  fierté  à  se  montrer  plus 
grand  que  sa  douleur.  C'est  à  de  pareilles  épreuves  que  s'avive  le 
feu  sacré  du  patriotisme. 

Au  surplus  ce  système  tant  critiqué  et  déprécié,  ne  l'appli- 
que-t-on  pas  par  force,  même  sous  le  régime  bâtard  de  la  loi  de 
1872! 

Considérons  l'état  militaire  de  la  France  le  jour  d'une  déclara- 
tion de  guerre. 

Chaque  régiment  se  double  pour  le  moins,  au  moyen  des  sol- 
dats de  réserve  domiciliés  autour  de  la  garnison,  en  un  mot  de 
provinciaux  sans  distinction  de  villes  ni  de  campagnes. 
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De  1,800  hommes  eu  temps  de  paix,  le  régiment  d'infanterie 
passe  à  {i.,000  dont  2,700  provinciaux.  Enfin,  rarmée  territoriale, 
tout  entière  provinciale,  est  levée  à  son  tour. 
'  «  Les  forces  militaires  de  la  France ,  conclut  énergiquement 
Tintendant  Lahaussois,  auxquelles  on  refusait,  de  peur  de  Fesprit 
provincial.  Tunique  organisation  qui  pût  leur  donner  de  la  con- 
sistance, se  trouvent  donc  véritablement  et  dangereusement  provin- 
ciales, au  moment  même  où  Tesprit  local  pourrait  être  redouté, 
sll  devait  jamais  devenir  redoutable  !  » 

Âinsiy  le  système  de  la  «  nation  armée  »  force  la  main  aux 
détractem*s  du  recrutement  régional  ! 

Ce  simple  fait  démontre  plus  et  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments que  Ton  ne  saurait  constituer  la  nation  armée  d'une  ma- 
nière solide  et  durable  que  par  le  recrutement  régional  et  la 
permanence  des  garnisons. 

Mais  l'exemple  si  décisif  de  TAllemagne  ne  démontre-t-il  pas 
aussi  que  cette  organisation  n'est  possible  que  dans  une  société 
stable  et  fondée  sur  le  respect  des  hiérarchies  sociales? 

Dès  lors,  étant  donné  Fétat  actuel  de  la  société  française,  Tan- 
tagonisme  des  classes,  les  divisions  politiques,  la  désorganisation 
de  la  famille,  l'absence  de  hiérarchie  sociale,  né  faut-il  pas 
remettre  la  réforme  militaire  au  temps  où  la  réforme  sociale  sera 
accomplie? 

A  n  en  pas  douter,  la  réforme  de  Tarmée  serait  utilement  pré- 
parée par  les  réformes  sociales  que  Le  Play  indique  avec  une  si 
forte  clarté  (1). 

Faut-il  cependant  retarder  la  première  jusqu'au  jour  où  notre 
pays  aura  vu  se  réaliser  les  secondes? 

Quelques  hommes  graves,  qui  trouvent  plus  commode  d'attendre 
la  réforme  sociale  dans  leur  fauteuil  que  de  la  hâter  par  une 
action  énergique ,  assurent  qu'il  est  inutile  de  tenter  une  réforme 
de  l'armée  avant  d'avoir  réorganisé  et  la  famille  et  la  com- 
mune, etc. 

Le  Play  les  a  dès  longtemps  désignés,  ces  réformateuf's  paresseux 

(1)  Le  Play,  La  Réforme  sociale  en  France,  t.  IV,  Pièces  annexées,  p.  447. 
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qui  s'en  vont  protestant  qu'«  il  ne  faut  pas  procéder  trop  vite  à  la 
réforme  de  institutions,  car  elle  n'est  fructueuse  que  si  elle  est 
menée  de  front  avec  Tamélioration  des  mœurs  ».  —  «  Il  importe, 
ajoutait-il,  que  cette  sage  réserve  ne  devienne  pas  un  obstacle 
absolu.  Ainsi,  par  exemple,  il  n'est  pas  nécessaire  pour  jouir 
d'une  bonne  justice  locale  que  tous  les  grands  propriétaires 
fonciers  soient  dignes  d'être  «  magistrats  de  paix...  ».  11  faut 
cesser  de  sacrifier  notre  race  à  nos  déplorables  formules  d'uni- 
formité. Nous  devons  enfin  sortir  de  ce  cercle  vicieux  dans  lequel 
une  commune  ne  peut  commencer  sa  réforme  que  le  jour  où  la 
France  entière  sera  complètement  réformée  (1).  » 

Au  surplus,  ces  distinctions  ne  paraissent  pas  avoir  préoccupé 
le  ministre  de  la  guerre,  qui  organisera  le  recrutement  régional 
si  le  parlement  vote  son  projet. 

On  sait,  parce  qui  précède,  quelles  seraient  les  conséquences  de 
ce  vote  pour  l'avenir  militaire  de  la  France.  Je  voudrais  dire  quels 
seraient,  en  Tétat  actuel  de  notre  pays,  les  résultats  sociaux  de 
rétablissement  du  recrutement  régional. 


V. 


Groupant  en  un  faisceau  les  forces  vives  d'une  même  région  ; 
enrégimentant  les  hommes  de  telle  sorte  que  les  chefs  et  les  com- 
pagnons de  la  paix  soient  aussi  les  chefs  et  les  compagnons  de  la 
guerre  ;  facilitant  le  commandement  aux  uns  et  l'obéissance  aux 
autres,  parce  que  la  supériorité  d'un  homme  est  plus  aisément 
acceptée  de  ceux  qui  l'ont  déjà  éprouvée  et  qu'elle  s'impose 
moins  durement  à  des  gens  sur  lesquels  on  doit  compter  pour  vi- 
vre ;  rendant  moins  lourdes  les  fatigues,  les  privations,  les  dangers 
parce  qu'ils  sont  supportés  par  des  hommes  qui  ont  partagé  les 
mêmes  jeux  et  les  mêmes  exercices;  vivifiant  lamour-propre,  le 
point  d'honneur,  le  respect  de  soi-même,  qui  ne  sont  jamais  plus 
vifs  que  quand  ils  entrent  en  jeu  sous  l'œil  de  nos  amis ,  le  recru- 

(I)  {a*  Play,  fM  Réfonne  sociale  en  France,  t.  IV,  ch.  vu,  p.  297. 
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tement  régional  nous  conduirait  à  une  première  réforme ,  point 
de  départ  de  beaucoup  d'autres ,  à  la  restauration  de  cette  vie 
provinciale,  qui,  suivant  le  mot  superbe  de  Le  Play  «  consiste  dans 
l'amélioration  des  hommes  bien  plus  que  dans  la  délimitation  des 
provinces  (1)  ». 

(iràce  à  cette  sage  et  puissante  organisation  de  l'armée,  qui  dé- 
cidément ne  peut  vivre  que  de  l'union  intime  de  forces  semblables, 
la  vie  provinciale  se  rétablit.  Peu  à  peu,  elle  juxtapose  méthodi- 
quement les  éléments  que  lui  offre  la  société  contemporaine: 
elle  organise  en  vue  d'un  ordre  nouveau  et  groupe  dans  un  har- 
monieux ensemble  ceux  de  ces  éléments  que  le  passé  nous  a  légués 
comme  ceux  que  le  présent  impose. 

Il  ne  s'agit  pas  dans  notre  pensée  de  revenir  à  l'ancienne  cir- 
conscription politique  de  la  province  :  une  foule  d'intérêts  nou- 
veaux se  sont  adaptés  aux  circonscriptions  départementales.  11  ne 
s'agit  pas  de  tout  modifier  brusquement  pour  revenir  au  passé; 
de  faire  de  nouvelles  ruines  pour  reconstruire,  de  compromettre 
l'unité  nationale. 

11  s'agit  de  savoir  si  une  nation  composée  de  groupes  fortement 
constitués  et  unis  par  les  affinités  de  la  division  départementale 
actuelle,  de  la  contiguïté  géographique,  de  la  constitution  géo- 
logique et  orographique ,  du  climat ,  des  productions  agricoles , 
de  l'activité  manufacturière  et  des  débouchés  commerciaux ,  de 
la  communauté  de  race,- des  souvenirs  historiques,  des  habitudes 
de  vie,  ne  serait  pas  une  nation  autrement  puissante  que  la 
nôtre  ;  si  une  nation  vivant  de  sentiments  nettement  arrêtés 
parce  qu'ils  portent  sur  des  réalités  comme  la  famille,  le  clocher, 
la  provin«e,  ne  l'emporte  pas  sur  ce  grand  et  vague  sentiment 
du  patriotisme  que  quelques  esprits  d'élite  entendent  peut-être , 
mais  grâce  auquel  on  n'obtient  d'un  pays  qu'un  élan  passager, 
jamais  un  effort  résistant,  continu. 

Je  ne  répondrai  pas  à  la  question  ;  mais  j'en  appelle  encore  à 
l'observation.  Qw'on  regarde  tous  les  pays  qui,  depuis  un  siècle, 
se  sont  élevés  en  puissance  et  en  civilisation.  Ni  l'Angleterre  ni 

(1)  Le  Play,  La  Réforme  sociale  en  France,  t.  IV,  1.  VII,  p.  298, 
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TAllemagne  n'ont  été  affaiblies  parce  que  leurs  provinces  ont 
gardé  leur  autonomie  et  leur  initiative  en  ce  qui  touche  les  in- 
térêts de  leur  compétence  et  qu'elles  seules  sont  aptes  à  gérer 
pour  le  bien  général. 

Le  patriotisme  de  Tarmée  allemande  n'a  pas  été  plus  compro- 
mis que  la  bonne  culture  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts, 
parce  que  chaque  province  a  constitué  son  corps  d'armée  et  son 
université.  L'émulation  n'a  même  rien  gâté. 

Faisons  ainsi  en  adaptant  ces  exéellentes  pratiques  à  notre 
esprit,  à  notre  tempérament  particulier. 

Les  Romains ,  dit  Montesquieu ,  sont  devenus  forts  et  grands , 
parce  que  «  ayant  à  combattre  successivement  contre  tous  les 
peuples,  ils  ont  toujours  renonce  à  leurs  usages  sitôt  qu'ils  en 
ont  trouvé  de  meilleurs.  » 

Carthage,  Athènes,  les  républiques  italiennes,  ont  disparu 
pi*omptement  pour  s'être  entêtées  en  des  erreurs  si  séduisantes  ; 
elles  ne  voulurent  pas  s'en  guérir  et  ne  purent  «  se  vanter  que 
de  la  perpétuité  de  leurs  abus  ». 

L'initiative  prise  par  le  ministre  de  la  guerre,  en  ce  qui  concerne 
le  recrutement  régional,  prouve  que  nous  restons  au-dessus  d'aussi 
tristes  modèles. 

Plaise  à  Dieu  que  cette  réforme  de  l'armée  soit  le  point  de 
départ  de  beaucoup  d'autres,  et  que  toutes  soient  menées  sage- 
ment! 

On  voudrait  espérer  que  cette  tentative  rencontrera  le  succès 
et  qu'elle  sera  comme  le  signal  du  relèvement  de  la  France. 


Une  armée  établie  sur  le  recrutement  régional,  en  dehors  de 
toute  préoccupation  politique  mais  avec  Tunique  souci  de  fon- 
der la  puissance  militaire,  est  seule  conforme  à  l'intérêt  social. 

Toutefois,  ne  serait-il  pas  téméraire,  pour  se  mettre  en  me- 
sure de  garantir  un  pays  contre  un  péril  incertain,  d'oublier  ses 
besoins  permanents  ? 

L'intérêt  social  trouve  sa  sauvegarde  ailleurs  que  dans  les 
institutions  miUtaires  :  la  paix  ne  saurait  pas  plus  se  passer  de 
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lumière  et  de  morale  que  la  guerre  moderne  de  la  discipline,  du 
courage  et  du  nombre. 

Le  candidat  aux  grandes  écoles,  à  l'enseignement,  au  sacer- 
doce, ceux  qui  se  destinent  aux  carrières  libérales  ou  qui  di- 
rigent des  exploitations  agricoles  et  industrielles,  tous  ceux,  en 
un  mot,  qui,  dans  une  société,  développent  les  vertus  morales, 
Tintelligence  et  qui  assurent  le  bien-être,  y  jouent-ils  un  rôle 
moins  utiles  que  l'armée? 

La  question  ne  fait  doute  pour  personne. 

Et  pourtant  on  se  demande  comment  concilier  avec  les  exi- 
gences de  la  «  nation  armée  »  ces  nécessités  supérieures  de  la 
vie  d'un  peuple. 

Le  problème  est  d'un  trop  haut  intérêt  social  pour  que  nous 
n'indiquions  pas  la  solution  que  donne  à  la  difficulté  le  système 
de  recrutement  régional. 

Xavier  Ravmondkt. 
[A  suivre,) 


Le  Direcleur-Gérant  :  Edmond  Demolins. 


TYPOORArUU  riUMlN-DIDOT.   —  JIEBNIL  (SUllU). 
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QUESTIONS  DU  JOUR. 


DECAZEVILLE. 


Pendant  quatre  mois  la  grève  des  ouvriers  mineurs  de  Decaze- 
ville  a  préoccupé  l'attention  publique.  Elle  a  commencé  par  l'as- 
sassinat comme  une  révolution  ;  elle  a  été  attisée  par  les  orateurs 
du  parti  socialiste  avec  une  violence  et  une  persistance  incroyables  ; 
elle  a  été  subventionnée  avec  éclat  par  le  Conseil  municipal  de 
Paris,  entretenue  au  nom  de  la  solidarité  ouvrière  par  les  mineurs 
syndiqués  des  autres  bassins  français;  à  plusieurs  reprises  elle  a 
fait  l'objet  des  délibérations  du  Parlement. 

Tout  le  monde  comprend  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'un  simple  dif- 
férend entre  un  patron  et  ses  ouvriers ,  mais  que  la  question  ou- 
vrière tout  entière  a  surgi  et  s'impose  et  que  la  Révolution  sociale, 
celle  auprès  de  qui  les  révolutions  politiques  sont  d'innocentes 
idylles,  est  à  la  porte  de  ce  parlement  qui  délibère. 

Il  faut  bien  avouer  que  .le  problème  de  l'organisation  du  tra- 
vail est  moins  résolu  qu'il  n'a  jamais  été  ;  il  faut  bien  reconnaître 
Aussi  qu'il  n'est  que  temps  d'aviser  à  une  solution  efficace,  si  l'on 
ne  veut  pas  voir  périr  dans  de  sanglantes  convulsions  la  société 
française. 

Hais  les  plus  beaux  projets  de  loi  n'aboutiront  à  rien  :  journa- 
listes, économistes,  députés,  ministres  sont  trop  ignorants  de  la 
science  sociale  pour  être  à  même  d'étudier  une  telle  question, 
trop  férus  de  préjugés  politiques  ou  trop  dépendants  d'influences 
financières  pour  avoir  envie  de  l'essayer. 

La  grève  de  Decazeville  est  la  manifestation  d'un  phénomène 
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d'antagonisme  dont  Tétude  relève  de  la  science  sociale.  Elle  seule, 
peut  déterminer  avec  précision  la  nature  de  la  maladie  et  indiquer 
le  remède  à  appliquer. 

1. 


L'observateur  qui  parcourt  le  bas  Rouergue  est  vivement  frappé 
par  Taspect  du  pays  qui  se  déroule  à  ses  yeux.  C'est  une  des  ré- 
gions les  plus  accidentées  de  France,  le  bord  sud-ouest  du  pla- 
teau central. 

De  nombreux  ruisseaux,  affluents  du  Lot  ou  de  TAveyron,  cou- 
lent au  fond  de  gorges  très  étroites.  Les  montagnes  s'élèvent  à 
deux  ou  trois  cents  mètres,  leurs  pentes  sont  souvent  abruptes, 
presque  toujours  fortes,  généralement  boisées,  permettant  parfois 
la  culture  de  la  vigne  sur  les  versants  méridionaux. 

L'état  du  lieu  a  porté  l'homme  à  rassembler  les  habitations  au 
fond  des  vallées,  sur  les  points  où  elles  s'élargissent  quelque  peu, 
et  à  utiliser  les  moindres  replis  de  terrain,  arrachant  à  la  nature 
tout  ce  qu'il  peut  lui  disputer.  Il  est,  sur  les  bords  du  Lot,  tel 
hameau  où  les  morts  ont  à  franchir  un  mur  de  soutènement  de 
plusieurs  mètres  de  hauteur  pour  aller  dormir  leur  dernier  som- 
meiL 

Le  petit  domaine  aggloméré  sur  lequel  se  fonde  solidement  une 
race  de  paysans  indépendants  ne  pouvait  guère  se  constituer 
sur  un  tel  sol ,  qui  sépare  forcément  du  foyer  l'atelier  rural  et  le 
fragmente  lui-même  en  culture  de  montagne  et  culture  de  plaine. 
La  grande  propriété  a  donc  été  pendant  des  siècles  le  régime  na- 
turel de  ce  pays,  le  meilleur  mode  de  son  exploitation,  la  mal- 
tresse-pièce de  son  organisation  sociale.  Autour  d'elle  s'est  formée 
une  race  de  bordiers,  tenanciers  ou  propriétaires  qui,  ne  trouvant 
pas  dans  le  produit  des  terres  attachées  à  la  borderie  des  ressour- 
ces suffisantes  pour  l'entretien  de  leurs  familles,  cultivèrent  à 
mi-fruit  les  domaines  des  grands  propriétaires. 

Aujourd'hui  que  la  grande  propriété  s'est  beaucoup  amoindrie, 
le  type  du  bordier  propriétaire  a  prévalu.  Tandis  que  la  diffi- 
culté particulière  du  travail  agricole  entretenait  l'énergie  de  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


DECAZEVILLE.  95 

race,  lïsolement  tendait  à  maintenir  les  anciennes  traditions  des 
familles-souches.  La  transmission  du  foyer  et  de  ses  dépendances 
se  fait  encore  aujourd'hui  dans  la  population  rurale  au  moyen  de 
Tinstitution  d'un  héritier.  Tout  le  monde  «  fait  un  aîné  » ,  en 
disposant  en  sa  faveur  du  quart  disponible.  La  première  préoc- 
cupation des  parents  est  de  s'assurer  des  soins  pour  leur  vieillesse, 
la  seconde  de  conserver  le  foyer  à  la  famille.  La  quotité  dispo- 
nible ne  suffisant  généralement  pas,  ils  y  pourvoient  soit  en  éva- 
luant rimmeuble  à  un  prix  inférieur  à.  sa  valeur  vénale,  moyen 
dangereux  qui  laisse  pendant  dix  ans  l'héritage  à  la  merci  d'une 
action  en  rescission,  soit  en  simulant  des  dettes,  soit  en  reconnais- 
sant un  salaire  à  Théritier. 

Les  familles  sont  fécondes;  leur  niveau  moral  et  intellectuel  leur 
assigne  un  très  bon  rang  dans  les  statistiques  ;  leur  attachement 
à  la  religion  est  remarquable. 


II. 


Si,  nous  reportant  à  soixante  ans  en  arrière,  nous  remontons 
le  cours  du  Rieumort,  petit  ruisseau  affluent  du  Lot,  nous  arrivons 
en  un  point  où  les  montagnes  s'abaissent,  où  leurs  pentes  s'adou- 
cisseï^,  où  la  vallée  s'élargit  de  quelques  centaines  de  mètres;  là 
nous  trouvons  le  hameau  de  la  Salle  composé  de  &  ou  5  foyers  de 
bordiers.  Non  loin,  sur  une  colline,  s'élève  le  château  de  la  famille 
de  ce  nom,  propriétaire  d'un  domaine  de  deux  cents  hectares 
environ. 

Patrons  et  ouvriers  vivaient  alors  dans  la  paix  sociale  la  plus 
profonde,  quand,  en  1828,  sur  l'initiative  du  duc  Decazes,  l'exploi- 
tation d'un  riche  gisement  de  houille,  l'établissement  de  fonderies 
et  de  forges  vinrent  transformer  profondément  les  conditions  de 
travail  et  le  mode  d'existence  des  paisibles  habitants  de  la  Salle. 

Les  cadets  des  familles  de  la  région  arrivèrent,  séduits  par  le 
triple  attrait  d'un  travail  moins  pénible  que  celui  de  la  terre,  plus 
rémunérateur  et  donnant  un  produit  immédiatement  tangible.  11 
vint  d'un  peu  partout  des  aventuriers,  ouvriers  à  qui  la  stabilité 
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fait  peur,  gens  sans  aveu  en  quête  de  moyens  d'existence,  mau- 
vais sujets  envoyés  là  par  la  sollicitude  des  autorités  municipales, 
repris  de  justice,  forçats  libérés.  Enfin  il  arriva  bon  nombre 
d'ouvriers  anglais  embauchés  pour  leur  habileté  et  leur  connais- 
sance des  métiers  spéciaux  de  la  fonderie  et  de  la  forge. 

Aujourd'hui,  les  Anglais  sont  partis,  le  temps  a  fondu  les  races 
des  autres  origines  ;  la  plus  nombreuse,  la  plus  homogène,  la 
plus  vivace,  la  race  locale,  dont  la  constitution  est  moulée  sur  le 
relief  même  du  sol ,  s'est  assimilé  toutes  les  autres  sans  perdre 
par  ce  mélange  aucun  élément  essentiel  de  sa  constitution.  Tout 
le  monde  maintenant  parle  le  même  patois  et  professe  la  même 
indifférence  narquoise  et  un  peu  méprisante  à  l'égard  des  «  fran- 
cimans  ».  C'est  le  nom  générique  de  tous  ceux  qui  n'étant  pas 
nés  dans  la  région  n'en  parlent  pas  la  langue. 

Au  reste,  l'accroissement  de  la  population  de  Decaze ville,  qui 
comptait  au  dernier  recensement  9.625  habitants,  s'est  fait  régu- 
lièrement d'année  en  année  sans  variations  brusques.  Il  y  a  eu  in- 
filtration plutôt  qu'invasion  de  l'élément  étranger. 

Si  l'on  considère  aussi  que,  par  sa  situation  géographique,  par 
son  éloignement  des  autres  bassins  houillers,  Decazeville  est 
plutôt  un  but  qu'un  passage,  on  s'expliquera  la  permanence 
remarquable  des  engagements  chez  les  ouvriers  mineurs  et  même 
chez  les  métallurgistes,  et  l'on  comprendra  pourquoi  cett^  race 
a  gardé  sa  physionomie  particulière. 

Les  bonnes  coutumes  de  transmission  de  la  propriété  se  sont 
conservées.  L'institution  de  l'héritier  est  encore  pratiquée  à  De- 
cazeville chez  la  plupart  de  ceux  qui  possèdent  leur  foyer.  Les 
familles  sont  fécondes  ;  le  nombre  d'enfants  est  en  moyenne  de 
quatre  à  cinq. 

La  population  de  Decazeville  est  extraordinairement  docile 
aux  influences  religieuses.  La  grande  majorité  des  ouvriers  va  à 
la  messe  chaque  dimanche  quand  le  travail  le  permet.  Aux 
grandes  fêtes  tout  le  monde  est  à  l'église.  Près  de  la  moitié  des 
ouvriers  et  la  presque  totalité  des  femmes  font  régulièrement 
leurs  pâques.  Le  goût  des  pèlerinages  est  fort  développé.  A  deux 
époques  de  l'année ,  la  population  se  porte  en  masse  aux  sanc- 
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tuaires  voisins  de  Notre-Dame  de  Quézac  çt  de  Notre-Dame  de 
Gironde  et  au  Calvaire  d'Aubin.  Tous  les  ans,  il  y  a  un  grand 
pèlerinage  à  Rocamadour.  Les  pèlerinages  plus  lointains  orga- 
nisés par  le  clergé  réunissent  toujours  un  grand  nombre  d'adhé- 
rents. 

Le  culte  essentiellement  religieux  des  morts  est  aussi  im  trait 
distinctif  de  cette  population.  Nul  ne  meurt  sans  que  sa  h,- 
mille  fasse  dire  pour  lui  neuf  messes  dans  les  deux  jours  de  la 
levée  du  corps.  Le  plus  souvent  il  en  est  encore  dit  quatre  au 
bout  de  Fan.  En  outre,  le  jours  des  Morts,  le  lundi  après  Foc- 
tave  de  TÉpiphanie,  le  lundi  de  la  Quasimodo  et  le  lundi  de 
la  Trinité,  le  clergé  célèbre  quatre  messes  solennelles  où  chaque 
famille  se  fait  un  devoir  d*ètre  représentée. 

Le  convoi  funèbre  de  Fouvrier  ne  passe  pas  furtif  et  honteux 
comme  dans  les  rues  de  nos  grandes  villes  ;  il  n'en  est  pas  qui 
ne  rassemble  au  moins  trois  ou  quatre  cents  pel*sonnes.  Peu  de 
spectacles  sont  aussi  saisissants  que  Fenterrement  d'un  mineur  tué 
dans  la  mine.  Le  soir,  à  5  heures,  à  la  sortie  du  travail,  tous  ses 
camarades  Faccompagnent  tenant  en  main  leur  lampe  allumée. 

Jusqu'à  Fan  passé  les  enterrements  civils  étaient  inconnus. 
On  en  compte  quatre  actuellement,  deux  tout  récents  faits  à  Fins- 
tigation  des  agitateurs  socialistes  et  suivis*  par  une  foule  qui 
croyait  manifester  contré  la  compagnie  minière. 

Des  pratiques  encore  assez  répandues  de  culte  privé  com- 
plètent Fensemble  des  manifestations  du  sentiment  religieux. 
Dans  beaucoup  de  familles,  aujourd'hui  encore ,  la  prière  du  soir 
se  fait  en  commun  quand  la  concordance  des  heures  de  travail 
le  permet. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  vitalité  remarquable,  unique 
peut-être,  de  la  foi  religieuse  dans  une  agglomération  minière  et 
industrielle  ? 

En  premier  lieu,  Forganisation  foncière  du  pays  en  familles- 
souches,  et  la  conservation  des  traditions  domestiques  par  la 
transmission  intégrale  du  foyer  dans  la  population  rurale.  Partout 
où  la  famille  est  organisée  dans  ses  conditions  normales,  où  les 
générations  sont  solidaires  les  unes  des  autres,  où  les  traditions 
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peuvent  se  transmettre,  où  l'expérience  des  aïeux  n'est  pas  per- 
due, on  a  trouvé  que  la  foi  religieuse  est  un  puissant  élément 
de  prospérité  et  de  bien-être  et  que,  suivant  le  mot  de  Montes- 
quieu ,  <(  la  religion ,  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité 
de  Tautre  vie  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci  ».  Toutes 
les  familles-souches  tiennent  la  religion  en  honneur,  et  si, 
malgré  les  préjugés  de  son  temps,  Montesquieu  a  pu  s'élever  à  la 
connaissance  de  cette  vérité  qu'il  qualifie  de  «  chose  admirable  », 
il  le  doit  plus  aux  traditions  de  sa  famille-souche  qu'à  ses  obser- 
vations imparfaites,  sans  méthode,  où  l'a  priori  avait  trop  de  part. 

Mais,  au  point  où  a  été  récemment  poussée  l'agglomération  de 
Decazeville ,  la  plupart  des  familles  ouvrières  (92  %  environ) 
n'ont  à  transmettre  ni  foyer,  ni  héritage  d'aucune  sorte,  et  l'in- 
fluence des  anciennes  traditions  domestiques,  graduellement 
aflEaiblie,  menace  de  disparaître.  Elle  n'agit  plus  guère  quln- 
directement,  par  le  contact  des  familles  rurales  alliées  aux 
familles  urbaines  ou  associées  aux  mêmes  travaux. 

La  stabilité  relative  de  la  population  ouvrière  tend  aussi  à  empê- 
cher la  tradition  religieuse  de  se  perdre,  mais  ces  deux  causes  réu- 
nies n'expliquent  pas  suffisamment  ce  singulier  phénomène.  Il  faut 
qu'il  y  ait  une  influence  forte  et  permanente,  soit  au  sein  de  la 
famille  ouvrière  urbaine  elle-même,  soit  en  dehors. 

La  famille  ouvrière  de  Decazeville  est,  en  religion,  plutôt  rou- 
tinière qu'éclairée.  Pour  le  reste  elle  est  généralement  désorga- 
nisée. Le  père  est  trop  absorbé  par  le  travail  pour  diriger  l'é- 
ducation autrement  que  dans  ses  grands  traits  par  quelques 
vertes  corrections.  La  mère  ne  présente  pas  ce  mélange  de  force 
et  de  grâce,  d'autorité  et  de  douceur,  cette  élévation  morale  que 
l'on  retrouve  dans  les  familles  rurales  de  la  région  et  que  l'ob- 
servateur aime  à  rencontrer  dans  la  plupart  des  familles-souches 
du  continent.  Employée  le  plus  souvent  au  criblage  du  charbon ,  à 
la  briqueterie  ou  à  la  forge,  dès  l'âge  de  douze  à  quatorze  ans,  la 
jeunefiUene  quittele  travail  que  pour  se  marier.  Assez  souvent  mê- 
me elle  continue  à  travailler  pendant  les  premières  années  du  ma- 
riage. Elleest  ignorante  des  travauxdu  ménage,  qu'elle  conduit  avec 
peu  d'ordre  et  de  propreté.  Elle  aime  beaucoup  à  voisiner.  11  se  passe 
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àTinsu  des  maris  de  fréquentes  agapes  entre  commères  dont  le 
porc  salé  et  le  stockfisch  font  les  frais.  Elles  ont  un  goût  pro- 
noncé pour  la  toilette^  et  les  mœurs,  ou  au  moins  la  réputation 
d'im  grand  nombre,  laissent  à  désirer.  Ce  n'est  pas  là  que  Ton 
doit  chercher  la  causa  déterminante  de  la  conservation  des  pra- 
tiques religieuses  parmi  la  population  urbaine. 

Est*ce  dans  Tinfluence  de  l'exemple  et  des  conseils  du  patron? 
—  Le  patron  est  un  conseil  d'administration  siégeant  à  Paris. 
Lors  même  que  ses  représentants  donneraient  le  meilleur  exemple, 
les  ouvriers  ne  seraient  pas  portés  à  l'imiter;  au  contraire.  Dans 
l'état  d'antagonisme  actuel  il  se  passerait  en  religion  ce  qui  se 
passe  en  politique.  Tant  que  les  ouvriers  ont  espéré  que  Tavène- 
ment  de  leurs  patrons  aux  fonctions  publiques  leur  serait  pro- 
fitable ils  ne  leur  ont  pas  marchandé  leurs  votes;  aujourd'hui 
ils  ont  pour  principe  de  nommer  avec  ensemble  les  candidats 
désagréables  à  la  Compagnie.  Celle-ci  d'ailleurs,  malgré  ses 
opinions  conservatrices  bien  connues,  tend  plutôt  à  entraver  Fac- 
tion religieuse  qu'à  la  faciliter.  C'est  ainsi  qu'elle  fait  souvent 
travailler  à  la  mine  toute  la  matinée  du  dimanche  sans  néces- 
sité et  dans  le  seul  but  de  diminiïer  les  frais  généraux. 

La  cause  déterminante  de  la  persistance  des  pratiques  reli- 
gieuses est  le  patronage  du  clergé. 

Decazeville  a  eu  jusqu'ici  de  bons  et  saints  curés.  Le  clergé  est 
à  la  hauteur  de  sa  mission;  on  n'a  point  souvenir  d'y  avoir  vu 
de  scandales  ecclésiastiques.  Il  est  aidé  en  outre  par  des  corpo- 
rations religieuses  d'enseignement  jouissant  de  l'estime  de  tous 
et  possédant,  de  par  la  confiance  des  parents,  presque  le  monopole 
de  l'instruction. 

Ainsi  donc  la  foi  religieuse  a  subsisté  à  Decazeville  par  l'action 
d'un  bon  clergé,  grâce  aux  saines  traditions  de  la  race  dans  une 
population  désorganisée  sous  les  autres  rapports  par  l'absence 
de  patronage.  Ce  résultat  fait  saisir  avec  toute  évidence  la  loi 
suivante  : 

L'action  d'un  clergé  modèle  sur  une  population  minière  et 
industrielle  stable  et  possédant  à  l'origine  de  solides  traditions 
de  famille  ne  suffit  pas  à  assurer  la  paix  sociale. 
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Il  moutre  en  outre  combien  sur  un  sol  ainsi  préparé  Taction 
du  patronage  serait  facile  et  efficace,  et  il  décèle  de  graves  la- 
cunes dans  l'exercice  de  ce  patronage  ;  c'est  ce  qu'il  nous  reste  à 
étudier. 


III. 


La  Compagnie  des  Houillères  et  Fonderies  de  TAveyron  a  son 
siège  social  rue  de  Grammont,  19,  à  Paris. 

Jérôme  Paturot  raillait  agréablement  la  Société  générale  des 
naufrages  installée  rue  Neuvcrdes-Hathurins,  au  fond  d'une  cour, 
et  qui  de  là  veillait  sur  les  navires  en  perdition. 

Est-il  plus  facile  de  patronner  une  population  ouvrière  du 
Rouergue,  au  numéro  19  de  la  rue  de  Grammont,  que  de  sauver 
des  navires  au  fond  d'une  cour  de  la  rue  Neuve-des-Mathurins? 

En  1829,  Le  Play,  arrivé  dans  les  mines  du  Hartz,  apprit  avec 
surprise  un  procédé  fort  ancien,  mais  tout  nouveau  pour  lui,  d'as- 
surer la  prospérité  des  affaires  commerciales.  Je  lui  laisse  la 
parole  :  «  M.  Alberts,  le  directeur  général  des  mines  du  Hartz,  nous 
enseigna  que  les  procédés  techniques  des  mines  n'étaient  qu'un 
détail  secondaire  de  ses  fonctions  et  que  sa  tâche  principale  était 
de  veiller  au  bien-être  des  populations.  Cet  enseignement  ne  porta 
point  tout  d'abord  ses  fruits,  mais  je  devais  me  le  rappeler  plus 
tard.  » 

Tous  les  voyages  qu'il  fit  depuis,  —  et  il  en  fit  beaucoup  (1) ,  — 
pour  découvrir  les  conditions  de  la  paix  sociale  dans  les  exploita- 
tions industrielles,  toutes  les  observations  faites  par  ses  disciples 
au  moyen  de  la  méthode  d'analyse  ont  abouti  au  même  résultat. 
Ces  quatre  lignes  contiennent  toute  la  loi  de  l'organisation  du  tra- 
vail. Rien  n'est  plus  élémentaire.  En  dehors  de  là  on  n'a  jamais 
trouvé  que  d'antagonisme,  la  guerre  sociale,  la  ruine  de  tous. 


(1)  «  Les  voyages  les  plus  fructueux  étaient  ceux  où  je  pouvais  observer  le  règne  de  la 
paix  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers,  et  je  n'ai  jamais  hésité  à  entreprendre  une  excur* 
sîon  de  mille  kilomètres  pour  me  mettre  à  l'école  d'une  Autorité  sociale».  {Ouvi'iers 
Européens,  1. 1,  p.  425.) 
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Il  est  indispensable  à  l'industrie  d'avoir  des  ouvriers  heureux 
de  leur  sort,  mais  ceux-ci  constituant  dans  toute  société  la  classe 
la  plus  imprévoyante,  la  plus  portée  à  sacrifier  le  bien-être  de 
l'avenir  aux  jouissances  du  présent,  ont  besoin  d'être  guidés,  sou- 
tenus par  une  autorité  douce  autant  que  ferme,  prévoyante,  dé- 
sintéressée, éclairée,  en  qui  ils  se  sentent  une  confiance  sans 
bornes. 

Plus  le  travail  se  spécialise,  plus  il  s'éloigne  de  la  terre  pour 
s'approcher  des  objets  manufacturés,  plus  son  fruit  est  rapide- 
ment tangible,  plus  la  famille  ouvrière  a  de  tendance  à  se  déra- 
cinerdusol,  à  perdre  son  assiette,  son  organisation,  sa  prévoyance, 
sa  puissance  de  bonheur,  si  j'ose  ainsi  parler,  et  plus  aussi  il  faut 
que  l'action  du  patron  soit  vigilante  et  active. 

Dans  les  pays  où  la  loi  ne  met  pas  obstacle  à  la  transmission  du 
foyer,  un  paysan,  petit  propriétaire,  métayer  ou  bordier,  est  pa- 
tronné par  les  traditions  de  sa  famille,  par  la  maison  qu'il  habite, 
par  la  terre  qu'il  cultive.  Il  possède  dès  l'enfance  presque  toute 
la  science  nécessaire  à  la  conduite  de  sa  vie  ;  il  sait  que  tel  de  ses 
aïeux  a  laissé  péricUter  dans  ses  mains  Théritage  paternel  pour 
avoir  manqué  d'énergie  ou  de  prévoyance  ;  il  sait  que  tel  de  ses 
grands-oncles  a  fini  sa  vie  tristement,  sans  foyer,  sans  estime,  pour 
s'être  abandonné  aux  entraînements  de  la  jeunesse;  il  sait  que  son 
père,  après  l'avoir  guidé  jusqu'à  ses  derniers  jours  est  mort  heu- 
reux et  honoré  dans  une  famille  unie  et  aimante  parce  qu'il  a  eu 
le  courage  de  se  laisser  guider  lui-même  par  la  sagesse  des  ancê- 
tres et  qu'il  a  su  résister  au  désir  des  jouissances  passagères.  La 
maison  qu'il  habite  évoque  à  chaque  instant  devant  lui  des  sou- 
venirs doux  ou  tristes,  mais  toujours  fortifiants.  Elle  le  rehausse 
dans  sa  propre  estime  ;  il  est  le  descendant  d'une  race,  il  en  sera 
l'ancêtre.  Il  a  la  dignité  et  l'élévation  morale  qui  s'attachent  par- 
tout à  la  possession  héréditaire  du  foyer.  La  terre  qu'il  cultive,  soit 
qu'elle  lui  appartienne,  soit  qu'elle  appartienne  à  de  plus  riches, 
ne  le  paye  qu'une  fois  l'an,  —  et  pas  toujours!  Elle  lui  apprend 
l'épargne  et  la  prévoyance.  Cet  ouvrier  agricole  a  besoin  d'une 
dose  de  patronage  très  minime.  Son  curé  est  son  ami  et  son  con- 
seil. Il  travaille  à  développer  en  lui  la  grandeur  morale,  à  tempé- 
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rer  ce  que  Famour  de  l'épargne  pourrait  avoir  d'excessif.  A  peine 
dans  les  grandes  circonstances  de  la  vie  a-t-il  besoin  d'une  inter- 
vention supérieure.  Le  patronage  du  grand  propriétaire  est  sou- 
vent purement  moral;  il  peut  même  disparaître  sans  qu'il  en  ré- 
sulte pour  la  famille  rurale  un  préjudice  immédiat. 

Mais  l'ouvrier  mineur  ou  manufacturier  privé  de  patronage  est 
dans  une  bien  autre  situation!  Né  dans  une  chambre  louée  où 
toute  la  famille  vit  dans  une  promiscuité  écœurante,  élevé  au  ha- 
sard de  quelques  coups  de  poing,  sans  traditions  ni  influences  mo- 
rales d'aucune  sorte,  il  emploie  au  cabaret  les  premières  pièces 
qu'il  gagne.  Dès  lors  il  est  une  autorité  avec  qui  l'on  doit  comp- 
ter. Sur  le  salaire  qu'il  apporte  à  la  maison,  il  prélève  la  part  de 
la  débauche,  et  le  jour  où  «  les  vieux  l'ennuient  »  il  va  vendre  ail- 
leurs la  force  de  ses  bras.  Quand  la  solitude  lui  pèse,  il  s'adjoint  à 
demeure  une  compagne  élevée  comme  lui.  Si  les  papiers  d'état 
civil  sont  difficiles  à  se  procurer,  il  se  passe  du  curé  et  du  maire. 
L'influence  salutaire  du  mariage  est  nulle  sur  lui;  il  n'y  trouve 
que  ce  qu'il  y  a  cherché.  Les  enfants  \âennent,  grandissent,  s'en 
vont.  Cet  homme  n'a  jamais  été  heureux;  il  ne  connaît  de  la  vie 
que  la  fatigue,  il  ne  se  repose  que  dans  l'ivresse;  il  devient  mé- 
chant, pourquoi  serait-il, bon?  Il  prend  en  haine  quiconque  lui 
semble  avoir  gagné  un  gros  lot  à  la  loterie  de  la  vie  ;  il  est  tout 
prêt  à  devenir  la  proie  du  premier  ambitieux  qui  le  bercera  d'il- 
lusions et  lui  promettra  la  jouissance.  Quand  le  salaire  baisse  il  se 
met  en  grève  ;  il  ruine  le  patron  qui  l'emploie,  il  amoindrit  la  for- 
tune nationale,  mais  comme  tout  le  monde  se  lasse  de  nourrir  des 
ouvriers  qui  ne  travaillent  pas,  il  finit  par  reprendre  son  joug 
avec  plus  d'amertume  au  cœur.  Quand  la  vieillesse  arrive,  il  traîne 
pénililement  sa  misère  à  peine  allégée  quelquefois  par  une  pension 
dérisoire;  il  meurt  comme  une  brute.  Heureux  si,  échappant  à 
l'alcoolisme  et  recueilli  dans  quelque  hospice,  la  cornette  blanche 
d'une  sœur  de  charité  fait  rayonner  sur  ses  derniers  jours  un  peu 
de  paix  et  d'espérance  :  ce  seront  les  meilleurs  moments  qu'il 
aura  vécus.  Dieu  sera  indulgent  à  tant  de  misère  ;  il  demandera 
peu  à  celui  à  qui  il  a  si  peu  donné,  mais  que  ne  dira-t-il  pas  à 
l'homme  qui  a  fondé  sa  fortune  sur  le  malheur  de  mille  vies,  sur 
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labjection  de  mille  âmes?  La  science  sociale  éclaire  d'une  étrange 
lumière  les  terribles  malédictions  de  TÉvangile. 

Assurément,  il  y  a  encore  dans  notre  société  désorganisée  bien 
des  dévouements  et  de  sublimes  vertus.  Plusieurs  ouvriers  ren- 
contrent en  chemin  ces  douces  influences  et  se  laissent  guider  vers 
le  bonl^eur;  il  se  trouve  encore  beaucoup  de  femmes  d'une  édu- 
cation  meilleure  qui  savent  acquérir  sur  leurs  maris  l'empire  né- 
cessaire pour  les  arracher  au  vice  et  en  faire  des  hommes  sobres, 
de  bons  pères  de  famille.  U  y  a  des  individualités  mieux  douées, 
plus  prévoyantes,  des  vertus  héréditaires,  mais  quel  est  l'homme 
qui  a  vécu  dans  les  agglomérations  ouvrières  et  qui  viendra  me 
dire  que  le  tableau  que  j'en  ai  tracé  ne  reproduit  pas  fidèlement 
la  vie  du  plus  grand  nombre  de  ces  malheureux? 

A  Decazeville,  comme  on  a  pu  le  voir,  les  choses  n'en  sont  pas 
encore  là,  mais  elles  tendent  à  y  arriver.  Parmi  les  ouvriers,  8  ^  à 
peine  possèdent  leur  foyer.  Le  reste  est  logé  péle-mèle  dans  de 
grandes  maisons  à  étages,  souvent  humides.  Les  familles  sont 
nombreuses,  mais  bien  peu  ont  deux  chambres. 

Grâce  aux  influences  déjà  décrites,  la  moralité  était  encore  sa- 
tisfaisante au  début  de  la  grève.  Le  nombre  des  naissances  illégi- 
times ne  s'élevait  guère  qu'à  5  ou  6  ^ ,  mais  il  menace  de  gran- 
dir beaucoup.  Le  goût  exagéré  des  parures  toujours  fort  prononcé 
chez  les  jeunes  filles  est  encouragé  de  bonne  heure  par  une  riva- 
lité regrettable  de  toilette  entre  les  deux  établissements  d'instruc- 
tion tenus  l'un  par  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille ,  l'autre  par  les 
religieuses  de  l'Enfant  Jésus.  La  désorganisation  des  familles  est 
trop  avancée  pour  que  les  parents  puissent  s'opposer  à  ces  excès 
dont  ils  gémissent.  11  arrive  pour  les  filles  qui  travaillent  ce  qui  ar- 
rive pour  les  garçons,  à  cela  près  que  l'argent  prélevé  sur  la  paye 
va  chez  la  marchande  de  modes  au  lieu  d'aller  au  cabaret.  Plu- 
sieurs même,  gagnant  de  38  à  40  francs  par  mois,  paient  chez  leurs 
parents  une  pension  de  25  francs  environ  et  se  réservent  le  reste. 
Dans  les  familles  ouvrières  désorganisées,  les  filles  adonnées  au 
luxe  sont  mûres  pour  la  séduction,  et  si  entre  ouvriers  tout  s'ar- 
range généralement  par  un  mariage,  il  n'en  est  pas  de  môme 
avec  l'armée  qu'on  a  dû  imposer  dès  le  début  de  la  grève.  Les. 
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2.500  hommes  de  troupes  cantonnés  à  Decazeville  ne  set*ont  pas 
partis  sans  laisser  derrière  eux  un  fort  contingent  au  chifiFre  des 
naissances  illégitimes. 

Chez  les  ouvriers,  Tivrognerie  fait  depuis  quelque  temps  des 
progrès  inquiétants.  Le  spectacle  de  Decazeville,  les  dimanches 
soir  et  les  lundis  de  paye,  est  affligeant. 

Autrefois,  les  qualités  traditionnelles  de  la  race  assuraient  Tépar- 
gne  ;  beaucoup  des  premiers  ouvriers  sont  devenus  commerçants. 
Aujourd'hui,  la  prévoyance  est  très  rare  dans  les  familles  urbai- 
nes; si  rare  que  la  Compagnie  est  obligée  chaque  année,  en  dé- 
cembre ou  janvier,  d'avancer  une  sonmie  de  60  à  100  francs  aux 
familles  ouvrières  pour  qu'elles  puissent  faire  l'achat  d'un  porc. 

Tout  ce  que  nous  disons  s'applique,  il  faut  le  répéter,  à  la  po- 
pulation urbaine.  Plusieurs  centaines  de  famiUes  sont  disséminées 
dans  d'autres  agglomérations  :  Combes,  Firmy,  et  même  isolées 
dans  les  campagnes  voisines.  On  y  retrouve  la  désorganisation  à 
divers  degrés  mais  de  moins  en  moins  prononcée  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  de  la  vie  rurale.  A  Firmy,  où  la  plupart  des  ouvriers  pos- 
sèdent leur  foyer  et  quelque  parcelle  de  terrain,  la  grève  n'a  com- 
mencé que  beaucoup  plus  tard  qu'à  Decazeville,  sousime  pres- 
sion inouïe,  et  elle  s'est  terminée  plus  tôt. 

IV. 

Au  moyen  de  quelles  institutions  la  Compagnie  de  Decazeville 
a-t-elle  essayé  de  remédier  à  cette  désorganisation  de  la  famille 
ouvrière  ? 

Elle  accorde,  comme  nous  venons  de  le  dire,  des  avances  an- 
nuelles pour  permettre  aux  familles  l'achat  d'un  porc.  Longtemps 
cette  avance  fut  faite  à  tous  ceux  qui  la  sollicitaient,  même  aux 
ouvriers  célibataires,  même  aux  jeunes  ouvrières.  Cet  état  de 
choses,  on  l'imagine  aisément,  engendra  des  abus;  quand  ils 
furent  par  trop  criants,  on  avisa.  Depuis  1882  l'avance  annuelle 
n'est  plus  accordée  que  dans  les  conditions  suivantes  : 

1**  A  tous  les  ouvriers  ayant  au  moins  deux  personnes  à  leur 
charge, 
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2^  Aux  che£s  ou  soutiens  des  familles  dont  les  appointements 
cumulés  ne  dépassent  pas  1 .800  francs. 

Presque  tous  les  ouvriers  de  ces  deux  catégories  en  profitent. 
Cette  institution  aie  caractère  d'une  nécessité  ;  on  ne  pourrait  pas 
songer  à  la  supprimer. 

La  Compagnie  fait  aussi  des  avances  d'argent  aux  ouvriers  qui 
produisent  des  motifs  sérieux,  et  elle  reçoit  en  placement  les  éco- 
nomies de  ses  ouvriers;  elle  en  sert  l'intérêt  k  5  %  au-dessous  de 
1.000  francs  etk  k  %  pour  l'excédent.  Nous  n'avons  pu  nous  pro- 
curer sur  les  deux  articles  ci-dessus  aucun  chiffre,  même  approxi- 
matif. 

Elle  a  fondé  une  Caisse  de  secours  alimentée  d'une  part  par 
une  retenue  de  2  fr.  50  %  sur  les  salaires,  de  l'autre  par  un 
versement  gracieux  de  0',50  % . 

Les  fonds  ainsi  constitués  sont  destinées  à  faire  face  aux  dé- 
penses suivantes  : 

Secours  médicaux  et  remèdes  aux  ouvriers  blessés  ou  malades, 
aux  femmes  et  aux  enfants  au-dessous  de  douze  ans. 

Allocation  de  0',75  par  jour  aux  ouvriers  blessés  dans  le  tra- 
vail, les  dimanches  et  jours  fériés  exceptés  (1). 

Allocation  de  0',50  par  jour  aux  ouvriers  malades  à  partir  du 
sixième  jour  de  la  maladie,  les  dimanches  et  jours  fériés  exceptés. 

La  Caisse  de  secours  donne,  «  toigours  dans  des  limites  très  res- 
treintes »,  des  secours  temporaires  aux  ouvriers  hors  d'état  de  tra- 
vailler, blessés  ou  ayant  au  moins  vingt  ans  de  travail  consécutif; 
leurs  veuves  ;  aux  mères  veuves  sans  soutiens  et  aux  orphelins  des 
ouvriers  tués  au  travail,  cette  dernière  allocation  s'arrêtant  à  l'âge 
de  douze  ans  et  ne  pouvant  en  aucun  cas  dépasser  0^15  par  jour. 
Elle  paye  les  frais  de  leur  instruction  primaire. 

Elle  se  charge  du  cercueil  et  de  l'enterrement  des  ouvriers. 

Elle  donne  0^,35  par  mois  et  par  élève,  fils  ou  fille  d'ouvrier, 
aux  établissements  d'instruction  primaire  pour  pourvoir  aux  four- 
nitures classiques. 

Elle  donne  des  bons  de  charbon  aux  indigents. 

(1)  Grâce  à  la  Caisse  de  secours,  les  différends  relatifs  à  la  responsabilité  en  matière 
d'accidents  s'arrangent  i^  l'amiable  et  au  mieux  des  intérêts  de  la  Compagnie. 
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Elle  paye  eiifin  lôs  dépenses  de  Thôpital.  Cet  hôpital,  ouvert  par 
la  Compagnie  en  1874,  contient  50  lits.  Il  est  desservi  par  huit  re- 
ligieuses et  reçoit  les  malades,  les  blessés  et  les  vieillards. 

Depuis  quatre  ans,  la  Compagnie  accorde  aux  employés  et 
ouvriers  mis  à  la  réforme  après  de  longs  et  bons  états  de  service, 
des  pensions  qui  peuvent  s'élever  à  600  francs^pour  les  employés 
et  à  ^kO  francs  pour  les  ouvriers. 

En  résumé,  la  Compagnie  des  Houillères  et  Fonderies  de  TAvey- 
ron,  comme  la  plupart  des  sociétés  françaises  analogues,  a  con- 
sidéré le  côté  social  de  Forganisation  du  travail  comme  un  détail 
secondaire;  elle  a  été  amenée  par  la  force  des  choses  à  créer 
quelque^  institutions  destinées  à  atténuer  ou  à  réparer  les  con- 
séquences de  Fabandon  des  coutumes  du  patronage,  mais  rien  de 
cela  n'a  réussi  à  assurer  le  bien-être  aux  ouvriers,  la  paix  et  la 
prospérité  à  l'exploitation . 

V. 

La  grève  de  1886  est  la  troisième  qu'on  ait  vue  à  Decazeville 
depuis  vingt  ans.  Leur  durée  augmente  à  mesure  que  Tantago- 
nisme  prend  racine  ;  l'histoire  en  est  instructive. 

En  1867,  après  la  faillite  de  la  première  société ,  une  réduction  de 
salaire  de  10  %  fut  acceptée  par  les  ouvriers;  mais  l'application 
donna  lieu  à  quelques  malentendus  :  il  y  eut  une  grève  qui  dura 
huit  jours. 

L'année  suivante,  fut  fondée  la  Compagnie  actuelle,  qui  acheta 
trois  millions  et  demi  l'exploitation  évaluée  avant  la  faillite  à 
dix-sept  millions. 

Jusqu'en  1876  le  travail  des  mines  se  faisait  par  entreprises.  U 
arriva  que,  la  surveillance  faisant  défaut,  quelques  entrepreneurs 
au  lieu  de  remblayer  complètement  les  galeries  abandonnées  en 
murèrent  simplement  l'entrée.  Cette  pratique  condamnable  favo- 
risait la  combustion  du  gite  dès  longtemps  commencée,  mais  elle 
enrichissait  rapidement  les  entrepreneurs  et  leur  permettait  d'é- 
lever le  salaire  des  mineurs.  Sa  suppression  entraîna  chez  les  uns 
et  chez  les  autres  un  mécontentement  qui  fut  parlagé  et  attisé  par 
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les  petits  négociants  chez  qui  se  dépensait  l'argent  ainsi  gagné. 
En  1878,  une  réduction  de  salaire  mit  le  feu  aux  poudres  et  la  se- 
conde grève  éclata.  Elle  dura  vingt-cinq  jours. 

Dès  lors  un  parti  fut  organisé  dans  la  ville  contre  la  Compagnie. 
Les  fonctionnaires  municipaux,  qui  jusque-là  avaient  été  à  sa  dé- 
votion, furent  remplacés  par  des  individualités  hostiles,  et  Tan- 
tagonisme  se  manifesta  depuis  sans  interruption  sur  le  terrain  mu- 
nicipal et  sur  le  terrain  politique. 

Le  4  juillet  1880,  quelques  personnes  fondèrent  une  Société  coo- 
pérative d'alimentation  ouverte  à  tous  les  habitants.  Elle  vendit 
le  pain  et  la  viande.  Le  prix  du  pain  tomba  du  coup  de  l',40  les 
4  kilos  à  l',25.  La  Société  le  vendait  l',20.  Depuis  plus  d'un  an 
il  est  descendu  à  0^95.  La  viande  de  veau,  base  de  Talimenta- 
tion,  descendit  de  0',80à  0S60  le  1/2  kilo. 

Ces  baisses  n'étaient  pas  faites  pour  plaire  aux  petits  négociants. 
Leur  rancune  s'aviva.  «  Si  la  Compagnie  fait  baisser  le  prix  des 
%dvres,  c'est  pour  diminuer  les  salaires  »,  dirent-ils  aux  ouvriers. 
C'est  un  fait  constant  que  quand  les  patrons  naturels  de  la  classe 
ouvrière  n'ont  plus  assez  de  sollicitude  pour  elle,  elle  tombe  sous 
la  direction  et  sous  la  domination  des  petits  commerçants,  qui  ont 
vis-à-vis  d'elle  le  triple  avantage  d'une  certaine  supériorité  in- 
tellectuelle jointe  à  la  prévoyance,  d'un  mode  facile  de  propa- 
gande par  leurs  boutiques  où  chacun  vient  successivement  et  as- 
sidûment se  fournir,  et  surtout  du  crédit  par  lequel  ils  enchaînent 
les  familles  ouvrières,  comme  les  patriciens  liaient  la  plèbe  ro- 
maine par  des  dettes.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qu'à  De- 
cazeville  la  plupart  des  petits  marchands  sont  d'anciens  mineurs 
bien  avisés,  ce  qui  leur  donne  une  prise  toute  naturelle  sur  la 
population. 

La  vérité  est  que  la  Compagnie,  bien  que  sympathique  à  cette 
création,  était  complètement  en  dehors  de  tout  cela;  mais  comme 
elle  s  était  prêtée  à  retenir  sur  les  salaires  le  prix  des  denrées 
achetées  à  la  Société,  cette  complaisance  pouvait  être  exploitée 
contre  elle. 

En  janvier  dernier,  le  bruit  se  répandit  que  la  Société  coopé- 
rative allait  adjoindre  au  pain  et  à  la  viande  les  fournitures  d'é- 
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picerie.  L'irritation,  déjà  excitée  par  des  réductions  progressives 
de  salaire,  ne  connut  plus  de  bornes.  La  grève  était  dans  Tair. 
Le  26,  quatre  mineurs  des  galeries  de  Paleyret,  méccHitents  de 
leur  paye  fixée  pour  le  mois  de  décembre  à  3',62  et  3',67  par 
jour  de  travail,  décidèrent  leurs  camarades  à  quitter  la  mine. 
Leur  bande,  se  grossissant  des  ouvriers  du  puits  de  Bourran  et 
des  métallurgistes,  vint  trouver  M.  Watrin,  sous-directeur,  et,  con- 
duite elle-même  par  quelques  mauvais  sujets^  le  conduisit  à  la 
mairie.  Là  conmiença  le  drame  que  chacun  connaît  et  que  nous 
n'avons  pas  à  raconter.  Puis  ce  fut  une  véritable  panique.  Le 
lendemain  tout  le  monde  était  au  travail. 

Quels  étaient  les  griefe  des  ouvriers  contre  leur  sous-directeur? 
On  Taccusait  de  s'occuper  de  la  Société  coopérative,  ce  qui  était 
faux,  et  d'avoir  réduit  les  salaires,  ce  en  quoi  il  n'avait  fait  qu'exé- 
cuter des  ordres  supérieurs  imposés  par  les  nécessités  de  la  con- 
currence. 

Depuis  le  1^  décembre  iSSk,  le  salaire  des  mineurs  de  Decaze- 
ville  était  calculé  sur  les  bases  suivantes  : 

La  Compagnie,  qui  vend  le  gros  charbon  50  %  environ  plus 
cher  que  le  «  tout-venant  »,  veut  encourager  les  ouvriers  à  en  pro- 
duire le  plus  possible.  Elle  a  fixé  leur  salaire  à  2  francs  la  benne 
du  premier  (0"%800)  et  à  0'  85  la  benne  du  second. 

Hais  comme  la  proportion  de  ces  deux  sortes  de  charbon  ne  dé- 
pend pas  uniquement  de  l'adresse  de  l'ouvrier  et  que  la  nature 
de  la  couche  rencontrée  y  entre  pour  une  forte  part,  on  a  adjoint 
au  salaire  à  la  tâche  une  prime  par  mètre  d'avancement  variant 
ordinairement  entre  &.  et  10  francs  et  laissée  à  l'appréciation 
de  l'ingénieur  de  chaque  puits,  qui  doit  la  calculer  de  façon  à 
équilibrer  pour  chaque  ouvrier  les  efiFets  de  la  mauvaise  chance. 

Le  mètre  courant  de  galerie  équivalant  à  8  bennes  environ  et 
la  proportion  de  gros  étant  en  moyenne  de  24-  %  ,  le  salaire 
moyen  de  l'ouvrier  mineur  par  mètre  de  galerie  s'établissait  ainsi  : 

(0,^.4  X  8)  bennes  de  gros  à  2  fr 3  fr.  84. 

(0,76  X  8)  de  «  tout  venant  »  à  0,  85 5  f r.  17. 

Prime  moyenne 7  fr.  00. 

Tota! 16  fr.  01. 
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On  peut  donc  estimer  que  la  prime  d'avancement  représente 
en  moyenne  7/16,01  =  kS  %  dû  salaire  total.  C'est-à-dire  que  ce 
salaire  est  à  la  discrétion  de  la  Compagnie. 

A  mesure  que  la  galerie  se  creuse,  il  est  nécessaire  d'en  étayer 
les  parois.  La  pose  des  cadres  de  soutènement  faite  par  les  mi- 
neurs ne  leur  était  pas  payée  à  part.  Ce  système  avait  pour  con- 
séquence de  porter  les  ouvriers  à  les  espacer  le  plus  possible  aux 
dépens  de  leur  sécurité.  A  la  suite  de  quelques  accidents  il  y  eut 
dans  la  presse  de  vives  protestations  et  dès  le  mois  de  janvier 
1886,  le  boisage  fut  payé  à  part  sur  le  taux  de  0^75  par  cadre. 
Par  contre  le  prix  de  la  benne  de  charbon  fut  réduit  de  0^10. 

L'espacement  maximum  des  cadres  étant  alors  fixé  à  1  mètre, 
il  est  clair  que  sur  les  8  bennes  qu'il  représente  la  différence  était 
de  0',80,  soit  0^05  au  préjudice  des  mineurs,  ou,  en  définitive 
de  0^05/16,01  =  0^31  par  100  francs  de  salaire.  Mais  les  cadres 
étant  fréquemment  rapprochés  à  moins  de  1  mètre,  cette  difiFérence 
infinitésimale  change  souvent  de  sens  et  tourne  à  l'avantage  de 
l'ouvrier. 

Les  lecteurs  de  la  Science  sociale  savent  maintenant  à  quoi  s'en 
tenir  sur  cette  fameuse  question  de  l'équivalence  des  tarifs  dont 
on  a  tant  parlé  et  que  les  arbitres  désignés  par  le  Conseil  gé- 
néral des  mines  ont  mis  trois  mois  pour  étudier. 

Les  salaires  de  janvier  calculés  sur  la  base  que  je  viens  de  dire 
et  affichés  le  26  février  ne  satisfaisant  pas  les  mineurs,  la  grève 
éclata  et  pendant  trois  mois  et  demi  le  travail  fut  suspendu.  De 
guerre  lasse,  l'accord  s'est  fait  ;  le  prix  de  la  benne  de  gros  char- 
bon est  remonté  à  2  francs;  celui  du  tout-venant  est  maintenu  à 
0^75  et  le  boisage  est  payé  à  part.  C'est  un  centième  que  les 
mineurs  gagnent,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  grâce  au  prix 
d'avancement,  la  Compagnie  dispose  arbitrairement  des  quarante- 
trois  centièmes  du  salaire  et  reste  libre  de  leur  faire  perdre  qua^ 
rante-trois  fois  ce  qu'il  ont  gagné. 

En  résumé ,  le  serrage  des  tarifs ,  antérieur  à  l'année  courante , 
provient  non  de  la  modification  du  prix  de  la  benne,  mais  de  la 
diminution  de  la  prime  d'avancement  forcément  arbitraire. 

On  peut  juger  si  les  mineurs  ont  bien  fait  de  voter  des  félici- 
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talions  aux  agitateurs  qui  les  ont  affamés  trois  mois  pour  aboutir 
au  résultat  ci-dessus. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  Tentretenir  de  tous  ces  dé- 
tails un  peu  arides  ou  très  brûlants,  mais  il  est  peut-être  bon  que 
la  vérité  sur  tout  cela  soit  dite  quelque  part.  En  outre,  —  et  c'est 
le  point  important,  —  rien  n'est  plus  propre  à  montrer  combien 
les  ouvriers  abandonnés  à  eux-mêmes  sont  mauvais  apprécia- 
teurs de  leurs  intérêts,  combien  ils  sont  accessibles  aux  calomnies 
ridicules,  aux  rancunes  stupides,  aux  vengeances  féroces,  et  com- 
bien ils  ont  besoin  d'être  patronnés  par  leurs  protecteurs  naturels. 


VI. 


Le  travail  a  repris  à  Decazeville,  mais  le  problème  social  n'y 
est  pas  résolu  pour  autant  et  tout  le  monde  sent  le  besoin  d'un 
nouvel  ordre  de  choses 

Quelles  sont  les  solutions  proposées  et  que  valent-elles? 

Les  socialistes  veulent  qu'on  donne  la  mine  aux  mineurs.  A 
qui  incomberont  la  direction  des  travaux  et  le  patronage  du  per- 
sonnel? On  nommera  sans  doute  le  directeur  au  suffrage.  Qui 
fournira  les  fonds?  —  L'État,  je  pense.  —  Qu'on  donne  donc  vite 
un  million  à  ces  braves  gens  et  qu'on  les  laisse  s'arranger;  mais 
quand  le  million  sera  dépensé  et  dépensé  en  pure  perte  qu'on  ne 
nous  parle  plus  de  cette  sottise.  Si  la  France  pouvait  se  débar- 
rasser de  toutes  ses  erreurs  antisociales  au  prix  d'un  million 
chaque,  elle  serait  bientôt  trop  riche.  Mais  on  pourrait  même 
avec  un  peu  de  bon  sens  éviter  cette  dépense.  Les  essais  d'exploi- 
tation des  mines  par  les  mineurs  n'ont  jamais  donné  que  de  piè- 
tres résultats.  Us  n'ont  jamais  fait  à  côté  de  l'industrie  patro- 
nale que  la  triste  figure  de  la  garde  nationale  auprès  des  armées 
disciplinées.  C'est  le  chaos  dans  le  régime  du  travail.  Et  qui  dira 
qu'une  mine  ou  un  atelier  n'ont  pas  besoin  d'autant  de  disciphne 
(ju'une  armée?  Eh  quoi!  chaque  ouvrier  pris  isolément  n'a  pas 
la  dose  d'énergie  et  de  prévoyance  suffisante  pour  assurer  son 
avenir  et  celui  de  sa  famille,  même  avec  un  salaire  fort  élevé,  et 
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l'on  veut  que  de  la  réunion  de  toutes  ces  incapacités  sorte  une 
administration  intelligente,  persévérante,  prévoyante! 

Il  faut  remarquer,  au  reste,  que  dans  ce  cas  particulier  les  pro- 
jets de  socialisation  du  travail  ne  sont  pris  au  sérieux  ni  par  leurs 
auteurs  ni  petr  leurs  partisans.  La  preuve  en  est  qu'ils  demandent 
comme  champ  d'expériences  un  puits  que  la  Compagnie  a  dû 
abandonner,  n'y  faisant  pas  ses  frais. 

En  tout  cas,  au  point  de  vue  industriel  comme  au  point  de  vue 
social,  la  mine  au  mineur  est  une  dangereuse  utopie. 

Faut-il  faire  exploiter  les  mines  par  TÉtat? 

Après  la  multitude,  l'État  est  le  plus  mauvais  patron  qu'il  y  ait. 
Grâce  à  son  impersonnalité,  à  sa  bureaucratie,  à  l'irresponsabilité 
de  ses  agents,  il  exagère  encore  les  défauts  inhérents  à  toute 
grande  société.  Il  dirige  mal,  et  il  est  mal  servi.  Il  se  prête 
admirablement  à  Fintrusion  des  influences  politiques  dans  mille 
détails  où  elles  sont  nuisibles  au  dernier  des  points.  Disposant  de 
l'impôt,  il.  n'est  ni  stimulé  ni  retenu  par  la  concurrence  ;  ou  il  ne 
suit  que  de  très  loin  les  progrès  industriels,  ou  il  s'aventure  dans 
des  expériences  hasardeuses,  suivant  que  la  routine  des  bureaux 
l'emporte  ou  ne  l'emporte  pas  sur  l'inexpérience  du  ministre.  Il 
possède  le  talent  incontestable  de  produire  à  un  prix  plus  élevé 
que  tout  autre  mode  de  direction.  Il  est,  en  outre,  actuellement,  ce 
qu'il  y  a  de  moins  stable  en  France,  et  rien  n'est  plus  dangereux 
pour  une  industrie  que  les  changements  fréquents  de  personnel 
dirigeant  et  de  méthodes  ;  rien  n'est  plus  opposé  à  la  bonne  con- 
duite du  travail  et  à  l'intelligence  des  besoins  multiples  de  l'ou- 
vrier. 

La  grève  de  Decazeville  a  mis  à  la  mode  une  nouveauté  ap- 
portée d'Angleterre  et  sur  laquelle,  faute  de  mieux,  on  parait 
fonder  un  grand  espoir  :  Varbilrage. 

L'arbitrage  est  la  fonction  distinctive  des  Autorités  sociales,  et 
les  Autorités  sociales  sont  ce  qui  nous  manque  le  plus.  Cet  arbi- 
trage, du  reste,  est  excellent  entre  des  égaux  débattant  des  ques- 
tions secondaires  dont  aucune  fortune  et  aucune  vie  ne  dépen- 
dent. Une  fois  la  chose  jugée  chacun  s'en  retourne  chez  soi  et 
l'on  ne  se  parle  plus. 
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Mais  entre  un  patron  et  ses  ouvriers,  c*est  Forganisation  de  la 
guerre.  A  quoi  peut-il  conduire  quand  le  pain  de  l'ouvrier  et  la 
fortune  du  patron  sont  les  enjeux  forcés  de  cette  terrible  partie? 
—  Et  quand  il  aboutit!  se  figure-t-on  que  la  paix  et  le  bien-être 
sont  rétablis  dans  une  famille  après  que  le  juge  a  tranché  des 
différends  d  argent  entre  un  père  et  ses  fils ,  entre  un  tuteur  et 
ses  pupilles  ? 

Les  essais  d'arbitrage  tentés  pour  mettre  fin  à  la  grève  de  De- 
cazeville  par  diverses  personnalités  remuantes  n'ont  pas  réus^. 
L'arbitrage  de  l'État  qu'on  propose  de  rendre  obligatoire  ne  vau- 
dra jamais  grand'chose,  l'État  ayant  toujours  quelques  bonnes 
raisons  politiques  pour  n'être  pas  impartial. 

Faut-il  aider  beaucoup  d'excellentes  gens  à  multiplier  les  so- 
ciétés de  secours  mutuels  et  les  caisses  d'épargne  et  attendre  l'a- 
venir avec  confiance  ? 

Hélas!  toutes  ces  choses-là  seraient  peut-être  fort  bonnes 
...  pour  les  gens  prévoyants,  mais  ce  n'est  pas  le  cas.  Nous  ve- 
nons de  voir  ce  qu'en  soixante  ans  l'industrie  minière  a  fait  d'une 
race  énergique,  sobre  et  prévoyante  abandonnée  à  elle-même. 

Puisqu'il  faut  à  tout  prix  une  intervention  supérieure,  résou- 
drons-nous le  problème  en  développant  encore  les  institutions  en 
usage  dans  la  grande  industrie? 

Nous  avons  constaté  leur  insuffisance  absolue  à  Decazeville. 
Beaucoup  de  compagnies  houillères  ont  fait  davantage  ;  elles  sont 
allées  jusqu'à  l'extrême  limite  du  possible  et  restent  là,  décou- 
ragées à  la  vue  de  l'impuissance  de  leurs  efiforts.  Les  économistes 
ont  marché  avec  elles  la  main  dans  la  main  par  un  chemin  semé 
de  roses.  Us  sont  là  tous  ensemble  au  fond  de  la  même  impasse. 
Et  ce  sont  de  longs  silences,  —  et  de  profonds  soupirs,  —  et  des 
regards  navrés...  Et  là  se  renouvelle  la  scène  mémorable  du 
vieux  Corneille  : 

Rodrigue,  qui  l'eût  cru! 

Chimène,  qui  l'eût  dit! 

«  Que  faire?  —  Si  nous  réduisons  les  salaires,  c'est  la  grève 
et  la  ruine  ;  si  nous  ne  les  réduisons  pas ,  nos  frais  ne  sont  pas 
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couverts,  nos  prix  ne  peuvent  pas  lutter,  c'est  encore  la  ruine  !  Ah  ! 
maudite  concurrence!   » 

Hais  les  malédictions  ne  sont  pas  des  solutions  et  cette  horrible 
concurrence  est  aveugle  et  sourde. 

«  Qui  nous  tirera  de  là?  » 

—  La  science  sociale,  Messieurs,  si  vous  le  voulez  bien  !  Voilà 
trente  ans  que  vous  vous  bouchez  les  oreilles  pour  ne  pas  Tenten- 
dre.  Voilà  trente  ans  que,  pour  la  première  fois,  Le  Play  (un  homme 
du  métier)  vous  a  montré  toutes  pièces  en  mains  que  les  vices  de 
rhumanité  reviennent  plus  cher  que  ses  vertus;  qu'une  famille 
ouvrière  se  transmettant  de  père  en  fils  le  foyer  et  un  coin  de  terre 
avec  de  solides  traditions  de  travail  et  de  vertu  coûte  beaucoup 
moins  cher  tout  en  étant  infiniment  plus  heureuse  que  les  familles 
désorganisées  dont  vous  devez  payer  le  loyer,  Talcool,  les  toilettes 
et  les  lits  d'hôpital. 

Faites  le  recensement  des  armées  de  cabaretiers  et  des  légions 
de  modistes  que  vous  entretenez  ;  supputez  les  énormes  frais  que 
vous  occasionnent  les  grèves  de  plus  en  plus  longues  et  de  plus 
en  plus  fréquentes,  et  venez  après  cela  nous  dire  si  Le  Play  a 
menti! 

C'est  une  loi  aujourd'hui  bien  démontrée  que  les  industries  à 
familles  ouvrières  désorganisées  ne  peuvent  pas  lutter  contre  les 
industries  à  familles  stables. 

Voilà  la  solution,  la  seule.  On  a  laissé  déraciner  les  familles  ou- 
vrières, il  faut  les  replanter.  Au  lieu  des  agglomérations  urbaines 
pourrissant  dans  le  vice  et  la  misère,  il  faut  refaire  une  race  rurale 
industrielle  et  ne  pas  lui  marchander  le  patronage  intelligent  et 
cordial  dont  elle  a  besoin.  En  un  mot,  il  faut  revenir  aux  cou- 
tumes délaissées  des  époques  de  prospérité.  Pourquoi  l'organisa- 
tion qui  assure  encore  la  paix,  le  bien-être  et  le  succès  industriel 
aux  usines  rurales  de  Russie,  d'Allemagne,  de  Suède  et  d'Angle- 
terre, ne  produirait-elle  pas  en  France  les  mêmes  résultats? 

La  Compagnie  de  Decazeville  est  admirablement  placée  pour 
inaugurer  chez  nous  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  du  tra- 
vail. Au  milieu  d'un  pays  de  familles-souches,  à  la  tète  d'une 
population  ouvrière  où  l'on  trouve  encore  d'excellents  restes  des 
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bienfaisantes  traditions  d'autrefois,  en  possession  d'une  grande  partie 
de  la  surface  du  sol ^  d'un  des  plus  beaux  gîtes  houillers  de  France, 
secondée  par  un  clergé  dévoué  et  respecté,  eHe  peut  et  elle  doit 
entrer  la  première  dans  la  voie  de  la  réforme. 

Lorsqu'à  son  irréprochable  probité  commerciale  elle  joindra 
lïntelligence  des  besoins  de  la  population  dont  elle  a  la  tutelle, 
la  paix  et  la  prospérité  lui  reviendront. 

U  ne  faut  pas  se  dissimuler  toutefois  que  pour  sortir  de  l'ornière 
creusée  par  soixante  ans  d'erreurs,  des  efforts  énergiques  seront 
nécessaires.  Peut-on  les  demander  à  une  société  anonyme,  même 
réduite  à  quelques  tètes,  et  dont  l'existence  est  toujours  à  la  merci 
de  deux  ou  trois  voix? 

Ici  nous  touchons  à  la  réforme  mère,  sans  laquelle  aucune  au- 
tre n'est  facile  et  durable  :  à  la  réforme  des  lois  de  succession. 

Le  premier  devoir  d'un  gouvernement,  le  plus  élémentaire  de 
tous,  est  de  ne  pas  entraver  les  combinaisons  les  plus  aptes  à  as- 
surer le  bien-être  et  la  paix  sociale. 

Or,  il  est  démontré  que  de  toutes  les  formes  de  patronat  la 
forme  familiale  est  la  meilleure  ;  qu'un  patron  vivant  au  milieu 
de  ses  ouvriers,  est  plus  puissant  à  les  maintenir  par  ses  exemples 
et  ses  conseils  dans  les  habitudes  de  travail  et  de  sobriété  ;  enfin, 
que,  n'ayant  pas  besoin  d'une  bureaucratie  compliquée  et  ap- 
portant partout  l'œil  du  maître,  il  produit  plus  économiquement. 

Eh  bien!  pourquoi  nos  lois,  en  forçant  au  partage  périodique  des 
héritages,  refusent-elles  à  la  famille  l'avenir  qu'elles  accordent 
illimité  aux  sociétés  anonymes?  Pourquoi  tient-on  à  rendre 
viagères  toutes  les  entreprises  familiales  et  à  les  frapper  ainsi  de 
stérUité? 

Les  efforts  nécessités  par  le  retour  aux  pratiques  d'une  bonne 
organisation  du  travail  ne  seront  faits  que  par  des  hommes  sa- 
chant que  leurs  sacrifices  actuels  seront  profitables  à  leurs  des- 
cendants. 

Assurément,  la  très  grande  industrie  dépasse  la  hmite  des  forces 
d'une  famille,  mais  Decazeville  n'est  pas  dans  ce  cas.  Le  gîte  af- 
fleure le  sol  en  maint  endroit  ;  sa  profondeur  maximum  ne  dé- 
passe guère  une  centaine  de  mètres.  L'exploitation  emploie  trois 
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mille  ouvriers  et  roule  sur  un  capital  de  six  millions  et  demi. 
Non  seulement  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  à  l'étranger  des 
entreprises  comparables  faisant  partie  d'un  domaine  familial, 
mais  il  est  tel  actionnaire  de  la  société  des  Houillères  de  FAveyron 
qui  possède  six  à  sept  fois  ce  capital.  Ce  qui  prouve  que  si  la  loi 
de  partage  forcé  a  respecté  les  grandes  fortunes  qu'elle  avait 
mission  de  détruire,  elle  a,  en  les  mobilisant,  supprimé  toutes  les 
garanties  de  bonheur  social  attachées  autrefois  à  la  grande  pro- 
priété. 

11  importe  à  la  grandeur  industrielle  de  la  France  que  les  lois 
de  succession  soient  revisées  dans  un  sens  libéral. 

En  haut  comme  en  bas  de  l'échelle  sociale,  la  perpétuité  de  la 
famille,  la  solidarité  des  générations  successives,  par  la  transmis- 
sion héréditaire  du  foyer  et  du  sol ,  est  seule  capable  d'élever  les 
hommes  à  la  somme  de  vertu  nécessaire  pour  assurer  le  bien- 
être  et  la  paix. 

Ingénieur  civil. 
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LES  SOCIÉTÉS  COMPLIQUÉES 

SONT  ISSUES  DES  SOCIÉTÉS  SIMPLES  (I)* 


III.  —  Les  sociétés  européennes  issues  de  pécheurs. 

Nous  avons  vu  comment  les  pasteurs,  en  s'établissant  à  V orient 
d'Europe,  y  ont  formé  la  zone  de  la  famille  patriarcale. 

Nous  allons  assister  maintenant  aux  migrations  des  pêcheurs, 
particulièrement  dans  le  nord  de  l'Europe,  où  ils  ont  constitué  la 
zone  de  la  famille-souche. 


I. 


Les  peuples  pasteurs  ne  s'établirent  pas  tous  à  l'orient  de  notre 
continent.  Un  grand  nombre  se  dirigèrent  vers  le  nord  par  une 
route  de  steppes  de  plaines  basses  large  et  magnifique,  qui  les  con- 
duisit à  ces  rivages  de  la  Scandinavie,  où  ils  devaient  se  transfor- 
mer en  pécheurs. 

L'Europe  est  divisée  en  deux  parties  bien  distinctes,  par  une 
barrière  naturelle  qui  court  de  Test  à  l'ouest  et  sépare  la  Germanie 
du  bassin  du  Danube.  Cette  barrière  est  formée  par  une  série 
ininterrompue  de  montagnes  qui  relient  les  Carpathes  aux  Alpes 
par  les  massifs  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême. 

Lorsque  les  pasteurs  eurent  traversé  les  steppes  de  la  Russie,  et 

(1)  Voir  les  précédents  articles,  tome  I,  pages  22,  liO,  212,  486. 
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se  trouvèrent  en  face  des  Carpathes,  ils  eurent  à  choisir  entre  deux 
routes  :  celle  du  sud,  qui  devait  les  conduire,  comme  nous  Tavons 
vu,  dans  la  vallée  du  Danube  et  la  presqu'île  des  Balkans;  celle 
du  Nord,  qui  se  prolongeait  à  travers  la  Germanie.  La  nécessité 
seule  décida  d'un  choix  dont  ils  ne  pouvaient  connaître  les  con- 
séquences. Ces  conséquences  étaient  cependant  considérables,  car 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  pour  eux  que  d'être  transformés  ou 
de  ne  pas  l'être. 

On  aurait  pu  placer  à  ce  point  de  l'Europe  un  gigantesque  po- 
teau indicateur  pour  avertir  tous  ces  peuples  en  marche  que  la 
voie  du  nord  conduisait  à  la  transformation  sociale,  celle  du 
midi  à  l'immobilité  sociale.  Voulez-vous  conserver,  avec  la  fa- 
mille patriarcale,  les  caractères  fondamentaux  de  votre  organisa- 
tion sociale?  Prenez  la  route  du  Danube  et  des  Balkans.  — 
Voulez-vous,  au  contraire,  voir  se  modifier,  avec  votre  type  de 
famille,  les  traits  essentiels  de  votre  constitution  sociale?  Prenez 
la  route  de  la  Germanie. 

Engageons-nous  à  notre  tour  sur  cette  dernière  route ,  où  tant 
de  peuples  ont  précipité  leurs  pas. 

Si  vous  considérez  une  carte  physique  de  l'Europe,  vous  cons- 
taterez que  la  région  désignée  par  les  anciens  sous  le  nom  de 
Germanie  et  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'Allemagne,  est  une 
immense  plaine  basse  qui  semble  continuer  vers  le  nord  et  l'oc- 
cident les  steppes  de  la  Russie.  Aucun  obstacle  naturel  ne  vient 
interrompre  l'uniformité  de  cette  surface. 

Cette  plaine  est  bornée,  au  nord,  par  la  Baltique  ;  elle  est  limitée, 
au  midi,  par  la  série  des  terres  hautes  qui  s'élèvent  graduellement 
vers  les  Carpathes  et  les  montagnes  de  la  Bohême.  Cette  limite 
méridionale  commence,  en  Russie,  près  du  confluent  du  Dnieper 
et  de  la  Bérézina;  elle  coupe  la  Vistule  à  100  kilomètres  au-dessus 
de  Varsovie,  l'Oder  à  Oppeln,  dans  la  Silésie  méridionale;  con- 
tourne les  montagnes  de  la  Bohême  ;  traverse  l'Elbe ,  en  Saxe,  au- 
dessous  de  Dresde  ;  remonte  brusquement  vers  Magdebourg,  en 
contournant  le  massif  du  Hartz  ;  fait  une  pointe  au  nord  jusqu'à 
Osnabruk,  redescend  vers  la  Lippe,   qu'elle  suit  dans  la  plus 
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grande  partie  de  son  cours  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Rhin, 
descend,  à  une  distance  de  10  kilomètres,  la  rive  droite  de  ce 
fleuve  qu'elle  franchit  à  Bonn  ;  enfin,  elle  se  dirige  vers  le  Pas  de 
Calais  à  travers  la  Néerlande. 

La  plus  grande  largeur  de  cette  plaine  se  trouve  à  Torient  ;  elle 
se  rétrécit  graduellement  à  mesure  que  Ton  s'avance  vers  l'occi- 
dent :  à  la  hauteur  d'Oppeln,  elle  a  près  de  600  kilomètres  ;  elle 
n'en  a  plus  que  250  à  300  à  Magdebourg  et  à  Bonn  (1). 

Sa  longueur,  comprise  entre  la  Russie  et  la  Néerlande,  est  d'en- 
viron 1.300  kilomètres. 

Cette  immense  dépression  est  un  ancien  fond  de  mer  ;  elle  est 
constituée  par  des  couches  horizontales  de  sable,  de  gravier, 
d'argile  et  de  marne.  On  comprend  que  sur  un  solde  cette  nature 
les  essences  forestières  aiejat  pu  difficilement  se  développer  ;  sur 
de  vastes  étendues,  la  terre ,  livrée  à  elle-même,  est  à  l'état  de 
steppe;  elle  ne  produit  parfois  qu'un  maigre  pâturage  de 
bruyères. 

De  nos  jours  encore,  la  culture  n'a  pu  entamer  tous  ces  sols 
maigres  et  peu  profonds.  Rien  n'égale  en  étendue  la  tourbière  des 
Bourtanger-Moor,  à  l'orient  de  l'Ems.  Plusieurs  autres  couvrent 
des  milliers  d'hectares  d'un  seul  tenant;  le  Saterland,  le  pays 
d'Arenberg  occupent,  dans  l'Oldenburg  et  le  Hanovre,  des  espaces 
plus  vastes  que  maintes  principautés  d'Allemagne. 

Puis  viennent  les  landes  dont  le  sol^  particulièrement  dans  le 
Hanovre,  est  composé  d'épaisses  couches  de  sable  contenant  des 
argiles  et  des  marnes.  «  La  seule  végétation  spontanée  de  ces  terres 
sableuses  est  celle  des  bruyères...  Les  bergera  paissant  des  trou- 
peaux de  brebis  noires,  petites,  presque  sauvages,  sont  les  maîtres 
de  l'espace.  Des  agronomes  ont  maintes  fois  essayé  de  soumettre 
ces  landes  à  la  grande  culture ,  mais  leurs  efforts  ont  échoué  à 
cause  du  manque  d'eau  (2) .  » 

En  somme,  Tancienne Germanie  offrait  aux  pasteurs  qui  erraient 
dans  les  steppes  de  la  Russie,  une  route  large,  sans  obstacles  na- 


(1)  V.  Le  Play,  Les  Ouvriers  Européens,  t.  III,  p.  182,  183. 

(2)  E.  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  UI,  p.  728. 
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turels,  et  produisant  sur  une  grande  partie  de  sa  surface  Therbe 
nécessaire  à  l'existence  des  troupeaux.  On  s'explique  maintenant 
pourquoi  des  masses  innombrables  de  «  barbares  »  ont  pris  cette 
direction  pour  s'acheminer  vers  le  nord  et  Toccident. 

Il  serait  impossible  de  faire  le  dénombrement  des  peuples  pas- 
teurs qui  s'avancèrent  ainsi  à  travers  la  Germanie.  Les  Romains 
y  renoycèrent  et  les  englobèrent  tous  sous  le  nom  commode  de 
Germains. 

Au  temps  de  Tacite ,  la  Germanie  se  divisait  en  deux  parties 
bien  distinctes. 

A  Torient,  entre  la  Vistule  et  TElbe,  se  trouvaient  des  popula- 
tions encore  complètement  à  Tétat  de  nomades  et  de  pasteurs  : 
Suèves,  Sarmates,  Slaves,  Scythes,  etc.  Ce  sont  ces  peuples  dont 
Strabon  dit,  qu'ils  «  imitent  les  nomades,  ne  labourent  ni  n'a- 
massent et  emportent  tout  sur  leurs  chariots  (1)  ».  Tacite  ajoute 
qu'  «  ils  passent  leur  vie  achevai  ou  en  chariot,  qu'ils  ne  savent  ni 
labourer,  ni  bâtir  (2)  ». 

A  l'occident,  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  se  trouvaient  des  popu- 
lations également  pastorales,  mais  qui  commençaient  ^  se  livrer 
à  une  culture  rudimentaire,  à  mesure  qu'elles  s'aggloméraient 
sur  le  sol  ;  ce  sont  les  Germains  proprement  dits.  Rien  qu'en  voie 
de  transformation,  ils  sont  encore  plus  pasteurs  qu'agriculteurs  : 
AgricuUurw  non  sttAdent.  Les  Germains  ont  peu  de  goût  pour 
l'agriculture,  dit  César  (3).  Ils  préfèrent  la  vie  pastorale  de 
leurs  ancêtres  :  «  On  aime  le  grand  nombre  des  troupeaux,  dit 
Tacite;  c'est  la  seule  richesse  des  Germains,  le  bien  qu'ils  esti- 
ment le  plus  ('♦).  »  Us  mangent  peu  de  pain,  mais  se  nourrissent 
surtout  de  lait  et  de  la  viande  de  leurs  troupeaux  (5).  Ils  passent 
la  plus  grande  partie  du  temps  à  manger  et  à  dormir.  C'est  bien 
là  en  efiet  l'existence  calme  et  oisive  du  pasteur. 

Cependant,  sous  la  pression  de  la  nécessité,  ils  commencent  à 


(1)  VII,  1,  3,  édit.  Didot,  p.  241. 

(2)  La  Germanie,  XLVI. 

(3)  De  Bello  gallico,  VI,  22. 

(4)  La  Germanie,  \. 

(5)  César,  De  Bello  gallico,  IV,  1 . 
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demander  quelques  produits  au  sol,  mais  le  moins  possible.  C'est 
Tacite  qui  nous  le  dit  :  «  Ils  ne  sont  pas  de  ces  vaillants  labou- 
reurs qui  luttent  avec  la  terre  pour  lui  faire  produire  plus  que 
sa  fertilité  naturelle  ne  comporte,  ou  qui  savent  doubler  l'étendue 
du  sol  par  un  travail  énergique;  chez  eux- pas  de  vergers  bien 
plantés,  pas  de  jardins  bien  arrosés,  pas  de  prairies  bien  mé- 
nagées; ils  ne  demandent  à  la  terre  qu'une  moisson  do,  céréa- 
les (1).  »  On  le  voit,  la  culture  se  borne  au  produit  le  plus  essen- 
tiel de  la  terre,  le  blé. 

11  est  donc  bien  évident  que  les  vastes  plaines  qui  s'étendent 
au  nord  de  l'Europe  entre  la  Vistule  et  le  Rhin  furent  envahies 
par  des  pasteurs  arrivant  des  steppes  de  la  Russie.  Pendant  long- 
temps ces  pasteurs  purent  y  mener  la  vie  nomade  et  pastorale  de 
leurs  ancêtres.  Us  étaient  encore  dans  cet  état  social  au  temps 
de  Tacite  et  c'est  à  peine  si  Ton  voyait  apparaître,  à  cette  époque, 
quelques  rudiments  de  culture  dans  la  partie  la  plus  occidentale, 
de  l'Elbe  au  Rhin. 

C'est  par  cette  route  que  passèrent,  à  une  époque  antérieure, 
les  pasteurs  qui  vinrent  s'établir  sur  les  rivages  de  la  Scandi- 
navie. 

D'après  les  traditions  du  Nord,  c'est  le  fameux  Odin  qui  aurait 
conduit  les  Scandinaves  des  steppes  de  Kaschgard,  c'est-à-dire 
du  Turkestan,  jusqu'à  la  Raltique.  Il  ne  put  prendre  une  autre 
route  que  celle  que  nous  venons  de  décrire  et  dut  arriver,  pour 
ainsi  dire  d'une  seule  traite,  du  fond  de  l'Asie,  avec  cette  ra- 
pidité qui  excitait  tant  de^  terreur  à  l'approche  de  Tamerlan  et 
du  Gengis-khan.  Comment  s'expliquer  autrement  que  les  Scan- 
dinaves aient  pu  conserver,  d'une  façon  aussi  nette,  la  tradition 
qui  les  fait  venir  d'un  point  déterminé  de  l'Asie?  Ils  n'eurent 
donc  pas  le  temps  de  se  transformer  en  route  et  arrivèrent  dans 
le  Nord  avec  toute  la  force  que  donnait  aux  peuples  pasteurs  la 
puissante  constitution  de  l'autorité  paternelle,  qui  est  également 
nécessaire  à  Téclosion  de  la  famille-souche. 

Nous  avons  vu  comment  ces  pasteurs  se  transformèrent  là  en 

{{)La  Germanie,  XX VI. 
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pécheurs,  et  comment  tout  leur  organisme  social  fut  modifié 
parce  nouveau  genre  de  travail  (1).  Cette  transformation  frappa 
tellement  les  esprits  qu'elle  se  personnifia  dans  Odin^  qui  devint 
le  dieu  des  marins,  invoqué  dans  les  tempêtes.  Destinée  bien 
caractéristique  que  celle  de  ce  pasteur  tout  à  coup  transformé 
en  divinité  de  la  mer  ! 

Ainsi  se  constitua,  dans  la  péninsule  Scandinave  et  plus  par- 
ticulièrement sur  les  rivages  de  la  Norvège,  un  second  type  de 
société  primitive,  qui  devait  exercer  sur  la  région  du  nord  de 
l'Europe  une  influence  comparable  à  celle  des  pasteurs  sur  TO- 
rient. 

Nous  allons  voir  comment  s'exerça  cette  influence,  en  suivant 
le  mouvements  d'expansion  des  pêcheurs  en  dehors  des  rivages 
de  la  Scandinavie. 


II. 


Les  Romains  eurent  deux  grands  sujets  d'étonnement  et  d'ef- 
froi. 

Le  premier,  fut  l'arrivée  de  cette  multitude  de  pasteurs,  qui 
débouchaient  à  Torient  de  l'empire,  par  toutes  les  routes  de  step- 
pes et  dont  ils  ne  pouvaient  alors  s'expliquer  ni  l'origine  ni  la 
cause. 

Le  second,  fut  l'entrée  en  scène  d'une  autre  série  d'envahis- 
seurs, venant  cette  fois,  non  plus  de  TOrient,  mais  du  Nord,  et 
qui  fut,  pour  eux,  tout  aussi  inexplicable. 

L'explicatien  de  ces  deux  phénomènes  n'a  été  trouvée  que  de- 
puis les  travaux  de  Le  Play  et  de  ses  continuateurs. 

L'étonnement  des  Romains  fut  si  grand  qu'ils  donnèrent  à  la 
Scandinavie ,  par  la  bouche  du  Goth  Jomandès,  le  nom  de  offi- 
cina  gentium,  vagina  gentium,  «  fabrique  de  peuples,  mère  de 
peuples  ». 

Les  historiens  ont  senti  qu'il  y  avait  là  un  problème,  dont  ils 
étaient  impuissants  à  déterminer  la  cause  :  «  Il  y  avait,  dit  Amé- 

(1)  Voir  noire  article  sur  les  Pécheurs,  t  I,  p.  110  el  suiv. 
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dée  Thierry,  dans  le^  brumes  de  la  Scandinavie,  quelque  chose  de 
particulier  que  les  anciens  signalent  sansjenler  de  l'expliquer  :  de 
nombreux  indices  d'une  civilisation  assez  avancée,  plus  de  ri- 
chesse et  d'arts,  des  gouvernements  plus  réguliers  et  moins  de  sen- 
timents d'indépendance  farouche  que  dans  le  reste  de  la  Teutonie. 
Leur  témoignage,  en  cela,  concorde  avec  les  traditions  indi- 
gènes (1) .  »  Et  il  ajoute  que  Ton  ne  peut  faire  que  des  hypothèses. 

La  description  que  nous  avons  donnée  de  ces  régions  et  de  la 
constitution  sociale  des  pécheurs  nous  a  enfin  livré  la  véritable 
explication  de  ce  singulier  phénomène.  Il  nous  reste  à  voir  com- 
ment Faction  de  ces  pécheurs  s'est  fait  sentir  en  dehors  de  cette 
région^  et  a  eu  pour  résultat  de  constituer  des  sociétés  d^une  phy- 
sionomie différente  de  celles  que  nous  trouvons  dans  l'orient  de 
l'Europe. 

Nous  avons  vu  que  la  Norvège ,  par  le  développement  extraor- 
dinaire de  ses  rivages  et  par  la  faible  étendue  de  son  sol  culti- 
vable, ne  pouvait  donner  naissance,  surtout  dans  la  partie  sep- 
tentrionale, qu'à  une  race  de  pêcheurs;  les  jeunes  gens  n'y 
trouvent  pas  les  facilités  qui  s'offrent  ailleurs  pour  l'établissement 
d'exploitations  rurales;  il  faut  qu'ils  aillent  chercher  fortune 
au  loin.  Cette  nécessité  s'impose  au  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui,  suivant  les  pratiques  de  la  famille-souche,  n'ont  pas  été 
choisis  comme  héritiers  de  la  barque  de  pèche. 

Ainsi  prit  naissance ,  sur  ces  rivages ,  l'habitude  d'expéditions 
périodiques  exclusivement  composées  de  jeunes  guerriers. 

Le  premier  chroniqueur  qui  signale  cet  usage  est  Odon,  abbé 
de  Normandie,  mort  en  9^2^  qui  avait  été  témoin  de  l'établisse- 
ment des  Normands  en  France  (2).  Odon  affirme  que  Hasting, 
un  des  plus  fameux  chefs  normands  qui  ravagèrent  la  France, 
était  sorti  de  sa  patrie,  en  vertu  de  cette  coutume. 

Les  autres  chroniqueurs  de  Normandie,  qui  ont  écrit  au  mi- 

(1)  Histoire  de  la  Gaule,  I,  p.  102. 

(2)  «  Danorum  tellus  quoniam  sibi  insuffidcns  est,  moris  est  «pud  illos,  utper 
singula  lustra  mullitudo  non  minima,  dictante  sortis  eventu,  a  terra  sua  exolet,  et 
in  alienis  terris  mansionem  sibi,  quomodo  ad  propria  non  reTersurum,  vindicet.  » 
{De  gestis  consulum  Andegav.,  dans  d'Achery,  Spicileg.,  t.  III,  et  par  extrait  dans 
Langebelj,  Scriptor.rer.  Dante,  t.  II.) 
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Heu  des  descendants  des  pirates  du  nord^  affirment  le  même  fait, 
en  citant  des  chefs  fameux  qui  furent  obligés  de  quitter  leur 
patrie  et  qui  vinrent  ravager  la  France.  Dudon  de  Saint-Quen- 
tin ne  fait  que  répéter  Tassertion  d'Odon  (1).  Guillaume  de  Ju- 
mièges  dit  quelque  chose  de  plus  :  il  assure  que  «  les  lies  danoises 
étant  remplies  de  monde,  une  ancienne  loi,  sanctionnée  par  les 
rois ,  enjoignait  à  tous  les  jeunes  gens,  à  Texception  d'un  des  fils, 
d'émigrer  pour  s'établir  ailleurs  à  Taide  dé  leurs  armes  (2)  ». 
Robert  Vace  et  Benoit  de  Saint-Maur  confirment  dans  leur  chro- 
nique en  vers  français  les  assertions  de  ces  moines  : 

Costumes  fut  jadis  lonc  tems 
En  Danemarche,  entre  païens, 
Quand  homme  avait  plusors  ènfans^ 
Et  il  les  avait  norriz  granz, 
L'un  des  fils  retenait  par  sort 
Qui  est  son  her  après  sa  mort^ 
Et  cil  sur  qui  le  sort  tornait 
En  autre  terre  s'en  alait  (3). 

Dans  un  autre  passage,  Robert  Yace  dit  que  ces  émigrations 
avaient  lieu,  parce  que  la  population  était  trop  nombreuse.  Un 
auteur  anglais  du  moyen  âge,  Jean  Wallingford,  assure  aussi 
que  ce  fut  un  usage  général  de  ces  peuples.  Deux  historiens 
du  Nord  au  seizième  siècle,  Pierre  Olaûs,  un  des  réformateurs 
de  la  religion  en  Suède,  et  Hvitfeld,  chancelier  de  Danemark, 
parlent  de  cette  coutume  {h) .  L'historien  des  Lombards ,  Paul 
Wamefried  ou  Paul  Diacre,  fait  allusion  à  im  fait  analogue  (5). 

(1)  «  Exubérantes  atque  terram  quam  incoiunt  habitare  non  sufficientes,  collecta 
sorte  multitudine  pubescentium ,  veterrimo  ritu ,  in  externa  re^na  extruduntur  na* 
tionum,  ut  acquirant  sibi  spoliando  régna  quibus  viTere  possint  pace  perpétua,  d  (Du- 
don de  Saint-Quentin,  dans  Duchesne,  Scriptor.  norm.,  p.  62.) 

(2)  a  Dani  tanlis  adoleverunt  incrementis  ut,  dum  repleta  esset  hominibus  insula, 
quam  plures,  sancita  a  regibus  lege,  cogerentur  de  propriis  sedibus  migrare.  Nam 
pater  adultos  filios  cunctos  a  se  pellebat,  prœter  unum  quem  heredem  sui  juris  re- 
linquebat.  »  (Guillaume de  Jumièges,  Script  norm.,  p.  221.) 

(3}  V.  Fragments  du  Roman  de  Rou,  publiés  par  M.  de  Brsendsted,  2*  partie  ;  Co- 
penhague, 1817-1818. 

(4)  La  Chronique  d'Olails,  dans  le  t.  11  de  Langebek,  Scriptor.  rer,  Dante.  Ia 
Chroniq,  du  royaume  de  Danemark,  par  Hvitfeld;  Copenhague,  1652,  in-fol. 

(5)  Hist  Longobard.yl,  ch.  u. 
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Ces  expéditions  annuelles  paraissent  avoir  été  en  usage  très 
anciennement;  les  Suédois,  nous  disent  les  Sagas  Scandinaves, 
furent  mécontents  de  leur  roi  Olaf  parce  qu'il  négligeait  de  se 
signaler  paç  dés  expéditions  annuelles  contre  la  Finlande,  TEs- 
thonie,  la  Conrlande,  etc.  (1). 

Nous  retrouvons  la  même  coutume  chez  les  Anglo-Saxons.  Dans 
la  première  constitution  d'Ethelred,  elle  est  érigée  en  loi  :  elle 
enjoint  de  tenir  tous  les  ans  l'expédition  prête  après  Pâques  (2). 
Le  district  suédois  de  Westmanland  ioumissait  deux  bateaux; 
d'autres  en  fournissaient  quatre  ;  la  Gothie  en  donnait  sept  d'une 
forme  particulière  désignée  sous  le  nom  de  «  serpens  ». 

Ces  expéditions  ne  pouvant  se  faire  sur  les  petites  barques  de 
pèche  dont  nous  avons  donné  la  description  (3),  on  équipait  des 
bateaux  capables  de  contenir  un  certain  nombre  de  guerriers  et 
d'affronter  les  tempêtes. 

Les  plus  petits  (i)  avaient  douze  rangs  de  rames  et  leur  équi- 
page se  composait  d'un  pilote  et  de  douze  matelots  (5). 

Le  type  intermédiaire,  appelé  snekkar,  ou  serpens,  était  muni 
de  vingt  bancs  de  rameurs  (6). 

Les  bateaux  du  plus  grand  type  avaient  de  hauts  bords  et  étaient 
garnis  de  fer.  Quelquefois,  on  élevait  sur  la  poupe  des  tours,  ou 
kastali,  d'où  on  lançait  sur  l'ennemi  des  pierres  et  des  flèches. 

C'est  sur  ces  barques  que  montaient,  chaque  année,  générale- 
ment au  printemps,  les  jeunes  Scandinaves  qui,  en  vertu  de  la 
constitution  de  la  famille,  devaient  aller  chercher  un  établisse- 
ment au  dehors  (7) . 


(1)  Sagad'Olaf  le  Saint,  ch.  lxwi  ;  Heimskringla,  t.  I. 

(2)  Leges  Anglorum,  édit.  de  Wilkins,  p.  109. 

(3)  Voir  la  Science  sociale,  I,  p.  120. 

(4)  Les  Norvégiens  avaient  une  espèce  de  bateau  appelée  holker,  du  mot  holk,  qui 
signifie  un  «  tronc  d'arbre  creusé  ».  Ce  type  marque  probablement  les  débots  de  la 
marine  norvégienne. 

(5)  Saga  de  Thorstein  Vikingson,  Upsal,  1680,  in-8°,  cité  par  Depping. 

(6)  Saga  d' Olaf  le  Saint,  ch.  cxxv,  dans  le  Beimskringla,  ibid. 

(7)  Le  point  de  départ  des  invasions  Scandinaves  était  la  Norvège;  les  autres  rivages 
de  la  mer  du  Nord  ne  donnèrent  naissance  à  des  migrations  du  même  genre  que  plus 
tard,  lorsque  les  essaims  venus  de  la  Norvège  s'y  furent  établis  et  multipliés. 

L'Anonyme  de  Ravcnne,  vraisemblablement  d'origine  Scandinave,  écrit,  au  huillèrae 
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Comment  s  organisaient  ces  expéditions? 

C'est  ici  que  nous  allons  saisir  la  cause  qui  imprima,  dès  cette 
époque,  aux  sociétés  du  Nord  ce  caractère  particulier,  cette 
hiérarchie  puissantey  qui,  liant  étroitement  les  hommes  entre  eux, 
les  subordonnant  à  un  chef  incontesté,  leur  donna  des  habitudes 
de  commandement  et  d'obéissance;  en  un  mot,  qui  les  rendit 
aptes  à  constituer  des  sociétés  d'un  type  si  différent  de  celui  des 
pasteurs,  non  seulement  au  point  de  vue  de  l'organisation  de  la 
famille-souche,  comme  nous  Tavons  dit,  mais  au  point  de  vue  de 
la  subordination  des  familles  dans  la  vie  privée  et  publique. 

Nous  pouvons  reconstituer  l'ancienne  société  Scandinave  telle 
qu'elle  était  antérieurement  aux  grandes  migrations,  au  moyen 
de  deux  catégories  de  documents  :  les  Eddas  et  les  Sagas. 

Les  Eddas  sont  des  recueils  contenant  des  traités  sur  la  mytho- 
logie, des  règles  pour  la  versification,  des  poèmes  gnomiques  et 
héroïques,  comme  le  Chant  de  Rig,  qui,  sous  l'enveloppe  d'un 
mythe  symbolique,  contient  l'histoire  des  origines  du  peuple 
Scandinave  et  montre  la  naissance  des  diverses  classes  de  la  so- 
ciété. La  partie  la  plus  intéressante  des  Eddas  est  celle  qui  groupe 
dans  une  sorte  de  cycle  héroïque,  analogue  aux  poésies  homéri- 
ques, l'histoire  d'une  famille,  celle  des  Volsungs  et  particuUère- 
ment  la  destinée  d'un  guerrier  nommé  Sigurd.  Les  Niebelungen, 
rédigés  en  Allemagne  au  treizième  siècle,  ne  sont  qu'une  version 
postérieure  du  grand  poème  Scandinave. 


siècle,  que  le  pays  des  Normands  était  au  nord  de  la  Norvège.  De  Geog raphia  libri  V  ; 
Paris,  1688,  1. 1,  ch.  ii;  1.  IV,  ch.  xiii. 

La  Norvège  était  désignée  spécialement  par  les  Scandinaves  comme  le  pays  des  Nor- 
mands. Dans  la  relation  du  Scandinave  Other,  faite  au  neuvième  siècle  et  insérée  par 
le  roi  Alfred  dans  sa  traduction  anglo-saxonne  d'Orose,  il  est  dit  que  les  Northtneniis 
habitent  à  l'ouest  de  la  Suède  et  que  le  Norihmanna  land  est  une  contrée  longue  et 
étroite.  Cette  désignation  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  Norvège.  (Mémoires  de  VAcad. 
des  belles-lettres  de  Stockholm,  t.  VIU.) 

Dans  la  Saga  irlandaise,  Harald,  premier  roi  de  Norvège,  est  désigné  sous  le  nom  de 
roi  des  Normands.  Dans  un  grand  nombre  de  passages,  Snorro,  historien  islandais  du 
douzième  siècle,  n'appelle  Normands  que  les  Norvégiens  seuls.  (V.  E.  Mifller,  Ht- 
bliothèque  des  Sagas,  t.  II,  p.  296.)  La  réputation  des  Nor\égiensfit  étendre  le  nom  de 
Normands  qu'ils  portaient  à  tous  les  pirates  qui  venaient  de  la  Baltique  sans  distinc- 
tion de  nation.  Il  devint  un  nom  générique.  Néanmoins  la  plupart  de  ces  pirates  étaient 
des  Norvégiens.  (Depping,  Hist,  des  expéditions  maritimes  des  Normands,  i*.  266-267.) 
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Les  Sagas  ont  un  caractère  différent.  Ce  mot  signifie  «  ce 
qu'on  dit,  ce  qu'on  raconte  »  ;  ce  sont  des  récits  transmis  par  la 
tradition  orale.  Ils  sont  rédigés  en  prose  et  constituent  les  pre- 
miers essais  de  l'histoire  ;  ils  précèdent  les  chroniques.  Comme  le 
dit  fort  bien  Ampère  (1),  c'est  de  l'histoire  moins  la  critique,  de 
l'épopée  moins  la  forme,  du  roman  moins  la  fiction  volontaire  ; 
c^st  de  la  tradition  orale  crue  par  ceux  qui  la  racontent  et  par 
ceux  qui  l'écoutent.  Dans  Hérodote,  il  y  a  beaucoup  de  Sagas 
grecques.  Les  premiers  livres  de  Tite-Live  sont,  en  partie,  des 
Sagas  romaines,  mises  en  œuvre  par  un  historien  artiste. 

Nous  devons  la  conservation  des  Eddas  et  des  Sagais  à  une  cir- 
constance particulière.  A  la  suite  d'une  révolution  qui  éclata  en 
Norvège  vers  le  neuvième  siècle,  un  grand  nombre  de  familles 
émigrèrent  de  ce  pays  et  vinrent  se  fixer  en  Islande.  Cette  lie  fut 
ainsi  le  refuge  de  tout  ce  qui  tenait  le  plus  fermement  aux  an- 
ciennes mœurs,  aux  traditions  nationales. 

Située  sous  le  cercle  polaire,  au  milieu  d'une  mer  difficile,  fer- 
mée par  les  glaces  pendant  une  partie  de  l'année,  à  l'abri  de  tout 
contact  étranger,  l'Islande  était  remarquablement  placée  pour  con- 
server dans  leur  intégrité  ces  anciennes  mœurs  et  ces  traditions 
nationales.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva  :  l'Islande  ne  tarda  pas  à 
devenir  le  principal  foyer  de  la  Uttérature  Scandinave  et  c'est  par 
les  Islandais  que  cette  littérature  nous  a  été  conservée.  L'un  d'eux, 
Snorrii  Sturleson,  publia,  au  treizième  siècle,  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  traditions,  qui  s'étaient  conservées  jusque-là  par  la 
mémoire  et  la  transmission  orale. 

C'est  à  l'aide  de  ces  textes  que  nous  allons  pouvoir  décrire  les 
migrations  de  pécheurs  et  nous  expliquer  l'action  qu'elles  exer- 
cèrent sur  une  grande  partie  de  l'Europe. 

Ces  migrations,  nous  l'avons  vu,  ne  s'effectuent  pas  comme 
celles  des  pasteurs,  par  familles  entières  placées  sous  la  direction 
de  patriarches  et  indépendantes  les  unes  des  autres.  Ici,  au  con- 
traire, les  émigrants  sont  exclusivement  des  jeunes  gens  issus  de  fa- 
milles  différentes. 

(1)  Littérature,  voyages  et  poésies,  I,  p.  294. 
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Mais  ces  jeunes  gens  n'ont  ni  les  ressources  nécessaires  pour 
équiper  une  barque  de  pirate,  ni  assez  d'expérience  pour  réunir 
des  hommes  et  en  prendre  le  commandement.  Us  sont  donc  dans 
la  nécessité  de  s'enrôler  sous  les  ordres  d'un  chef  de  barque,  d'un 
viking,  déjà  renommé  pour  ses  exploits. 

La  Saga  de  Halfnous  montre  comment  se  faisaient  ces  enrôle- 
ments. Le  Norvégien  Half  commandait  une  barque  monté  par  des 
hommes  éprouvés;  ils  n'étaient  d'abord  que  vingt-trois;  leur 
nombre  s'éleva  ensuite  à  soixante;  les  hommes  âgés  de  moins  de 
dix-huit  ans  ou  de  plus  de  soixante  en  étaient  exclus.  Pour  être 
admis,  il  fallait  avoir  assez  de  force  pour  soulever  une  pierre 
placée  dans  la  cour  de  la  résidence  de  Half  et  qu'on  ne  pouvait 
lever,  dit  la  légende,  qu'avec  la  force  de  douze  hommes  ordi- 
naires. Il  était  défendu  à  ces  champions  d'enlever  les  femmes  et 
les  enfants,  de  chercher  un  abri  pendant  les  tempêtes  et  de  pan- 
ser leurs  blessures  avant  la  fin  du  combat.  Cette  élite  de  guerriers 
croisa  sur  mer  pendant  dix-huit  ans  et  se  rendit  redoutable  par 
sa  piraterie  (1). 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  système  d'invasions  bien 
différent  de  celui  des  pasteurs.  Ce  ne  sont  plus  des  fils  marchant 
sous  le  commandement  de  leur  père,  du  patriarche,  mais  des 
guerriers  obéissant  à  un  chef  étranger  à  leur  famille.  A  l'autorité 
paternelle  se  superpose  une  nouvelle  autorité,  celle  du  viking,  du 
chef  de  barque.  Dès  lors,  la  hiérarchie  sociale  s'accuse,  elle  se 
développe  en  dehors  de  la  famille. 

De  même  que  la  petite  barque  de  pêche  avait  fractionné  l'au- 
torité du  patriarche  en  autant  de  tètes  qu'il  y  avait  de  chefs  de 
ménages  ;  de  même,  la  barque  d'invasion  groupe  sous  une  auto- 
rité nouvelle  les  jeunes  gens  issus  de  familles  différentes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  au-dessus  de  l'autorité  du  chef  de  bar- 
que, ou  viking,  vient  bientôt  et  naturellement  se  superposer  une 
autorité  plus  étendue. 

On  comprend  qu'il  était  impossible  avec  une  simple  barque 
montée  par  douze,  par  vingt  ou  même  par  cinquante  hommes 


(1)  Saga  de  Half»  Bibliothèque  des  Sagas,  t.  II. 
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d'entreprendre  une  expédition  lointaine  et  difficile.  Aussi  les 
vikings  furent-ils  amenés  à  se  placer,  eux  et  leurs  hommes,  sous 
les  ordres  d'un  chef  de  barque  plus  puissant  et  plus  renommé 
par  ses  exploits,  afin  de  constituer  des  flottilles.  Ces  nouveaux 
chefs  portent  dans  les  te^çtes  le  nom  de  jarls;  on  les  appelle  aussi 
rois  de  la  mer,  titre  qu'ils  aimaient  à  se  donner. 

Quelques-uns  de  ces  jarls  réunirent  parfois  des  forces  cavales 
considérables;  l'un  d'eux  aurait  mis  en  mer,  d'après  un  chroni- 
queur, jusqu'à  trois  mille  barques  (1).  Le  jarl  Anund  en  comman- 
dait trois  cent  cinquante,  lorsque  avec  le  Norvégien  Olaf-Harold- 
son,  il  attaqua  le  roi  Canut  de  Danemark.  D'après  certains  pas- 
sages d'anciens  textes  Scandinaves,  la  Norvège  pouvait  fournir 
environ  trois  cents  barques  de  guerre  et  le  Danemark  neuf  cents  (2) . 

A  la  fameuse  bataille  navale  de  Bravalla,  où  se  rencon^trèrent 
toutes  les  forces  maritimes  de  la  région  du  nord,  on  vit  réunis  des 
milliers  de  bateaux,  suivant  les  poètes  Scandinaves.  Cette  bataille 
fut  livrée  vers  735  de  l'ère  chrétienne,  à  la  suite  d'un  défi  entre 
deux  jarls,  Harold  de  Leire  et  Sigur  Ring  de  Suède.  Le  lieu  du 
combat  fut  fixé,  d'un  commun  accord,  à  Bravalla,  sur  la  côte  de 
Scanie.  Dès  que  cette  nouvelle  parvint  en  Norvège  et  dans  les  au- 
tres pays  du  Nord,  tous  les  rois  de  mer  et  tous  les  guerriers  vou- 
lurent prendre  part  au  combat,  moins  par  intérêt  pour  la  cause 
des  deux  rivaux  que  pour  signaler  leur  valeur.  Les  noms  des  prin- 
cipaux champions  ont  été  transmis  à  la  postérité  par  les  Sagas. 
Ils  nous  disent  que  beaucoup  d'entre  eux  descendirent  à  terre 
pour  se  battre  corps  à  corps  et  qu'il  y  eut  presque  autant  de 
duels  que  d'ennemis  (3). 

Quelques-uns  de  ces  jarls  arrivaient  à  grouper  autour  d'eux 
des  forces  considérables  ;  ils  devenaient  plus  redoutables  que  les 
.autres  et  pouvaient  parfois  être  considérés  sur  mer  comme  de 
véritables  rois;  on  les  appelait  :  kong. 

Ces  expéditions  maritimes  nous  présentent  donc  une  société  tout 
à  fait  différente  de  celle  des  pasteurs.  Tandis  que  chez  ces  derniers 

(1)  Saxo  grammaticus,  Hist.,  Dan,,  1.  V. 

(2)  Mém.  de  la  Soc.  roy.  de  Copenhague,  1,  p.  76. 
1,3}  P.-E.  Muller,  Bibliothèque  des  Sagas,  t.  II. 
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la  hiérarchie  sociale  n'apparaît  guère  en  dehors  de  la  famille ,  sur 
les  flottes  Scandinaves,  nous  voyons  des  autorités  différentes  se 
superposera  celle  du  père  :  celle  du  viking,  celle  ànjarl,  celle  du 
roi,  ou  kong. 

Cette  hiérarchie  emprunte  au  milieu  qui  lui  a  donné  naissance 
un  caractère  particulier  et  essentiel  qui  va  achever  de  différen- 
cier les  sociétés  du  Nord  de  celles  de  l'Orient. 

On  sait  qu'en  mer  Fautorité  ne  s'exerce  pas  à  demi  :  elle  doit 
être  entière,  comme  la  subordination  ;  dans  toutes  les  marines  du 
monde  la  discipline  est  plus  sévère  que  dans  les  armées  de  terre. 
Cela  tient  à  Tisolement  et  à  la  permanence  du  danger  qui  ren- 
dent sensible  pour  chacun  la  nécessité  du  commandement  et  de 
Tobéissance. 

Ce  caractère  éclate  à  chaque  instant  dans  les  Ëddaset  les  Sagas. 
Il  a  été  mis  en  relief  par  un  poète  danois  dont  l'œuvre  reproduit 
les  anciennes  traditions  Scandinaves.  Le  g-uerrier  Axel  a  été  gra- 
vement insulté  par  son  jarl  qui  lui  a  ravi  sa  fiancée,  la  belle  Val- 
bor.  Tout  à  coup  on  entend  trois  fois  le  son  guerrier  d'un  cor 
retentir  dans  le  lointain  :  c'est  un  ennemi  du  jarl  qui  entre  dans 
le  port  à  la  tète  d'une  flotte  nombreuse;  le  son  du  cor  est  le  signal 
de  l'attaque.  Axel  a  là  une  belle  occasion  de  se  venger,  mais  le 
sentiment  de  la  fidélité  à  son  chef  est  plus  fort  que  celui  de  la  ven- 
geance et  il  n'hésite  pas  à  défendre  courageusement  celui  qui  Ta 
oflFensé. 

•  On  voit  que  la  subordination  et  la  hiérarchie,  en  dehors  de  la 
famille  y  sont  aussi  développées  parmi  les  Scandinaves  qu'ils  le  sont 
peu  parmi  les  pasteurs.  Tandis  que  ces  derniers  ne  forment 
qu'une  cohue  un  moment  réunie  sous  la  main  puissante  d'un 
Attila,  d'un  Gengis-khan,  d'un  Tamerlan  et  presque  aussitôt  dis- 
persée, les  premiers  sont,  au  contraire,  une  force  organisée  et  hié- 
rarchisée, composée  de  chefs  et  de  guerriers  étroitement  unis  par 
une  réciprocité  de  devoirs  et  de  services  ;  nous  trouvons  ici  des 
suzerains  et  des  vassaux,  c'est-à-dire  une  véritaj^le  féodalité ^  cons- 
tituée plusieurs  siècles  avant  son  apparition  .en  Gaule. 

(\)  Axel  et  Valbor,  par  Œlenschlceger. 
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On  peut  caractériser  cette  organisation  sociale  en  ces  termes  : 
La  société j  au  lieu  d'être  composée  de  famille  juxtaposées  et  indépen- 
danteSf  est  formée  de  familles  superposées  et  hiérarchisées. 

Cette  transformation  sociale  établit  une  grande  ligne  de  démar- 
cation entre  l'Orient  et  TOccident,  entre  FAsie  et  TEuropcOn  s'en 
rendra  compte  si  Ton  veut  bien  observer  que  les  sociétés  patriar- 
cales livrées  à  elles-mêmes  n'ont  jamais  pu  constituer  une  hiérar- 
chie naturelle  de  pouvoirs  publics  en  dehors  de  la  famille.  C  est  le 
cas  de  la  Chine  (1),  et  de  la  Turquie;  ce  serait  celui  de  la  Russie, 
si  cette  dernière  n'avait  pas  reçu,  au  onzième  siècle,  l'influence 
des  pécheurs  (2). 

Si  nous  voulions  présenter  un  tableau  de  la  société  Scandinave 
telle  qu'elle  fut  constituée  par  la  famille-souche  et  par  les  expé- 
ditions maritimes,  on  verrait  que  le  nord  de  l'Europe  présentait, 
dès  cette  époque,  les  traits  essentiels  qui  devaient  caractériser  plus 
tard  les  société  féodales  :  relations  du  chef  et  des  guerriers  ^3), 
sentiments  chevaleresques,  bravoure  poussée  jusqu*à  la  témérité, 
respect  de  la  parole  donnée,  duels  judiciaires,  combats  en  champ 
clos,  etc.  Il  y  aurait,  à  ce  point  de  vue,  une  étude  intéressante  à 
faire  d'après  les  Eddas  et  les  Sagas. 

Voici  un  exemple  curieux  du  respect  de  la  parole  donnée,  que 
nous  trouvons  dans  les  Sagas  :  Asmunder,  après  un  long  combat, 
renverse  son  adversaire,  et  le  tenant  d'une  main  robuste  lui  dit  : 
«  Je  ne  puis  te  tuer,  parce  que  je  n'ai  pas  mon  épée  au  côté.  Me 
promets-tu  de  m'attendre  î  je  vais  la  chercher. — ^Je  te  le  promets  ». 
Il  part  et  trouve  à  son  retour  son  rival  étendu  sur  le  sol,  atten- 
dant tranquillement  la  mort. 

On  comprend  l'influence  que  durent  exercer  les  Scandina- 
ves, lorsque  sortant  de  la  mer  du  Nord,  devenue  trop  étroite,  ils 
se  répandirent  au  dehoYs.  Apportant  avec  eux  leur  organisation 
de  la  famille  et  leur  état  social,  c'est-à-dire  la  famille-souche  et 

(1)  Voir  ici  même  les  remarquables  articles  de  M.  R.  Pinot  sur  la  Sociéié chinoise, 
t.  I,  p.  304,  411  et  521. 

(2)  Voir  tome  I,  p.  129-133. 

(3)  L'historien  Danois  Saxo  Grammaticus,  qui  vivait  au  douzième  siècle,  donne  à 
croire  qu'il  existait  dans  le  Nord  une  adoption  par  les  armes  analogue  à  celle  que 
développa  plus  tard  la  chevalerie. 
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la  hiérarchie  sociale,  ils  furent  aptes  à  constituer  des  sociétés 
bien  différentes  de  celles  que  les  pasteurs  établissaient  à  Torient 
de  l'Europe. 


m. 


On  peut  diviser  les  invasions  de  pêcheurs  en  deux  catégories  : 
Us  invasions  par  mer  et  les  invasions  par  terre.  Il  importe  de  les 
distinguer  et  de  les  examiner  séparément,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  exercé  la  même  influence. 

La  mer  offrait  aux  pêcheurs  une  route  d'invasion  toujours  ou- 
verte et  la  barque  leur  fournissait  un  puissant  moyen  de  trans- 
port. Aussi  est-ce  par  mer  qu'ils  exécutèrent  leurs  principales  inva- 
sions 

Ils  occupèrent  d abord  le  littoral  de  la  mer  du  Nord;  c'est 
ainsi  qu'ils  s'établirent  dans  le  Jutland  et  la  plaine  saxonne.  De 
proche  en  proche,  leurs  essaims  se  répandirent  dans  toute  la 
Germanie,  en  remontant  le  cours  des  fleuves,  particulièrement 
TElbe,  le  Weser  et  le  Rhin. 

Lorsque  la  Grande-Bretagne  fut  abandonnée  par  les  Romains, 
le  mouvement  d'émigration  se  dirigea  vers  cette  lie. 

Originairement,  l'Angleterre  était  couverte  de  vastes  forêts  au 
milieu  desquelles  vivait  une  population  adonnée  à  la  chasse  ;  c'é- 
taient les  Bretons.  En  l'année  441  (1),  les  Bretons,  divisés  entre  eux 
et  incapables  de  résister  aux  clans  écossais,  appelèrent  à  leur  aide  les 
Saxons,  c'est-à-dire  les  Scandinaves  établis  dans  la  région  mari- 
time qui  correspond  au  Hanovre.  Ceux-ci  se  fixèrent  dans  le  pays 
et  établirent  quatre  royaumes  dans  le  midi  de  l'Angleterre. 
D'autres  essaims  de  pêcheurs,  les  Angles,  habitant  le  Jutland, 
c'est-à-dire  la  contrée  que  les  géographes  du  Midi  appelaient  la 
Chersonèse  cimbrique,  stimulés  par  le  succès  des  émigrations 
saxonnes,  envahirent  le  nord-est  de  l'Angleterre  et  y  fondèrent, 
de  547  à  584,  les  trois  autres  royaumes  de  l'Heptarchie.   Les 

(1)  V.  Le  Play,  La  Constitution  de  rAngleierre,^,  p.  72,  73. 
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Bretons  furent  refoulés  dans  Touest  de  Tlle,  notamment  dans  le 
pays  de  Galles,  que  leurs  descendants  occupent  encore. 

L'établissement  des  Angles  et  des  Saxons  en  Angleterre  n'arrêta 
pas  le  mouvement  d'invasion  qui  poussait  les  jeunes  Scandinaves 
à  entreprendre  des  expéditions  maritimes.  Chaque  printemps, 
les  côtes  de  T Angleterre  voyaient  arriver  de  nouveaux  pirates 
de  la  Norvège  et  du  Danemark.  Grâce  à  leurs  petits  vaisseaux, 
ils  pouvaient  aisément  remonter  les  baies  et  les  rivières;  ils 
tiraient  leurs  embarcations  à  terre,  construisaient  des  retran- 
chements, y  établissaient  une  partie  de  leurs  gens  pour  les 
garder,  se  dispersaient  dans  le  pays,  enlevaient  ce  qu'ils  trou- 
vaient, puis,  regagnant  leurs  vaisseaux,  disparaissaient  tout  à 
coup,  pour  aller  opérer  une  descente  un  peu  plus  loin.  Lors- 
qu'ils trouvaient  le  pays  à  leur  convenance,  ils  s'y  établissaient 
définitivement. 

Mais  bientôt  l'Angleterre  ne  fournit  plus  assez  d'établissements 
à  ces  envahisseurs.  Ils  durent  pousser  leurs  incursions  plus  loin. 
C'est  alors  qu'ils  se  répandirent  en  grand  nombre  sur  les  côtes 
de  la  Gaule. 

Dès  le  troisième  siècle,  au  témoignage  d'Eutrope  (1),  ils  y 
avaient  déjà  fait  des  apparitions.  Grégoire  de  Tours  raconte 
qu'au  cinquième  siècle  une  bande  de  Normands  prit  possession 
des  lies  situées  à  l'embouchure  de  la  Loire,  qui  pendant  long- 
temps devaient  servir  de  retraite  aux  pirates  du  Nord.  Vers  le 
quatrième  siècle,  ils  y  fondèrent  quelques  établissements  sé- 
rieux. 

On  sait  que  leur  apparition  attrista  les  dernières  années  de 
Charlemagne.  Le  grand  empereur  était  un  jour  dans  une  ville 
située  sur  le  bord  de  la  mer;  il  venait  de  se  mettre  à  table, 
lorsque  des  pirates  normands,  montés  sur  leurs  barques,  paru- 
rent en  vue  du  port.  Quelques-uns  de  ses  officiers  les  prirent 
pour  des  marchands  juifs,  les  autres  pour  des  Africains  ou  des 
Bretons.  Mais  Charles,  plus  clairvoyant,  reconnut  à  la  structure 
et  à  la  rapidité  de  ces  navires  que  ce  n'étaient  pas  des  embarca- 

(1)  Epit,  hist.  rom.,  \.  Y,  ch.  xui. 
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tions  de  commerce,  mais  de  guerre.  «  Ces  vaisseaux,  s'écria-t-il, 
d'après  un  contemporain,  sont  remplis  non  de  marchandises^ 
mais  dlmplacables  ennemis  !  »  Les  Normands,  cependant,  ayant 
appris  la  présence  de  celui  qu  ils  avaient  coutume  de  nommer 
Charles  au  Marteau,  s'enfuirent  à  toutes  voiles.  Charles  se  levant 
alors  de  table  et  s'appuyant  sur  une  fenêtre,  y  demeura  long- 
temps pensif,  le  visage  inondé  de  larmes  :  «  Savez-vous,  dit-il  à 
ses  fidèles,  pourquoi  je  pleure?  Je  ne  crains  pas  les  menaces  de 
ces  gens-là;  mais  je  m'afflige  que,  de  mon  vivant,  ils  aient  eu 
Faudace  d*insulter  ce  rivage  et  je  prévois  les  maux  qu'ils  feront 
à  mes  descendants  et  à  leurs  sujets  I  »  Ces  tristes  prévisions 
devaient  bientôt  se  réaliser  :  quelques  années  plus  tard,  les  Nor- 
mands infestaient  toutes  les  côtes  de  la  Gaule,  remontaient  les 
fleuves  et  faisaient  leur  apparition  sous  les  murs  même  de  Paris. 

Les  Normands  pénétrèrent  en  Gaule  avec  leurs  barques,  par 
quatre  voies  principales  :  la  Meuse,  la  Seine,  la  Loire  et  le  Rhône. 
A  Tembouchure  de  chacun  de  ces  fleuves,  ils  établirent  des  sta- 
tions de  refuge  :  aux  bouches  de  la  Meuse,  Valcheren  et  Duerstadl, 
d'où  ils  se  jetaient  sur  les  rives  de  l'Escaut;  sur  la  Seine,  l'Ile  d'Ois- 
sel  et  Jeufosse,  d'où  ils  pillaient  Paris,  Melun,  Meaux,  Troyes;  à 
l'embouchure  de  la  Loire ,  l'Ile  de  Noirmoutiers  et,  plus,  haut, 
Nantes,  Angers,  d'où  ils  portaient  leurs  ravages  jusqu'à  Orléans  et 
à  Bourges;  dans  le  delta  du  Rhône,  la  Camargue,  d'où  ils  attei- 
gnaient tout  le  midi  de  la  Gaule.  Ils  fondèrent  aussi  des  stations  à 
Saintes,  sur  la  Charente  et  le  long  de  toutes  les  rivières  accessibles 
à  leurs  légères  embarcations. 

Leurs  établissements  les  plus  considérables  furent  ceux  de 
Hastings,  qui  obtint  en  879  le  comté  de  Chartres  ;  de  Godefroy, 
auquel  Charles  le  Gros  céda  en  882  le  pays  situé  entre  le  Rhin  et 
la  Meuse  inférieure;  mais  surtout  de  Rollon,  qui  occupa,  en  991, 
la  Normandie. 

L'établissement  des  pécheurs  dans  le  nord  et  l'occident  de 
l'Europe  fut  le  signal  d'une  transformation  sociale,  qui  frappa 
vivement  les  contemporains  et  dont  les  chroniqueurs  nous  ont 
transmis  le  témoignage. 

L'historien  anglais  David  Hume  résume  ainsi  cette  impression  : 
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«  Toute  la  partie  méridionale  de  F  Angleterre,  comprenant  THep- 
tarchie  saxonne,  changea  absolument  d'habitants,  de  lang'age, 
de  coutumes  et  d'institutions  politiques  (1).  Les  chroniqueurs 
nous  signalent  la  même  transformation  en  Normandie,  après 
l'établissement  de  Rollon. 

Le  trait  caractéristique  de  l'état  social  apporté  par  les  Scandi- 
naves est  une  hiérarchie  étroite  des  personnes  et  des  terres. 

Nous  avons  vu  que  les  pirates  du  Nord  étaient  nécessairement 
et  fortement  hiérarchisés.  Cette  hiérarchie  ne  fut  point  brisée 
par  leur  établissement  sur  le  sol  :  chaque  viking  resta  subor- 
donné à  son  jarl;  chaque  jarl,  à  son  kong.  Entourés  comme  ils 
l'étaient  d'une  population  hostile,  ils  avaient  tous  intérêt  à 
rester  étroitement  unis  pour  conserver  leurs  conquêtes  et  dé- 
fendre leurs  possessions.  Chaque  chef  distribua  donc  aux  hommes 
qui  montaient  sa  barque  des  terres  situées  autour  de  son  domaine 
et  qui  en  dépendaient  comme  ceux-ci  dépendaient  de  lui. 

C'est  ainsi  que  le  jarl  Regnvold  s'étabUt,  en  Normandie,  dans 
le  pays  de  Bray.  11  se  constitua  un  domaine  dans  les  terres  de 
Gournay,  de  la  Ferté  et  de  Gaillefontaine  ;  aux  vikings,  ou 
chefs  de  barques,  il  donna  des  gord,  en  français  court,  villa  ou 
mesnil.  F^es  simples  guerriers  se  contentèrent  de  domaines  moins 
étendus,  de  «  bys  »  ou  «  bus  »,  de  villages  et  de  simples  ha- 
meaux, de  «  toft  »,  ou  «  tôt  »  (2).  Chacun  donna  son  nom  à  sa 
résidence  et  c'est  ainsi  que,  dans  les  villages  de  Lodincourt, 
Hardencourt,  Haincourt,  Rénicourt,  Hallecourt,  Bezancourt,  Fri- 
court,  Brandiancourt,  Hancourt,  Bierville,  EstouteviUe,  Mesange- 
ville,  Mathonville,  Parduville,  Conteville,  Comemesnil,  Gru- 
mesnil,  le  Mesnil  Torquanèse,  etc.,  on  retrouve  encore  de  nos 

(1)  Hist.  d'Angleterre,  I,  p.  33;  Furne. 

(2)  Dudon  de  Saînt-Quantin  :  «  Hlam  terram  saisfidelibas  funicalo  divisit  ».  Le 
trouvère  Benoist  s'exprime  ainsi  : 

Donc  commença  à  deviser 
A  départir  e  a  doner 
La  terre  ù  ses  plus  hauz  amis 
Si  comme  il  sunt  de  major  pris 
Si  fait  ses  dons  diversement 
Moult  bien  et  rasinablemcnt. 

Wacc  s'exprime  de  même  dans  le  Ro)nan  de  Rou, 
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jours  le  souvenir  et  la  descendance  de  ces  anciens  compagnons 
de  Regnvold  qui  devinrent  les  ancêtres  de  la  plus  ancienne  che- 
valerie du  pays  de  Bray  (1). 

En  devenant  sédentaires,  les  Normands  conservèrent  donc  la 
puissante  hiérarchie  sociale  qu'avaient  constituée  parmi  eux  les 
expéditions  maritimes.  Elle  devint  même  plus  stable,  en  prenant 
en  quelque  sorte  racine  dans  le  sol. 

Les  conséquences  de  ce  groupement,  de  cette  subordination 
étroite  des  hommes  et  des  terres  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sen- 
tir; elles  sont  rapportées  par  les  contemporains,  surpris  de  voir 
tout  à  coup  Tordre  succéder  à  l'anarchie,  la  justice  à  la  force, 
dans  tous  les  pays  où  s'établirent  les  Normands. 

Les  chroniqueurs  nous  disent  que  le  premier  duc  de  Norman- 
die, le  fameux  RoUon,  répara  les  villes  ruinées,  rétablit  partout 
l'ordre  et  la  prospérité  ;  il  fit  une  loi  d'après  laquelle  celui  qui 
prêterait  assistance  à  un  voleur  devait  être  pendu  comme  le 
voleur  lui-même.  Un  jour,  raconte  la  légende,  qu*il  prenait  son 
repas  près  d'une  mare,  dans  une  forêt  voisine  de  Rouen,  il 
suspendit  ses  bracelets  d'or  aux  branches  d'un  chêne  ;  ils  y 
restèrent  trois  années  entières  sans  que  personne  osât  y  toucher. 
Dès  lors  cessèrent  dans  les  églises  ces  invocations  que  les  mal- 
heurs du  temps  avaient  introduites  dans  la  liturgie  :  A  furore 
Normannorum,  libéra  nos,  Domine. 

Les  villages  en  ruine  sont  rapidement  relevés;  de  vastes  domai- 
nes sont  défrichés;  ces  pirates  devenus  agriculteurs  commencent 
à  se  construire  des  châteaux,  car  on  ne  se  contente  plus  comme 
naguère  de  fossés  et  de  palissades.  Les  grandes  abbayes  fournis- 
sent des  ingénieurs  qui  établissent  dans  tout  le  duché  un  sys- 
tème raisonné  de  fortifications  très  supérieur  à  ce  qui  se  faisait 
dans  le  reste  de  la  Gaule  (2).  Imitant  leurs  chefs,  les  guerriers 
normands  se  bâtirent  des  maisons  sur  un  nouveau  modèle,  gar- 
nissant au  moins  d'une  tour  en  moellons  leurs  demeures  en  bois. 


(1)  Gohinean,  Hist.  d'Ottar  jarl,  pirate  norvégien,  conquérant  du  pays  de  Bray, 
en  Xormandie,  p.  28,  29. 

(2)  Viollet-Leduc,  Dictionnaire  raisonné  de  Varchitecture  française  du  onziètne 
au  douzième  siècle,  t.  III,  p.  61. 
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Ces  petites  citadelles  couvraient  le  pays  et,  eu  cas  d'invasion,  ser- 
vaient de  refuge  à  tous  les  habitants  de  la  contrée  (1). 

L'établissement  des  Normands  eut,  en  Angleterre,  les  mêmes 
résultats  qu'en  Normandie.  La  transformation  est  complète  sous 
le  règne  d'Alfred,  au  commencement  du  dixième  siècle.  Avec  ce 
prince,  «  tout,  dit  Hume,  prit  une  nouvelle  face  en  Angleterre  : 
les  vols  et  les  crimes  de  toutes  espèces  furent  réprimés,  ou  par 
le  châtiment,  ou  par  la  réformation  des  coupables.  La  police 
publique  se  faisait  avec  tant  d'exactitude  que  l'on  raconte 
qu'Alfred,  par  manière  de  défi,  suspendit  des  bracelets  d'or  près 
des  grands  chemins  et  que  personne  n'osa  y  toucher  (2).  » 

A  cette  époque,  on  trouve  déjà  complètement  constituée  une 
hiérarchie  sociale  analogue  à  celle  que  les  expéditions  maritimes 
avaient  développée  parmi  les  Normands.  C'est  ainsi  qu'Alfred, 
pour  rendre  la  justice  stricte  et  régulière,  divisa  toute  l'Angle- 
terre en  comtés  ou  provinces;  ces  provinces  se  subdivisaient  en 
hundreds  ou  cemtons  et  ces  cantons  en  tithings  ou  dizaines  de  fa- 
milles. Chaque  maître  de  maisons  répondait  de  la  conduite  de 
sa  famille,  de  ses  esclaves  et  même  de  ses  hôtes,  s*ils  séjournaient 
plus  de  trois  jours  chez  lui.  On  incorporait  ensemble  dix  maîtres 
de  maisons  contiguës,  qui,  sous  le  nom  de  tithingSy  dizenaires, 
ou  fribourgst  c'est-à-dire  cautions,  répondaient  réciproquement 
de  leur  conduite;  un  tilhingmany  headhourg,  ou  borsholder  les 
présidait.  Chaque  homme,  qui  ne  se  faisait  pas  enregistrer  dans 
quelque  tithing,  était  puni  comme  un  proscrit,  et  personne  ne 
pouvait  changer  d'habitation,  sans  avoir  obtenu  un  certificat  du 
chef  du  groupe  auquel  il  appartenait.  Par  suite  de  cette  organi- 
sation, chacun  se  trouvait  obligé,  pour  son  propre  intérêt,  de 
veiller  attentivement  sur  la  conduite  de  ses  voisins  et  était,  en 
quelque  sorte,  garant  de  la  conduite  des  personnes  de  son  groupe. 
De  là,  chaque  dizainier  reçut  le  nom  de  frank-pledges,  ou  répon- 
dant. 

«  Ces  institutions,  ajoute  l'historien  David  Hume,  n'étaient  pas 


(1)  HisL  d'Ottar  jarl.,  loc,  cit.,  p.  55,  56. 

(2)  Hist.  d'Angleterre,  I,  p.  80;  Fume. 
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l'œuvre  d'Alfred,  eUes  n'étaient  que  le  développement  des  coutumes 
saxonnes  établies  dans  VHeptarchie  et  des  usages  des  autres  confé- 
rants septentrionaux  {i).  » 

On  voit  quels  éléments  d'ordre  et  de  hiérarchie  sociale  appor- 
taient avec  eux  ces  hommes  du  Nord  dressés  au  commandement 
et  à  l'obéissance  par  la  nécessité  même  de  leurs  expéditions  ma- 
ritimes. Les  pasteurs,  avec  leurs  familles  patriarcales,  égales, 
sans  lien  entre  elles  et  simplement  juxtaposées,  n'ont  constitué  nulle 
part  une  organisation  analogue.  Les  sociétés  auxquelles  ils  ont 
donné  naissance,  soit  dans  l'Orient  de  l'Europe,  soit  en  Chine, 
^nt  toujours  restées  dans  un  état  rudimentaire  au  point  de  vue 
de  la  constitution  et  du  développement  des  pouvoirs  publics. 

Les  premières  sociétés  établies  dans  l'Occident  sur  les  ruines 
de  l'empire  romain,  la  société  mérovingienne  et  la  société  caro- 
lingienne, présentent  le  spectacle  d'une  organisation  sociale  plus 
développée,  par  suite  de  l'influence  encore  vivante  de  la  hiérar- 
chie politique  et  administrative  des  Romains.  Ces  deux  sociétés 
sorties  de  la  Germanie  pastorale  se  sont,  en  quelque  sorte,  cou- 
chées dans  le  lit  dressé  par  le  génie  de  Rome.  Mais  cet  organisme 
compliqué,  cette  hiérarchie  savante  était  trop  contraire  à-  leur 
esprit  et  à  leurs  traditions  pour  qu'elles  aient  pu  s'y  plier  long- 
temps, malgré  les  efforts  des  rois  de  ces  deux  dynasties.  Plusieurs 
de  ces  derniers  furent  des  hommes  remarquables,  comme  Clovis, 
Dagobert,  les  maires  du  palais.  Pépin  le  Bref,  Charlemagne;  la 
plupart  se  firent,  contre  les  tendances  de  leur,  époque  et  de  leur 
race,  les  défenseurs  des  traditions  romaines  :  ils  confièrent  à  des 
Gallo-Romains,  ou  à  des  Francs  dressés  à  leur  école,  les  princi- 
paux postes  de  l'État,  et  cependant  ils  échouèrent  si  complète- 
ment que  ces  deux  dynasties  payèrent  de  leur  existence  cette 
tentative  impossible. 

Mais  voici  lés  hommes  du  Nord,  les  fils  des  pécheurs  Scandi- 
naves qui  arrivent  sur  leurs  barques;  aussitôt  apparaît  un  ordre 
social  nouveau ,' d'une  originalité  puissante,  c'est  la  uaissance  de 
la  féodalité  et  des  sociétés  modernes. 

(1)  Bist,  (V Angleterre,  \,  p.  80  ;  Fume. 
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Les  historiens  ont  cherché  soit  à  Rome,  soit  dans  les  profon- 
deurs de  la  Germanie,  les  origines  de  la  féodalité;  éclairés  par 
une  méthode  plus  positive  et  plus  scientifique,  nous  pouvons 
assigner  à  ce  grand  fait  sa  véritable  origine  :  la  féodalité  a  iti 
constituée  sotis  Vinfluence  des  émigranls  de  pécheurs  du  Nord. 

Leurs  flottilles  ont  été  le  berceau  où  s'est  formé,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu,  ce  lien  étroit  qui  unissait,  dans  Tintérieur  de  la  bar- 
(jue,  le  guerrier  à  son  viking,  ce  dernier  au  jarl  et  celui-ci  au 
kong. 

11  est  remarquable  que  la  féodalité  se  constitue  précisément 
après  rétablissement  de§  Normands  et,  qu'elle  s'implante  d'a- 
bord et  avec  ses  caractères  les  plus  accusés  dans  les  régions 
occupées  par  eux  :  en  Angleterre,  en  Normandie,  etc.  ;  elle  est 
introduite  en  Russie  par  les  Varègues  Scandinaves.  Au  con- 
traire, elle  ne  s'implante  dans  aucun  des  pays  exclusivement 
occupés  par  des  pasteurs.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  ici  cette 
conséquence  importante  de  l'établissement  des  pécheurs  ^  qui 
pourrait  fournir  la  matière  d'une  étude  sociale  destinée  à  renou- 
veler l'histoire  des  origines  du  moyen  Age  et  des  sociétés  féo- 
dales. 

Les  établissements  créés  par  les  Normands  dans  la  région  du 
nord  et  dans  une  partie  de  l'occident  de  l'Europe  n'épuisèrent 
pas  leur  puissance  d'expansion.  Leurs  rejetons  se  répandirent 
successivement  et  à  des  époques  diverses,  dans  des  contrées  par- 
fois très  éloignées.  Ce  sont  des  Normands  qui  fondèrent,  au  on- 
zième siècle,  le  royaume  des  Deux-Siciles,  qui,  plus  tard,  colo- 
sèrent  le  Canada,  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  du  Nord, 
et  actuellement  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande,  etc.  Leurs  essaims 
ont,  de  proche  en  proche,  pénétré  presque  partout  avec  une  force 
irrésistible.  Us  ont  ainsi  propagé,  sur  tous  les  points  du  globe,  le 
type  de  la  famille-souche  et,  avec  elle,  l'organisation  sociale  dont 
nous  aurons  à  présenter  la  description,  en  étudiant  les  Sociétés 
compliquées. 

Les  invasions  de  pécheurs  n'eurent  pas  seulement  lieu  par  mer; 
elles  s'effectuèrent  également  par  terre;  cette  seconde  forme  de 
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migration  eut  des  conséquences  notablement  différentes  de  celles 
que  nous  venons  de  décrire. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  phénomène  social  du  plus 
haut  intérêt,  mais  dont  nous  ne  pouvons,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  qu'indiquer  les  caractères  généraux.  On  peut  le  formuler 
ainsi  :  De  même  que  les  essaims  de  pécheurs  ont  constitué  des  sociétés 
différentes  de  celles  des  pasteurs,  de  même  ces  sociétés  se  divisent  en 
deux  grands  groupes  distincts  suivant  qu'elles  ont  été  formées  par  des 
pécheurs  émigrantspar  mer,  ou  par  des  pécheurs  émigrantspar  terre. 

D'après  Paulus  Varnefridi,  les  Longobards,  qui  traversèrent 
l'Europe  pour  venir  se  fixer  en  Italie  seraient  venus  de  la  Scan- 
dinavie. Les  Goths  avaient  la  même  origine,  ainsi  que  le  constate 
le  Goth  Jornandès  (1).  Suivant  d'antiques  chants  populaires,  ils 
abordèrent,  sur  trois  vaisseaux  seulement,  sur  les  rivages  de  la 
Germanie  près  de  l'embouchure  de  l'Elbe. 

Nous  savons  que  la  Germanie  était  alors  occupée  par  des  hordes 
de  pasteurs,  qui  s'y  trouvant  trop  à  l'étroit,  essayaient  d'en- 
voyer des  essaims  au  dehors  sur  les  terres  de  l'empire  romain. 
Les  Goths  ne  purent  donc  pas  songer  à  s'établir  sur  les  bords  de 
l'Elbe  et  durent  poursuivre  leur  route,  non  plus  sur  mer,  mais  par 
terre,  pour  chercher,  en  dehors  de  la  Germanie,  un  pays  favorable 
à  un  établissement. 

On  a  vu  que  les  pasteurs,  par  suite  de  leur  organisation  en 
familles  indépendantes,  sont  impuissants  à  constituer  solidement 
et  d'une  manière  durable  une  hiérarchie  groupant  sous  un  même 
chef  un  grand  nombre  de  familles.  C'est  pour  cela  que  leurs 
invasions,  au  Ueu  d'être  annueUes  comme  celles  des  pêcheurs,  n'ont 
lieu  qu'à  des  intervalles  plus  éloignés  et  irréguhers,  lorsqu'une 
circonstance  favorable  fait  surgir  un  Attila  ou  un  Gengis-khan  - 
Or,  l'arrivée  périodique  des  pêcheurs  en  Germanie  eut  précisé- 
ment pour  résultat  de  donner  à  ces  multitudes  de  pasteurs  le 
cadre,  l'organisation,  la  hiérarchie  qu'elles  trouvaient  difficile- 
ment dans  leur  sein.  De  là  prit  naissance  ime  nouvelle  variété 

(1)  «  Les  Goths,  dit  Amédée  Thierry,  étaient  issus  de  la  Scandinavie.  Émigrés  de  leur 
patrie,  ils  quittèrent  la  côte  Scandinave.  Du  point  de  la  Baltique  où  ils  débarquèrent, 
ils  se  mirent  en  marche  à  travers  la  grande  plaine  des  Slaves...  »  (Hist,  d'Attila,  I,  p.  15.) 
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d'invasions  composée  d'un  mélange  de  pécheurs  et  de  pasteurs. 
L'invasion  des  Gothis  appartient  à  ce  type  et  mériterait  une  étude 
particulière;  nous  la  signalons  aux  jeunes  gens  formés  à  nos 
études  par  renseignement  de  la  science  sociale. 

Représentons-nous  les  Goths,  au  moment  de  leur  débarquement 
en  Germanie.  Ce  sont  des  hommes  jeunes,  rompus  aux  fatigues 
de  la  mer  et  surtout  fortement  hiérarchisés,  habitués  à  obéir  à 
leurs  cheîsj  vikings,  jarls,  kongs.  Aussitôt  le  bruit  se  répand  parmi 
les  pasteurs  que  ces  hommes  se  mettent  en  marche  vers  de  nou- 
veUes  terres.  Instinctivement,  nos  pasteurs,  auxquels  les  déplace- 
ments sont  faciles  et  qui  n'attendent  que  des  chefs,  se  mettent 
à  leur  suite  :  ils  fournissent  les  soldats;  les  pécheurs  fournissent 
les  capitaines. 

Ce  recrutement  spontané  eut  immédiatement  pour  conséquence 
de  transformer  en  une  multitude  innombrable  l'équipage  des  trois 
vaisseaux  sur  lesc(uels  étaient  arrivés  les  Goths  ;  si  bien  que  ceux- 
ci  pourront  plus  tard  se  diviser  en  trois  peuples  immenses  :  les 
Ostrogoths,  les  Visigoths,  et  les  Gépides  ou  traînards. 

Ce  mélange  de  pécheurs  et  de  pasteurs  traverse  l'Europe,  arrive 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  où  ils  se  livrent  à  la  culture  et  fon- 
dent le  grand  empire  d'Hermanaric.  Les  Visigoths  se  dirigent  en- 
suite vers  le  midi  de  la  Gaule  ;  ils  s'étabUssent  entre  la  Loire  et 
les  Pyrénées,  puis  envahissent  TEspagne  où  ils  donnent  naissance 
au  royaume  des  Visigoths,  qui  compte  une  série  de  princes  re- 
marquables. Après  la  conquête  de  TEspagne  par  les  Arabes,  ils 
se  maintiennent  dans  les  petits  royaumes  des  Asturies  et  de  la 
Galice,  qui  furent  plus  tard  le  noyau  de  la  monarchie  espagnole. 

Il  est  manifeste  que  cette  nouvelle  série  d'invasions  développe 
des  organisations  sociales  qui  ne  ressemblent  complètement  ni  à 
celles  des  pasteurs  ni  à  celles  des  pécheurs,  mais  qui  constituent 
un  type  intermédiaire.  Elles  sont  plus  ordonnées,  plus  hiérar- 
chisées que  les  sociétés  issues  de  pasteurs,  moins  que  les  sociétés 
issues  de  pécheurs.  Les  coutumes  des  Visigoths  d'Espagne,  qui 
ont  été  recueillies  sous  le  titre  de  Forum  judicum,  sont  remarqua- 
bles: «  Ce  sont,  dit  un  historien,  des  lois  douces  et  savantes  »j  plus 
savantes  que  celles  établies  par  les  pasteurs  dans  l'Orient  de  l'Eu- 
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pope  et  en  Chine,  mais  inférieures  à  celles  qui  ont  été  introduites 
par  les  pécheurs  en  Angleterre,  en  Normandie  et  dans  les  pays 
où  ils  sont  venus  par  mer,  sans  avoir  subi  aucun  mélange.  11  se- 
rait très  important  pour  la  science  sociale  de  déterminer,  par  une 
analyse  rigoureuse,  la  formule  exacte  des  sociétés  issues  de  la  com- 
binaison des  pasteurs  et  des  pécheurs  et  dont  l'Espagne,  le  midi 
de  la  France  et  le  nord  de  Tltalie  pourraient  sans  doute  offrir  de 
curieux  spécimens. 

Il  résulte  du  tableau  que  nous  venons  de  présenter,  que,  si  les 
pasteurs  ont  donné  naissance  aux  sociétés  compliquées  de  TOrient 
de  TEurope,  les  pêcheurs  ont  constitué  celles  du  Nord,  d'où  leur 
influence  s'est  ensuite  propagée  dans  d'autres  parties  de  notre 
continent. 

Il  nous  reste  à  parler  des  sociétés  issues  de  chasseurs. 

II.  —  Les  sociétés  européennes  issues  de  chasseurs. 

Originairement,  l'Occident  de  l'Europe  était  couvert  de  vastes 
forêts.  Elles  s'étendaient  particulièrement  sur  l'Angleterre,  sur 
la  région  montagneuse  de  l'Europe  centrale  et  sur  la  Gaule. 

Aux  époques  préhistoriques,  la  majeure  partie  de  l'Angleterre 
était  couverte  de  forêts  où  l'homme  vivait  sans  autre  outil  que 
les  silex  tranchants.  Les  traces  d'activité  humaine  qui  datent  de 
ces  époques  sont  toutes  associées  aux  restes  des  espèces  d'animaux, 
qui,  de  nos  jours,  dans  les  régions  inhabitées  du  globe,  vivent 
dans  les  hautes  futaies  ou  dans  les  clairières  des  jeunes  forêts. 
Les  magnifiques  prairies  qui  couvrent  actuellement  l'Angleterre, 
sur  une  étendue  de  4,000,000  d'hectares,  ne  sont  préservées  de 
l'envahissement  des  essences  forestières  que  par  le  travail  de  la 
faux(l). 

Dans  le  centre  de  l'Europe,  les  forêts  s'étendaient  également  sur 
toute  la  région  montagneuse  formée  par  les  diverses  ramifications 
des  Alpes,  qui  séparent  les  plaines  de  la  Germanie,  au  nord,  du 


(1)  V.  Le  Play,  La  Constitution  de  l'Angleterre,  I,  p.  20,  22. 
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bassin  du  Danube,  au  sud.  Cette  région  comprend,  de  l'ouest 
à  Test,  les  montagnes  de  la  Suisse,  de  la  Souabe,  de  la  Fran- 
conie  et  de  la  Bohème ,  qui  constituent  l'épine  dorsale  de  l'Eu- 
rope. 

Cette  zone  forestière  commençait  avec  le  Jura,  dont  le  sol  cal- 
caire était  éminemment  propre  à  la  croissance  des  arbres.  Des 
sommets  de  la  Dole,  du  Chasserai,  du  Chaumont  et  du  Weissens- 
tein,  les  forêts  descendaient  jusqu'au  fond  des  vallées  longitudi- 
nales, garnissaient  les  cluses  et  masquaient  les  torrents  (1). 

De  lautre  côté  du  Rhin,  apparaissait  la  forêt  Noire  {Schwarz- 
U)ald)j  qui  s'étendait  jusque  dans  la  Souabe,  près  des  sources  des 
Danube.  L'empereur  Julien  la  traversa  dans  toute  sa  longueur, 
lorsqu'il  alla  reconnaître  les  sources  de  Tlster  (2).  Au  delà,  se 
trouvait  le  Thûringerwald^  ou  forêt  de  la  Thuringe,  qui  constitue 
encore  aujourd'hui  un  des  cantons  les  plus  forestiers  de  l'AUe- 
magne  (3),  aussi  les  habitants  du  pays  l'appeUent-ils  la  forêt  par 
excellence,  der  Wald.  Elle  est  surtout  coqiposée  de  chênes,  qui  s'as- 
socient quelquefois  aux  hêtres,  plus  rarement  aux  conifères, 
au  pin,  au  genévrier,  au  mélèze,  à  l'épicéa  (4).  Ce  dernier  arbre 
s'accommode  particulièrement  du  sol  de  porphyre  et  de  grès  rouge 
qui  recouvre  les  pentes  septentrionales  de  la  Thuringe. 

Venait  ensuite,  vers  la  Bohême,  la  forêt  Gabrete  et  la  fameuse 
forêt  Hercynienne  qui  inspira  tant  de  terreur  aux  Romains,  qu'ils 
étendirent  cette  dénominattion  à  l'ensemble  des  forêts  qui  sépa- 
raient la  Germanie  de  la  vallée  du  Danube.  César  englobe  sous 
ce  nom  les  diverses  chaînes  boisées  de  la  Souabe ,  de  la  Bavière 
et  de  la  Bohême.  Toute  cette  partie  de  l'Europe  apparaissait  aux 
Romains  comme  une  seule  forêt,  redoutable  retraite  qu'il  fallait 
traverser  pour  arriver  aux  frontières  de  la  Sarmatie  et  de  la 
Dacie.  C'est  pour  cela  qu'Éginhard  raconte  que  Charlemagne 
traversa  la  forêt  Hercynienne,  lorsqu'il  alla  porter  la  guerre  en 

(1)  V.  Thurmann,  Essai  sur  les  soulèvements  Jurassiques  de  Porrentruy,  p.  47; 
Paris,  1832. 

(2)  Ammien  Marcellin,  XXI,  8, 9. 

13)  Strabon,  VII,  p.  292.  Ptolémée,  Géograph.,  II,  12. 

(4)  V.  Allgem.  Forst  und  Jagd  Zeiiung,  de  Belen  ,  juin  1836,  p.  435.  — 
H.  Scbnacht,  Les  Arbres,  trad.  par  Morren,  p.  386,  390. 


Digitized  by 


Google 


. 


LES   SOCIÉTÉS   COMPLIQUÉES.  143 

Bohème  (1).  C^est  à  cet  ensemble  de  sommets  et  de  pentes  boisées 
que  se  rattache  la  célèbre  forêt  du  Hartz,  qui  sépare  le  Hanovre^ 
le  Brunswick,  la  Prusse  et  TAnhalt  (2). 

Cette  vaste  surface  de  forêts  se  prolongeait,  à  travers  la  Gaule, 
jusqu'à  l'océan  Atlantique. 

«  La  Gaule,  dit  Maury,  demeura,  pendant  bien  des  siècles,  une 
contrée  essentiellement  forestière,  dont  le  climat  âpre  et  froid 
était  aussi  redouté  des  Romains  que  nous  redoutons  maintenant 
celui  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  (3).  »  Quand,  débarqué  sur 
la  côte  de  Massilia,  le  Latin  pénétrait  dans  notre  pays,  en  suivant 
la  direction  du  nord,  il  rencontrait,  à  mesure  qu'il  s'avançait,  des 
bois  de  plus  en  plus  épais,  de  plus  en  plus  vastes.  C'est  au  fond  de 
ces  retraites  impénétrables  que  les  Druides  accomplissaient  leurs 
cérémonies  religieuses-  C'est  là  que,  à  une  époque  antérieure, 
vivaient  les  «  hommes  des  cavernes  »,  dont  on  retrouve  les  restes 
au  milieu  des  débris  d'animaux  sauvages  et  des  instruments  qui 
servaient  à  la  chasse. 

lorsque  les  premiers  hommes  apparurent  en  Gaule ,  ils  trou- 
vèrent ces  forêts  peuplées  d'éléphants,  de  rennes  et  d'autres 
grandes  espèces  sociables,  ayant  la  force  nécessaire  pour  se  dé- 
fendre en  troupes  contre  les  carnassiers.  Les  habitants  étaient 
réunis  en  petits  groupes  et  chassaient  en  commun  les  animaux 
avec  diverses  armes,  dont  la  partie  tranchante  était  formée  de 
pierres  taillées  (4).  Us  vivaient  habitueUement  en  nomades  à  la 
poursuite  du  gibier.  On  a  retrouvé  les  traces  de  leur  existence 
çà  et  là  dans  des  cavernes,  près  de  rochers  escarpés,  dans  les 
pilotis  d'habitations  lacustres,  ou  en  d'autres  lieux  d*abri  et  de 
refuge.  La  chasse  des  grands  animaux  était,  dans  cette  région, 
Tindustrie  dominante  des  âges  préhistoriques  dont  la  géologie 
retrouve  journellement  les  restes  ;  et  elle  occupait  encore  aux  pre- 
miers âges  de  l'histoire  une  place  importante  parmi  les  Gaulois  (5) . 

(1)  Annales,  année  805. 

(2)  Maury,  Les  Forêts  de  la  Gaule,  ch.  m. 

(3)  Ibid.,  p.  44,  45. 

(4)  Le  musée  de  Saint-Germain  contient  de  nombreux  spécimens  de  ces  armes  dé- 
couvertes dans  des  fouilles. 

(5)  V.  Le  Play,  Ouvriers  Européens,  I,  I.  I,  ch.  ii;  V,  ch.  vu,  g  yi 
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<(  Toute  la  vie  des  Gaulois,  dit  César,  se  passe  à  la  chasse  ei 
dans  les  exercices  militaires  (1). 

La  chasse  développa  chez  ces  populations,  dans  la  période 
primitive ,  les  habitudes  d'anthropophagie  qui  sont ,  nous  Tavons 
vu  (2) ,  un  des  traits  caractéristiques  des  peuples  chasseurs.  Des 
ossements  humains  de  Ykge  de  pierre ,  découverts  par  le  profes- 
seur Schmerling-  dans  les  grottes  d'Éginhoul,  près  de  Liège, 
portaient  encore  la  marque  des  dents  humaines  qui  les  avaient 
brisées  pour  en  extraire  la  moelle  (3). 

On  voit  que  les  forêts  couvraient  sur  de  vastes  étendues  l'oc- 
cident de  TEurope.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  chas- 
seurs qui  les  peuplaient  aient  exercé  une  action  comparable  à 
celle  des  pasteurs  et  des  pécheurs. 

En  efifet,  leur  organisation  sociale ,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
montré (k),  les  rend  impuissants  non  seulement  à  envahir  (5),  mais 
même  à  se  maintenir  au  contact  d'une  race  mieux  organisée.  De 
nos  jours  encore ,  les  sauvages  de  l'Amérique ,  comme  ceux  de 
r Australie,  de  la  Tasmanie,  etc.,  disparaissent  et  se  fondent,  pour 
ainsi  dire,  à  mesure  que  la  race  anglo-saxonne  envahit  leur  ter- 
ritoire. 

Il  s'est  produit  un  phénomène  semblable  dans  l'occident  de 
l'Europe.  Les  invasions  de  pêcheurs  ont  eu  presque  partout  pour 
résultat  de  refouler  les  chasseurs  et  les  populations  qui  en  étaient 
issues,  de  les  anéantir,  ou  de  les  transformer. 

Ainsi,  en  Angleterre,  les  chasseurs  bretons  ont  été  refoulés  par 
les  pêcheurs  dans  les  montagnes  de  l'ouest,  particulièrement 
dans  le  pays  de  Galles  où  le  régime  de  transmission  des  biens 
propre  aux  chasseurs  s'est  conservé  sous  le  nom  de  coutume  du 
Gûvel'Kind.  Suivant  l'historien  anglais  Turner,  la  principale  cause 


(1;  Commentaires,  liv.  VI,  ch.  xxi. 

{'}.)  V.  pour  cette  démonstration  noire  article  sur  les  Chasseurs,  1. 1,  p.  212. 

(31  E.  de  Lavellye,  De  la  Propriété,  p.  71. 

(4)  V.  t.  I,p.  2I2et8uiv. 

(6)  Les  Gaulois  qui  envahirent  l'Italie  n'étaient  pas  des  chasseurs,  car  ils  pous- 
saient devant  eux  des  troupeaux.  (Polybe,  II,  17.)  Ils  appartenaient  vraisemblablement 
à  un  second  ban  de  population  arrivé  plus  récemment  en  Gaule  et  qui,  n'ayant  pas 
réussi  à  s'y  fixer,  dut  se  déverser  au  dehors,  avant  de  s'être  transformé. 
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tjui  affaiblit  les  Bretons  et  les  livra  aux  Saxons ,  fut  cette  coutume 
qui  détruisait  les  familles  et  subdivisait  périodiquement  les 
héritages  des  chefs  (i).  Michelet  a  également  aperçu  cette  cause 
d'infériorité  des  Bretons  vis-à-vis  des  Saxons  et  des  Angles. 
«  Cette  loi  de  succession  égale,  dit-il,  impose  à  chaque  généra- 
tion ime  nécessité  de  partage  et  change  à  chaque  instant  l'as- 
pect de  la  propriété.  Lorsque  le  possesseur  commençait  à  bAtir, 
cultiver,  améliorer,  la  mort  l'emporte,  divise,  bouleverse  et 
c'est  encore  à  recommencer.  Le  partage  est  aussi  l'occasion  d'une 
infinité  de  haines  et  de  disputes.  Ainsi  cette  loi  de  succession 
égale...  était  une  cause  continuelle  de  troubles,  un  obstacle  in- 
vincible au  progrès,  une  révolution  étemelle...  Tandis  que  les 
familles  germaniques  s'immobilisaient,  que  les  biens  s'y  perpé- 
tuaient, que  des  agrégations  se  formaient  par  les  héritages,  les 
familles  celtiques  s'en  allaient,  se  divisant,  se  subdivisant,  s'affai- 
blissant.  Cette  faiblesse  tenait  principalement  à  l'égalité  des  par- 
tages (2).  » 

Les  populations  issues  de  chasseurs  qui  occupaient  les  grandes 
forêts  situées  au  sud  de  la  Germanie,  dans  le  massif  montagneux 
de  l'Europe  centrale (3),  n échappèrent  pas  davantage  à  laction 
des  pécheurs  et  furent  refoulées  par  eux  dans  les  parties  les  plus 
montagneuses  et  les  plus  boisées.  «  Suivant  une  vieille  tradition 
allemande,  qui  a  cours  encore  chez  quelques  paysans  de  l'Alsace, 
dit  M.  Maury,  les  géants,  personnification  de  la  population  sau- 
vage vivant  dans  les  bois,  gouvernèrent  d'abord  les  hommes; 
mais,  peu  à  peu,  ils  furent  repoussés  par  eux  et  contraints  d'aller 
ensevelir  leur  existence  dans  les  forêts  et  les  montagnes  (4).  » 

Les  essaims  de  pécheurs  trouvèrent  un  accès  facile  vers  ces 
forêts,  grâce  aux  grands  cours  d'eau  qui  descendant  des  monta- 
gnes aboutissaient  à  la  mer  du  Nord  et  à  la  Baltique  :  le  Rhin, 
le  Weser,  TElbe,  l'Oder  et  la  Vistule.  C'est  par  ces  routes  natu- 
relles que,  montés  sur  leurs  légères  barques,  ils  apportèrent 

(1)  Hisi.  ofthe  Anglo-Saxons,  1,  533. 

(2)  Hist.  de  France,  I,  p.  121, 122. 

(3)  En  allemand,  le  mot  WaUl  signifie  à  la  ibis  montagne  et  forêt. 

(4)  Loc.  cit.  V.  A.  Stober,  Die  Sagen  des  Elsasses,  p.  88. 
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jusqu'au  centre  de  TEurope  leur  type  de  famille  et  leur  orga- 
nisation sociale. 

Les  Gaulois  eurent  le  même  sort.  Partout  où  les  pêcheurs  s'é- 
tablirent, ils  furent  refoulés  ou  soumis.  Nous  savons  comment  les 
Normands  occupèrent  la  Normandie  et  les  parties  de  la  Gaule  qui 
communiquaient  directement  avec  la  mer  par  des  fleuves.  C'est 
par  cette  voie  que  les  traditions  de  la  famille-souche  et  l'organi- 
sation sociale  qui  en  dérive  s'implantèrent  dans  notre  pays. 

Une  région  de  la  Gaule  échappa  cependant  complètement  à 
l'influence  des  pêcheurs,  nous  voulons  parler  de  la  Champagne. 

La  Champagne  était  la  partie  de  la  Gaule  la  plus  boisée.  Au 
siècle  dernier,  elle  était  encore  couverte  de  forêts  (1).  «  11  est 
peu  de  provinces  dans  le  royaume,  écrit  Tabbé  Expilly  dans  son 
Dictionnaire  des  Gaules^  qui  soient  mieux  fournies  de  forêts  que 
la  Champagne.  »  Il  en  était  ainsi  également  au  moyen  âge,  car 
Huon  le  Roi,  dans  son  fabliau  Du  vair  palefroi  ^  s'exprime  ainsi  : 

AdoDC  estoient  li  boschage 
Dedans  Champaingne  plus  sauvage 
£  li  pais  que  or  ne  soit  (2). 

La  situation  géographique  de  cette  province  la  préserva  des 
invasions  de  pêcheurs.  Elle  était  en  effet  enfoncée  au  centre  des 
terres  ;  le  seul  fleuve  par  lequel  les  Normands  eussent  pu  y  arri- 
ver était  la  Seine,  or  on  sait  comment  ces  pirates  furent  arrêtés 
sous  les  murs  de  Paris  ;  cette  région  occupée  par  la  dynastie  ré- 
gnante était  d'ailleurs  mieux  défendue  que  les  autres  parties  de 
la  Gaule.  D'autre  part,  la  Champagne,  adossée  à  l'est  contre  le 
massif  montagneux  et  forestier  de  l'Europe  centrale,  se  trouvait 
également  protégée  contre  toute  influence  étrangère.  C'est  ainsi 
qu'elle  put  conserver  intact  jusqu'à  nos  jours  l'héritage  social 


(1)  Nous  citerons  notamment  les  forêts  de  Perthes,  de  Ders,  de  Montmorenc),  de 
Champagne,  du  Bassigny,  du  Vallage.  de  Chambres,  de  Pologne,  de  l'Argonne,  de 
Saint-Dizier,  de  Route,  d'Ëpernay,  d'Enghien,  de  Vassy,  de  la  Traconne,  du  Gault. 
de  Bois-Don,  de  Sourdun,  de  Jouy,  de  Clairvaux,  d'Orient,  deBossican,  de  Chaourne. 
d'Othe,  de  Rajeuse,  de  Saint-Loup,  de  Chappes,  de  Javemant,  de  Malay-le-Roi,  etc,  etc. 
V.  Maury,  Les  Forêts  de  la  Gaule,  ch.  xn. 

(2)  Barbazan,  Fabliaux  et  Contes,  t.  I,  p.  167. 
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des  chasseurs  de  la  Gaule.  Cette  province  eut  pendant  tout  le 
moyen  âge  sa  coutume  du  GaveUKing^  qui  donna  naissance  au 
type  du  village  à  banlieue  morcelée  que  nous  aurons  à  décrire, 
lorsque  nous  traiterons  de  la  culture  en  famille  instable.  La  Cham- 
pagne est  la  région  de  TEurope  où  les  caractères  dérivés  des  so- 
ciétés de  chasseurs  se  sont  maintenus  avec  le  plus  de  pureté  ;  elle 
est,  pour  ce  groupe  de  société,  ce  que  le  plateau  central  asiatique 
est  pour,  les  pasteurs,  les  rivages  de  la  Norvège  pour  les  pé- 
cheurs. 

Il  est  maintenant  démontré  que  trois  éléments  très  différents 
ont  contribué  à  la  formation  des  sociétés  européennes  :  elles  sont 
issues  soit  de  pasteurs ,  soit  de  pécheurs,  soit  de  chasseurs  ;  cette 
différence  d'origine  a  imprimé  à  chacune  d'elles  un  caractère 
particulier. 

Nous  avons  vu ,  en  outre ,  que  les  pasteurs  se  sont  surtout  éta- 
blis dans  rOrient ,  les  pécheurs  dans  le  Nord ,  les  chasseurs  dans 
rOccident.  Les  uns  et  les  autres  s'y  sont  agglomérés;  ils  ont  dû 
abandonna  les  travaux  de  simple  récolte  et  par  conséquent  se 
transformer. 

Comment  s'est  accomplie  cette  transformation? 

C'est  ce  que  nous  montrera  l'étude  des  organisations  sociales 
qui  sont  dérivées  de  ces  trois  types  primitifs  et  qui  constituent  les 
Sociétés  compliquées. 

Edmond  Démolies. 
(il  suivre,) 
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III. 


GOMMENT  LES  COLONIES  SE  GLASBENT 

SUIVANT  QU'ELLES  SONT  CONSTITUÉES 

PAR  LA  LIBRE  INITIATIVE  DES  FABOLLES 

OU  PAR  LES  POUVOIRS  PUBLICS. 

Dans  une  étude  précédente,  nous  avons  essayé  d'indiquer  quels 
caractères  spéciaux  présentaient  les  colonies,  suivant  la  nature  du 
travail  qui  y  domine.  A  ce  point  de  vue ,  toutes  viennent  se  clas- 
ser entre  deux  types  extrêmes  :  d'une  part,  le^  colonies  agricoles; 
d'autre  part,  les  colonies  commerciales.  Cette  distinction,  emprun- 
tée à  la  vie  privée ,  Téclaire  d'une  façon  assez  complète  pour  que 
les  points  principaux  se  trouvent  nettement  indiqués.  Voyons 
maintenant  si  la  vie  publique  nous  fournira  sur  ce  sujet  une  di- 
vision aussi  féconde. 

Les  grandes  nations  européennes  sont  loin  d'augmenter  leur 
empire  colonial  par  les  mêmes  moyens,  et  marchent  d'un  pas  fort 
inégal  dans  la  voie  de  la  colonisation  ;  peut-être  exîste-t-il  entre 
ces  deux  ordres  de  faits  une  corrélation,  un  lien  qu'il  serait  inté- 
ressant de  déterminer  ;  peut-être  certaines  façons  de  procéder 

(1)  Voir  les  précédents  articles,  1. 1,  p.  377,  et  t.  II,  p.  49. 
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sont-elles  nécessairement  stériles;  peut-être,  du  moins,  l'effort 
qu'elles  exigent  est-il  hors  de  toute  proportion  avec  les  résultats 
qu'elles  produisent. 

Pour  répondre  à  ces  questions ,  nous  emploierons  une  mé- 
thode analogue  à  celle  qui  nous  a  servi  pour  étudier  les  effets  du 
travail  :  nous  choisirons  deux  types  aussi  différents  que  possible  ; 
l'un ,  dans  lequel  l'action  libre  des  familles  apparaîtra  seule  à 
l'origine;  l'autre,  au  contraire,  qui  sera  constitué  par  le  gouver- 
nement d'une  métropole. 

Si  on  se  reporte  aux  premiers  temps  de  l'immigration  européenne 
en  Nouvelle-Zélande,  dans  l'Australie  méridionale,  ou  aux  États- 
Unis,  on  constatera  que  chaque  progrès  accompli  par  la  jeune 
colonie  est  le  fruit  de  l'initiative  privée  :  c'est  une  association 
libre ,  qui  amène  les  premiers  essais  de  peuplement  ;  le  gouver- 
nement du  Royaume-Uni  se  borne  à  protéger  ses  nationaux,  là  où 
ils  se  trouvent,  mais  sans  subventionner  leurs  entreprises;  plus 
tard,  les  développements  rapides  de  l'agriculture  et  du  commerce 
sont  dus  également  à  des  circonstances  indépendantes  de  l'action 
métropolitaine,  à  des  causes  internes  pour  ainsi  dire.  C'est  le 
phénomène  de  la  graine  jetée  en  terre  et  contenant  en  elle-même 
la  vertu  qui  lui  permettra  de  germer  et  de  grandir,  en  emprun- 
tant au  sol  ses  sucs  nourriciers,  au  soleil  sa  chaleur  fécondante, 
à  la  pluie  sa  bienfaisante  humidité. 

Ce  type  de  colonisation  est  connu  en  science  sociale  sous  le  nom 
de  colonisation  libre. 

A  l'opposé,  tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  la  conquête 
de  l'Algérie  :  un  coup  d'éventail  donné  à  un  agent  diploma- 
tique en  fut  l'occasion  et,  lorsque  l'honneur  du  nom  français  eut 
été  brillamment  vengé,  nous  nous  trouvâmes  en  face  d'un  pays 
dans  Lequel  tout  nous  était  inconnu. 

C'est  alors  que  le  gouvernement,  fort  embarrassé  de  sa  riche 
capture,  décida,  après  de  longues  hésitations,  qu'il  fallait  colo- 
niser l'Algérie. 

Voilà  un  exemple  parfaitement  caractérisé  de  ce  genre  de  co- 
lonisation que  la  science  sociale  appelle  :  colonisation  adminis-- 
trative. 
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Sous  uue  forme  plus  didactique,  on  peut  dire  que  la  colonisa- 
tion libre  est  celle  dont  rorganisalion  procède  principalement  de 
Vinitialive  privée  y  celle  qui  est,  en  réalité,  suscitée  et  dirigée  avant 
tout  par  Tentreprise  spontanée  des  particuliers. 

Au  contraire ,  la  colonisation  administrative  est  celle  dont  Vor-- 
ganisation  procède  principalement  de  l'action  gouvernemenKdej  celle 
qui  est,  en  réalité ,  suscitée  et  dirigée  avant  tout  au  moyen  de 
fonctionnaires  établis  par  le  pouvoir  de  la  Métropole. 

Est-il  besoin  de  justifier  une  distinction  dont  les  résultats  frap- 
pants se  révéleront  d'eux-mêmes  au  cours  de  cet  article?  Dès  à 
présent,  on  en  conçoit  Timportance  sociale.  Dans  une  contrée 
nouvelle  où  tout  est  à  créer  la  comparaison  entre  Tinitiative  des 
particuliers  et  l'action  des  fonctionnaires  est  plus  facile  qu'ail- 
leurs, les  causes  qui  les  produisent,  les  circonstances  qui  les  dé- 
veloppent et  les  résultats  qu'elles  amènent  se  dégagent  claire- 
ment d'une  organisation  sociale  naissante.  Les  entreprises  colo- 
niales sont  donc  un  excellent  terrain  d'observation  pour  saisir 
dans  leur  état  le  plus  accusé  de  simplicité  et  d'isolement  les  phé- 
nomènes qui  ont  trait,  d'une  part  à  l'action  spontanée  des  familles, 
d'autre  part  à  l'initiative  des  pouvoirs  publics. 

Nous  allons  étudier  successivement  ces  deux  classes  de  coloni- 
sation dans  des  pays  où  les  caractères  propres  à  chacune  d'elles 
nous  ont  paru  se  manifester  avec  une  netteté  et  une  intensité  par- 
ticulières. 

I.  —  La  colonisation  libre. 


Transportons-nous  dans  une  contrée  dont  la  naissance  et  le  dé- 
veloppement soient  dus  à,  la  hbre  initiative  des  émigrants.  L'A- 
mérique du  Nord,  nous  en  fournit  un  excellent  exemple.  La  Nou- 
velle-Angleterre,  la  Virginie,  la  Caroline,  ont  été  colonisées 
librement  par  ime  série  d'entreprises  particulières  dont  le  sou- 
venir est  parvenu  jusqu'à  nous  (1).  Parfois,  il  est  vrai,  la  couronne 

(1]  Leroy-Beaulieu,  De  la  Colonisation  chez  les  peuples  modemesy  p.  98. 
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apparaît  au  début  pour  donner  à  un  grand  seigneur  ou  à  quel- 
que favori  les  attributions  de  la  souveraineté  sur  un  vaste  terri- 
toire, mais  elle  se  retire  aussitôt  et,  parmi  ces  concessions,  les 
unes  deviennent  Forigine  dun  État,  conune  la  Virginie  ou  la 
Caroline  ;  les  autres  restent  lettre  morte,  comme  cela  est  arrivé 
sur  plusieurs  points  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  études  pleines 
d'intérêt ,  publiées  sur  les  origines  américaines  par  la  John  Hop- 
kins  Universily  fournissent  à  ce  sujet  de  curieux  renseignements; 
il  est  aujourd'hui  certain ,  par  exemple ,  que  le  Connecticut  et 
Rhode  Island ,  bien  que  placés  nominativement  sous  la  suzerai- 
neté du  comte  de  Warwick ,  puis  cédés  plus  tard  aux  lords  Say  et 
Brooke  se  constituèrent  absolument  en  dehors  de  leur  influence 
et  presque  malgré  eux  ;  cela  est  assez  bien  mis  en  lumière  par  le 
fait  suivant.  Parmi  les  associés  de  Say  et  de  Brooke,  il  s'en  trou- 
vait un  plus  belliqueux  et  plus  hardi  que  les  autres ,  le  colonel 
Fenwick,  qui,  en  1639,  fit  construire  un  fort  et  amena  quelques 
colons  à  Saybrooke,  à  Tembouchure  de  la  rivière  Connecticut.  Il 
espérait  ainsi  tenir  tête  aux  envahissements  des  colons  qui  s'éta- 
blissaient «ans  scrupule  au  centre  même  des  terres  que  la  Com- 
pagnie s'était  fait  céder  par  Warwick.  Bientôt  découragé,  il  quitta 
r Amérique,  en  1644,  et  céda  aux  colons  libres  du  Connecticut  le 
fort  et  les  établissements  qu'il  avait  créés  (1). 

En  somme,  au  début  du  dix-septième  siècle,  on  s'établit  au 
Connecticut  comme  en  pays  vacant  et  les  «  settlers  »  n'ont  aucune 
idée  de  droits  contraires  aux  leurs,  lorsqu'ils  bâtissent  leur  ca- 
bane^ établissent  leurs  barrières,  ou  labourent  leur  champ. 

Dans  les  parties  même  où  les  grands  concessionnaires  parvien- 
nent à  faire  respecter  leurs  droits,  c'est  encore  à  l'initiative  privée 
que  sont  dus  les  progrès  des  colonies  ainsi  fondées.  William  Penn 
et  lord  Baltimore  ne  s'appuient  pas  sur  le  gouvernement  de  la 
mère-patrie  pour  créer  la  Pensylvanie  et  le  Maryland.  De  même, 
les  Puritains  du  Massachusetts  ou  les  Hollandais  de  la  Vallée  de 
l'Hudson  trouvent  en  eux-mêmes  tous  les  éléments  de  leurs  succès. 


(1)  The  Genesis  of  a  New  England  State  (Connecticut),  by  Alexander  Johnstoii, 
p.  11  et  12. 
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Ainsi  se  justifie  l'exemple  que  nous  avons  choisi  ;  nous  sommes 
bien  en  présence  d'une  colonie  libre  ;  abordons  maintenant  son 
étude  et  tâchons  de  l'analyser  complètement. 

Pour  cela,  il  nous  faut,  en  premier  lieu,  nous  rendre  un  compte 
exact  des  origines  des  colons. 

Les  États-Unis  ont  été  principalement  peuplés,  au  début,  d^émi- 
grants  anglais,  écossais  et  hollandais.  Quant  au  Canada,  il  a  été 
créé  par  les  Normands. 

Or  ces  divers  pays  étaient  organisés  en  familles-souches  et  les 
rejetons  qui  en  sortaient  pour  coloniser  L'Amérique  se  trouvaient 
pourvus  des  avantages  et  des  qualités  propres  à  ce  type  de  fa- 
mille ;  on  sait  quelle  est  sa  force  d'expansion,  son  aptitude  merveil- 
leuse aux  entreprises  lointaines  ;  il  suffit  de  rappeler  les  légendes 
Scandinaves,  l'établissement  de  THeptarchie  saxonne,  la  conquête 
de  la  Normandie  par  RoUon,  puis  celle  de  l'Angleterre  par  les 
Normands.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  races,  répandues  sur  tout 
le  littoral  de  la  Hanche  et  de  la  mer  du  Nord,  que  nous  retrouvons 
dans  le  Nouveau-Monde  ;  elles  vont  le  conquérir  comme  elles  ont 
déjà  conquis  l'occident  de  l'Europe  (1)  et  lui  imprimeront  ce 
caractère  bien  accusé  d'énergie,  de  ténacité  et  de  calme  qui  se 
remarquait  aussi  bien  chez  les  Normands  de  France  avant  leur 
désorganisation,  que  chez  les  compagnons  de  Washington. 

Voilà,  prise  sur  le  fait,  l'influence  de  la  famille-souche,  terrain 
propice  où  viennent  se  rencontrer,  sans  entrer  en  lutte ,  l'esprit 
de  tradition  et  l'esprit  de  nouveauté,  le  respect  de  l'autorité  et 
l'essor  des  initiatives  fécondes.  Grâce  à  cette  double  influence ,  les 
émigrants  de  famille-souche  possèdent  une  élasticité  merveilleuse 
c[ui  leur  permet  de  se  plier  à  toutes  les  circonstances  du  milieu 
dans  lequel  ils  peuvent  se  trouver  placés. 

Ce  n'est  pas  tout.  Formés  dès  l'enfance  à  Fautorité  paternelle, 
ils  sont  de  plus  habitués  à  une  hiérarchie  extérieure  à  la  famille; 
il  sont  donc  capables  de  créer  des  associations  puissantes  et  disci- 
plinées ,  de  fonder  des  sociétés  agglomérées  semblables  à  celles 


(1)  V.  dans  le  t.  l*'de  la  Science  sociale,  p.  133  à  138,  et  t.  II,  p.  116,  Tarticle  de 
M.  Demolins  sur  les  Pêcheurs, 
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d'où  ils  sortent.  Non  seulement  les  individus  se  groupent  dans  la 
famille  ,  ils  peuvent  aussi  se  grouper  en  dehors  de  ce  cadre 
étroit ,  ils  peuvent  grouper  ensemble  plusieurs  familles  en  leur 
assignant  les  rôles  différents  que  nécessite  une  action  commune.  Us 
emportent  donc  avec  eux  les  germes,  qui,  une  fois  développés  dans 
un  milieu  convenable,  donnent  naissance  aux  empires  puissants. 

Telles  sont  les  aptitudes  spéciales  que  les  colons  issus  de  familles- 
souches  doivent  à  leur  origine  ;  avec  leur  secours ,  la  colonisation 
peut  prendre  son  essor  librement,  et  c'est  pourquoi  nous  la  ren- 
controns principalement  dans  les  établissements  des  races  du 
Nord,  fortement  imprégnées  des  traditions  Scandinaves  ;  au  Cap, 
chez  les  Boërs;  en  Australie,  avec  les  Anglo-Saxons;  dans  TAmé- 
rique  du  Nord,  enfin,  par  la  rencontre  de  quatre  nationalités 
principales,  les  Anglais,  les  Hollandais,  les  Allemands  de  la  plaine 
saxonne  et  les  Normands. 

Il  ne  semble  pas  que  la  colonisation  libre  se  développe  avec  des 
émigrants  issus  de  familles  instables  ;  du  moins  nous  n'avons  ren- 
contré jusqu'ici  aucun  exemple  de  ce  phénomène  que,  vu  sa 
rareté,  il  serait  intéressant  d'analyser  et  de  classer;  tout  au  moins, 
le  fait  même  des  avantages  offerts  par  Forganisation  de  la  famille- 
souche  à  une  expansion  librement  organisée  permet  d'entrevoir 
à  quelles  difficultés  viennent  se  heurter  les  entreprises  coloniales 
des  pays  à  famille  instable. 

L'exemple  que  nous  avons  choisi  et  qui  parait  reproduire  assez 
fidèlement  la  physionomie  ordinaire  de  la  colonisation  libre, 
accuse  donc  d'une  façon  très  nette  l'alliance  de  ce  système  avec 
l'organisation  des  colons  en  famille-souche.  Voilà  un  premier 
point  acquis. 

Mais  quel  mobile  a  poussé  les  rejetons  de  ces  familles  à  aban- 
donner leur  patrie?  Quelle  circonstance  a  mis  à  profit  les  qualités 
colonisatrices  dont  ils  étaient  pourvus? 

Ici  l'histoire  nous  donne  une  réponse  parfaitement  nette. 

Deux  causes  agirent  à  cette  époque  sur  l'Angleterre  pour  rejeter 
hors  de  son  territoire  une  partie  de  ses  enfants.  La  première  fut 
une  cause  économique,  la  seconde  une  cause  religieuse;  disons 
un  mot  de  chacune  d'elles. 
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Pendasit  la  fin  du  seizième  siècle  et  le  commencement  du  dix- 
septième,  il  s'c^radansTagriculture  anglaise  une  transformation 
progressive,  mais  très  notable,  que  tous  les  historiens  sont  d'ac- 
cord à  signaler.  Les  propriétaires,  trouvant  des  profits  plus  con- 
sidérables dans  la  culture  pastorale  que  dans  le  labourage,  s'a- 
donnèrent principalement  à  l'élevage  des  troupeaux  et  purent 
alors  congédier  de  leur  domaine  un  grand  nombre  de  familles, 
dont  les  bras  devenaient  inutiles  par  suite  des  facilités  relatives 
qu'offre  cette  branche  de  Tagriculture.  GrÀce  à  la  transformation 
de  l'armée ,  cette  mesure  n'avait  plus  pour  les  seigneurs  les  in- 
convénients majeurs  qu'elle  aurait  entraînés  un  siècle  auparavant. 
Dans  tous  les  États  de  l'Europe  occidentsile,  l'institution  des  armées 
permanentes  commençait  à  naître  :  ce  n'étaient  plus  des  hommes 
que  l'autorité  royale  demandait  à  ses  vassaux ,  c'étaient  des  sub- 
sides en  argent;  les  hommes,  elle  préférait  les  avoir  directement 
à  sa  solde,  tant  pour  les  former  en  tin  corps  plus  homogène  que 
pour  arrêter  les  seigneurs,  soit  dans  leurs  luttes  particulières, 
soit  dans  leur  résistance  au  pouvoir  central.  Dès  lors,  ceux-ci , 
voyant  leurs  ressources  pécuniaires  décroître  par  les  exigences 
du  souverain  et  plus  encore  par  les  habitudes  de  luxe  qui  s'é- 
taient introduites,  cherchèrent  à  diminuer  autant  que  possible 
les  charges  que  faisait  peser  sur  eux  l'entretien  d'une  population 
nombreuse  de  tenanciers  et  de  mercenaires.  L'augmentation  des 
prairies  et  pâturages  avait  donc  le  double  avantage  de  réduire 
leurs  dépenses  en  augmentant  leurs  profits.  Enfin,  ils  étaient 
encore  poussés  dans  cette  voie  par  le  fait  de  la  législation  doua- 
nière, qui  favorisait  l'exportation  du  bétail  plus  que  celle  des 
grains  (1). 

Qu'allait-il  advenir  de  ces  familles  brusquement  enlevées  à 
leur  vie  et  à  leurs  occupations  accoutumées?  Les  villes  en  reçurent 
un  grand  nombre,  mais  le  problème  du  pain  quotidien  restait 
sans  solution  pour  la  plupart  d'entre  elles,  et,  dépourvues  de  leurs 
moyens  d'existence,  privées  du  patronage  des  grands  proprié- 


(1)  V.  Histoire  d'Angleterre  de  David  Hume,  traduction  de  M.  Gampenon,  de 
l'Académie  française,  édition  Furne,  t.  IV,  p.  439. 


Digitized  by  VjOOQIC 


COLONISATION  ET  CONDITIONS  DE  PROSPÉRITÉ  COLONIALE.  155 

taires,  elles  tombèrent  dans  Tindigence.  C'est  en  eflfet  à  cette 
époque  (1558)  que  nous  voyons  apparaître  la  première  loi  pour 
le  soulagement  des  pauvres  (1).  11  faut  désormais  une  contrainte 
de  l'État  pour  pourvoir  à  des  nécessités  devenues  plus  pressantes 
et  dont  les  particuliers  ne  sont  plus  personnellement  responsables. 

Après  un  malaise  prolongé  et  croissant,  il  se  trouvait  donc, 
sous  le  règne  d'Elisabeth,  un  surcroît  de  population  sans  emploi  ; 
mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  familles  indigentes  qui  aspi- 
raient à  se  créer  des  ressources.  La  noblesse,  de  plus  en  plus 
épuisée  p€up  les  exactions  royales  et  les  folies  du  luxe,  ne  pouvait 
placer  tous  ses  cadets  dans  une  armée  désormais  restreinte  et 
cherchait  ime  issue  à  leur  activité.  Le  commerce  souffrait  de  la 
crise  générale  et,  dans  toutes  les  classes  de  la  population,  on  se 
demandait  avec  inquiétude  de  quel  côté  viendrait  le  salut. 

Les  entreprises  coloniales  répondirent  par  conséquent  à  un 
besoin  réel,  en  fournissant  à  la  population  l'emploi  qu'elle  ne 
pouvait  plus  trouver  dans  les  limites  de  son  territoire. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  une  autre  cause  contribua  puissamment 
au  mouvement  de  colonisation  libre  dont  la  Grande-Bretagne  fut 
le  théâtre  au  dix-septième  siècle  :  nous  voulons  parler  des  dissen- 
sions religieuses. 

Tous  les  documents,  très  nombreux,  qui  se  rapportent  aux 
origines  de  la  Nouvelle- Angleterre  font  foi  de  l'existence  de  ce 
mobile.  C'est  dans  le  but  d'offrir  un  abri  à  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  souffraient  persécution  pour  leurs  croyances,  que  Roger 
William,  d'après  son  propre  témoignage,  songea  à  grandir  l'en- 
treprise personnelle  qu'il  avait  d'abord  créée  à  Rhode-lsland  (2), 
Dans  le  Hassachussets,  au  Connecticut,  et,  d'une  façon  générale, 
dans  tous  les  établissements  des  puritains,  on  voit  accourir  des 
émigrants  qui  fuient  devant  les  lois  rehgieuses  de  leur  patrie  et 
se  préoccupent  principalement  de  constituer  ime  société  sur  les 
principes  auxquels  ils  sont  attachés.  La  Pensylvanie  dut  sa  fon- 
dation à  une  émigration  de  quakers.  Enfin ,  les  colons  d'origine 

(1)  Hume,  p. 435. 

(2)  Town  govemment  in  Rhode-Island^  by  William  E.  Forsler,  p.  8.  —  Collection 
John  Uopkins. 
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diverse  qui  peuplèrent  la  vallée  de  THudson,  sous  le  patronage 
d'une  compagnie  hollandaise,  étaient  recrutés  parmi  les  réfugiés 
calvinistes  de  France  ou  des  Pays-Bas  espagnols,  les  Vaudois  du 
Piémont,  voire  même  les  Anglais  chassés  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre pour  quelque  dissentiment  dogmatique  (1). 

Or,  les  hommes  capables  de  sacrifier  des  avantages  matériels  à 
une  croyance  religieuse,  quelle  qu'elle  soit,  sont  rares.  Ils  possè- 
dent une  hauteur  de  vues  et  une  énergie  peu  communes  ;  ils  cons- 
tituent donc  une  élite. 

Ainsi,  parmi  ces  familles-souches  si  bien  préparées  à  l'expan- 
sion par  le  fait  même  de  leur  organisation,  celles  qui  furent 
poussées  à  s'expatrier  par  des  motifs  de  conscience  étaient  le  résul- 
tat d'une  sélection.  Elles  se  trouvaient  douées  à  un  degré  éminent 
de  certaines  vertus  aussi  profitables  à,  la  prospérité  temporelle  des 
familles  qu'à  l'avancement  spirituel  des  individus  :  la  pureté  des 
mœurs,  la  fermeté  des  caractères,  la  soumission  complète  et  sin- 
cère aux  préceptes  religieux.  En  résumé ,  les  émigrants  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  peuplèrent  les  États-Unis  au  dix-septième 
siècle,  quittèrent  leur  patrie,  jsoit  pour  des  raisons  de  conscience, 
soit  par  l'effet  des  causes  économiques  générales  dont  ils  étaient 
victimes,  soit  enfin  par  suite  du  besoin  d'expansion  qui  est  un  des 
trsdts  caractéristiques  de  la  famille-souche,  toujours  préoccupée  de 
placer  ses  cadets.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  nous  voyons 
qu'ils  obéirent  à  une  réelle  nécessité.  De  plus,  ce  n'étaient  pas 
l'imprévoyance  ou  l'incapacité  qui  avaient  mis  dans  la  gêne  ces  an- 
ciennes familles  d'agriculteurs  chassés  des  domaines  où  ils  trou- 
vaient leurs  moyens  d'existence.  Il  ne  faudrait  pas  croire  par  consé- 
quent que  leur  entreprise  présentât  les  caractères  de  l'émigration 
pauvre  et  désorganisée  dont  l'Irlande  nous  donne  aujourd'hui 
le  spectacle.  Nous  allons  d'ailleurs  les  voir  à  l'œuvre. 

Au  milieu  des  différences  qui  distinguent  les  divers  États  de  TA- 
mérique  du  Nord  dès  les  premières  années  de  leur  existence,  il  est 
un  point  commun  à  tous,  c'est  que  leur  vie  est  à  peu  près  indépen- 


(1)  Dutch  village  communities  on  ihe  Hudson  River,  by  Irring  Elting,  A.  B.,  p.  22, 
même  collection. 
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dante  de  celle  de  la  métropole  ;  colonies  de  la  couronne  ou  colonies 
à  charte  jouissent  de  la  même  liberté  administrative,  élisent  leurs 
représentants,  dressent  leur  budget,  lèvent  leurs  taxes  et  légifèrent 
comme  il  leur  plaît,  pourvu  que  rien  dans  leur  législation  ne  soit 
contraire  aux  larges  principes  de  la  comtnon  law  anglaise.  Ces  fa- 
milles-souches, prêtes  à  se  plier  à  toutes  les  circonstances  de  lieu 
qu'elles  vont  rencontrer,  ne  seront  donc  pas  entravées  dans  leur 
évolution  nécessaire  par  les  prescriptions  étroites  d'un  règlement 
uniforme  ;  chaque  groupe  se  développera  suivant  ses  conditions 
spéciales. 

Le  trait  caractéristique  de  la  colonisation  libre  parait  être  ici 
l'élasticité  et  la  variété.  Les  deux  influences  qui  président  à  l^ 
formation  des  peuples,  —  l'état  préexistant  des  éléments  dont  ils 
se  composent  et  les  données  du  lieu  sur  lequel  ils  s'établissent,  -^ 
agissent  en  toute  liberté.  Il  serait  donc  particulièrement  intéres- 
sant d'en  étudier  l'action;  mais  notre  tâche  actuelle  est  moins 
vaste  :  nous  avons  simplement  à  examiner,  dans  la  constitution 
des  colonies  américaines,  les  traits  qui  résultent  de  leur  caractère 
de  colonies  libres. 

Le  fait  même  de  la  grande  variété  de  constitution  qu'elles 
offrent  nous  fait  un  devoir  de  choisir  des  exemples  appartenant 
aux  types  les  plus  différents;  notre  observation  se  trouvera  ainsi 
contrôlée  ;  elle  aura  moins  de  chances  de  s'égarer,  en  attribuant  à 
la  colonisation  libre  des  phénomènes  déterminés  par  une  autre 
circonstance. 

On  sait  combien  diffèrent  les  colonies  du  sud,  la  Virginie  et  les 
Carolines  par  exemple,  du  groupe  primitif  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre; d'un  côté,  des  plaines  vastes,  traversées  par  de  grands  fleu- 
ves et  soumises  à  une  température  élevée,  donnent  naissance  à  la 
grande  culture,  au  type  du  grand  planteur  et  à  un  gouverne- 
ment aristocratique  ;  de  l'autre,  un  territoire  plus  accidenté,  un 
climat  plus  tempéré  permettent  l'établissement  de  la  petite  cul- 
ture, tandis  que  la  forme  découpée  des  rivages  et  la  proximité 
relative  de  l'Europe  septentrionale  favorisent  le  commerce  en  lui 
offrant  des  ports  avantageux.  L'industrie  se  développera  dans 

cette  partie  avec  une  intensité  particulière;  la  vie  municipale 

11 
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y  sera  active  et  formera  le  principal  centre  politique.  Il  est 
difficile  par  conséquent  de  trouver  des  exemples  moins  sembla- 
bles ;  nous  verrons  cependant  que  leur  caractère  commun  de  co- 
lonies libres  a  produit  dans  les  deux  cas  des  effets  identiques. 

Et  d'abord,  le  gouvernement  de  la  métropole  ayant  peu  fait 
pour  elles,  voyez  comme  elles  sauront  repousser  toutes  les  me- 
sures qui  pourraient  nuire  à  leur  développement  ou  à  leurs  inté- 
rêts. Voici,  par  exemple,  les  colonies  hollandaises  du  New- York  et 
du  New-Jersey,  qu'une  convention  diplomatique  cède  au  roi 
d'Angleterre  et  que  celui-ci  donne  en  toute  propriété  au  duc 
d'York  comme  une  source  de  revenus  et  de  puissance  (1).  Aus- 
sitôt on  essaie  d'y  établir  un  gouvernement  absolu,  mais  les  pré- 
tentions du  nouveau  propriétaire  viennent  se  briser  devant  la  ré- 
sistance des  corps  municipaux  des  villes  et  des  patroom,  grands 
propriétaires  autour  desquels  se  groupe  la  population  des  campa- 
gnes (2).  Aussi,  en  1674.,  une  patente  nouvelle  est-elle  accordée,  qui 
introduit  dans  le  régime  de  la  vie  publique  des  tempéraments  im- 
portants. 

Les  mêmes  phénomènes  se  produisent  dans  le  Maine  et  le  New- 
Hampshire  achetés  par  Charles  II  pour  le  duc  de  Monmouth,  et 
dans  la  Virginie  accordée  pour  une  période  de  trente  et  un  ans 
aux  lords  Culpeper  et  Arlington.  Enfin,  lorsque  après  la  guerre  de 
sept  ans,  la  métropole  voulut  imposer  une  taxe  à  ses  colonies, 
ce  fut  le  signal  d'une  scission  complète.  L'indépendance  des 
États-Unis  devint  absolue. 

Ces  faits  dénotent  de  la  façon  la  plus  claire  l'existence  d'une 
organisation  publique  déjà  puissante.  Ce  qui  se  passe  actuelle- 
ment peut  nous  montrer  comment  elle  avait  pris  naissance. 

Aujourd'hui  encore  le  Far-West  américain  est  le  théâtre  d'une 
colonisation  libre  très  active  et  voici  Tordre  à  peu  près  inva- 
riable dans  lequel  se  succèdent  les  faits  :  «  Un  colon  arrive  et,  la 
hache  à  la  main,  nettoie  le  sol  pour  y  établir  sa  modeste  habita- 
tion et  ses  cultures.  Un  autre  le  suit,  puis  deux,  puis  trois,  et 

(1)  Leroy-Beaulieu,  De  la  Colonisation  chez  les  peuples  modei-nes,  p.  101. 

(2)  V.  Dutch  village  Communities  on  the  Htidson  River ^  p.  12  à  16  et  19 
à  22. 
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bientôt  une  douzaine  de  familles  se  trouvent  établies  dans  le  voi- 
sinage (1)».  Jusqu'ici  nous  ne  voyons  se  manifester  aucun  élément 
de  la  vie  publique  ;  la  vie  privée  la  précède  donc  incontestable- 
menif  mais  bientôt  des  intérêts  communs  vont  surgir  :  «  11  faut 
des  routes,  ou  au  moins  des  sentiers  de  maison  à  maison,  du 
.  hameau  au  marché  de  la  ville,  des  écoles  pour  les  enfants  qui  se 
multiplient,  etc.  Or,  il  n'y  a  pas  d'autorité  centrale  pour  pourvoir  à 
ces  besoins  (2)  »,  et  voilà  bien,  saisi  sur  le  fait,  le  caractère  essen- 
tiel de  la  colonisation  libre.  La  vie  publique  va  nécessairement 
sortir  de  la  vie  privée.  En  effet,  c  les  colons  se  réunissent  et  se  taxent 
eux-mêmes  volontairement  ».  Peu  à  peu  et  suivant  les  besoins, 
ils  établissent  ainsi  un«  supervisor  »,  un  «  coUector  »,  un  «  clerk  », 
un  «  constable  »  et  des  juges  de  paix.  Bref,  ils  trouvent  en  eux- 
mêmes  ce  qu'il  faut^pour  constituer  une  hiérarchie  extérieure  à 
la  famille,  et  cette  aptitude  leur  %ient  de  la  famille-souche;  ils  ne 
sont  pas  entravés  dans  leur. développement  normal,  et  cela  tient 
à  la  colonisation  libre. 

L'histoire  des  colonies  fondées  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècles  assigne  une  origine  semblable  à  plusieurs  d'entre  elles. 
Telle  est  celle  de  New-Paltz,  créée  par  une  association  de  réfu- 
giés français  et  flamands,  qui  achète  aux  Indiens  le  territoire  sur 
lequel  elle  s'établit  et  l'administre  sans  aucun  contrôle ,  sous  la 
direction  des  «  Twelve  men  ».  Pendant  plus  d'un  siècle,  les  pou- 
voirs publics  sont  représentés  uniquement  par  ce  conseil  (3).  A 
Brooklyn,  à  New-Amsterdam,  l'administration  municipale  parait 
également  absorber  toute  la  vie  publique  et  son  rôle  est  grandi 
par  l'importance  des  biens  communaux  qui  sont  confiés  à  sa 
gestion  (4). 

(1)  Local  gavernment  in  Michigan  and  the  Northwest  y  by  Edward  W.  BennU,  p.  11. 

(2)  a  There  is  no  strong  central  authority  to  provide  thèse  things.  » 

Voici  le  début  du  registre  des  assemblées  du  Township  de  Burlington,  organisé  en 
1837.  Après  ayoir  procédé  à  l'élection  des  divers  offices  municipaux,  le  conseil  vote 
l'établissement  des  routes,  100  dollars  pour  la  construction  d'un  pont  rur  la  rivière 
Saint- Josepn,  50  dollars  pour  un  autre  pont  sur  le  ruisseau  Nottawa,  50  dollars  pour 
les  écoles  et  5  dollars  de  primes  pour  la  destruction  des  loups.  {Local  government 
in  Michigan  and  the  Northwest,  p.  11.) 

(3)  Dutch  Village  Communities,  p.  53,  57  et  60. 
(4)/6id.,p^  24,  25,35,38,44. 
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^  Ailleurs,  les  motifs  qui  nécessitent  Tapparitiori  de  la  \ie  publique 
sont  dififérents,  mais  sa  naissance  est  tout  ausisi  spontanée;  c'est 
ainsi  que  nous  voyons  lès  pèlerins  de  Plymouth ,  aux  premiers 
temps  de  te  colonisation,  nommer  parmi  eux  un  «  constable  »,  pour 
faciliter  et  rendre  plus  efficace  la  résistance  armée  qu  ils  étaient 
souvent  contraints  d'opposer  aux  indigènes.  Le  premier  besoin 
çpmmun  qui  s'était  fait  sentir  était  celui  de  la  défense;  ce  fut  le 
premier  auquel  on  pourvut  et  la  première  fonction  publique  na- 
quit à  ce  sujet  (1).  .  . 

Voilà  donc  de^  colons  arrivés  sur  une  terre  nouvelle  sans  lien 
préexistant  entre  eux  et  qui  créent  une  hiérarchie  au  fur  et  à  me- 
sure des  besoins  communs  qu'amène  l'agglomération.  C'est  une 
des.fofmes  que  reVêt  la  colonisation  libre  en  famille -souche. 

D'autres  fois,  au  contraire,  il  y  a  une  hiéraprchie  préexistante  : 
c'est  lecas  de  la  Virginie,  du  Maryland  et. des  Carolines.  En  effet, 
ces  colonies  n'ont  pas  été  peuplées  à  l'origine  par  des  émigrants 
absolument  indépendants  les  uns  des  autres  et  les  familles  ou- 
vrières y  trouvaient  dès  leur  arrivée  un  patronage  efficace  ;  mais 
ce  patronage,  c'est  encore  à  la  vie  privée  qu'elles  allaient  le  de- 
mander; nous  sommes  donc  bien  dans  la  colonisation  libre.  Enfin 
ces  émigrants  étaient  issus  de  familles-souches  ;  le  phénomène  de 
leur  établissement  feutre  donc  absolument  dans  le  type  que  nous 
étudions  ;  ce  n'en  est  qu'une  variété. 

Parfois  c'est  une  compagnie  de  colonisation  pourvue  de  certains 
privilèges  qui  rassemble  les  capitaux  nécessaires  à  la  mise  en 
valeur  du  territoire  (2),  et  protégé  les  colons  contre  les  dangers 
d'une  installation  eiï  pays  inconnu  ;  ou  bien  un  homme  tout  seul, 
lord  Baltimore  ou  William  Penn,  conduit  Ténor  me  entreprise  de 
coloniser  un  pays  entier  ;  mais  partout  la  double  influence  de  la  co- 
lonisation libre  et  de  la  famille-souche  se  fait  jour  au  travers  de  ces 
diJDférences  de  détail,  partout  la  même  énergie  et  les  mêmes  apti- 
tudes au  «  self  Government  »  se  manifestent,  partout  les  obstacles 
opposés  au  développement  normal  des  institutions  sont  jetés  à  bas. 

(1)  yorman  Constables  in  America,  by  Herbert  B.  Adam8,  p.  16  à  20. 

(2)  Village  communities  of  Cape  Anne  and  Halem,  by  Herbert  D.  Adams,  p.  19 
à  21. 
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C'est  ainsi  que,  dans  la  Caroline  du  Sud,  la  constitution  savante, 
rêvée  par  le  philosophe  Locke  et  imposée  à  la  colonie  par  le 
comte  de  Shaftesbury  et  les  autres  lords  propriétaires,  compta  à 
peine  vingt-quatre  années  d'existence  nominale  et  ne  fut  jamais 
appliquée  complètement  (1).  Contre  celte  «  constitution  fonda- 
mentale »  soutenue  du  prestige  d'un  nom  illustre  et  de  l'autorité 
des  maîtres  du  pays,  ce  fut  une  organisation  politique  née  sans 
-éclat,  mais  appuyée  sur  la  force  des  choses,  qui  prévalut. 

La  Virginie  présente  un  phénomène  analogue  :  la  charte  royale 
ne  lui  accordait  aucune  législature;  cependant,  en  1613,  sans  l!in- 
lervention  d'aucun«  autorité,  et  sans  que  personne  en  soit  surpris, 
on  se  trouve  en  présence  d'une  sorte  de  parlement  (2) . 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  voulu  parfois  représenter  les  colo- 
nies du  Sud  comme  opprimées  sous  un  despotisme:  écrasant, 
tandis  que  les  colonies  du  Nord  se  développaient  sans  entraves. 
Les  unes  comme  les  autres  ont  pu  jouir  de  la  liberté  politique , 
grâce  à  la  forte  constitution  des  familles  qui  les  avaient  peuplées 
à  Torigine.  Nous  venons  de  montrer  qu'en  fait  la  Virginie  et  la 
Caroline  du  Sud  n'avaient  rien  à  envier  à  la  Nouvelle- Angleterre  ; 
nous  en  pourrions  dire  autant  pour  le  Maryland  (3)  ou  la  Géorgie. 
Les  différences  qui  les  séparaient  tenaient  à  d  autres  causes  :  si 
l'esclavage  s'est  développé  davantage  au  sud  qu'au  nord,  c'est 
au  climat  qu'il  faut  s'en  prendre,  ainsi  que  nous  le  montrerons 
dans  une  autre  partie  de  cette  étude;  on  Ta  bien  vu  lorsque,  sous 
un  régime  d'indépendance  commun  à  toutes  les  colonies,  l'oppo- 
sition d'intérêts  s'est  développée  au  point  d'amener  entre  elles  une 
lutte  à  main  armée. 

Ce  sont  encore  les  conditions  du  lieu  qui,  favorisant  la  grande 
culture  sur  tel  point  du  territoire,*  l'industrie  ou  la  petite  culture 
sur  tel  autre,  ont  produit  ici  la  centralisation  des  pouvoirs  pu- 
blics au  comté,  là  l'autonomie  communale.  Dans  le  Maryland,  par 

(1)  Local  Government  and  Free SchooU  in  South  Carolina,  by  B.  James  Ramage, 
p.  5  à  8. 

(2)  a  A  houseof  Biirgess  broke  oui  in  Virginia  o,  Hutchinson's  Hisiory  of  Massa^ 
jchussetts,  cité  par  Loroy-Beaulieu. 

(3)  Local  Instituliom  of  Maryland,  by  Lewis  W.  Wilhelm,  fellow  by  Courtesy, 
J  ohn  Hopkins  university.  .  . 
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exemple,  la  vie  politique  des  villages  se  réduit  à  néant  (1).  Est- 
ce  à  dire  que  ce  fait  résulte  d'habitudes  bureaucratiques  imposées 
à  une  époque  antérieure?  Nullement;  mais  comment  une  com- 
mune dont  le  territoire  appartient  presque  en  entier  à  un  seul 
propriétaire  pourrait-elle  aspirer  à  se  gouverner  elle-même?  Les 
seuls  intérêts  que  les  habitants  puissent  débattre  utilement  sont 
ceux  qui  résultent  de  la  pratique  du  culte  public,  ou  qui  ont  trait 
aux  écoles  et  aux  cimetières.  De  là  le  développement  des  institu- 
tions paroissiales  (2). 

En  résumé,  la  colonisation  libre  en  famille-souche  présente  les 
caractères  suivants  qui  se  complètent  et  s*appellent  Tun  Fautre, 
pour  ainsi  dire. 

Du  fait  que  les  immigrants  sont  originaires  de  familles-souches 
résultent  : 

VélasliciU  sociale  dont  ils  sont  pourvus  et  qui  leur  permettra 
de  se  plier  aux  circonstances  diverses  dans  lesquelles  ils  se  trouve- 
ront placés  ; 

V autonomie  de  la  famille  dirigée  par  son  chef  naturel,  et  son 
indépendance  vis-à-vis  de  toute  ingérence  extérieure  dans  toutes 
les  questions  qui  relèvent  de  la  vie  privée.  De  là  découlent  natu- 
rellement le  sentiment  profond  delà  propriété,  du  «  home  »,  et 
l'esprit  d'initiative. 

Enfin,  l'habitude  d'une  hiérarchie  extérieure  à  la  famille,  pour 
toutes  les  questions  qui  dépassent  son  cadre,  assure  la  constitution 
de  la  vie  publique  au  fur  et  à  mesure  de  sa  nécessité. 

A  ces  précieux  éléments  le  fait  de  la  colonisation  libre  en  ajoute 
un  autre  qui  leur  permet  de  produire  leurs. bons  eflPets;  cet 
élément,  c'est  précisément  la  liberté  de  se  combiner  suivant  les 
cas  et  sans  aucune  contrainte;  c'est  Toccasion  de  se  développer 
donnée  à  des  énergies  qui  autrement  pourraient  demeurer  sans 
emploi. 

Le  spectacle  auquel  nous  avons  assisté  dans  les  colonies  libres 
est  donc  celui  de  familles  qui ,  livrées  à  elles-mêmes,  sont  assez 

(1)  a  The  political  life  of  the  villages  is  nil.  »  {Local  Institutions  of  Maryland, 
p.  119.) 

(2)  Parish  Institutions  of  Maryland,  by  Edward  Ingle. 
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fortes  pour  se  suffire  et  forment  un  à  un  tous  les  rouages  de  la 
vie  publique  lorsque  les  circonstances  l'exigent  ;  c'est  une  société 
fortement  assise  sur  la  vie  privée,  un  édifice  à  la  base  solide  que 
Ton  peut  sans  danger  élever  d'un  ou  de  plusieurs  étages  suivant 
le  nombre  des  personnes  qu'il  devra  abriter,  et  surmonter  d'un 
toit  gothique  ou  d'une  terrasse  italienne  selon  les  convenances 
du  climat^  ou  la  fantaisie  de  l'architecte.  En  aucun  cas,  les  fon- 
dations ne  seront  ébranlées  et,  si  un  mur  s'écroule,  il  restera 
toujours  une  base  pour  le  reconstruire. 

Avec  la  colonisation  administrative  nous  allons  nous  trouver  en 
présence  d'un  procédé  tout  à  fait  différent  :  au  lieu  de  construire 
premièrement  les  murs  de  l'édifice,  on  commence  par  abriter 
sous  un  toit  soutenu  par  des  étais  provisoires,  l'emplacement  que 
l'on  se  propose  de  bâtir.  Ce  que  cette  méthode  a  d'artificiel,  de 
coûteux  et  de  dangereux  on  le  conçoit  aisément.  Qu'un  des  appuis 
fragiles  qui  supportent  le  toit  vienne  à  se  rompre  et  tout  s'écroule 
avec  fracas,  non  sans  écraser  les  infortunés  qui  avaient  pensé  y 
trouver  un  abri.  Nous  allons  voir  comment  l'examen  attentif  de 
la  colonisation  administrative  met  en  lumière,  d'une  part  l'impor- 
tance des  ressources  dont  elle  dispose,  d'autre  part  la  pauvreté  des 
résultats  auxquels  elle  aboutit. 


11.    —  La  COLONISATION  ADMINISTRATIVE. 

Rappelons  d'abord  ce  que  nous  entendons  au  juste  par  ce 
terme  de  colonisation  administrative;  c'est  celle,  avons-nous  dit, 
dont  V organisation  procède  principalement  de  V action  gouvememen- 
taUy  celle  qui  est  en  réalité  suscitée  et  dirigée  avant  tout  au  moyen 
de  fonctionnaires  établis  par  le  pouvoir  de  la  métropole. 

Telle  fut  la  colonisation  espagnole  au  seizième  et  au  dix-sep- 
tième siècle.  D'immenses  régions  conquises  par  quelques  poi- 
gnées d'aventuriers  ne  pouvaient  être  conservées  à  la  couronne 
que  par  deux  moyens,  soit  l'immigration  spontanée  des  colons 
espagnols,  soit  l'envoi  d'un  grand  nombre  de  soldats  et  de 
fonctionnaires.  Or  l'Espagne  n'avait  pas  le  choix  entre  ces  deux 
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moyens.  Sa  population,  très  au  large  sur  le  sol  national  depuis  l'ex- 
pulsion des  Maures,  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  se  répandre  au 
dehors  pour  y  trouver  des  moyens  de  travail»  C'était  donc  sur  le 
gouvernement  seul  que  retombait  le  soin  de  garder  ses  conquêtes. 
Il  y  avait  d'ailleurs,  ou  du  moins  il  croyait  y  avoir,  un  avantage 
direct,  par  suite  des  ressources  immenses  en  numéraire  que  lui 
assurait  la  possession  des  mines  de  métaux  précieux  répandues 
avec  tant  de  profusion  dans  l'Amérique  centrale  et  méridio- 
nale. Cette  considération  détermina  le  gouvernement  espagnol  à 
prendre  lui-môme  en  mains  la  direction  d'un  intérêt  aussi  grave 
et  toute  l'entreprise  de  la  colonisation  fut  menée  sous  son  inspi- 
ration. 

C'était  donc  bien  là  une  colonisation  administrative,  et  on  pour- 
rait déterminer,  à  l'aide  de  cet  exemple,  les  caractères  qui  lui 
sont  propres;  mais  nous  avons  à  notre  porte  et  dans  notre  temps 
un  sujet  d'étude  plus  complet,  parce  que  les  phénomènes  qui 
nous  occupent  s'y  manifestent  avec  une  intensité  bien  plus  mar- 
quée. 

•  D'une  façon  générale,  en  effet,  les  entreprises  coloniales  de  la 
France  au  dix-neuvième  siècle  appartiennent  toutes  à  cette  caté- 
gorie et  Faction  des  pouvoirs  publics  y  est  d'autant  plus  sensible 
que  l'instabilité  de  nos  familles  les  a  rendus  plus  envahissants 
dans  la  mère  patrie.  On  comprend  facilement  que  des  émigrants 
issus  de  familles  où  l'instruction  des  enfimts,  la  transmission  des 
biens  et  d'autres  fonctions  essentielles  du  père  sont  réglées  par 
un  personnel  administratif  quelconque,  se  montrent  peu  capables 
de  diriger  par  eux-mêmes  les  intérêts  et  de  résoudre  les  ques- 
tions que  la  colonisation  fait  naître. 

Aussi,  de  même  que  nous  avons  étudié  la  colonisation  libre 
en  famille-souche,  parce  que  c'est  dans  des  pays  organisés  sur  ce 
type  que  nous  avons  vu  les  phénomènes  les  plus  complets  de  colo- 
nisation libre;  de  même  nous  observerons  la  colonisation  admi- 
nistrative dans  un  pays  à  famille  instable,  parce  que  c'est  là 
qu'elle  a  pris  le  développement  le  plus  considérable. 

Parmi  les  diverses  colonies  de  la  France,  celle  qui,  par  sa 
proximité  et  l'importance  de  son  territoire,  se  recommande  le  plus 
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à  rattention  est  sans  contredit  TAlgérie.  C*est  là  que  nous  nous 
placerons. 

En  choisissant  ainsi  TAlgérie,  nous  n'entendons  pas  affirmer 
que  tous  les  essais  de  colonisation  aient  une  origine  administra- 
tive, ni  que  tous  les  colons  algériens  soient  issus  de  familles  ins- 
tables ;  —  il  est  probable  en  effet  que  les  Espagnols  qui  envahis- 
sent la  province  d'Oran  et  les  Italiens  qui  peuplent  celle  de 
Constantine  ont  été  soutenus  dans  leurs  entreprises  par  leur  pro- 
pre énergie  plutôt  que  par  l'influence  du  gouvernement  français; 
—  mais  nous  examinerons  seulement  les  phénomènes  de  coloni- 
sation quiprésententy  dans  lacontrée  que  nous  étudions,  ce  double 
caractère. 

Or  ces  phénomènes  sont  nombreux.  Dans  les  premières  années 
qui  suivirent  la  conquête  de  l'Algérie,  on  parut  même  s'inquiéter 
de  voir  la  colonisation  se  fonder  par  une  libre  initiative,  à  telle 
enseigne  qu'une  décision  ministérielle  de  1832  vint  interdire  for- 
mellement l'immigration  spontanée  (1).  Sans  doute,  on  s'était 
trouvé  en  présence  de  tentatives  mal  conçues  appartenant  au 
type  de  Yémigralion  désorganisée,  et  cette  décision,  toute  bizarre 
qu'elle  paraisse,  avait  peut-être  quelque  apparence  d'excuse; 
mais  nous  devons  constater  que,  dès  l'origine,  le  gouvernement 
métropolitain  s'est  ingéré  dans  les  affaires  coloniales  de  l'Algérie, 
pour  nous  rendre  compte  du  type  que  va  nous  offrir  cette  colo- 
nisation. 

De  1838  à  18V3,  les  vues  du  pouvoir  sont  tout  autres;  il  encou- 
rage et  provoque  Timmigration,  fait  appel  aux  ouvriers  et  aux 
agriculteurs  français;  en  somme,  il  met  en  jeu  les  ressources 
dont  dispose  l'autorité,  publique  pjour  créer  la  colonisation  admi^ 
nistrative. 

SousTempire  de  préoccupations  politiques,  le  gouvernement  de 
1848  apporte  de  nouvelles-entraves  à  l'introduction  des  colons 
européens  en  Algérie.  Elles  sont  brisées  avec  le  régime  politique 
qui  les  avait  établies  et,  après  1852,  le  nombre  des  passages 
gratuits  accordés  par  l'État  devient  considérable.  On  constatait 

(1)  Leroy-Beaulieu,  De  la  Colonisation  chez  les  peuples  modernes,  p.  300. 
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en  1857  que,  sur  80,000  de  ces  passages  gratuits,  il  y  avait  eu 
70,000  retours  (1). 

Nous  sommes  donc  bien  en  présence  d'une  colonisation  sus- 
citée et  dirigée  par  des  fonctionnaires ,  et  déjà  nous  voyons  se  ma- 
nifester, sur  un  point,  quelques-uns  des  effets  de  son  caractère 
udministratif  :  sa  fortune  est  liée  à  celle  de  la  métropole  de  la 
façon  la  plus  étroite,  et  les  bouleversements  politiques  que  celle- 
ci  peut  subir  ont  leur  contre-coup  direct  dans  la  colonie,  puisque 
une  révolution  survenue  à  Paris  suffit  pour  ouvrir  ou  pour  fer- 
mer l'accès  de  F  Algérie.  De  plus,  l'émigration  provoquée  par 
les  moyens  puissants  mais  artificiels  que  peuvent  employer  des 
agents  officiels  manque  de  spontanéité  et  de  vie;  une  famille 
imprévoyante,  malheureuse  et  partant  avide  de  changement 
saisit  l'occasion  qui  lui  est  offerte  de  tenter  la  fortune  dans  un 
autre  pays;  mais,  dès  qu'elle  est  arrivée,  le  besoin  d'un  patro- 
nage efficace  se  fait  sentir  et  l'absence  de  ce  patronage,  introu- 
vable dans  une  contrée  peuplée  de  fonctionnaires  et  de  pauvres, 
rend  la  situation  plus  dure  encore  qu*auparavant.  C'est  alors 
qu'elle  tente  de  se  rapatrier,  et  voilà  l'explication  des  70,000 
retours  que  constatent  les  statistiques  officielles. 

On  voit  combien  nous  sommes  loin  de  la  colonisation  libre. 
Non  seulement  l'État  se  charge  ici  de  firais  considérables  que  les 
familles  supportaient  elles-mêmes  dans  Tautre  type  de  colonies, 
mais  les  sacrifices  qu'il  s'impose  portent  peu  de  fruits. 

En  ce  qui  concerne  les  frais  de  passage ,  les  chiffres  cités  plus 
haut  nous  fournissent  même  le  rapport  exact  qui  existe  entre  les 
dépenses  faites  par  l'État  et  celles  des  particuliers  au  point  de  vue 
de  leur  efficacité.  Nous  n'avons  pas  observé,  et  on  rencontre  rare- 
ment sans  doute,  une  famille  abandonnant  sans  regret  son  entre- 
prise coloniale  et  revenant  dans  sa  patrie  d'origine  après  avoir 
payé  de  sa  bourse  le  prix  de  son  voyage  :  80,000  passages 
payants  auraient  donc  donné  vraisemblablement  à  l'Algérie 
80,000  colons;  80,000  passages  gratuits  lui  en  ont  fourni  10,000. 
Ainsi,  pour  cet  objet  et  dans  cet  exemple,  l'initiative  privée  se 

(1)  Lcroy-Beaulieu,  p.  302. 
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montre  huit  fois  plus  féconde  que  l'action  gouvernementale  ;  elle 
est  susceptible  d'atteindre  un  résultat  donné  avec  un  effort  huit 
fois  moindre. 

Quelle  est  donc  la  véritable  raison  de  cette  stérilité  ?  Elle  tient  à 
deux  causes  :  la  misérable  composition  du  personnel  de  la  colo- 
nisation administrative  et  la  façon  toute  artificielle  dont  il  est 
patronné.  Nous  allons  suivre  à  travers  les  principaux  phénomènes 
sociaux  le  résultat  bien  marqué  de  ces  deux  influences,  la  pre- 
mière tenant  à  Torigine  des  colons,  la  seconde  à  Torganisation 
coloniale  proprement  dite. 

Si  on  veut  bien  se  rappeler  quels  heureux  résultats  nous  a 
révélés  Tétude  des  sociétés  formées  par  des  émigrants  à  base  de 
famille-souche,  il  sera  plus  facile  de  saisir  les  conséquences  inver- 
ses produites  par  la  famille  instable  ;  nous  n'avons  donc  pas  à 
insister  sur  ce  point.  Au  surplus,  il  nous  suffit  de  jeter  les  yeux 
autour  de  nous  pour  nous  convaincre  :  Quels  sont  aujourd'hui  en 
général  les  Français  qui  émigrent?  Ceux  qui,  dépourvus  de  toute 
ressource,  ou  forcés  de  quitter  leur  patrie  pour  un  motif  peu 
honorable,  viennent,  en  désespoir  de  cause,  demander  au  gouver- 
nement une  concession  de  terrain.  Ainsi  non  seulement  ils  n'ont 
pas  les  traditions  de  la  famille-souche  pour  favoriser  leur  entre- 
prise, mais,  parmi  les  rejetons  de  familles  instables,  ce  sont  les 
moins  aptes  à  fonder  un  établissement,  les  moins  laborieux,  les 
moins  prévoyants,  les  moins  moraux.  En  somme,  ce  sont  des  élé- 
ments de  rebut.  Voilà  donc  un  premier  fait  qui  domine  tous  les 
autres  :  la  colonisation  administrative  se  fait  surtout  avec  un 
personnel  incapable. 

Mais  ce  personnel  se  rencontre  plus  ou  moins  nombreux,  il  est 
vrai,  dans  tous  les  pays;  voyons  comment  la  colonisation  libre  en 
tire  parti. 

Son  procédé  est  bien  simple  ;  c'est  celui  qui  a  été  appliqué  de 
tout  temps  dans  les  sociétés  prospères;  il  consiste  à  encadrer  les 
éléments  inférieurs,  à  les  patronner  de  telle  façon  que  leur  capa- 
cité soit  complétée  sur  tous  les  points  où  elle  se  montre  insuffi- 
sante. C'est  le  patron  qui  joue  ce  rôle,  et  la  colonisation  libre 
fournit  des  patrons. 
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Nous  les  trouvons  désignés  sous  ce  nom  dans  les  colonies  hol- 
landaises de  la  rivière  Hudson  (1).  Ailleurs,  leur  action  apparaît 
d'une  manière  bien  nette  dans  la  coutume  des  indenied  servants; 
on  nommait  ainsi  des  émigrants  pauvres  attachés  à  un  colon  plus 
fortuné  par  un  contrat  de  louage  de  services.  Le  prix  de  leurs 
travaux  leur  était  payé  à  Tavance,  sous  la  forme  de  frais  de  pas- 
sage; ils  se  trouvaient  par  conséquent,  à  leur  arrivée  dans  la 
colonie,  contraints  de  travailler  sous  les  ordres  de  leur  maître. 
C*est  par  ce  procédé  que  se  peuplèrent  notamment  les  colonies 
des  Puritains  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  On  voit,  par  exemple, 
Josiah  Qumcy  arriver  à  Boston  en  1636,  avec  sixindenled servants; 
avec  Taide  de  leurs  bras,  il  fonde  et  exploite  son  domaine  rural  ; 
sûr  de  trouver  des  terres  au  Nouveau-Monde,  il  avait  amené  de  sa 
patrie  les  hommes  nécessaires  pour  les  cultiver. 

On  voit  quel  avantage  les  colons  riches  pouvaient  trouver  dans 
cette  organisation  ;  voici  maintenant  celui  qu'elle  procurait  aux 
émigrants  pauvres.  Les  dangers  et  les  déboires  d'une  installation 
en  pays  inconnu  leur  étaient  évités.  Dès  la  première  heure  de 
•leur  débarquement,  ils  se  sentaient  en  possession  de  leurs  moyens 
de  travail  par  le  bénéfice  du  contrat  qui  les  liait  à  un  patron.  A 
l'expiration  de  ce  contrat,  ils  étaient  au  courant  de  l'agriculture 
du  pays  ;  ils  en  connaissaient  le  climat  et  les  productions.  Les  plus 
prévoyants,  se  trouvant  à  la  tète  d'un  petit  capital  par  l'accumu- 
lation de  leurs  salaires,  ila  pouvaient  donc,  avec  bien  plus  de 
chance  de  succès,  tenter  à  leur  propre  compte  la  fondation  d'un 
petit  établissement.  Voilà  comment,  dans  la  colonisation  libre,  les 
individualités  inférieures  reçoivent  de  la  classe  supérieure  un  pa- 
tronage qui  leur  permet  souvent  de  s'élever  jusqu'à  elle  ;  mais,  si 
ce  patronage  est  toujours  bienveillant,  il  n'en  reste  pas  moins 
éclairé  ;  on  ne  tire  pas  brusquement  une  famille  de  la  misère  pour 
la  mettre  en  situation  de  propriétaire,  ainsi  que  cela  se  pratique 
avec  le  régime  des  concessions  gratuites^  qui  est  un  des  traits  bien 
caractérisés  de  la  colonisation  administrative. 

Au  surplus,  nous  allons  voir  ce  système  à  l'œuvre,  en  l'étudiant 

(1)  Dutch  village  communities  on  ihe  Hudson  River,  p.  12. 
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sur  un  des  points  où  il  a  été  établi  de  la  façon  la  plus  nette;  jus- 
qu'ici nous  avons  constaté  que  le  personnel  fourni  par  là  coloni- 
sation administrative  française  était  tiré .  de  familles  instables 
imprévoyantes  et  non  patronnées;  il  faut  maintenant  examiner  sur 
le  terrain  même  la  marcbe  du  phénomène. 

Étudiohs-le  dans  toute  son  intensité,  en  nous  plaçant  en  Algérie 
au  milieu  d'un  de  ces  villages  créés  de  toutes  pièces  par  Tadmi- 
nistration  centrale  sur  le.  rapport  d'un  fonctionnaire.  Supposons 
que  Témîgrant  ait  déjà  rempli  une  partie  assez  fastidieuse  de  sa 
tâche  :  après  maintes  sollicitations,  la  concession  gratuite  et  le 
passage  qu'il  demandait  lui  ont  été  accordés  ;  le  voilà  rendu  sur 
la  terre  qui  est  devenue  sienne  par  la  grâce  de  l'État  ;  son  désir 
naturel  est  de' s'installer  au  centre  de  son  domaine;  il  diminuera 
ainsi  les  transports  et  les  pertes  de  temps,  utilisera  plus  facile- 
ment ses  engrais  et  surveillera  sans  peine  toute  son  exploitation. 
'  Pourtant  il  lui  faudra  renoncer  à  ce  projet,  car  l'administration 
en  a  décidé  autrement  :  la  concession  obtenue  fait  partie  d'un 
centre  de  colonisation  créé  arbitrairement;  «  c'est  dans  ces  empla- 
«  céments  limités  que  les  colons  doivent  habiter  et  s'agglomérer; 
«  il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  disperser,  il  faut  qu'ils  résident 
«  dans  des  villages  officiellement  désignés  (1)  ». 

Ainsi  l'État  vient  entraver  la  liberté  du  colon  dans  l'établisse- 
ment même  de  son  foyer,  c'est-à-dire  sur  un  des  points  essentiels 
de  Torganisation  de  sa  famille.  Non  seulement  il  lui  impose  cette 
contrainte  humiliante  et  vexatoire  à  l'égard  d'un  chef  de  famille, 
mais  il  lui  crée  par  ce  fait  des  conditions  de  travail  aussi  désa- 
vantageuses que  possible  pour  un  chef  d'atelier;  enfin,  il  atteint 
du  même  coup  sa  propriété. en  séparant  l'atelier  du  foyer.  C'est 
le  type  du  village  à  banlieue  morceléCy  avec  toutes  ses  fâcheuses 
conséquences,  imposé  par  un  patron.  Il  est  vrai  que  nous  sommes 
en  présence  du  moins  éclairé  des  patrons. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  villages  étant  fondés  à  la  volonté  d'une 
bureaucratie  quelconque,  civile  ou  militaire,  cette  même  bureau- 
cratie peut  les  supprimer  et  use  de  ce  droit.  Il  est  fort  difficile  de 

(1)  Leroy-Beauliea,  p.  320. 
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déterminer^  a  priori  y  dans  une  contrée  déserte,  le  point  le  plus  fa- 
vorable à  la  création  des  centres  urbains,  des  villages  ou  même 
des  simples  hameaux.  Je  ne  sais  vraiment  quels  hommes  consen* 
tiraient  à  se  charger  d'une  pareille  tÀche  ;  les  sous-préfets  ou  les 
sous-lieutenants  auxquels  elle  est  imposée  avouent  bien  franche- 
ment qu'ils  l'accomplissent  au  hasard,  et  les  infortunés  colons 
sont  rigoureusement  tenus  de  résider  sur  un  point  du  territoire 
qui  peut  offrir  de  graves  inconvénients.  Lorsque  ceux-ci  se  ré- 
vèlent, on  ne  peut  quitter  de  suite  sa  résidence.  Il  faut  abandon- 
ner la  concession  et  rentrer  en  France,  ou  bien  obtenir,  par  force 
démarches,  te  déplacement  du  centre  de  colonitatian.  C'est  ainsi 
sans  doute  qu'a  pris  naissance  cette  formalité  administrative,  et 
souvent  elle  s^accompUt,  non  plus  à  la  demande  des  intéressés, 
mais  par  suite  d'un  changement  de  vues  chez  les  fonctionnaires 
instables  auxquels  la  métropole  confie  le  soin  des  intérêts  colo- 
niaux. N'a-t-on  pas  vu  le  souverain  lui-même  indiquer  des  Tuile- 
ries au  gouverneur  de  la  colonie  algérienne  certains  points  d'où 
tous  les  colons  devaient  être  rappelés  (1)? 

Tout  le  mouvement  de  la  colonisation  semble  pouvoir  être  di- 
rigé, retenu,  activé  suivant  une  vue  spéciale,  et  l'auteur  cou- 
ronné trace  placidement  sur  le  papier  les  limites  dans  lesquelles 
ce  mouvement  devra  se  renfermer  :  Autour  des  chefs-lieux  des 
trois  provinces  existera  un  périmètre  officiel  de  colonisation  <c  dans 
lequel  les  Européens  pourront  développer  leurs  intérêts  ».  Ail- 
leurs, il  tempère  l'activité  de  l'immigration  :  «  Dans  la  province 
d'Oran,  les  territoires  de  Nemours,  de  Mascara  et  de  Tiaret  ne 
pourront  prendre  de  nouveaux  développements,  que,  lorsque  les 
populations  deviendront  plus  denses...  »  Certains  postes  et  devront 
rester  dans  l'état  actuel,  sans  que  leur  territoire  puisse  être  aug- 
menté. Toutefois  on  viendra  en  aide,  par  des  subventions,  aux  co- 
lons qui  demanderaient  à  rentrer  dans  les  zones  de  la  colonisa- 
tion. »  Si  on  veut  bien  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  dans  un 
précédent  article  des  effets  de  la  colonisation  agricole,  on  com- 


(1)  V.  la  lettre,  sur  la  Politique  de  la  France  en  Algérie,  adressée  par  l'Em* 
pereur  au  maréchal  de  Mac-Mahon,  citée  par  Leroy-Beaulieu,  p..  320-321. 
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prendra  facilement  comment  un  pareil  régime  l'entrave  à  chaque 
pas.  Le  colon  se  fixe  au  sol,  s'y  attache  fortement;  essayer  de  l'en 
arracher,  même  en  lui  offrant  des  secours,  c'est  ruiner  son  entre- 
prise actuelle  et  le  décourager  pour  l'avenir. 

Une  fois  entré  dans  une  voie  aussi  fausse,  il  est  dificile  de  s'ar- 
rêter. A  un  plan  mal  conçu  on  n'aperçoit  d'autre  remède  qu'un 
plan  contraire,  mais  l'erreur  a  des  faces  nombreuses  et  on  tombe 
aisément  d'un  inconvénient  dans  l'autre.  Alors  les  règlements  se 
multiplient,  toujours  appliqués  strictement,  toujours  suivis  du 
même  effet.  Cependant  on  crée  de  nouveaux  fonctionnaires  pour 
assurer  l'observation  des  dispositions  édictées.  Tantôt  c'est  un 
inspecteur  de  colonisation  chargé  de  vérifier  l'exécution  des  tra- 
vaux de  culture  imposés  par  le  cahier  des  charges  à  chaque  con- 
cessionnaire ;  tantôt  des  agents  ordinaires  de  l'administration  des 
finances  auront  à  recevoir  les  cautionnements  reconnus  néces- 
saires, d'où,  pour  eux,  une  comptabilité  nouvelle  et  im  surcroît  de 
besogne,  se  traduisant  toujours  par  une  augmentation  de  person- 
nel. On  ne  saurait  imaginer-  combien  de  rouages  coûteux  sont 
employés  en  Algérie  à  résoudre  cette  question  capitale  du  régime 
de  la  propriété  à  laquelle  les  colonies  libres  pourvoient  sans  dif- 
ficultés, sans  frais  et  même  avec  profit,  par  la  vente  ou  la  loca- 
tion, à  des  conditions  déterminées,  des  terres  que  nous  concédons 
gratuitement. 

Ainsi  se  vérifie  une  fois  de  plus  cette  loi  d'après  laquelle  la  dé- 
sorganisation de  la  vie  privée  amène  la  complication  des  rouages 
administratifs;  dans  tous  les  pays  à  base  de  famille  instable,  nous 
voyons  le  pouvoir  central  envahir  peu  à  peu  le  domaine  déserté 
par  l'activité  des  particuliers.  Chaque  fois  qu'une  fonction  cesse, 
il  faut  y  pourvoir;  l'intérêt  général  l'exige,  et  c'est  l'État  qui  re- 
présente cet  intérêt.  Malgré  son  incapacité  notoire ,  c'est  donc  à 
lui  qu'on  a  recours. 

Voyons  comment  la  vie  publique  s'organise,  sous  l'empire  de 
ces  circonstances,  dans  les  colonies  administratives. 

L'étude  de  la  colonisation  libre  nous  a  montré  les  pouvoirs  pu- 
blics se  constituant  à  leurs  divers  degrés  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins  qui  se  manifestent;  chaque  fois  qu'un  intérêt  dépasse  le 
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cadre  de  la  famille  ou  du  voisinage,  on  y  satisfait  par  une  asso- 
ciation plus  large,  qui  se  complique  suivant  la  nécessité,  mais 
sans  opposer  d'obstacles  à  la  libre  initiative  des  particuliers.  11 
s'agit  simplement  de  suppléer  à  cette  initiative,  quand  le  but  à 
atteindre  dépasse  la  mesure  de  son  action. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  la  colonisation  administrative  : 
nous  sommes  en  présence  de  familles  artificiellement  réunies  par 
l'action  puissante  d'un  gouvernement  niétropolitain ,  soutenues 
par  lui,  grâce  aux  ressources  d'un  budget  largement  alimenté,  et 
déshabituées,  nous  l'avons  vu,  de  pourvoir  elles-mêmes  aux  fonc- 
tions essentielles  de  la  vie  privée.  Comment  pourraient-elles  ré- 
soudre les  problèmes  autrement  embrouillés  que  présentent  les 
affaires  publiques?  Il  faut  de  toute  nécessité  que  le  soin  en  re- 
tombe sur  l'État;  or  cet  État  est  extrêmement  centralisé;  c'est 
donc  à  Paris  que  vont  se  décider  toutes  les  questions  de  routes, 
de  chemins  de  fer,  d'impôts,  etc.,  etc.,  qui  peuvent  intéresser  1^ 
trois  provinces  de  TAlgérie. 

Tous  les  inconvénients  de  la  centralisation  apparaissent  alors, 
multipliés  par  la  distance  qui  sépare  géographiquement  et  socia- 
lement les  habitants  de  l'Algérie  et  ceux  de  la  France  ;  je  ne  puis 
les  indiquer  tous  ici,  mais  im  des  traits  les  plus  saillants  est  ce- 
lui que  révèle  l'étude  du  personnel  administratif  attaché  à  la 
colonie. 

11  fut  un  temps  peu  éloigné  de  nous  où  le  titre  de  fonction- 
naire algérien  excitait  une  méfiance  assez  caractéristique.  Avec 
l'encombrement  croissant  des  emplois,  on  a  vu  des  gens  fort  ho- 
norables accepter  ce  pis-aller  et  partir  le  cœur  bien  gros  pour  leur 
poste  d'exil.  Suivons-les  dans  l'accomplissement  de  leur  mission. 

Les  fonctionnaires  nomades  de  tout  ordre  et  de  tout  genre  qui 
promènent  leur  famille  du  sud  au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest  de  la 
France  peuvent  se  classer  en  deux  catégories  ;  ceux  qui  sont  sa- 
tisfaits d'habiter  une  grande  ville  ou  un  point  rapproché  de  leur 
lieu  d'origine;  ceux,  infiniment  plus  nombreux,  qui  gémissent 
sur  leur  situation  présente  et  jettent  chaque  matin  im  coup  d'œil 
plein  d'espoir  sur  le  Journal  officieL  Presque  tout  le  personnel 
administratif  de  nos  colonies  rentre  dans  cette  seconde  catégorie. 
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On  a  même  dû  introduire  dans  son  instabilité  chronique  une  cer- 
taine réglementation  artificielle;  par  exemple,  un  magistrat 
ayant  séjourné  six  ans  en  Cochinchine  possède,  vis-à-vis  du  garde 
des  sceaux,  un  droit  de  rapatriement  comparable  à  celui  du  forçat 
qui  a  accompli  son  temps  de  travaux  forcés. 

Ce  détail  indique  d'une  façon  assez  nette  Fétat  d'esprit  d'im 
fonctionnaire  envoyé  au  fond  de  la  province  d'Oran.  C'est  quel- 
que chose  comme  un  grand  seigneur  de  la  cour  de  Louis  XIV 
exilé  dans  ses  terres  ou,  si  vous  préférez,  comme  un  conscrit  pro- 
vençal affecté  au  régiment  de  Dunkerque  ;  bref,  c'est  un  homme 
ayant  perdu  une  partie  de  ses  moyens,  un  ouvrier  chargé  d'un 
ouvrage  auquel  il  n'entend  rien.  J'admets  qu'il  soit  intelligent  et 
laborieux;  il  lui  faudra  toujours  pour  se  mettre  au  fait  de  la  situa- 
tion, une  ou  deux  années  de  travail  et  d'observation  patiente, 
c'est-à-dire  plus  de  temps  peut-être  qu'il  n'en  passera  dans  cette 
résidence  ;  on  ne  saurait  en  effet  refuser  à  un  agent  de  sa  valeur 
l'avancement  qu'il  mérite,  et  le  déplacement  en  est  la  condition 
nécessaire.  Voilà  donc  notre  homme  enlevé  de  Sidi-Bel-Abbès  et 
nommé  à  la  Martinique.  Eh  bien,  quelque  laborieux  que  vous  le 
supposiez,  il  est  à  croire  que  son  zèle  va  se  refroidir;  il  com- 
prend qu'un  administrateur  modèle,  dans  un  grand  pays  centra- 
lisé et  instable,  doit  se  préoccuper  beaucoup  plus  de  plaire  à  ses 
chefs  que  de  connaître  les  besoins  de  ses  administrés;  dès  lors 
il  se  considérera  comme  un  prolongement  de  Fautorité  centrale, 
chargé  de  veiller  à  Fexécution  des  textes  de  loi  votés  au  Palais 
Bourbon  et  des  règlements  édictés  par  divers  ministres.  Avec  une 
pareille  conception  des  charges  publiques,  on  peut  les  exercer 
n'importe  où  ;  on  est  absolument  détaché  du  sol  ;  c'est  le  gouver- 
nement qui  donne  les  instructions  ;  c'est  lui  qui  fait  payer  régu- 
lièrement les  appointements  à  la  fin  de  chaque  mois;  les  citoyens 
français,  dont  on  gère  les  intérêts  publics,  ne  sont  en  somme  qu'un 
prétexte  à  la  correspondance  journalière  et  à  l'émargement  men- 
suel, qui  forment  l'occupation  la  plus  sérieuse. et  Fattrait  principal 
de  ce  genre  d'existence. 

Et  maintenant,  essayons  de  nous  représenter  quels  peuvent  bien 
être  les  rapports  des  colons  avec  ces  agents  nomades  d'un  gou- 
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vernement  généralement  instable  ;  le  manque  de  confiance  y  do- 
mine et  Tincapacité  irrémédiable  de  fonctionnaires  constamment 
déplacés  la  justifie  pleinement.  C'est  une  vérité  courante,  en 
Algérie,  que  la  France  possède  une  colonie  dont  elle  ignore  abso- 
lument les  besoins;  comment  un  pareil  régime  n'accréditerait-il 
pas  une  opinion  malheureusement  trop  exacte,  même  pour  la 
plus  rapprochée  de  nos  possessions?  A  supposer  qu'il  se  trouve 
parfois  dans  quelque  ministère  un  homme  connaissant  l'Algérie, 
que  pourra-t-il  réformer  durant  son  court  passage  aux  affaires, 
avec  le  secours  d'un  personnel  ignorant  et  indifférent? 

Pour  mesurer  l'étendue  du  mal  avec  exactitude,  il  faut  songer 
au  nombre  et  à  l'importance  des  attributions  qui  incombent  à  ce 
personnel  dans  une  colonie  administrative  peuplée  de  familles 
instables.  Toutes  les  difficultés,  grandes  ou  petites,  qui  se  présen- 
tent sont  tranchées,  en  fin  de  compte,  par  l'agent  inférieur,  par 
le  secrétaire  ou  l'employé  de  second  ordre,  qui  seul  reste,  tandis 
que  les  fonctionnaires  passent.  C'est  le  règne  de  la  bureaucratie 
la  plus  outrée. 

Transportons-nous  maintenant  dans  une  colonie  libre,  nous 
allons  d'un  seul  coup  apprécier  la  distance  des  deux  types.  Ea 
premier  lieu,  le  fonctionnaire  y  a  moins  d'attributions  ;  beaucoup 
de  questions  sont  décidées  sans  l'intervention  des  pouvoirs  publies  ; 
il  y  a  donc  un  intérêt  moins  considérable  à  posséder  des  agents 
éclairés;  en  second  lieu,  qu'est  ce  fonctionnaire  ?  D'où  vient-il? 
Par  qui  est-il  nommé  ? 

Voici,  par  exemple,  la  Nouvelle-Zélande  :  un  seul  emploi  public, 
celui  du  gouverneur,  relève  du  cabinet  de  Saint-James  ;  tous  les 
autres  ont  été  créés  à  la  volonté  des  colons  ;  il  y  est  pourvu  par 
eux  et,  conséquence  naturelle,  ce  sont  eux  qui  les  occupent.  Non 
seulement  ils  connaissent  les  intérêts  dont  ils  sont  chargés,  mais 
ils  ont  un  avantage  personnel  à  les  gérer  convenablement;  ce 
sont  des  gens  du  pays  administrant  leur  propre  pays  et  ils  ne 
quitteront  pas  leur  poste  pour  aller  chercher  de  l'avancement 
aux  antipodes.  «  Voilà  la  place  que  je  me  suis  réservée  (1),  »  di- 

(1)  Pérak  et  les  Orangs-Sakey's,  par  Bran  de  Saint-Pol-Lias,  p.  187. 
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sait  à  un  visiteur  français  M.  Hugh  Low,  résident  anglais  à  Kouala- 
Kaugsah,  en  lui  montrant  un  coin  du  cimetière  de  cette  petite 
ville  ignorée.  Quel  est  celui  de  nos  fonctionnaires  français  qui 
consentirait  à  s'enterrer  pour  la  vie  à  une  telle  distance  de  Paris? 

Il  est  facile  de  comprendre  à  quoi  tient  une  pareille  différence. 
Dans  les  colonies  libres,  la  société  qui  se  forme  spontanément  est 
capable  de  fournir  tous  les  éléments  de  sa  vie  publique  ;  dans  les 
colonies  administratives,  au  contraire,  on  ne  saurait  trouver  le 
nombreux  personnel  préposé  aux  rouages  compliqués  du  gou-. 
vemement.  Il  faut  donc  l'importer  de  la  mère-patrie.  C'est  une 
première  complication;  ajoutez  que  ce  personnel  n'est  pas  accli- 
maté ,  que  les  colons  français  ne  forment  pas  toujours,  pour  une 
famille  bien  élevée,  un  voisinage  agréable,  et  vous  ne  serez  plus 
étonné  de  la  répugnance  de  nos  compatriotes  pour  les  magistra- 
tures coloniales.  La  situation  est  toute  différente  pour  le  Néo- 
Zélandais  ou  l'Australien  qui  exerce  dans  son  pays,  au  milieu  de 
ses  relations  habituelles,  une  fonction  honorable. 

Reste  un  des  caractères  les  plus  connus  de  la  colonisation  ad- 
ministrative ;  je  veux  parler  des  lourdes  charges  qu'elle  entraine 
pour  la  métropole.  Un  statisticien  me  révèle  que  la  Grande-Bre- 
tagne dépense  20  centimes  par  tête  pour  chacun  de  ses  sujets 
ou  protégés,  tandis  que  notre  budget  est  grevé  de  ce  chef  de 
16  fr.  kl  (1).  11  n'entre  pas  dans  notre  méthode  d'épiloguer  sur 
ces  moyennes  sans  réalité,  mais  leur  écart  énorme  indique  suffi- 
samment un  fait  sur  lequel  les  contribuables  français  sont 
éclairés. 

Qu'on  me  permette  seulement  de  rappeler  quels  faibles  ré- 
sultats donnent  ces  gros  sacrifices  d'argent. 

L'Algérie  se  peuple  en  grande  partie  de  colons  italiens  et  es- 
pagnols (2)  dont  l'établissement  ne  coûte  pas  un  centime  à  leur 
mère  patrie  ;  à  côté  de  cet  essor  normal  et  spontané  des  étran- 


(1)  Les  Colonies  françaises,  par  Louis  Vignon,  p.  185  ;  Guillaumin. 

(2)  Le  recensement  de  1881  accuse  une  populaUon  de  3,310,000  habitants.  Le$ 
Français  sont  au  nombre  de  233,000  sur  lesquels  46,000  hommes  de  troupes,  —  soit 
187,000  non  militaires,  —  et  les  étrangers  sont  189,000  (114,000  Espagnols,  33,000  Ita- 
liens, 15,000  Anglo-Maltais).  {Les  Colonies  françaises,  p.  217.) 
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gers,  on  observe  quelques  entreprises  analogues  librement  menées 
par  des  familles  françaises  ;  puis  enfin  se  traîne  la  lourde  ma- 
chine de  la  colonisation  administrative,  coûteuse  et  sans  vie, 
parce  qu'elle  est  artificielle.  Cette  comparaison  n'est-elle  pas 
bien  instructive?  Je  la  livre,  en  terminant,  aux  réflexions  des  es- 
prits sérieux  qu'intéressent  les  questions  coloniales. 

Les  faits  que  nous  venons  de  présenter  à  nos  lecteurs  justifie- 
ront sans  doute  la  distinction  établie  par  la  science  sociale  entre 
la  colonisation  libre  et  la  colonisation  administrative.  Pour  ache- 
ver notre  étude  il  nous  reste  à  examiner  les  questions  que  fait 
naître  la  rencontre  de  races  diverses.  Le  phénomène  de  la  colo- 
nisation offre,  en  effet,  des  aspects  très  différents,  suivant  que 
les  émigrants  s'établissent  en  territoire  vacant  ou  en  territoire 
peuplé. 

P.  de  RousiERS. 
{A  suivre,) 
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LA  RÉORGANISATION 

DE  L'ARMÉE  FRANÇAISE  (.). 

III. 

LE  SERVICE  TTNIYERSEL. 

«  Tout  Français  doit  personnellement  le  service  militaire,  et 
pourra  être  appelé  à  faire  partie  de  l'armée  active  et  des  réser- 
ves, suivant  le  mode  déterminé  par  la  loi.  » 

Ce  principe  formulé  en  1872  par  le  Rapporteur  de  la  commis- 
sion de  Tarmée,  est  le  coroUaire  indispensable  de  l'organisation 
de  la  nalion  armée. 

La  conséquence  inévitable  de  ce  système  se  traduit  par  un 
mot  :  «  Tout  le  monde  soldat  »,  qui  console  ou  dépite  les  intéres- 
sés, suivant  la  condition  sociale  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Sans  nous  attarder  à  faire  le  procès  aux  aspirations  égalitaires 
de  ce  temps,  ni  à  justifier  les  récriminations  de  ceux  qui  se 
préoccupent  par-dessus  tout  d'échapper  à  l'école  du  soldat,  pre- 
nons le  fait  tel  qu'il  se  pose. 

L'examen  attentif  d'une  organisation  militaire  qui  tient  sous 
les  armes  deux  millions  d'hommes,  jette  l'esprit  d'un  observa- 
teur dans  mille  perplexités. 

11  semble  que  ces  inquiétudes  puissent  se  formuler  en  deux 
questions  auxquelles  nous  essaierons  de  répondre  : 

1**  Y  a-t-ilde  bonnes  raisons  en  faveur  du  service  universel? 

T  A  quelles  conditions  l'application  de  ce  principe  est-elle 
sans  préjudices  graves  pour  la  société  civile? 

0)  V.  1. 1,  p.  473  et  t.  II,  p.  70. 
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1. 


Les  hommes  pratiques,  instruits  par  Texpérience  et  les  ensei- 
^^  gnements  de  Thistoire,  qui  ont  renoncé  à  la  chimère  de  la  paix 

^  universelle,   qui  croient  à  Futilité  de  la  guerre,  à  la  nécessité 

h.:  démontrée  des  grandes  armées,  n*éprouvent  aucun  embarras  à 

souscrire  au  principe  du  service  imiversel. 

S'il  est  quelqu'un  qui  s'inscrive  en  faux  contre  cette  première 
raison,  je  le  prie  de  considérer  ce  que  c'est  que  la  guerre. 

Ce  que  c'est  ?  —  Tous  les  peuples,  et  les  plus  avancés  en  civi- 
lisation comme  les  moins  cultivés,  le  savent,  eux  qui  placent  au- 
dessus  de  toute  autre  gloire  humaine  celle  du  guerrier  habile  au 
maniement  des  armées. 

Napoléon  P'  explique  quelque  part  cette  admiration,  on  dirait 
presque  spontanée ,  des  hommes  pour  les  grands  soldats  :  «  Le 
général  qui  fait  de  grandes  choses,  écrit-il ,  est  celui  qui  réunit 
les  qualités  civiles,  le  coup  d'œil,  le  calcul,  l'esprit,  les  connais- 
sances administratives,  l'éloquence  qui  convient  à  la  tète  des 
armées,  la  connaissance  des  hommes  (1).  » 

L'intendant  Lahaussois,  auquel  j'emprunte  les  principaux 
traits  de  cette  démonstration,  ajoute  avec  la  vigueur  de  bon  sens 
qui  lui  est  habituelle  :  «  S'il  en  est  ainsi,  comme  les  généraux  et 
les  officiers  ne  peuvent  être  pris  que  parmi  les  soldats ,  il  est  clair 
que  pour  être  certain  d'obtenir  des  officiers  et  des  généraux  tels 
qu'il  les  faut  souhaiter,  l'armée,  c'est-à-dire  la  pépinière  des 
officiers,  doit  embrasser  d'abord  les  classes  intelligentes  de  la 
nation  ;  —  les  autres  viendront  ensuite  pour  fournir  le  nombre 
et  la  force  physique  (2).  » 

Le  Play  exprime  la  même  pensée  quand  il  écrit  :  «  Pour  créer 
les  meilleures  chances  de  succès  à  la  guerre,  il  faut  y  employer 
Y  élite  en  même  temps  que  la  masse  de  la  nation  (3).  » 

(1)  Napoléon  I",  Maximes  de  guerre, 

(2)  M.  Lahaussois,  La  France  armée,  passiin. 

(3)  La  Réforme  sociale  en  France,  4«  édit.,  t.  HI,  p.  596. 
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Il  y  a  un  autre  argument  que  j'hésite  à  présenter  tant  il  est 
banal.  Il  faut  bien  pourtant  que  nous  nous  mettions  en  idée  que 
le  temps  n'est  plus  où  un  Français  valait  deux  Prussiens ,  et  qu'à 
toutes  nos  frontières  sont  postées  des  nations  qui  ont  l'œil  sur 
nous,  et  qu'elles  ont  eu  soin  de  grouper  en  un  faisceau  toutes 
leurs  forces  vives,  celles  du  nombre  et  celles  de  l'intelligence. 

J'ajouterai  ime  troisième  considération,  toute  d'expérience. 
On  s'est  étonné  quelquefois  de  l'effondrement  rapide  de  l'armée 
qu'avait  organisée  l'Empire  et  qui  fut  impuissante  à  nous  protéger 
en  1870.  Notre  surprise  serait  de  courte  durée,  si  nous  nous 
rappelions  que  sous  le  régime  tant  vanté  du  remplacement,  tous 
les  jeunes  gens  dressés  au  travail,  à  la  sobriété,  à  l'épargne,  à  la 
soumission  envers  les  parents,  tous  ceux  qui,  ne  possédant  rien 
encore,  faisaient  preuve,  chez  leurs  patrons,  des  qualités  qui 
annoncent  un  futur  patron,  pouvaient  se  présenter  devant  le 
conseil  de  révision  munis  de  la  somme  nécessaire  au  remplace- 
ment. 

Et  l'armée  allait  ainsi  se  peuplant  de  gens  forts  et  vigoureux 
sans  doute,  mais  chez  qui  la  valeur  intellectuelle  ou  morale  ne 
répondait  pas  à  l'énergie  du  jarret.  Il  me  semble  qu'à  distance 
la  grandeur  du  péril  doit  frapper  tout  le  monde. 

C'était  à  des  gens  recrutés  de  la  sorte  qu'un  pays  confiait  la 
défense,  je  ne  dis  pas  seulement  de  sa  frontière,  mais  de  ses  biens. 

Ce  dont  il  faut  s'émerveiller  comme  d'un  prodige,  c'est  qu'aux 
jours  de  révolutions  qui  ont  été  si  nombreux  en  France  depuis 
quatre- vingts-  ans,  de  pareils  soldats  n'aient  pas  plus  souvent 
levé  la  crosse  en  Tair. 

Il  y  a  donc,  indépendamment  de  ses  autres  mérites,  une  garantie 
sociale  de  premier  ordre,  dans  l'organisation  de  la  nation  armée 
et  du  service  universel  qui  intéressent  et  dressent  chaque  citoyen 
à  la  défense  de  ses  foyers,  que  la  menace  vienne  du  dehors  ou 
du  dedans. 

Je  ne  puis  d'ailleurs  m'empêcher  de  remarquer  que  ce  dégoût 
du  devoir  militaire  et  cet  abandon  des  obligations  morales  qu'il 
entraîne,  ont  coïncidé  avec  la  désertion  honteuse  que  les  classes 
élevées  de  notre  pays  ont  faite  de  tous  leurs  devoirs  sociaux. 
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C'est  ainsi  que  Télite  intellectuelle  d'une  nation  non  seulement 
devient  incapable  de  résister  aux  révolutions  de  rintérieur  ou 
aux  invasions  étrangères,  mais  perd  toute  idée  de  résistance, 
toute  force  de  caractère,  toute  énergie  de  tempérament,  tout 
sentiment  de  supériorité,  et  voit  disparaître  avec  le  prestige  de 
ses  mérites  l'ancienne  autorité  de  son  patronage. 

«  En  se  retirant  de  Tarmée,  on  se  retire  aussi  de  la  société, 
laissant  la  place  libre  aux  charlatans,  aux  exploiteurs,  aux  in- 
cendiaires de  profession  (1).  » 

Enfin,  argument  topique,  notre  France,  en  Tétat  actuel  des 
esprits,  a  tout  à  gagner  au  service  imiversel,  aussi  bien  au  point 
de  vue  de  sa  bonne  réputation  au  dehors,  que  de  sa  tranquillité 
au  dedans. 

Grâce  à  l'organisation  de  la  nation  armée,  notre  politique  de- 
vient forcément  plus  pratique,  plus  sage,  moins  hasardeuse, 
moins  fantaisiste  et  batailleuse. 

Nous  cessons  d'intervenir  systématiquement  dans  les  affaires 
des  peuples  voisins,  pour  ne  recueiUir  de  notre  générosité  in- 
discrète ou  maladroite  que  leurs  légitimes  rancunes  ou  leur 
ingratitude. 

Tout  le  temps  que  la  France  a  élevé  des  armées  de  métier,  on 
Ta  vue  recommencer  sans  cesse  la  politique  d'interventions  et  de 
conquêtes  qui  a  été  Torigine  de  ses  infortunes,  en  amassant  contre 
elle  les  haines  et  les  forces  de  toute  l'Europe  (2). 

L'organisation  de  la  nation  armée  et  du  service  universel  donne 
à  réfléchir  aux  hommes  d'État  aventureux.  Elle  rend  impopu- 
laires toutes  les  guerres  où  ne  sont  pas  manifestement  engagés 
de  graves  intérêts  nationaux.  Elle  tend  donc  à  immobiliser  la 
force  militaire  des  peuples.  On  hésite  avant  de  mettre  la  nation 
en  campagne  pour  autre  chose  que  le  salut  de  son  indépendance, 
ou  la  protection  des  intérêts  qui  la  concernent  directement. 

Voilà  des  pays  quelque  peu  prémunis  contre  les  aventures  de 
rinjustice  ou  d'une  générosité  sans  objet. 


(1)  M.  Lahaussois,  La  France  année,  ch.  iv. 

{2.)  Pourquoi  la  France  n'est  pas  prête,  Introduct.,  p.  217. 
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Pareille  organisation  constitue  pour  eux  une  solide  garantie 
de  paix.  Elle  élève,  par  le  fait,  la  moralité  de  la  guerre. 

Une  nation  qui,  en  face  de  FEurope  armée  d'après  ces  prin- 
cipes, refuserait  d'y  adhérer,  serait,  quand  elle  s'appelle  la  France, 
ou  bien  à  la  veille  de  finir  ou  bien  impatiemment  tolérée  par  les 
•peuples  voisins,  qui  verraient  en  elle  une  menace  perpétuelle. 
Peut-être  serions-nous  prêts  à  recommencer  la  série  de  nos  fautes 
et  de  nos  expiations. 

Tels  sont  les  avantages  du  service  universel  pour  le  maintien 
de  la  paix  au  dehors. 

Au  dedans,  si  Tesprit  militaire  4evait  trouver  sa  vraie  force 
ailleurs  que  dans  le  recrutement  régional,  n'est-ce  pas  dans  l'ac- 
complissement du  devoir,  généreusement  accepté  par  tous  de 
veiller  à  la  sécurité  et  à  l'indépendance  de  la  patrie? 

Quand  on  a  l'esprit  tourné  vers  d'autres  préoccupations,  con- 
sacrer une  part  de  son 'temps  à  l'école  régimentaire  pour  y  faire 
Texercice  des  vertus  guerrières,  pour  fortifier  ses  muscles  dans 
de  durs  travaux  et  son  jeune  coiu^ge  par  l'apprentissage  des 
privations,  se  préparer  ainsi  à  défendre  en  homme  ce  que  la  Pro- 
vidence vous  a  confié  de  biens  et  de  vies  chères,  à  protéger  le 
sol  natal  contre  les  invasions  injustes  ou  les  attaques  indignes,  il 
y  a  dans  la  pratique  sérieuse  et  réfléchie  de  ce  devoir,  je  ne  sais 
quoi  d'ennoblissant  et  qui  consacre  la  virilité  d'un  homme. 

Mais  toutes  ces  raisons  d'intérêt  social  général,  très  décisives 
en  elles-mêmes,  fussent-elles  sans  valeur,  il  faudrait  compter 
quand  même  avec  l'organisation  actuelle  de  nos  forces  militaires. 
Nous  sommes,  et  pour  longtemps  sans  doute,  sous  le  régime  de  la 
nation  armée. 

C'est  im  régime  qui  a  de  naturelles  exigences. 

J'en  ai  signalé  quelques-unes  plus  haut.  C'est  ici  le  lieu  d'y 
insister. 

La  mise  en  pratique  du  service  universel  nous  place  en  pré- 
sence de  deux  millions  d'hommes. 

Deux  millions  d'hommes  armés,  instruits  du  métier  militaire, 
c'est  tout  un  monde,  une  société  de  forme  spéciale,  dont  l'organisa- 
tion apparaît  comme  un  problème  redoutable. 


Digitized  by  VjOOQIC 


182  LA  SCIENCE  SOCIALE. 

Cette  machine  immense  ne  vit  pas  de  Tair  du  temps  pendant 
la  paix. 

En  campagne,  pour  qu'elle  soit  à  la  hauteur  de  sa  mission, 
elle  a  besoin  d'être  soutenue  par  tous  les  sentiments  qui  font  les 
hommes  plus  forts  en  courage  et  en  abnégation;  sinon  on  n'au- 
rait qu'une  masse  confuse,  sans  lien,  sans  action  sûre,  un  corps* 
sans  âme. 

Vous  donnerez  donc  à  larmée,  au  nombre,*  le  secours  puissant 
de  rmtelligence,  de  la  morale,  du  patronage  sous  toutes  ses 
formes. 

Ce  secours  lui  est  nécessaire  de  deux  manières  : 

Ou  bien  elle  a  besoin  d'hommes  spéciaux  qui  exercent  au  mi- 
lieu d'elle  les  fonctions  particulières  auxquelles  ils  sont  aptes  : 
c'est  ainsi  qu'il  lui  faut  des  hommes  d'administration  pour  fournir 
les  mille  services  de  son  immense  matériel,  des  médecins  pour 
soigner  les  corps,  des  aumôniers  dont  l'action  maintienne  sur  les 
Ames  l'empire  de  la  loi  morale,  et  dont  l'assistance  rende  suppor- 
table l'idée  de  la  mort. 

Ou  bien  encore  cette  armée  a  besoin  de  l'entraînement  que 
donne  à  toute  foule  humaine  la  présence  de  ceux  qu'elle  est  ha- 
bituée à  suivre  dans  les  diverses  voies  de  la  vie  :  il  lui  faut  donc 
cette  élite  d'hommes  qui  ont  le  privilège  de  diriger  les  autres  à 
des  titres  divers  :  patrons  industriels  et  agricoles,  professeurs,  ma- 
gistrats, etc.,  sont  compris  dans  cette  classe.  Ne  conçoit-on  pas, 
en  effet,  l'énergie  que  développera  sur  le  champ  de  bataille  une 
population  armée  qui  verra  combattre  dans  ses  rangs  ceux  qu'elle 
considère  dans  la  vie  ordinaire  comme  ses  chefs  naturels,  ceux  de 
qui  elle  est  accoutumée  de  recevoir  l'impulsion,  la  direction, 
l'exemple,  dans  les  diverses  conditions  de  l'existence?  Administra- 
teurs, médecins,  prêtres,  patrons  industriels  et  agricoles,  profes- 
seurs, magistrats,  iront  donc  prendre  place  dans  la  nation  armée. 

Leur  abnégation,  leur  zèle  à  l'apprentissage  des  vertus  mili- 
taires seront  pour  la  masse  moins  intelligente  et  de  sentiments 
moins  affinés,  un  exemple  vivant,  un  encouragement  permanent; 
leur  présence  à  la  bataille  fortifiera  les  courages,  préviendra  les 
défaillances,  ralliera  les  hésitants. 
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Si  donc  le  principe  du  service  universel  n'est  pas  un  vain  mot, 
tout  citoyen  français  a  sa  place  marquée  dans  le  rang.  Il  doit  être 
ass  ez  instruit  du  métier  des  armes  pour  exercer  utilement  au 
jour  de  la  guerre  ou  ses  fonctions  spéciales  ou  le  commandement 
auquel  le  désignent  ses  aptitudes. 

Les  Allemands,  dont  l'organisation  militaire  est  im  modèle,  ont 
eu  grand  soin  de  laisser  aux  classes  élevées  leur  place  naturelle 
dans  la  nation  armée.  C'est  qu'ils  ont  compris  que  l'élite  intellec- 
tuelle et  morale  du  pays  était  désignée  par  ses  qualités  mêmes 
pour  ce  rôle  actif. 

C'est  une  idée  de  haute  valeur  et  ime  force  exceptionnelle  pour 
l'armée  que  de  faire  ainsi  passer  dans  l'organisation  militaire, 
suivant  l'ordre  même  où  ils  sont  placés  dans  la  vie  civile,  tous 
les  membres  de  la  hiérarchie  sociale. 

Et  ce  n'est  pas  là  une  invention  de  hasard  :  les  Allemands  oiijb 
su  ce  qu'ils  faisaient.  Si  en  Allemagne,  le  corps  des  officiers  et  de 
ceux  qui  commandent  ou  dirigent  «  se  recrute  actuellement  en- 
core dans  l'aristocratie  de  la  nation,  il  faut  entendre  par  là  l'aris- 
tocratie des  gens  instruits ,  la  classe  dirigeante  en  politique  et  dans 
les  rapports  sociaux  »  (1). 

S'exphque-t-on  maintenant  pourquoi  une  armée  fondée  sur  le 
service  universel  n'est  pas  fatalement  vouée  à  la  faiblesse? 

On  a  vu  du  jour  au  lendemain  cette  formidable  milice  alle- 
mande, organisée  d'après  ce  principe,  mais  qui,  d'après  son 
organisation  même,  était  destinée  à  la  défense  des  frontières,  et 
ainsi  aurait  dû  être  incapable  de  satisfaire  aux  exigences  d'une 
guerre  d'invasion,  on  l'a  vue  se  mettre  en  mouvement,  s'avancer 
sur  notre  territoire,  disperser  devant  elle,  comme  la  paille  aii 
vent,  une  brillante  armée  permanente  composée  de  soldats  de 
sept  ans. 

EUe  a  su  vivre,  manœuvrer  et  combattre  sur  le  territoire 
envahi. 

Si  nous  songeons  que,  pendant  ce  même  temps,  l'Allemagne 
poursuivait  sans  trouble  sa  vie  intérieure,  le  souvenir  que  je 

(1)  Baron  von  der  Gollz,  La  dation  armée,  p.  43. 
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rappelle  aura  résumé  pour  nous  en  une  vue  d'ensemble  les  avan- 
tages de  la  nation  armée,  du  recrutement  régional  et  du  ser- 
vice universel. 

Les  Allemands  semblent  avoir  résolu  le  grave  problème  que 
nous  devons  examiner. 

Si  larmée  absorbe  ainsi  toutes  les  forces  d'un  pays,  toutes  ses 
forces  physiques,  toutes  ses  forces  intellectuelles,  n'est-il  pas  à 
craindre  que  les  pratiques  militaires  trop  exclusives,  alors  même 
qu'elles  fondent  la  sécurité  et  la  confiance  en  l'avenir,  ne  nui- 
sent à  la  prospérité  de  Tintelligence  nationale,  à  la  formation 
morale  de  la  population,  n'est-il  pas  à  craindre  que  le  champ 
paternel  quand  on  n'est  occupé  qu'à  le  défendre,  ne  reste  en 
friche? 

Cette  question  vaut  la  peine  d'être  étudiée. 


II. 


U  y  aurait  quelque  puérilité  à  insister  sur  le  rôle  utile  que 
jouent  dans  un  pays  bien  organisé  les  médecins,  les  magistrats, 
les  professeurs,  les  prêtres,  les  patrons  de  toutes  les  industries. 

Placés  en  tête  du  mouvement  national,  ce  sont  eux  qui,  dans 
les  cités  comme  dans  les  campagnes,  assurent  le  bien-être,  et 
mettent  un  pays  au  plus  haut  point  de  prospérité  intellectuelle 
et  morale. 

Et  ce  n'est  pas  une  action  intermittente,  exceptionnelle,  comme 
elle  l'est  dans  l'armée,  que  ces  directeurs  de  la  vie  nationale, 
doivent  avoir  dans  la  société  civile.  C'est  une  application  et  un 
dévouement  de  toutes  les  heures. 

Une  école  d'où  le  professeur  est  absent  et  que  les  élèves  ne 
fréquentent  que  de  temps  en  temps;  une  usine,  une  exploitation 
agricole  sur  laquelle  se  ferme  pendant  un  ou  deux  ans  l'œil  du 
maître;  un  séminaire  qui  aurait  son  noviciat  à  la  caserne, 
cesseraient  de  tenir  dans  la  société  la  place  que  les  nécessités  de 
la  vie  sociale  leur  assignent,  et  une  semblable  organisation  au- 
rait vite  fait  de  ruiner  la  grandeur  d'un  pays. 
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Il  y  a  donc  lieu  de  chercher  le  moyen  de  concilier  les  exigen- 
ces absorbantes  de  la  nation  armée  avec  le  mouvement  régulier 
de  la  vie  d'un  peuple;  de  chercher  quelle  organisation  peut 
satisfaire  à  la  fois,  en  cette  question  spéciale,  aux  besoins  perma- 
nents de  la  société  civile  et  aux  éventualités  de  la  guerre. 

En  un  mot,  à  quelles  conditions  Tapplication  nécessaire  du 
principe  du  service  universel  est-elle  sans  préjudices  graves  pour 
la  société  civile? 

On  ne  saurait  imaginer  que  le  jeune  homme  qui  va  chercher 
aux  grandes  écoles  les  rudiments  des  sciences  indispensables  aux 
magistrats,  aux  médecins,  aux  professeurs  et  aux  prêtres;  que 
l'adolescent  qui  se  forme  par  un  travail  opiniâtre  à  la  direction 
et  au  patronage  d'une  grande  propriété  territoriale  ou  d'une 
usine,  ne  se  soumettent  à  de  pareils  labeurs  qu'en  vue  de  la 
guerre. 

Ils  ne  s'appUquent  à  ces  besognes  que  pour  se  mettre  en  me- 
sure de  tenir  dans  la  société,  la  place  où  les  appellent  leurs 
aptitudes  ou  leur  vocation. 

C'est  au  train  ordinaire  des  choses  qu'interviennent  surtout  ces 
dépositaires  de  la  science  humaine,  ces  interprètes  de  la  loi 
morale,  ces  patrons  utiles  à  l'ouvrier,  au  paysan. 

Leur  apparition  dans  les  rangs  de  l'armée,  si  indispensable 
qu'elle  soit  pour  les  raisons  que  j'en  ai  données  plus  haut,  est,  à 
tout  prendre,  exceptionnelle. 

11  va  sans  dire  que,  même  sous  le  régime  de  la  nation  ar- 
mée, un  peuple  ne  doit  pas  user  tout  son  temps  à  s'immobiliser 
dans  la  position  du  soldat  sans  armes  ou  dans  la  méditation 
approfondie  des  maximes  utiles  du  service  intérieur. 

S'il  convient  que  la  participation  de  chacun  au  service  du 
pays  soit  assurée,  il  importe  aussi  qu'aucun  obstacle  ne  soit 
apporté  à  la  fonnation  scientifique  ou  professionnelle  de  ceux 
qui  marchent  en  tête  du  pays. 

Cette  formation  est  souvent  longue,  souvent  aussi  elle  réclame 
une  attention  et  des  soins  d'une  délicatesse  infinie. 

Je  prends  pour  exemple  les  études  médicales.  Personne  ne 
contestera  qu'il  faille  au  médecin  qui  veut  être  autre  chose  qu'un 
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empirique  et  remplir  utilement  auprès  d'autrui  cette  mission  bien- 
faisante qui  est  l'honneur  de  sa  profession,  de  longues  années 
d'études  patientes  et  d'observations  constantes  sous  l'œil  des  mai- 
tres  de  la  science. 

Arracherez-vous  à  ce  docte  labeur  et  à  ces  préoccupations 
scientifiques  le  jeune  homme  qui  s'y  est  adonné?  L'enlèverez- 
vous  à  ses  études,  à  la  Faculté  où  il  s'instruit  pour  le  jeter,  ne 
fût-ce  que  pendant  un  an,  au  milieu  d'inconnus  en  compagnie 
desquels  il  apprendra  la  charge  en  douze  temps? 

Combien  n'eût-il  pas  été  meilleur  et  pour  le  bien  de  la  société 
qui  attend  un  médecin  habile,  et  pour  le  bien  de  l'armée  qui 
demande  des  praticiens  experts,  de  laisser  ce  jeune  homme  à  ses 
études  jusqu'à  leur  parfait  achèvement. 

Je  sais  qu'en  France,  c'est  là  le  sort  privilégié  qui  est  heureu- 
sement fait  au  jeune  médecin. 

Mais  je  change  d'exemple;  au  lieu  du  médecin,  je  prends  l'é- 
tudiant en  théologie. 

Celui-ci  se  destine  à  un  ministère  dont  l'action,  pour  être  moins 
sensible  sur  les  corps  que  celle  du  médecin,  n'en  est  pas  moins 
effective  et  puissante  sur  la  formation  du  tempérament  moral 
d'un  pays  et  de  son  armée. 

Interprète  consacré  de  la  loi  morale,  prolongement  heureux 
de  l'autorité  paternelle,  représentant  officiel  des  idées  les  plus 
hautes  et  les  plus  désintéressées  qui  puissent  diriger  les  hom- 
mes, le  clergé,  pour  emprunter  ime  expression  évangélique,  est 
le  sel  de  la  terre.  11  conserve  dans  un  pays,  par  sa  prédication, 
par  son  enseignement,  par  l'exemple  de  sa  vie  austère  et  de  se 
vertus,  par  son  dévouement  à  tout  ce  qui  est  homme,  cette 
morale  supérieure  et  ces  dogmes  théologiques  qui  sont  pour  les 
hommes  la  règle  de  leur  conduite  et  le  secret  de  leur  destinée. 

Pour  se  former  à  la  pratique  d'une  vie  aussi  éminente,  il  faut 
à  l'homme  qui  s'y  voue,  un  long  essai  de  ses  forces  et  une  longue 
préparation  de  son  esprit. 

Si  on  le  prive  du  bienfait  de  ce  noviciat  nécessaire,  demain  le 
clergé  aura  fini  de  vivre. 

Je  n'écris  pas  ici  pour  montrer    aux  sectaires  et  aux  esprit 
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malades  dont  cette  ruine  comblerait  les  vœux,  quelles  conséquen- 
ces suivraient  cette  disparition. 

Appuyé  sur  l'expérience,  j'affirme  qu'elle  serait  le  signal  d'une 
décadence  nationale. 

Eh  bien,  cet  étudiant  en  théologie,  ce  clergé,  l'appellerez- vous 
aussi  sous  les  armes? 

Sa  mission  sociale  est-elle  bien  de  porter  un  fusil?  Et  préten- 
dra-t-on  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  font  le  coup  de  feu  qui  défen- 
dent la  frontière  menacée!  Compte-t-on  pour  rien  celui  qui,  au 
milieu  de  cette  masse  d'hommes  arrachés  à  leurs  intérêts  parti- 
culiers et  à  leurs  affections  les  plus  vives  pour  endurer  toutes 
les  privations,  maintient  l'empire  des  sentiments  les  plus  capa- 
bles de  faire  accepter  volontairement  le  bon  ordre,  le  devoir,  le 
respect  de  soi-même  et  d'autrui,  l'abnégation,  la  soumission 
complète,  le  dévoûment  jusqu'à  la  mort  ? 

Compte-t-on  pour  rien  celui  qui  enflamme  les  courages,  en 
leur  montrant  par  delà  le  trépas  ce  quelqu.e  chose  qui  console 
le^  hommes  de  mourir?  Compte-t-on  pour  rien  celui  qui  re- 
lève le  blessé,  qui  est  là  pour  lui  dire  les  douces  paroles,  pour 
rappeler  les  chers  souvenirs,  pour  encourager  aux  glorieuses 
espérances? 

Qu'on  demande  au  soldat  qui  se  sent  mourir  ce  qu'il  pense  du 
rôle  du  prêtre. 

Et  je  ne  fais  pas  ici  du  sentimentalisme  poétique  ;  je  ne  m'a- 
muse pas  à  broder  d'ingénieuses  variations  sur  une  idée  de  fan- 
taisie. 

Ceux  qui  connaissent  la  guerre  savent  que  c'est  la  réalité. 

Eh  bien ,  laissez  le  clergé  à  ses  études,  à  son  apprentissage 
des  vertus  ecclésiastiques. 

Nous  voici,  ce  semble,  bien  loin  du  service  universel. 

C'est  ime  pure  apparence;  nous  sommes  en  plein  dans  la 
question. 

Pour  que  le  médecin,  pour  que  le  prêtre  servent  utilement  à 
la  défense  du  pays,  laissez  les  se  former  à  l'accomplissement  de 
leur  mission  spéciale  :  ce  sera  bénéfice  pour  eux,  pour  la  société, 
pour  l'armée. 
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Us  ne  seront  aptes  pourtant  aux  fonctions  qu'ils  doivent  rem- 
plir en  cas  de  guerre,  ils  ne  seront  vraiment  utiles  à  l'armée  que 
s'ils  en  connaissent  l'esprit,  le  train  ordinaire  et  les  honmies. 

Si  le  médecin  est  exempté  de  tout  service  actif,  qu'on  le  main- 
tienne donc  par  compensation  dans  la  réserve  de  l'armée  active 
'  plus  longtemps  que  n'y  demeurent  les  autres  soldats;  qu'il  soit 

,  appelé,  comme  le  réserviste  de  sa  classe,  à  faire  partie  des  grandes 

!  manœuvres  comme  médecin  militaire  ou  comme  infirmier. 

\  Si  l'élève  qui  se  prépare  au  sacerdoce  ou  à  l'enseignement 

I  (car  le  rôle  de  ce  dernier  est  aussi  exceptionnel)  est  exempté  de 

j  l'appel  au  régiment,  qu'on  le  maintienne  pareillement  dans  la 

l  réserve  et  qu'il  puisse  être  appelé  en  cas  de  guerre  pour  le  ser- 

/  vices  des  aumôneries  et  des  ambulances. 

J  La  question  n'est  pas  ici  de  tout  niveler  sous  une  stupide  éga- 

^  lité;   elle  est  de  mettre  dans  la  société  comme  dans  l'armée 

chacun  à  la  place  où  il  peut  rendre  le  pliu  de  services. 

En  jugeant  les  choses  à  la  lumière  de  cette  vérité  d'expérience, 
le  législateur  soucieux  de  la  force  et  de  la  grandeur  du  pays  saurait 
bien  trouver  la  règle  qu'il  faut  appliquer  à  ces  jeunes  gens, 
futurs  chefs  des  grandes  exploitations  industrielles  et  agricoles. 

Ceux-ci,  ils  ne  demandent  qu'à  être  mis  à  même,  au  jour  du 
danger,  de  défendre  le  sol  où  ils  ont  mis  le  meilleur  de  leur  vie. 
Ce  sont  les  chefs  désignés  de  l'armée  qui  se  lèvera  devant  Tin- 
vasion. 

On  les  enverra  donc  se  former  aux  vertus  et  à  la  science  du  soldat 
dans  une  école  régimentaire.  On  ne  les  y  retiendra  que  le  temps 
indispensable  pour  les  instruire  et  pour  que  les  intérêts  dont  ils 
ont  la  charge  ne  tombent  pas  en  soufiPrance. 

Quelle  autorité  ne  prendront  pas  ces  patrons  auprès  desquels 
les  gens  qui  les  entourent  seront  sûrs  de  trouver  un  patronage  dé- 
voué pendant  la  paix,  une  direction  paternelle  et  un  commande- 
ment énergique  à  la  guerre  ! 

Mais  cette  autorité,  ils  ne  la  prendront  et  ne  la  conserveront,  ou, 
pour  mieux  dire ,  le  service  universel  ne  donnera  tous  ses  fruits, 
que  si  les  hommes  qu'il  groupe  sous  le  même  drapeau  ont  été  re- 
crutés au  même  pays. 
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«  Ainsi  se  trouvent  heureusement  restreintes  ou  détruites  ces 
inégalités  factices  fondées  sur  les  privilèges  ;  ainsi ,  on  laisse  un 
libre  développement  à  celles  qui,  résultant  de  la  diversité  des  hom- 
mes, sont,  à  vrai  dire,  d'institution  divine  (1).   » 

Si  Ton  veut  savoir  quel  profit  retirera  de  cette  organisation 
le  jeune  homme  qui  doit  être  Fofficier  de  réserve,  que  Ton  con- 
sidère la  situation  faite  à  Tengagé  conditionnel  allemand. 

En  Allemagne,  dans  ce  pays  tout  militaire,  on  veut  Si  peu  que 
la  vie  du  régiment  et  la  formation  du  soldat  compromettent  la  for- 
mation du  citoyen,  que  Ton  permet  à  l'étudiant  de  servir  dans 
la  ville  où  il  fait  ses  études. 

«  Il  peut  continuer  à  prendre  ses  inscriptions,  il  peut  suivre 
quelques  cours  et  ne  perd  pas  une  année  comme  en  France  (2). 
Militairement  et  socialement,  il  aune  situation  à  part;  on  le  choie, 
on  le  ménage;  on  voit  en  lui  TéUte  intellectuelle  de  la  nation, 
Tespoir  de  la  patrie.  On  lui  permet  tout  ce  qu'on  peut  lui  permettre, 
il  n'est  soldat  que  six  heures  par  jour  et,  ajoute  l'auteur  que  je 
cite  et  qui  n'est  pas  suspect  de  sympathie  pour  l'autre  côté  du 
Khin,  je  ne  crois  pas  que  les  Allemands  aient  à  se  plaindre  de 
leur  armée  (3) .  » 

On  le  voit,  dans  ce  pays-là,  on  n'envoie  pas  le  jeune  cavalier 
qui  appartient  naturellement  au  12®  corps  d'armée  dont  le  siège 
est  Limoges,  en  garnison  à  Pontivy  ;  on  ne  vise  pas  à  le  dépayser, 
à  l'arracher  pendant  un  an  au  cours  normal  de  ses  études,  aux 
influences  de  sa  famille. 

Aussi,  les  familles  trouvent-elles  dans  les  autorités  militaires  et 
celles-ci  dans  les  famiUes,  une  aide,  un  secours  permanent  pour 
la  formation  morale  et  militaire  du  jeune  homme. 

L'auteur  que  je  citais  tout  à  l'heure  écrit  ceci  :  «  Pendant  mon 
séjour  à  Dresde,  on  m'a  cité  le  cas  du  fils  d'un  juge  au  tribimal 
de  la  ville,  que  le  colonel  du  régiment  où  il  servait  avait  consigné 

(l)Le  Play,  Xa  fé forme  sociale  en  France,  14*édit.,  ch.  vi,  p.  478. 

(2)  Ce  n'est  pas  Tannée  seulement  qui  est  perdue,  mais,  ce  qui  va  beaucoup  plus  loin, 
le  goût  même  de  rétude  la  plupart  du  temps.  Il  n'y  a  presque  pas  d'engagé  conditionnel 
en  France  qui  ne  constate  combien  il  est  difficile  de  se  remettre  aux  travaux  intellec- 
tuels après  une  année  de  volontariat. 

(3)  l'Allemagne  telle  qu'elle  est,  passim. 
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pour  Tannée  entière.  La  famille  du  jeune  homme  avait  pris  ce 
moyen  pour  rompre  une  liaison.  Je  crois  que  c'est  là  un  acte  de 
sévérité  qu'aucun  colonel  français  ne  consentirait  à  commettre.  » 

Il  ne  le  commettrait  pas  par  cette  raison  très  simple  que,  désin- 
téressé absolument  d'une  famille  qu'il  n'a  jamais  vue ,  il  s'occupe 
assez  médiocrement  de  la  secourir  dans  Téducation  morale  de 
son  fils. 

En  Allemagne,  c'est  un  service  qu'un  père  peut  demandera  un 
colonel,  parce  qu'il  le  connaît  et  qu'il  est  connu  de  lui.  Et  le  fils^se 
soumet  à  ces  sévérités.  Et  ce  faisant,  il  agit  en  sage  s'il  a  le  souci 
de  conserver  dans  le  pays,  qu'il  n'a  pas  quitté,  son  autorité  mo- 
rale. 

11  peut  donc  y  avoir  une  organisation  de  l'armée  telle  que  les 
pratiques  militaires  sagement  dirigées  et  non  exclusives  ne  nui- 
sent ni  à  la  prospérité  de  l'intelligence  nationale,  ni  à  Tetpansion 
des  idées. 

Elles  assurent  même  le  fonctionnement  régulier  et  ferme  de  la 
machine  sociale.  Elles  fondent  la  sécurité,  la  confiance  en  l'avenir, 
si  favorables  au  libre  essor  de  Tesprit  humain. 


m. 


On  conçoit  maintenant ,  d'après  les  observations  qui  précèdent 
et  les  exemples  que  j'ai  donnés,  que  le  service 'personnel  de  cette 
élite  intellectuelle  d'un  pays  n'est  vraiment  utile  que  si  le  recru- 
tement régional  en  rend  la  pratique  aisée. 

Au  point  de  vue  des  études  le  résultat  ne  fait  pas  question,  non 
plus  qu'au  point  du  vue  des  garanties  moralesqu'y  pourrait  trouver 
le  jeune  soldat. 

C'est  une  considération  du  plus  haut  intérêt,  et  sur  laquelle  j'ai 
insisté  dans  mon  précédent  article,  qui  inspire  cette  solution. 

11  est  manifeste  qu'aux  yeux  des  gens  qui  ne  saisissent  pas  le 
fond  des  questions  il  y  a  dans  cette  situation  faite  à  une  partie 
de  la  jeunesse  quelque  chose  d'exceptionnel,  comme  un  semblant 
d'inégalité. 
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Mais  on  sent  bien  qu'on  ne  sert  pas  le  pays»  ni  on  ne  le  défend, 
par  le  seul  fait  qu  on  brûle  une  cartouche. 

Il ya d'autres  moyens. 

Toutefois  quelques-uns  n'en  croient  rien.  Les  gens  à  courte  vue 
veulent  la  solidarité  de  la  gamelle  et  Tégalité  du  «  godillot  ».  Les 
gens  de  la  Convention  voulaient  aussi  que  tous  les  hommes  fus- 
sent d'intelligence  égale. 

Ces  vœux  puérils  ne  changent  rien  à  la  réalité  des  choses. 

On  peut  cependant  légitimement  souhaiter  qu'une  mesure  du 
genre  de  celles  que  nous  indiquons  n'éveille  dans  notre  pays  au- 
cune animosité  nouvelle  entre  les  classes. 

On  atteindrait  ce  résultat  par  le  recrutement  régional. 

Tous  ceux  que  leur  vocation,  que  leurs  aptitudes  ou  la  médio- 
crité de  leur  intelligence  met  dans  le  rang  accepteraient  volon 
tiers  cette  appai^ence  de  privilège  faite  aux  hommes  spéciaux,  si, 
élevés  à  leurs  côtés,  habitués  à  les  voir,  à  les  apprécier,  à  goûter 
le  bienfait  de  leur  action  et  de  leur  patronage  dans  la  vie  civile, 
ils  les  retrouvaient  dans  le  même  rôle  à  l'armée  (1). 

Il  me  semble  que,  simple  soldat  au  régiment,  je  verrais  sans 
envie  tel  homme  de  ma  commune,  dont  les  mérites  me  sont  con- 
nus, tenir  en  échange  des  services  qu'il  me  rendra,  une  situation 
exceptionnelle. 

Son  talent,  ses  vertus  et  son  dévouement  que  j'ai  appris  à  ap- 
précier, mon  opinion  dont  il  se  soucie,  nous  tiennent  tous  deux 
dans  le  respect  et  l'estime  que  nous  nous  devons,  bien  plus  soli- 
dement que  s'il  était  de  Marseille  et  moi  d'Arras. 

Les  gens  de  son  village,  le  médecin  de  chez  lui,  le  curé  de  sa 
paroisse,  le  propriétaire  de  sa  ferme  ou  de  son  atelier  marchant 
là,  aux  côtés  du  soldat,  l'entraînant  au  combat,  le  pansant  s'il  est 
blessé  ou  l'encourageant  à  mourir  :  ah  !  quand  il  se  sent  ainsi 
entouré,  un  homme  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  peur. 

Ceux  qui  nient  l'effet  de  cet  entourage  ne  connaissent  rien  à 
la  nature  humaine.  Ce  sont  des  gens  qui  croient  que  la  guerre  ne 
se  fait  qu'avec  des  soldats  alors  qu'elle  se  fait  avec  des  hommes. 

(l)Le  Play,  La  Réforme  sociale  en  France,  ch.  m,  p.  463-464. 
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Établir  Tannée  que  nous  venons  de  décrire  sur  d'autres  bases 
que  le  recrutement  régional,  c'est  s'exposer  à  entretenir  dans  son 
sein  toutes  ces  antipathies  de  pays  à  pays,  de  classe  à  classe  qui 
sont  essentiellement  subversives  de  toute  discipline  et  de  toute 
vraie  force  ;  rassembler,  au  moment  de  combattre  des  hommes 
qui  ne  se  connaissent  pas,  c'est  organiser  le  désordre,  Tindisci- 
pline  et  la  défaite. 

Mais  j'ai  confiance  dans  cette  armée  que  nous  devrons  au  pa- 
triotisme de  quelque  grand  homme  d'État  soucieux  d'attacher  son 
nom  à  la  réforme  sociale  de  la  France. 

Pendant  la  paix,  cette  armée  ne  compromettra  pas  la  prospérité 
matérieUe  et  intellectuelle  du  pays,  parce  qu'elle  sera  fondée  sur 
le  respect  des  droits  de  tous,  sur  l'union  naturelle  et  les  rapports 
habituels  de  toutes  les  classes,  sur  Tacceptation  volontaire  et  dé- 
sintéressée des  liens  de  protection  et  d'obéissance,  en  un  mot  sur  la 
permanence  des  engagements  et  l'harmonie  sociale  qui  en  résulte. 

Le  jour  où  le  clairon  appellerait  cette  armée  aux  armes,  à  la 
défense  du  sol  national,  elle  se  lèverait  devant  Tennemi.  Tout  le 
pays  en  serait  :  chacun  occuperait  sa  place  dans  le  rang.  En  tète, 
le  patron,  changé  en  officier,  conduisant  au  combat  les  «  gars  »  de 
son  pays;  ici,  le  gros  des  soldats,  fiers  et  sûrs  de  leurs'  officiers 
dont  les  intérêts  sont  les  leurs;  là,  les  aumôniers,  puis  les  méde- 
cins, puis  tous  ceux  que  les  périls  de  la  guerre  réclament. 

D  y  aurait  bien  assez  de  fusils  et  cette  armée-là  connaîtrait  la 
victoire. 

Qu'on  la  demande  au  recrutement  régional,  si  l'on  songe  à  re- 
placer la  société  sur  ses  bases  et  à  nous  mettre  en  mesure  de  re- 
pousser une  invasion. 

Xavier  Raymondet. 


Le  Directeur-Gérant  ;  Edmond  DEMOLms. 


TTPOQBAPHJK  muilN-DlDOT,     -   ME8NII.  (KURB), 
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QUESTIONS  DU  JOUR. 


LtPURATION  DES  FONCTIONNAIRES 


DANS 


LES  GOUVERNEMENTS  BUREAUCRATIQX7ES. 


Un  groupe  de  députés  a  déposé  récemment  une  demande 
d'épuration  des  fonctionnaires;  un  rapport  a  été  fait,  les  jour- 
naux Tapprouvent  ou  le  combattent  selon  leurs  opinions,  et,  dès 
la  rentrée  des  Chambres,  la  discussion  va  s'ouvrir  sur  cette  ques- 
tion. 

C'est  en  France  une  maladie  chronique  que  Tépuration.  Plus 
les  emplois  publics  se  multiplient,  plus  Tambition  d'y  atteindre 
tourmente  les  citoyens  et  plus  grand  est  le  nombre  des  espérances 
déçues. 

De  temps  en  temps  le  chiffre  grossissant  des  individus  sans 
places  leur  donne  le  sentiment  de  leur  force  ;  ils  réclament  une 
épuration  et  obtiennent  la  faveur  tant  désirée  de  s'asseoir  à  la 
table  d'hôte  qu'alimente  le  budget;  mais  au-dessous  d'eux  se 
constitue  un  nouveau  parti,  plus  violent  dans  la  forme,  qui  re- 
crute peu  à  peu  son  armée  et  vient  à  son  tour  épurer  les  épu- 
rateurs.  Nous  assistons  périodiquement  à  ce  spectacle  et  sa 
monotonie  est  telle  qu'il  n'intéresse  plus  que  les  acteurs.  Les 
spectateurs  restent  indifférents  devant  cette  pièce  jouée  tant 
de  fois  et  qu'ils  connaissent  par  cœur. 

L'épuration  n'est  donc  pas  un  accident  dans  la  vie  politique 
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de  la  France  ;  c  est  un  phénomène  régulier  et  pour  ainsi  dire  con- 
tinu. Il  est  lié  par  conséquent  à  notre  organisation  publique  et 
rentre  dans  le  champ  d'étude  de  la  science  sociale. 

Essayons  de  l'analyser. 

Épurer  le  personnel  d'une  administration,  c'est  en  chasser 
tout  fonctionnaire  soupçonné  de  ne  pas  être  favorable  à  la  fac- 
tion dominante.  Pour  que  cette  opération  soit  possible,  il  faut  que 
le  fonctionnaire  dépende  uniquement  du  gouvernement,  qu'il 
soit  choisi  et  payé  par  lui  ;  que^  responsable  de  ses  pensées  in- 
times à  l'égard  de  ses  chefs,  il  ne  soit  pas  responsable  de  ses  actes 
vis-à-vis  du  public.  Sans  cela,  en  effet,  le  public,  ayant  un  intérêt 
évident  au  choix  de  l'administrateur,  pourrait  le  défendre  et 
s'opposer  à  son  remplacement. 

Or,  quel  est  le  régime  dans  lequel  un  fonctionnaire  n'est  pas 
responsable  de  ses  actes  vis-à-vis  de  ses  administrés?  C'est  celui 
de  la  Bureaucratie. 

Voyez  plutôt  la  définition  qu'en  donnait  Le  Play  :  «  La  Bureau- 
cratie est  une  organisation  du  gouvernement  conférant  la  réalité 
du  pouvoir  à  des  agents  qui  n'offrent  point  suffisamment  au^x  gou- 
vernés les  garanties  de  la  responsabilité  personnelle. 

La  cause  permanente  des  épurations  glt  donc  dans  le  déve- 
loppement du  régime  bureaucratique.  Pour  étudier  le  phénomène 
d'une  façon  complète  nous  avons  par  conséquent  à  rechercher 
quelles  sont  la  cause  et  les  conséquences  de  ce  développement  ; 
nous  rencontrerons  souvent,  au  cours  de  cet  exposé,  les  circons- 
tances spéciales  qui  favorisent  le  bouleversement  du  personnel 
administratif  dans  une  société  où  la  vie  publique  est  assise  sur 
le  règne  de  la  Bureaucratie. 

L  —  Causes  qui  amènent  le  développement  de  la  bureaucratie. 


Pour  saisir  avec  sûreté  les  causes  de  ce  régime,  il  est  bon  d'exa- 
miner quelles  sont  les  sociétés  où  il  s'est  établi.  Si  nous  décom- 
posons ensuite  ces  sociétés  et  qu'il  se  révèle  un  élément  com- 
mun à  toutes,  nous  aurons  chance  d'avoir  sous  les  yeux  au  moins 
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une  des  causes  que  nous  cherchons.  Peut-être  aussi  l'analyse 
de  ces  sociétés  nous  fera-t-elle  également  toucher  du  doigt  la 
raison  des  variétés  que  peut  y  offrir  l'organisation  de  la  Bureau- 
cratie. 

L'exemple  qui  se  présente  le  plus  naturellement  à  nous  est  celui 
de  la  France.  Une  administration  publique  très  compliquée  et 
centralisée  à  l'excès,  employant  par  suite  un  nombreux  person- 
nel, est  en  possession  de  la  réalité  du  pouvoir,  tandis  que  dix  mi- 
nistres environ  sont  seuls  responsables  devant  la  nation  d'une 
foule  de  décisions  dont  la  plupart  n'ont  passé  sous  leurs  yeux 
que  pour  recevoir  leur  toute-puissante  signature. 

Le  premier  trait  saillant  de  ce  régime  est  la  complication  de 
ses  rouages.  Elle  est  nécessitée,  dira-t-on,  par  l'agglomération 
toujours  croissante  de  la  population  sur  un  même  territoire. 
On  ne  peut  demander  à  l'organisation  d'une  grande  nation  riche 
et  agglomérée  la  simplicité  que  présentent  les  sociétés  de  pas- 
teurs nomades. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  constitutions  sociales  qui  reposent  uni- 
quement sur  la  vie  privée,  les  rapports  publics  n'ayant  pas  à 
être  réglés,  la  Bureaucratie  ne  prend  pas  naissance.  Mais  toutes 
les  nations  agglomérées  et  puissantes  sont-elles  également  sou- 
mises au  régime  bureaucratique?  Ce  régime  est-il  une  consé- 
quence nécessaire  et  forcée  de  la  complication  sociale?  Est-il  la 
seule  solution  aux  difficultés  qu'elle  fait  naître? 

Pour  répondre  à  cette  question  il  suffit  de  jeter  un  regard 
autour  de  nous.  Voici  par  exemple  l'Angleterre.  Assurément  c'est 
un  peuple  riche,  un  peuple  commerçant,  un  peuple  nombreux 
et  dense  ;  cependant  la  Bureaucratie  y  est  extrêmement  peu  dé- 
veloppée; non  seulement  le  nombre  des  fonctionnaires  sala- 
riés est  peu  considérable,  mais  leur  responsabilité  est  entière 
vis-à-vis  de  leurs  administrés,  et  ce  ne  sont  pas  eux  qui  forment 
la  classe  la  plus  influente  de  la  nation  ;  au  contraire ,  ils  se  trou- 
vent placés  dans  la  hiérarchie  sociale  au-dessous  des  personnes 
ayant  une  situation  indépendante.  Ce  sentiment  est  si  profondé- 
ment enraciné  dans  les  esprits  que  les  fonctionnaires  eux-mêmes 
y  rendent  hommage;  M.  Gladstone  fournissait  à  M.  Le  Play  l'oc- 
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casion  d'un  exemple  souvent  cité  depuis,  en  se  rangeant  lui- 
même,  alors  chancelier  de  l'Échiquier,  dans  la  cinquième  et  der- 
nière catégorie  des  citoyens  qui  paient  en  Angleterre  Timpôt  sur 
le  revenu  (1). 

L'agglomération  des  familles  n'est  donc  pas  une  condition  suf- 
fisante pour  établir  le  régime  de  la  Bureaucratie.  Quel  que  soit  le 
degré  d'agglomération,  la  complication  des  rapports,  qui  en  est 
la  conséquence,  peut  se  régler  par  d'autres  procédés. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  agglomération 
soit  poussée  trè?  loin  pour  permettre  la  bureaucratie  ;  nous  la  ren- 
controns en  effet  dans  des  contrées  à  populations  peu  denses,  tel- 
les que  la  Turqide. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  conclure  que  l'agglomération  à 
un  degré  élémentaire  est  une  condition  nécessaire  pour  l'établis- 
sement de  la  Bureaucratie,  mais  qu'elle  ne  constitue  jamais  une 
condition  suffisante,  quel  que  soit  le  degré  auquel  elle  puisse 
être  portée. 

La  comparaison  de  la  France  et  de  l'Angleterre  va  encore 
éclairer  notre  sujet  en  nous  montrant  comment  il  est  pourvu  aux 
services  publics  dans  les  pays  à  population  dense  d'où  la  bureau- 
cratie est  absente  et  qui  possèdent  un  nombre  restreint  de  fonc- 
tionnaires salariés. 

A  la  base  de  l'administration  publique  anglaise  se  trouve 
le  magistrale,  juge  de  paix,  chargé  de  régler,  dans  les  quarler 
sessionSy  les  questions  concernant  l'administration  générale  du 
comté,  et  pourvu  en  outre  de  pouvoirs  judiciaires  fort  étendus. 
Ce  sont  les  magistrat  es  qui  arrêtent  la  liste  du  jury,  dirigent  la  po- 
lice, surveillent  les  prisons,  administrent  les  asiles  d'aliénés,  pré- 
sident à  la  vérification  des  poids  et  mesures,  décident  toutes  les 
questions  de  voirie  et  de  finances,  contrôlent  personnellement 
l'exécution  de  leurs  décisions,  etc.,  le  tout  sous  leur  responsabi- 
lité personnelle.  C'est  sur  eux,  par  conséquent,  que  repose  le  soin 
des  affaires  générales  dont  nos  corps  électifs  sont  chargés  avec 
plus  ou  moins  de  Uberté,  sous  la  tutelle  de  préfets,  de  sous-pré- 

(I)  La  Réforme  sociale  en  France,  Vure  Vil,  chapitre  63,  §15;  note. 
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fets  et  de  maires,  et  qu'une  armée  d^agents  salariés  s'emploie  à 
faire  exécuter. 

Où  donc  et  comment  se  recrute  ce  corps  précieux,  qui  remplit 
gratuitement  d'aussi  lourdes  charges?  Parmi  les  propriétaires  ré- 
sidant dans  le  comté,  jouissant  d'une  fortune  indépendante  et  te- 
nant dans  leur  pays  lé  rang  de  gentleman.  Le  magistrate  est  nom- 
mé par  le  souverain  pour  la  durée  du  règne  et  cette  nomination 
n'a  rien  d'arbitraire  ;  elle  se  borne  à  consacrer  une  situation  re- 
connue par  tous.  D'un  trait  de  plume,  le  président  de  la  Répu- 
blique française  peut  faire  un  préfet  de  tout  citoyen  majeur 
n'ayant  encouru  aucune  condamnation  infamante.  D'un  trait  de 
plume,  la  reine  ne  peut  faire  un  magistrate;  son  choix  est  tellement 
limité  qu'il  est  indiqué  à  l'avance;  le  premier  venu  des  journa- 
liers anglais  sait  que  telle  personne  est  un  gentleman  ;  il  constate 
aisément  s'il  réside  oui  ou  non  dans  le  comté  ;  il  est  donc  à  même 
de  critiquer  la  nomination  signée  par  le  souverain. 

D'ailleurs  les  fonctions  du  magistrate  étant  gratuites  ne  peu- 
vent tenter  qu'une  personne  désireuse  de  consacrer  aux  affaires 
publiques  les  loisirs  que  lui  laisse  le  soin  de  ses  affaires  person- 
nelles. Or  c'est  bien  là  la  caractéristique  du  gentleman.  Ce  qu'un 
patron  soucieux  de  ses  devoirs  accomplit  vis-à-vis  de  ses  subor- 
donnés, des  gens  qu'il  fait  vivre,  le  gentleman  le  fait  vis-à-vis 
de  ceux-là  mêmes  qui  ne  dépendent  pas  de  lui.  La  qualité  de 
gentleman  est  donc  en  quelque  sorte  l'extension  de  la  qualité  de 
patron.  Grâce  à  cela  et  en  dehors  de  toute  intervention  officielle, 
le  gentleman  acquiert  dans  son  voisinage  une  situation  prépon- 
dérante. C'est  lui  que  l'on  choisit  pour  arbitre  dans  maintes  con- 
testations; il  est  capable  de  donner  un  conseil  éclairé  dans  les  cir- 
constances difficiles;  propriétaire  foncier  et  directeur  d'un  atelier 
rural,  il  connaît  à  fond  les  questions  soumises  à  son  jugement; 
il  peut  donc  contribuer  à  faire  régner  autour  de  lui  la  paix  so- 
ciale, et  c'est  là  sa  principale  fonction. 

Lors  donc  que  le  grand  chancelier  délivre  à  un  magistrate  sa 
commission  revêtue  du  grand  sceau,  il  ne  fait  en  somme  que  cons- 
tater chez  celui  qui  la  reçoit  le  fait  d'une  aptitude  éprouvée,  et 
d'une  situation  acquise.  Cela  est  tellement  vrai  que  chaque  fois 
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(ju'il  se  trouvera  ea  présence  de  ce  fait,  il  le  constatera  de  la 
même  manière,  et  tel  comté  possédera  plus  de  cent  magistrates; 
en  tous  cas  leur  nombre  n'est  jamais  limité. 

C'est  par  le  concours  gratuit  de  ces  gentlemen  que  l'Angleterre 
pourvoit  aux  besoins  de  la  justice  avec  un  nombre  déjuges  salariés 
cinqiuinle  fois  moins  grand  qu'en  France  (1),  et  qu^elle  satisfait  aux 
exigences  de  l'administration  politique  et  financière  sans  avoir 
recours  au  personnel  encombrant  et'  coûteux  des  bureaucra- 
ties. 

Le  gentleman  est  donc  la  cheville  ouvrière  de  ce  système  à  la 
fois  simple,  efficaee  et  économique. 

Pour  pénétrer  le  secret  de  l'organisation  politique  de  nos  voi- 
sins, il  faut  par  conséquent  nous  rendre  un  compte  exact  des 
circonstances  qui  favorisent  la  formation  d'un  gentleman. 

Rappelons-en  le  trait  distinctif  ;  le  gentleman  est  Thomme  qui 
se  charge  gratuitement,  et  sans  en  tirer  aucun  avantage  person- 
nel, des  intérêts  généraux  de  ses  voisins. 

Trois  choses  sont  nécessaires  pour  remplir  une  pareille  fonc- 
tion :  une  situation  de  fortune  indépendante  ;  un  esprit  éclairé 
de  dévouement;  une  certaine  dose  d'activité  et  d'énergie. 

11  est  bien  évident  que  chacune  de  ces  qualités  isolées  ne  sau- 
rait suffire.  C'est  leur  réunion  sur  une  même  tête  qui  constitue 
le  gentleman.  Or,  pour  que  des  hommes  riches  et  dévoués  se  trou- 
vent nombreux  dans  un  pays,  il  suffit  d'une  classe  de  grands 
propriétaires  puisant  dans  les  traditions  de  ses  ancêtres  le  désin- 
téressement et  l'amour  du  bien  public;  pour  que  ces  mêmes 
hommes  soient  actifs,  il  est  nécessaire,  d'une  façon  générale,  qu'ils 
soient  encore  jeunes,  qu'ils  n'aient  pas  usé  leurs  forces  à  la  con- 
quête pénible  d'une  situation  indépendante. 

La  constitution  de  la  famille-souche  satisfait  à  cette  triple  con- 
dition par  la  transmission  intégrale  des  grands  domaines  à  l'en- 
fant le  plus  capable  d'en  acquitter  les  charges. 

En  effet,  l'héritier-associé  peut,  à  défaut  de  père,  exercer  la  par- 
tie de  ses  fonctions  qui  nécessite  une  plus  grande  fatigue  ;  il  joint, 

(0  Le  Play,  Constitution  de  V Angleterre,  L  !I,  livre  IX,  chapitre  m. 
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à  Tavantage  de  sa  vigueur  personnelle,  le  bénéfice  de  Texpérience 
acquise  par  le  chef  de  la  famille  ;  enfin  le  désir  de  jouir  égolste- 
ment  des  loisirs  que  lui  procure  la  richesse  est  combattu  chez 
lui  par  le  souci  des  graves  intérêts  qu'il  a  accumulés  sur  sa  tète  en 
acceptant  la  situation  d'héritier.  Cette  circonstance  elle-même  con- 
tribue à  en  faire  un  homme  de  gouvernement  :  appelé  à  diriger 
une  famille,  à  marier  ses  sœurs,  à  élever  ses  jeunes  frères,  à  leur 
procurer  une  carrière,  il  a  fait  au  foyer  le  meilleur  apprentissage 
de  la  vie  publique.  L'organisation  de  la  famille  Ta  merveilleuse- 
ment préparé  au  rôle  d'un  gentleman.  Cest  ainsi  que  l'Angle- 
terre résoud  le  problème. 

Essayons  d'examiner  si  les  nations  à  familles  instables  en  ont 
trouvé  la  solution.  Un  coup  d'œil  sur  la  société  française  moderne 
va  nous  indiquer  quels  obstacles  elle  oppose  à  Texistence  simul- 
tanée des  trois  qualités  que  nous  avons  reconnues  nécessaires. 

Ce  n'est  pas  que  l'instabilité  des  familles  et  le  partage  des 
grandes  fortunes  territoriales  empêche  l'existence  de  vastes  pro- 
priétés. Très  souvent  les  difficultés  du  partage  en  nature  ou  sim- 
plement l'espoir  d'une  licitation  avantageuse  amènent  la  vente 
d'une  terre  de  famille  et  la  reconstitution  d'un  domaine  parfois 
agrandi  au  profit  de  quelque  capitaliste  heureux.  Il  y  a  donc 
en  France  des  propriétaires  assez  riches  pour  être  des  gentlemen  ; 
il  y  en  a  même  un  grand  nombre,  car  le  chiffre  du  revenu 
reconnu  nécessaire  pour  un  magistrat  est  fort  peu  élevé;  mais 
l'homme  qui  vient  se  reposer  à  la  campagne  de  la  lutte  ardente 
et  passionnée  par  laquelle  il  a  conquis  sa  fortune  est  peu  disposé 
à  soutenir  de  nouvelles  fatigues  sans  en  retirer  aucun  profit  ;  à 
supposer  qu'il  ait  le  dévouement  nécessaire,  l'activité  lui  fait 
défaut.  Son  dévouement  d'ailleurs  est  rarement  assez  éclairé  pour 
inspirer  une  confiance  entière  à  ses  voisins.  Ce  n'est  pas  un  com- 
merçant ou  un  industriel,  habitué  à  des  rapports  rigoureuse- 
ment déterminés,  à  des  situations  minutieusement  établies, 
qui  pourra  comprendre  le  laisser-aller  des  affaires  rurales  ;  un 
paysan  n'a  pas  l'exactitude  mathématique  d'un  commis  ou 
d'un  employé  de  chemin  de  fer  ;  il  est  lent  dans  toutes  ses  ac- 
tions ;  il  lui  faut  des  délais  ;  son  travail,  d'ailleurs,  ne  peut  être 
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réglé  aussi  exactement  que  celui  d'un  ouvrier  d*usine  ;  si  le  temps 
est  favorable,  on  fauche  ou  on  moissonne  quinze  et  seize  heures  par 
jour;  en  hiver,  au  contraire,  lorsqu'il  pleut  ou  qu'il  neige,  on 
en  prend  plus  à  son  aise;  tout  dans  l'agriculture  est  variété  et 
imprévu.  La  présence  d'un  propriétaire  formé  à  ime  autre  école 
tend  à  introduire  dans  ce  milieu  une  régularité  apparente  con- 
traire à  la  nature  des  choses;  le  paysan  en  sait  généralement 
mauvais  gré  et  se  rend  compte  instinctivement  de  cette  fausse 
direction  du  patronage.  Tout  au  moins,  il  n'ira  jamais  prendre 
comme  arbitre  un  homme  dont  les  habitudes  sont  tellement  dilTé- 
rentes  des  siennes. 

Il  n'est  donc  pas  facile  d'acheter  avec  un  grand  domaine  les 
qualités  du  gentleman;  est-il  plus  aisé  de  les  conserver  sur  mi 
domaine  amoindri  par  le  partage? 

Ici  la  tradition  peut,  à  la  rigueur,  et  seulement  chez  un  petit 
nombre  de  familles  françaises,  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  la 
jeunesse  la  notion  précise  des  devoirs  sociaux  qui  incombent  au 
grand  propriétaire.  Supposons  toutefois  cette  condition  remplie; 
quelle  est  la  situation  de  l'enfant  qui,  ayant  consenti  de  lourds 
sacrifices  pour  conserver  Thabitation  paternelle,  se  trouve  grevé, 
par  le  fait  même,  de  charges  morales  afférentes  à  une  position 
supérieure?  De  gré  ou  de  force,  il  est  obligé  de  s'y  soustraire, 
non  sans  exciter  des  murmures  qui  l'aigrissent,  et  il  apparaît 
clairement  que  ce  ne  peut  plus  être  un  gentleman.  Tout  son  soin 
doit  se  borner  à  faire  cadrer  les  besoins  de  sa  famiUe  avec  les 
ressources  modiques  de  son  budget  ;  il  n'a  plus  la  qualité  maté- 
rielle du  gentleman,  la  liberté  d'esprit  et  les  loisirs  que  procure 
la  possession  assurée  et  large  du  pain  quotidien. 

Ainsi  le  régime  de  transmission  des  biens  propre,  à  la  famille 
instable,  tarit  la  source  des  fonctions  publiques  gratuites  et  pro- 
duit nécessairement  le  système  des  agents  salariés. 

On  conçoit  dès  lors  que  les  nations  agglomérées  à  base  de 
familles  instables  ne  soient  pas  en  mesure  de  constituer  la  vie 
publique  sur  les  mêmes  assises  que  les  races  issues  de  familles- 
souches. 

Mais  la  bureaucratie  règne  également  dans  certaines  contrées 
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où  la  famille  est  fortement  groupée  autour  d'un  patriarche; 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  l'exemple  de  la  Turquie  ; 
nous  pourrions  y  joindre  celui  de  la  Chine.  Quelle  peut  bien  être 
la  cause  de  ce  phénomène? 

U  doit  falloir  à  un  Turc  ou  à  un  Chinois  un  esprit  singulière- 
ment ouvert  pour  comprendre  la  définition  que  nous  avons  don- 
née du  gentleman.  En  France,  nos  souvenirs,  tout  au  moins  nos 
souvenirs  historiques,  peuvent  aider  notre  intelligence  dans  cet 
effort  ;  mais  où  trouver  de  pareils  exemples  dans  lempire  ottoman? 
A  quelque  siècle  que  nous  interrogions  son  histoire,  elle  nous 
dénonce  des  fonctionnaires  rapaces,  serviles  et  incapables.  Si  nous 
allons  en  Chine,  le  spectacle  est  à  peu  près  semblable  :  le  man- 
darin, moins  ignorant,  mais  aussi  peu  scrupuleux,  a  toujours  Tœil 
fixé  sur  le  Fils  du  ciel  pour  deviner  et  exécuter  ses  caprices.  Ici 
et  là ,  c'est  le  règne  de  la  bureaucratie  ;  la  vie  privée  et  la  vie 
publique  sont  complètement  séparées  ;  on  ne  voit  jamais  un  par- 
ticulier non-fonctionnaire  prendre  quelque  souci  des  intérêts 
généraux. 

L'explication  de  ce  fait  deviendra  claire  pour  qui  voudra  bien 
se  rappeler  quelques  traits  de  la  constitution  sociale  des  sociétés 
compliquées  ^ssues  de  pasteurs. 

Habituées  à  Tisolement  de  la  steppe,  les  familles  patriarcales  se 
considèrent  comme  indépendantes  les  unes  des  autres  et  règlent 
dans  leur  sein  par  l'autorité  du  patriarche  les  seules  questions 
sociales  qui  puissent  naître ,  les  questions  de  famille.  Hais  lors- 
qu'une force  quelconque  vient  jeter  c€||  familles  hors  de  leur  lieu 
d'origine  sans  briser  leur  cadre ,  lorsqu'elles  s'agglomèrent  sans 
transformer  leur  constitution  patriarcale,  il  surgit  une  foule  de 
difficultés  extérieures  à  la  famille  et  nul  pouvoir  ne  se  trouve 
pour  les  résoudre.  C'est  alors  que  se  crée,  par  la  faveur  ou  par 
les  examens,  une  hiérarchie  artificielle  aboutissant  au  fonctionna^ 
risme  turc  ou  au  mandarinat  chinois  (!)• 

Nous  tenons  maintenant,  la  clef  de  l'énigme.  Les  fonctions  sa- 


(1)  V.  l'artide  de  M.  Demolins  sur  les  Sociétés  compliquées  issues  de  Pasteurs,  1. 1, 
p.  51 1  et  512.  et  ci-après  celui  de  M.  Pinot  sur  la  Société  chinoise. 
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lariées  se  développent  dans  les  sociétés  compliquées  à  base  de 
famille  instable  ou  patriarcale,  parce  que,  dans  ces  sociétés,  il 
n'existe  pas  de  hiérarchie  entre  les  familles  et  qu'aucune,  par 
conséquent,  ne  prépare  ses  membres,  par  Texercice  du  patronage, 
au  rôle  éminent  de  gentleman. 

Donc,  à  défaut  de  gentleman,  il  faut  des  fonctionnaires. 

Ces  deux  classes  s'excluent  tellement  que  nous  allons  voir 
comment,  en  France,  les  gentlemen  ont  été  détruits  par  le  déve- 
loppement intentionnel  et  forci  des  fonctions  rétribuées  de  l'État. 

On  sait  comment  la  monarchie  française  s'employa,  pendant  les 
cent  cinquante  dernières  années  de  son  existence,  à  briser  les 
autorités  naturelles  et  locales  sous  l'efifort  des  fonctionnaires  qui 
la  représentaient  dans  les  provinces .  Puissamment  aidée  dans 
cette  œuvre  par  la  dissipation  de  la  noblesse,  qu'elle  ruinait  en 
l'amusant,  elle  était  parvenue  vers  la  fin  du  siècle  à  mettre  la 
réalité  du  pouvoir  entre  les  mains  d'agents  à  sa  solde.  A  partir 
de  ce  moment,  il  suffisait  de  s'emparer  de  la  personne  du  Roi  et 
du  trésor  public  pour  être  maître  de  la  France.  De  là  le  succès 
complet  d'une  révolution  éclatée  à  Paris. 

Les  gouvernements  qui  lui  succédèrent  ne  firent  que  persévé- 
rer dans  cette  voie  en  déclarant  tout  citoyen  admissible  aux  em- 
plois publics  et  en  multipliant  ceux-ci.  Plus  ce  mouvement 
s'accentuait,  plus  se  développait  également  le  régime  bureaucra- 
tique. En  effet,  chaque  nouveau  service  établi  sous  la  direction 
de  l'État  se  décomposait  en  fin  de  compte  en  un  groupe  plus  ou 
moins  nombreux  d'employés  rattaché  à  une  série  de  chefs  de 
bureau,  de  chefs  de  division  et  de  directeurs.  Tout  cet  ensem- 
ble aboutissait  enfin  à  un  ministre  responsable. 

Or,  jamais  aucun  ministre  n'a  pu  se  rendre  compte  des  opé- 
rations de  toutes  sortes  qui  se  passent  dans  les  bureaux;  il  est 
loin  par  conséquent  d'exercer  le  pouvoir  dont  sa  fonction  le  revêt 
nominalement;  mais  plus  la  machine  se  complique,  plus  le 
nombre  des  attributions  et  des  employés  augmente ,  plus  on  voit 
la  responsabilité  s'éloigner  de  la  réalité  du  pouvoir.  Le  directeur 
d'un  service  dans  un  grand  ministère  ou  le  préfet  dans  un  dépar- 
tement signe  chaque  jour  un  énorme  courrier  dont  il  lui  est  im- 
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possible  de  prendre  connaissance.  Poui'  trouver  la  réalité  du  pou- 
voir, il  faut  descendre  jusqu'au  chef  de  bureau  ;  pour  trouver  la 
responsabilité  il  faut  remonter  jusqu'au  ministre.  Voilà  bien  la 
bureaucratie. 

Et  maintenant,  supposez  que  des  revirements  subits  du  suffrage 
universel  viennent  constamment  modifier  la  direction  politique 
d'un  État  ainsi  constitué.  Les  ambitions  de  chacun,  excitées  par 
cet  exercice,  verront  une  proie  facile  dans  la  multitude  d'emplois 
qui  sont  entre  les  mains  du  gouvernement,  et  l'épuration  sera  à 
Tordre  du  jour.  On  y  fera  d'autant  moins  de  résistance  que  les 
affaires  continueront  à  être  expédiées  par  les  agents  subalternes. 
En  somme,  qui  s'en  apercevra,  à  part  les  fonctionnaires  destitués 
et  leurs  heureux  successeurs?  L'État  continuera  à  payer  l'intérêt 
de  sa  dette  et  à  exiger  la  rentrée  des  impôts.  Les  budgets  seront 
préparés  par  les  m^mes  mains  et  d'après  les  mêmes  tableaux; 
seules  quelques  circulaires  nouvelles  viendront  embrouiller  la 
tâche  du  chef  de  service. 

En  effet,  au  milieu  de  ^effondrement  général,  une  seule  chose 
subsiste,  c'est  le  lourd  appareil  de  la  bureaucratie,  toujours  ré- 
gulier, toujours  uniforme,  accomplissant  chaque  jour  sa  tâche 
inconsciente.  A  voir  cette  institution  traverser  chacune  de  nos 
révolutions  en  se  développant  à  chacune  d'elles,  on  pourrait  s'i- 
maginer qu'elle  seule  nous  maintient  encore  debout;  cette  illu- 
sion est  fréquente,  et  si  on  ne  parle  plus  guère  de  cette  adminis- 
tration «  que  l'Europe  nous  envie  »,  dans  un  pays  où  le  ridicule 
fait  peur,  plus  d'un  citoyen  place  en  elle  tout  son  espoir. 

Voyons  donc  quels  sont  les  résultats  qu'elle  entraine. 

IL  —  Les  conséquences  du  développement  de  la  bureaucratie. 


Nous  avons  constaté  l'existence  de  la  Bureaucratie  dans  deux 
variétés  de  sociétés  agglomérées  ;  celles  qui  sont  formées  de  fa- 
milles instables  et  celles  qui  ont  pour  base  des  familles  patriar- 
cales. 11  est  utile  de  rechercher  si  les  conséquences  y  sont  les 
mêmes. 
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En  comparant  le  père  de  famUle  chinois  au  père  de  famille 
français,  nous  saisirons  de  suite  l'énorme  distance  qui  les  sé- 
pare. Le  premier  règle  dans  les  moindres  détails  Texisteiice 
de  chacun  des  membres  de  son  foyer;  il  les  retient  tous  sous  son 
autorité;  c'est  un  maître  respecté.  Le  second  est  déchargé  de  ces 
soucis.  L'État  lui  apprend  comment  il  doit  instruire  ses  enfants, 
pendant  quelle  période  cette  instruction  doit  durer  et  sur  quoi 
elle  doit  porter;  TÉtat  lui  dit  également  quel  est  le  ré^me  de 
succession  le  plus  salutaire.  Aussi  est-ce  un  fait  normal  que  les 
enfants,  capables  de  gagner  leur  vie,  échappent  à  la  tutelle  du 
père.  Si  celui-ci  est  choqué  de  leur  procédé,  ils  l'évitent  désor- 
mais; si  au  contraire  son  humeur  s'en  accommode,  on  le  revoit  de 
temps  à  autre  comme  un  bon  camarade.  Ce  dernier  trait  n'est 
pas  exagéré ,  car  on  peut  voir  tous  les  jours  des  pères  français 
se  décerner  publiquement  cet  éloge  :  «  Je  .suis  le  camarade  de 
mon  fils.  » 

Ce  sont  bien  en  effet  deux  camarades;  esclaves  du  même 
maître,  le  tout-puissant  État,  ils  subissent  ensemble  son  joug; 
les  rapports  de  dépendance  qui  pourraient  exister  entre  eux  dis- 
paraissent sous  cette  commune  oppression. 

Et  pourtant,  dans  la  famille  du  Turc  ou  du  Chinois ,  le  père 
reste  le  chef  incontesté,  et  son  gouvernement  domestique  ne  re- 
çoit aucune  atteinte  du  despotisme  du  Sultan  ou  de  l'Empereur. 

C'est  qu'au  seuil  du  foyer  des  familles  patriarcales  la  Bureau- 
cratie rencontre  une  force  plus  puissante  qu'elle-même,  l'auto- 
rité paternelle,  et  cette  autorité  se  dresse  devant  elle  pour  lui 
dire  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  !  » 

Ainsi  les  conséquences  de  la  Bureaucratie  se  trouvent-elles 
uniquement,  en  Turquie  ou  en  Chine,  dans  la  vie  publique  ;  la  vie 
privée  n'est  pas  entamée. 

Au  contraire,  en  France,  aucune  barrière  ne  vient  arrêter  le 
flot  envahisseur  et  ses  ravages  s'exercent  partout  ;  c'est  là  par 
conséquent  que  nous  pourrons  les  étudier  avec  le  plus  de  facilité 
et  de  fruit. 

Ce  qui  apparaît  au  premier  abord  dans  l'attitude  du  citoyen 
français  vis-à-vis  de  la  Bureaucratie,  c'est  un  double  sentiment 
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de  rancune  et  d'envie.  La  rancune  est  assez  justifiée  par  les  mille 
petites  tyrannies  qui  accompagnent  son  exercice;  quant  à  l'en  vie, 
elle  s'explique  par  la  stabilité  relative  du  personnel  dans  les 
échelons  infériem*s  de  l'administration. 

Aucun  de  ces  deux  sentiments  n'est  inactif  du  reste  :  le  pre- 
mier est  l'occasion  de  ces  récriminations  continuelles  de  l'admi- 
nistré contre  la  machine  incommode  qui  le  sert  si  mal  ;  de  ces 
récriminations  à  une  critique  plus  amère  de  l'ordre  établi  et  de 
là  à  la  révolution  il  n'y  a  qu'un  pas.  Montaigne  disait  qu'un 
gentilhomme  français  sentait  à  peine  deux  fois  dans  sa  vie  le  poids 
de  la  souveraineté  (1);  il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui  :  à  tout 
instant  l'occasion  nous  est  fournie  de  blâmer  le  gouvernement 
qui  nous  fabrique  de  mauvaises  allumettes,  nous  bâtit  à  grands 
frais  des  édifices  scolaires  coûteux  et  peu  solides,  etc.  Ces  circons- 
tances constituent,  comme  Le  Play  l'a  dit  fort  justement,  «  une 
excitation  à  l'esprit  de  révolution  ». 

A  son  tour,  le  sentiment  de  jalousie  prend  naissance ,  lorsque, 
par  un  retour  subit,  on  se  représente  la  situation  tranquille  du 
fonctionnaire  qui  parcourt  sans  émotion  les  diverses  étapes  d'ime 
carrière  bornée  et  sert  d'instrument  irresponsable  à  toutes  les 
vexations.  Les  inconvénients  du  rôle  passif  de  citoyen  n'empê- 
chent pas  d'apprécier  les  avantages  du  rôle  actif  d'administra- 
teur et,  sous  l'empire  des  causes  que  nous  avons  déjà  indiquées, 
la  jeunesse  se  précipite  en  foule  vers  les  fonctions  salïiriées  de 
l'État. 

Il  se  produit  alors  ce  qu'on  appelle  l'encombrement  des  car- 
rières. C'est  une  lutte  entre  chaque  candidat ,  lutte  dans  laquelle 
les  armes  ne  sont  pas  toujours  loyales  et  jamais  bien  honorables. 


(1)  «  Le  poids  de  la  souveraineté  ne  touche  un  gentilhomme  fran<^is  à  peine  deux 
fois  en  sa  vie.  La  subjection  essentielle  et  eiTectuelie  ne  regarde,  d'entre  nous,  que 
ceulx  qui  s'y  convient,  et  qui  ayment  k  s'honorer  et  enrichir  par  tel  service  :  car  qui 
se  veult  tapir  en  son  foyer,  et  sçait  conduire  sa  maison  sans  querelle  et  sans  procez, 
il  est  aussi  libre  que  le  duc  de  Venise.  Paucos  servituSy  plures  servitutem  te- 
neni,  etc,  »  Montaigne,  Essais,  livre  I,  chap.  xlu. 

Témoin  de  la  corruption  des  derniers  Valois ,  Montaigne  avait  sans  doute  été 
frappé  de  la  distance  qui  séparait  alors  le  courtisan  du  noble  de  province;  le  tableau 
qu'il  trac3  de  la  vie  d'un  seigneur  breton  mérite  d'être  cité  :  a  Et  veoyez,  aux  pro- 
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Pour  vaincre,  il  faut  employer  tour  à  tour  la  menace  et  la  prière, 
faire  jouer  les  grands  ressorts  de  la  terreur  ou  de  la  pitié ,  tout 
comme  en  un  drame  classique. 

Un  père  de  famille  adroit  laissera  entendre  qu'il  est  électeor 
influent,  qu^eii  plaçant  son  fils,  le  préfet  ou  le  ministre  s'assurera 
son  concours  ;  sans  cela  il  peut  créer  à  ce  fonctionnaire  une  ter- 
rible opposition  qui  aboutira  peut-être  à  son  déplacement  ou  à 
son  renvoi.  Dans  ce  cas,  les  diverses  démarches  auxquelles  se 
livre  le  père  peuvent  se  résumer  dans  cette  phrase  :  «  Monsieur 
le  ministre,  ou,  Monâeur  lepréfet^  veuillez  prendre  mon  fils  à 
vos  côtés  dans  le  char  de  l'État  ;  sinon  je  le  fais  verser.  »  Voilà  le 
procédé  qui  inspire  la  terreur. 

L'autre ,  celui  de  la  pitié ,  est  un  levier  moins  jouissant ,  mais  il 
réussit  quelquefois,  et  comme  chaque  personne  en  situation  d'em- 
ployer l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  a  soit  un  fils,  soit  un  frère,  soit 
un  neveu ,  soit  un  ami  à  placer,  les  distributeurs  de  fonctioDS  se 
trouvent  constamment  en  face  de  ce  problème  :  satisfaire  qb 
nombre  donné  de  personnages  avec  un  nombre  dix  fois  moindre 
de  places. 

On  comprend  combien  les  caractères  s'abaissent  à  ce  jeu  de 
perpétuelles  sollicitations  ;  cependant  l'activité  des  quémandeurs 
ne  se  lasse  point,  et  le  cruel  embarras  des  directeurs  de  personnel 
augmente  sans  cesse. 

Aussi,  pour  faire  cesser  ou  du  moins  pour  diminuer  autant 
que  possible  ces  importunités,  a-t-on  imaginé  de  placer  im  exa- 
men à  l'entrée  de  la  plupart  des  carrières.  Aujourd'hui  tout  le 
monde  passe  des  examens  :  pour  le  volontariat  d'un  an  aussi 
bien  que  pour  l'École  polytechnique  ;  pour  se  procurer  une  po- 
sition ou  pour  se  parer  d'un  vain  titre.  Tout  le  classement  social 
se  fait  par  les  examens.  Il  n'est  pas  inutile  de  rechercher  les  con- 
séquences de  cette  méthode. 

vinces  esloingnées  de  la  court,  nommans  Bretaigne,  par  exemple,  le  train,  les  subjecU 
les  officiers,  les  occupations,  le  service  et  cérémonie  d'un  seigneur  retiré  et  casanier, 
nourry  entre  ses  valets;  et  veoyez  aussi  te  vol  de  son  imagination,  il  n'est  riffl 
de  plus  royal  :  il  oyt  parler  de  son  maistre  une  fois  l'an,  comme  du  roy  de  Perse, 
et  ne  le  recognoist  que  par  quelque  vieux  cousinage  que  son  secrétaire  tient  en 
registre.  Jbid.) 
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Ce  n'est  pas  uniquement  par  le  savoir  que  les  hommes  pren- 
nent rang  dans  la  hiérarchie  sociale  ;  ce  n'est  même  pas  princi- 
palement par  cette  qualité  qu'ils  se  montrent  capables  d'exer- 
cer autour  d'eux  une  direction  salutaire.  On  peut  affirmer 
que,  d'une  façon  générale,  les  savants  ne  sont  pas  aptes  à  rem- 
plir les  devoirs  d'un  patronage  étendu  et  compliqué.  Leur  temps 
est  réclamé  par  d'autres  soins.  A  supposer  par  conséquent  que 
les  examens  fassent  arriver  les  hommes  les  plus  instruits  aux 
fonctions  publiques,  ils  seraient  loin  de  donner  de  bons  résul- 
tats. Ils  peuvent,  en  effet,  condamner  à  un  échec  le  jeune  homme 
le  plus  capable  de  gouverner  ses  semblables  dans  l'avenir. 

Mais  ce  serait  ime  étrange  illusion  de  penser  qu'à  dix-huit  ou 
vingt  ans  un  jeune  homme  donne  la  mesure  de  sa  capacité  intel- 
lectuelle en  justifiant  de  la  connaissance  plus  ou  moins  appro- 
fondie d'un  programme.  C'est  la  mémoire,  en  effet,  qui  joue  le 
rôle  principal  dans  la  préparation  d'un  examen,  et  cette  pré- 
cieuse qualité  est  dominée  chez  le  savant  par  la  faculté  de  classer 
et  de  coordonner  dans  son  esprit  les  éléments  de  savoir  que  la 
mémoire  lui  fournit.  Cette  faculté  éminente,  qui  constitue  propre- 
ment le  savant  y  est  à  la  mémoire,  dans  le  domaine  de  la  science, 
ce  que  le  jugement  est  à  la  science  elle-même  dans  la  pratique 
de  la  vie.  Pour  posséder  une  science,  il  faut  avoir  la  conception 
très  nette  de  la  place  qu'y  tient  chaque  détail  des  connaissances 
humaines;  pour  diriger  sa  famille,  son  ateUer  ou  son  domaine, 
il  est  nécessaire  d'avoir  des  qualités  que  la  science  est  inca- 
pable de  fournir.  A  plus  forte  raison  ces  qualités  devraient- 
elles  être  exigées  de  ceux  qui  gèrent  les  intérêts  généraux  du 
pays. 

Or,  aucun  examen,  quelque  compliqué  qu'on  puisse  l'imaginer, 
ne  les  révélera  jamais.  Les  examens  permettent  donc  la  médio- 
crité du  talent  et  l'absence  du  jugement.  Ces  lacunes  éclateraient 
au  grand  jour  si  les  fonctionnaires  avaient  la  responsabilité  de 
leurs  actes;  mais,  grâce  à  l'organisation  de  notre  bureaucratie,  un 
homme  a  rarement  l'occasion  de  montrer  ce  qu'il  vaut  par  la 
conduite  complète  et  indépendante  d'une  affaire.  La  sélection  na- 
turelle qui  se  produit  entre  les   commerçants,    les  industriels, 
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les  agriculteurs,  les  savants,  etc.,  par  le  vu  des  résultats  auxquels 
aboutissent  leurs  entreprises  personnelles ,  n'a  donc  jamais  lieu 
parmi  les  fonctionnaires. 

De  là  ce  grave  inconvénient  que  les  esprits  de  valeur  et  les  es- 
prits médiocres  restent  confondus  pêle-mêle  et  que  la  disette 
d'hommes  se  fait  sentir  partout  où  s'impose  une  direction  prompte, 
énergique  et  éclairée.  L'armée  française,  qui  elle  aussi  est  une  bu- 
reaucratie, souflre  évidemment  de  ce  mal. 
,  En  effet,  les  hautes  situations  ne  pouvant  plus  être  la  récom- 
pense d'un  mérite  réel ,  difficile  à  distinguer,  ce  sont  certaines 
qualités  brillantes,  certaines  formes  extérieures  et  aussi,  disons-le, 
une  certaine  souplesse  de  caractère,  qui  forment  les  titres  les  plus 
sérieux  à  un  avancement  rapide.  En  général,  ceux  qui  atteignent 
aux  fonctions  élevées  sont  pourvus  de  ces  avantages.  Par  contre, 
ils  manquent  de  cette  science  de  la  vie  qu'acquièrent  les  chefs  de 
famille  dans  un  pays  libre.  Jamais  ils  n'ont  dirigé  une  affaire  du 
commencement  à  la  fin  sous  leur  responsabilité.  Ont-ils  présidé 
à  ses  débuts,  ils  n'en  ont  pas  connu  les  résultats  ;  dans  l'intervalle, 
un  déplacement  quelconque  les  avait  arrachés  à  leur  poste  ;  ar- 
rivés sur  un  autre  théâtre,  ils  y  ont  trouvé  d'autres  entreprises, 
commencées  par  d'autres  hommes  et  ont  dû  y  donner  leurs  soins. 
N'est-il  pas  évident  que  ces  fonctionnaires,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs leur  valeur  personnelle ,  jouent  le  rôle  de  simples  agents? 
Quel  est  Tarchitecte  qui  consentirait  à  bâtir  le  premier  étage 
d'une  maison  à  Paris,  pour  passer  ensuite  la  direction  à  un  de 
ses  confrères  et  s'en  aller  achever  la  construction  d'une  église  à 
Marseille  ou  d'un  château  en  Touraine?  Cela  peut  être  un  accident 
auquel  il  se  résout,  mais  son  talent  ne  pourra  se  faire  jour  com- 
plètement que  quand  il  lui  sera  permis  de  présenter  une  œuvre 
toute  de  lui. 

Ainsi  les  carrières  bureaucratiques,  pas  plus  que  les  examens 
qui  président  à  leur  entrée,  ne  sont  aptes  à  révéler  les  hommes. 
Le  classement  qu'elles  opèrent  est  toujours  artificiel,  souvent 
trompeur,  et  produit  ce  fâcheux  résultat  de  créer  entre  les  fonc- 
tionnaires un  concours  où  la  complaisance  vis-à-vis  des  chefs 
remporte  généralement  le  prix. 
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On  pourrait  citer  plus  d'un  trait  authentique,  mais  il  est  inu- 
tile de  mettre  en  avant  aucune  personnalité.  Tout  le  monde  con- 
naît d^ailleurs  la  formule  qui  règle  la  confection  de  la  plupart  des 
rapports  administratifs  :  «  Connaissant  Topinion  de  son  supérieur 
hiérarchique ,  faire  cadrer  les  faits,  dont  on  est  chargé  de  rendre 
compte,  avec  des  conclusions  conformes  à  cette  opinion.  »  Un 
homme  prudent,  ayant  de  Tavenir  devant  lui,  n^agira  jamais 
autrement.  Tout  au  plus  trouvera-t-on  de  la  sincérité  chez  le  bu- 
reaucrate qui  touche  à  sa  retraite  et  ne  peut  plus  rien  espérer  ; 
encore  sera-t-elle  bien  souvent  étouffée  par  une  longue  pratique 
de  la  complaisance  :  on  a  vingt-huit  ans  de  services  ;  on  n'a  ja- 
mais eu  de  désagréments;  on  ne  veut  pas  troubler  les  derniers 
jours  de  sa  carrière. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  hommes  tarés  et  d'un  caractère  servile 
qui  peuvent  se  rencontrer;  cette  cuirasse  administrative,  à  Té- 
preuve  de  tous  les  chocs  de  la  conscience,  est  très  souvent  endos- 
sée par  des  personnes  honorables  d'ailleurs.  C'est  donc  bien  une 
conséquence  du  système  et  non  un  résultat  de  la  composition  du 
personnel. 

Tout  le  monde  se  plaît  à  reconnaître,  en  effet,  que  la  Bureaucra- 
tie française  est  remplie  de  probité.  Elle  se  recrute  souvent  dans 
des  familles  dignes  d'estime,  et  le  reflet  d'honnêteté  qui  en  re- 
jaillit sur  elle  contribue  encore  à  l'accréditer  dans  l'esprit  public. 

L'irresponsabilité  produit  donc  chez  les  fonctionnaires  l'abais- 
sement du  caractère,  et  l'habitude  des  compromis  de  conscience. 
Dans  l'organisation  publique ,  elle  tend  à  amener  l'excès  de  la 
centralisation. 

En  effet,  tous  ces  agents,  dépendant  en  fin  de  compte  d'un  pou- 
voir unique,  c'est  à  lui  qu'ils  ont  toujours  recours  ;  c'est  de  lui 
qu'ils  se  réclament.  Lui  seul  dirige  ;  lui  seul  a  toute  responsabilité. 
Il  tend  donc  à  devenir  la  seule  puissance.  Or  cette  puissance  est 
servie  par  une  armée  de  mercenaires.  Aussi  la  voit-on  envahir  les 
fonctions  de  la  vie  privée  elle-même,  là  où  elle  ne  rencontre  pas 
dans  la  famille  une  forte  résistance. 

C'est  le  spectacle  qu'offre  la  France  aujourd'hui.  La  désorga- 
nisation des  familles  a  permis  le  triomphe  de  la  Bureaucratie,  et 
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la  Bureaucratie,  ayant  aplani  les  voies  à  la  révolution,  lui  rend 
encore  ce  service  d'étouffer  ce  qui  pourrait  rester  d'énergie 
à  la  nation ,  en  mettant  entre  ses  mains  tous  les  fils  du  pou- 
voir. 

On  peut  se  représenter  l'administration  française  comme  une 
immense  machine  mise  en  mouvement  par  un  moteur  central  et 
pourvue  d'une  foule  d'engins  agissant  sur  toute  l'étendue  du 
territoire  ;  la  pièce  la  plus  minime  de  cet  appareil  ne  peut  pas 
fonctionner  sans  que  la  puissante  locomobile  du  centre  ne  lui  com- 
munique le  mouvement,  et,  si  un  accident  quelconque  éteint  les 
feux  à  Paris,  tout  s'arrête  de  Marseille  à  Dunkerque. 

Il  semble  tout  au  moins  que  le  travail  exécuté  par  ce  méca- 
nisme doit  s'accomplir  avec  une  parfaite  régularité,  qu'aucune 
acception  de  personnes  ne  peut  être  faite  par  des  organes  incons- 
cients et  inertes  :  les  règlements  seront  donc  suivis  au  pied  de  la 
lettre  ;  aucun  citoyen  ne  pourra  se  soustraire  à  leurs  prescriptions. 
Ce  sera  le  triomphe  de  l'égalité  devant  la  loi. 

Voilà  une  étrange  erreur.  Que  faut-il,  en  effet,  pour  paralyser 
un  de  ces  organes?  simplement  supprimer  la  transmission  du  mou- 
vement qui  lui  donne  une  vie  artificielle.  Le  mécanicien  n'y  man- 
quera pas  chaque  fois  qu'il  verra  un  électeur  influent  sur  le  point 
de  recevoir  un  choc,  car,  ne  l'oublions  pas,  le  mécanicien  est  un 
ministre ,  dépendant  directement  de  1.' électeur. 

Ainsi  s'expliquent  et  la  mollesse  de  la  police  en  face  d'une  agi- 
tation populaire,  et  l'attitude  embarrassée  du  commis  vis-à-vis  du 
cabaretier  politicien.  Ces  émeutiers,  ce  cabaretier  représentent  en 
effet  pour  le  malheureux  employé  une  fraction  de  ce  maître  col- 
lectif, dur  et  rancuneux  qui  lui  fournit  le  pain  quotidien.  Sans 
un  héroïsme  rare,  il  préférera  son  pain  à  son  devoir  et  nous 
avons  déjà  pu  nous  convaincre  que  la  Bureaucratie  n'est  pas  une 
école  d'héroïsme. 

Les  dénonciations  particulières,  auxquelles  sont  exposés  sans 
cesse  les  fonctionnaires  actuels,  et  le  régime  de  terreur  qui  en 
est  la  conséquence  paralysent  donc  l'action  utile  des  pouvoirs 
publics.  Cet  état  de  choses  résulte  de  la  combinaison  de  la  Bureau- 
cratie avec  le  suffrage  universel. 
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Ces  deux  institutions  appuyéesTune  sur  l'autre  traversent  toutes 
nos  révolutions  en  se  prêtant  main-forte ,  comme  une  maladie 
chronique  se  développe  chez  un  individu  à  chaque  épreuve  qu'il 
subit,  et  l'épuration  en  masse  est  un  des  symptômes  les  plus  mar- 
qués de  leurs  progrès. 

H.  Saint-Romain. 
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POURQUOI  ELLE  FORME  LA  PREMIÈRE  DIVISION 
DES  SOCIÉTÉS  COMPLIQUÉES  (1). 

Nous  avons  assisté  à  la  dispersion  des  sociétés  simples  à  la  sur- 
face de  TEurope.  Nous  avons  vu  comment  les  essaims  de  pasteurs 
s'étaient  établis  dans  TOrient;  les  essaims  de  pêcheurs,  dans  le 
Nord  ;  les  essaims  de  chasseurs,  dans  TOccident.  Il  nous  faut  suivre 
ces  divers  groupes  de  populations  sur  ce  nouveau  théâtre  et 
assister  à  leur  transformation  en  Sociétés  compliquées. 

La  tâche  n'est  pas  sans  difficulté,  car  nous  abordons  un  ordre 
de  sociétés  qui  présentent,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  des  phé- 
nomènes beaucoup  plus  complexes  et  enchevêtrés  que  les  socié- 
tés simples.  Mais  toutes  les  sciences  rencontrent  sur  leurs  pas  de 
pareilles  difficultés.  Elles  n'ont  pu  les  résoudre  qu'en  s'astrei- 
gnant  à  une  méthode  très  rigoureuse  ;  en  procédant  strictement 
du  simple  au  composé,  en  avançant  de  proche  en  proche,  de 
manière,  à  ne  faire  jamais  qu'un  pas  à  la  fois,  à  éclairer  toiyours 
par  les  lumières  déjà  acquises,  la  route  dans  laquelle  eUes  s'en- 
gagent. 

En  somme,  si  les  sociétés  de  pasteui*s,  de  pêcheurs  et  de  chas- 
seurs sont  soumises  à  des  lois  que  nous  avons  pu  déterminer, 
toutes  les  autres  sociétés,  qui  s'agitent  à  la  surface  du  globe,  sont 
dans  le  même  cas.  Les  lois  qui  les  régissent  sont  sans  doute  moins 
apparentes,  moins  faciles  à  démêler,  mais  on  verra  qu'elles  ne 
sont  pas  moins  rigoureuses  et  saisissantes. 

(f)  Voir  les  précédents  articles,  tome  1,  p.  22,  110,212,  486,  et  tomell,  p.  IIC. 
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Il  importe  de  fixer  d'abord  avec  soin  la  marche  que  nous  allons 
suivre  et  Tordre  dans  lequel  nous  allons  aborder  cette  nouvelle 
étude. 


i.  —  Les  sociétés  compliquées  se  classent  d'après  la  nature 

DU   travail. 


Les  sociétés  compliquées  diffèrent  essentiellement  des  sociétés 
simples  en  ce  que  les  productions  spontanées  ne  suffisant  plus  à  leur 
existence,  elles  sont  obligées,  pour  obtenir  une  production  plus  abon- 
dante y  de  transformer  le  sol. 

Cette  transformation  peut  s'accomplir  au  moyen  de  travaux 
indéfiniment  variés  :  par  les  mille  formes  de  la  culture,  de  la 
fabrication,  etc.  Dès  lors,  le  Iteu  n'a  plus  une  influence  souveraine 
ou  même  prépondérante,  comme  dans  les  sociétés  simples;  il  n'est 
plus,  en  quelque  sorte,  le  moule  qui  donne  la  forme  au  régime  de 
\âe,  à  l'organisation  de  la  famille,  à  tout  l'état  social.  L'influence 
du  lieu  est  donc  atténuée,  contrebalancée  par  d'autres  éléments 
variables,  parce  que  Vhomme  ne  récolte  plus  ce  que  donne  naturel- 
lemenl  et  spontanément  le  sol;  il  récolte  ce  gu'il  a  volontairement 
produit. 

Ainsi  la  steppe  entraîne  comme  conséquence  l'art  pastoral,  la 
communauté,  la  famille  patriarcale,  l'absence  de  patronage  exté- 
rieur à  la  famille,  l'étroite  limitation  du  commerce,  des  arts  libé- 
raux, du  culte  public,  des  pouvoirs  publics,  etc.  Ces  diverses  con- 
séquences dérivent  directement  du  lieu  ;  elles  sont  imposées  par 
le  lieu. 

Au  contraire,  dès  que  l'homme  transforme  le  sol,  il  modifie 
l'influence  du  lieu,  suivant  la  transformation  qu'il  lui  fait  subir. 
Dès  lors,  on  voit  apparaître  une  série  de  conséquences  dérivant 
moins  directement  du  lieu  et  plus  directement  du  travail.  En 
effet,  si  le  sol  est  transformé  par  la  culture,  on  voit  apparaître  une 
série  de  conséquences  propres  à  la  culture  ;  s'il  est  transformé  par 
la  fabrication,  une  foule  de  conséquences  propres  à  la  fabrication 
et  ainsi  de  suite. 
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L'homme  cesse  donc  d'être  Tesclave  du  sol,  il  agit  sur  lui,  il  lui 
fait  subir  les  transformations  les  plus  diverses. 

Voici  un  exemple. 

Il  existe  entre  le  bas  Danube  et  la  mer  Noire  une  steppe  d'une 
largeur  de  60  à  80  kilomètres  et  d'une  longueurde200  kilomètres; 
c'est  la  Dobroudja.  Originairement,  cette  région  était  exclusive- 
ment occupée  par  des  pasteurs  nomades;  lorsque  les  Romains  s'en 
emparèrent,  ils  y  introduisirent  des  colons  qui  transformèrent  le 
sol  par  la  culture,  établirent  des  industries,  créèrent  des  routes 
et  des  villes.  Au  lieu  de  l'organisation  sociale  simple  et  uniforme 
des  pasteurs,  on  vit  apparaître  des  groupes  sociaux  très  différents, 
suivant  la  nature  très  variée  du  travail  :  ici  des  cultivateurs,  là 
des  artisans,  plus  loin  des  commerçants,  etc.  Après  la  retraite  d^ 
Romains,  la  steppe  recouvrit  de  nouveau  la  Dobroudja  et  aussitôt 
la  vie  nomade  et  pastorale  avec  toutes  ses  conséquences  s'étendit 
uniformément  sur  le  pays.  Aujourd'hui,  la  transformation  du  sol 
s'accomplit  de  nouveau  au  moyen  de  la  culture,  de  l'industrie,  du 
commerce.  Enfin  une  ligne  de  chemin  de  fer  allant  de  Kustendjeh 
à  Themavoda  a  achevé  de  pousser  ce  pays  dans  la  voie  des  trans- 
formations. 

On  voit  par  cet  exemple  que  sur  les  sols  transformés  l'influence 
du  lieu  diminue  et  devient  parfois  complètement  nulle,  tandis 
que  l'influence  du  travail,  c'est-à-dire  de  l'action  libre  de  l'homme 
tend  à  augmenter  et  à  devenir  prépondérante.  Suivant  que 
l'homme  développera  plus  ou  moins  ou  la  culture,  ou  l'industrie, 
ou  le  commerce,  ou  les  voies  de  transport,  etc.,  il  imprimera  à 
chaque  région  une  physionomie  sociale  particulière. 

Qui  ne  sait,  par  exemple,  que  l'établissement  d'une  usine  dans 
une  campagne  transforme  rapidement  la  population  :  le  paysan 
devient  ouvrier;  c'est  un  autre  tj^pe  social.  De  même  l'ouverture 
d'une  voie  ferrée  amène  une  série  de  modifications  qui  frappent 
les  esprits  les  moins  clairvoyants. 

Le  caractère  le  plus  général  qui  résulte  de  la  transformation 
du  sol  par  le  travail  de  l'homme  est  la  diversité  des  phénomènes 
sociaux  sur  un  même  soi. 

Cette  diversité  tient  à  deux  causes  : 
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l""  Les  formes  indéfiniment  variées  du  travail. 

Sur  chaque  espèce  de  sol  primitif  il  n'existe  qu'une  seule  fonne 
principale  de  travail  :  Tart  pastoral,  ou  la  pêche,  ou  la  chasse. 
Toutes  les  familles  se  livrant  nécessairement  aux  mêmes  occupa- 
tions ,  il  en  résulte  les  mêmes  conséquences  pour  toutes. 

Mais,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  l'homme  transforme  le 
sol,  parce  qu'il  a  le  choix  entre  un  nombre  indéfiniment  varié  de 
métiers;  il  n'y  a,  dès  lors,  plus  de  limites  aux  transformations  so- 
ciales. Les  types  sociaux  les  plus  divers  se  produisent  sur  le 
même  sol  et  se  combinent  de  mille  manières. 

2*"  Les  aptitudes  très  variées  de, chacun, 

La  variété  des  aptitudes  humaines  exerce  peu  d'influence  dans 
les  travaux  de  simple  récolte,  parce  que  la  nature  et  la  quantité 
des  produits  résultent  moins  du  travail  de  chacun  que  des  forces 
naturelles  indépendantes  de  l'action  de  l'homme.  Le  nomade, 
le  pêcheur-côtier,  le  sauvage  ne  cherchent  à  rendre  ni  la  steppe 
plus  fertile,  ni  la  iper  plus  poissonneuse,  ni  la  forêt  plus  giboyeuse  ; 
dominés  et  servis  tout  à  la  fois  par  les  conditions  du  milieu,  ils 
ne  s'avisent  pas  de  les  modifier  ;  or,  tous  les  hommes  sont  égaux 
devant  les  forces  naturelles  livrées  à  elles-mêmes. 

Il  en  est  tout  autrement  sur  les  sols  transformés,  parce  que 
l'homme  peut  améliorer  notablement  la  nature  et  augmenter 
considérablement  la  quantité  des  produits  obtenus  par  son  tra- 
vail. Les  individus  alors  se  classent  suivant  leurs  aptitudes  :  celui- 
ci  tirera  dix  fois  plus  que  celui-là  de  la  même  terre ,  du  même 
objet  fabriqué.  Tel  réussira,  là  où  tel  autre  échouera. 

il  résulte  de  ces  circonstances  que  le  caractère  des  sociétés  dont 
nous  abordons  l'étude  est  la  complication. 

De  là  leur  nom  de  sociétés  compliquées. 


II.  —  Les  trois  grandes  divisions  du  travail  dans 

LES   SOCIÉTÉS    compliquées. 

Dans  quel  ordre  la  science  sociale  doit-elle  aborder  Tétude  des 
sociétés  compliquées? 
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Nous  ne  pouvons  plus  les  classer,  comme  les  sociétés  simples, 
'  d'après  la  nature  du  sol,  puisque  nous  venons  de  constater  que 
rinfluence  du  milieu  n'est  plus  essentiellement  prépondérante  et 
qu'elle  est  souvent  nulle.  Le  sol  n'impose  plus  ses  conditions 
à  rhomme  ;  c'est  Thomme  qui  lui  impose  les  siennes  au  moyen 
du  travail  ;  c'est  le  travail  qui  est  le  facteur  de  la  transformation 
et  de  la  complication. 

C'est  donc  le  travail  qui  va  devenir  la  Caractéristique  domi- 
*  nante  des  sociétés  compliquées  ;  c'est  d'après  le  genre  de  travail 
que  devront  se  classer  les  divers  types  sociaux. 

Hais  les  travaux  au  moyen  desquels  l'homme  transforme  le 
sol  sont  indéfiniment  variés.  Il  est  cependant  nécessaire  de  les  pré- 
senter dans  un  ordre  méthodique,  c'est-à-dire  ,  suivant  qu'ils  dé- 
terminent des  organisations  sociales  s'éloignant  de  plus  en  plus 
des  sociétés  simples.  Ainsi  nous  avancerons  graduellement  en 
allant  du  connu  à  l'inconnu,  du  simple  au  composé. 

Si,  après  avoir  étudié  les  sociétés  simples,  nous  arrivions  im- 
médiatement, par  exemple,  à  l'étude  des  grands  centres  indus- 
triels de  l'Angleterre  ou  des  bassins  houillers  du  nord  de  la 
France,  nous  passerions  d'une  extrémité  des  choses  à  l'autre,  des 
phénomènes  les  plus  simples  aux  phénomènes  les  plus  compliqués. 
Nous  serions  dès  lors  impuissants  à  saisir  la  gradation  naturelle 
qui  unit  les  uns  aux  autres,  parce  que  nous  ignorerions  tous  les 
types  intermédiaires. 

Nous  connaissons  actuellement  les  sociétés  dans  lesquelles 
l'homme  ne  demande  sa  subsistance  qu'aux  productions  spon- 
tanées du  sol,  c'est-à-dire  aux  forces  de  la  nature.  Nous  allons 
donc  étudier  les  sociétés  compliquées ,  dans  tordre  où  le  travail 
se  substitue  progressivement  à  faction  des  forces  naturelles. 

Les  sociétés  se  compliquent  suivant  qu'elles  se  livrent  à  des 
travaux  de  plus  en  plus  indépendants  des  conditions  premières  du 
sol. 

Ces  travaux  se  classent  dans  l'ordre  suivant  : 

V  L extraction, 

2°  La  fabrication, 

S^  Les  transports. 
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On   peut  représenter  cette  gradation  par  un  procédé  gra- 
phique. 


Sociétés    adonnées   à    la   simple  ricol    /te. 

/ 

4^           / 

Sociétés       <v 

.  .  .  .<c^ .  . 

adonnées   /  à  Vextraction. 
/               ^' 

M                      *      '      *       >r 

Sociétés  adon 

^nies  à  la    ^      fabrication. 

/ 

.V 

/ 

•     *     •       ^O               

So  /  ciétis    adonnées    aux    transports,  .  . 

Supposons  que  la  partie  supérieure  du  tableau  ci-joint^  limitée 
par  une  ligne  pointillée,  représente  le  domaine  des  sociétés  simples, 
c'est-à-dire  des  pasteurs,  des  pêcheurs  et  des  chasseurs;  nous  in- 
diquons, au  moyen  d'une  ligne  oblique,  que  Finfluence  du  sol 
y  est  presque  exclusive,  tandis  que  celle  du  travail  apparaît  à 
peine,  puisque  Thomme  se  borne  à  récolter  ce  que  le  sol  lui  four- 
nit spontanément. 

Avec  l'extraction,  bien  que  Tinfluence  du  travail  se  développe, 
ainsi  que  l'indique  le  tableau,  celle  du  sol  est  encore  très  consi- 
dérable. 

C'est  qu'en  effet  le  travail  d'extraction ,  dont  la  culture  est  le 
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type  le  plus  important,  consiste  à  agir  sur  les  forces  produetites 
de  la  nature,  à  les  contraindre  en  quelque  sorte  à  une  production 
plus  intense.  Si  je  fais  produire  au  sol  du  blé ,  du  maïs,  de  la 
vigne,  des  arbres^  je  me  livre  à  im  travail  d'extraction. 

Il  est  facile  de  comprendre  que,  pour  ce  nouveau  genre  de 
travaux,  l'homme  subit  encore ,  dans  une  large  mesure,  les  lois 
du  sol,  Taction  du  milieu.  Il  doit  tenir  compte  de  la  nature  du 
terrain,  du  climat,  des  productions  du  pays.  11  ne  peut,  quelque 
désir  qu'il  en  ait ,  cultiver  dans  le  nord  les  produits  du  midi  et 
réciproquement;  il  ne  peut  traiter  de  la  même  manière  les  terres 
légères  et  perméables  et  les  terres  compactes  et  imperméables,  etc. 
Transportez  en  Provence  un  paysan  normand,  il  sera  hors  d'état 
de  se  livrer  à  la  culture,  parce  qu'il  ignorera  les  conditions  de 
ce  sol  nouveau  et  que  tout  son  travail  est  nécessairement  subor- 
donné à  cette  connaissance. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  Textraction  rend  encore  les  familles 
étroitement  dépendantes  du  sol  et  qu'elle  limite,  par  conséquent, 
les  transformations  et  les  complications  sociales  qui  peuvent  ré- 
sulter du  travail  et  de  la  libre  action  de  Thomme.  C'est  pour  cela 
que  ce  genre  de  travail  vient  se  placer  immédiatement  après  l'art 
pastoral,  la  pèche  et  la  chasse. 

La  fabrication  n'est  pas  liée  aussi  étroitement  au  sol  que  Tex- 
traction  ;  elle  laisse  au  travail  de  l'homme  une  part  beaucoup 
plus  large.  En  effet,  elle  n'agit  plus  sur  les  forces  productives  de  la 
nature;  elle  a  pour  but  d'adapter  les  objets  produits  à  un  plus 
grand  nombre  d'usages.  Ce  n'est  plus  de  la  production,  mais  de 
l'adaptation.  Ainsi,  je  transforme  le  bois  en  meubles  :  je  l'adapte 
aiix  commodités  du  repos,  de  la  conversation. 

Par  l'extraction,  j'ai  produit  du  grain;  pour  cette  opération, 
j'ai  dépendu  étroitement  du  sol.  Hais  si,  au  moyen  de  la  fabrica- 
tion, je  tire  de  ce  grain  soit  de  la  farine,  soit  de  Teau-de-vie,  je 
dépends  beaucoup  moins  du  sol,  car  je  puis,  au  besoin,  exécuter 
cette  fabrication  loin  du  lieu  de  production  ;  je  puis  centraliser 
dans  une  usine  les  produits  de  pays  très  di£férents.  Si  la  récolte 
des  grains  a  manqué  sur  un  point,  rien  ne  m'empêche  d'en  faire 
venir  d'un  autre.  C'est  tout  au  plus  si  l'influence  du  lieu  se 
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fait  sentir  pour  les  usines  qui  emploient  les  forces  motrices  natu- 
relles, Teau,  le  vent,  le  bois. 

Avec  les  tranèporîs,  Finfluence  du  sol  devient  presque  nulle. 
Qui  ne  sait,  en  effet,  que  le  développement  des  moyens  de  trans* 
ports  affranchit  au  plus  haut  degré  les  populations  des  nécessités 
du  milieu,  et  amène  les  transformations  sociales  les  plus  rapides 
et  les  plus  complètes? 

Voici  im  pays  d'accès  difficile,  les  routes  y  sont  peu  nombreuses 
et  en  mauvais  état;  dès  lors,  les  populations  sont  obligées  de  se 
nourrir,  de  s'habiller  avec  les  produits  locaux,  elles  ne  subissent 
pas  le  contact  des  pays  voisins;  elles  ne  se  transforment  pas, 
parce  que  toute  leur  existence  est  réglée  impérieusement  par  les 
conditions  du  milieu. 

Dans  ce  pays,  ouvrez  des  routes,  établissez  des  voies  ferrées,  en 
un  mot  développez  les  moyens  de  transports  et  revenez  quelques 
années  après.  Tout  est  transformé  :  on  se  nourrit  de  produits  en 
partie  importés  du  dehors;  on  a  abandonné  les  anciens  costumes, 
les  vieilles  habitudes;  le  commerce,  l'industrie,  les  écoles  se  sont 
développés.  Le  pays  est  méconnaissable,  une  autre  société  a  pris 
naissance,  bien  autrement  compliquée  que  l'ancienne,  bien  autre- 
ment instable.  En  effet,  grâce  à  la  facilité  des  communications,  elle 
subit  Finfluence  des  régions  les  plus  éloignées  et  peut  être  tout  à 
coup  modifiée  ou  troublée  par  des  causes  agissant  aux  antipodes. 
Les  blés  de  Russie,  les  viandes  d'Amérique,  les  laines  d'Australie, 
ne  viennent-elles  pas  de  nos  jours  changer  la  culture,  transformer 
les  conditions  d'existence  de  nos  paysans  français?  On  pourrait 
en  dire  autant  des  conséquences  opérées  sur  la  situation  des  ou- 
vriers par  le  transport  rapide  et  à  bas  prix  des  produits  fabriqués 
à  l'autre  extrémité  du  monde. 

On  sent  combien,  dans  ces  conditions,  l'homme  échappe  à  l'in- 
fluence du  milieu.  On  a  pu  voir,  par  exemple,  au  moment  de  la 
construction  du  canal  de  Suez,  une  population  énorme  d'ouvriers, 
vivant  à  l'européenne  au  milieu  des  sables  de  l'Egypte,  et  abreu- 
vée presque  uniquement  avec  de  l'eau  minérale  expédiée  de  Pa- 
ris. Cela  n'a  été  possible  qu'à  cause  de  la  facilité  et  de  la  rapi- 
dité des  transports. 
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Les  villes,  qui  sont  les  grands  aboutissants  des  voies  de  trans- 
ports, présentent  au  plus  haut  degré  les  caractères  développés  par 
ce  genre  de  travail  :  elles  sont  le  principal  théâtre  des  transfor- 
mations et  des  complications  sociales.  Les  habitants  des  grandes 
agglomérations  urbaines  sont  en  quelque  sorte  indépendants  du 
sol  où  ils  vivent  :  ils  ne  lui  demandent  aucun  produit  et  tirent 
tous  leurs  moyens  de  subsistance  du  dehors  et  parfois  de  très 
loin.  Qui  pourrait  dire,  par  exemple,  où  s'arrête  le  rayon  d'ap- 
provisionnement de  villes  comme  Paris,  Londres,  Berlin  ou  New- 
York? 

Évidemment,  nous  sommes  ici  à  Fautre  pôle  des  sociétés  sim- 
ples. Tandis  que  ces  dernières  sont  en  tout  et  pour  tout  soumises 
aux  conditions  du  milieu  et  invariables  comme  elles,  les  sociétés 
où  se  développent  les  transports  sont  essentiellement  mobiles, 
comme  déracinées  du  sol  et  exposées  aux  fluctuations  les  plus 
imprévues  du  travail  humain.  Elles  constituent  par  conséquent  les 
sociétés  les  plus  compliquées  parmi  les  sociétés  compliquées. 


111.    —   COBIMEIirr   LA   CULTURE  DONNE  NAISSANCE   AUX   SOCIÉTÉS 
LES   PLUS   SIMPLES   PARMI   LES    SOQÉTÉS   COMPLIQUÉES. 

Les  sociétés  qui  se  livrent  au  travail  d'extraction  étant  celles 
qui,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  se  rapprochent  le  plus  des 
sociétés  simples ,  c'est  par  elles  que  nous  devons  débuter. 

Définissons  d'abord  exactement  ce  que  l'on  entend,  en  science 
sociale,  par  travail  d'extraction. 

L'extraction  consiste  à  tirer  du  lieu ,  par  le  travail^  une  produc- 
tion végétale  ou  animale  plus  abondante  que  la  production  naturelle 
et  spontanée,  et  à  extraire  du  sol  les  produits  minéraux. 

Les  travaux  d'extraction  se  divisent  en  trois  groupes  princi- 
paux qui  sont  : 

1**  La  culture, 

2<>  L'art  des  forêts, 

3**  L'art  des  mines. 

Ces   trois  subdivisions  de  l'extraction   ne  sont  point  fondées 
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sur  la  différence  des  produits  ;  elles  sont  dues  uniquement  à  ce 
qu'elles  donnent  naissance  à  trois  séries  d'institutions  sociales, 
aussi  différentes  entre  elles  que  celles  qui  sont  déterminées  par 
les  steppes,  par  les  rivages  maritimes,  ou  par  les  forêts  :  des 
agriculteurs  ne  ressemblent  pas  plus  à  des  mineurs,  que  des  pas- 
teurs à  des  pécheurs. 

Chaque  science  établit  des  divisions  suivant  Tobjet  qui  lui  est 
propre  ;  dans  la  science  sociale,  ce  sont  les  effets  sociaux  qui  dé- 
terminent les  catégories.  Voilà  pourquoi ,  tandis  que  la  culture 
et  Fart  des  forêts  ne  constituent  qu'une  seule  catégorie  en  his- 
toire naturelle,  ils  sont  séparés  ici  en  deux  groupes  distincts. 

Par  arl  des  forêts^  on  n'entend  pas  l'exploitation  de  la  forêt 
pour  le  gibier  ou  pour  la  simple  cueillette  des  fruits  bais  conmie 
chez  les  sauvages,  mais  pour  lé  bois.  Il  s'agit  par  conséquent  des 
forêts  aménagées  par  le  travail  de  f  homme,  en  vue  d'en  obtenir  le 
meilleur  rendement  possible  en  produits  ligneux.  Ce  n'est  donc 
plus  de  la  simple  récolte,  puisque  Ton  force  la  nature  à  donner 
un  plus  grand  rendement. 

On  peut  s'étonner  au  premier  abord  que  Yarl  des  mines,  qui 
•se  borne  à  l'extraction  des  minéraux,  ne  soit  pas  classé  dans  les 
travaux  de  simple  récolte  et,  par  conséquent,  dans  les  sociétés 
simples.  Mais,  si  Fon  veut  bien  y  réfléchir,  on  s'apercevra  qu'en 
réalité  ces  travaux  transforment  le  lieu.  Ainsi  la  création  d'un  cen- 
tre minier,  comme  Anzin  ou  Decazeville,  modifie  profondément 
une  région.  Dés  lors,  elle  crée  de  nombreuses  complications  so- 
ciales,  qui  doivent  faire  ranger  ces  travaux  parmi  eeux  qui  s'exer- 
cent dans  les  sociétés  compliquées. 

Des  trois  groupes  de  travaux  d'extraction,  la  culture  est  celui 
qui  doit  êfte  classé  et  décrit  en  premier  lieu,  parce  quil  donne 
naissance  aux  sociétés  les  plus  simples  parmi  les  sociétés  compli- 
qUféeSy  cest-à-dire  à  celles  qui  s  éloignent  le  moins  des  sociétés  primi^ 
tives  et  de  l'influence  prépondérante  du  sol. 

Cela  tient  à  trois  causes  : 

V  La  culture  peut  suffire  presque  complètement  à  f  existence  d'une 
population. 

On  trouve,  en  effet,  des  pays  exclusivement  composés  de  calti- 
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valeurs.  Tel  est  le  cas  de  certaines  parties  de  Tintérieur  de  la  Nor- 
vège méridionale,  de  la  Suède,  des  petite  cantons  suisses,  du  pays 
basque,  etc.  C'est  à  peine,  si;  dans  ces  pays,  la  culture  est  obli- 
gée de  s'aider  de  quelques  industries  très  simples,  comme  la 
mouture  des  grains  à  bras,  le  filage  et  le  tissage.  Mab  ces  rudi- 
ments de  fabrication  s'exécutent  dans  la  famille,  au  moyen  d'in- 
dustries purement  domestiques.  Elles  ne  modifient  donc  pas  sen- 
siblement les  conditions  imprimées  à  l'état  social  par  le  travail  de 
la  culture. 

Cette  propriété  de  la  culture,  de  suffire  à  l'existence,  pro\ient 
de  ce  qu'elle  peut  produire  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  faire  vivre 
une  famille.  Elle  se  rapproche  donc  en  cela  de  l'art  pastoral. 

Une  foule  de  domaines  de  paysans  sont  dans  ce  cas  ;  ils  livrent 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourriture,  au  logement  et  au  vête- 
ment. 

Au  point  de  vue  de  la  nourriture,  la  culture  fournit  les  céréa- 
les, les  corps  gras,  les  laitages,  les  œufs,  la  viande,  les  légumes, 
les  fruits,  le  vin,  le  cidre  et  autres  boissons,  le  miel  comme 
matière  sucrée,  etc. 

Au  point  de  vue  du  hgemeniy  la  culture  donne  le  bois  de  cons- 
truction, le  chaume  pour  couvrir,  le  bois  pour  le  chau£Eage  et  la 
confection  du  mobilier,  l'huile,  la  cire  des  abeilles  pour  l'éclai- 
rage, etc; 

Au  point  de  vue  du  vêtement,  elle  fournit  le  lin,  le  chanvre,  la 
laine,  la  soie,  etc. 

Tous  les  besoins  matériels  de  l'homme  sont  donc  satisfaits  par 
la  culture. 

Marmontel  nous  fournit  dans  ses  Mémoires  un  intéressant  exem- 
ple tiré  de  sa  propre  famille,  composée  de  son  père,  de  sa  mère, 
de  son  grand-père  et  de  sa  grand'mère  maternels,  de  trois  graad- 
tantes,  d'une  tante  et  d'un  essaim  d'enfants.  Tout  ce  monde  vivait, 
au  fond  du  Limousin,  des  produits  d'un  petit  domaine;  le  tableau 
est  charmant. 

«  Le  p^etit  jardin,  dit  Marmontel,  produisait  presque  assez  de 
légumes  pour  les  besoins  de  la  maison;  l'enclos  nous  donnait  des 
fruits,  et  nos  coings,  nos  pommes,  nos  poires,  confits  au  miel  de 
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nos  abeilles,  étaient,  dorant  Thiver,  pour  les  enfants  et  pour  les 
bonnes  vieilles,  les  déjeuners  les  plus  exquis.  Le  troupeau  de  la 
bergerie  de  Saint-Thomas  habillait  de  sa  laine  tantôt  les  femmes 
et  tantôt  les  enfants;  mes  tantes  la  filaient;  elles  filaient  aussi  le 
chanvre  du  champ  qui  nous  donnait  du  linge;  et  les  soirées  où, 
à  la  lueur  d^une  lampe  qu*alimentait  Thuile  de  nos  noyers,  la 
jeunesse  du  voisinage  venait  teiller  avec  nous  ce  beau  chanvre, 
formaient  un  tableau  ravissant.  La  récolte  des  grains  de  la  petite 
métairie  assurait  notre  subsistance  ;  la  cire  et  le  miel  des  abeilles, 
que  Tune  de  mes  tantes  cultivait  avec  soin,  étaient  un  revenu  qui 
coûtait  peu  de  frais  ;  Thuile,  exprimée  de  nos  noix  encore  fraî- 
ches, avait  une  saveur,  ime  odeur  que  nous  préférions  au  goût 
et  au  parfum  de  celle  de  Tolive.  Nos  galettes  de  sarrasin,  humec* 
tées,  toutes  brûlantes,  de  ce  bon  beurre  du  Hont-Dore,  étaient 
pour  nous  le  plus  friand  régal.  Je  ne  sais  pas  quel  mets  nous 
eût  paru  meilleur  que  nos  raves  et  nos  Châtaignes;  et  en  hiver, 
lorsque  ces  belles  raves  grillaient  le  soir  à  Tentour  du  foyer,  ou 
que  nous  entendions  Teau  du  vase  où  cuisaient  ces  châtaignes  si 
savoureuses  et  si  douces,  le  cœur  nous  palpitait  de  joie.  Je  me 
souviens  aussi  du  parfum  qu^exhalait  un  beau  coing  rôti  sous  la 
cendre,  et  du  plaisir  qu'avait  notre  grand*mère  à  le"  partager 
entre  nous.  La  plus  sobre  des  femmes  nous  rendait  tous  gour- 
mands. Ainsi,  dans  un  ménage  où  rien  n'était  perdu,  de  petits 
objets  réunis  entretenaient  une  sorte  d'aisance,  et  laissaient  peu 
de  dépense  à  faire  pour  suffire  à  tous  nos  besoins.  Le  bois  mort 
dans  les*  forêts  voisines  était  en  abondance,  et  presque  en  non- 
valeur;  il  était  permis  à  mon  père  d'en  tirer  sa  provision.  L'excel- 
lent beurre  de  la  montagne  et  les  fromages  les  plus  délicats  étaient 
communs,  et  coûtaient  peu  ;  le  vin  n'était  pas  cher,  et  mon  père 
lui-même  en  usait  sobrement.  » 

Cet  exemple  met  très  bien  en  lumière  comment  la  culture  peut 
rendre  les  familles  particulièrement  dépendantes  du  sol,  pour 
tous  les  besoins  de  la  vie.  Qui  ne  voit  que  l'existence  entière  de 
la  famille  de  Marmontel  était  réglée  impérieusement  par  les  pro- 
duits de  leur  petit  domaine.  Il  n'ont  pas  le  choix  de  se  nourrir 
ou  de  se  vêtir  autrement;  ils  sont  rivés  en  quelque  sorte  aux 
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mêmes  habitudes  traditionnelles.  Aussi  le  paysan  ne  se  trans- 
forme-t-il  que  lentement  et  difficilement.  Il  constitue  dès  lors  une 
population  relativement  simple  et  homogène,  parce  que  tous  les 
habitants  d'une  région  y  vivent  presque  uniformément  des 
mêmes  produits  du  sol. 

Une  population  de  paysans  est  incomparablement  plus  homo- 
gène qu'une  population  de  forestiers  ou  de  mineurs,  parce  que 
ces  derniers,  ne  pouvant  consommer  le  bois  ou  les  minéraux 
qu'ils  extraient  du  sol,  sont  obligés  de  s'adjoindre  soit  des  agri- 
culteurs, soit  des  commerçants,  avec  lesquels  ils  se  livrent  à  des 
échanges.  Il  en  résulte  un  mélange  de  types  sociaux  différents 
qui  nuit  à  l'unité,  à  l'homogénéité  et  par  conséquent  à  la  simpli- 
cité du  type  social  des  forestiers  et  des  mineurs. 

2^  La  culture  constitue  essentiellement  des  populations  stables, 
c'est-à-dire  ne  subissant  que  des  transformations  lentes  et  limitées. 

En  effet,  ce  genre  de  travail  est  la  mise  en  œuvre  de  forces 
périodiques  naturelles,  agissant  lentement.  Les  plantes  et  les 
animaux  doivent  parcourir  une  période  de  croissance  qu'il  n'est 
guère  au  pouvoir  de  l'homme  de  modifier;  il  ne  peut  forcer  la 
production  que  dans  des  limites  très  restreintes. 

D'autre  part,  sur  une  étendue  déterminée  de  sol,  il  ne  peut 
obtenir,  accumuler  ime  quantité  indéfinie  de  produits.  Comparez 
cette  lenteur  de  production  avec  le  rendement  d'une  mine,  par 
exemple;  cette  dernière  renfermant  des  produits  accumulés  on 
peut  en  extraire  en  un  jour  autant  qu'en  un  an  ;  c'est  une  ques- 
tion de  bras.  Dès  lors  une  mine  peut  transformer  en  très  peu  de 
temps  un  pays,  parce  qu'elle  permet  d'agglomérer  presque  indé- 
finiment la  population,  de  développer  presque  indéfiniment  la 
production  et  la  richesse. 

L'agriculture  ne  se  prête  pas  à  ces  transformations  rapides  : 
aussi,  dit-on  que  le  paysan  est  routinier;  c'est  une  nécessité  de 
métier. 

Cette  nécessité  s'impose  en  dépit  même  de  l'appUcation  des 
machines  à  la  culture.  Voyez,  par  exemple,  les  grandes  exploita- 
tions rurales  du  Far-West  américain;  quelque  intense  qu'y  soit 
la  transformation  elle  est  relativement  lente,  en  comparaison  de 
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ce  que  Ton  peut  observer  dans  les  grands  centres  industriels  tels 
que  New- York  ou  Chicago. 

T  La  culture,  réduite  à  ses  seules  ressmircesy  ne  développe  pas  la 
richesse. 

Elle  ne  peut  la  développer  qu'avec  Taide  de  la  fabrication,  qui 
augmente  la  valeur  des  produits  et  du  commerce,  qui  leur  ouvre 
des  débouchés.  Lorsque  ces  deux  auxiliaires  font  défaut,  la  cul- 
ture, si  elle  fournit  tout  ce  qui  est  directement  nécessaire  à  l'exis- 
tence ,  ne  permet  pas  de  se  procurer  d'autres  jouissances.  Tel 
était  le  cas  même  des  plus  grands  propriétaires  avant  le  déve- 
loppement de  l'industrie  et  des  voies  de  transport  :  menant  sur 
leurs  terres  une  existence  plantureuse,  ils  se  trouvaient  pauvres 
dès  qu'il  fallait  ejffectuer  quelque  achat  ou  entreprendre  un 
voyage.  C'est  ce  que  raconte  fort  spiritueUement  Montaigne. 

La  culture  pure  échappe  donc  à  toutes  les  complications  et  aux 
transformations  que  développe  nécessairement  la  richesse. 

Par  suite  des  trois  circonstances  que  nous  venons  d'énumérer, 
les  populations  agricoles  sont  celles  qui,  sur  les  sols  transformés, 
se  rapprochent  le  plus  des  sociétés  simples  des  sols  primitifs. 
Voilà  pourquoi  elles  doivent  venir  immédiatement  après  ces  der- 
niers, dans  un  classement  scientifique. 


IV.  —  Les  trois  grandes  divisions  de  la  culture. 

La  culture  ne  donne  pas  naissance  à  un  seul  type  de  société, 
mais  à  trois  types  très  dijfférents. 

Chacun  de  ces  types  correspond  à  une  des  trois  formes  suivantes 
de  la  culture  : 

V  La  culture  en  famille  patriarcale  y 

S''  La  culture  en  famille-souche, 

3°  La  culture  en  famille  instable. 

Tandis  que  la  steppe  donne  essentiellement  naissance  à  la  fa- 
mille patriarcale  ;  les  rivages  maritimes,  à  la  famille-souche  ;  les 
sols  forestiers,  à  la  famille  instable,  la  culture  présente  ce  caractère, 
que  nous  rencontrons  pour  la  première  fois,  de  s'adapter  égale- 

16 
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ment  à  Tune  quelconque  de  ces  trois  formes  de  famille  et  d'engen- 
drer, par  conséquent,  trois  types  différents  de  sociétés. 

C'est  la  confirmation  du  fait  que  nous  affirmions  plus  haut,  de 
Tinfluence  décroissante  du  sol  et  de  Tinfluende  croissante  du  tra- 
vail dans  les  sociétés  compliquées.  En  eflfet,  sur  une  même  nature 
de  sol,  un  sol  cultivé,  peuvent  se  développer  les  trois  caractères 
fondamentaux  des  sociétés  simples.  On  voit  donc  que  Tinfluence 
du  sol  devient  plus  faible,  puisqu'elle  n'empêche  pas  ces  difi'é- 
rences  de  se  produire,  puisque  la  culture  peut  s'exercer  avec  des 
modes  différents  d'exploitation  et  par  des  familles  de  constitu- 
tions différentes. 

La  culture  est  compatible  avec  les  trois  formes  fondamentales 
de  la  famille,  à  cause  de  la  nature  du  travail  agricole. 

1^  Le  travail  agricole  s'adapte  à  la  famille  patriarcale. 

Nous  avons  vu  que  les  steppes  développaient  la  famille  patriar- 
cale, c'est-à-dire  le  groupement  de  plusieurs  ménages  au  même 
foyer,  par  suite  de  risolemenl.  Les  familles  étant  isolées  les  unes 
des  autres,  à  cause  de  la  vie  nomade  et  des  vastes  espaces  néces- 
saires au  pâturage,  les  enfants  sont  portés  à  ne  pas  se  disperser 
et  à  demeurer  avec  leur  famille  sous  l'autorité  paternelle. 

Or,  la  culture  se  prête  particulièrement  à  V  isolement  y  puisqu'elle 
peut  suffire  à  l'existence  d'une  famille,  aux  besoins  essentiels  de 
la  vie  humaine. 

Dès  lors,  les  familles,  complètement  séparées  les  unes  des  autres, 
ont  besoin,  pour  se  suffire,  de  pourvoir  à  des  nécessités  très  va- 
riées :  exploitation  du  sol,  préparation  des  aliments,  mouture  des 
grains,  pétrissage  et  cuisson  du  pain,  filage  et  tissage,  confec- 
tion des  vêtements,  fabrication  du  mobilier,  des  instruments  de 
travail,  etc.,  etc.  Les  familles  vivant  exclusivement  de  leur  domaine 
peuvent  donc  employer  un  personnel  nombreux  et  utiliser  les 
aptitudes  les  plus  diverses.  Si  le  sol  disponible  est  assez  abon- 
dant pour  que  les  ménages  se  multiplient  sur  la  même  exploi- 
tation, rien,  dans  la  forme  du  travail,  ne  les  empêche  de  rester 
réunis. 

Us  peuvent  donc  constituer  de  la  culture  en  famille  patriarcale  ; 
nous  verrons  que  c'est  le  cas  d'une  partie  de  l'Europe. 
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2"  Le  travail  agricole  s'adapte  à  la  famille-souche. 

Mais,  si  la  culture  se  prête  à  Fisolement,  elle  ne  l'exige  pas.  Les 
familles  peuvent  se  rapprocher  et  ne  tirer  de  Texploitation  rurale 
qu'une  partie  de  ce  dont  elles  ont  besoin  ;  elles  peuvent  demander 
le  surplus  au  commerce,  aux  industries  établies  dans  le  voisinage. 
Dans  ces  conditions,  le  travail  de  la  famille  est  diminué  d'autant; 
il  n'exige  plus  un  personnel  ausâ  nombreux  et  des  aptitudes  aussi 
diverses. 

Dès  lors,  un  simple  minage  aidé  par  les  célibataires  peut  suf- 
fire aux  besoins  de  l'exploitation.  Et  voilà  comment,  dans  d'autres 
régions,  il  est  possible  de  constituer  la  culture  en  famille-souche, 

3*"  Le  travail  agricole  s'adapte  à  la  famille  instable, 

La  culture  présente  des  variétés  infinies  :  si  elle  peut  s'effectuer 
parfois  au  moyen  des  grandes  machines  et  avec  un  personnel 
nombreux,  eUe  peut  aussi,  dans  d'autres  cas,  se  faire  simple- 
ment à  la  bêche  et  avec  un  personnel  très  restreint.  Certains 
produits  se  prêtent  même  particulièrement  à  ce  mode  d'exploi- 
tation, parce  qu'ils  n'exigent  qu'une  faible  étendue  et  qu'ils  de- 
mandent plutôt  les  soins  assidus  de  quelques  personnes  que  de 
grands  aménagements.  C'est  en  quelque  sorte  de  la  culture  en 
miniature,  de  la  culture  artistique. 

Tel  est  le  cas,  par  exemple,  de  la  culture  maraîchère,  destinée 
à  produire  des  primeurs. 

Elle  exige  des  arrosages  fréquents,  l'usage  de  la  bêche,  de 
cloches  en  verre,  de  nattes  en  paille,  de  serres,  etc.  Chaque 
jour,  il  faut  cueillir  avec  soin  les  légumes  ou  les  fruits  mûrs,  les 
faire  sécher,  les  disposer  avec  art  dans  des  paniers,  puis  les  trans- 
porter, dès  l'aube,  à  la  ville  voisine,  où  ils  sont  vendus. 
,  Cette  culture  n'exige  qu'un  très  petit  espace.  A  Deuil,  près  de 
Saint-Denis,  beaucoup  d'exploitations  ne  comportent  que  deux 
hectares  de  terres.  Elles  s'adaptent  donc  à  un  personnel  aussi 
restreint  que  celui  de  la  famille  instable  :  le  père,  la  mère,  un 
enfant,  auquel  on  peut  adjoindre  au  besoin  un  serviteur. 

La  culture  de  la  vigne  est  dans  le  même  cas  et  pour  les  mêmes 
raisons.  Dans  la  Charente,  l'Armagnac,  l'Aude,  l'Hérault,  on  a 
vu  se  créer,  avant  l'apparition  du  phylloxéra,  une  multitude  de 
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petites  exploitations,  comprenant  à  peine  quelques  hectares  et 
suffisant  à  occuper  et  à  nourrir  le  ménage  réduit  de  la  famille 
instable. 

Nous  pourrions  en  dire  autant  de  la  culture  du  chanvre  et  du 
lin,  du  houblon,  du  tabac,  des  fleurs,  des  plantes  tinctoriales, 
comme  la  gaude,  le  pastel,  la  garance,  le  safran.  Ce  dernier 
produit  donne  par  an  et  par  hectare  jusqu'à  68  kilog.  de  stig- 
mates, constitués  par  la  partie  supérieure  du  pistil.  Or  ce  pro- 
duit se  vend  environ  30  francs  le  kilogramme,  ce  qui  donne  un 
revenu  de  2,040  francs  par  hectare. 

On  comprend  que  de  pareilles  cultures  peuvent  s^accommoder 
d'un  type  de  famille  aussi  réduit,  comme  personnel,  que  la  famille 
instable. 

V.  —  La  méthode  a  suivre  dans  l'étude  des  soqétés 

COMPLIQUÉES. 


Mais  ici  une  question  se  pose  :  Comment  aUons-nous  procéder 
à  Fétude  des  sociétés  compliquées? 

Pour  étudier  les  sociétés  simples,  nous  avons  trouvé  des  types 
parfaitement  isolés  et,  dès  lors,  faciles  à  analyser.  Il  existe,  en 
effet,  des  sociétés  soit  de  pasteurs,  soit  de  pêcheurs,  soit  de  chas- 
seurs qui,  sur  de  vastes  étendues,  se  livrent  excltmvement  au  même 
travail,  sans  subir  aucune  influence  étrangère.  Quel  plus  magni- 
fique champ  d'observation  pour  étudier  les  pasteurs  que  les  im- 
menses steppes  du  plateau  central  asiatique  et  des  plaines  basses 
de  la  Caspienne  et  de  la  Russie  méridionale  ;  que  les  rivages  ma- 
ritimes de  la  Norvège,  pour  les  pêcheurs;  les  forêts  de  TA- 
mazone,  pour  les  chasseurs  ! 

Mais,  en  abordant  les  sociétés  compliquées,  nous  ne  trouvons 
plus  les  mêmes  facilités,  le  genre  de  travail  n'étant  plus  imposé 
impérieusement  par  les  conditions  du  lieu,  mais  étant  laissé  au 
libre  choix  de  l'homme,  les  organisations  sociales  les  plus  dif- 
férentes se  trouvent  juxtaposées,  enchevêtrées  les  unes  dans  les 
autres.  Au  milieu  d'une  population  d'agriculteurs,  vous  pouvez 
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voir  s'établir  une  population  industrielle  qui  modifiera  dans  de 
fortes  proportions  les  phénomènes  sociaux  dérivant  de  la  culture 
et  qui,  à  son  tour,  sera  sensiblement  modifiée  par  les  conséquences 
sociales  dues  au  travail  agricole. 

Comment,  au  milieu  de  pareilles  complications,  démêler  avec 
certitude  ce  qui  résulte  de  chaque  genre  de  travail? 

C'est  une  question  de  méthode  ;  il  s'agit  d'aller  de  proche  en 
proche,  de  procéder  du  connu  à  l'inconnu,  du  simple  au  com- 
posé. 

Supposons,  par  exemple,  que  nous  voulions  déterminer  les  lois 
qui  régissent  les  sociétés  agricoles.  Nous  allons  nous  placer  dans 
une  région  appartenant  à  un  type  déjà  connu,  pasteurs,  pécheurs, 
ou  chasseurs,  dans  laquelle  la  culture  commence  à  naître.  Il  nous 
sera  dès  lors  facile  de  découvrir  en  quoi  la  culture  modifie  l'état 
antérieur,  puisque  ce  dernier  est  déjà  connu,  en  quoi  elle  ne  le 
modifie  pas;  quels  sont  les  éléments  nouveaux  qui  apparaissent, 
quels  sont  les  éléments  anciens  qui  persistent. 

De  ce  castrés  simple  nous  passerons  à  un  cas  plus  compliqué, 
c'est-à-dire  à  une  région  plus  éloignée  des  influences  des  sociétés 
simples  et  dans  laquelle  la  culture  est  plus  développée.  Nous  ver- 
rons à  quelles  transformations  nouvelles  correspond  ce  nouveau 
développement  et  ainsi  de  suite.  C'est  la  marche  de  toutes  les 
sciences.  C'est  faute  de  l'avoir  suivie,  que  l'étude  des  sociétés 
humaines  est  restée  jusqu'ici  à  l'état  informe  où  étaient  l'astrolo- 
gie et  l'alchimie  avant  la  constitution  de  l'astronomie  et  de  la 
chimie.  Tel  est  encore ,  aujourd'hui,  l'état  de  l'économie  poli- 
tique. 

Mais  pour  que,  dans  ces  divers  cas,  les  phénomènes  propres  à 
la  culture  apparaissent  avec  plus  de  netteté  et  sans  mélange, 
nous  aurons  soin  de  les  isoler  de  toutes  les  autres  influences.  Ce 
travail  d'analyse  nous  sera  rendu  facile,  si  nous^choisissons  des 
régions  essentiellement  agricoles. 

Nous  devrons  nous  livrer  à  un  travail  analogue  à  celui  du  chi- 
miste qui,  pour  étudier  des  corps  composés,  est  obligé  de  déga- 
ger préalablement  les  divers  éléments  dont  ils  sont  formés,  afin 
d'observer  ces  éléments  les  uns  après  les  autres. 
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Maintenant  que  nous  avons  précisé  notre  marche,  nous  pou- 
vons aborder  l'étude  des  diverses  formes  de  la  culture.  Nous  com- 
mencerons par  la  plus  simple,  par  ^^elle  qui  entraine  le  moins  de 
complications,  qui  se  rapproche  le  plus  des  sociétés  observées 
dans  Tétat  pastoral,  c'est-à-dire  par  la  culture  en  famille  patriar- 
cale. 

{A  suivre,) 

Edmond  Demolins. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA 

COLONIE  DE  SAINT-DOMINGUE. 


I. 

LES  BOUCANIERS  ET  LES  FLIBUSTIERS  (1). 

Un  livre  anglais  récent  contient  sur  la  situation  actuelle  de  la 
«  République  noire  »  d'Haïti  (2)  des  renseignements  aussi  instruc- 
tifs qu'autorisés.  Après  avoir  pris  connaissance  de  l'ouvrage  de  sir 
Spencer  Saintr-John,  j'ai  été  amené  natureUement  à  comparer  au 
présent  les  conditions  prospères  de  l'ancienne  colonie  française 
de  Saint-Domingue,  appelée  par  l'auteur  anglais  «  la  plus  belle 
colonie  du  monde  »;  et,  remontant  jusqu'aux  origines  de  cet  éta- 
blissement célèbre,  je  crois  avoir  saisi  un  thème  intéressant  pour 
les  études  sociales.  Quelques  recherches  sur  les  premiers  temps  de 
la  colonisation  m'ont  permis  de  confirmer  et  de  développer  les 
traditions  reçues  oralement  de  mes  grands-parents  maternels, 
anciens  habitants  de  Saint-Domingue  ;  pour  décrire  l'époque  de 
pleine  organisation  et  de  splendeur  qui  a  précédé  la  ruine  de  la 
colonie,  les  documents  manuscrits  provenant  de  la  même  source 
sont  nombreux  entre  mes  mains.  L'étude  de  la  période  écoulée 


(1)  Voir  :  Malte-Brao,  Géographie  universelle,  t.  VIII.  (Paris,  Parent-Desbarres.) 
—Van  Tenac,  attaché  au  ministère  de  la  marine,  Histoire  4e  la  marine,  t  III.  {Ibid.). 
—  Mémoire  présenté  au  Roi  et  aux  Chambres  par  les  colons  de  Saint-Domingue 
(Paris,  Dondey-Dapré,  1821.)  —  Précis  historique  de  la  révolution  de  Saint-Do- 
mingue, par  L.-J.  Clausson,  propriétaire  et  ancien  magistrat  au  Port-au-Prince. 
(Paris,  Pillet  atné,  1819.) 

(2)  Haiti  ou  la  République  noire,  par  sir  Spencer  Saint-John.  (Pion,  1886.) 
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depuis  la  proclamation  de  rindépendance  des  noirs  est  rendue 
très  facile  par  le  livre  de  sir  Spencer. 

Mettre  en  présence  les  uns  des  autres  les  différents  états  par 
lesquels  a  passé  notre  ancienne  colonie,  en  rechercher  les  causes 
et  les  résultats,  voilà  la  tâche  que  je  désire  rempUr,  espérant 
par  ce  travail  enrichir  la  science  sociale  d'un  groupe  de  phéno- 
mènes très  curieux. 

Trois  sociétés  différentes  se  sont  succédé  dans  llle  de  Saint- 
Domingue;  la  première  a  été  constituée  par  les  boucaniers  et  les 
flibustiers;  la  seconde  par  les  planteurs  ou  «  habitants  »  ;  la  troi- 
sième, qui  dure  encore,  par  les  nègres. 

Chacune  de  ces  sociétés  présente  des  caractères  particuliers  : 

La  première  nous  montrera  comment  des  émigrants  de  familles- 
souches  constituèrent  une  société  fondée  sur  l'exploitation  des  pro- 
ductions spontanées; 

Avec  la  seconde,  nous  verrons  comment  des  émigrants  de  fa- 
milles-souches constituèrent  une  société  fondée  sur  la  culture; 

Nous  verrons ,  avec  la  troisième ,  comment  des  émigrants  de  fa- 
milles instables  ont  été  incapables  de  constituer  une  société  prospère 
quelconque. 

L'Ile  de  Saint-Domingue,  où  Colomb  aborda  le  6  décembre 
14.92,  fut  trouvée  par  ce  navigateur  peuplée  de  naturels  paisibles, 
vivant,  comme  tous  les  indigènes  des  Caraïbes,  des  productions 
spontanées  répandues  avec  abondance  sous  ce  cUmat  charmant. 
La  densité  de  cette  population  primitive  est  mal  connue,  les  chif- 
fres varient  de  200.000  à  80.000  individus.  Elle  avait  peu  à  peu 
disparu  soixante  ans  après  la  découverte. 

Nous  savons  que  les  chasseurs,  ou  sauvages,  disparaissent  ordi- 
nairement devant  Tinvasion  d'une  race  mieux  organisée  ;  mais, 
dans  le  cas  présent,  la  promptitude  de  cette  disparition  a  de  quoi 
nous  surprendre. 

Rappelons-nous  ce  que  pouvait  être  l'aventurier  espagnol  au 
temps  des  grandes  découvertes  :  TEspagne  qui  triomphait  enfin 
des  Maures  après  une  lutte  six  fois  séculaire ,  avait  à  rejeter  de 
son  sein  une  foule  de  gens  de  guerre,  déshabitués  de  tout  travail, 
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accoutumés,  pendant  la  longue  période  où  les  Maures  gardaient 
la  défensive,  à  vivre  du  troc  des  objets  précieux  trouvés  lors  du 
sac  des  villes.  On  comprend  Tattrait  qu'exercèrent  les  mines  d'or 
sur  des  hommes  ainsi  préparés. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  forme  la  charpente  de  Tile  de 
Saint-Domingue ,  renferme  des  mines  d'or,  notamment  celles  de 
la  Vega  et  de  Buenaventura  :  les  indigènes  furent  traqués,  les 
Çlus  vaillants,  qui  voulurent  résister,  succombèrent  dans  les  mas- 
sacres :  les  plus  faibles,  les  femmes  et  les  enfants  mêmes,  furent 
réduits  en  servitude  pour  les  travaux  des  mines  ;  ce  qui  amena 
rapidement  la  disparition  de  la  race. 

Nous  nous  expliquons  ainsi  que  la  côt«  nord  de  File  fut  déserte, 
lorsqu'y  débarquèrent  de  nouveaux  rejetons  de  la  vieille  Europe, 
connus  sous  le  nom  de  boucaniers. 


I.  —  Les  boucaniers. 

L'Ile  de  Saint-Domingue  présente  les  caractères  climatériques 
généraux  des  Antilles ,^  sauf  quelques  modifications,  importantes 
pour  notre  sujet ,  et  qui  proviennent  de  la  largeur  ainsi  que  de 
l'altitude  générale  de  l'Ile.  Sa  plus  grande  largeur  est  de  50  lieues, 
sa  longueur  de  1 4.5.  Un  massif  montagneux,  dit  le  Cibao,  occupe 
le  centre,  et  rayonne  en  trois  chaînes  vers  le  sud,  l'est  et  l'ouest. 
Les  sommets  principaux  atteignent  de  2.000  à  2.700  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Ces  montagnes,  de  composition  volcanique,  sont  profondément 
découpées.  Le  spectateur,  placé  sur  un  sommet  à  l'intérieur,  ne 
découvre  d'abord  qu'im  fouillis  de  pics  et  d'arêtes  :  mais,  après 
un  moment  d'observation,  l'œil  saisit  une  série  de  plans  distincts, 
dont  les  bords  contournés  s'étagent  en  descendant  vers  la  mer. 
On  reconnaît  alors  une  série  de  plateaux  qui  présentent  eux- 
mêmes  peu  de  pente,  mais  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  de 
brusques  dépressions.  Les  étages  supérieurs ,  presque  jusqu'au 
sommet,  sont  garnis  de  belles  forêts  :  les  nuages  s'y  arrêtent,  et 
leurs  vapeurs  condensées  s'écoulent  en  une  multitude  de  ruisseaux. 
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qui  alimentent  quatre  ou  cinq  rivières  principales,  fort  grosses 
dans  la  saison  des  orages. 

Cette  grande  quantité  d'eau,  jointe  à  la  chaleur  du  climat, 
jend  fort  insalubres  les  plaines  basses,  où  les  eaux  ont  peu  de 
cours ,  et  changent  en  marais  pestilentiels  les  rivages  plats  qui 
succèdent  aux  pentes  des  montagnes ,  du  côté  où  celles-ci  sont  le 
plus  éloignées  de  la  mer. 

Mais,  entre  les  forêts  élevées  et  froides  et  les  marais  empestés 
de  la  côte,  il  existe  une  région  remarquable  sur  le  caractère  de 
laquelle  nous  devons  insister. 

A  une  altitude  moyenne,  entre  600  et  900  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  on  rencontre  une  étendue  considérable  de 
plateaux,  ou  de  hautes  vallées,  très  salubres,  fort  arrosés,  et  dont 
la  température,  se  maintenant  constamment  entre  17  et  22  degrés 
Réaumur  (21  à  29  degrés  centigrades),  est  éminemment  favorable 
aux  hommes,  aux  animaux  et  aux  plantes  d'Europe. 

Cette  région  porte  le  nom  de  savanes.  Son  développement  est 
proportionnellement  plus  considérable  dans  le  district  nord-ouest 
ou  district  du  Cap  Français,  dont  nous  devons  principalement 
nous  occuper  :  les  montagnes  s'y  rapprochant  davantage  de  la 
mer,  Taltitude  générale  du  terrain  est  plus  considér€d)le. 

Ces  savanes  offrent,  suivant  la  nature  du  sol  et  l'exposition. 
fort  variables  comme  dans  tous  les  pays  de  montagnes,  une  suc- 
cession de  vastes  prairies  naturelles  très  fertiles  et  de  bouquets  de 
bois.  Tous  les  arbres  d'Europe  et  d'Amérique  y  viennent  bien; 
le  chêne  y  acquiert  assez  de  développement  pour  fournir  des 
charpentes  de  12  à  liii.  mètres  de  longlieur. 

Christophe  Colomb,  à  son  second  voyage,  effectué  avec  dix-sept 
vaisseaux,  importa  dans  File  un  certain  nombre  d'animaux  do- 
mestiques d'Europe,  en  particulier  des  bœufs  et  des  porcs.  Mais 
les  conquistadores,  vivant  de  l'or,  et  que  rien  ne  contraignait  au 
travail  agricole,  ne  prirent  pas  la  peine  d'entretenir  et  de  garder 
près  d'eux  ces  utiles  auxiliaires.  Laissés  errants,  les  animaux  re- 
vinrent à  l'état  libre,  et  comme  il  n'y  avait  dans  l'Ue  ni  carnas- 
sier, ni  bète  venimeuse,  les  races  importées  pullulèrent.  Le  porc 
redevint  sanglier  et  peupla  les  forêts;  le  bœuf,  sans  maître,  vint 
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vivre  dans  les  savanes  ;  on  Ty  vit  bientôt  paître  en  nombreux 
troupeaux. 

Voilà  le  théâtre  de  nos  observations  :  introduisons-y  les  ac- 
teurs. 

C'est  en  1553  que  les  premiers  émigrants  français  apparurent 
sur  la  côte  nord  de  Saint-Domingue.  D'après  la  tradition  que  j'ai 
recueillie,  et  qui  est  confirmée  par  tous  les  auteurs,  ils  étaient 
Normands  d'origine.  C'était  un  rassemblement  de  cadets  de  fa- 
milles-souches, tel  que  la  côte  normande  en  produisit  depuis 
RoUon  jusqu'à  la  Révolution  française  :  dès  le  début  du  onzième 
siècle,  avec  Guillaume  Bras-de-Fer  et  Guiscard,  en  Sicile;  en  1401, 
sous  la  conduite  de  Bethencourt,  aux  Canaries;  puis  à  la  côte  de 
Guinée ,  découverte  au  quinzième  siècle  par  les  Dieppois  ;  et,  à 
partir  de  1535,  au  Canada. 

«  Ce  peuple,  dit  Chateaubriand ,  renfermait  en  lui  quelque 
«  chose  de  vital  et  de  créateur,  propre  à  former  d'autres  peu- 
«  pies  (1).  »  Pour  être  plus  précis,  constatons  avec  Le  Play  (2), 
que-  M  la  famille-souche  de  paysans  peut  en  moyenne  livrer,  tous 
«  les  vingt-cinq  ans,  six  membres  aux  services  privés  ou  publics, 
«  et  aux  colonies  ». 

Comme  toutes  les  émigrations  de  familles-souches,  les  nouveaux 
arrivants  étaient  célibataires  et  ne  comptaient  pas  de  femmes 
parmi  eux.  Arrivant  par  mer,  ces  premiers  occupants  de  la  côte 
nord  n'avaient  pu  être  modifiés  pendant  le  parcours,  quant 
aux  traditions  et  aux  habitudes  puisées  dans  leurs  familles  d'o- 
rigine. Nous  allons  donc  retrouver  chez  eux  les  caractères 
distinctifs  de  ces  familles  :  l'alliance  de  la  tradition  avec  la  nou- 
veauté ;  la  faculté  éminente  d'organiser  une  société  hors  de  la 
famille  et  d'y  maintenir,  avec  un  ordre  stable,  la  liberté  d'ac- 
tion de  chacun. 

Quelle  dut  être  la  joie  de  ces  hommes ,  élevés  aux  herbages 
normands,  en  retrouvant  les  bœufs  sur  la  savane  !  Mais  il  fallait 
tirer  parti  de  cette  ressource  providentielle. 

(1)  Essai  sur  V histoire  de  France,  2*  race. 

(2)  La  Méthode  sociale,  p.  189. 
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Ici,  la  tradition  suivie  aveuglément  n'eût  pas  conduit  à  un 
grand  résultat  :  l'élevage  du  bétail  domestique  suppose  un  dé- 
bouché pour  les  viandes  fraîches,  c'est-à-dire,  des  marchés  où 
vient  s'approvisionner  une  population  assez  dense  pour  con- 
sommer rapidement  les  produits.  Rien  de  tout  cela  ne  se  trou- 
vait à  portée  de  nos  colons  ;  le  climat  ajoutait  encore  une  diffi- 
culté. 

Nous  savons  d'autre  part,  d'après  de  nombreux  exemples, 
combien  le  travail  de  simple  récolte  exerce  d'attrait  sur  l'homme  : 
les  légers  travaux  de  l'élevage  seront  eux-mêmes  mis  de  côté,  si 
aucune  contrainte  ne  survient. 

Nous  allons  trouver  la  solution  du  problème  dans  les  deux  pra- 
tiques des  boucaniers  :  la  chasse  et  la  conservation  des  viandes 
par  la  fumée. 

La  chasse  des  bœufs  sauvages  est  très  dangereuse  :  elle  ne  peut 
être  tentée  avec  succès  par  un  homme  isolé,  qui  serait,  de  plus, 
fort  embarrassé  pour  tirer  parti  du  gibier  abattu.  Nous  pouvons 
dès  lors  prévoir  que  nos  chasseurs  se  réuniront  en  groupes.  Nous 
examinerons  bientôt  la  composition  de  ces  groupes. 

L'espèce  bovine,  comme  tous  les  grands  animaux  des  prairies , 
vit  en  troupes,  lorsqu'elle  est  à  l'état  libre.  Elle  aussi  présente  sa 
loi  sociale  immuablement  gravée  par  le  Créateur  dans  l'instinct 
qu'il  lui  a  donné.  Les  bœufs  sauvages,  comme  les  buffles  et  les 
bisons,  s'organisent  en  petits  groupes  composés  de  plusieurs 
vaches  mères  et  des  jeunes  animaux  mâles  et  femelles ,  sous  la 
conduite  d'un  vieux  mâle  robuste  et  courageux.  Celui-ci  dirige 
et  défend  sa  petite  troupe,  et,  paissant  d'ordinaire  un  peu  à 
l'écart,  fait  sentinelle  pour  la  garder.  Lorsqu'un  autre  mâle  ar- 
rive à  surpasser  ce  chef  en  force  et  en  courage,  il  le  bat  et  le 
chasse,  le  vaincu  s'enfuit  tout  honteux.  C'est  une  sélection  natu- 
relle. Mais  si  un  accident  prive  le  groupe  de  son  patriarche,  sans 
qu'il  puisse  de  suite  être  remplacé  dignement,  le  petit  troupeau 
se  disperse  et  meurt.  Ce  fait  est  très  important  pour  l'histoire  de 
Saint-Domingue  ;  c'est  par  la  destruction  des  vieux  mâles  que 
l'Espagne  arrêtera  plus  tard  l'industrie  des  boucaniers. 

Plaçons  des  chasseurs  sauvages  en  présence  de  cette  organîsa- 
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tien  naturelle  ;  si  rien  ne  les  contraint  ils  ne  la  respecteront  pas, 
tueront  les  vieux  mêles,  et,  comme  nous  sommes  dans  une  Ue, 
rien  ne  viendra  renouveler  les  troupeaux  :  le  sauvage  retournera 
au  cannibalisme. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  boucaniers  ;  ils  conservèrent  avec 
soin  leurs  troupeaux  ;  il  y  avait  donc  parmi  eux  une  autorité  ca- 
pable de  limiter  Texploitation  et  de  la  diriger.  Du  reste,  en  étu- 
diant leur  procédé  de  conservation  des  viandes,  nous  allons  en- 
core mieux  comprendre  la  nécessité  de  la  présence ,  parmi  les 
émigrants,  d'individus  éminents,  instruits,  habitués  aux  vues 
d'ensemble. 

Remarquons  ici  les  diflférences  que  l'origine  et  l'influence  du 
lieu  peuvent  établir  entre  des  populations  vivant  d'un  même 
travail  :  la  chasse. 

On  peut  relever,  dans  le  Nouveau-Monde,  trois  types  de  chas- 
seurs :  1**  le  sauvage  des  forêts  équatoriales,  chassant  de  petits  ani- 
maux qui  vivent  isolés  :  il  s'isole  lui-même  ;  un  groupe  ne  lui  est 
pas,  nécessaire ,  car  il  n'a  pas  de  dangers  à  redouter  de  la  part  du 
faible  gibier  qu'il  poursuit,  et  sa  proie  est  trop  peu  considérable 
pour  alimenter  un  groupe  de  quelque  importance.  Ce  sauvage 
est  cannibale;  sa  race  décroît  rapidement.  Il  fournit  l'exemple 
le  plus  frappant  de  la  famille  instable.  2°  Les  chasseurs  de  bisons 
de  l'Amérique  du  Nord.  Sortant,  comme  le  précédent,  de  familles 
instables,  mais  poursuivant  des  animaux  très  forts  et  qui  vivent 
en  troupes,  ces  chasseurs  sont  eux-mêmes  contraints  à  se  réunir 
en  bandes  nombreuses.  Les  groupes  ainsi  formés  manquent  de 
traditions  hiérarchiques,  lautorité  y  repose  sur  la  force  et  la  fé- 
rocité. Ces  peuples,  par  suite  du  climat  qui  permet  une  certaine 
conservation  du  gibier,  et  des  cueillettes  abondantes,  ne  se  li- 
vrent pas  au  cannibalisme  ;  ils  ont  même  un  certain  respect  des 
vieillards.  Mais  le  manque  de  cohésion ,  l'indiscipline,  l'inapti- 
tude à  l'appropriation  du  sol,  les  forcent  à  reculer  et  à  fondre 
pour  ainsi  dire  devant  l'invasion  européenne.  3°  Enfin,  nous 
trouvons  aux  Antilles  nos  boucaniers,  chassant  également  des 
animaux  qui  vivent  en  troupe.  Mais  par  le  seul  fait  qu'ils  sortent 
de  familles-souches,   ils  sont  capables  de  constituer  une  société 
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hiérarchisée  :  ils  s'organisent  solidement,  ils  s'implantent  sur  le 
sol,  ils  maintiennent  vigoureusement  leur  indépendance,  et  fon- 
dent enfin  une  colonie  prospère. 

En  quoi  consistait  Tindustrie  du  boucanage? 

Le  gibier,  une  fois  abattu  par  le  fusil  du  chasseur,  ne  pouvait 
être  utilisé ,  vu  sa  masse ,  qu'au  moyen  d'un  procédé  de  conser- 
vation. Or  une  manière  de  conserver  les  viandes  était  déjà  en 
usage,  et  persiste  encore  maintenant,  parmi  les  sauvages  de  la 
côte  américaine  ;  elle  consiste  à  griller  et  à  fumer  la  viande  à 
l'aide  d'un  gril  en  branches.  Cet  instrument  porte  dans  la  langue 
des  sauvages  le  nom  de  boucan  ^  qui  fut  adopté  par  les  nou- 
veaux arrivants  à  Saint-Domingue,  et  étendu  par  eux  à  leur  ins- 
tallation et  à  leur  résidence;  c'est  de  là  qu'ils  s'appelèrent  bouca- 
niers. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  cette  industrie  n'est  pas 
praticable  en  tous  lieux  :  il  lui  faut  réunir  au  même  endroit, 
avec  les  pâturages  nécessaires  aux  gros  animaux,  une  provision 
de  bois  assez  considérable.  Les  savanes,  telles  que  nous  les 
avons  décrites,  ojffrant  ces  deux  ressources,  se  prêtent  admirable- 
ment à  l'industrie  du  boucanage.  —  La  viande  préférée  pour 
cette  préparation,  encore  de  nos  jours,  est  celle  des  jeunes  ani- 
maux de  2  à  3  ans,  en  bon  état  de  santé.  Le  choix  exclusif  de  ces 
animaux  dans  les  chasses  amenait  la  conservation  des  vieux 
mâles  et  des  vaches  mères,  et  par  suite  le  maintien  des  trou- 
peaux. 

Ce  que  la  famUle  instable  du  sauvage  produit  d'une  manière 
imparfaite,  conservant  à  peine  son  gibier  quelques  jours,  et  seu- 
lement en  quantité  suffisante  à  sa  propre  nourriture,  nos  chas- 
seurs organisés  vont  l'exécuter  en  grand.  Us  apportent  à  cette  fa- 
brication de  tels  perfectionnements,  que  leur  viande  boucanée  va 
devenir  un  article  de  commerce  réputé  pour  sa  bonne  conserva- 
tion et  recherché  par  les  navigateurs.  Us  produisent  en  quantité 
considérable,  et  cependant  ils  conservent  les  troupeaux. 

La  viande  boucanée  se  fabrique  encore  actuellement  ;  la  plus 
estimée  est  celle  de  Hambourg.  Je  note  ce  fait  en  passant  ;  il  y  au- 
rait de  très  curieux  rapprochements  à  faire  entre  l'ancien  État 
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libre  hanséatique  et  la  colonie  de  la  côte  de  Saint-Domingue,  mais 
ceci  nous  entraînerait  hors  de  notre  sujet. 

On  élève,  pour  le  boucanage,  des  constructions  en  bois  ren- 
fermant à  divers  étages  des  solivages  en  forme  de  gril,  auxquels 
sont  suspendues  les  viandes  coupées  en  morceaux.  En  bas,  est  en- 
tretenu un  feu  constant  dont  la  base  est  le  bois  de  chêne,  et  sur 
lequel  on  projette  des  plantes  aromatiques.  La  fumée  emplit 
toute  la  cabane  à  une  température  qui  doit  varier  le  moins  pos- 
sible. 

La  faculté  qu'a  la  fumée  de  conserver  les  viandes  doit  être  at- 
tribuée principalement  à  l'acide  pyroligneux,  à  l'acide  carbo- 
nique, à  la  créosote ,  et  aux  autres  essences  qui  se  développent 
pendant  la  combustion.  Ces  substances  imprègnent  les  viandes, 
et,  par  leurs  propriétés  antiseptiques,  leur  odeur  et  leur  saveur, 
les  mettent  à  Tabri  de  la  décomposition  et  des  attaques  des  in- 
sectes. 

Les  quartiers  de  viande  doivent ,  suivant  leur  volume  et  leur 
épaisseur,  rester  exposés  à  la  fumée,  sans  interruption,  pendant 
un  temps  qui  varie  de  quatre  à  six  semaines  (1). 

A  deux  lieues  de  la  côte  nord  de  Saint-Domingue ,  s'élève  de  la 
mer  un  rocher  connu  dans  l'histoire  :  c'est  la  fameuse  lie  de  la 
Tortue.  Placée  dans  la  passe  du  vent,  possédant  un  petit  port, 
elle  offre  un  abri  aux  navires;  aussi,  dès  la  découverte  des  An- 
tilles, le  commerce  s'y  est-il  installé.  C'est  là  que  les  boucaniers 
trouvèrent  leur  marché  :  tous  leurs  produits  furent  transportés  à 
la  Tortue;  les  cuirs  servaient  de  fret  pour  l'Europe,  les  viandes 
boucanées  alimentaient  les  habitants  agglomérés  sur  l'ilot,  et 
fournissaient  une  excellente  provision  de  mer  aux  navires,  dont 
les  ressources  étaient  souvent  épuisées  par  une  station  prolongée 
et  involontaire  dans  la  région  des  calmes  de  l'Atlantique. 

En  retour  de  leurs  denrées,  les  boucaniers  rapportaient  sur  la 
côte  les  effets ,  les  armes  et  les  munitions  nécessaires  à  leur  in- 
dustrie, à  leur  défense  et  à  leur  entretien. 

La  chasse  des  boucaniers  n'est  donc  pas  celle  des  sauvages  ;  le 

(1)  Voir  Maison  rustique  du  dix^neuvième  siècle^  vol.  lU,  p.  114. 
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boucanage  n'est  pas  une  simple  manière  d'éviter  de  mourir  de 
faim  :  Tensemble  constitue  une  industrie  qui  ne  peut  s'exercer 
que  par  le  concours  d'hommes  groupés  ensemble.  Les  conditions 
de  cette  industrie,  celles  du  climat  et  les  traditions  d'origine 
vont  de  concert  modeler  ces  groupements  nécessaires.  Ces  deux 
dernières  forces  sont  constantes  dans  leur  direction;  la  première 
est  variable,  et  ses  modifications  transformeront  l'état  social. 

Auprès  de  la  hutte  à  fumer  s'élève  l'habitation  des  boucaniers  : 
c'est  une  cabane  en  forme  de  hangar,  construite  sur  poteaux 
bruts,  couverte  de  branches  et  des  énormes  feuilles  des  végétaux 
du  tropique,  notamment  du  Chamcerops  humilis,  dont  une  feuille, 
dit-on,  peut  couvrir  huit  hommes.  EUe  donne  un  abri  complet  par 
en  haut,  mais  elle  est  entièrement  ouverte  sur  toutes  les  faces  la- 
térales :  l'air,  de  quelque  direction  qu'il  vienne,  y  circule  aussi 
librement  que  sur  le  reste  de  la  savaine.  Cette  disposition  est 
justifiée  par  le  climat  de  l'Ile  :  l'homme  soumis  à  l'influence  de 
ce  climat  doit  se  défendre  contre  un  soleil  vertical  ou  contre  des 
pluies  torrentielles;  le  vent,  au  contraire,  le  rafraîchit  ou  le 
sèche. 

Comme  dans  la  «  masure  »  de  Normandie,  un  petit  verger  envi- 
ronne le  boucan  ;  il  contient  quelques  légumes  et  fruits  d'Europe, 
spécialement  des  fraises,  préservatifs  contre  les  maladies  nor- 
mandes :  la  goutte  et  le  rhumatisme.  Une  meute  de  vingt  à  trente 
chiens  campe  autour  de  l'établissement. 

Cet  étabUssement  est  stable  :  il  constitue  une  appropriation  du 
sol.  La  construction  coûteuse  et  difficile  de  la  hutte  à  fumer  ne 
pouvait  se  renouveler  souvent;  Tindustrie  du  boucanage  impo- 
sait une  surveillance,  et  par  conséquent  une  résidence  absolue. 
En  outre,  le  lieu  de  l'établissement  ne  peut  être  un  emplacement 
quelconque  :  il  a  évidemment  une  véritable  valeur  y  plus  ou  moins 
grande  suivant  la  proximité  de  l'eau,  du  bois,  de  la  côte  et  des 
descentes  faciles  du  plateau  des  savanes.  C'est  une  pi-opriété. 

A  propos  de  l'industrie  des  boucaniers,  mettons  en  lumière 
un  fait  qui  les  distingue  entièrement  des  chasseurs  sauvages  : 
le  vieiUard,  et  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  parmi  eux,  n'est 
point  un  être  inutile,  une  charge  pour  la  société.  Outre  l'expé- 
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rience  de  la  chasse,  il  possède  la  science  et  la  pratique  de  la  fu- 
migation ;  cette  opération  ,  délicate  et  difficile ,  appelait  Toeil 
exercé  d'un  vieux  patron,  d'un  observateur  rendu  perspicace  par 
la  longue  pratique,  mais  qui  pouvait  fort  bien,  en  dirigeant  Tex- 
ploitation,  s'abstenir  du  travail  manuel.  Il  en  était  ainsi  en  fait. 
D'autre  part,  le  commerce  de  la  viande,  qui  jouait  un  grand  rôle 
dans  l'industrie  des  boucaniers,  exigeait  surtout  l'expérience;  il 
devait  donc  contribuer  au  maintien  de  l'ascendant  des  vieillards 
plus  capables  que  les  jeunes  gens  de  traiter  les  affaires  et  de  dé- 
battre les  prix. 

Nos  émigrants  sont  célibataires  :  aussi  les  travaux  domestiques 
sont  chez  eux  réduits  presque  à  néant,  ils  ne  consomment  ni  pain 
ni  vin,  mais  seulement  la  viande  grillée  ou  demi-fumée,  la  moelle 
crue  de  bœuf  ou  de  sanglier,  à  laquelle  ils  attribuient  de  hautes 
vertus  hygiéniques;  l'alimentation  est  complétée  par  les  fruits 
du  jambosier  et  les  quelques  produits  du  verger.  Ils  n'ont  point 
de  meubles;  la  simplicité  de  leur  garde-robe  les  en  dispense. 
Vêtus  d'une  chemise  et  d'une  culotte  longue,  en  toile,  coiffés  d'un 
feutre  rond,  chaussés  d'inusables  souliers  en  peau  de  cochon, 
ils  n  ont  point  d'effets  de  rechange,  et  se  bornent  à  remplacer 
les  objets  hors  de  service  à  mesure  des  besoins,  lors  de  leurs  fré- 
quents voyages  au  marché  de  la  Tortue. 

C'est  sous  l'abri  peu  confortable  que  nous  venons  de  décrire, 
que  va  nous  apparaître  le  groupement  élémentaire  des  bouca- 
niers, institution  connue  sous  le  nom  de  malelolage,  et  qui  semble 
étrange  au  premier  abord. 

La  hutte  à  fumer,  la  cabane,  le  verger,  sont  un  atelier  de  tra- 
vail, et  composent  ce  qu'on  appelle  un  «  boucan  ».  Les  maîtres 
sont  au  nombre  de  deux,  unis  par  le  matelotage.  Ils  quittent  leurs 
noms  de  famille  et  ne  seront  plus  désignés  que  par  le  nom  même 
du  boucan  qu'ils  possèdent.  Remarquons  cette  coutume  :  elle  est 
propre  aux  groupes  issus  de  familles  fixées  au  sol  :  ni  le  pasteur 
nomade  ni  le  chasseur  errant  ne  sont  en  situation  de  se  distin- 
guer par  un  nom  de  terre. 

Les  deux  «  matelots  n  vivent  ensemble ,  sous  le  régime  de  la 
communauté  la  plus  absolue  ;  la  distinction  du  tien  et  du  mien 
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leur  est  interdite;  toute  fermeture  ou  serrure  est  prohibée.  Ils 
résident  en  compagnie  de  quelques  valets,  ou  apprentis,  ordi- 
nairement de  jeunes  parents  ou  protégés  qu'ils  ont  attirés  d'Eu- 
rope. 

Cette  association  ne  pouvait  évidemment  comprendre  que  des 
célibataires.  Le  lien  du  matelotage  devait  donc  se  rompre  de 
deux  manières  :  ou  parla  mort  d'un  des  associés,  ou  par  son 
mariage. 

Dans  le  premier  cas ,  le  survivant  hérite  du  boucan  et  de  la 
fortune  amassée  en  commun. 

Dans  le  second  cas,  on  Uquide  les  bénéfices  :  le  membre  sor- 
tant emporte  son  pécule,  et  va  fonder  une  iEamille  avec  une  habi- 
tation. C'est  l'origine  des  premiers  colons  sédentaires  ou  «  habi- 
tants ».  Le  membre  restant  garde  le  boucan,  avec  sa  part  des 
bénéfices. 

Dans  lés  deux  cas  de  dissolution,  le  matelot,  resté  seul,  choisit 
un  nouvel  associé,  d'ordinaire  parmi  ses  compagnons  apprentis, 
et  le  boucan  continue  à  fonctionner  comme  auparavant. 

Ne  retrouvons-nous  pas  ici  la  copie  de  la  famille  normande? 
Tout  y  est  :  le  douaire ,  la  dot  du  membre  sortant,  l'association 
de  l'héritier,  enfin  la  transmission  intégrale  du  foyer  et  de  late- 
lier  de  travail. 

Or,  ce  dernier  point  est  capital ,  la  côte  était  déserte  ;  les  im- 
migrants ne  comptaient  point  de  femmes  parmi  eux  :  comment 
se  fondera  une  population  stable,  se  perpétuant  sur  le  sol? 

Si  nous  examinons  attentivement  le  matelotage,  nous  recon- 
naîtrons que  le  premier  effet  de  cette  institution  est  de  former 
une  chaîne  de  célibataires,  se  transmettant  les  uns  aux  autres  le 
boucan  primitif  dans  son  intégrité,  sans  secousse,  ni  interrup- 
tion dans  la  tradition  ;  chaque  anneau  est  rivé,  par  la  commu- 
nauté de  vie,  au  matelot  qu'il  a  choisi,  et  à  celui  qu'il  choisira. 
On  serait  fort  en  peine  d'inventer  une  meilleure  manière  d'arri- 
ver, entre  célibataires,  à  la  perpétuité. 

Voilà  donc,  sinon  une  famille-souche,  du  moins  une  souche  qui 
reste  constamment  et  fortement  enracinée  dans  le  sol.  A  l'inverse 
de  ce  qui  se  produit  dans  une  famille,  l'essaimage  sortant  de 
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» 

ce  milieu  célibataire  se  compose  de  ceux  qui  veulent  se  marier. 

«  L'cdné  »,  c'est  le  matelot  vieux  garçon  qui  reste  sous  la  hutte, 
vivant  rudement  et  n'améliorant  guère  sa  position,  mais  qui 
conserve  et  transmet  l'établissement  primitif. 

«  Le  cadet  »,  c'est  celui  qui,  plus  enclin  à  changer  de  vie, 
sort  de  la  maison  avec  son  petit  pécule,  et  va  chercher  ailleurs 
à  fonder  une  famille  et  à  faire  fortune.  Il  prendra  une  femme  à 
la  Tortue,  aux  Antilles,  ou  même  en  France,  et  viendra  avec  elle 
se  fixer  plus  près  de  la  côte,  sur  les  plaines  chaudes,  où  la  cul- 
ture des  produits  coloniaux  facilement  exportables  le  conduira  à 
la  richesse. 

Nous  S(Hnmes  fixés  maintenant  sur  la  cause  qui  amena  dans  la 
région  soumise  à  notre  étude,  la  constitution  d'une  population 
stable  et  prospère  :  le  matelotage  nous  en  révèle  l'assise  fonda- 
mentale. Nous  allons  découvrir  Tédifice  social  élevé  sur  cette  base, 
et  nous  allons  le  voir  s'acconmioder  aux  nécessités  extérieures  qui 
agissent  sur  l'industrie. 

Comme  nous  l'avons  constaté  à  propos  de  l'industrie  des  bou- 
caniers, il  se  trouvait  parmi  eux  des  |hommes  instruits,  éclairés, 
capables  de  vues  d'ensemble.  L'histoire  nous  le  confirme  en  nous 
apprenant  que  quelques-uns  étaient  gentilshommes  et  fils  de  fa- 
mille, et  renonçaient  souvent  même  à  des  successions  considéra- 
bles qui  s'ouvraient  pour  eux  en  France  :  ils  aimaient  mieux 
rester  au  milieu  de  leurs  compagnons.  Ces  hommes  sages  étaient 
de  véritables  «  autorités  sociales  ». 

La  religion  restait  en  honneur  parmi  ces  chasseurs  à  l'aspect 
grossier;  éloignés  de  tout  clergé,  de  toutes  ressources  spirituelles, 
ils  n'en  pratiquaient  pas  moins  un  culte,  dans  la  mesure  de  leurs 
moyens  :  chacun  de  leurs  repas  était  précédé  du  Benedicite;  toute 
expédition  entreprise  pour  la  chasse  ou  pour  la  guerre  était  ou- 
verte par  des  prières  solennelles  faites  en  commun.  L'influence 
de  la  religion ,  ses  enseignements  de  charité ,  de  support  mutuel 
et  de  justice,  étaient  du  reste  indispensables  à  des  hommes  vivant 
dans  une  union  aussi  intime  que  celle  du  matelotage. 

De  ces  deux  causes,  la  présence  des  autorités  sociales  et  l'in- 
fluence de  la  religion,  va  naître,  sans  fonctionnaires  et  sans  loi 
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écrite,  une  règle  de  vie  publique,  conforme  du  reste  aux  tradi- 
tions d'origine  des  boucaniers  ;  c'est  <(  la  coutume  »  révérée  de 
tous  sous  le  nom  d'Usage  de  la  Côte,  réglant  les  rapports  des 
boucans  entre  eux. 

Cette  coutume  impose  dans  le  voisinage  une  solidarité  frater- 
nelle entre  les  boucans;  elle  permet  de  faire  venir  de  chez  les 
voisins  les  objets  nécessaires  à  la  vie  ou  à  la  fabrication,  dont  un 
boucan  se  trouverait  momentanément  dépourvu.  Elle  va  plus 
loin  :  elle  flétrit  et  note  d'infamie  deux  actes  répréhensibles  : 
Tabandon  d'un  camarade  dans  le  danger,  et  la  retraite  sans  com- 
bat devant  Tennemi  commun.  A  plus  forte  raison  maintient-elle 
la  paix  publique  en  arrêtant  les  querelles  et  en  punissant  le  vol. 

Les  disputes,  très  rares  d'ailleurs,  étaient  étouffées  dès  le  début 
par  l'arbitrage  d'amis  interposés,  choisis  par  les  parties,  ou  in- 
tervenant d'office  ;  l'usage  de  la  côte  en  imposait  le  devoir^ 

Le  voleur  était  sévèrement  puni  :  considéré  comme  indigne  de 
vivre  dans  la  société,  il  devait  être  «  maronné  »,  c'est-à-dire  dé- 
porté sur  une  côte  déserte  ou  un  Ilot,  avec  une  bouteille  de  poudre 
et  une  bouteille  d'eau.  Nous  retrouvons  ici,  avec  moins  de  bar- 
barie cependant,  la  discipline  exacte  apportée  par  RoUon  en  Nor- 
mandie. 

Nous  allons  voir  maintenant,  sous  l'empire  des  circonstances, 
l'autorité  de  r«  Usage  de  la  Côte  »  s'étendre ,  et  une  association 
plus  vaste  se  former,  comprenant  non  seulement  les  boucaniers 
et  leurs  frères  les  habitants  sédentaires,  mais  encore  d'autres 
hommes  de  même  origine,  vivant  d'une  industrie  différente  et 
moins  honorable ,  les  flibustiers.  Cette  association,  imposée  par  la 
guerre,  est  connue  sous  le  nom  de  Sodité  des  frères  de  la  Côte. 

Une  société  prospère,  quoique  formée  sur  une  côte. déserte, 
tend  à  s'élargir  :  en  s'élargissant,  elle  finit  par  trouver  des  voi- 
sins. 

Dès  le  premier  tiers  du  dix-septième  siècle,  les  boucaniers  du 
nord-ouest  et  les  Espagnols  de  Santo-Domingo  se  trouvèrent  face 
à  face.  La  colonie  espagnole  fut  étonnée  de  l'apparition  de  ces 
Français  ;  elle  vit  dans  leur  établissement  une  occupation  tentée 
au  mépris  de  ses  droits.  Le  système  de  violence  et  d'exécutions 
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sommaires,  employé  jadis  contre  les  naturels,  reparut.  Un  boucan 
qui  s'était  fondé  près  des  stations  espagnoles  fut  attaqué  à  Tim- 
proviste,  les  maîtres  furent  mis  à  mort  sur-le-champ ,  et  les  ap- 
prentis réduits  en  esclavage. 

C'était  une  surprise  :  mais  aussitôt  la  nouvelle  se  répand  ;  dans 
tous  les  boucans  les  esprits  s'exaltent.  On  se  réunit ,  on  choisit 
des  chefs;  des  détachements  s'organisent  pour  défendre  la  sécu- 
rité générale  et  le  pain  quotidien.  Les  habitations  espagnoles 
voisines  sont  ravagées  à  leur  tour,  et  des  représailles  cruelles  ont 
lieu  de  part  et  d'autre. 

Les  boucaniers,  dans  toutes  les  rencontres,  font  preuve  d'un 
acharnement  et  d'une  discipline  qui  étonnent  les  contemporains. 
Armés  de  leurs  longs  fusils  chargés  de  deux  balles,  exercés  au 
tir  par  la  chasse,  rompus  à  toutes  les  fatigues,  ils  sont  presque 
toujours  vainqueurs. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  retracer  les  incidents  de  cette 
lutte  opiniâtre  et  sanglante ,  qui  dura  environ  trente  ans.  Nous 
devons  cependant,  par  im  épisode,  en  faire  connaître  le  carac- 
tère. Nous  suivrons  ensuite  le  développement  des  conséquences. 

L'Espagne,  croyant  ne  pouvoir  sauver  sa  colonie  de  Saint-Do- 
mingue que  par  l'expulsion  complète  des  boucaniers,  se  décida  en 
1662  à  tenter  cette  opération.  «  En  conséquence  eUe  envoya  en 
«  Amérique  l'ordre  de  rassembler  un  corps  de  troupes  pris  dans 
«  les  lies  voisines  et  même  sur  le  continent,  et  le  commandement 
«  de  ce  corps  fut  confié  à  un  ancien  officier  nommé  Van  Delmof, 
"  qui  avait  servi  avec  gloire  dans  les  Pays-Bas.  »  C'était  un  sur- 
vivant des  vieilles  bandes  espagnoles  défaites  à  Rocroi  en  16^3. 

«  Van  Delmof  arriva  à  Saint-Domingue  en  1663,  et,  peu  de  jours 
«  après,  commença  ses  opérations.  Le  principal  asile  des  bouca- 
«  niers  se  trouvant  à  Savana  (?)  ;  c'est  là  qu'il  se  proposa  de  les 
«  attaquer.  11  prit  500  hommes  d'élite,  se  mit  à  leur  tête,  et, 
«  pourvu  de  toutes  les  munitions  de  guerre  qui  accompagnent 
«  un  corps  de  troupes  européen,  il  s'avança  aussi  rapidement  et 
«  aussi  secrètement  qu'il  lui  fut  possible.  Mais  les  boucaniers 
«  furent  informés  de  sa  marche  par  un  de  leurs  chasseurs,  lors- 
<(  qu'il  n'était  plus  qu'à  quelques  lieues.  Leur  nombre  ne  s'éle- 
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«  vait  pas  au  delà  de  cent.  Us  pouvaient  encore  se  sauver  et  at- 
((  teindre  en  sûreté  une  autre  de  leurs  habitations.  Mais  ils 
«  trouvèrent  de  la  honte  à  fuir  et  se  déterminèrent  à  marcher 
«  sans  délai  contre  les  Espagnols. 

«  Tout  à  coup,  ils  paraissent  à  la  descente  d'une  montagne, 
«  au  grand  étonnement  de  leurs  ennemis.  Pleins  de  dédain  pour 
«  les  boucaniers ,  les  Espagnols  étaient  loin  de  compter  sur  une 
((  vigilance  qui  pût  renverser  leurs  plans.  Cependant  la  supério- 
«  rite  de  leur  nombre,  de  leurs  armes,  de  leur  expérience  mi- 
«  litaire,  semblait  encore  leur  garantir  le  succès.  Les  boucaniers 
«  attaquent  les  premiers  :  de  part  et  d'autre  on  se  bat  avec 
«  acharnement.  La  victoire  longtemps  incertaine  se  décide  enfin 
«  pour  ces  ennemis  si  méprisés.  Les  troupes  espagnoles  furent 
«  entièrement  défaites,  et  repoussées  dans  les  montagnes.  Leur 
«  chef,  et  un  grand  nombre  des  leurs,  restèrent  sur  le  champ 
M  de  bataille  (1)  ». 

La  citation  est  un  peu  longue.  Mais  on  aime  à  connaître  le 
caractère  des  gens  dont  on  étudie  Forganisation  sociale.  Nous 
voyons,  briller  dans  ce  récit  les  qualités  morales  qui  distinguè- 
rent nos  boucaniers  :  l'énergie  et  la  promptitude  des  résolutions, 
le  parti  pris  de  ne  jamais  reculer,  quelles  que  soient  les  consé- 
quences ;  l'opiniâtreté  dans  la  lutte.  J'ai  vécu,  dans  mon  enfance, 
avec  d'anciens  colons  de  Saint-Domingue ,  et  dans  les  mille  peti- 
tes circonstances  de  chaque  jour,  j'ai  bien  reconnu  ce  caractère. 

Après  avoir  engagé  ainsi  son  drapeau,  la  monarchie  espa- 
gnole ne  devait  pas  facilement  lâcher  prise.  Ses  troupes  revin- 
rent en  force,  les  savanes  furent  parcourues  par  des  colonnes 
nombreuses.  Pour  continuer  leurs  chasses,  les  boucaniers  du- 
rent s'organiser  différemment. 

11  fallut  mettre  hors  d'atteinte  les  foyers  de  fumigation ,  et  ne 
plus  s'aventurer  en  chasse  que  par  détachements  nombreux.  Tous 
les  boucans  furent  ainsi  nécessairement  concentrés.  Le  concours 
précieux  des  flibustiers  de  mer  poussa  à  former  ces  aggloméra- 
tions dans  les  Ilots  qui  bordent  la  côte  et  surtout  dans  ceux  qui, 

(1)  Hist  de  la  Marine,  p.  7. 
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situés  au  fond  d'une  baie ,  se  trouvaient  plus  rapprochés  d'une 
surface  boisée  exploitable ,  les  entourant  presque  de  tous  côtés. 
On  forma  ainsi,  outre  un  certain  nombre  d'établissements  moins 
considérables,  deux  agglomérations  principales;  Tune  à  File  La 
Vache,  sur  la  côte  sud,  l'autre  dans  Tllot  de  Bayaha,  au  fond 
d'une  des  plus  belles  rades  des  Antilles,  sur  la  côte  nord.  Ce 
dernier  établissement,  rapproché  de  l'Ile  de  la  Tortue,  devint 
aussitôt  le  rendez-vous  d'un  commerce  actif,  et  d'un  cabotage 
animé.  Ce  fut  le  premier  centre  urbain  de  Saint-Domingue;  il 
prit  dans  la  suite  le  nom  de  Fort-Dauphin. 

Nous  touchons  ici  à  une  transformation  radicale  et  définitive. 
La  redoutable  association  des  Frères  de  la  Côte  est  maltresse  sur 
mer  et  dans  les  baies;  mais  l'Espagne  atteindra  sur  terre  les 
ressources  de  l'industrie  des  boucaniers.  Mis  au  courant,  par  ses 
expéditions  successives,  des  mœurs  des  bœufs  sauvages,  le  gou- 
vernement espagnol  organise  dans  l'Ile  de  Saint-Domingue  des 
battues  générales  et  successives  :  on  tue  tous  les  vieux  taureaux , 
le  plus  grand  nombre  possible  de  vaches;  les  troupeaux  sont 
anéantis  rapidement,  et  les  boucaniers  privés  de  leur  industrie. 
Nous  sommes  en  1665. 

Jusqu'ici  les  premiers  colons  de  Saint-Domingue  ont  vécu  des 
travaux  de  simple  récolte  :  les  voilà  maintenant  contraints  de 
chercher  leur  subsistance  par  d'autres  moyens  et  de  se  livrer  à 
l'agriculture. 

La  forme  primitive  de  leur  société  ne  suffit  plus  à  une  popula- 
tion qui  a  besoin  de  s'approprier  toute  la  terre  disponible.  Il 
faut  un  gouvernement  ;  il  faut  qu'un  État  puissant  intervienne 
pour  garantir  au  cultivateur  la  possession  tranquille  de  ses 
champs. 

Les  boucaniers ,  les  anciens  habitants  ou  colons  sortis  de  leur 
sein,  et  les  flibustiers  de  mer,  sentant  tous  également  ce  besoin  de 
protection.  Mais  ces  derniers  comptent  parmi  eux  des  gens  de 
différentes  nations.  Il  faut  cependant  choisir  le  protecteur  devenu 
nécessaire. 

Entre  ces  hommes  habitués  aux  combats,  les  armes  sont  le 
juge  suprême  ;  mais  ici  nous  retrouvons  l'intervention  heureuse 
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des  autorités  sociales  dont  la  présence  a  été  déjà  constatée.  On 
s'assemble  sur  le  rivage,  on  est  près  d'en  venir  aux  mains.  La 
délibération  des  chefs  arrête  l'efiFusion  du  sang,  et  tous  se  donnent 
au  roi  de  France,  à  la  condition  de  conserver  leurs  usage-s,  et 
d'être  francs  d'impôts. 

Louis  XIV  nomma  un  gouverneur  choisi  avec  soin ,  d'Ogeron , 
qui  avait  été  boucanier  pendant  dix  ans,  et  connaissait  à  fond 
les  mœurs  et  les  besoins  de  ses  nouveaux  administrés.  L'ancienne 
institution  du  matelotage  ne  pouvait  plus  convenir  à  des  colons 
sédentaires;  autant  une  famille  eût  été  gênante  pour  le  chasseur, 
perpétuellement  en  course  et  vivant  en  plein  air,  autant  les  soins 
et  les  affections  du  foyer  devenaient  utiles  au  cultivateur  fixé  au 
sol. 

Sous  les  auspices  du  gouverneur,  on  envoya  de  France  des 
bâtiments  chargés  de  jeunes  filles,  recrutées  dans  le  but  de  per- 
mettre le  mariage  aux  anciens  boucaniers;  la  colonie  de  Saint- 
Domingue  était  fondée. 

Nous  venons  de  voir  apparaître  dans  ce  récit  une  autre  variété 
d'émigrants  sur  les  côtes  de  Saint-Domingue,  les  flibustiers  de 
mer;  étudions  leur  organisation  et  leurs  transformations,  comme 
nous  avons  étudié  celles  des  boucaniers. 


II.  —  Les  flibustiers. 


L'émigration  qui  se  dirigeait  de  la  Normandie  vers  Saint-Do- 
mingue n'était  pas  absolument  homogène  ;  elle  comprenait  deux 
éléments  différents,  quoique  rapprochés  en  bien  des  points  :  les 
jeunes  gens  partis  des  fiefs  de  l'intérieur,  et  ceux  qui  provenaient 
directement  des  pêcheurs  du  littoral.  Les  causes  qui  avaient 
jadis  amené  les  Normands  des  rivages  de  la  mer  du  Nord  dans  la 
Gaule ,  continuaient  à  agir  sur  celles  de  leurs  familles  qui  n'a- 
vaient pas  renoncé  à  leur  première  profession. 

L'industrie  de  la  pêche  et  de  la  navigation  trouva  donc  tout 
naturellement  des  continuateurs  sur  la  côte  de  Saint-Domingue, 
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d'autant  plus  que  cette  nouvelle  patrie ,  par  ses  conditions  géo- 
graphiques, s'y  prêtait  parfaitement. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  une  carte  détaillée  nous  fait  reconnaître 
immédiatement,  dans  la  région  nord-ouest  de  l'Ile,  des  rivages 
profondément  découpés  et  des  presqu'îles  étroites  offrant  une 
étendue  considérable  de  côtes.  Ces  côtes  sont  poissonneuses.  Les 
criques,  les  baies  à  goulets  étroits,  approvisionnées  d'eau  douce 
par  une  multitude  de  ruisseaux,  abondent  en  ces  parages,  et 
favorisent  Finstallation  d'une  population  de  pêcheurs.  Si  les 
Antilles  sont  loin  de  la  route  suivie  par  les  grands  bancs  de  pois- 
sons voyageurs  qui  enrichissent  les  riverains  de  la  mer  du  Nord, 
la  Providence  a  remplacé  cette  ressource  précieuse  par  d'autres 
productions  spontanées,  en  particulier  la  tortue  de  mer,  dont  la 
chair,  la  graisse  et  les  œufs  offrent  ime  nourriture  aussi  saine 
qu'agréable. 

La  côte  est  entourée  d'écueils  :  les  plus  nombreux  et  les  plus 
remarquables  portent  le  nom  de  cayes  ;  ce  sont  des  rochers  ma- 
dréporiques  environnés  et  recouverts  de  vase,  et  couronnés  d'une 
végétation  ligneuse  ;  ces  cayes  forment  sur  un  grand  nombre  de 
points  de  véritables  labyrinthes;  elles  servent  de  retraite  à  d'in- 
nombrables oiseaux  de  mer,  autre  ressource  alimentaire. 

La  mer  des  Caraïbes  fut  appelée  par  les  Espagnols  «  mer  des 
Dames  »,  et  mérite  ce  nom,  par  la  limpidité  et  la  tranquillité  de 
ses  eaux,  dans  toute  la  partie  qui  échappe  aux  ouragans.  C'est 
dans  cette  mer,  au  long  des  côtes  d'Amérique  et  vers  l'équateur, 
que  prend  naissance  le  «  courant  du  golfe  »,  ou  gulfstreamy  phé- 
nomène bien  connu  des  marins,  et  attribué  à  des  causes  diverses. 
Ce  courant  rase  la  côte  américaine  ;  il  va  ressortir  du  golfe  des 
Antilles  par  le  détroit  de  la  Floride,  et  à  travers  les  passes  des  lies 
Lucayes  ou  Bahama.  Le  mouvement  de  ses  eaux ,  par  sa  rapidité 
et  sa  continuité ,  empêche  la  traversée  directe  du  golfe ,  et  force 
le  navigateur  à  louvoyer  longtemps,  ou  à  décrire  une  vaste 
courbe,  pour  atteindre  les  parages  de  Saint-Domingue  en  venant 
d'Amérique ,  ou  vice-versa.  En  outre ,  des  bancs  de  sable ,  ame- 
nés par  le  courant,  garnissent  les  côtes  du  golfe  entre  les  IS"*  et 
26®  degi»és  de  latitude ,  rendant  très  difficile  l'approche  des  gros 
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vaisseaux.  Toutes  ces  conditions  donnent  certains  avantages  aux 
embarcations  naviguant  à  la  rame. 

Au  nord  et  à  Test ,  à  partir  de  la  presqu'île  de  la  Floride ,  les 
lies  Bahama,  se  prolongeant  par  une  série  de  bancs,  d*llots,  de 
récifs,  vont  rejoindre  les  petites  Antilles,  et  entourent  le  golfe 
d'une  véritable  ceinture,  dont  les  passes  peu  nombreuses  sont 
malaisées  à  franchir  et  faciles  à  garder. 

La  côte  nord  de  Saint-Domingue  et  TUe  de  la  Tortue,  qui  en  est 
très  rapprochée,  sont  donc  au  milieu  de  la  mer  comme  une  posi- 
tion forte,  entourée  de  barrières  naturelles. 

Le  commerce  espagnol ,  en  Amérique ,  et  principalement  aux 
alentours  du  golfe  du  Mexique ,  était  florissant  au  seizième  et  au 
dix-septième  siècle.  Les  fameux  galions,  chargés  d'or  et  de  ma- 
tières précieuses ,  tenaient  leur  route  à  travers  ces  mers.  L'Es- 
pagne à  cette  époque  fut  continuellement  en  guerre,  soit  avec 
la  France,  soit  avec  l'Angleterre  ou  la  Hollande,  et  la  capture  de 
ses  vaisseaux  était  un  but  constant,  recherché  tour  à  tour  par 
Tune  ou  l'autre  de  ces  puissances. 

Si,  dans  le  milieu  que  nous  venons  de  décrire  physiquement 
et  politiquement,  nous  plaçons  une  population  maritime  à  la 
recherche  d'un  travail  de  simple  récolte,  il  n'y  a  pas  à  hésiter 
sur  l'industrie  à  laquelle  cette  société  s'adonnera  :  sitôt  qu'elle 
en  aura  la  force,  elle  vase  livrer  à  la  course. 

C'est  vers  1600  qu'on  voit  apparaître,  en  force  et  armés,  les 
flibustiers  normands  dans  la  mer  des  Antilles.  La  jalousie  des 
puissances  contre  l'Espagne  ne  les  laissera  jamais  manquer  de 
«  lettres  de  marque  »,  donnant  à  leurs  entreprises,  avec  un  vernis 
d'honneur,  une  protection  générale  contre  la  police  des  mers. 
Cette  police  n'existait  pas  au  temps  où  les  pirates  Scandinaves 
envahirent  les  côtes  européennes  :  mais  au  dix-septième  siècle, 
il  fallait  compter  avec  elle.  L'intervention  des  lettres  de  mar- 
que, mettant  les  flibustiers  en  règle  avec  le,  code  maritime,  rend 
pour  eux  de  nouveau  la  mer  libre  et  les  replace  dans  la  condition 
des  Normands  aux  temps  carlovingiens  :  aussitôt  nous  voyons 
ceux-ci  renaître  dans  leurs  descendants.  Je  ne  pourrai,  à  chaque 
détail  de  la  description  des  flibustiers,  faire  ressortir  l'analogie 
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rraiment  saisissante;  jlnvite  à  rapprocher  les  traits  qui  vont 
suivre,  de  la  description  des  pêcheurs  Scandinaves  donnée  ici 
même  par  M.  Demolins  (1). 

Nous  trouvons  chez  les  flibustiers,  à  l'origine,  le  mode  de  grou- 
pement habituel  aux  pêcheurs.  Us  se  réunissent  au  nombre  de 
vingt  ou  trente,  sous  la  conduite  d'un  patron  possédant  une 
barque.  Si  ce  mortel  fortuné  ne  se  trouve  pas  parmi  eux ,  ils 
mettent  en  commun  leurs  ressources  pour  se  procurer  une  em- 
barcation ,  un  grand  canot  ou  une  chaloupe  non  pontée  ;  ils  s'y 
entassent ,  et  partent  ainsi  pour  la  pêche  et  pour  la  course. 

Ces  embarcations  sont  généralement  du  genre  de  celles  em- 
ployées dans  la  mer  du  Nord  à  la  pêche  du  hareng,  chaloupes 
non  pontées  qu'on  nomme  flibols,  d'où  les  flibustiers  auraient, 
dit-on,  tiré  leur  nom.  D'autres  le  font  venir  de  l'anglais  Free 
brolhers^  ou  frères  libres,  imitation  des  «  Frères  de  la  Côte  ». 

L'association  entre  tous  les  habitants  de  la  barque,  à  l'instar 
de  celle  des  boucaniers,  porte  le  nom  de  matelotage;  mais  elle 
est  temporaire,  et  se  renouvelle  pour  chaque  expédition. 

Elle  est  réglée  par  un  contrat ,  sanctionnée  par  le  serment  de 
fidélité  et  d'obéissance  absolue  au  chef.  Ce  contrat  impose  cer- 
taines obligations  particulières  pour  l'expédition  dont  il  s'agit, 
et  s'en  réfère  pour  le  surplus  à  l'Usage  de  la  Côte.  Il  stipule  un 
traitement  pour  le  chef,  pour  les  sous-officiers  qu'il  choisit,  pour 
le  chirurgien  et  le  charpentier  du  bord,  quand  il  y  en  a,  et  une 
indenmité  pour  chaque  genre  de  blessure,  suivant  la  gravité.  A 
la  fin  de  la  campagne,  ces  divers  prélèvements  une  fois  exercés, 
le  chef  de  l'expédition  affirme  par  serment  n'avoir  rien  détourné 
du  butin,  qui  est  alors  partagé  par  tête  entre  tous  les  associés. 
Quelques  apprentis ,  figurant  dans  l'équipage,  touchaient  une 
demi-part. 

Voilà  le  groupement  originaire ,  la  racine  de  cette  république 
des  flibustiers,  qui  jeta  la  terreur  dans  les  colonies  américaines, 
et  arriva  à  prendre  la  position  de  puissance  belligércoite. . 

Nous  trouvons  parmi  les  flibustiers  une  association  plus  intime, 

(1)  La  Science  sociale^  t.  I,  p.  110,  et  t.  II,  p.  ne. 
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mais  toujours  temporaire,  le  matelotage  à  deux  avec  commu- 
nauté de  profits,  sorte  de  tontine  d  assurance  contre  les  risqaes 
de  la  guerre  navale. 

Comme  la  navigation  les  conduisait  souvent  sur  des  côtes  habi- 
tées, leur  société,  à  la  différence  de  celle  des  boucaniers,  ad- 
mettait les  gens  mariés.  L'homme  marié  ne  mettait  dans  la  ton- 
tine qu'une  partie  de  ses  profits  :  le  surplus  était  réservé  à  sa 
famille.  En  s*embarquant,  chaque  flibustier  faisait  son  testament  ; 
il  choisissait  pour  exécuteur  testamentaire,  et  ordinairement  pour 
légataire,  son  «  matelot  ».  On  comprend  qu'au  milieu  des  dan- 
gers sans  nombre  auxquels  ces  hommes  s'exposaient  avec  une 
audace  inouïe ,  ils  désiraient,  en  s'associant  deux  à  deux,  avoir 
une  chance,  en  cas  de  décès,  délaisser  un  représentant  qui  fit  va- 
loir les  droits  du  mort  lors  du  partage,  et  disposât  de  ses  prc^ts 
comme  le  testament  Tordonnait. 

Mais  si,  à  la  fin  de  la  campagne,  les  deux  matelots  étaient  vi- 
vants, la  partie  des  gains  mise  en  matelotage  était  d'ordinaire 
dévorée ,  toujours  à  deux ,  dans  des  orgies  épouvantables  et  des 
dépenses  folles,  qui  enrichissaient  rapidement  les  commerçants 
de  la  Tortue.  Au  sortir  de  ces  bombances,  où  le  tafia  remplaçait 
rhydromel  danois,  on  allait,  en  attendant  de  prendre  un  nouvel 
engagement ,  passer  sur  la  côte  une  saison  de  repos  et  de  répa- 
ration. Au  fond  d*une  baie  tranquille,  on  consommait,  pendant 
quelque  temps,  exclusivement  de  la  chair  de  tortue,  considérée 
comme  propre,  lorsqu'on  se  mettait  au  régime,  à  dissiper  toutes 
les  humeurs  et  à  guérir  toutes  les  maladies. 

Ce  repos  était  bien  nécessaire ,  mais  il  n'était  généralement  pas 
long. 

La  vie  des  flibustiers  se  passait  en  grande  partie  entassés  dans 
leur  barque,  où  Ton  avait  à  peine  la  place  de  se  remuer.  Quelques 
mesures  générales,  édictées  par  TUsage  de  la  Côte,  étaient  admi- 
ses à  bord  de  ces  embarcations  ;  elles  avaient  pour  but  d'y  main- 
tenir la  paix.  Ainsi  il  était  interdit  sous  peine  de  mort  d'introduire 
à  bord  une  femme,  déguisée  ou  non.  Le  voleur,  dépouillé  de  sa 
part  de  gains,  était  marronne  ;  souvent  on  lui  coupait  le  nez  et  les 
oreilles.  Nous  retrouvons  encore  ici  la  sévérité  des  lois  de  RoUon. 
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Les  vivres  frais  ou  les  boissons  fortes,  excitant  fortement  le  désir 
de  chacun,  étaient,  sitôt  leur  capture,  immédiatement  partagés 
par  tête.  Mais  à  huit  heures  du  soir,  les  buveurs  devaient  vider  au 
fond  de  la  barque  leurs  bouteilles  ou  leurs  tasses. 

En  dehors  de  quelques  prescriptions  de  ce  genre,  rien  ne  rap-  • 
pelait,  dans  ces  canots  où  Ton  vivait  serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres. Tordre  symétrique  et  la  discipline  extérieure  que  nous  som- 
mes habitués  à  trouver  dans  la  marine  officielle.  Chacun,  suivant 
sa  fantaisie,  chantait  à  perdre  haleine  ou  riait  à  grands  éclats, 
sans  souci  de  troubler  le  sommeil  des  camarades,  qui  le  suppor- 
taient patiemment  sans  observation.  C'est  un  trait  de  mœurs  à 
noter.  11  faut  aussi  noter  le  sentiment  religieux  chez  les  flibustiers. 
Avant  chaque  combat,  des  prières  solennelles  sont  récitées  :  les 
protestants  qui  se  trouvent  parmi  eux  chantent  leurs  psaumes, 
tandis  que  les  catholiques  récitent  le  Magnificat,  puis  le  Miserere 
et  le  Confiteor  en  se  frappant  la  poitrine;  après  quoi  tous  se  de- 
mandent réciproquement  pardon  de  leurs  fautes  et  s'embrassent 
en  signe  de  concorde. 

La  tactique  navale  des  flibustiers  consistait  à  ne  jamais  présen- 
ter le  flanc  de  leurs  barques  au  feu  de  l'ennemi  :  car  un  seul  bou- 
let bien  dirigé  les  eût  coulés  bas.  Us  s'avançaient  à  la  rame  vers 
l'une  des  extrémités  du  vaisseau;  les  plus  habiles  tireurs,  debout, 
tuaient  les  canonniers  et  jetaient  le  désordre  sur  le  pont.  Arrivés 
près  du  navire,  ils  y  grimpaient  de  tous  côtés.  Pourjcet  exercice, 
il  fallait  avoir  les  mains  libres  :  aussi  leurs  armes  se  composaient - 
elles  d'un  sabre  court  et  de  pistolets  de  très  fort  calibre,  suspen- 
dus à  une  bandoulière  de  soie  multicolore.  Il  est  bon,  pour  con- 
firmer ces  détails  et  faire  connaître  les  premières  expéditious  des 
flibustiers,  de  citer  un  épisode  : 

Un  Français  de  Dieppe,  Pierre  Legrand,  naviguait  avec  un  bâ- 
timent corsaire  monté  par  28  hommes.  Il  rencontra  près  du  cap 
Tiburon,  à  l'ouest  de  Saint-Domingue,  un  vaisseau  espagnol 
armé  de  canons  et  portant  plus  de  200  hommes  d'équipage.  «  Les 
«  pirates,  dèsqu'ilsFaperçurent,  jurèrent  l'un  après lautre,  dans 
«  les  mains  de  leur  chef,  de  le  prendre  ou  de  périr,  et  aussitôt 
«  ils  cinglèrent  droit  à  lui.  Le  soleil  se  couchait  lorsqu'ils  Fabor- 
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«  dèrent,  armés  seulement  d'épées  et  de  pistolets  :  à  Tinstant  ils 
«  percent  en  plusieurs  endroits  leur  propre  embareatîoQf  qui  coule 
«  bas  presque  sous  leurs  pieds,  avec  tout  ce  qu'elle  c<mt^Mit.  Les 
«  farouches  agresseurs  tuent  tout  ce  qui  fait  résistance,  s'empa- 
«  rent  du  magasin,  des  armes,  surprennent  les  officiers  qui 
«  jouaient  aux  cartes  dans  une  parfaite  sécurité.  Les  Espagnols, 
«  attaqués  inopinément,  n'apercevant  aucun  b&timent  autour 
«  d'eux,  regardèrent  ces  forbans  comme  des  démons  tombés  du 
«  ciel,  et  disaient  entre  eux  :  Ces  geni^là  sont  des  diables.  Ils  se 
«   rendirent  sans  se  défendre  (1)  ». 

Après  cette  première  et  longue  période  de  la  course  en  barques 
non  pontées,  les  flibustiers  se  trouvèrent  en  possession  d'un  cer- 
tain nombre  de  grands  navires  propres  à  la  guerre  ;  les  chefs  ex- 
périmentés, enrichis  par  le  butin,  furent  à  même  de  se  rendre 
acquéreurs  des  prises  importantes.  D'un  autre  côté,  des  recrues 
inattendues  suscitées,  comme  chez  les  Scandinaves,  par  une  sorte 
de  sentiment  chevaleresque,  se  rendirent  au  milieu  d'eux;  de  ce 
nombre  furent  quelques  gentilhommes  français,  qui  ont  inscrit 
leurs  noms  dans  l'histoire.  Nous  citerons  en  exemple  un  jeune 
seigneur  languedocien  nommé  Honbars  :  encore  écolier,  il  s'é- 
tait juré  de  punir  les  cruautés  des  Espagnols  en  Amérique.  «  A 
«  peine  fut-il  majeur,  qu'il  consacra  tout  son  bien  à  l'armement 
«  d'un  vaisseau,  et  s'associa  aux  flibustiers.  Il  se  distingua,  tant 
«  sur  mer  que  sur  terre,  comme  Tun  de  leurs  chefs  les  plus  au- 
«  dacieux  et  les  plus  habiles.  Le  pUlage,  la  vie  licencieuse,  étaient 
«  sans  attrait  pour  lui  :  la  vengeance  seule  l'animait.  Il  épargnait 
«  les  hommes  désarmés,  mais  un  Espagnol  qu'il  trouvait  sous  les 
«  armes  ne  pouvait  échapper  à  son  glaive;  c'est  ce  qui  le  fit  ap- 
«   peler  l'Exterminateur  (2).  » 

D'autres  recrues  grossissaient  leurs  rangs  inférieurs  :  c'étaient 
les  marins  déserteurs  ou  déclassés  des  navires  de  guerre  français, 
anglais,  hollandais  et  danois. 

Par  la  possession  de  grands  navires.  Va  industrie  »  des  flibus- 


(1)  Hist.  de  la  marine,  p.  24. 

(2)  IMd.,  p.  23. 
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tiers  reçut  une  extension  considérable  ;  on  ne  se  borna  plus  à  la 
course  dans  la  mer  des  Antilles.  Des  chefs  puissants  et  audacieux 
prirent  l'initiative  d'expéditions  plus  lointaines,  suivies  de  débar- 
quements sur  les  côtes  où  se  trouvaient  les  riches  colonies  espa- 
gnoles. Nous  ne  sommes  plus  en  présence  du  jarl,  du  petit  patron 
de  guerre;  nous  retrouvons  ici  le  kong,  le  véritable  «  roi  de 
mer  ».  Les  hommes  venaient  librement  s'enrôler  sous  les  ordres 
de  ces  chefs,  pour  ces  campagnes  hardies,  dont  plusieurs  furent 
poussées  jusqu'au  Brésil,  à  la  côte  de  Guinée,  et  même  aux  Indes 
orientales,  en  revenant  par  Madagascar. 

A  cette  époque,  la  ruine  du  boucanage  vint  renforcer  les  fli- 
bustiers d'un  nouvel  élément  et  leur  donna  des  compagnies  de  fu- 
siliers émérites,  dont  larme  elle-même  a  servi  de  type  à  un  mo- 
dèle adopté  jadis  dans  la  marine  de  guerre  sous  le  nom  de  «  fusil 
boucanier  ». 

Les  plus  célèbres  expéditions  furent  conduites  par  un  Normand 
surnommé  Bras-de-Fer,  comme  le  conquéi*ant  de  Sicile  ;  par  TOlon- 
nais  Morgan  et  H.  de  Granmiont.  Le  récit  de  ces  campagnes  est 
empreint  d'une  sauvage  grandeur.  Nous  y  voyons  les  flibustiers, 
souvent  en  nombre  infime,  s'emparer  des  ports  les  mieux  défendus, 
fouiller  les  côtes,  remonter  les  fleuves  et  parcourir  les  lacs,  don- 
ner l'assaut  aux  forteresses.  Jetant  partout  la  terreur  par  leui*s 
invasions  subites,  ils  pillaient  et  rançonnaient  les  villes  ou  les  li- 
vraient aux  flammes,  puis  se  rembarquaient  aussitôt  avec  leur 
butin.  Les  garnisons  nombreuses  étaient  battues  ou  massacrées; 
les  populations  surprises,  emportant  à  la  hâte  les  objets  précieux 
qui  se  trouvaient  à  leur  portée,  fuyaient  avec  épouvante  au  fond 
des  bois.  Les  trésors  des  églises  et  des  couvents,  les  tableaux,  les 
statues,  les  cloches  même,  étaient  pillés  et  emportés. 

Ce  récit  rapide  que  nous  venons  de  tracer  ne  semble-t-il  pas 
le  résumé  des  chroniques  du  dixième  et  du  onzième  siècle? 

Mais  nous  touchons  au  moment  où  le  «  travail  attrayant  »  de 
la  course  va  devenir  impossible  :  la  Tortue,  le  cap  Français,  tous 
les  ports  de  la  côte  de  Saint-Domingue  sont  devenus  des  ports  fran- 
çais; la  paix  de  Ryswick  (1697)  met  fin  aux  guerres  contre  l'Es- 
pagne :  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées,  il  n'y  aura  plus  aussi  de  let- 
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très  de  marque ,  et  si  quelques  pirates  infestent  encore  les  Antilles 
dans  les  premières  amiées  du  dix-huitième  siècle,  la  police  mari- 
time en  aura  facilement  raison. 

Les  trois  milles  Frères  de  la  Côte  »  qui  peuplaient  alors  les  riva- 
ges de  Saint-Domingue  sont  donc  contraints  de  se  livrer  à  des  tra- 
vaux paisibles.  Ils  sont  riches,  énergiques  et  habiles.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  se  transforment  en  planteurs  ou  habitants  et  vont, 
comme  les  anciens  boucaniers,  fonder  des  exploitations  agricoles. 
La  plupart  s'adonneront  au  commerce. 

Connaissant  les  origines  de  la  colonie  de  Saint-Domingue,  nous 
ne  serons  pas  étonnés  de  voir  ses  principales  familles  conserver, 
jusqu'à  la  révolution  qui  les  ruina,  la  tradition  de  leur  ancien  état. 

Les  «  habitants  »  se  classaient,  par  ordre  d'ancienneté  et  de 
considération,  en  familles  de  boucaniers  et  familles  de  flibustiers. 
Les  unes  et  les  autres,  parla  culture  et  le  commerce,  contribuè- 
rent puissamment  à  développer  sur  la  côte  la  colonie  riche  et  pros- 
père que  nous  essayerons  de  décrire  dans  im  prochain  article. 

L'observation  des  deux  petites  sociétés  dont  nous  venons  de  pré- 
senter le  tableau  fait  ressortir  de  nouveau  laptitude  éminente 
d'une  race  à  familles-souches  pour  la  colonisation.  Son  e^rit 
pratique,  le  ressort  de  son  caractère,  ses  facultés  d'organisation 
et  d'association,  s'exercent  ici  dans  une  condition  inusitée  :  l'éta- 
blissement est  fondé  sur  un  sol  trouvé  désert,  et  non  par  le  mé- 
lange des  nouveaux  arrivants  avec  Tancienne  population.  C'est 
un  cas  particulier^  qui  développe  des  institutions  toutes  spéciales, 
propres  à  une  agglomération  de  célibataires. 

Nous  constatons  que,  dans  ce  cas,  l'influence  d'origine  ou  de  tra- 
dition restant  constante  comme  celle  du  climat,  les  institutions 
premières  sont  calquées  absolument  sur  celles  de  la  race.  Mais 
«  l'industrie  »,  au  contraire,  recevant  des  modifications  par  les 
faits  extérieurs,  c'est  à  son  influence  variable  que  sont  dus  les 
développements  successifs  de  l'état  social.  C'est  pourquoi  nous 
sommes,  au  début,  en  présence  de  deux  sociétés  semblables  aux 
sociétés  simples,  et  nous  les  voyons  ensuite  arriver  peu  à  peu  à 
l'état  de  société  très  compliquée. 
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De  ces  évolutions  qui  s'accomplissent  par  des  faits  tout  mo- 
dernes, les  amateurs  studieux  de  la  science  sociale  pourraient  ti- 
rer un  grand  nombre  de  conséquences  intéressantes  ;  je  livre  ce 
sujet  à  ceux  qui  ont  l'expérience  de  la  méthode,  mais  je  demande 
qu'il  nous  soit  permis  de  déplorer  le  succès  des  faux  dogmes 
qui,  depuis  un  siècle,  ont  tari  la  source  de  ces  vaillantes  émi- 
grations, et  ont  enlevé  à  la  France  les  plus  valeureux  soutiens  de 
ses  intérêts  économiques  et  de  son  pavillon. 

A.  DE  Pbéville. 
{A  suivre.) 
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IV, 


CONDITIONS  QUI  LIMITENT  LES  POUVOIRS  PUBLICS 

AU  MAINTIEN  DE  LA  PAIX 
ET  AUX  PRÉCAUTIONS  PRISES  CONTRE  LA  DISETTE. 


La  méthode  d'observation,  appliquée  à  la  société  chinoise,  nous 
a  révélé  les  causes  de  la  conservation  de  la  famille  patriarcale  en 
dehors  du  milieu  où  elle  se  développe  spontanément.  Mais  si  nous 
avons  déterminé  toutes  les  conséquences  de  ce  fait,  dans  Torga- 
nisation  de  la  famille  chinoise,  il  nous  faut  aujourd'hui  pous- 
ser notre  analyse  plus  avant  et  en  étudier  l'influence  dans  la 
constitution  des  pouvoirs  publics. 

Nos  lecteurs  savent  maintenant,  et  après  MM.  de  Tourvilleet 
Demolins  la  démonstration  n'est  plus  à  faire,  comment  chez  les 
nomades  de  la  steppe  la  famille  patriarcale  compose  à  elle  seule 
la  société  tout  entière,  «  c'est  à  la  fois  une  simple  famille  ouvrière 
et  tout  un  peuple  (2)  ». 

En  Chine,  comme  dans  tout  l'Extrême-Orient,  en  s'établissant 
sur  le  sol  et  en  le  transformant,  les  pasteurs  purent  retenir  la 
plupart  des  coutumes  familiales  qu'avait  fait  naître  l'isolement 
de  la  Terre  des  Herbes.  Le  père  est  resté  le  patriarche,  il  est 
encore  le  prêtre,  le  juge ,  le  roi  de  tous  ceux  qui  vivent  sous  son 
toit.  Ce  simple  aperçu,  que  nous  retenons  de  nos  précédentes 

(1)  Voir  les  livraisons  d'avril,  mai  et  juin. 

(2)  H.  deTourville,  La  science  sociale  est-elle  une  science,  1. 1,  page  293. 
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études,,  restreint  déjà  considérablement  la  sphère  d'action  des 
pouvoirs  publics. 

Mais  nous  ne  sommes  plus  dans  la  steppe,  les  familles  ne  pour- 
suivent plus  au  milieu  d'immenses  solitudes  leur  marche  sans  fin  ; 
nous  sommes  au  milieu  d'une  population  de  sédentaires,  les 
familles  ont  mille  points  de  contact,  mille  intérêts  à  débattre.  De 
ces  relations  quotidiennes  des  conflits  peuvent  naître. 

Qui  va  les  réprimer? 

Entrées  dans  la  voie  des  travaux  de  production,  les  familles 
imprévoyantes,  que  ne  soutiennent  plus  les  productions  spontanées 
de  Tart  pastoral,  peuvent  tomber  dans  le  dénùment. 

Qui  va  les  soutenir? 

Nous  sommes  ici  en  face  d'un  problème  qui,  à  première  vue, 
offre  une  grande  difficulté  pour  qui  connaît  Torganisation  intime 
de  la  famille  patriarcale. 

Toutes  ces  familles  sont  autant  de  petits  États  souverains  d'égale 
force,  jaloux  de  leur  indépendance.  La  société  patriarcale  n'est  pas 
hiérarchisée,  on  ne  rencontre  pas  dans  l'Extrême-Orient,  comme 
en  Occident,  ces  familles-souches,  qui ,  parvenues  à  la  puissance 
et  à  la  richesse,  regardent  comme  leur  premier  devoir  de  patron- 
ner les  faibles  et  de  s'occuper  de  la  gestion  des  intérêts  généraux. 

L'absence  de  toute  propriété  individuelle,  l'absorption  par  la 
famille  des  profits  du  travail  de  tous  ses  membres,  l'organisation 
patriarcale  en  un  mot,  en  même  temps  qu'elle  soutient  les  faibles 
et  les  imprévoyants,  ne  permet  pas  aux  individualités  d'élite  de 
s'élever  et  de  constituer  des  familles  vouées  au  bien  public  ;  elle 
maintient  ainsi  entre  toutes  les  maisons  une  égalité  à  peu  près 
complète. 

Gomment,  dans  un  milieu  aussi  réfractaire,  vont  s'organiser  les 
pouvoirs  publics? 

De  pr'mie  abord  nous  pouvons  délimiter  leur  action.  En  s'ag- 
glomérant  les  familles  ont  besoin  que  leur  autonomie  soit  publi- 
quement garantie  ;  en  se  trouvant  sans  sol  disponible  à  productions 
spontanées  eUes  ont- besoin  d'une  ressource  en  cas  de  disette.  Le 
système  simple  du  pouvoir  public  sera  donc  de  maintenir  la  paix 
en  maintenant  chacun  dans  la  puissance  de  ses  autorités  natu- 
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relies,  et  de  pourvoir  aux  disettes  en  faisant  des  approvisionne 
ments  ou  des  ordonnances  de  prévoyance  en  cas  de  nécessité. 
•     C'est  ce  que  démontrera  cette  étude. 


I.  —  La  fonction  impériale. 

Au-dessus  de  tous  les  pères  de  famille,  au-dessus  de  ces  pa- 
triarches, souverains  absolus  mais  responsables  de  tous  ceux 
qu'abrite  leur  maison,  règne  l'Empereur,  le  Fils  du  Ciel. 

En  Chine,  comme  dans  toutes  les  sociétés  patriarcales,  en  Perse, 
en  Turquie,  etc.,  la  famille  est,  en  même  temps  que  la  base  de 
rÉtat,  le  prototype  de  toute  l'organisation  sociale.  Aussi  les 
devoirs  et  les  droits  du  pire  de  famille  sont  transportés  au  chef 
suprême  de  VÈlal.  Vis-à-vis  de  ses  sujets,  il  a  les  mêmes  devoirs 
que  le  père  vis-à-vis  des  membres  de  sa  maison ,  il  a  sur  eux  les 
mêmes  droits. 

Les  philosophes  chinois,  interprètes  de  l'opinion  publique,  tout 
en  reconnaissant  à  l'empereur  le  pouvoir  absolu  du  patriarche, 
n'ont  jamais  manqué  de  lui  en  rappeler  les  devoirs,  à  tel  point 
qu'ils  le  rendent  responsable  de  la  misère  des  populations  et  même 
des  calamités  publiques. 

Confucius,  le  plus  célèbre  de  tous  ces  philosophes,  a  formulé  ainsi 
sa  doctrine  à  cet  égard. 

«  Les  anciens  princes,  qui  désiraient  développer  et  mettre  en 
évidence  dans  leurs  États  le  principe  lumineux  de  la  raison  que 
nous  recevons  du  ciel,  s'attachaient  auparavant  à  bien  gouverner 
leur  royaume;  ceux  qui  désiraient  bien  gouverner  leur  royaume, 
s'attachaient  auparavant  à  mettre  bon  ordre  dans  leur  famille;  ceux 
qui  désiraient  mettre  bon  ordre  dans  leur  famille  s'attachaient  au- 
paravant à  se  comger  eux-mêmes  ;  ceux  qui  désiraient  se  corriger 
eux-mêmes,  s'attachaient  auparavant  à  donner  de  la  droiture  à  leur 
âme,  » 

La  nation  n'est  qu'une  grande  famille,  l'empereur  en  est  le  père  ; 
et  si  un  homme  qui  ne  montre  pas  de  vertu  dans  sa  conduite 
privée  n'est  pas  capable  de  régner  sur  sa  famille,  un  prince  qui 
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n'a  pas  les  vertus  et  les  qualités  nécessaires  à  la  conduite  d'une 
famille,  est  incapable  de  bien  gouverner  une  nation. 

Ces  doctrines  ne  sont  pas  courantes  en  Europe  ;  elles  semblent 
donner  au  souverain  un  pouvoir  immense  qui  conduit  droit  au 
despotisme*  C'est  là  une  erreur.  En  identifiant  l'empereur  au  père 
de  famille,  elles  lui  imposent  des  devoirs  dont  le  poids  semblerait 
bien  lourd  aux  rois  de  l'Europe. 

Le  plus  grand  éloge  que  les  écrivains  chinois  croient  pouvoir 
faire  du  prince  qui  les  gouverne,  c'est  de  dire  qu'il  est  le  père  et 
la  mère  du  peuple.  Dans  le  Livre  des  verSy  Confucius  a  commenté  ce 
surnom  tout  patriarcal  :  «  Ce  que  le  peuple  aime,  l'aimer;  ce 
que  le  peuple  hait,  le  haïr;  voilà  ce  qu'on  appelle  être  le  père 
et  la  mère  du  peuple  (1)!  » 

Tous  les  commentateurs  dont  les  gloses  sont  enseignées  dans 
les  écoles  s'attachent  à  développer  cette  doctrine  d'une  manière  qui 
ne  laisse  aucun  doute  sur  leurs  sentiments.  «  Aimer  le  peuple,  dit 
l'un  d'eux,  ce  n'est  pas  considérer  le  peuple  comme  peuple,  mais 
le  considérer  comme  son  propre  fils.  » 

Cette  conception  des  devoirs  et  du  pouvoir  du  souverain  résulte 
de  la  nature  même  des  choses;  on  se  rend  parfaitement  compte 
de  l'autorité  impériale  quand  on  en  étudie  la  genèse  dans  la 
steppe. 

Gengis-Khan,  fils  d'un  chef  de  quelques  tentes  mongoles,  passa 
sa  jeunesse  en  chasses  et  en  expéditions;  souvent  il  tombait  à 
l'improviste  sur  les  tribus  voisines,  leur  enlevait  leurs  troupeaux 
et  partageait  le  butin  entre  ses  compagnons.  Sa  valeur,  sa  géné- 
rosité attirèrent  sous  sa  bannière  tous  les  pasteurs  avides  d'aven- 
tures, et  qui,  à  l'étroit  dans  la  steppe,  n'attendaient  qu'un  chef 
pour  fondre  sur  les  royaumes  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Bientôt  ce  pâtre  mongol  devient  un  prince  puissant;  il  a  sous 
ses  ordres  toutes  les  hordes  de  sa  famille,  tous  les  nomades  de  la 
Terre  des  Herbes;  en  1206,  il  a  conquis  toute  la  Tartarie  et  part 
à  la  conquête  du  monde. 

C'est  alors  que  nous  voyons  apparaître  l'immense  pouvoir  du 

(i)  La  Grande  Étude,  chap.  x,  g  3. 
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grand  khan,  c'est  alors  que  nous  saisissons  la  lourde  responsa- 
bilité qu'il  assume  vis-à-vis  des  peuples  qu'il  entraîne  en  dehors 
de  la  steppe. 

Comme  le  patriarche  au  sein  de  sa  famille,  il  doit  maintenir  la 
paix  entre  tous  ses  chefs  de  tente,  entre  tous  ses  soldats;  il  doit 
assurer  leur  subsistance  à  travers  le  monde. 

Gengis-Khan,  cela  est  manifeste  dans  les  relations  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous,  n'est  pas  juge  des  actions  qui  se  passent 
dans  chaque  famille.  Chaque  chef  de  tente  reste  responsable  de 
tous  les  siens,  c'est  à  lui  de  les  régir  et  de  les  juger  d  après  les 
traditions  des  pasteurs.  Mais  entre  tous  ces  guerriers,  entre  tous  ces 
patriarches  d'égale  puissance,  des  conflits  peuvent  s'élever,  et  les 
querelles  intestines  compromettraient  le  succès  des  armes  mon- 
goles; il  faut  donc  un  juge  :  ce  juge  sera  le  chef  qu'ils  se  sont 
donné. 

Tant  qu'ils  erraient  dans  la  steppe  les  Mongols  n'eurent  ni  tré- 
sors, ni  provisions  ;  ils  vivaient  au  jour  le  jour  des  produits  de  leurs 
troupeaux,  de  la  chasse,  du  butin  qu'ils  enlevaient  aux  vaincus. 
(Cependant  nous  voyons  Gengis-Khan  veiller  à  ce  que  les  trou- 
peaux soient  toujours  nombreux,  les  pâturages  abondants;  si  le 
bétail  devient  maigre,  les  pasteurs  murmurent  contre  leur  chef  et 
parlent  de  rentrer  dans  leurs  steppes. 

A  chaque  moment,  le  grand  khan  prend  des  mesures  diffé- 
rentes pour  assurer  la  vie  de  ses  hordes.  Tantôt  il  fait  massacrer 
tous  les  prisonniers  pour  ne  pas  nourrir  des  bouches  inutiles  ; 
tantôt,  maître  de  presque  toute  la  Chine  et  ne  trouvant  plus  de 
pâturages,  il  pense  à  faire  main  basse  sur  tous  les  habitants  et  à 
laisser  croître  l'herbe  dans  les  terres  qu'ils  cultivaient. 

Ces  devoirs  ne  sont  pas  ceux  que  nous  attribuons  à  nos  souve- 
rains ;  mais  qu'on  les  examine  attentivement,  et  on  verra  quelle 
lourde  responsabilité  ils  entraînent. 

Mais,  en  revanche,  Gengis-Khan  est  le  patriarche  des  patriar- 
ches, le  maître  du  monde  ;  il  se  proclame  le  bras  de  Dieu,  aucun 
être  sur  terre  ne  peut  se  dire  l'égal  de  ce  pâtre  que  ses  frères  ont 
élu.  Tous  ces  peuples  d'Asie,  habitués  à  se  prosterner  devant  les 
vieillards,  les  chefs  de  famille,  rendent  au  grand  khan  les  mêmes 
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honneurs;  on  ne  lui  parle  qu'à  genoux,  il  est  le  maître  des  vies 
de  ceux  qui  se  sont  donnés  à  lui,  de  ceux  qui  sont  tombés  sous 
son  empii*e;  comme  le  père  au  sein  de  sa  famille,  il  peut  les  juger, 
les  condamner;  ses  ordres  ne  souffrent  pas  de  répliques  (1). 

Que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler  l'histoire  de  toutes  les 
invasions,  il  se  rendra  parfaitement  compte  de  la  constitution  de 
Tautorité  souveraine.  La  grande  préoccupation  des  Attila,  des 
Tamerlan,  de  ces  fléaux  de  Dieu,  qui  voyaient  le  monde  ramper 
aux  pieds  de  leur  cheval,  fut  toujours  de  maintenir  Tordre  et  la 
paix  au  sein  des  peuples  qu'ils  entraînaient  à  leur  suite,  et  d'assu- 
rer leur  subsistance  ;  pour  tout  le  reste,  pour  ces  mille  attributions 
dont  nous  chargeons  nos  souverains  ou  l'État,  c'était  affaire  aux 
chefs  de  familles.  De  nos  jours,  nous  avons  vu  les  Abd-el-Kader 
et  le  Madhi  exercer  la  même  puissance,  mais  succomber,  parce 
qu'on  les  mettait  dans  l'impossibilité  de  remplir  leurs  obligations, 
de  nourrir  leurs  soldats. 

Et  maintenant  rentrons  en  Chine. 

Les  devoirs  que,  de  tout  temps,  Chinois  vaincus  et  pasteurs  con- 
quérants se  sont  plu  à  imposer  à  l'empereur,  ont  eu  pour  unique 
objet  de  faire  régner  la  paix  dans  l'empire  et  d'cismrer  le  bien-être 
général 

Après  tous  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  tribunaux 
domestiques,  il  nous  reste  peu  de  choses  à  dire  sur  la  police  et 
la  justice.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que  chaque  individu  fait 
partie  d'un  groupe  dont  il  est  justiciable.  Le  pouvoir  judiciaire 
du  gouvernement ,  au  lieu  de  chercher  à  empiéter  peu  à  peu  sur 
toutes  ces  juridictions  locales,  et  de  détruire  à  son  profit,  selon  la 
méthode  despotique,  toutes  les  activités,  toutes  les  responsabihtés 
particulières,  n'intervient  au  contraire  que  pour  forcer  les  indi- 
vidus à  rester  justiciables  de  leurs  juges  naturels. 

Lorsqu'un  conflit  s'élève  entre  deux  familles,  comme  aucun  des 
deux  tribunaux  domestiques  n'est  compétent,  la  cause  appartient 
au  représentant  de  l'empereur,  au  mandarin  ;  mais  la  justice  im- 
périale déploie  une  telle  sévérité,  pour  empêcher  la  naissance 

(i;  Histoire  des  Mongols,  t.  l,passin;  Firmin-Didot,  1823. 


Digitized  by  VjOOQIC 


264  .LA   SCIENCE  SOCIALE. 

des  procès ,  que  les  plaignants  trouvent  tout  avantage  à  terminer 
entre  eux  leur  différend. 

Pour  maintenir  Tordre  dans  les  agglomérations,  les  Chinois 
ont  pris  un  moyen  bien  simple.  Chaque  ville  est  divisée  en  quar- 
tiers, et  chaque  quartier  a  un  chef  qui  veille  sur  un  certain  nombre 
de  maisons  ;  il  répond  de  tout  ce  qui  s'y  passe  contre  le  bon  ordre, 
et,  s'il  néglige  d'en  être  instruit,  s'il  néglige  d'en  informer  le 
mandarin  gouverneur,  s'il  ne  veille  pas  à  ce  que  le  coupable  soit 
jugé  par  son  tribunal  domestique ,  alors  il  est  puni  comme  les 
réfractaires. 

Dans  une  autre  société  patriarcale,  la  société  russe,  par  exem- 
ple, la  conception  du  pouvoir  public  est  la  même  ;  le  seigneur, 
avant  l'émancipation,  maintenait  la  paix  en  contraignant  chacun 
à  obéir  au  patriarche  et  aux  autorités  sociales  composant  la  di- 
rection de  la  commune. 

L'empereur  ne  doit  pas  seulement,  comme  tous  les  souverains, 
faire  régner  la  paix  dans  son  empire,  il  a  une  obligation  encore 
plus  étroite,  il  doit  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  N'est- 
il  pas  le  père  et  la  mère  du  peuple?  Si  le  premier  devoir  du  père 
au  sein  de  sa  famille  est  d'être  la  vivante  image  de  la  morale, 
ce  devoir  n'incombe-t-il  pas  avec  plus  de  force  au  patriarche  des 
patriarches,  au  père  de  cette  immense  famille  ! 

La  plupart  des  empereurs  ont  compris  et  pratiqué  ce  devoir. 
Sur  le  point  de  mourir,  Taï-Tsoung  faisait  à  son  fils  cette  belle 
instruction  :  «  Mon  fils,  lui  disait-il,  soyez  juste ,  mais  soyez  bon. 
Régnez  sur  vous-même ,  ayez  un  empire  absolu  sur  vos  passions, 
et  vous  régnerez  sans  peine  sur  le  cœur  de  vos  sujets.  Votre  bon 
exemple,  mieux  que  les  ordres  les  plus  rigoureux,  leur  fera  rem- 
plir avec  exactitude  tous  leurs  devoirs.  Punissez  rarement  et  avec 
modération,  mais  répandez  les  bienfaits  à  pleines  mains  (1).  » 

Lorsqu'un  prince  donnait  au  peuple  un  mauvais  exemple ,  il 
se  rencontrait  toujours  un  censeur,  un  philosophe,  pour  le  rappe- 
ler à  l'observation  de  ses  devoirs.  Écoutons  le  discours  de  Kouang- 

(1)  Pauthier,  Hisioirade  la  Chine,  t.  I,  page  294. 
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Houng  à  l'empereur  Youan-ti  :  «  Prince,  voici  quelles  sont  au- 
jourd'hui les  mœurs  de  votre  empire.  On  y  fait  grand  cas  des 
richesses  mais  fort  peu  de  la  vertu.  Le  désintéressement,  la  pu- 
deur, la  tempérance  sont  très  rares,  principalement  h  la  cour. 
La  cour  est  communément  la  règle  des  mœurs  dans  un  État,  Qu'on 
vous  voie  charitable  et  libéral,  les  larcins  et  la  violence  cesseront. 
Que  la  justice,  la  tempérance,  la  modestie^  la  douceur  soient  à 
la  cour,  et  bientôt  l'union  régnera  parmi  le  peuple.  Vous  n'avez 
reçu  du  ciel  le  souverain  pouvoir  que  pour  servir  d'exemple  à 
vos  sujets.  » 

Il  ne  faut  pas  voir  seulement  dans  ces  discours  de  belles 
maximes  qui  honorent  l'esprit  humain.  Les  obligations  que  l'on 
impose  au  souverain  sont  étroites,  et  leur  mépris  provoque  des 
révolutions,  des  changements  de  dynasties,  qui  bouleversent 
toutes  nos  idées  préconçues  sur  le  despotisme.  Certes,  quelle  que 
soit  la  constitution  intime  de  l'autorité  suprême ,  un  prince  qui 
déshonore  le  trône  par  ses  mauvais  exemples  ne  peut  se  flatter 
d'affermir  ainsi  son  empire  ;  mais  la  conduite  d'un  Louis  XV  au- 
rait  été  encore  plus  scandaleuse  dans  une  cour  d'Orient.  Chez  les 
sociétés  patriarcales  le  déshonneur  du  souverain,  du  patriarche 
suprême,  cause  au  sein  de  la  nation  la  même  honte  et  les  mêmes 
désordres  que  Tinconduite  d'un  père  au  sein  de  sa  famille. 

La  seconde  obligation  de  l'empereur,  et  à  dire  vrai  la  plus 
lourde,  est  d'assurer  la  vie  et  le  bien-être  de  tous  ses  sujets.  «  Être 
empereur,  disait  Te-tsoung,  prince  de  la  dynastie  des  Thang,  c'est 
avoir  reçu  du  ciel  l'ordre  de  nourrir  les  peuples.  C'est  pour  cela 
qu'im  bon  prince  aime  ses  sujets  non  seulement  comme  ses  en- 
fants, mais  comme  sa  propre  personne.  Il  est  attentif  à  nourrir 
ceux  qui  ont  faim,  à  vêtir  ceux  qui  sont  nus;  encore  ne  croit-il 
pas  faire  beaucoup  et  sa  bonté  n'est  point  satisfaite  (1).  » 

Dans  son  te^ment  politique,  l'empereur  Kia-Kang  disait  :  «  J'ai 
toujours  veillé  à  ce  que  le  peuple  ne  restât  pas  sans  subsistance 
et  j'ai  été  attentif  à  empêcher  qu'un  seul  individu  manquât  du 

(1)  DuHalde,  t.  H,  page  614. 
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nécessaire.  Toutes  les  fois  que  des  pluies  excessives,  ou  une  trop 
grande  sécheresse,  affligeaient  quelque  partie  de  Tempire,  je  re- 
mettais les  impôts  sur  les  terres  et  je  faisais  distribuer  des 
grains  (1).  » 

Le  ministère  des  finances  a  été  institué  pour  répondre  à  ce 
besoin.  En  même  temps  qu'il  cxjmprend  dans  ses  attributions  tout 
ce  qui  concerne  l'administration,  le  gouvernement  territorial  de 
l'empire,  il  doit  conserver  et  faire  tenir  au  courant  les  listes  de  la 
population,  afin,  disent  les  statuts,  d'aider  l'empereur  à  nourrir  et 
à  entretenir  ses  peuples. 

Une  partie  de  l'impôt,  prélevé  en  nature,  reste  dans  la  pro- 
vince où  il  a  été  recueilli,  et  on  l'emmagasine  dans  les  greniers 
publics.  Si  une  disette  vient  à  se  produire  les  mandarins  doivent 
ouvrir  immédiatement  les  greniers  et  distribuer  les  grains  au 
peuple. 

Cette  obligation  pour  l'autorité  souveraine  de  faire  des  appro- 
visionnements ne  se  rencontre  pas  seulement  en  Chine  ;  elle  se 
découvre  chez  toutes  les  sociétés  patriarcales,  aussi  bien  dans 
grecques  de  ces  grands  empires  dont  les  traditions  bibliques  et 
l'histoire  nous  ont  conservé  la  mémoire ,  que  dans  la  vie  des 
peuples  d'origine  pastorale  que  nous  observons  aujourd'hui  en 
Europe  et  en  Asie. 

Tout  le  monde  se  souvient  des  grands  approvisionnements  que 
Joseph  fit  en  Egypte  au  nom  du  Pharaon  pour  sept  années  de 
disette. 

Chaque  année  l'empereur  de  Russie  ordonne  aux  communautés 
de  son  empire,  mtro,  communes  bachkires,  de  faire  de  grandes 
provisions  de  grains  (2). 

Une  des  principales  fonctions  du  vice-roi  des  Indes  est  de 
prendre  de  sérieuses  précautions  pour  empêcher  le  retour  de  ces 
terribles  famines  qui  désolent  la  presqu'île  transgangétique. 

Le  patronage  du  souverain  ne  s'arrête  pas  là;  lorsque  des 
vieillards,  ou  des  enfants,  restent  sans  appui,  lorsqu'ils  ne  peuvent 


(1)  Paulhier,  t.  I,  page  470. 

(2)  Ouvriers  Européens,  t.  II. 
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se  réclamer  d'aucun  groupe^  ils  deviennent  les  hôtes  de  Tempe- 
reur. 

Dans  la  plupart  des  provinces  on  rencontre  des  établissements 
pour  Tentretien  des  vieillards  et  des  orphelins  :  «  Ayez,  disait  un 
prince  à  ses  mandarins,  un  soin  particulier  des  vieillards  et  des 
orphelins  ;  procurez-leur  tous  les  secours  qui  dépendront  de 
vous  ;  regardez  les  premiers  comme  vos  propres  pères  et  les  se- 
conds comme  s'ils  étaient  vos  enfants.  » 

Ces  faits  ont  été  une  source  d'erreurs  pour  beaucoup  de  bons 
esprits  en  Occident.  En  voyant  les  détails  infinis  dans  lesquels  les 
empereurs  entraient  pour  assurer  à  leurs  peuples  de  bonnes  ré- 
coltes et  échapper  ainsi  à  leur  lourde  responsabilité ,  en  se  rap- 
pelant que,  du  temps  de  Confucius,  des  mandarins  réglaient  les 
époques  des  semailles  et  des  moissons,  décidaient  de  la  qualité 
des  terres  et  des  grains  qui  leur  convenaient ,  beaucoup  ont  cru 
trouver  là  de  sérieuses  preuves  d'une  excessive  centralisation,  et 
s'ils  avaient  connu  la  science  sociale,  ils  nous  auraient  opposé  ces 
faits,  et  n'auraient  pas  manqué  de  prétendre  que  Ton  rencontre 
des  sociétés  patriarcales  où  les  pouvoirs  publics  prennent  un 
énorme  développement. 

11  faut  tout  d'abord  remarquer  que,  si  les  pouvoirs  publics  se 
montrent  actifs  et  envahissants  pour  réglementer  l'agriculture , 
ils  ne  se  montrent  tels  que  dans  le  domaine  de  la  vie  privée,  et 
l'on  ne  voit  l'État  se  mêler  ni  de  renseignement,  ni  de  Tindustrie, 
ni  du  commerce,  etc. 

Pourquoi  cette  exception,  pourquoi  cette  ingérence? 

De  toutes  les  qualités,  la  plus  difficile  à  acquérir  est  la  pré- 
voyance. Dès  que  les  sociétés  entrent  dans  les  travaux  de  pro- 
duction, on  voit  la  direction  du  travail,  partant  la  sécurité  du 
pain  quotidien,  échapper  au  plus  grand  nombre.  Alors,  si  les  in- 
dividus, tout  en  étant  soutenus  par  leur  famille,  sont  libres  de 
garder  pour  eux  les  fruits  de  leur  travail,  on  voit  bientôt  les  plus 
capables  s'élever  dans  la  hiérarchie  sociale,  et  fonder  des  fa- 
milles riches,  qui  ont  pour  mission  de  patronner  les  faibles,  les 
imprévoyants.  Mais  si  la  société,  au  lieu  d'avoir  à  sa  base  la  fa- 
mille-souche, repose  sur  la  famille  patriarcale,  alors  aucun  indi- 
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vidu  ne  s'élève,  parce  que  les  fruits  de  son  travail  appartiennent 
à  son  groupe,  et  les  familles  restent  dans  un  état  d'égalité  assez 
complète.  Dans  la  plupart  des  cas,  le  groupe  suffit  à  protéger  et 
à  soutenir  tous  ses  membres ,  mais  s'il  arrive  un  événement  im^ 
prévu  qui  exige  un  patronage  puissant,  où  le  chercher  dans  une 
société  sans  hiérarchie  naturelle? 

On  sait  que,  malgré  le  sol  disponible,  dont  elles  jouissent,  les 
sociétés  pastorales  vont  échouer  contre  le  terrible  problème  de  la 
famine,  c'est  leur  côté  faible. 

Mais  dès  ces  sociétés  quittent  les  travaux  de  Tart  pastoral  et 
s'adonnent  à  Tagriculture,  la  population  croit  rapidement  et  le  sol 
disponible  vient  à  manquer.  Alors  il  devient  indispensable  d'orga- 
niser des  ressources  suppléant  à  l'imprévoyance  de  beaucoup  de 
familles.  Les  races  purement  patriarcales  n'ont  jamais  su  devant 
la  famine  trouver  la  solution  du  grand  commerce  maritime  des 
céréales. 

Cependant  il  faut  ime  solution. 

Le  peuple,  qui,  dansles  circonstances  ordinaires  delà  vie,  trouve 
son  point  d'appui  auprès  de  ses  patriarches,  est  naturellement 
conduit,  dans  les  plus  violentes  crises,  à  invoquer  le  patriarche 
suprême,  le  père  et  la  mère  du  peuple.  Pour  l'empereur,  comme 
pour  le  patriarche,  ne  pas  remplir  auprès  de  ses  subordonnés  ce 
devoir  d'assistance,  c'est  forfaire  à  sa  missioji,  c'est  nier  sa  raison 
d'être,  c'est  abdiquer.  Il  est  donc  facile  de  comprendre  que,  de- 
vant une  pareille  éventualité,  le  souverain  prenne  toutes  les  me- 
sures pour  encourager  et  développer  l'agriculture. 

Mais  ce  fait  contient  encore  d'autres  leçons.  Dans  les  sociétés 
instables,  lorsque  les  classes  supérieures  ont  méconnu  leur  pre- 
mier devoir,  ont  oublié  le  principal  usage  des  richesses  que  Dieu 
leur  a  confiées,  et  n'exercent  plus  le  patronage,  le  commun  est 
obligé  de  recourir  à  l'État  non  seulement  dans  les  grandes  crises, 
comme  chez  les  races  patriarcales,  mais  encore  dans  mille  cir- 
constances où  l'individu  et  les  familles  instables  sont  impuissants. 
Or,  devant  les  maux  qu'entraîne  une  pareille  situation ,  c'est  com- 
mettre une  grave  erreur  sociale  que  de  chercher  un  remède  en 
donnant  à  des  collectivités  d'ouvriers  la  direction  du  travail  et 
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de  la  production.  Nous  voyons,  en  effet,  parTexemple  de  la  Chine, 
que ,  dans  les  sociétés  sans  classes  dirigeantes  où  Tassociation  est 
la  base  de  l'organisation  sociale,  les  pouvoirs  publics  sont  obligés 
d'intervenir  pour  diriger  la  production.  Il  serait  donc  bien  pré- 
férable de  restaurer  la  famille ,  en  lui  rendant  la  gestion  de  ses 
propres  intérêts,  l'éducation  de  ses  enfants ,  la  direction  des  af^ 
faires  locales. 

Tels  sont  les  devoirs  de  l'empereur  :  quel  est  le  souverain 
d'Europe  qui  voudrait  en  assumer  la  responsabilité  !  Le  règne 
de  la  loi  divine  maintenu  par  l'exemple  du  prince,  la  ferme 
constitution  de  la  famille,  l'assurance  du  patronage  puissant  de 
l'empereur,  qui  supplée  à  l'absence  des  productions  spontanées, 
procurent  à  cet  immense  empire  un  bonheur  plus  stable  que  les 
grands  principes  politiques  et  le  prétendu  progrès  de  TOcci 
dent. 

Cependant  les  Européens,  et  surtout  les  Français,  regardent  avec 
pitié  un  empire  qui,  depuis  si  longtemps,  a  atteint,  en  le  cher- 
chant dans  la  réalité  des  faits,  le  but  qu'ils  poursuivent  dans 
mille  utopies.  La  science  et  l'art  fleurissent  peut-être  moins  en 
Chine  qu'en  Europe,  mais  en  n'imposant  pas  à  son  peuple  avec 
une  précipitation' dangereuse  les  progrès  matériels  de  l'Occident, 
l'empereur  de  Chine  est  resté  fidèle  à  sa  mission,  il  a  maintenu, 
dans  ses  immenses  États,  le  règne  de  la  paix;  il  n'a  pas  intro- 
duit avec  les  arts  de  l'Occident  cet  état  de  malaise  et  d'antago- 
nisme qui  règne  dans  toutes  les  parties  du  corps  social  en  France. 

Si  le  Fils  du  Ciel  a  tous  les  devoirs  d'un  patriarche ,  il  en  a 
aussi  tout  le  pouvoir.  A  ce  point  de  mon  étude,  je  me  vois  en  face 
d'une  grande  difficulté,  il  me  faut  détruire  un  préjugé,  il  me 
faut  ruiner  une  légende.  Ce  n'est  pas  petite  œuvre,  quand  on 
songe  que,  depuis  plusieurs  siècles,  on  parle  du  despotisme  oriental^ 
et  que  des  hommes  tels  que  Montesquieu  ont  toujours  présenté 
la  Chine  comme  le  type  de  l'État  despotique.  Ne  lisons-nous  pas 
dans  r Esprit  des  lois  :  «  Il  règne  en  Asie  un  esprit  de  servitude 
qui  ne  Ta  jamais  quittée,  et,  dans  toutes  les  histoires  de  ce  pays, 
il  n'est  pas  possible  de  trouver  un  seul  trait  qui  marque  une 
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âme  libre,  on  n'y  verra  jamais  que  l'héroïsme  de  la  servi- 
tude (1).  » 

Quelle  est  donc  la  raison  d'être  de  ce  préjugé? 

On  a  pris  les  rois  de  l'Asie  pour  des  despotes ,  parce  qu'on  leur 
parle  à  genoux ,  et  qu'on  les  aborde  en  se  prosternant  dans  la 
poussière  ;  comme  toujours,  on  s'en  rapporte  à  l'apparence,  parce 
qu'on  n'a  pu  pénétrer  la  réalité.  On  a  cru  voir  en  eux  des  dieux 
sur  terre,  parce  que,  n'apercevant  pas  ime  constitution,  une  dé- 
claration des  droits  de  l'homme...  imprimée,  on  n'a  su  apercevoir 
les  obstacles  invincibles  qu'opposent  à  lem^s  volontés  les  reli- 
gions, les  coutumes,  les  mœurs,  les  préjugés. 

Un  roi  de  Vlnde,  suivant  le  divin  législateur,  Manou,  est  comme 
le  soleil  ;  il  brdle  les  yeux  et  les  cœurs ,  il  est  air  et  feu ,  soleil  et 
lune  ;  aucune  créature  humaine  ne  saurait  le  contempler,  mais  cet 
être  supérieur  ne  peut  lever  une  taxe  sur  un  brahmane ,  quand 
lui-même  mourrait  de  faim ,  ni  faire  un  marchand  d'un  labou- 
reur, ni  enfreindre  les  moindres  dispositions  d'un  code  qui  passe 
pour  révélé  et  qui  décide  des  matières  civiles  comme  des  reU- 
gieuses. 

L'empereur  de  Chine  est  le  Fils  du  Ciel;  quand  on  approche  de 
son  trône,  on  frappe  neuf  fois  la  terre  du  front;  quand  il  sort  de 
son  palais  aucun  être  humain  ne  peut  rester  sur  son  passage, 
mais  il  ne  peut  nommer  un  simple  sous-préfet  à  sa  guise,  il  doit 
le  choisir  sur  les  listes  dressées  par  les  lettrés;  si,  le  jour  d'une 
éclipse,  il  négUgeait  déjeuner,  si,  en  temps  de  disette,  il  omettait 
de  faire  ouvrir  les  greniers  publics  et  de  reconnaître  publique- 
ment ses  fautes,  cent  mille  pamphlets  couvriraient  ses  palais  et 
le  rappelleraient  à  l'observation  des  antiques  coutumes  ! 

Mais  entrons  plus  avant  dans  la  réalité  des  faits,  et  voyons 
quelles  sont  les  hbertés  dont  jouissent  les  Chinois.  Rappelons 
tout  d'abord  les  libertés  que  nous  avons  dégagées  au  cours  de 
notre  étude  sur  la  famille.  Le  père  a  une  autre  dignité  au  sein 
de  sa  famille  que  le  père  dans  notre  France.  C'est  à  lui  et  non 
à  l'État  qu'il  appartient  de  déclarer  sien  l'enfant  de  sa  femme , 

(i;  Es2)rit  des  lois,  liv.  XVH,  chap.  vi. 
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d'élever,  d'instruire  son  fils,  de  le  juger,  de  le  marier.  Quit- 
tons le  domaine  de  la  vie  privée  où  la  famille  est  toute-puissante. 

La  liberté  d'association  est  absolue,  les  Chinois  ont  d'ailleurs,  à 
cause  de  leur  constitution  familiale ,  une  aptitude  remarquable 
pour  former  des  associations.  11  y  en  a  pour  tous  les  états ,  pour 
tous  les  genres  d'industries ,  pour  toutes  les  entreprises  et  toutes 
les  affaires.  11  arrive  souvent  que  les  citoyens  se  réunissent  pour 
veiller  à  l'observation  des  lois  lorsqu'ils  trouvent  que  l'autorité 
apporte  une  trop  grande  nonchalance  au  maintien  de  l'ordre. 

La  liberté  de  la  presse,  que  les  Occidentaux  regardent  comme 
une  grande  conquête  de  leurs  révolutions,  un  immortel  prin- 
cipe de  liberté,  et  qui,  somme  toute,  devant  l'impuissance  des 
famiUes  à  se  défendre  contre  l'invasion  du  mal ,  a  dégénéré  en 
une  immorale  licence,  à  telles  enseignes  que  ceux  mêmes  qui 
l'ont  adorée  jusqu'au  délire,  pensent  aujourd'hui  à  la  restreindre, 
«ette  liberté,  dis-je,  existe  en  Chine  de  temps  immémorial.  Les 
Chinois  sont  libres  de  faire  publier  ce  qu'ils  veulent,  Uvres,  bro- 
chures, affiches;  mais,  chez  eux,  la  famille  est  assez  forte,  assez 
bien  organisée,  pour  que  personne  ne  songe  à  produire  en  public 
une  œuvre  qui  compromettrait  les  cinq  vertus  fondamentales 
et  les  trois  rapports  sociaux.  La  presse  immorale  n'existe  pas, 
parce  que  les  pères  de  famille  savent  et  peuvent  défendre  leur 
foyer  contre  toute  tentative  extérieure.  Que  ceux  qui  veulent 
réprimer  les  excès  de  la  presse  songent  à  cet  exemple ,  et  qu'ils 
se  souviennent  que  la  solution  n'est  pas  dans  le  régime  auquel 
on  soumet  la  presse,  mais  dans  la  constitution  de  la  famille. 

Le  droit  de  critiquer  les  actes  du  gouvernement  est  entier,  et 
4'on  verra  que  les  Lettrés  ne  s'en  privent  guère  ;  mais,  il  faut  le 
dire,  la  masse  du  peuple  n'a  cure  de  ce  qui  se  passe  en  haut  lieu. 
Ce  n'est  pas  du  tout  parce  qu'un  souverain  despotique  et  inqui- 
siteur ne  permet  pas  que  ses  sujets  pensent  tout  haut  ;  bien  au 
contraire,  c'est  parce  que  le  gouvernement  est  tellement  libéral 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  le  critiquer.  11  suffit  de  remarquer  que  les 
Chinois,  gérant  eux-mêmes  tous  leurs  intérêts ,  ne  peuvent  s'en 
prendre  à  personne  lorsque  tout  ne  marche  pas  au  gré  de  leurs 
désirs.  En  France,  l'État,  se  mêlant  de  tout,  ne  laissant  aux  ci- 
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toyens  aucune  initiative,  assume  naturellement  toute  la  responsa- 
bilité. Alors,  est-il  étonnant  que  les  citoyens,  éloignés  conune 
incapables  des  intérêts  personnels  et  locaux  qu'ils  connaissent, 
sentant  Tinanité  du  pouvoir  électoral  qui  leur  permet  de  décider 
des  intérêts  généraux  qu'ils  ne  connaissent  pas,  fassent  augou-* 
vernement,  quel  qu'il  soit,  une  perpétueDe  opposition?  Ils  n'ont 
qu'une  liberté,  celle  de  faire  de  l'opposition. 

Récapitulons  les  libertés  de  ce  peuple  tremblant  sous  la  tyran- 
nie :  liberté  complète  pour  la  famille,  liberté  religieuse,  liberté 
d'enseignement,  liberté  d'association,  delà  presse,  autonomiecom- 
munale,  autonomie  provinciale,  droit  absolu  d'être  jugé  par  ses 
pairs,  par  sa  famille,  voilà  toutes  ses  libertés  ;  cependant  j'en  passe 
et  des  meilleures ,  par  exemple  :  les  habitants  du  Céleste  Empire 
ne  se  sont  jamais  vu  imposer  le  concours...  dispendieux  des 
officiers  ministériels. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  ait  eu  en  Chine  que  de  bons  empe- 
reurs n'abusant  de  jamais  de  leur  pouvoir.  La  constitution  patriar- 
cale de  l'autorité  souveraine  n'empêche  pas  d'une  façon  absolue 
les  souverains  de  mésuser  de  leur  puissance,  de  méconnaître 
leurs  devoirs.  Il  y  a  eu  des  despotes  en  Chine  comme  il  y  en  a  eu 
à  toutes  les  époques  de  l'histoire  en  Europe  :  Chilpéric  et  Frédé- 
gonde  dans  la  royauté  mérovingienne ,  l'empereur  d'Allemagne 
Henri  IV  dans  le  système  féodal,  Louis  XI  aux  origines  de  la 
royauté  moderne,  la  Convention,  Napoléon  V%  etc..  dans  des 
temps  plus  récents,  etc. . .  L'abus  qu'on  fera  d'une  institution  ne 
caractérise  pas  cette  institution,  ainsi  le  despotisme  ne  caracté- 
rise pas  la  forme  de  la  souveraineté  en  Chine.  On  peut  même 
avancer  que  de  toutes  les  formes  de  gouvernement  la  forme  pa- 
triarcale est  la  moins  despotique  puisque  c'est  celle  dont  l'action 
■se  fait  le  moins  sentir. 

Dans  ses  attributions  mêmes  l'empereur  n'est  pas  libre; 
comme  le  patriarche,  il  ne  lui  est  permis  de  faire  que  son  devoir; 
s'il  le  néglige ,  ou  s'il  abuse  de  son  pouvoir,  ce  despote  peut  se 
voir  chassé  du  trône. 

Une  idée  prédominante  et  f  ondamentale  dans  l'ancienne  poli- 
tique chinoise,  c'est   l'action,  l'intervention  du  ciel  dans  lesévé- 
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nements  du  monde,  dans  les  rapports  des  souverains  avec  leurs 
peuples.  L'exercice  de  la  souveraineté  qui,  dans  nos  sociétés  dé- 
sorganiséeSy  qu'elles  s  appellent  monarchies  ou  républiques,  n'est 
le  plus  souvent  que  l'exploitation  du  plus  grand  nombre  au  profit 
d'une  minorité  d'heureux,  n'est,  aux  yeux  des  Chinois,  que  l'ac- 
' complissement  d'un  mandat  céleste  au  profit  de  tous,  qu'une 
noble  et  grande  mission  confiée  au  plus  dévoué  et  au  plus  digne, 
et  qui  doit  cesser,  dès  que  le  mandataire  manque  à  son  mandat. 
Confucius  a  formulé  cette  pensée  dans  une  maxime  célèbre  : 

Obtiens  rafTection  du  peuple  et  tu  obtiendras  Pempire. 
Perds  laffection  du  peuple  et  tu  perdras  Tempire!  {\) 

Le  pouvoir  souverain  est  un  pouvoir  délégué  du  ciel  dans  l'in- 
térêt de  tous;  des  limites  infranchissables  sont  posées  à  ce  pou- 
voir en  apparence  absolu;  et,  s'il  arrivait  à  l'empereur  de  les 
dépasser,  d'enfreindre  ces  lois  morales,  d'abuser  de  son  mandat, 
alors,  suivant  la  doctrine  de  tous  les  philosophes,  et  en  particu- 
lier du  célèbre  Tchou-hi ,  dont  les  commentaires  sont  la  base 
même  de  instruction  de  toutes  les  écoles  de  l'Empire ,  le  peuple 
serait  dégagé  de  tout  respect  et  de  toute  obéissance  envers  ce 
pouvoir,  qui  pourrait  être  renversé  immédiatement^  pour  faire 
place  à  un  autre  pouvoir  légitime,  c'eSt-à-dire  s'exerçant  unique- 
ment dans  l'intérêt  de  tous. 

Cette  idée  est  pour  ainsi  dire  vulgaire  en  Chine,  on  la  retrouve 
partout. 

Nous  lisons  dans  YEncyclopidie  historique  rédigée  par  ordre 
de  l'empereur  Khang-hi  :  «  Le  Fils  du  Ciel  a  été  établi  pour  le 
bien  et  dans  l'intérêt  de  l'empire,  et  non  l'empire  établi  pour  le 
bien  et  dans  l'intérêt  du  souverain.  » 

11  est  dit,  dans  l'ancien  livre  des  Annales  :  «  Le  mandat  du  ciel, 
qui  donne  la  souveraineté  à  un  homme,  ne  la  lui  confère  pas 
pour  toujours.  Ce  qui  signifie  qu'en  pratiquant  le  bien,  on  l'ob- 
tient, et  qu'en  pratiquant  le  mal  ou  l'injustice,  on  là  perd.  » 

Un  principe  constamment  professé  par  Meng-tseu  et  qui  est 

(1)  La  Grande  Étude,  chap.  x,  §5 
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enseigné  par  les  Lettrés  dans  les  écoles  de  Tempire ,  c'est  que  : 
M  Toutes  les  fois  qu'un  prince  perd  Taffection  de  la  grande  majorité 
du  peuple,  en  agissant  contrairement  à  ce  que  ce  dernier  regarde 
comme  le  bien  général ,  ce  prince  est  rejeté  et  désavoué  par  le 
ciel  et  peut  être  détrôné  par  celui  qui ,  au  moyen  d'un  saint  et 
généreux  accomplissement  de  ses  devoirs ,  a  gagné  le  cœur  de  la 
nation.  » 

La  famille  patriarcale  étant  la  base  des  institutions  chinoises^ 
il  n'y:  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on  la  retrouve  partout.  Nous  avons 
vu  que  le  conseil  de  famille  peut  déposer  le  patriarche.  De  la 
tente  du  pasteur,  cette  coutume  passa  dans  la  horde  du  chef  no- 
made, pour  arriver  jusqu'à  la  cour  impériale.  D'après  le  Yassak, 
ou  Livre  des  lois,  les  Mongols  se  rassemblaient  une  fois  par  an 
pour  le  ihot,  «  jour  du  festin  »,  et  les  princes  comparaissaient 
devant  l'assemblée,  pour  s'entendre  reprocher  toute  violation  du 
droit,  toute  faute  commise  dans  l'exercice  de  leur  gouvernement, 
et  la  destitution  du  chef  pouvait  être  prononcée  par  les  guerriers 
assemblés.  Les  nombreuses  dynasties  qui  se  sont  succédé  en 
Chine  prouvent  que  le  peuple  a  souvent  usé  de  son  droit.  D'ail- 
leurs, le  voisinage  de  la  steppe  est,  pour  les  Chinois,  une  garantie 
sérieuse  contre  la  corruption  des  souverains.  Dès  que  la  cour 
s'adonne  à  la  mollesse ,  les  pasteurs  passent  la  Grande  Muraille 
et  viennent  infuser  à  l'empire  un  sang  nouveau. 

Ne  voyons-nous  pas  dans  ces  faits,  une  véritable  réalisation  du 
droit  divin,  de  Vomnis  polestas  a  Deo  de  saint  Paul,  l'autorité 
vient  d'en  haut,  mais  elle  ne  peut  s'exercer  que  dans  l'intérêt 
de  tous?  Cette  conception  de  l'exercice  du  pouvoir  suprême  n'est 
que  la  réalisation,  dans  la  sphère  des  pouvoirs  publics,  de  ceqni 
se  passe  dans  la  vie  privée.  Au  sein  de  sa  famille,  le  patriarche  a 
une  immense  puissance,  et  cette  autorité  il  l'a  reçue  de  Dieu  en 
même  temps  que  la  paternité  ;  mais  il  ne  peut  en  abuser,  et,  s'il 
veut  faire  prédominer  son  intérêt  personnel  sur  le  bien  général, 
on  le  dépose. 

Comme  le  chef  de  la  communauté  familiale,  l'empereur  a  son 
conseil  de  famille.  La  corporation  des  Lettrés  et  surtout  le  tribunal 
des  Censeurs  doivent  veiller  à  ce  que  le  souverain  n'abuse  pas  de 
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«on  pouvoir.  Plusieurs  fois,  dans  l'histoire  de  ce  grand  empire, 
on  a  vu  des  censeurs,  après  avoir  déposé  leur  cercueil  à  la  porte 
du  palais,  adresser,  connaissant  le  sort  qui  les  attendait,  de  vives 
remontrances  à  Fempereur. 

Mais  la  meilleure  des  garanties  pour  les  sujets  se  trouve  dans 
Tordre  successoral  et  dans  l'éducation  des  princes.  Dans  la  steppe, 
le  patriarche  choisit  son  successeur  ;  en  Chine,  le  monarque  dé- 
signe parmi  ses  enfants  son  héritier,  et  généralement  ce  choix 
s'arrête  sur  celui  qui  réunit  les  qualités  les  plus  éminentes.  Le 
soin  de  former  le  maître  de  Tempire  est  réservé  au  sage  le  plus 
renommé  :  les  jeunes  princes  sont  instruits  de  tous  les  devoirs  de 
la  piété  fiUale;  pour  gouverner  leurs  sujets,  on  leur  apprend  à  se 
gouverner  euxrmêmes,  puis  à  diriger  leur  famille.  C'est  dans  la 
constitution  de  la  famille  patriarcale,  dont  les  moindres  détails  sont 
érigés  en  devoirs  religieux ,  que  se  trouve  le  frein  qui  empêche  le 
pouvoir  de  devenir  despotique.  L'empereur,  tout  le  premier,  est 
soimiis  aux  rites  :  aux  époques  fixées  il  doit  rendre  hommage  à  sa 
mère.  Cette  soumission  du  souverain  seigneur,  du  maître  de 
toutes  les  vies,  aux  rites  de  la  famille,  se  retrouve  dans  tout  l'O- 
rient ;  elle  n'est  pas  sans  étonner  nos  compatriotes. 

Dernièrement  M.  Paul  Bert,  notre  résident  général  au  Ton- 
kin,  dut  aller  à  la  cour  de  Hué  présenter  ses  hommages  à  la 
reine-mère,  la  mère  de  Tu-Duc  Cette  visite  fit  une  profonde  im- 
pression sur  la  suite  du  représentant  de  la  France ,  l'un  d'eux 
écrivait  ces  jours  derniers  : 

«  Soudain  un  léger  mouvement  de  préparation  et  de  recueille- 
ment se  produit.  Le  roi  Dong-Khan  s'approche  du  mur  et  se  met 
à  genoux.  Alors  un  store  de  bois  aux  lames  serrées  se  lève  devant 
lui,  découvrant  à  nos  yeux  surpris  une  ouverture  en  forme  d'ar- 
cade, par  laquelle  la  salle  d'audience  communique  avec  les  ap- 
partements intimes. 

«  La  reine  mère  apparaît,  accroupie  à  l'annamite  sur  un  divan, 
le  torse  droit  et  fier.  EUe  est  vêtue ,  comme  son  fils ,  des  couleurs 
de  l'Annam  ;  sa  robe  et  son  turban  sont  jaunes.  La  tête  est  immo- 
bile. Impossible ,  à  notre  distance ,  de  discerner  les  traits.  Nous 
démêlons  vaguement  un  visage  terreux  et  ridé  qui  eût  tenté 
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Rembrandt,  une  expression  d'orgueil  et  Taffectation  de  Timpas- 
sibilité.  La  reine  ne  parle  pas  et  personne  ne  lui  parle.  Que  fait- 
elle  donc?  Elle  se  montre,  eUe  fait  constater  son  identité  parles 
personnes  présentes. 

«  Et  maintenant  le  store  retombe.  La  pauvre  vieille  femme  se 
renferme 

Dans  cette  majesté  redoutable  et  profonde 

dont  parle  Victor  Hugo.  Entre  TEscurial  et  la  citadelle  de  Hué  la 
comparaison  s'impose  par  moments.  C'est  seulement  cachée,  «  in- 
«  visible  et  présente  »,  que  la  reine  communique  par  la  parole 
avec  ses  sujets  et  même,  dans  la  plupart  des  cas,  avec  le  roi. 

«  Dong-Khan,  après  quelques  mots  d'explications  à  l'oreille  de 
ses  hôtes,  ôte  ses  sandales  et  se  remet  à  genoux  devant  le  store 
baissé.  Sa  voix  s'élève  tout  à  coup.  Elle  est  forte  et  daîre. 

«  La  voix  du  roi  sonnant  fortement  dans  le  recueillement  de 
l'assistance  donne  à  la  cérémonie  quelque  chose  de  religieux.  D 
a  l'air  d'un  officiant. 

«  La  vieille  reine  répond.  Le  ton  est  raide.  La  voix  de  cette  invi- 
sible nous  glace  comme  si  elle  sortait  d'une  tombe. 

«  Le  roi  reste  à  genoux. 

«  Cette  majesté  à  quatre  pattes  nous  fait  sourire  un  peu.  Sourire 
seulement,  car  la  scène  reste,  jnalgré  tout,  empreinte  d'une 
grandeur  étrange.  Alors  que  l'Annam  a  été  envahi ,  la  citadelle 
saccagée ,  les  richesses  du  palais  pillées ,  le  prestige  royal  amoin- 
dri ,  de  teUe  sorte  que  le  nouveau  résident  général  a  quelque 
peine  à  faire  tenir  debout  devant  lui  un  roi  que  ses  sujets  ne 
voyaient  jusqu'ici  qu'en  se  prosternant,  une  chose  unique  survit 
intacte  au  désastre  dans  ce  coin  du  palais  qu'habite  ime  vieille 
femme  :  c'est  la  force  des  traditions  et  des  mœurs,  qui  agenouille 
le  roi  couronné  devant  sa  vieille  grand'mère  comme  devant  une 
divinité. 

«  Nous  avons  pu,  pendant  ce  quart  d'heure,  mieux  que  jamais 
peut-être ,  mesurer  toute  la  puissance  du  passé  (1).  » 

(1)  le  Temps,  30  juin  1886. 
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'  Et  ce  souverain  qui  se  prosterne  devant  sa  mère  reçoit  de  ses 
sujets  les  mêmes  honneurs.  On  ne  peut  parler  à  l'empereur  qu'a- 
près s'être  prosterné  neuf  fois.  Ce  cérémonial  a  été  le  sujet  de 
bien  des  controverses  entre  les  cours  européennes  et  la  cour  de 
Pékin.  Nos  ambassadeurs  ne  voyaient  dans  cet  usage  qu'un  avi- 
lissement de  la  dignité  humaine ,  et  ne  voulaient  pas  s'y  soumet- 
tre. Cette  coutume  ne  provient  nullement  du  mépris  que  peut 
concevoir  pour  l'homme  un  monarque  tout-puissant.  L'exemple 
du  roi  d'Annam  prouve  le  contraire,  puisque  le  souverain  observe 
ce  rite  vis-à-vis  de  sa  mère.  C'est  encore  dans  la  famiUe  patriar- 
cale, dans  le  respect  qu'inspire  le  patriarche,  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  ces  prostrations;  on  rend  â  l'empereur  l'hommage 
qu'au  sein  de  sa  famille  on  rend  à  son  père.  On  retrouve  cette 
coutume  dans  toute  l'Asie.  Valère  Maxime  rapporte  que  «  les 
Athéniens  condamnèrent  à  mort  Timagoras  pour  avoir  salué 
Darius  à  la  manière  'persane ,  dans  la  pensée-  que  l'honneur  de 
leur  cité  avait  été  humiUé  par  cet  acte  servile  d'un  de  ses  citoyens 
et  que  c'était  là  un  crime  des  plus  graves  (1)  ».  Les  envoyés  de 
saint  Louis  ne  purent  tout  d'abord  parler  au  grand  khan,  parce 
qu'ils  refusaient  de  s'agenouiller  devant  lui.  Enfin,  Pierre  le  Grand 
rendit  un  ukase  punissant  de  la  bastonnade  tout  sujet  qui  se 
prosternerait  devant  lui. 

Tels  sont  les  devoirs ,  teUe  est  la  puissance  de  l'empereur.  Que 
de  choses  nous  négligeons  pour  ne  pas  abuser  du  lecteur;  nous  . 
serions  heureux,  si  nous  avions  détruit  quelques-uns  des  préjugés 
qui  courent  sur  le  despotisme  oriental.  Le  souverain,  comme  le 
père  de  famille,  a  tout  pouvoir  pour  assurer  la  paix  sociale  et  le 
bien-être  de  tous;  en  dehors  de  ces  devoirs,  sa  puissance  ne  ren- 
contre qu'obstacles  imposés  par  les  coutumes,  les  traditions ,  les 
lois,  et  surtout  par  l'organisation  patriarcale  de  la  société.  La 
forme  du  gouvernement  oriental  avait  été  bien  comprise  par 
Aristote,  qui  la  représente  comme  «  ayant  de  grands  rapports 
avec  le  pouvoir  domestique ,  sorte  de  royauté  du  père  sur  sa  fa- 

(1)  Valère  Maxime,  liv.  VI,  chap.  m. 
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mille  ;  cette  royauté  n'est  que  Tadministratioii  de  la  famille,  s'ap- 
pliquant  à  ime  nation  ». 


II.  —  La  corporation  des  lettrés. 

Dans  im  pays  où  les  intérêts  de  la  famille  et  de  la  commune 
sont  confiés  aux  pères  et  aux  citoyens,  où  le  pouvoir  souverain 
n'intervient  que  pour  maintenir  la  paix,  en  forçant  chaque  indi- 
vidu à  rester  justiciable  de  ses  juges  naturels,  et  pour  patronner 
les  familles  dans  les  circonstances  extrêmement  rares  où  elles  se 
sentent  impuissantes,  il  est  facile  de  prévoir  que  les  pouvoirs  pu- 
blics ne  seront  exercés  que  par  un  nombre  très  restreint  d'agents. 

Mais  où  va-i-on  trouver  ces  agents? 

Ici  encore,  nous  découvrons  une  profonde  différence  entre  les 
sociétés  à  familles-souches  et  les  sociétés  patriarcales.  Un  des 
effets  les  plus  curieux  de  la  constitution  intime  et  de  la  coutiune 
successorale  de  la  famille-souche  est  de  permettre  aux  familles  de 
s'élever  dans  la  hiérarchie  sociale,  lorsqu'elles  se  trouvent  sur  des 
sols  riches.  Nos  lecteurs  ont  pu  voir,  dans  ime  très  curieuse  étude 
de  M.  Demohns  (1),  comment  les  pirates  de  la  mer  du  Nord  cons- 
tituèrent naturellement  la  société  féodale ,  cette  société  qui  pré- 
senta le  type  le  plus  achevé  de  la  hiérarchisation.  Sans  reprendre 
ici  ime  démonstration  déjà  faite,  nous  nous  bornerons  à  rap- 
peler j[que  les  familles  qui  se  sont  élevées  par  la  prévoyance  con- 
sidèrent comme  leur  premier  devoir  de  patronner  tous  les  foyers 
de  leur  voisinage  ;  de  générations  en  générations,  elles  remplis- 
sent gratuitement  les  différentes  fonctions  pubhques,  et  le  sou- 
verain, interprète  de  l'opinion,  les  déclare  nobles  pour  les  récom- 
peniser  de  ce  dévouement  au  pays.  Pour  qui  connaît  T Angleterre, 
cette  esquisse  suffit. 

Mais  après  notre  étude  sur  l'organisation  de  la  propriété  dans 
la  famille  chinoise,  et  en  général  dans  la  famille  patriarcale,  il  est 
facile  de  concevoir  que  le  spectacle  ne  sera,  pas  le  même.  La  &- 

(i)  La  Science  sociale,  t  II,  page  125  et  suiv. 


Digitized  by  VjOOQIC 


U   SOCIÉTÉ  CHINOISE.  279 

mille  patriarcale  absorbant  les  profits  du  travail  de  chaque  in- 
dividu et  devant  perpétuellement  aide  et  secours  à  tous  ses 
membres,  les  forts  et  les  prévoyants  ne  peuvent  songer  à  fonder 
un  établissement  personnel  et  durable.  Ainsi  s^explique  Tabsence 
de  la  noblesse  dans  toutes  les  sociétés  patriarcales.  La  faveur  du 
prince  élève  bien  un  individu,  mais  elle  n'élève,  en  fait,  que  lui 
seul,  et  les  biens  que  le  favori  peut  amasser  appartenant  à  toute 
sa  famille ,  aucun  de  ses  enfants  ne  pourra  trouver  un  point  d'ap- 
pui assez  puissant  pour  soutenir  le  même  personnage  que  son 
père. 

En  Chine,  en  Perse,  en  Turquie,  jamais  la  noblesse  n*a  pu  se 
constituer  ;  en  Russie,  il  a  fallu  Tintervention  des  pécheurs  du 
Nord,  des  Warègues ,  pour  hiérarchiser  la  société ,  et,  lorsque  les 
tzars  voulurent,  au  dix-huitième  siècle,  créerune  noblesse  indigène, 
à  l'exemple  de  l'Europe,  ils  durent  rendre  ukases  sur  ukases  pour 
forcer  les  maisons  nobles  à  pratiquer  la  transmission  intégrale, 
a  La  noblesse  russe ,  dit  M.  Tikhomirov,  ne  comprenait  pas  les 
mesures  protectrices  du  gouvernement  :  celui-ci  créa  le  majorât 
pour  préserver  du  morcellement  les  domaines  nobles.  Les  nobles 
firent  à  cette  mesure  une  résistance  si  opiniâtre,  qu'après  plusieurs 
dizaines  d'années,  il  fallut  la  supprimer  (1).  » 

Aujourd'hui,  la  noblesse  russe ,  si  elle  n'a  pas  conservé  les 
coutumes  de  la  famille  patriarcale ,  a  adopté ,  par  une  transition 
facile  à  comprendre,  les  lois  successorales  de  la  famille  instable. 

il  y  avait  donc,  dans  la  société  chinoise,  une  sérieuse  difficulté  a 
vaincre;  le  recrutement  des  agents  du  pouvoir  n'était  pas  chose 
facile,  quelque  restreint  que  fût  leur  nombre. 

Dans  les  pays  où  les  intérêts  coUectifs  ne  peuvent  être  gérés  par 
des  famiUes  élevées  dans  la  hiérarchie  sociale ,  soit  parce  que  ces 
familles  n'existent  pas,  ou  que,  corrompues,  elles  ne  veulent  rem- 
pUr  les  devoirs  correspondant  aux  privilèges  dont  elles  jouissent, 
alors,  des  individualités  sortent  périodiquement  de  la  masse  du 
peuple,  pour  remplir  les  diverses  fonctions  du  pouvoir,  pour  pa- 
tronner et  diriger  la  société.  Mais,  seuls,  ces  hommes  s'élèvent  ; 

(1)  L.  TikhomiroY,  la  Rtissie  politique  et  sociale;  Giraud  et  C'%  1886. 
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'leurs  familles  n'assument  pas  pour  plusieurs  générations  les  obli- 
gations qu'ils  se  créent ,  elles  restent  dans  leur  ancien  état,  et 
souvent  le  mandat  que  ces  individus  se  donnent,  ou  qu'ils  reçoi- 
vent, ne  leur  demeure  que  pendant  un  certain  temps. 

Ainsi,  dans  les  pays  de  FOrient  les  intérêts  généraux  sont  tantôt 
entre  les  mains  de  lettrés  dont  renseignement  se  fonde  sur  une 
doctrine  religieuse,  comme  les  ulémas  en  Turquie,  tantôt  entre 
les  mains  de  lettrés  dont  renseignement  a  pour  base  la  morale, 
comme  en  Chine.  Ce  fait  nous  explique  la  singulière  facilité  avec 
laquelle  les  aventuriers  euro()éens  arrivaient  et  arrivent  encore 
aux  premiers  emplois  dans  toutes  les  cours  de  l'Asie.  Aujourd'hui, 
les  principaux  fonctionnaires  et  ministres  delà  Sublime  Porte 
sont  Grecs,  et  Indministration  égyptienne,  après  avoir  été  entre 
les  mains  des  Français,  tombe  entre  celles  des  Anglais. 

Dans  les  pays  désorganisés  de  l'Europe,  où  les  classes  dirigeantes 
passent  leur  vie  dans  le  luxe,  l'oisiveté,  et  pratiquent  le  plus 
scandaleux  oubli  de  tous  leurs  devoirs  sociaux,  une  classe  d'in- 
dividus, inconnue  jusqu'alors,  est  sortie  du  peuple  et  prétend 
remplir  la  mission  que  négligent  les  familles  des  patrons  de  la- 
griculture ,  du  commerce  et  de  l'industrie.  Partout  où  le  patron 
a  failli  à  sa  mission,  partout  où  il  a  abandonné  sa  place,  le  jour- 
naliste, le  politicien  et  le  fonctionnaire  l'ont  envahie. 

Mais  si,  comme  nous  allons  le  voir^  le  Lettré  chinois  est  sorti  na- 
turellement d'une  société  sans  hiérarchie ,  mais  puissamment  or- 
ganisée, et  remplit  ses  fonctions  pour  le  bien-être  général,  le 
lettré  û^nçais,  au  contraire,  fruit  malsain  d'une  société  corrompue, 
exploite,  dans  son  seul  intérêt,  une  nation  dont  les  chefs  naturels 
ont  forfait  à  leur  mission. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'être  grand  clerc,  ou  plutôt  de  connaître 
à  fond  les  choses  de  Chine,  pour  saisir  la  profonde  différence  qui 
existe  entre  le  Lettré  chinois  et  le  lettré  français.  Mais,  si  on  se 
rend  assez  bon  compte  des  causes  qui  ont  fait  germer  le  journaliste 
et  le  politicien  de  la  corruption  générale,  on  peut  se  demander 
quelles  sont  les  influences  qui  ont  fait  naître  le  Lettré  chinois,  es- 
pèce de  prêtre  sans  église,  allant  prêchant  la  morale  du  Décalogue, 
et  le  culte  de  la  sainte  et  très  vénérable  antiquité. 
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Le  calme  et  la  paix  profonde  du  désert  ont  produit  le  Lettré 
chinois. 

Une  des  impressions  que  Tesprit  ne  peut  exprimer,  parce  qu'il 
se  sent  impuissant  à  l'analyser ,  est  le  sentiment  que  font  éprouver 
au  voyageur  les  immenses  steppes  de  l'Asie,  et  les  grands  déserts 
du  nord  de  l'Afrique.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  expressions  : 
calme  profond,  sentiment  pénétrant  de  Tinfini,  faiblesse  de 
l'homme,  puissance  de  la  nature.  Un  long  voyage  dans  le  désert 
finit  toujours  par  arracher  aux  plus  incrédules  un  acte  de  foi,  et 
M.  Renan  a  eu  raison  de  dire  que  le   désert  était  monothéiste. 

Le  calme  de  ces  immenses  steppes,  cet  horizon  dont  aucun  ac- 
cident ne  vient  rompre  l'incommensurable  étendue ,  ce  ciel  dont 
l'œil  ne  peut  sonder  la  profondeur  et  que  le  voyageur  voit  tout 
au  loin  se  perdre  et  se  confondre  avec  cette  éternelle  route,  qui 
toujours  se  prolonge  devant  lui ,  la  vue  des  grands  spectacles  de 
la  nature ,  donnent  à  Tâme  un  sentiment  intime  et  puissant  de 
l'infini.  «  Ces  bons  Mongols,  raconte  M.  Hue,  ont  Tàme  essen- 
tiellement religieuse,  la  vie  future  les  occupe  sans  cesse,  les 
choses  d'ici-bas  ne  sont  rien  à  leurs  yeux  ;  aussi  vivent-ils  dans  ce 
monde  comme  n'y  vivant  pas  (1),  » 

Le  travail  modéré  des  pasteurs  laisse  à  l'esprit  la  liberté  né- 
cessaire pour  méditer  sur  l'origine  et  la  fin  de  l'homme.  L'exer- 
cice du  pouvoir  souverain  donne  au  patriarche  une  haute  forma- 
tion morale  dont  il  imprègne  tous  les  siens  :  dans  les  longues 
soirées  d'hiver,  ses  enseignements  charment  les  esprits  et  gravent 
dans  les  cœurs  la  vérité  suprême.  «  Aussi,  dit  Le  Play,  ces  popula- 
tions à  idées  simples,  à  coutumes  frugales  acquièrent  ainsi  sur  la 
destinée  de  l'homme  et  sur  les  conditions  du  bonheur  temporel 
une  science,  dont  la  lucidité  tranche  singulièrement  avec  la  confu- 
sion émanant  de  certaines  écoles  occidentales  (2).  » 

D'ailleurs,  nous  disons  là  choses  connues  ;  tout  le  monde  a  sous 
les  yeux  la  belle  figure  du  patriarche  de  la  Bible. 

U  n'est  donc  pas  étonnant  que,  lorsque  les  familles  patriarcales 


(1)  Voyage  en  Tarlarie,  Hue,  W  I,  p.  4S. 

(2)  Ouvriers  Européens,  t.  VI,  p.  24. 
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s'adonnèrent  aux  travaux  de  production ,  certaines  fonctions  se 
soient  décollées,  pour  ainsi  dire ,  du  patriarcat ,  et  que  le  dépôt 
oral  de  la  tradition  ait  exigé,  au  milieu  des  complications  plus 
grandes  de  la  vie,  des  ministres  spéciaux.  Dès  les  premiers  temps 
de  rhistoire,  nous  voyons  les  divers  groupes  de  familles  élire  on 
patriarche,  lui  donner  la  mission  de  gérer  leurs  intérêts  généraux 
et  de  les  instruire.  C'est  le  plus  vénérable  de  tous  les  pères  que 
l'on  choisit ,  celui  qui,  par  sa  conduite  et  par  ses  discours,  a  su 
faire  régner  la  paix  et  la  justice  dans  sa  famiUe  et  dans  son  voi- 
sinage. Vers  le  huitième  siècle  avant  notre  ère,  le  souverain  retira 
au  peuple  l'élection  de  ses  chefs  et  voulut  que  les  auxiliaires  du 
pouvoir  fussent  nommés  par  Tempereur.  Mais  ils  ne  sont  nommés 
qu'après  des  examens,  et  ils  doivent  prouver  qu'ils  ont  appris  au- 
près des  sages  de  leur  époque  et  dans  les  monuments  de  l'antiquité 
ces  graves  préceptes  de  morale  dont  la  longue  expérience  de  la 
vie  pénètre  les  patriarches. 

Bientôt  vint  Confucius,  le  chef  de  tous  les  Lettrés.  Il  ne  recher- 
cha pas  les  questions  métaphysiques,  et  son  disciple  Tseu-ou  pou- 
vait dire  de  lui  :  «  On  entend  souvent  le  Maître  disserter  sur  les 
qualités  qui  signalent  un  homme  instruit  et  vertueux  ;  mais  il  ne 
veut  jamais  parler  sur  la  nature  de  l'homme  et  sur  la  voie  céleste.  » 
11  n'eut  pas  la  prétention  d'introduire  des  innovations ,  mais  seu- 
lement de  rassembler  la  science  des  anciens,  de  fixer  ce  qui  était 
vague  et  incertain,  de  restituer  à  la  nature  humaine,  comme  le 
dit  si  bien  le  célèbre  P.  Du  Halde,  ce  premier  lustre  qu'elle  avait 
reçu  du  ciel  et  qu'avaient  obscurci  ensuite  les  brouillards  de  Ti- 
gnorance  et  la  contagion  du  vice. 

Afin  d'atteindre  ce  but,  il  conseillait  d'obéir  au  Seigneur  du  ciel, 
de  Thonorer  et  de  le  craindre  ;  d'aimer  le  prochain  comme  soi- 
même,  de  dompter  ses  penchants,  de  ne  se  laisser  jamais  diriger 
par  ses  passions,  mais  de  les  soumettre  à  la  wdson,  «  Ce  que  je 
vous  enseigne ,  disait-il,  vous  l'apprendrez  de  vous-même  en  fai- 
sant un  usage  légitime  des  facultés  de  votre  esprit;  rien  n'est  si 
naturel  et  si  simple  que  les  principes  de  la  morale,  dont  je  cherche 
à  vous  inculquer  les  maximes  salutaires.  Tout  ce  que  je  vous  ensei- 
gne^ vos  anciens  sages  Vont  pratiqué  longtemps  auparavant,  et  cette 
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pratique  se  réduisait  à  trois  lois  fondameutale  de  relation  entre 
sujets  et  gouvernants,  entre  père  et  fils,  entre  mari  et 
femme,  etc.  (1).  » 

Ces  quelques  phrases  de  Confucius  tracent  tout  le  devoir  et 
toutes  les  connaissances  du  Lettré.  Au  sein  d'une  nation  soumise 
au  pouvoir  des  vieillards,  des  chefs  de  famille,  les  Lettrés  se  sont 
faits  les  dépositaires  de  la  morale  et  des  exemples  de  Tantiquité. 
On  comprend  donc  leur  action  puissante  ;  ce  qu'ils  enseignent, 
tous  les  individus  le  comprennent,  en  voient  chaque  jour  les  avan- 
tages ;  mais,  comme  la  morale  est  étemelle,  comme  le  Décalogue 
est  encore  aujourd'hui  ce  qu'il  était  sous  Moïse  et  le  sera  toujours, 
il  est  facile  de  concevoir  la  raison  qui  attache  au  passé  cette  puis- 
sante corporation.  En  Chine,  les  Lettrés,  apôtres  de  Fimmuable 
morale,  habitués  à  regarder  toujours  en  arrière ,  se  défient  des 
progrès  des  sciences  et  des  arts;  ils  contribuent  à  retenir  dans  la 
religion  de  l'antiquité  un  peuple  que  sa  constitution  famiUale  lie 
déjà  aux  anciennes  coutumes  ;  en  France,  au  contraire,  les  lettrés, 
enivrés  des  progrès  des  sciences  et  des  arts  croient  au  progrès 
étemel,  et  prétendent  qu'à  des  temps  nouveaux  il  faut  une  morale 
nouvelle  :  leur  erreur  précipite  dans  les  voies  dangereuses  de  la 
nouveauté  un  peuple  déjà  désorganisé  par  l'instabilité  de  sa 
constitution  familiale ,  et  désorienté  par  la  conduite  des  classes 
qui  prétendent  avoir  conservé  le  dépôt  de  la  vieille  morale  de 
nos  pères. 

Je  ne  fatiguerai  pas  le  lecteur  par  la  description  cent  fois  faite 
des  concours,  des  examens  et  des  grades  des  lettrés,  je  rappellerai 
simplement  ce  fait,  qui  découle  naturellement  de  la  quasi-égalité 
dans  laquelle  la  constitution  patriarcale  maintient  les  familles  : 
tout  le  monde  aie  droit  de  se  présenter  à  ces  concours.  Mais  il  est 
plus  intéressant  d'étudier  à  l'œuvre  ces  auxiliaires  du  pouvoir. 

Dans  les  différentes  provinces  où  ils  sont  nommés,  les  mandarins, 
choisis  par  l'empereur  dans  le  corps  des  Lettrés,  ont  absolument  les 
mêmes  devoirs  et  la  même  puissance  que  le  souverain  qu'ils  re- 
présentent. 

(l)  Mémoires  sur  les  Chinois,  t.  XII. 
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Comme  lui,  ils  doivent  faire  régner  la  paix  ;  comme  lui,  ils  doi- 
vent assurer  la  vie  du  peuple. 

Il  suffit  de  feuilleter  un  récit  quelconque  de  voyage  en  Chine 
pour  se  rendre  compte  de  la  méthode  qu'emploient  les  mandarins 
pour  éteindre  les  procès,  prévenir  les  désordres.  Suivant  une  ex- 
pression un  peu  triviale ,  leur  justice  ne  badine  pas,  et  celui  qui 
bouge  est  sûr  de  son  affaire  ;  cette  pratique  a  tout  au  moins  lex- 
cellent  résultat  de  maintenir  Taction  des  tribunaux  domestiques. 
•  Tous  les  mois,  les  mandarins  doivent  rassembler  leurs  subor- 
donnés et  leur  faire ,  comme  le  patriarche  au  sein  de  sa  famille, 
ime  instruction  sur  les  points  suivants  : 

-  La  piété  filiale,  le  culte  des  Ancêtres  ;  la  paix  dans  les  familles 
et  dans  les  villages;  les  soins  qu'il  faut  donner  à  la  terre;  Téco- 
nomie  et  la  tempérance;  Tinstruction  des  enfants;  le  respect  des 
lois;  Taide  que  tout  bon  citoyen  doit  donner  à  son  chef  de  quar- 
tier, pour  prévenir  les  crimes  ou  rechercher  les  coupables. 
,  Le  second  devoir  des  mandarins  est  d'assurer  la  subsistance  du 
peuple  dans  les  temps  malheureux.  Nous  lisons  dans  Thistoire  de 
Chine  que  Ming-Taï-Tsou,  qui  fonda,  au  quatorzième  siècle,  la  dy- 
nastie des  Ming,  s^étant  adressé  à  un  mandarin,  lui  demanda  si 
le  peuple  était  content,  s'il  n'était  point  opprimé  par  ceux  qui  le 
gouvernaient ,  et  s'il  n'avait  pas  besoin  de  quelque  secours  parti- 
culier :  «  Seigneur,  lui  répondit  le  mandarin,  je  suis  livré  tout 
entier  à  l'étude  et  occupé  de  mes  livres.  J'ignore  ce  qui  se  passe 
au  dehors;  je  ne  puis  par  conséquent  satisfaire  à  la  demande  que 
vous  me  faites.  —  Quoi,  répliqua  l'empereur,  vous  êtes  mandarin 
et  vous  ignorez  les  besoins  du  peuple  !  Vous  ne  pouvez  me  dire  en 
quel  état  il  se  trouve?  Un  mandarin  n'est  pas  destiné  à  ne  s'occuper 
que  de  ses  livres.  Il  n'a  dû  se  proposer  pour  but,  en  étudiant,  que 
de  s'instruire  de  lui-même  et  de  se  mettre  en  état  d'instruire  les 
autres  ;  mais  quand  une  fois  il  a  obtenu  des  grades  et  est  entré 
dans  la  classe  des  mandarins,  il  doit  lire  dans  le  grand  livre  de 
la  société,  et  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  s'y  passe,  pour  pouvoir  la 
servir  selon  ses  besoins  dans  les  emplois  qui  lui  seront  confiés.  » 

Si  les  mandarins  ont  absolument  les  mêmes  devoirs  que  l'em- 
pereur qu'ils  représentent,  à  tel  point  qu'ils  reçoivent  le  même 
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surnom  et  que  le  peuple  a  coutume  de  les  appeler  «  les  pères  et 
mères  du  peuple  »,  ils  empruntent  aussi  à  la  majesté  impériale  son 
éclat  et  ont  droit  aux  mêmes  hommages  que  les  patriarches. 

Tout  en  étant  absolu^  leur  pouvoir  n*est  pas  despotique,  ils  son  t 
étroitement  surveillés  par  des  commissaires  impériaux,  sorte  de 
nUssi  dominici.  Tous  les  jours  la  Gazelle  de  Pékin  publie  le  nom 
des  fonctionnaires  destitués,  avec  la  faute  dont  ils  se  sont  rendus 
coupables. 

Je  ferai,  au  sujet  des  mandarins,  la  même  observation  que  j'ai 
faite  au  sujet  de  Tempereur.  Je  ne  prétends  pas  que  le  mandarin 
chinois  soit  le  fonctionnaire  idéal,  et  qu'il  justifie  toujours  son 
surnom  de  père  et  mère  du  peuple. 

Mais  il  ne  faut  d'abord  pas  juger  des  agissements  des  man- 
darins à  l'égard  des  Chinois  par  leurs  agissements  à  l'égard  des 
étrangers. 

Cette  réserve,  dont  chacun  comprend  l'importance,  une  fois 
faite,  il  faut  se  souvenir  que  la  plus  simple  observation  démontre 
que  partout  où  il  y  a  des  fonctionnaires  proprement  dits ,  au  lieu 
des  autorités  naturelles,  ils  sont  une  charge  pour  la  population, 
ils  pèsent  sur  eUe  plus  ou  moins,  et  s'ils  cherchent  à  user  du 
peuple ,  le  peuple  de  son  côté  cherche  avec  raison  à  se  soustraire 
à  leur  action. 

11  y  a  de  mauvais  mandarins  et  de  bons  mandarins,  comme  de 
bons  et  mauvais  empereurs. 

Sous  la  dynastie  actuelle,  une  grande  décadence  s'est  produite 
dans  le  mandarinat,  parce  qu'au  lieu  de  nommer  les  mandarins 
dans  leur  propre  pays,  on  a  imaginé  de  les  dépayser,  à  la  façon 
des  fonctionnaires  français  actuels;  ils  ont  été  portés  ainsi  à 
exploiter  leurs,  gouvernés  comme  des  étrangers  et  se  sont  peu 
souciés  des  gens  au  milieu  desquels  ils  n'ont  pas  à  rester  indé- 
finiment. M.  Hue,  qui  a  tracé  tant  de  portraits  au  vif  du  mandarin, 
a  très  bien  expliqué  cette  révolution. 

«  Aussitôt,  dit-il,  que  les  Tartares  Mandchous  se  virent  maîtres 
de  l'empire,  ils  furent  effrayés  de  leur  petit  nombre  ;  perdus,  en 
quelque  sorte,  au  milieu  de  cette  multitude  innombrable  de 
Chinois,  ils  durent  se  demander  comment  ils  pourraient  parvenir 
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à  gouverner  cette  immense  nation ,  naturellement  hostile  à  une 
domination  étrangère. 

«  11  devait  se  trouver  parmi  les  hauts  fonctionnaires  des  par- 
tisans de  la  dynastie  déchue  ;  Tautorité  dont  ils  jouissaient  dans 
les  provinces  était  capable  de  leur  donner  une  grande  influence 
pour  soulever  le  peuple.  Pour  paralyser  ces  tentatives  de  contre- 
révolution  il  fut  statué  que  nul  ne  serait  mandarin  dans  son 
propre  pays,  et  que  les  magistrats  n'exerceraient  pas  leur  charge 
au  delà  de  trois  ans  dans  le  même  lieu. 

«  Cette  politique,  bonne  peut-être  pour  asseoir  un  pouvoir 
naissant,  ne  pouvait  manquer  d'être  dans  la  suite  une  cause  de 
désordre.  Les  mandarins,  n'ayant  que  quelques  années  à  passer 
dans  le  même  poste,  y  vivent  comme  des  étrangers,  sans  s'inquié- 
ter des  besoins  des  populations  qu'il  administrent;...  ils  sont  de- 
venus égoLstes,  indifférents  au  bien  public  (1).  » 

Quel  est  celui  qui,  en  lisant  ce  portrait  du  mandarin  voyageur, 
ne  pense  à  nos  préfets,  hôtes  passagers  de  pays  qu'ils  ignorent? 
Toutes  les  fois  qu'un  fonctionnaire  n'a  pas  les  mêmes  intérêts  que 
ses  administrés,  ne  vit  pas  de  leur  vie,  il  est  pour  eux  un  instru- 
ment de  tyrannie.  Vérité  en  Chine,  hélas!  vérité  en  France! 

Mais  les  Chinois  ont  du  moins  cet  avantage  ;  c'est  que  le  man- 
dartn  n'intervenant  presque  jamais  y  n  ayant  pour  ainsi  dire  rien  à 
{aire,  sa  corruption  les  atteint  rarement ,  ne  les  fait  généralement  pas 
souffrir;  tandis  que  le  fonctionnaire  français  s'occupant  de  tout, 
le  mal  qui  résulte  de  son  action  se  fait  profondément  sentir  dans 
tout  le  corps  social. 

Les  Chinois,  si  soumis  qu'ils  soient  à  l'autorité  qui  les  gouverne, 
trouvent  toujours  un  moyen  de  manifester  leur  opinion  et  de  faire 
parvenir  le  blâme  ou  l'éloge  à  leurs  mandarins.  M.  Hue,  dans 
son  intéressant  voyage,  raconte  deux  curieuses  manifestations 
de  la  sympathie  et  de  Tantipathie  du  peuple  pour  ses  gouver- 
neurs. 

Lors  de  son  arrivée  à  Han-tchouan,  il  vit  un  grand  cortège 
qui  accompagnait  un  vieux  mandarin  militaire,  monté  sur  un 

(1)  Hue,  l'Empire  chinois,  1. 1,  page  394. 
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superbe  cheval  richement  enharnaché.  Dès  que  la  foule  fut  ar- 
rivée près  de  la  porte  de  la  ville,  deux  vieillards  magnifiquement 
vêtus,  portant  chacun  dans  leurs  mains  une  botte  de  satin,  s*ap- 
prochèrent  du  lou-we;  ils  fléchirent  le  genou,  ôtèrent  respec- 
tueusement les  bottes  que  portait  le  cavalier  et  lui  mirent  la  paire 
de  satin.  Pendant  cette  cérémonie,  le  peuple  était  prosterné.  Deux 
jeunes  gens  prirent  alors  les  bottes  que  le  mandarin  venait  de 
quitter  et  les  suspendirent  à  la  voûte  de  la  porte  de  la  ville  et  le 
cortège  continua  sa  route.  Fortement  intrigué,  M.  Hue  demanda 
des  explications  sur  cette  bizarre  cérémonie  ;  ce  mandarin ,  lui 
dit-on,  venait  d'être  disgracié  à  la  suite  de  faux  rapports  envoyés 
à  Pékin,  et  il  était  relégué  dans  une  ville  d'ordre  inférieur.  Ce- 
pendant le  peuple,  qui  n'avait  eu  qu'à  se  louer  de  son  admi- 
nistration, avait  voulu  protester  contre  sa  disgrâce  par  cette  solen- 
nelle manifestation.  On  lui  avait  donc,  selon  Tusage,  offert  une 
paire  de  bottes  d'honneur,  et  on  avait  suspendu  les  siennes  à  une 
des  portes  de  la  ville. 

L'offrande  d'une  paire  -de  bottes  est  déjà  une  manière  assez 
originale  de  témoigner  de  ses  sentiments ,  mais  les  Chinois  ne 
s'arrêtent  pas  là.  Une  large  et  puissante  voie  ouverte  à  l'opinion 
publique,  c'est  Taf fiche.  Quand  le  peuple  est  mécontent  du  gou- 
vernement ou  d'un  mandarin ,  immédiatement  les  murrf  de  la 
ville,  les  portes  des  palais  se  couvrent  d'affiches,  vives,  railleuses, 
acerbes.  Alors  le  peuple  se  rassemble  devant  la  porte  du  manda- 
rin où  on  a  coUé  le  placard,  on  le  lit,  on  le  commente,  des  lazzi 
circulent,  mille  épigrammes  plus  satiriques  que  le  lexte  sont  lan- 
cées, et  le  mandarin  est  obligé  de  baisser  pavillon.  M.  Hue  raconte 
encore  qu'un  vice-roi,  ayant  nommé  dans  une  ville  un  mandarin 
de  mauvaise  réputation,  une  députation  de  notables  vint  lui  de- 
mander de  revenir  sur  son  choix;  le  vice-roi  persista,  mais  les 
habitants  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Au  jour  fixé  pour  l'arrivée 
du  mandarin,  ils  se  rendirent  au-devant  de  lui  avec  une  magni- 
fique chaise  à  porteurs;  dès  qu'ils  le  rencontrèrent,  ils  lui  firent  les 
salutations  d'usage,  l'invitèrent  à  monter  dans  la  chaise  et  lui 
dirent  qu'ils  étaient  députés  par  la. ville  pour  l'inviter  à  s'en  re- 
tourner d'où  il  était  venu,  parce  qu'on  ne  voulait  pas  de  lui,  la 
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chose  était  décidée.  Le  pauvre  mandarin  fut  obligé  de  partir  et  le 
vice-roi  dut  céder  (1). 

Essayez  donc  en  France  de  renvoyer  son  préfet  au  ministre  de 
Tintérieur. 

Mais  ce  qui  mérite  par-dessus  tout  notre  attention,  c'est  le  nom- 
bre infime  des  fonctionnaires  et  le  peu  d'étendue  de  leurs  attri- 
butions. A  peine  quelques  mandarins  pour  administrer  une  pro- 
vince aussi  grande  que  la  France,  encore  ont-ils  de  nombreux 
loisirs,  qu'ils  charment,  ainsi  que  le  raconte  M,  Léon  Rousset,eii 
faisant  des  vers  (2). 

Une  forte  constitution  de  la  famille,  une  puissante  organisation 
des  associations  ont  permis  aux  Chinois  de  réaliser  le  rêve  que  les 
Français  cherchent  à  travers  mille  utopies,  un  gouvernement  à 
bon  marché  et  véritablement  libéral.  C'est  entre  les  mains  des  pi- 
res  de  famille  que  réside  tout  le  pouvoir,  ce  sont  eux  qui,  à  leur 
foyer  et  dans  leurs  associations,  s'occupent  et  décident  de  tous  leurs 
intérêts.  Le  souverain  croit  que  son  véritable  rôle  est  d'intervenir 
le  moins  possible  et  de  laisser  agir  ceux  qui  ont  intérêt  à  la 
bonne  gestion  des  affaires  publiques  ;  par  ses  mandarins,  il  se  borne 
à  être  le  «  grand  mainteneur  de  la  paix  publique  »  et  à  patron- 
ner les  familles  dans  les  rares  circonstances  où  elles  se  trouvent 
impuissantes. 

11  suffit  maintenant  d'observer  de  près  les  Chinois  partout  où  on 
les  rencontre,  pour  se  rendre  compte  de  la  sînguUère  force  qu'ils 
trouvent  dans  cette  habitude  de  gérer  eux-mêmes  tous  leurs  intérêts. 
A  l'heure  actuelle,  ilsdébordenteuAmérique,  en  Australie.  C'est  sur- 
tout à  San-Francisco  qu'ils  sont  nombreux  et  puissamment  organi- 
sés. Leur  quartier,  qui  porte  le  nom  de  Chinatou)ny  est  une  ville  dans 
la  ville,  avec  ses  mœurs,  son  administration,  son  aspect  particu- 
lier, rien  n'y  rappelle  l'Amérique.  Dès  que  les  Célestes  s'éta- 
blissent quelque  part,  dit  M.  Max  Lortzing,  ils  conservent  leurs 
mœurs,  leur  caractère  et  constituent,  quand  ils  le  peuvent,  un 
État  dans  l'État.  Cette  espèce  de  gouvernement  privé,  hardiment 


(1)  Hue,  l'Empire  chinois,  t.  Il,  ch.  m,  passim, 

(2)  Léon  Roussel,  A  travers  la  Chine;  Hachette,  1886. 
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installe  en  pays  étranger,  n'est  pas  la  seule  institution  qui  régisse 
les  Chinois  américains.  Il  existe  parmi  eux  des  sociétés  secrètes  ou 
ic  hongs  »,  qui  sont  des  puissances  avec  lesquelles  il  faut  compter; 
souvent  elles  se  trouvent  en  conflit  avec  les  autorités  américaines, 
qui  sont  rarement  les  plus  fortes.  A  San-Francisco,  ces  hongs, 
exercent  un  véritable  despotisme.  Ils  interviennent  dans  tous  les 
démêlés  que  les  Chinois  peuvent  avoir  avec  la  justice  américaine, 
qu'ils  réussissent  à  paralyser.  Devant  cette  puissante  organisation, 
les  Américains,  qui  sont  pourtant  gens  qui  savent  s'associer  et 
n'attendent  pas  l'initiative  des  pouvoirs  publics,  n'ont  su  trouver 
qu'un  cri  :  «  Dehors  les  Chinois!  »  et  qu'un  remède,  la  violence* 
Nous  nous  sommes  plu  à  donner  cet  exemple  parce  qu'il 
prouve  d'une  façon  concluante  que  les  Chinois  savent  se  gouver- 
ner eux-mêmes;  s'ils  étaient  habitués  à  l'intervention  incessante 
d'une  administration  centralisatrice,  ils  ne  sauraient  pas  s'orga- 
niser à  l'étranger.  Que  l'on  étudie,  ainsi  que  l'a  si  bien  fait  dans 
cette  Revue  M.  de  Rousiers,  l'action  des  divers  peuples  dans  la 
colonisation,  et,  en  voyant  l'impuissance  des  Français  à  se  répan- 
dre et  à  se  fixer  au  dehors,  en  observant  ces  colonies  de  fonction- 
naireSj  on  comprendra  d'une  manière  encore  plus  saisissante  com- 
bien l'intervention  incroyable  des  pouvoirs  publics  dans  la  gestion 
des  intérêts  privés  a  émasculé  la  race  française. 

Nous  les  connaissons  maintenant,  et  ce  despotisme  oriental,  et 
ce  peuple  misérable  et  abject  que  Montesquieu  dépeint  toujours 
courbé  sous  un  joug  abrutissant  et  se  mouvant  comme  un  vil 
troupeau  au  gré  de  son  empereur. 

D'où  vient  donc  que  depuis  deux  siècles  de  telles  erreurs  ont 
droit  de  cité? 

La  cause  de  tant  de  préjugés  se  trouve  dans  cette  profonde 
ignorance  de  la  constitution  intime  des  sociétés  où  les  savants 
vécurent  jusqu'à  la  venue  de  Le  Play.  Ne  sachant  comment 
étudier  un  peuple,  les  voyageurs  s'ingéniaient  à  retrouver  chez 
lui  toutes  les  institutions  qui  florissaient  dans  leur  patrie.  Com- 
bien, dans  le  cours  de  ces  études,  n'avons-nous  pas  relevé  de 
rapprochements  singuliers,  d'assimilations  saugrenues  que  des 
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auteurs  se  plaisaient  à  établir  entre  l'empereur  de  Chine,  les 
Bourbons  ou  les  Napoléons,  entre  les  organes  de  la  justice  en 
Chine  et  nos  cours  de  cassation  et  des  comptes,  etc.  Pas  un  auteur 
ne  sut  faire  jaillir  des  fails  qu'il  observait  cette  vérité  que  Le  Play 
a  rendue  élémentaire  :  À  des  organisations  différentes  de  la  famille, 
correspondent  des  organisations  différentes  des  pouvoirs  publics. 

C'est  cette  profonde  ignorance  de  la  science  sociale  qui  a  fait 
croire  à  beaucoup  de  bons  esprits  que  le  despotisme  existait  chez 
toutes  les  sociétés  patriarcales,  tandis  qu'en  réalité  il  ne  s'y  pro- 
duit qu'accidentellement  et  se  montre  spontanément  dans  toutes 
les  sociétés  instables. 

Que  le  lecteur,  qui  a  bien  voulu  lire  attentivement  ces  pages,  se 
demande  s'il  a  eu  sous  les  yeux  l'image  d'un  pouvoir  despotique 
ou  d'un  gouvernement  libéral.  Il  n^  a  pas  si  longtemps  qu'en 
croyant  faire  un  trait  d'esprit  on  demandait  :  La  liberté  comme  en 
Rusisie!  11  faut  bien  se  rendre  à  l'évidence  et  déclarer  que  dans 
les  pays  où  la  famille  a  tout  pouvoir,  la  commune  son  autonomie, 
où  le  souverain  se  borne  à  assurer  la  paix  publique,  les  citoyens 
sont  véritablement  libres! 

Que  l'on  compare  les  libertés  dont  jouissent  les  Chinois  à  celles 
dont  nous  jouissons,  nous  autres  Français,  et  qu'après  cela  on  dé- 
clare de  bonne  foi  quel  est  l'État  despotique.  Je  ne  fais  ici  le 
procès  à  aucune  forme  de  gouvernement;  en  France,  royauté, 
empire,  république,  tout  se  ressemble.  De  temps  en  temps  on 
change  renseigne,  mais  le  fonds  est  toujours  le  même  !  La  vieille 
machine  administrative,  créée  par  Richelieu  et  Louis  XIV,  remise 
à  neuf  par  Napoléon  V%  en  vue  de  fonder  et  d'assurer  le  pouvoir 
d'un  seul,  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  la  République; 
dans  la  marche  envahissante  des  pouvoirs  publics  sur  le  domaine 
de  la  vie  privée,  notre  gouvernement  actuel  peut  se  dire  le  légi- 
time héritier  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Ce  qui  cause  le  malaise 
de  la  société  française,  ce  qui  lui  rendra  son  ancienne  puissance, 
ce  n'est  pas  une  forme  de  gouvernement.  En  face  d'une  société  à 
familles  instables,  le  pouvoir  sera  forcément  despotique,  parce 
que  devant  tout  faire,  il  blessera  toujours  quelqu'un.  Pour  possé- 
der cette  liberté  de  nos  rêves,  il  n'y  a  qu'un  moyen  :  rendre  à  la 
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famille  sa  constitution  normale.  Alors,  les  pères  sauront  défendre 
leurs  foyers,  les  citoyens  prendre  en  mains  les  intérêts  publics, 
et  l'État,  arrêté  dans  sa  marche  envahissante,  ne  sera  plus  despo- 
tique. 


Si,  par  l'étude  d'une  société,  située  à  nos  antipodes,  j'avais 
réussi  à  convaincre  quelques  lecteurs  que  la  prospérité  ou  la 
décadence  d'une  nation  dépendent  de  sa  constitution  familiale, 
je  m'estimerais  mille  fois  récompensé.  Certes,  le  peuple  chinois  a, 
comme  tous  les  peuples,  ses  défauts  et  ses  vices.  Mais  ces  misères, 
conséquences  fatales  des  agglomérations  urbaines  et  de  la  ri- 
chesse, ne  peuvent  ébranler  une  race  qui  conserve  avec  un  soin 
religieux  la  constitution  sociale  de  ses  ancêtres.  Aujourd'hui,  cette 
constitution  est  aussi  stable  que  sous  les  premiers  empereurs, 
parce  qu'elle  repose  encore  sur  les  deux  fondements  éternels  de 
toute  société  :  la  croyance  en  un  Dieu  unique  et  la  soumission  à 
l'autorité  paternelle. 

On  peut,  on  doit  même  faire  ses  réserves  sur  les  avantages 
que  procure  à  une  nation  la  constitution  patriarcale.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  que  la  constitution  de  la  propriété 
familiale  arrêtait  l'essor  des  individualités,  et  empêchait  la 
société  de  se  hiérarchiser;  nous  n'avons  pas  manqué  d'opposer 
l'heureux  mélange  de  l'esprit  de  tradition  et  de  nouveauté  des 
familles-souches,  à  l'esprit  de  tradition  des  familles  patriar- 
cales. Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ces  inconvénients,  à  certains 
égards,  sont  secondaires,  et,  pour  citer  en  finissant  une  su- 
perbe page  de  Le  Play,  qui  résume  toute  cette  étude ,  «  les 
vieux  empires  de  l'Orient,  qui  sommeillaient  en  quelque  sorte  sous 
l'influence  de  leurs  traditions  patriarcales,  semblent  appelés  à  de 
nouvelles  destinées.  Ainsi  la  Chine,  qui,  dès  les  premiers  âges  de 
l'histoire,  a  fondé  sur  le  culte  des  ancêtres  une  stabilité  inébran- 
lable, unit  maintenant  aux  forces  morales  qui  dérivent  de  l'es- 
prit de  famille  les  forces  matérielles  de  l'Occident.  Fortifiés  par 
cette  union  récente  et  encore  imparfaite,  les  Chinois  envahissent 
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à  Tenvi  les  domaines  du  travail  dans  Farchipel  indien,  TAustra- 
lie  et  l'Amérique  du  Nord.  Déjà  les  Européens,  déconcertés  par 
cette  concurrence,  croient  devoir  demander  protection  aux  régimes 
de  privilège...  Dans  cette  situation . les  Occidentaux  devraient 
développer  sans  relâche  les  forces  morales  et  intellectuelles  qui 
permirent  autrefois  aux  petits  États  de  la  Grèce  de  résister  aiLx 
grands  empires  de  l'Asie  ;  ils  ne  peuvent  trouver  le  succès  qoe 
dans  une  émulation  pacifique ,  en  évitant  les  divisions  qui  per- 
dirent les  anciens  Grecs,  en  fondant  des  alliances  durables  sor 
les  pratiques  de  la  loi  morale  et  sur  Tunion  des  intérêts  légi- 
times (1).  » 

Les  Barbares ,  venus  des  steppes  de  FAsie ,  régénérèrent  la 
société  corrompue  des  Césars  ;  les  Chinois  régénéreront  peut-être 
les  sociétés  instables  corrompues  par  la  richesse  et  dégradées  par 
le  mépris  de  la  loi  morale  ! 

Robert  PmoT. 

(1)  Le  Play,  Organisation  de  la  famille,  ATertissement. 


Le  Directeur-Gérant  :  Edmond  Demolucs. 
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EN  VACANCES 


V0YA6B  SOCIAL  AUTOUR  D'UNE  CHAMBRE  D'HOTEL 
EN  NORMANDIE. 

Les  vacances  sont  particulièrement  favorables  aux  études  so- 
ciales. Les  voyages  que  Ton  entreprend  pendant  cette  période 
font  défiler  devant  l'observateur  des  faits  nombreux  et  nouveaux, 
qui  sont  la  matière  première  de  la  science  sociale. 

On  éprouve  un  vif  plaisir  à  se  rendre  compte,  sans  effort,  de 
ce  que  Ton  voit  et  de  ce  que  l'on  entend.  Tel  est  Tattrait  que  j'ai 
ressenti  pendant  un  séjour  de  deux  mois  en  Normandie. 

Je  n'avais  pas  l'intention  de  faire  une  étude  sur  cette  province 
si  intéressante,  mais  seulement  de  demander  aux  rives  de  la 
Seine  le  calme  et  la  tranquillité  nécessaires  pour  préparer  les 
travaux  de  l'hiver. 

C'est  donc  en  quelque  sorte  au  hasard  des  circonstances  et 
dans  les  intervalles  d'un  travail  plus  suivi,  que  j'ai  recueilli  et 
rédigé  les  courtes  et  rapides  observations  que  je  soumets  sans 
plus  d'apprêt  aux  lecteurs  de  la  Revue. 


I. 


Vous  est-il  arrivé  de  descendre  la  Seine  de  Rouen  au  Havre  sur 
l'un  des  deux  bateaux,  l Éclair  ou  le  Chamois,  qui  font  chaque 
jour  ce  trajet  pendant  l'été?  Je  recommande  ce  voyage  aux 
amateurs  de  paysage,  aussi  bien  qu'aux  archéologues. 

A  l'un  des  nombreux  coudes  formés  par  la  Seine,  à  peu  près  à 
égale  distance  de  Rouen  et  du  Havre,  à  l'entrée  d'une  ravissante 
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vallée,  et  au  milieu  d'un  amphithéâtre  de  verdure  formé  par  la 
forêt  de  Maulevrier,  s'étale  la  petite  ville  de  Gaudebec  en  Caux. 

C'est  là  que  nous  allons  nous  établir. 

Nous  sommes  en  pleine  Normandie,  sur  les  bords  du  grand 
fleuve  qui  a  donné  un  facile  accès  aux  conquérants  normands. 
De  nos  fenêtres,  nous  voyons  monter  et  descendre  les  gros  na- 
vires dont  les  flancs  sont  chargés  de  marchandises.  A  l'époque 
des  Normands,  le  fleuve  était  sillonné  de  barques  légères  char- 
gées de  guerriers. 

J'ai  donné  une  description  sommaire  de  ces  barques  dans  un 
article  sur  les  Sociétés  issues  de  pécheurs  (1).  Un  archéologue  de 
Gaudebec  me  communique  une  étude  faite  par  un  Danois, 
M.  Johannes  Steenstrup  ,  sur  Vhistoire  des  Normands  et  de  leurs 
invasions  (2)  :  j'y  trouve  de  nouveaux  détails  que  j'ignorais. 

D'après  les  Sagas  Scandinaves^  Harold  Graafeld,  roi  de  Norvège, 
au  milieu  du  dixième  siècle,  est  allé  au  Limigord  avec  trois 
langskibe^  vaisseaux  longs  montés  par  quatre-vingts  personnes. 
Mais  c'était  là  une  exception.  Les  barques  avaient  ordinaire- 
ment un  équipage  moins  considérable.  La  Saga  des  Joms-vikings 
appelle  les  vaisseaux  de  soixante  ou  soixante-dLx  personnes  un 
grand  navire  et,  en  général,  dans  cette  Saga,  l'équipage  des  vais- 
seaux se  compose  de  quarante  hommes.  Sigmund  de  Fœrœ  exerce 
la  piraterie  avec  trois  vaisseaux  de  quarante  hommes. 

Avec  un  peu  d'imagination,  je  puis,  de  ma  fenêtre,  me  repré- 
senter le  passage  de  la  flotte  composée  de  quarante  mille  Nor- 
mands, qui,  en  885,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Paris.  Le 
moine  de  Saint-Germain  des  Prés,  Abbon,  dans  son  poème,  le 
Siège  de  Paris  par  les  Normands,  nous  dit  que  les  assiégeants 
avaient  sept  cents  barques  de  grandes  dimensions  et,  en  outre, 
un  grand  nombre  de  petits  navires  et  bateaux.  Quel  eflfroi  ce  dut 
être  tout  le  long  de  la  Seine! 

Mais  l'intérieur  des  terres  n'était  pas  plus  à  l'abri  que  les  bords 
du  fleuve.  Les  terribles  envahisseurs  savaient  porter  leurs  bar- 


(1)  Voir  livraison  d'août  1886,  t.  II,  p.  124. 

(2;  Bulletin  de  la  soc.  des  Antiq.  de  Norm.,  t.  X. 
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ques  à  de  grandes  distances  pour  les  transporter  d'une  rivière  à 
Tautre.  Sous  les  yeux  des  Parisiens  stupéfaits,  les  Normands  tirent 
leurs  bateaux  de  la  Seine,  au-dessous  de  Paris ,  pour  les  traîner  à 
terre  à  une  distance  de  deux  mille  pieds;  ils  les  remettent  à  flot 
sur  la  Seine,  au-dessus  de  Paris. 

Pour  effectuer  leurs  expéditions  dans  FintériQur  des  terres,  ils 
s'emparaient  des  chevaux  du  pays  et  constituaient  ainsi  une  ca- 
valerie, bien  qu'ils  préférassent  le  combat  à  pied  (1). 

Aussitôt  que  les  Normands  avaient  mis  pied  à  terre,  l'enseigne 
ou  l'étendard  était  le  centre  autour  duquel  les  troupes  se  rassem- 
blaient, et  il  joue  un  grand  rôle  dans  leurs  guerres.  C'était  im 
pavillon  orné  d'un  tableau  où  se  trouvait  une  figure.  L'étendard 
des  fils  de  Ragner  Lodbrok  représentait  un  corbeau  qui  battait 
de  l'aile  (2).  Généralement  le  fanion  était  rouge,  couleur  de 
sang  (3).  Les  ennemis  trouvaient  ces  enseignes  horribles  et  épou- 
vantables. 

Les  Normands  avaient  pour  armes  des  glaives,  qui  sont  dé- 
peints comme  grands  et  lourds,  des  lances,  des  haches,  des  jave- 
lots et  des  arcs.  Le  bouclier  était  peint,  le  plus  souvent  de  couleur 
rouge,  et  semble  avoir  été  de  la  hauteur  d'un  homme.  A  laide 
des  boucliers,  les  vikings  formaient  les  célèbres  tortues  impé- 
nétrables, derrière  lesquelles  ils  se  rassemblaient  en  carré  pour 
résister  plus  facilement. 

Les  Normands  surprennent  presque  toujours  l'ennemi.  Leur 
flotte  se  cache  derrière  un  cap  jusqu'à  ce  qu'un  vent  propice 
la  pousse  à  pleines  voiles  vers  la  côte.  Si  le  terrain  n'est  pas  fa- 
vorable pour  le  combat,  ou  pour  la  défense,  ils  savent  se  procurer 
les  avantages  qui  leur  manquent  par  leur  grande  habileté  dans 
les  travaux  de  retranchement  ou  de  mines.  Dudon  raconte  com- 
ment ,  sous  RoUon ,  quelques  troupes  menacées  par  la  cavalerie 
ennemie,  et  ne  trouvant  pas  de  défenses  naturelles  à  leur  portée, 
s'avisèrent  de  tuer  le  troupeau  de  chevaux ,  d'ânes  et  de  brebis 
qu'ils  avaient  amené.  Ils  écorchèrent  les  animaux  et  en  bâtirent 

(1)  Duchesne,  Hist.  Fr.,  sér.  U,  658.  Perlz,  I,  562  ;  II,  200. 
(2^  Script,  rer.  Dan,,  11,  485. 
(3)  Roman  de  Rou,  I,  201. 
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un  retranchement;  ils  en  firent  un  bataillon  sanglant  qui  pré- 
sentait le  front  à  Vattaque.  Les  chevaux  de  Fennemi  se  cabrèrent 
devant  cet  horrible  rempart  et  refusèrent  d'approcher,  tandis  que 
les  vikings  s'embarquaient  tranquillement  sur  leurs  barques  (1). 

Cette  vue  rétrospective  ne  m'a  pas  emporté  aussi  loin  du  pré- 
sent qu'il  le  semble.  Je  touche  ici  aux  origines  historiques  d'un 
fait  aussi  curieux  que  certain ,  et  qu'on  peut  tous  les  jours  encore 
vérifier  en  Normandie  :  je  veux  parler  de  cet  esprit  avisé ,  rusé , 
tenace ,  qui  est  traditionnel  dans  le  pays.  D'où  vient  cela? 

On  ferait  un  long  recueil  des  ruses  de  guerre  employées  par 
les  Normands.  Un  jour  Rollon  bâtit  un  retranchement  à  labri 
duquel  ses  guerriers  se  couchent  ;  ils  feignent  de  dormir,  cachés 
derrière  leurs  boucliers.  Les  Français,  ssms  défiance,  étaient  à 
peine  entrés  que  les  vikings  se  lèvent  brusquement,  les  attaquent 
et  les  mettent  en  déroute  (2) .  Une  de  leurs  ruses  souvent  mention- 
née dans  les  chroniques  est  Tenterrement  simulé  d'un  chef. 
Lorsque,  par  ce  moyen,  ils  ont  réussi  à  endormir  l'ennemi,  ils 
fondent  subitement  sur  lui.  Un  autre  expédient  est  l'emploi  de 
fosses  profondes  couvertes  de  claies  et  de  feuillages  qui  s'écrou- 
lent sous  le  poids  de  l'ennemi  et  l'entraînent  dans  leur  chute. 
Un  piège  de  ce  genre  causa  la  mort  du  duc  Henri  devant  Paris, 
en  886  (3). 

Il  n'est  pas  difficile  de  déterminer  la  cause  qui  développa  chez 
les  guerriers  normands  cet  esprit  de  ruse,  d'audace  et  de  ténacité 
qu'on  retrouve  authentiquement  chez  leurs  descendants,  les 
rusés,  les  tenaces  Normands  d'aujourd'hui. 

ObUgés,  par  la  nature  même  de  leurs  expéditions,  de  poiier 
constamment  la  guerre  au  miUeu  de  pays  étrangers,  de  lutter, 
par  conséquent,  contre  des  forces  beaucoup  plus  considérables, 
ils  devaient  racheter  leur  petit  nombre  par  les  stratagèmes  les 
plus  variés. 

D'autre  part,  une  fois  au  cœur  du  pays  ennemi,  ils  ne  pouvaient 
trouver  de  salut  que  dans  la  victoire  ;  ils  sentaient  que  toute  re- 

(1)  DudoD,  155,  165. 

(2)  Ibid.,  143,  255,  155-156. 

(3)Duchesnc,  Sript.  Norm.,  12;  Bouquet,  IX,  17  ;  Perlz,  1,  524,  5%. 


Digitized  by  VjOOQIC 


EN   VACANCES.  297 

traite  était  impossible  au  milieu  de  populations  hostiles  prêtes^  au 
premier  échec,  à  se  lever  contre  eux.  Ils  poussaient  souvent 
Taffaire  à  bout  et  se  contraignaient  eux-mêmes  à  un  combat  dé- 
cisif en  risquant  le  tout  pour  le  tout  ;  c'est  ainsi  que ,  parfois ,  en 
•débarquant  dans  un  pays  étranger,  ils  brûlaient  leur  flotte  pour 
se  couper  toute  retraite. 

On  comprend  que  de  telles  circonstances  fussent  propres  à  dé- 
velopper Taudace  et  la  ténacité. 

Tels  sont  les  guerriers  que  la  petite  ville  de  Caudebec  put  voir 
défiler  sous  ses  murs  au  neuvième  siècle.  On  sait  comment  ils 
conquirent  peu  à  peu  tout  le  pays  dans  lequel  ils  s'établirent,  et 
qui  prit  d'eux  le  nom  de  Normandie. 

Les  populations  qui  habitent  aujourd'hui  cette  province  des- 
cendent en  partie  de  ces  pirates  normands;  elles  en  conservent 
encore  certains  traits  essentiels  de  caractère  et  d'organisation 
sociale.  J'en  noterai  plus  loin  quelques-uns  au  passage. 


II. 


Il  y  a  deux  ans,  j'avais  fait  un  assez  long  séjour  à  Caudebec; 
bien  que  voisine  des  plages  normandes  les  plus  fréquentées,  la 
ville  ne  contenait  presque  aucun  étranger.  Cette  année,  au  con- 
traire ,  les  deux  hôtels  situés  sur  la  Seine  sont  envahis  par  une 
quarantaine  d'Anglais.  La  plupart  sont  en  famille. 

On  me  présente  à  Fun  d'eux,  M.  L...  C'est  un  esprit  réfléchi, 
avec  cette  pointe  d'originalité  qui  caractérise  généralement  l'An- 
glais. Il  a  un  culte  pour  la  race  normande.  Il  a  dans  les  veines, 
me  dit-il,  une  goutte  de  sang  normand,  une  seule  malheureuse- 
ment, mais  cela  vaut  mieux  que  tous  les  titres  de  noblesse.  Il 
trouve  de  grandes  ressemblances  entre  le  Normand  français  et  le 
Normand  anglais.  A  son  avis,  cette  race  est  la  première  après  la 
race  arabe,  parce  qu'elle  a  conservé,  comme  cette  dernière,  sa 
personnalité  et  ses  traditions,  à  travers  les  âges. 

Il  ne  sait  à  quelle  cause  attribuer  cette  persistance  et  cette  vi- 
taUté  singulières. 
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«  Nous  sommes  en  mesure,  lui  dis-je,  de  vous  en  donner  Tex- 
plication.  Cela  tient  à  Torganisation  de  la  famille.  La  famille 
patriarcale  des  Arabes,  aussi  bien  que  la  famille-souche  des  peu- 
ples du  nord  de  l'Europe,  sont  essentiellement  aptes  à  donner  à 
une  race  la  stabilité  et  la  durée.  »  Je  lui  communique  le  premier 
volume  de  la  Revue  et  il  parait  très  frappé  de  notre  méthode  et 
de  la  rigueur  avec  laquelle  nous  analysons  et  classons  les  phéno- 
mènes sociaux.  11  se  rend  compte  que  la  science  sociale  renouvelle 
l'étude  des  sociétés  humaines. 

J'ai  rencontré  pendant  mon  voyage  un  assez  grand  nombre  de 
lecteurs  de  la  Revue.  J'ai  constaté  chez  tous  la  même  impres- 
sion. On  la  Ut  avec  un  intérêt  croissant,  on  attend  avec  impa- 
tience la  suite  des  articles.  Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  l'unité  de 
la  méthode,  malgré  la  diversité  des  auteurs  et  des  sujets.  On  ne 
marche  plus  à  tâtons  au  milieu  des  faits  sociaux  ;  on  a  véritable- 
ment l'impression  d'une  science.  On  comprend  enfin  la  grandeur 
de  l'œuvre  de  Le  Play.  Un  conseiller  général  de  la  Charente  me 
disait  que  c'était  une  révolution  des  connaissances  humaines.  Les 
lecteurs  de  la  Revue  peuvent  causer  entre  eux  avec  la  précision  et 
la  clarté  des  chimistes  et  des  naturalistes.  Chacun  connaît  exacte- 
ment la  valeur  des  termes  employés,  sait  à  quel  groupe  de  sociétés 
ils  se  rapportent,  se  rend  compte  qu'il  peut  concourir  à  une  œuvre 
qui  procède  comme  toutes  les  sciences  et  qui  se  développe  comme 
elles.  Le  grand  rêve  de  Le  Play  commence  à  devenir  une  réalité. 

L'envahissement  de  Caudebec  par  les  Anglais  soulève  une  ques- 
tion intéressante.  Quelle  est  la  cause  qui  pousse,  chaque  été,  sur 
toutes  les  plages  et  sur  toutes  les  routes,  cette  multitude  d'Anglais 
que  l'on  rencontre  partout? 

La  raison  banale  que  Ton  donne  couramment  est  que  le  climat 
de  TAngleterre  étant  rude  et  brumeux,  les  habitants  éprouvent 
périodiquement  le  besoin  de  se  rendre  sous  des  cieux  plus  clé- 
ments. Outre  que  cette  raison  n'existe  pas  pendant  l'été,  une  pareille 
affirmation  est  contredite  par  ce  fait  que  les  peuples  qui  vivent 
sous  les  climats  les  plus  rudes  sont  les  plus  attachés  à  leur  pays, 
ceux  qui  le  quittent  le  plus  difficilement  et  avec  le  plus  de  regret. 
Témoin  les  montagnards  en  général  ;  témoin  ce  Lapon  amené  à 
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Paris,  il  y  a  quelques  aimées ,  et  que  Ton  dut  rapatrier,  parce 
qu'il  avait  le  spleen  de  ses  neiges  et  de  ses  frimas. 

L'humeur  voyageuse  des  Anglais  tient  à  une  autre  cause.  L'u- 
sage de  transmettre  intégralement  le  domaine  patrimonial  à  un 
seul  enfant  et  Tobligation  où  sont  les  autres  de  se  créer  un  établis- 
sement au  dehors  ont  développé,  chez  ces  derniers,  Fhabitude  des 
voyages.  Dès  Tenfance,  ils  entrevoient  la  perspective  d'aller  s'é- 
tablir aux  Indes,  en  Australie,  au  Cap,  ou  ailleurs.  A  cet  âge,  une 
pareille  perspective  est  presque  toujours  séduisante  ;  ils  sont  ainsi 
portés  à  étudier  les  divers  pays,  pour  faire  leur  choix,  à  consi- 
dérer l'émigration  d'un  œil  favorable  et  le  monde  comme  trop 
petit  pour  leur  besoin  d'activité. 

Ainsi  se  crée,  dans  la  société  anglaise,  un  état  d'esprit  particu- 
lier, qui,  à  la  longue  et  par  contact,  agit  sur  les  individus  qu'au- 
cune nécessité  d'établissement  ne  porte  à  s'expatrier.  Pour  des 
gens  qui  entendent  parler  à  chaque  instant  d'émigration  aux  an- 
tipodes, qui  voient  chaque  jour  partir  pour  les  pays  les  plus  loin- 
tains des  frères,  des  cousins,  des  amis,  qu'est-ce  qu'un  voyage 
sur  les  plages  normandes,  dans  les  Alpes ,  dans  les  Pyrénées , 
en  Italie?  C'est  un  jeu  d'enfant. 

C'est  également  cette  nécessité  où  sont  la  plupart  des  Anglais 
de  se  créer,  par  eux-mêmes,  un  établissement ,  souvent  dans  des 
pays  éloignés  et  au  prix  de  mille  difficultés,  qui  fait  de  chacun 
d'eux  un  original.  Je  suis  frappé  de  ce  fait,  en  observant  les 
divers  types  que  j'ai  ici  sous  les  yeux.  Ils  ne  se  copient  pas,  ne 
s'imitent  pas  les  uns  les  autres;  ils  s'affranchissent  du  convenu; 
ce  sont  en  un  mot  des  originaux  dans  toute  l'acception  du  terme. 
Presque  tous  les  personnages  de  Walter  Scott,  de  Dickens  et  des 
autres  romanciers  anglais  ont  ce  caractère  très  accusé.  L'auteur 
a  copié  ce  qu'il  voyait  autour  de  lui.  Voilà  pourquoi  le  roman 
anglais  est  plutôt  un  roman  de  caractère  qu'un  roman  d'intrigue, 
c'est  qu'il  trouve  à  peindre  des  caractères.  Cela  est  tellement  vrai 
que  beaucoup  de  ces  personnages  de  romans  nous  paraissent  in- 
vraisemblables à  nous  Français,  parce  que  notre  individualité  a 
moins  de  relief  et  que  le  caractère  de  chacun  se  fond  davantage 
dans  le  caractère  général. 
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Cette  absence  d  originalité  tient  à  ce  que  nous  comptons  plus 
sur  notre  part  de  la  fortune  paternelle,  sur  la  dot  de  notre  femme» 
ou  sur  un  emploi  de  TËtat,  que  sur  nous-mêmes,  pour  assurer 
notre  avenir.  Voyez  si  ce  n'est  pas  le  cas  de  la  plupart  de  nos 
jeunes  gens.  Ceux  auxquels  les  emplois  publics  sont  actuellement 
fermés,  parce  qu'ils  appartiennent  à  Topinion  vaincue ,  sont  fort 
en  peine  de  se  tirer  d'affaire. 

Évidemment,  voilà  des  habitudes  et  un  état  d'esprit  qui  doit 
créer  une  société  bien  différente  de  celle  que  développe  la  pra- 
tique de  la  transmission  intégrale. 


III. 


Nous  avons  ici  le  directeur  d'un  petit  collège  anglais,  avec  sa 
femme ,  son  fils,  sa  fille  ,  un  jeune  homme ,  que  l'on  dit  être  le 
fiancé  (ce  trait  de  mœurs  est  bien  anglais),  un  jeune  professeur 
et  quatre  élèves  de  douze  à  quinze  ans,  dont  les  parents  sont  aux 
Indes. 

Remarquons  d'abord  cette  habitude  anglaise  d'associer  aussi 
complètement  que  possible  les  élèves  à  la  vie  de  la  famille.  Chez 
nous,  le  collège  est  un  lieu  d'exil,  où  les  enfants  isont  tenus  pres- 
que complètement  en  dehors  des  influences,  non  seulement  de 
leur  propre  famille,  mais  encore  de  celle  du  professeur. 

Ici,  tout  au  contraire.  Pendant  la  matinée,  le  salon  de  Thôtel 
est  transformé  en  salle  d'étude.  Assises  sur  le  canapé ,  la  mère  et 
sa  fille  se  livrent  à  des  travaux  d'aiguille.  Le  fils  et  le  fiancé  (?) 
lisent;  le  père  lit,  ou  corrige,  avec  le  professeur,  les  devoirs  des 
élèves  qui  travaillent  auprès  d'eux. 

C'est  ainsi  que  les  Anglais,  lorsqu'ils  sont  obligés  de  sortir  du 
cercle  de  leur, famille  naturelle,  tendent  à  en  reconstituer  une 
copie,  ou  une  image.  Leurs  hôtels  même  sont  souvent  des  boar- 
ding-house,  des  maisons  de  famille.  La  vie  privée  déborde  en  quel- 
que sorte  la  vie  publique,  elle  la  règle,  la  maintient  dans  d'étroi- 
tes limites.  C'est  là  une  conception,  ou  plutôt  une  tradition,  tout 


Digitizedby  VjOOQIC  i 


EN  VACANCES.  301 

à  fait  différente  de  celle  des  Français  du  dix-neuvième  siècle. 
Chez  nous,  Tenvahissement  de  la  vie  publique  sur  la  vie  privée 
se  fait  par  mille  fissures.  L'État  se  substitue  au  père  pour  régle- 
menter renseignement,  imposer  les  maîtres  et  les  programmes', 
décider  du  mode  de  transmission  des  biens;  il  intervient  entre 
le  patron  etFouvrier;  gouverne,  presque  sans  le  contrôle  des  par- 
ticuliers, les  affaires  de  la  commune  et  de  la  province,  au  moyen 
d'une  armée  de  bureaucrates  (1),  telle  qu'on  n'en  a  jamais  vu  chez 
aucun  peuple.  Un  professeur  d'économie  politique  de  l'Université 
de  Saint-Pétersbourg  médisait  un  jour  :  «  Lorsque  nous  voulons 
citer  un  exemple  de  pays  centralisé,  nous  citons  la  France  ;  c'est 
un  exemple  classique.  » 

Je  me  fais  présenter  au  directeur  de  collège  (la  présentation , 
on  le  sait,  est  un  préliminaire  obligatoire).  C'est  un  homme  d'une 
cinquantaine  d'années,  froid,  pesant  ses  paroles  et  répondant 
mec  précision  à  chacune  de  mes  questions. 

Son  petit  coUège,  situé  à  la  campagne,  compte  environ  cinquante 
élèves.  Il  ne  comprend  pas  notre  habitude  d'installer  les  lycées 
dans  les  villes.  <x  La  campagne,  dit-il,  est  le  milieu  le  plus  favo- 
rable aux  jeunes  gens,  aussi  bien  pour  le  corps  que  pour  l'esprit.  » 
Détail  caractéristique  :  le  jeune  professeur  est  du  même  avis  :  «  Il 
ne  pourrait  s'habituer  à  habiter  en  ville.  »  On  sait  qu'en  France 
une  des  difficultés  pour  établir  les  collèges  à  la  campagne  est  de 
trouver  des  professeurs  qui  veuillent  bien  y  aller.  L'Anglais  est 
essentiellement  un  rural,  la  plupart  des  propriétaires  résident  à 
la  campagne;  le  Français  est  un  urbain.  Après  les  élections  de 
1871,  on  crut  discréditer  les  députés  élus  par  les  circonscriptions 
rurales,  en  leur  infligeant  le  surnom  de  ruraux.  C'est  que  l'An- 
glais, transmettant  son  domaine  intégralement,  s'y  attache  et  y 
réside ,  tandis  que  le  Français,  voyant  le  sien  périodiquement 
vendu  ou  morcelé,  est  obligé  àe  demander  la  sécurité  de  ses 
moyens  d  existence  aux  professions  urbaines  ou  aux  emplois  de 
l'administration.  On  sait  que  nos  propriétaires  ruraux  ne  résident 


(1)  Voir,  dans  cette  Revue,  TarticledeM.  H.  Saint-Romain,  livraison  de  septembre, 
t.  U,  p.  193. 
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plus  sur  leurs  terres.  Cet  absentéisme  est  une  des  principales 
causes  de  la  crise  agricole. 

Je  continue  à  noter  les  détails  de  ma  conversation  avec  le 
directeur  et  le  professeur  anglais. 

Les  vacances  sont  plus  fréquentes  et  plus  longues  qu'en 
France,  sept  semaines  en  juillet  et  septembre,  près  d^un  mois  à  la 
Noël  et  autant  à  Pâques.  Congés  les  mercredi  et  samedi  de  cha- 
que semaine  pendant  Taprès-midi;  instruction  religieuse  et 
récréation  le  dimanche.  Les  enfants,  qui  ont  leur  famille  daasle 
voisinage,  peuvent  y  aller  tous  les  jours  de  congé. 

En  somme,  peu  de  réglementation.  En  dehors  des  heures  de 
classes,  plus  réduites  que  chez  nous,  les  élèves  sont  à  peu  près 
libres  de  l'emploi  de  leur  temps;  de  même,  peu  d'examens,  pas 
d'uniforme;  on  repousse  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  au  sys- 
tème régimentaire.  L'idée  dominante  est  que  Técole  est  surtout 
destinée  à  faire  des  hommes;  aussi  sattache-t-on  à  développa 
l'initiative,  la  volonté,  la  responsabilité,  les  muscles.»  Nous  consi- 
dérons, me  dit  mon  interlocuteur,  que  l'Anglais  est  destiné  à 
exercer  surtout  dès  professions  actives;  il  doit  être  capable  de  se 
créer  ime  position  par  sa  seule  initiative.  Beaucoup  doivent  être 
colons,  seltlerSy  squallerSj  l'école  les  y  prépare.  »  Loin  de  com- 
primer l'originalité,  un  pareil  système  d'éducation  ne  fait  que  la 
développer. 

Je  prends  plaisir  à  considérer  nos  quatre  jeunes  écoliers,  jouant 
à  la  balle,  sur  le  quai,  devant  Thôtel,  avec  leur  directeur,  son  fils, 
sa  fille  et  le  professeur.  Ils  y  sont  tous ,  et  quel  entrain  !  entrain 
qui  n'exclut  pas  le  calme  britannique.  Dans  nos  collèges,  les  éco- 
liers se  promènent  par  groupes,  pendant  les  très  courtes  récréa- 
tions, qui  ont  lieu,  le  plus  souvent,  dans  une  cour  bordée  de  bâti- 
ments élevés.  Le  cadre  convient  bien  à  cet  exercice  de  vieillards 
précoces.  Ces  causeries  sont  plus  propres  à  former  des  parleurs, 
des  avocats,  que  des  hommes. 

Aujourd'hui,  nous  appliquons  le  même  régime  aux  jeunes  filles 
elles-mêmes. 

Un  journal  m'en  apporta  à  l'instant  même  la  triste  confirma- 
tion. A  TAcadémie  de  médecine,  dans  la  séance  du  14.  septembre, 
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le  D'  Dujardin-Beaumetz,  vient  de  faire  une  communication  con- 
cernant les  conséquences  du  surmenage  intellectuel  dans  les 
écoles. 

Dans  VÈcole  normale  de  la  Seine^  dont  il  est  médecin  depuis 
vingt  ans,  on  reçoit,  tous  les  an»,  vingt-cinq  jeunes  fiUes ,  nom- 
mées au  concours,  sur  cinq  cents  candidates.  Ces  chiffres  suffisent 
pour  faire  comprendre  les  difficultés  de  la  lutte;  les  jeunes  filles 
s'y  préparent  par  un  travail  acharné,  dans  les  écoles  primaires, 
et  surtout  dans  Técole  dé  la  rue  de  Jouy.  Elles  sont  nommées 
pour  trois  ans.  Au  bout  de  la  première  année,  elles  doivent  obte- 
nir le  brevet  élémentaire  ;  à  la  fin  de  la  seconde  année,  nouveaux 
examens,  nouveau  brevet;  en  quittant  l'École,  elles  doivent  avoir 
le  brevet  supérieur  et  le  diplôme  de  maltresse  de  gymnastique. 

Aussi,  pendant  ces  trois  années,  on  demande  à  ces  jeunes  filles 
des  efforts  de  travail  excessifs  ;  à  peine  si  elles  ont  une  heure  et 
demie  de  récréation  par  jour,  et,  souvent,  quand  les  examens  ap- 
prochent, elles  sont  autorisées  à  veiller  fort  tard  dans  la  nuit. 
Aussi,  toute  cette  jeunesse  est  anémiée,  nerveuse,  chlorotique, 
et  cela  surtout  pendant  la  première  année  de  séjour  à  TÉcole, 
car  le  surmenage  a  lieu  surtout  au  moment  du  concours.  Pres- 
que toutes  ces  jeunes  filles,  en  plus  d'un  état  général  pitoyable, 
ont  des  lésions  locales.  Elles  présentent  la  déformation  scolaire  de 
la  clavicule,  la  saillie  de  Tépaule  droite  ;  beaucoup  sont  myopes. 

Le  D'  Gustave  Lagneau  ajoute  que  M.  Alphonse  de  CandoUe, 
M.  le  comte  de  Schatterburg  et  tout  récemment  M.  le  D'  Withers 
Hoore,  président  du  congrès  médical  de  Brighton,  ont  insisté 
sur  la  nocuité  plus  grande  de  la  surcharge  intellectuelle  pour  les 
jeunes  filles,  particulièrement  pour  les  institutrices,  que  pour  les 
jeunes  gens;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  proportion  d'insti- 
tutrices qui  entrent  dans  des  asiles  d'aliénés  est  plus  grande  que 
pour  les  autres  classes  de  la  société. 

Le  D'  Rochard  partage  l'opinion  de  MM.  Dujardin-Beaumetz  et 
Lagneau  ;  il  demande  qu'on  fasse  pour  les  enfants  ce  qu'on  fait 
pour  les  animaux.  Pourquoi  exiger  d'eux  avant  Tâge  ce  qu'ils  rie 
peuvent  donner?  Comment  peut-on  infliger  à  un  enfant  ce  sup- 
plice d'être  assis  onze  heures  par  jour  sur  un  banc  sans  dossier? 
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Les  jeunes  gens,  surmenés,  savent  beaucoup  de  choses  au  jour  de 
Texamen,  et  huit  jours  plus  tard  ils  ont  tout  oublié.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  Ton  fait  des  hommes.  M.  Rochard  rappelle  la  visite 
qu'il  fit  à  rÉcole  des  mousses  avec  un  ministre  de  FinstructioD 
publique.  Les  petits  garçons  étaient  merveilleux  d'activité,  de 
vigueur,  d'intelligence.  «  Pourquoi,  d^l  M.  Rochard,  ne  faisoas- 
nous  pas  pour  nos  enfants  ce  que  nous  (aisons  pour  les  mousses? 
—  Vous  ne  vous  doutez  pas  de  la  difficulté,  répondit  le  ministre  : 
il  faudrait  réformer  40,000  instituteurs  et  la  routine.  » 

M.  Rochard  demande  plus  de  liberté  pour  les  enfants.  Il 
désire  même  cette  liberté  pour  leurs  récréations.  Il  ne  veut  pas 
de  Texercice  au  tambour,  répété  chaque  jour  avec  une  régularité 
fastidieuse;  l'enfant  doit  s'amuser  et  se  sentir  libre.  Alors  seule- 
ment il  se  développera  d'une  façon  complète,  ses  forces  physi- 
ques seront  plus  grandes  et  ses  forces  intellectuelles  n'y  perdront 
rien. 

Revenons  à  notre  collège  anglais;  le  spectacle  est  bien  diffé- 
rent. Pendant  l'après-midi  du  mercredi  et  du  samedi,  les  élèves 
réputés  les  plus  adroits  vont  lutter  au  crocket,  au  criket  ou  à 
d'autres  jeux  d'adresse  et  de  force,  avec  les  élèves  d'un  collège 
voisin.  Les  autres  jouent  entre  eux  et  s'efforcent  de  devenir  à 
leur  tour  capables  de  soutenir  l'honneur  du  collège.  L'habitude 
des  exercices  du  corps  s'augmente  ainsi  de  tout  ce  que  Témula- 
tion  vient  y  ajouter. 

Cette  éducation  est  imposée  par  la  volonté  des  familles,  qui 
veulent  que  leurs  fils  soient  capables  de  se  créer  une  position 
active,  indépendante,  la  seule  qui  s'ouvre  à  la  plupart  des  Anglais, 
puisque  les  carrières  administratives  sont  très  réduites  et  que 
beaucoup  sont  gratuites.  Et  ces  familles  ne  veulent  ainsi,  que 
parce  que  leur  régime  de  succession  ne  laisse  pas  d'autre  issue  à 
la  plupart  des  jeunes  gens. 

Il  est  intéressant  de  suivre  cet  enchaînement  des  causes  et  des 
effets  et  d'arriver  à  découvrir  qu'un  petit  phénomène  presque 
inaperçu  imprime  un  caractère  particulier  à  une  société  entière. 
C'est  ainsi  qu'un  peu  de  levain  fait  lever  et  fermenter  toute  la 
masse. 
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Je  demande  au  directeur  à  quelle  classe  appartiennent  ses  élè- 
ves. «  Ce  sont  des  gentlemen.  » 

Bien  curieuse  cette  désignation  de  gentlemenl  Elle  ne  s'acquiert 
pas  par  droit  de  naissance,  mais  elle  est  décernée  par  Topinion 
publique  à  ceux  qui  réunissent  Téducation,  la  résidence  sur  un 
domaine  rural  suffisant  pour  faire  vivre  une  famille  bourgeoise, 
et  le  dévouement  gratuit  à  Tadministration  de  la  chose  publique. 

Cette  définition  nous  explique  tout  le  secret  de  Finfluence  que 
Taristocratie  a  gardée  en  Angleterre  et  qu'elle  a  perdue  en  France. 

La  noblesse  française  ne  se  transmet  plus  qu'en  titre.  Ses 
membres  résident  le  plus  souvent  dans  les  villes,  et,  au  lieu  de  con- 
sacrer une  partie  de  leur  temps  et  de  leurs  revenus  à  la  chose  pu- 
blique, ils  poussent  leurs  fils  vers  les  emplois  rétribués  de  l'État. 
Elle  n'est  pas  entièrement  responsable  de  la  triste  situation  où  elle 
est  tombée  :  la  faute  en  revient  surtout  à  Richelieu,  à  Louis  XIV 
et  à  la  Révolution.  Le  partage  des  biens  a  achevé  l'œuvre,  en  lui 
enlevant  la  stabilité ,  en  la  détachant  du  sol  et  en  la  chassant  vers 
les  villes.  Voilà  pourquoi,  en  France,  nous  sommes  obligés  de 
faire  remplir  par  des  employés  salariés,  par  la  bureaucratie,  une 
foule  de  fonctions  que  les  gentlemen  accomplissent  gratuitement 
en  Angleterre,  au  grand  avantage  du  trésor  public,  des  contri- 
buables, et  du  développement  des  initiatives  privées,  du  self- 
government. 

Les  Anglais  ont  parfaitement  conscience  des  avantages  qu'ils 
retirent  de  la  liberté  de  tester  et  de  la  transmission  intégrale  des 
biens,  non  seulement  pour  le  maintien' de  l'autorité  paternelle, 
mais  encore  dans  l'intérêt  de  la  chose  publique.  «  La  liberté  de 
tester,  me  dit  mon  interlocuteur,  est  le  principal  fondement  de 
nos  familles  et  de  l'État.  » 

Je  viens  de  parler  des  exercices  du  corps  parmi  la  jeunesse 
anglaise;  un  mouvement  dans  ce  sens  semble  se  produire  en 
France. 

Nous  en  avons  la  preuve  ici  même,  le  19  septembre,  à  l'oc- 
casion de  la  fête  de  Caudebec;  il  y  a  concours  et  défilé  des  so- 
ciétés de  gymnastique  qui. arrivent  des  diverses  localités  de  la 
Normandie.  J'en  compte  une  quinzaine.  Mais  comme  ce  fait  met 
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encore  en  évidence  le  génie  différent  des  Français  et  jdes  An- 
glais ! 

Nous  ne  concevons  ces  exercices  que  sous  une  forme  en  quel- 
que sorte  régimentaire;  tous  ces  jeunes  gens  sont  embrigadés, 
ils  ont  des  uniformes  et  des  galons ,  marchent  au  pas ,  exécutent 
des  mouvements  d'ensemble,  ils  jouent  au  soldat;  tout  ce  qoi 
pourrait  développer  la  spontanéité ,  le  caractère  individuel  sem- 
ble soigneusement  exclu.  Bien  plus,  ces  diverses  sociétés,  qui, 
à  Torigine ,  avaient  leur  complète  autonomie ,  sont  déjà  centra- 
lisées autour  d'un  chef  unique ,  qui  réside  à  Paris,  d'où  il  envwe 
des  instructions  et  des  mots  d'ordre;  elles  tendent  à  l'unifor- 
mité, jusqu'à  ce  que  le  grand  ressort  central  venant  à  casser  brus- 
quement, toute  la  puissante  machine  se  détraque. 

C'est  bien  là,  en  effet,  le  caractère  de  cette  centralisation,  dont 
nous  avons  le  génie.  Elle  traverse  deux  périodes  :  dans  la  pre- 
mière ,  la  période  de  formation  et  d'enthousiasme ,  tout  est  ma- 
gnifique; les  esprits  sont  frappés  et  charmés  par  cette  apparence 
de  sj-métrie,  de^ régularité,  de  force  qui  résulte  de  la  combi- 
naison de  tous  les  efforts  individuels  pour  produire  im  effort 
unique  plus  puissant. 

Mais  bientôt  arrive  la  seconde  période ,  la  période  de  disloca- 
tion et  de  désenchantement.  On  sent  alors  le  poids  de  la  ma- 
chine qui  vous  comprime  et  vous  écrase  ;  on  se  dégoûte  de  n'être 
plus  qu'un  inconscient  rouage  recevant  le  mouvement  d'un  mo- 
teur dont  la  direction  vous  échappe.  Les  initiatives  individuelles 
et  locales,  qui  seules  pourraient  donner  la  vie,  sont  peu  à  peu 
découragées  et  la  mort  gagne  lentement  ce  grand  corps.  Telle 
est  l'œuvre  de  la  centralisation. 

Un  Anglais,  qui  assiste  à  côté  de  moi  au  défilé  de  ces  jeunes 
gens,  me  fait  part  de  ses  impressions  :  «  Vous  autres,  dit-il,  vous 
avez  l'esprit  plus  militaire,  l'esprit  de  régiment;  il  vous  faut  des 
cadres  réguliers,  des  mouvements  d'ensemble,  un  beau  décor; 
nous  avons,  au  contraire,  l'esprit  plus  guerrier,  nous  nous  plai- 
sons à  une  action  plus  spontanée,  nous  répugnons  à  tout  ce  qui 
sent  la  caserne,  la  vie  de  régiment.  C'est  pour  cela  que  nous 
n'avons  pas  d'armée ,  mais  en  peu  de  temps  nous  pouvons  avoir 
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des  soldats.  Votre  force  est  surtout  dans  le  cadre  ;  la  nôtre  est 
sui*tout  dans  les  hommes.  » 

Je  conclus  de  tout  cela  que  les  jeux  en  honneur  parmi  la  jeu- 
nesse anglaise,  le  cricket,  le  croquet,  le  lawn-tennis^  le  cano- 
tage, etc.,  etc.,  sont  non  seulement  plus  intéressants,  mais  plus 
propres  à  développer  la  force,  Tagilité,  la  spontanéité,  le  carac- 
tère, Témulation,  et,  en  dernière  analyse,  la  puissance  politique, 
que  les  exercices  d'ensemble  de  nos  sociétés  de  gymnastique,  qui 
consistent  à  lever  les  bras  en  même  temps ,  à  marcher  au  pas  en 
même  temps,  à  doubler  les  rangs  en  même  temps,  à  exécuter  mille 
mouvements  divers  en  même  temps. 

IV. 

Je  suis  interrompu  par  un  des  Anglais,  H.  L...,  qui  m'appelle 
du  dehors  et  m'engage  à  descendre  sans  retard.  Nous  avons  dit  que 
M.  L...  professe  une  admiration  particulière  pour  les  Normands, 
et,  à  plus  forte  raison,  pour  les  Norvégiens,  qui  en  sont  la  souche  ; 
il  a  «  une  goutte  »  de  sang  normand  dans  les  veines.  Or,  il  vient 
de  découvrir  un  de  ses  ancêtres,  d'un  type  magnifique,  et  il  veut 
me  le  montrer.  C'est  le  capitaine  d'un  trois-màts  norvégien  qui 
arrive  des  Indes.  Il  est  venu  dans  le  voisinage,  à  Villequier, 
charger  des  briques,  qu'il  doit  transporter  à  Rio-Janeiro. 

Le  fait  est  que  c'est  un  homme  superbe,  d'une  taille  élevée  et 
élancée,  fortement  musclé,  la  tète  ronde,  les  pommettes  saillan- 
tes, les  mains  grandes  avec  les  doigts  effilés ,  les  yeux  bleus  :  un 
vrai  portrait  de  viking;  «  gens  robustissima  Danorum,  »  dit  Dudon 
de  Saint-Quentin  (1).  Les  sagas  du  Nord  racontent  que  Rollon 
était  un  homme  de  très  haute  taille,  et  Ton  sait  que  la  stature  des 
Nornjands  était,  pour  les  peuples  qu'ils  envahissaient,  un  sujet 
d'effroi.  «  Viri  et  statura  proceri  et  specie  pulchri  et  armorum 
experientia  summi  (2).  »  «  Omnespene  robusti  bellatores  (3).  » 
Tel  est  bien  mon  capitaine  norvégien. 

(1)  Dudo,  276. 

(2)  Muratori,  Script.,  IV,  362 

(3)  Perlz,  Script.,  I,  399. 
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Je  me  sens  immédiatement  pris  d*mi  désir  irrésistible  de  causer 
avec  lui.  Nous  prenons  rendez-vous  pour  le  lendemain,  à  son 
bord.  Malheureusement,  il  ne  sait  pas  un  mot  de  français.  Il 
parle,  outre  le  norvégien,  l'anglais,  Fallemand  et  l'espagnol.  A 
l'étranger,  ces  langues  lui  sont  plus  utiles  que  la  nôtre.  C'est 
qu'en  effet  le  français  n'émigre  plus,  ne  colonise  plus.  M.  de 
Rousiers  a  indiqué  les  causes  de  ce  fait,  dans  une  suite  d'articles 
très  remarquables  (1). 

La  conversation  s'engage  en  anglais. 

Le  ZetiSy  c'est  le  nom  du  navire  norvégien,  appartient  au  port 
de  Stavanger,  sur  la  côte  sud-ouest  de  la  Norvège.  Le  capitaine 
est  né,  non  loin  de  cette  ville,  dans  Tlle  de  Targo.  On  sait  qu'une 
grande  partie  de  la  population  norvégienne  habite  les  innombra- 
bles lies  du  littoral.  Son  père  cultive  lUi  domaine  qu'il  possède 
dans  cette  lie.  Suivant  l'usage  norvégien,  ce  domaine  a  été  at- 
tribué intégralement  à  un  de  ses  sept  frères. 

En  Norvège,  me  dit-il,  tous  les  pêcheurs  sont  en  même  temps 
cultivateurs. 

Trois  mois  d'hiver,  février,  mars,  avril,  sont  consacrés  à  la 
pêche  ;  c'est  le  moment  où  le  poisson  vient,  par  bancs  innombra- 
bles, déposer  son  frai  dans  les  fjords.  Ces  derniers  se  couvrent 
alors  de  ces  petites  barques  non  pontées  dont  nous  avons  donné 
la  description  (2).  Chaciuie  d'elles  est  montée  par  le  père,  rhéri- 
tier-associé  et  ceux  des  fils  célibataires  qui  n'ont  pas  fondé  d'éta- 
blissement *u  dehors.  Des  navires,  qui  parcourent  alors  ces  pa- 
rages, achètent  et  recueillent  chaque  jour  le  poisson  qui  a  été 
péché.  Ils  le  transportent  sur  la  côte  et  dans  des  lies  voisines,  où 
il  est  séché  et  salé,  pour  être  ensuite  expédié  dans  le  monde 
entier. 

La  campagne  de  pêche  terminée,  chaque  barque  cingle  vers  le 
domaine  d'où  elle  est  partie  et  les  hommes  s'y  livrent  au  travail 
de  la  culture ,  pendant  le  printemps  et  Tété. 

Cette  alliance  de  la  culture  et  de  la  pêche  ne  se  produit  d'une 

(1)  Voir,  danscette  Revue,  les  livraisons  de  mai,  juillet  et  août  1886, 1. 1,  p.  377:  L II, 
p.  49  et  148.  -i 

(2)  Voir,  dans  cette  Revue,  la  livraison  de  février  1886,  t.  I,  p.  120  et  sniv. 
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manière  aussi  accusée  que  sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord  et 
particulièrement  sur  les  côtes  de  la  Norvège. 

Elle  est  due  à  une  double  cause  tout  à  fait  remarquable. 

En  premier  lieu,  la  proximité  où  sont  tous  les  domaines  ru- 
raux de  la  mer,  par  suite  de  la  prodigieuse  échancrure  des  rivages 
et  de  la  multiplicité  des  petites  lies  et  des  fjords.  Ces  derniers  pé- 
nètrent jusqu'aux  parties  les  plus  reculées  de  la  Norvège.  Ce  fait 
est  devenu  pour  ainsi  dire  sensible  lorsque  le  capitaine  a  déroulé 
sous  mes  yeux  une  carte  marine  donnant,  à  une  très  grande 
échelle,  le  littoral  de  la  région  de  Stavanger.  La  Norvège  n'est,  à 
vrai  dire,  qu'une  réunion  d'Iles  et  de  presqu'îles  autour  desquelles 
circule  la  mer. 

La  seconde  cause  est  l'arrivée  du  poisson,  par  grandes  masses, 
et  son  séjour,  pendant  une  période  relativement  courte,  qui  coïn- 
cide précisément  avec  f  époque  où  les  travaux  de  la  culture  sont  for- 
cément suspendus. 

Les  nombreux  abris  fournis  par  les  Çords  et  la  chaleur  entre- 
tenue par  le  Gulf-Stream  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  ail- 
leurs (1) ,  la  cause  qui  attire  le  poisson,  pendant  l'hiver,  à  l'époque 
du  frai. 

Mais  le  point  capital^  sur  lequel  nous  n'avions  pas  suffisamment 
insisté,  parce  que  nous  ignorions  qu'il  fût  aussi  général,  c'est  cette 
alliance  et  cette  alternance  de  la  pêche  et  de  la  culture. 

Ce  fait  nous  explique  complètement  comment  les  pécheurs 
Scandinaves  ont  pu  se  transformer  en  agriculteurs  plus  facilement 
que  les  pasteurs,  et  comment,  ensuite,  ils  ont  pu  créer  ces  domai- 
nes admirables  dont  la  Normandie,  ainsi  que  nous  le  constaterons 
plus  loin,  contient  encore  de  si  beaux  spécimens. 

Nous  trouvons  en  outre  l'explication  d'un  fait  signalé  par  les 
chroniqueurs  et  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  (2)  :  les  Scan- 
dinaves entreprenaient  leurs  expéditions  maritimes  au  prin- 
temps. 

Pourquoi  au  printemps? 


(1)  Voir,  danslaRevue,  la  livraison  de  février  1886,  1. 1,  p.  1 11-1 19. 

(2)  Voir  les  livraisons  de  février  et  d'août  1886,  1. 1,  p.  133135  et  t.  II,  p.  121-154. 
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Précisément,  parce  que,  à  cette  époque,  les  grandes  pêches 
étant  terminées,  les  jeunes  gens  qui  ne  pouvaient  trouver  des 
moyens  d'existence  sur  le  domaine  paternel  étaient  obligés  de 
s'expatrier  et  d'aller  au  dehors,  d'abord  pour  vivre  de  rapines, 
puis  pour  y  fonder  des  domaines  ruraux,  sur  le  modèle  de  ceux 
de  la  mère  patrie. 

On  voit,  par  cet  exemple  pris  au  hasard,  comment  l'observa- 
tion des  faits  actuels  peut  servir  à  préciser  et  à  expliquer  des 
faits  anciens  obscurs  ou  incertains.  C'est  l'application,  à  l'étude 
des  sociétés  humaines,  du  procédé  par  lequel  Cuvier  restituait 
un  animal  antédiluvien  au  moyen  d'un  seul  os  trouvé  dans  des 
fouilles. 

Aujourd'hui,  la  piraterie  n'étant  plus  possible,  les  anciens 
vikings  ont  dû  se  transformer.  Comme  autrefois,  ils  sont  obligés 
de  chercher  au  dehors  des  moyens  d'existence,  que  la  faible 
étendue  et  le  peu  de  fertilité  du  sol  cultivable  ne  leur  permettent 
pas  de  trouver  en  Norvège.  Mais,  de  guerriers,  ils  se  sont  trans- 
formés en  matelots;  ils  ne  montent  plus  des  barques  armées 
pour  l'attaque,  mais  des  navires  marchands  armés  pour  le  com- 
merce. 

Je  dis  à  mon  capitaine,  en  considérant  ses  formes  athlétiques  : 
«  Quel  fameux  viking  vous  eussiez  fait!  Au  lieu  de  charger  pro- 
saïquement des  briques  sur  les  bords  de  la  Seine,  vous  y  opére- 
riez ime  descente  à  la  tète  de  vos  guerriers,  et  vous  vous  taille- 
riez, dans  ce  beau  pays  de  Caux,  une  «  masure  »  à  l'image  de 
celles  qu'occupent  aujourd'hui  vos  frères  les  Normands  de 
France.  » 

Il  me  regarde  en  souriant  et,  pour  témoigner  de  ses  intentions 
pacifiques,  m'offre  un  verre  de  whisky  que  je  bois  «  à  la  Norvège  », 
et  lui  boit  «  à  la  France  ».  Décidément,  il  n'y  a  plus  de 
vikings! 

La  valeur  moyenne  d'un  domaine  norvégien  est  de  10,000  à 
15,000  francs.  Par  suite  de  la  faible  fertilité  du  sol,  il  ne  produit 
guère  au  delà  des  besoins  de  la  famille  et  ne  permet  pas  la  consti- 
tution d'une  classe  riche.  On  sait  qu'en  Norvège  il  n'y  a  que  des 
paysans.  Cette  circonstance  a  contribué  à  conserver  ce  pays  à 
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Tabri  des  transformations  sociales  que  développe  la  richesse. 
Cette  stabilité  est  précieuse  pour  les  études  sociales. 

D'autre  part,  à  cause  de  son  peu  d'étendue,  ce  domaine  résiste 
admirablement  au  partage.  D'ailleurs,  étant  nécessaire  au  pê- 
cheur pour  compléter  les  ressources  que  lui  fournit  la  mer,  il 
suit  le  sort  de  la  barque  qui,  comme  nous  l'avons  démontré 
ailleurs,  n'est  pas  partageable. 

Le  domaine  du  paysan  norvégien,  comme  celui  du  paysan 
danois  ou  du  paysan  saxon  ou  de  l'ancien  paysan  normand,  est 
un  petit  royaume  d'une  étendue  fixe  et  que  le  père  transmet  in- 
tégralement à  son  fils. 

J'étais  particulièrement  curieux  de  connaître  l'opinion  de  mon 
capitaine  sur  le  régime  successoral  de  son  pays.  Elle  était  d'au- 
tant plus  intéressante  que  notre  homme,  n'ayant  pas  été  dé- 
signé par  son  père  comme  héritier,  paraissait  n'avoir  aucune 
raison  personnelle  d'être  favorable  à  la  transmission  intégrale. 

«  En  ce  qui  concerne  sa  succession,  le  père,  me  dit-il  textuel- 
lement, fait  ce  quil  a  dans  la  télé.  Il  choisit  seul  et  sans  contrôle 
celui  de  ses  enfants  auquel  il  veut  laisser  sa  barque  de  pêche  et 
son  domaine  rural.  Comment  en  serait-il  autrement,  puisque  la 
fortune  lui  appartient?  D'ailleurs,  qui  mieux  que  lui  pourrait 
apprécier  et  décider  ce  qui  convient  à  chacun  de  ses  enfants? 

—  Dans  ces  conditions,  lui  dis-je,  quel  est  le  sort  des  enfants 
qui  n'héritent  pas  du  domaine? 

—  Le  père  les  aide  à  s'établir  en  leur  donnant  les  sommes  d'ar- 
gent dont  il  peut  disposer. 

—  Donne-t-il  à  chacun  d'eux  une  somme  égale?  » 

Je  posai  cette  question  afin  de  voir  si  les  idées  de  partage  égal, 
qui  sont  si  chères  aux  Français ,  exciteraient  quelque  sympathie 
dans  l'esprit  de  mon  interlocuteur. 

U  me  regarda  avec  étonnement,  puis  me  répondit  :  «  Hais  cela 
ne  serait  pa^  juste.  Tous  les  enfants  ne  sont  pas  égaux;  les  uns 
ont  plus  de  chance  ou  plus  de  qualités  que  les  autres ,  et  réussis- 
sent rapidement  à  se  créer  une  position  ;  à  ceux-là,  le  père  donne 
peu  ou  ne  donne  rien ,  afin  de  pouvoir  aider  plus  efficacement 
les  autres.  » 
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«  D'ailleurs,  ajouta-t-U,  le  succès  dans  la  vie  ne  provient  pas 
de  l'argent  dont  on  dispose ,  mais  des  qualités  personnelles.  On 
voit  autant  de  gens  riches  qui  se  ruinent  par  leur  incapacité,  que 
de  gens  pauvres  qui  s'élèvent  à  la  richesse  par  le  travail.  Cn 
homme  doit  savoir  se  suffire  à  lui-même.  » 

Cette  réponse  me  frappa;  elle  pose  la  question  sur  son  véritable 
terrain.  Avec  sa  brutalité,  notre  partage  égal  n'est,  dans  chaque 
famille,  qu'une  source  permanente  d'inégalité.  L'appréciation 
du  père  est  plus  équitable,  car  elle  balance,  pour  chaque  enfant, 
les  inégalités  de  la  nature.  Elle  rétablit  Téquilibre  et  a  pour  ré- 
sultat de  donner  à  chacun  un  secours  proportionné  à  ses  besoins. 
Elle  n'abaisse  pas  le  père  au  r6le  de  simple  caissier,  mais  l'élève 
eu  la  dignité  de  juge  et  d'équitable  dispensateur  de  la  fortune  qu'il 
a  su  gagner  ou  conserver. 

Dans  ces  conditions ,  le  père  n'est  pas  porté  à  limiter  le  nombre 
de  ses  enfants,  car  il  ne  considère  pas  chaque  nouveau-né  conune 
un  créancier  devant  réclamer  sa  part  du  domaine  ou  diminuer 
celle  de  ses  frères.  Il  sait  que  les  enfants  sortis  de  familles  nom- 
breuses sont  généralement  mieux  élevés,  mieux  préparés  aux 
luttes  de  la  vie ,  plus  capables,  par  conséquent,  de  se  tirer  d'af- 
faire et  même  de  venir  en  aide  à  leurs  frères  et  à  leurs  sœurs. 

J'interroge  le  capitaine  au  sujet  de  la  situation  faite  à  ces  der- 
nières. 

Elles  n'ont  pas  de  dot.  «  Dans  de  pareilles  conditions,  fais-je 
observer,  \me  Française  trouverait  difficilement  un  mari.  —  Je 
ne  connais  pas  un  Norvégien,  me  répond  le  capitaine,  qui  ait  été 
arrêté  par  cette  considération.  Nous  pensons  qu'un  mari  doit  être 
capable  de  soutenir  sa  famille.  » 

E(  la  plupart  de  ces  familles  sont  nombreuses. 

Le  père  du  capitaine  a  eu  sept  enfants  ;  le  slewari,  ou  second  du 
navire,  en  a  également  sept,  dont  le  plus  jeune  a  dix-huit  mois. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  de  pareilles  races ,  nombreuses  et  forte- 
ment trempées  pour  les  luttes  de  la  vie ,  marchent  à  la  conquête 
du  monde. 

Ce  petit  peuple  norvégien,  qui  ne  compte  que  deux  millions 
d'habitants,  à  peine  la  population  de  Paris,  couvre  les  mers  de 
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ses  navires  et  de  ses  matelots.  ProportionneUetaent  à  sa  popula- 
tion, sa  marine  est  la  plus  nombreuse  du  globe  ;  elle  dépasse  de 
beaucoup  celle  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis.  Non,  les  anciens 
vikings  ne  sont  pas  morts!  ils  revivent  dans  les  matelots  norvé- 
giens, et  notre  capitaine,  dont  nous  prenons  congé ,  est  un  admi- 
rable spécimen  de  cette  race  puissante  et  féconde.  On  sent  que 
de  pareils  hommes  ne  subissent  pas  leur  destinée  :  ils  la  font. 


C'est  une  admirable  province  que  cette  Normandie  !  Des  sites 
pittoresques ,  des  monuments  partout.  On  ne  peut  pas  dire  que 
ce  pays  n'a  pas  d'histoire. 

Je  visite,  sur  les  bords  de  la  Seine,  les  ruines  des  vieilles  ab- 
bayes mérovingiennes  de  Saint-Wandrille  et  de  Jumièges.  Quel 
tumulte  il  dut  y  avoir  dans  ces  cloîtres,  que  l'herbe  recouvre 
aujourd'hui,  lorsque  la  nouvelle  se  répandit  que  les  Normands 
remontaient  la  Seine  sur  leurs  légères  barques  I  Ces  paisibles  re- 
traites survécurent  à  ces  bouleversements  et  c'est  dans  leur  sein 
que  furent  rédigées  les  chroniques  au  moyen  desquelles  l'histo- 
rien peut  faire  revivre  le  passé. 

A  15  kilomètres  de  Caudebec,  est  située  la  petite  ville  de  Lille- 
bonne.  On  y  voit  les  ruines  d'un  théâtre  romain  et  d'un  châ- 
teau élevé  par  Guillaume  le  Conquérant.  L'église ,  dont  le  clo- 
cher est  du  seizième  siècle,  vient  d'être  reconstruite,  et  cependant 
les  murs  en  sont  déjà  lézardés ,  ils  menau^ent  de  se  séparer  de  la 
voûte.  On  fait  un  triste  rapprochement,  en  comparant  ces  ruines 
romaines  et  du  moyen  âge ,  si  imposantes  et  encore  si  solides,  en 
dépit  de  l'action  du  temps  et  des  hommes,  et  cette  église,  qui  date 
à  peine  de  quelques  années ,  et  qui  porte  déjà  les  caractères  de 
la  vétusté.  En  vérité ,  on  se  demande  si  les  ruines  ne  sont  pas  ici. 
Certainement  l'église  moderne  aura  disparu,  alors  que  la  tour 
majestueuse  de  Guillaume,  et  les  gradins  du  théâtre  romain  se- 
ront encore  debout. 

C'est  que  chaque  société  construit  des  monuments  â  son  image  ; 
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ils  sont  stables  ou  instables  comme  elles.  Nous  faisons  des  œuvres 
qui  durent  à  peine  une  génération.  A  chaque  génération  nous 
liquidons  nos  entreprises  industrielles  ou  commerciales,  parce  qu'à 
chaque  génération  nos  familles  sont  contraintes  de  se  disloquer. 
Nous  sommes  impuissants  à  mettre  la  main  sur  lavenir.  Nous 
sommes  les  rois  incontestés  de  la  mode,  parce  que  cette  royauté 
mobile  et  changeante  est  la  seule  qui  convienne  à  notre  insta- 
bilité. Mais,  et  c'est  là  le  symptôme  le  plus  grave,  nous  n'avons 
même  pas  conscience  de  notre  écroulement!  Athéniens  da 
dix-neuvième  siècle,  nous  nous  en  allons,  comme  ceux  d'autrefois, 
en  riant  et  en  nous  couronnant  de  fleurs. 

Il  y  aurait  un  intéressant  chapitre  à  écrire,  sous  ce  titre  : 
«  Comment  le  spectacle  de  la  Normandie  a  développé  dans  l'es- 
prit de  Le  Play  l'idée  de  la  science  sociale.  »  C'est  à  quelques 
lieues  de  Caudebec  qu'il  a  passé  les  premières  années  de  sa  vie. 
C'est  certainement  ici  qu'il  a  acquis,  de  bonne  heure,  le  sentiment 
intime  deÉ  avantages  inhérents  à  la  «  famille-souche  »  et  au 
«  domaine  aggloméré  »;  ces  souvenirs  de  jeunesse  l'ont  puissam- 
ment aidé  à  saisir,  à  analyser,  à  apprécier,  à  décrire  au  vif  les 
traits  des  florissantes  sociétés  du  Nord  fondées  sur  la  famille- 
souche.  Quel  magnifique  chemin  il  a  parcouru,  depuis  ce  point 
de  départ  ! 

La  route  nous  est  singulièrement  facilitée  à  nous  qui  venons 
après  lui.  Elle  nous  est  aussi  aisée  que  l'herborisation ,  après  les 
travaux  de  Linné. 

Le  voyageur  qui  parcourt  le  pays  de  Caux,  ce  vaste  plateau  situé 
entre  Dieppe,  le  Havre  et  Çouen,  que  la  Hanche  borne  à  l'ouest, 
la  Seine  au  midi  et  les  collines  du  pays  de  Bray  au  nord,  est 
frappé  de  l'unité  que  présente  cette  surface.  Peu  d'aggloméra- 
tions de  maisons;  la  population  est  éparse  au  milieu  de  domaines 
qui  offrent  tous  le  même  caractère.  Au  centre,  l'habitation  nom- 
mée la  masure  j  à  laquelle  se  trouvent  joints  les  bâtiments  d^exploi- 
tation.  A  l'entour,  un  potager  et  un  verger  herbu;  le  tout  enclos 
d'une  forte  levée  de  terre  surmontée  d'une  futaie.  En  dehors  de 
cette  enceinte  et  tout  autour,  les  terres  arables. 
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Nous  retrouvons,  dans  cette  disposition^  ces  habitudes  d'isolement 
si  chères  aux  peuples  du  Nord  et  qu'ils  hnportèrent  avec  eux  en 
Normandie.  Le  domaine  norvégien,  le  gaard,  n*est  pas  constitué 
autrement.  Les  vikings  Tout  transporté  avec  eux  dans  la  plaine 
saxonne,  dans  TAngleterre ,  partout  où  ils  se  sont  établis. 

Q  suffit  d'avoir  vu  ces  habitations  isolées,  qui  se  dissimulent 
avec  soin  dans  le  feuillage,  pour  s'expliquer  comment  les  Nor- 
mands de  France  ont  pu  conserver  l'attachement  si  remarquable 
des  races  Scandinaves  et  anglo-saxonnes  pour  le  foyer,  le  home,  le 
hof.  On  sent  bien  que  les  hommes  qui  se  barricadent  ainsi  dans 
la  vie  privée,  ne  se  laisseront  pas  facilement  ravir  leur  indépen- 
dance, qu'ils  seront  attachés  à  leurs  coutumes,  défiants  pour  tout 
ce  qui  vient  du  dehors. 

Tel  est  bien  le  caractère  que  l'isolement  du  foyer  a  imprimé  à 
la  race  normande  ;  il  lui  a  donné  cette  force  particulière,  cette 
originalité,  que  produit  toujours  une  solide  organisation  de  la 
vie  privée. 

De  ces  «  masures  »  sont  sortis  autrefois  les  intrépides  émigrants 
qui  colonisèrent  le  Canada,  qui  peuplèrent  d'hommes  énergi- 
ques nos  colonies  de  l'Amérique  et  de  l'Inde,  ces  boucaniers  et 
ces  flibustiers  de  Saint-Domingue,  que  H.  de  Préville  nous  a  décrits 
ici  même  d'une  façon  si  vivante  (1). 

Parmi  les  hardis  aventuriers  sortis  du  pays  de  Caux  et  qui  ont 
fait  revivre,  au  moyen  âge,  les  exploits ^des  vikings,  il  en  est  un, 
dont  je  trouve  Thistoire  extraordinaire  dans  le  Bulletin  de  la  «o- 
ciété  des  Antiquaires  de  Normandie  (2). 

Jean  de  Béthencourt,  né  vers  1360,  appartenait  à  une  vieille 
et  noble  famille  du  pays  de  Caux,  où  il  vivait  dans  son  domaine 
de  GrainviUe-la-Teinturière.  Ayant  entendu  parler  des  richesses 
végétales  et  minérales  des  lies  Canaries,  situées  sur  la  côte 
d'Afrique,  il  conçut  le  projet,  à  peine  croyable,  de  s'en  emparer 
et  de  s'y  créer  une  seigneurie.  Il  réunit  7,000  livres,  en  engageant 
son  dçmaine  de  Béthencourt  et  put  ainsi  fréter  un  navire  et 
recruter  un  équipage. 

(1)  Voir,  dans  la  RevuCt  la  livraison  de  septembre  1886,  t.  II,  p.  231. 

(2)  T.  VIII,  p.  297  et  soiv.  Cette  étude  est  due  à  M.  L.  Gnillouard. 
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U  mit  à  la  voile  le  V  mai  14.02.  Malgré  mie  violente  tempête, 
une  attaque  à  main  armée,  et  la  désertion  d'une  partie  de  l'équi- 
page, Béthencourt  débarque  enfin  aux  Canaries. 

Alors  commença  Tœuvre  épique  de  la  conquête.  Il  fallut,  avec 
une  poignée  d'hommes,  conquérir  successivement  les  diverses  par- 
ties du  territoire  contre  des  naturels  nombreux  et  aguerris.  Enfin, 
cette  audacieuse  entreprise  fut  couronnée  de  succès  :  les  divers 
chefs  indigènes  firent  leur  soumission;  ils  reçurent  le  baptême 
et  Béthencourt  fut  solennellement  proclamé  roi  des  Canaries. 

Restait  à  coloniser  Tarchipel.  Dans  ce  but,  Béthencourt  retint 
dans  le  pays  de  Caux,  pour  y  chercher  des  colons.  Il  s'en  présenta 
beaucoup  plus  qu*il  ne  pouvait  en  emmener  :  gentilshommes  et 
roturiers,  hommes  d'armes  et  laboureurs,  tous  vouladent  raccom- 
pagner. Il  en  venait,  disent  les  chroniqueurs,  plus  de  trente  par 
jour,  et,  loin  de  demander  des  gages,  ils  offraient  d'emporter 
leufe  vivres  pour  la  traversée. 

On  voit,  par  cet  exemple,  quelle  force  d'expansion  les  tradi- 
tions Scandinaves  et  la  famille-souche  donnaient  à  la  race  nor- 
mande! On  voit,  en  même  temps,  combien  la  colonisation  libre, 
qui  repose  uniquement  sur  l'initiative  privée,  est  plus  féconde  que 
la  colonisation  administrative  (1). 

Le  9  mai  14-05,  le  sire  de  Béthencourt  s'embarquait  à  Harfleur, 
avec  160  colons,  parmi  lesquels  23  emmenaient  avec  eux  leurs 
femmes.  Il  leur  distribua  des  terres,  avec  tant  de  justice,  u  qu'il 
n'y  eut  nul  qui  ne  fust  content  ».  A  Texemple  de  RoUon,  il  orga- 
nisa si  bien  son  royaume,  qu'on  le  citait  pour  sa  bonne  administra- 
tion et  pour  la  paix  qui  y  régnait. 

Voilà  quels  hommes  sortaient  des  anciennes  masures  nor- 
mandes ! 

Un  érudit  habitant  de  Caudebec  (2)  me  communique  l'ancieD 
Coutumier  de  Normandie.  J'y  lis  que,  dans  le  pays  de  Caux,  le 
manoir  est  intégralement  transmis  à  Talné,  et  qu'on  ne  peut  en 


(1)  Voir,  dans  la  Revue,  l'étude  de  M.  de  Bousiers  sur  la  Colonisation,  lÎTraisons  de 
mai,  juillet,  août,  etc.,  1886,  t  I,  p.  377  et  t.  II,  p.  49  et  148,  etc. 

(2)  M.  Biochet,  auquel  nous  devons  des  remerctments  particuliers  pour  les  docu- 
ments qu'il  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  avec  une  rare  obligeance. 
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disposer  à  son  préjudice.  Le  tiers  seulement  des  biens  est  partagé 
entre  les  puînés. 

Ce  droit  d'aînesse,  ou  coutume  de  «  conservation  forcée  », 
comme  la  nomme  Le  Play,  est  probablement  sorti,  par  une  tran- 
sition assez  naturelle  de  la  liberté  de  tester,  importée  en  Norman- 
die par  les  Scandinaves. 

Dans  les  pays  de  liberté  de  tester,  les  pères  sont  souvent  ame- 
jîés  à  choisir,  de  préférence  et  lorsqu'aucune  raison  ne  s'y  oppose, 
l'alné,  comme  héritier^associé,  parce  que  celui-ci  est  le  premier 
en  état  de  les  aider  dans  leur  travail.  Ainsi  s'est  créée  peu  à  peu, 
dans  certains  pays,  une  coutume  qui,  avec  le  temps,  a  pu  se  sub- 
stituer à  la  liberté  de  tester,  ou  tout  au  moins  en  voiler  la  pra- 
tique. 

Ce  fut  sans  doute  le  cas  du  pays  du  Caux.  Si  le  droit  d'aînesse 
assure,  comme  le  fait  ordinairement  la  liberté  de  tester,  la  trans- 
mission intégrale  du  domaine,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait 
des  eflfets  aussi  heureux.  Il  affaiblit  l'autorité  du  père  en  lui  en- 
levant le  libre  choix  de  son  héritier;  il  livre  parfois  le  domaine, 
et  avec  lui  la  charge  de  continuer  l'œuvre  des  ancêtres ,  à  un  fils 
indigne  ou  incapable;  il  transforme  en  droit  ce  qui  n'était  qu'un 
devoir  pour  l'héritier,  celui-ci  se  croit  ainsi  déchargé  de  ses  devoirs 
d'assistance  envers  ses  frères  et  sœurs.  Enfin,  en  favorisant  les 
contestations  que  l'autorité  paternelle  ne  conjure  plus,  le  droit 
d'aînesse  ouvre  la  porte  aux  gens  de  loi,  dont  la  domination  tend 
à  s'exercer  de  plus  en  plus  dans  le  domaine  de  la  famille. 

Lorsque  la  Convention  introduisit  en  France  le  partage  égal  et 
forcé,  ce  régime  s'implanta  plus  facilement  dans  le  pays  de 
Caux,  grâce  à  l'influence  qu'y  avaient  prise  les  gens  de  loi,  par- 
tisans naturels  d'un  système  qui  leur  offrait  de  grasses  pré- 
bendes. 

Mais,  comme  les  domaines  agglomérés  du  pays  de  Caux  forment 
un  ensemble  difficilement  partageable  en  nature,  les  héritiers 
ont  pris  l'habitude  de  vendre  leur  héritage,  en  se  partageant  le 
prix.  La  plupart  des  «  masures  »  du  pays  de  Caux  sont  aujour- 
d'hui la  propriété  des  riches  négociants,  qui  exploitent,  sur  la  fron- 
tière de  cette  région,  dans  les  villes  de  Rouen,  de  Louviers,  d'El- 
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beuf,  de  Bolbec,  du  Havre,  de  Fécamp  et  de  Dieppe,  Tindusirie 
manufacturière  et  le  commerce  maritime. 

Les  fils  des  anciens  propriétaires  sont  réduits  à  travûller,  en 
qualité  de  fermiers,  le  sol  possédé  par  leurs  ancêtres. 

La  forme  extérieure  des  domaines  n'a  donc  pas  été  modifiée 
par  le  Ck)de  civil,  mais  combien  la  puissance  morale  des  familles 
et  de  la  propriété  a  été  amoindrie!  Le  Code  a  remplacé  par  des 
fermiers  la  race  des  anciens  paysans  propriétaires.  Il  a  développé 
rinstabilité,  l'absentéisme  et  suppriihé  le  patronage,  en  livrant 
le  sol  à  des  négociants  résidant  dans  les  villes. 

Les  petits  propriétaires,  qui  ont  pu  résister  jusqu'ici  à  cette  ex- 
propriation ,  ont  eu  recours  à  un  procédé  qui  se  généralise  en 
France,  mais  qui,  nulle  part,  n'est  pratiqué  aussi  énergiquement 
qu'en  Normandie  :  nous  voulons  parler  de  la  stérilité  systéma- 
tique. Attachés  à  la  transmission  intégrale,  par  les  anciennes  ha- 
bitudes de  leur  race,  les  Normands  les  plus  prévoyants  limitent 
à  un  seul  le  nombre  de  leurs  enfants  et  évitent  ainsi  le  partage 
de  leur  domaine. 

C'est  un  spectacle  bien  digne  d'attention  que  celui  de  cette 
race  autrefois  si  féconde,  dont  les  rejetons  peuplaient  nos  colonies, 
et  qui,  tout  à  coup,  devient  stérile  et  se  rabougrit  comme  un 
vieux  tronc  où  la  sève  ne  circule  plus. 

Une  autre  conséquence  de  cette  éviction  périodique  et  légale 
du  paysan  a  été  de  tuer  en  lui  l'amour  de  la  terre,  de  la  profes- 
sion de  cultivateur.  On  ne  s'attache  pas  à  une  propriété  aussi 
précaire. 

J'entre  successivement  dans  deux  fermes.  Elles  sont  Tune  et 
l'autre  occupées  uniquement  par  le  père  et  la  mère.  Le  premier 
ménage  a  deux  fils  :  l'ainé  est  ouvrier  quincaillier,  le  second  gar- 
çon épicier,  à  Yvetot.  Les  parents  n'ont  pu  les  retenir  sur  le  do- 
maine. 

De  même  pour  le  second  ménage,  qui  a  également  deux  fils: 
l'un  est  dans  une  usine  à  la  Bouille,  l'autre  dans  une  usine  à  Vil- 
lequier. 

Et  voilà  comment  l'agriculture  manque  de  bras.  Conmie  elle 
manque,  en  outre,  de  l'intelligence  et  du  patronage  des  grands 
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propriétaires,  retenus  dcms  les  villes,  soit  par  Toisiveté,  soit  par 
des  professions  spéciales,  il  en  résulte  un  état  de  soufiFrance  d'a- 
bord latent,  aujourd'hui  aigu.  Beaucoup  s'en  consolent,  en  cons- 
tatant, à  chaque  statistique,  Taccroissement  de  la  population  des 
villes,  qui  est,  pour  eux,  le  signe  le  plus  évident  de  la  prospérité 
nationale! 

J'arrête  ici  ces  observations,  en  souhaitant  qu'elles  engagent 
nos  lecteurs  à  se  rendre  compte,  à  leur  tour,  des  faits  qu'ils  peu- 
vent recueillir  dans  leur  voisinage.  Nous  sommes  d'ailleurs,  ainsi 
que  nos  amis,  à  leur  disposition,  pour  les  aider,  s'ils  le  croient 
nécessaire,  dans  des  études,  qui  deviendront  ensuite  pour  eux 
aussi  faciles  qu'intéressantes. 

Quelle  facilité  d'étude  présente  en  effet  une  science  qui  trouve 
son  champ  d'observation  partout  où  il  y  a  des  hommes!  Et  quel 
intérêt  à  pouvoir  discerner  et  classer  tout  ce  que  Ton  voit,  à  pou- 
voir pénétrer  la  cause  profonde  des  choses,  au  lieu  de  voir  sans 
comprendre,  ou  de  voir  en  comprenant  de  travers,  comme  tous 
ces  voyageurs  qu'aucune  méthode  n'éclaire  et  ne  guide. 

Vous  êtes  Normand  ou  Provençal,  ou  Kcard  ou  Gascon,  ou 
Bourguignon,  vous  appartenez  à  un  pays  quelconque;  vous  faites 
partie  d'un  groupe  social,  qui  diffère,  par  mille  traits,  des  groupes 
voisins,  et  vous  ne  savez  pas  pourquoi,  vous  ne  savez  pas  exacte- 
tement  en  quoi  il  en  diffère  !  Vous  n'êtes  qu'un  étranger  au  mi- 
lieu de  votre  propre  pays! 

Et  cependant  vous  prétendez  administrer  ce  pays,  sans  vous 
douter  qu'à  chaque  instant  vous  méconnaissez  sa  constitution 
intime,  que  vous  bouleversez  des  institutions  qui  ont  leur  raison 
d'être  sans  que  vous  le  sachiez. 

Un  Anglais  me  le  disait  ici  :  «  Vous  autres  Français  vous  êtes 
des  théoriciens.  »  L'observation  sociale  peut  seule  nous  montrer 
la  profondeur  de  notre  erreur  et  le  chemin  de  la  vérité. 

Edmond  Demouns. 
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IL 
LES  PLANTEURS  OU  «  HABITANTS  ». 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  étudié  les  commence- 
ments de  la  colonie  de  Saint-Domingue.  L'état  social  qui  nous 
est  alors  apparu  se  rapproche  en  bien  des  points  de  celui  des 
Sociétés  simples  :  l'absence  de  la  «  souveraineté  »  et  de  ses  auxi- 
liaires habituels  laisse  au  groupe  élémentaire  constitué,  chez  les 
boucaniers  et  les  flibustiers,  sous  l'autorité  de  petits  patrons,  cette 
liberté  d'allures,  cette  simplicité  de  rouages  qu'on  observe  dans 
la  famille,  lorsqu'elle  forme  encore,  sur  les  sols  primitifs,  le  seul 
groupe  social.  Nous  avons  accompagné  les  premiers  occupants 
jusqu'à  Tépoque  où,  leurs  industries  étant  supprimées  par  des 
forces  extérieures,  ils  ont  été  contraints  de  demander  leur  sub- 
sistance aux  travaux  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Nous  arri- 
vons alors  à  un  état  social  compliqué. 

L'agglomération,  d'abord  de  la  population  blanche  fixée  sur  la 
côte,  puis  des  nègres  importés,  le  genre  de  culture  imposé  par  le 
climat,  le  caractère  industrieux  autant  qu'énergique  puisé  par 
les  colons  dans  leurs  familles  d'origine,  le  développement  d'un 
commerce  considérable  et  de  transports  nombreux,  nous  mettront 
sous  les  yeux  le  tableau  d'une  région  prospère,  d'une  richesse 

.    (1)  Voir  la  livraison  de  septembre,  t.  II,  p.  231. 
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immense  rapidement  créée,  et  conservée  par  les  habitants  grâce 
à  leurs  traditions.  Nous  verrons  naître,  au  milieu  même  de  cette 
splendeur,  les  causes  locales  de  désorganisation;  nous  apprécie- 
rons l'appoint  apporté  du  dehors,  par  la  corruption  de  la  mère 
patrie,  à  la  ruine  de  la  colonie.  Enfin,  arrivant  aux  temps  de 
rindépendance  des  noirs,  nous  constaterons  leur  retour  aux  mœurs 
des  sauvages  Africains  leurs  ancêtres,  à  mesure  que  cessera  la 
contrainte  qui  les  avait  plies  aux  travaux  agricoles. 

«  Une  race  agglomérée,  même  prospère,  n'a  jamais  les  satis- 
«  factions  que  donne  aux  races  éparses  le  sentiment  de  leur 
«  dignité  et  de  leur  indépendance.  Cependant  elle  obtient  sou- 
«  vent  des  succès  qui  font  l'admiration  de  ses  voisines.  Parfois, 
«  sous  ce  l'égime  d'agglomération,  une  société  atteint  ces  déve- 
«  loppements  extraordinaires  de  richesse,  de  science  et  de  force, 
«  qui  sont  considérés  par  les  historiens  comme  la  plus  enviable 
«  des  conditions.  Cette  admiration  a  été  rarement  justifiée  à  la 
«  suite  des  grandes  époques  de  prospérité  :  en  se  compliquant 
«  davantage ,  les  anciennes  nations  modèles  se  sont  ébranlées, 
«  souvent  même  désorganisées  (1).  » 

C'est  bien  là  le  spectacle  que  l'histoire  nous  montre  à  Saint- 
Domingue;  nous  tâcherons  d'en  trouver  l'explication. 


I. 


Pour  nous  rendre  compte  des  faits  sociaux  si  instructifs  dont  ce 
coin  des  Antilles  a  été  le  théâtre  sous  la  domination  française, 
nous  allons  étudier  en  détail,  non  pas  des  moyennes  ou  des  géné- 
ralités, mais  un  objet  vivant  et  agissant  :  une  habitation  en 
particuher,  avec  la  famille  de  Y  habitant.  C'est  dans  ce  corps 
plein  de  vie,  pris  à  l'état  prospère,  qu'il  importe  d'observer  les 
conditions  de  l'équilibre  social,  en  examinant  successivement  le 
foyer-ouvrier  et  le  ïoyer-maltre.  En  étudiant  la  vie  de  la  classe 
dirigeante,  nous  verrons  surgir  les  causes  de  désorganisation  qui 

(1)  Le  Play,  la  Méthode  sociale,  p.  607. 
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accueillirent  et  amenèrent  à  eflfet  les  germes  subversifs  importés 
du  dehors. 

Je  prends  comme  type  une  habitation  située  sur  la  côte  nord, 
près  de  lancien  étabUssement  de  Bayaha  ou  du  fort  Dauphin, 
aujourd'hui  Fort-Liberté,  situé  par  19**  40'  latitude  nord,  et  Ti** 
18'  longitude  ouest.  C'est  la  propriété  d'une  famille  de  bouca- 
niers :  elle  n'a  jamais  été  achetée,  ni  vendue,  ni  partagée  en 
nature.  Nous  saisirons  mieux,  sur  cette  terre  conquise  par  le  pre- 
mier occupant,  et  transmise  suivant  les  traditions  de  la  race,  les 
liens  qui  rattachent  l'habitant-planteurà  l'ancien  immigrant  nor- 
mand. 

La  côte  nord  de  Saint-Domingue,  ou  district  du  cap  Français, 
fut  la  partie  la  plus  peuplée  et  la  plus  riche  de  l'Ile.  Ses  princi- 
paux centres  étaient,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  le  Port-de-Paix, 
en  face  de  la  Tortue  ;  le  Port-Margot  ;  le  cap  Français,  port  excel- 
lent et  vaste,  ville  autrefois  somptueuse,  et  bien  fortifiée  du  côté 
de  la  mer,  appelée  dans  l'Ile  «  le  petit  Paris  »;  enfin,  le  Fort- 
Dauphin,  dans  la  baie  ou  rade  de  Bayaha.  Cette  dernière  petite 
ville  faisait  moins  de  commerce  que  le  port  du  Cap  ;  néanmoins 
elle  servait  de  centre  et  de  marché  aux  habitations  voisines.  Comme 
le  plus  ancien  établissement  de  la  côte,  elle  était  le  siège  d'une 
juridiction. 

Le  district  du  Cap  présente  plusieurs  avantages,  qui  en  font  la 
partie  la  plus  saine  et  la  plus  agréable  de  l'Ile.  Les  montagnes 
étant  de  ce  côté  plus  rapprochées  de  la  mer,  les  pentes  sont  plus 
fortes,  et  le  redressement  du  terrain  presque  subit  sur  la  côte  : 
ce  qui  évite  la  stagnation  des  eaux,  origine  des  fièvres,  et  permet 
aux  habitants  de  vivre  à  l'altitude  où  le  climat  leur  convient,  sans 
trop  s'éloigner  des  ports.  Remarquons  cette  condition,  favorable 
à  une  culture  dont  le  but  est  l'exportation. 

Abrité  par  le  versant  des  monts  contre  le  courant  d'air  chaud 
qui  accompagne  le  «  courant  du  golfe  »,  ce  territoire  n'est  ouvert 
qu'au  vent  du  N.  E.  venant  du  large  et  renouvelant  l'air  ;  la  brise 
de  mer  qui  souffle  de  1 0  heures  du  matin  à  5  heures  du  soir,  et  la 
brise  de  terre  qui  lui  succède  sans  interruption,  viennent  encore 
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agiter  Fatmosphère  et  tempérer  la  chaleur.  Oa  ne  s'étonnera  pas 
de  ce  que  cette  c6te  agréable  et  salubre  devint  de  suite  le  rendez- 
vous  du  commerce  européen.  Une  foisla  place  prise,  les  nouveaux 
arrivants  durent  aller  plus  au  sud. , 

C'est  entre  300  et  500  mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  que  se  rencontrent  les  plaines  fertiles  propres  à  la  culture 
des  plantes  coloniales.  Le  terrain,  léger,  mais  substantiel,  repose 
sur  un  sous-sol  rocheux  de  formation  volcanique,  perméable  à 
Teau.  Les  saisons,  qui  sont  moins  tranchées  sur  la  côte  nord  que 
dans  la  partie  sud  de  Tile,  amènent  de  fréquentes  alternatives  de 
pluie  et  de  chaleur,  très  favorables  à  la  végétation  sur  le  sol  que 
nous  venons  de  décrire. 

Le  café,  le  coton ,  l'indigo,  le  tabac,  tenaient  leur  place  dans 
la  culture  de  ces  plaines;  mais  les  plus  grands  espaces,  plus  des 
5/6  de  la  superficie,  étaient  plantés  en  canne  à  sucre.  Le  sucre 
était  alors,  plus  encore  qu'aujourd'hui,  la  grande  marchandise 
d'étape  des  Antilles.  C'est  la  sucrerie  qui  formait  la  base  de  l'ex- 
ploitation des  habitants. 

L'habitation  Brunelot,  que  nous  nous  proposons  d'étudier, 
était  située  sur  la  paroisse  Saint-Joseph  du  Fort-Dauphin,  quartier 
de  Haribaroux;  elle  était  limitée  au  nord,  au  sud  et  à  l'est  par 
les  habitations  Testart  et  Lalanne,  Dépé,  et  d'Osmond;  à  l'ouest 
par  les  grandes  savanes.  Le  centre,  c'est-à-dire  le  groupe  des 
bâtiments  d'exploitation,  était  distant  d'environ  une  lieue  et  demie 
du  Fort-Dauphin,  et  d'ane  lieue  du  bourg  de  la  Crochue.  Ce  petit 
port  avait  été  ainsi  baptisé,  en  imitation  de  la  Tortue,  par  un 
mauvais  calembour  conforme  au  génie  de  la  race,  et  remontant 
au  temps  des  boucaniers.  C'était  l'embarcadère  de  l'habitation, 
c'est-à-dire  le  lieu  où  s'arrêtaient  les  transports  par  terre  des 
produits  de  la  propriété,  et  où  l'on  chargeait  en  retour,  sur  les 
chariots  ou  cabrouets,  les  marchandises  importées  pour  la  con- 
sommation. 

La  rivière  Matrie  coule  devant  les  bâtiments  ;  la  propriété  a 
droit  à  une  prise  d'eau,  utilisée  seulement  pour  les  besoins  de  la 
fabrication  et  les  abreuvoirs  du  bétail. 

L*habitation  comprend  cent  carreaux  de  terres  plantées  en 
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canne  à  sucre,  et  environ  cent  carreaux  en  savanes  closes  et 
«  places  à  nègres  ».  La  valeur  du  carreau,  comme  mesure  de 
superficie,  est,  autant  que  j'ai  pu  m'en  rendre  compte,  comprise 
entre  3  et  4  hectares. 

Comme  valeur  vénale,  on  estime  le  carreau  de  terre  planté  en 
cannes  à  7,000  francs;  le  carreau  de  savanes,  à  2,500  francs  ou 
3,000  francs,  non  compris  les  bâtiments. 

Les  bâtiments  se  composent  de  :  1*^  la  «  grand'case  »  ou  lo^ 
ment  des  maîtres,  situé  dans  la  partie  élevée  du  domaine  ;  ^'^  une 
seconde  grand'case  pour  le  gérant  ou  comptable;  3**  les  moulins 
à  bêtes,  sucreries,  purgeries  très  spacieuses;  k**  un  hôpital ,  ou 
infirmerie,  pour  les  nègres;  5°  enfin,  les  «  cases  à  nègres  »,  petits 
logements  avoisinés  chacim  d'un  jardin  ou  petit  champ  nommé 
«  place  à  nègre  ».  Toutes  ces  constructions  sont  élevées  en  ma- 
çonnerie. 

A  quatre  lieues  en  amont,  vers  les  sources  de  la  rivière  Matrie, 
et  sur  le  plateau  des  savanes,  se  trouve  une  dépendance  de  l'ha- 
bitation :  c'est  la  «  batte  »  ou  place  à  vivres,  comprenant  36  car- 
reaux de  terre,  cultivés  en  vivres,  c'est-à-dire  en  légumes  et 
grains,  notamment  en  mais  et  en  millet,  et  en  bois  futaie  utile 
aux  réparations.  Le  carreau  de  place  à  vivres  s'estiine  cdtaime  le 
carreau  de  savanes ,  de  2,500  à  3,000  francs.  Sur  la  batte  est 
établie,  outre  les  cases  et  places  affectées  à  10  nègres,  une  autre 
grand'case,  maison  de  plaisance  où  l'habitant  peut  venir,  avec 
sa  famille,  se  reposer  des  grandes  chaleurs. 

Cette  annexe,  assez  rare,  ne  se  trouvant  en  général  réunie 
qu'aux  habitations  des  familles  issues  de  boucaniers,  il  nous  est 
permis  d'y  voir  soit  une  extension  de  la  première  appropriation 
du  sol  autour  du  boucan,  soit  la  première  culture  du  «  matelot  » 
sorti  du  boucan  par  le  mariage. 

D'après  les  états  que  j'ai  sous  les  yeux,  on  entretenait  sur  l'ha- 
bitation 77  mulets ,  32  chevaux,  juments  ou  poulains,  —  ce  qui 
atteste  l'importance  des  moteurs  animés  et  des  transports,  — 
86  bètes  à  cornes,  86  moutons  et  33  porcs.  Un  autre  troupeau 
était  nourri  à  la  batte. 

Cette  description  nous  présente  l'ensemble  d'un  établissement 
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assez  considérable.  Nous  allons,  en  examinant  le  travail  de  Tex- 
ploitatioQ,  nous  rendre  compte  des  raisons  qui  amenèrent  réta- 
blissement de  la  grande  propriété  à  Saint-Domingue. 

L'exploitation  d'une  propriété  coloniale  tendant  à  la  production 
des  denrées  exportables  doit  se  diviser  en  trois  parties  :  Fex- 
traction,  ou  culture  proprement  dite,  puis  la  fabrication  et  le 
transport;  ce  dernier  travail  devient  réellement  très  considé- 
rable, là  où  presque  rien  de  ce  que  produit  la  culture  n'est  con- 
sommé sur  place.  Nous  examinerons  successivement  ces  trois 
sortes  de  travaux. 

La  canne  à  sucre,  originaire  de  Tlnde,  fut  importée  en  Espa- 
gne au  quatorzième  siècle.  Introduite  en  1 506  par  les  Espagnols 
dans  leurs  possessions  de  Saint-Domingue,  elle  y  réussit  admira- 
blement. Il  n'est  pas  étonnant  que  les  premiers  planteurs  français, 
en  particulier  ceux  des  environs  de  Bayaha,  distant  de  deux  ou 
trois  lieues  de  la  belle  plaine  espagnole  de  l'Yagui,  se  soient 
immédiatement  adonnés  au  genre  de  culture  qui  florissait  chez 
leurs  voisins. 

La  canne,  plante  vivace,  du  genre  cannamelle,  à  racine  ge- 
nouillée  et  fibreuse,  à  tige  articulée  garnie  de  40  à  60  nœuds, 
s'élève  à  la  hauteur  de  3  à  4  pieds.  Elle  contient  une  moelle  blan- 
châtre qui,  pressée,  fournit  la  liqueur  appelée  «  vin  de  canne  », 
d'où  l'on  extrait  le  sucre. 

Cette  culture  demande ,  à  certains  moments,  l'effort  commun 
d'un  personnel  nombreux,  notamment  pour  récolter,  et  aussi  pour 
replanter,  ce  qui  est  nécessaire  de  temps  en  temps;  il  faut,  en 
vue  de  cette  dernière  opération,  choisir  le  temps  très  court  pen- 
dant lequel  la  terre,  restée  chaude  du  grand  soleil  de  la  saison 
sèche,  n'est  pas  encore  détrempée  par  les  orages  continuels  de 
l'hiver.  Les  manipulations  nécessaires  à  la  fabrication  du  sucre 
nécessitent  également  un  personnel  assez  nombreux,  et  de  plus, 
l'expérience  et  l'outillage. 

La  canne  a  besoin  de  labours  et  de  sarclages  assidus,  aussi 
souvent  qu'ils  sont  rendus  possibles  par  l'état  de  la  terre  et  de 
l'atmosphère.  Elle  a  pour  ennemis  principaux  :  les  mauvaises 
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herbes,  dont  la  végétation  puissante  Tétoufife  ;  les  grands  vents, 
qui  la  brisent;  l'excès  d'humidité,  qui  engendre  la  rouille;  la 
sécheresse,  qui  développe  les  ravages  des  rats  et  des  fourmis.  Sa 
culture  est  donc  à  la  fois  pénible  et  délicate  :  elle  exige  les  soins 
d'un  patron  éclairé,  et  l'effort  musculaire  continu  dont  rEuro- 
péen  n'est  guère  capable  sous  le  climat  des  tropiques.  Il  fallait 
ainsi,  et  il  faudra  toujours,  pour  entreprendre  la  belle  et  riche 
culture  de  la  canne  à  sucre,  soumettre  à  la  direction  de  patrons 
intelligents  et  pratiques,  des  travailleurs  importés  des  pays 
chauds,  c'est-à-dire  une  race  subordonnée.  Les  (^pagnols,  destruc- 
teurs delà  race  indigène  en  Amérique  et  aux  Antilles,  comptaient 
parmi  eux  un  homme  éminent,  que  leur  barbarie  révolta,  et  qui 
chercha  à  détourner  ses  compatriotes  de  leurs  cruautés  vis-à-vis 
des  Indiens  :  c'était  Las-Casas,  auquel  les  écrivains  sensibles  du 
dernier  siècle  ont  accordé  le  titre  de  «  vertueux  »,  bien  mérité 
d'ailleurs. 

Las  Casas  conçut  et  publia  l'idée  d'importer  en  Amérique  des 
nègres'africains,  qui,  dans  leurs  forêts,  se  détruisent  mutuellement 
par  le  massacre  et  le  cannibalisme,  et  de  les  employer  aux  tra- 
vaux agricoles.  Il  espérait  ainsi,  en  sauvant  les  nègres  de  leur 
propre  férocité,  sauver  les  Indiens  de  celle  des  Espagnols  (1). 

Un  négociant  anglais  nommé  Hawkins  alla  le  premier  prendre 
300  noirs  à  la  côte  de  Guinée.  Il  les  vendit  à  Saint-Domingue  (2). 

La  combinaison  de  Las  Casas  était  pratique  :  elle  réussit;  le 
marché  des  noirs  se  développa  rapidement  dans  la  colonie  espa- 
gnole. 

Les  historiens  remarquent  tous  que  les  nègres  ne  furent  impor- 
tés que  beaucoup  plus  tard  dans  la  partie  française  de  l'Ile  ;  ceci 
n'est  pas  étonnant  pour  nous,  qui  connaissons  la  manière  de 
vivre  des  premiers  immigrants.  Mais  lorsque  les  boucaniers  furent 
contraints  de  s'adonner  à  l'agriculture,  ceux  d'entre  eux  qui  s'é- 
taient élevés  à  la  dignité  de  patrons,  les  «  matelots  »,  les  maîtres, 
riches  des  bénéfices  accumulés  de  leur  .première  industrie,  s'em- 


(1)  Clausson,  Précis  historique,  p.  4. 
{2}Hist.  de  la  marine,  introduction,  p.  13. 
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pressèrent  d'utiliser  leurs  capitaux  en  achetant  des  noirs.  Avec 
ces  auxiliaires,  et  conformément  au  génie  de  leur  race,  ils  se 
mirent  immédiatement  à  occuper  les  plaines,  à  clore  des  sava- 
nes :  le  partage  fut  fait,  comme  en  Angleterre  entre  les  leudes 
de  Guillaume.  Ainsi  se  fondèrent  de  grandes  propriétés.  Maîtres 
de  vastes  espaces,  en  possession  de  relations  commerciales  anté- 
rieures, les  habitants  n'eurent  point  à  redouter  la  concurrence  de 
la  petite  propriété.  Cet  état  de  choses,  et  la  franchise  de  tous 
impôts,  furent  sanctionnés  par  l'acte  de  donation  au  roi  de  France, 
en  1665. 

Ainsi  fut  créée  notre  habitation  Brunelot  :  depuis  l'origine,  jus- 
qu'en 1793,  sa  composition  territoriale  n'a  pas  varié. 

J'ai  entre  les  mains  un  document  curieux,  l'état  nominatif  et 
estimatif  des  noirs  de  l'habitation  en  1787.  Cet  état  nous  four- 
nira un  grand  nombre  de  renseignements.  Des  idk  tètes  de 
nègres  figurant  sur  cette  liste,  120  environ  sont  occupés  exclu- 
sivement à  la  culture  des  terres  ou  à  la  garde  du  bétail  dans  les 
savanes.  Le  travail  est  organisé  ainsi  qu'il  suit  :  pour  la  cul- 
ture proprement  dite,  les  noirs  vont  par  détachements  sous  la 
conduite  des  deux  commandeurs  Thémis  et  Laurent,  qui  tra- 
vaillent en  tète  des  bandes.  Suivant  la  saison,  ils  plantent,  bê- 
chent ou  nettoient  les  terres.  Les  négresses  valides  aident  au 
sarclage;  les  vieilles  et  les  enfants,  un  panier  sur  l'épaule,  ré- 
coltent les  feuilles  de  canne  sur  le  point  de  se  flétrir,  qui  donnent 
un  excellent  fourrage  :  c'est  la  ration  accordée  aux  bestiaux  à 
l'engrais,  et  aux  bœufs  qui,  dans  la  journée,  ont  tourné  les  mou- 
lins ou  exécuté  les  charrois.  Dans  les  savanes,  les  jeunes  garçons, 
sous  les  ordres  du  commandeur  mulâtre  Joseph,  soixante-huit  ans, 
et  du  gardien  chef  Thomas,  font  paître  les  animaux  inoccupés. 
Simon,  tailleur  de  haies,  est  chargé  d'entretenir  les  enclos.  Au- 
dessus  de  tous  se  place  le  vieux  commandeur  Manuel,  qui  ouvre 
la  Uste  ;  c'est  le  doyen  de  l'habitation  :  il  est  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  Le  travail  de  ses  bras  n'a  plus  de  valeur,  et  son  estimation 
est  égale  à  zéro  :  mais  son  expérience  est  encore  utilisée  pour 
la  direction  des  divers  travaux  ;  deux  ans  après,  il  est  encore  le 
conseil  du  bon  maître,  dont  le  tafia  réchauffe  son  vieux  cœur. 
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Si  Manuel  était  resté  dans  son  pays  d'Afrique,  avec  sa  compagne 
septuagénaire,  Geneviève,  depuis  longtemps  on  les  aurait  mas- 
sacrés comme  aïeuls  inutiles. 

La  fabrication  du  sucre  de  canne  doit  être  rangée  dans  la 
catégorie  des  industries  patronales,  par  le  matériel  injportant 
qu'elle  exige  et  par  les  connaissances  scientifiques  ou  expérimen- 
tales nécessaires  au  succès  de  l'opération . 

La  canne,  une  fois  mûre,  est  coupée  à  ras  du  sol;  on  l'apporte 
à  la  sucrerie,  on  la  lave  d'abord,  puis  elle  passe  aux  moulins.  Ces 
moulins  sont  généralement  composés  chacun  de  trois  meules  en 
fer,  placées  verticalement,  et  tournant  sur  une  table  en  dalles, 
entourée  d'une  rigole  taillée  dans  la  pierre.  La  canne  écrasée 
laisse  aller  son  jus  dans  la  rigole,  qui  l'emporte  dans  les  purge- 
ries.  On  nomme  ainsi  les  bâtiments  où  sont  installés  de  grands 
chaudrons  de  cuivre  où  l'on  chaufTe  le  jus,  avec  addition  d'im  peu 
de  chaux,  pour  séparer  quelques  matières  étrangères.  Une  écume 
se  produit  à  la  surface,  on  l'enlève  à  mesure,  puis  le  jus,  déjà 
clarifié  en  partie,  est  versé  à  travers  des  tamis  dans  des  bassins 
où  il  se  cristallise  par  le  refroidissement.  On  sèche  ensuite  la  pa^ 
tie  cristallisée;  c'est  le  sucre  terré  ou  cassonade,  qui  s'expédie 
en  Europe. 

Le  résidu,  formé  de  la  partie  incristallisable  et  des  écumes  dont 
nous  avons  parlé,  constitue  la  mélasse,  appelée  à  Saint-Domin- 
gue gros  sirop,  et  utilisée  pour  la  fabrication  des  rhums  et  tafias. 
La  proportion  du  rendement  des  jus  est  à  peu  près  de  moitié  en 
sucre  terré  et  moitié  en  gros  sirops. 

L'habitation  Brunelot  comprenait,  outre  les  purgeries  néces- 
saires, deux  moulins  à  manège  mus  par  les  animaux.  Dans  sa  dé- 
claration à  la  commission  chargée  de  liquider  l'indemnité  de 
Saint-Domingue,  M.  Brunelot  fait  ressortir  la  possibilité  de  créer 
sur  l'habitation  des  moulins  mus  par  l'eau,  le  propriétaire  ayant 
droit  à  une  prise  d'eau  sur  la  rivière  Matrie.  La  possession 
d'une  chute  d'eau  donne  en  effet  une  plus-value  à  la  pro- 
priété. Mais,  dans  la  pratique,  l'habitant  n'avait  pas  démenti 
la  sagacité  de  sa  race,  et  ne  se  laissa  jamais  prendre  aux 
beaux  calculs  des  ingénieurs.  Il  savait  que  sa  rivière,  très  basse 
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pendant  la  saison  sèche,  grossit  tout  à  coup  au  moment  des 
orages  :  ses  eaux,  en  masse  énorme,  se  précipitent  alors  tout  à  coup 
sur  la  pente  rapide,  qui,  par  un  trajet  de  quelques  lieues,  doit  les 
conduire,  d'une  altitude  de  300  mètres,  jusqu'à  la  mer.  Aucune 
digue  ne  saurait  résister  longtemps  à  de  semblables  poussées. 
<iuidé  par  la  tradition,  Thabitant  se  contenta  d'assurer  par  une 
simple  rigole  la  provision  d'eau  nécessaire  à  ses  bêtes  et  à  ses 
manipulations;  et  il  préféra  utiliser,  pour  faire  tourner  ses  mou- 
lins, la  force  animale  que  le  fourrage  des  cannes  et  le  pâturage 
des  savanes  mettait,  sans  risques,  à  sa  disposition.  Le  caractère 
d'exploitation  agricole  fut  ainsi  maintenu  à  la  sucrerie. 

La  fabrication  n'occupait  son  personnel  spécial  qu'à  certaines 
époques  :  le  reste  du  temps,  cet  atelier  s'employait  avec  les 
autres  ouvriers  aux  travaux  agricoles.  Mais  au  moment  de  la  mou- 
ture et  de  l'étuvée,  la  sucrerie  était  sous  la  direction  de  quel- 
ques spécialistes  :  Jean-Pierre,  premier  maître  sucrier;  Louis  et 
Gabriel,  bons  maîtres  sucriers,  dont  la  prisée  monte  pour  chacun  à 
5,000  francs,  étaient  des  gens  capables,  ainsi  que  le  maître  mou- 
linier  Achille,  deux  tonneliers  et  un  maçon. 

Dix-neuf  autres  noirs,  qualifiés  sucriers,  prêtaient  leur  con- 
cours en  sous-ordre.  L'habitation,  ainsi  pourvue  d'ouvriers  ha- 
biles pour  les  manipulations  et  les  réparations,  pouvait  fonction- 
ner à  l'ordinaire  sans  chercher  au  dehors  un  concours  onéreux. 
Ce  trait  de  bonne  organisation  nous  montre  encore  le  planteur 
fidèle  aux  traditions  de  sa  race. 

Le  développement  des  transports  et  du  commerce  est  une  con- 
séquence de  toute  agglomération,  même  agricole.  Ce  genre  de 
travail,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  prend  encore  plus  d'impor- 
tance lorsque  les  produits  de  l'exploitation  sont  en  totalité  livrés 
au  commerce,  et  que  le  climat  oblige  à  tirer  de  loin  les  objets  de 
consommation. 

C'est  pour  diminuer  le  travail  de  transport,  que  les  sites  rap- 
prochés de  la  côte  furent  occupés  les  premiers.  L'habitant  tirait 
de  ses  cultures  coloniales  un  bénéfice  extraordinaire  ;  il  ne  voulait, 
ni  ne  pouvait,  faire  produire  à  ses  terres  chaudes  les  denrées 
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indispensables  à  sa  propre  consommation  et  à  celle  de  ses  servi- 
teurs. Il  importait  donc  du  riz  et  des  blés  provenant  surtout  du 
Canada.  Si  quelque  habitation  privilégiée  possédait  sur  le  plateau 
des  savanes  une  batte  ou  place  favorable  aux  cultui'es  alimen- 
taires, cette  circonstance  diminuait  un  peu  l'importation;  elle 
réduisait  du  tiers  au  quart  les  frais  généraux.  Mais  il  fallait,  pres- 
que chaque  jour,  voiturer  par  terre  les  denrées  de  la  batte  jus- 
qu'au centre  de  la  production  sucrière.  Ces  voyages  étaient  moins 
pénibles  que  ceux  remontant  des  ports,  car  une  fois  chargé  on 
n'avait  qu'à  descendre.  Mais  comme  ils  ne  se  combinaient  pas 
avec  le  transport  de  la  récolte  destinée  à  l'exportation,  le  nombre 
de  gens  et  de  bètes  occupés  au  charroi  n'en  était  pas  amoindri. 
Ceci  nous  expUque  la  présence,  sur  Thabitation  Brunelot,  du 
bétail  considérable  cité  plus  haut,  et  aussi  celle  de  dix  cabrouets 
ou  grands  chars,  dont  cinq  à  bœufs  et  cinq  à  mulets  ou  chevaux, 
auxquels  étaient  préposés  sept  nègres  convoyeurs  ou  «  cabrouet- 
tiers  ». 

Tant  qu'il  résida,  l'habitant  se  chargea  seul  de  la  direction 
de  ses  cultures  et  de  ses  sucreries,  des  transports  et  des  distribu- 
tions. Ce  n'était  pas  une  sinécure.  La  partie  commerciale  de  la 
direction  était  dévolue  au  gérant  ou  comptable.  La  tenue  des 
livres,  les  comptes  courants,  les  inventaires,  les  négociations  et 
la  correspondance  pour  l'importation  et  l'exportation,  les  livrai- 
sons à  faire  ou  à  recevoir,  enfin  une  gestion  financière  basée  sur 
un  roulement  annuel  de  plus  de  300,000  francs,  suffisaient  à  l'oc- 
cuper. Cette  position  était  souvent  tenue  par  un  parent  moins 
fortuné. 

Les  résultats  de  Texploitation,  en  ce  qui  concerne  l'habitation 
Brunelot,  me  sont  connus  pour  les  années  1787  et  1788.  En  faisant 
la  moyenne,  je  trouve,  comme  produit  brut,  en  chiffres  ronds  : 

325  milliers  de  sucre  terré  à  660  fr 214.500 fr. 

300  milliers  de  gros  sirops  à  120  fr 36,000 

Autotal 250,500 

en  argent  de  Saint-Domingue;  ou,  en  déduisant  le  change  moyen 
de  1788  pour  France,  soit  1/3,  167,000  francs,  argent  de  France  à 
cette  époque.  Le  tout  en  denrées  de  vente,  non  compris  les  pro- 
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duits  de  la  batte  et  des  places  à  nègres,  consommés  en  nature. 
Ce  rendement  est  celui  d'environ  une  lieue  carrée  de  superficie 
cultivée  en  cannes. 

Les  conséquences  de  cette  riche  production  nous  apparaissent 
facilement,  si  nous  ajoutons  qu'en  1788  la  culture  de  la  canne 
couvre  dans  la  colonie  française  121  lieues  carrées,  et  que  le 
chiffre  de  V exportation  dépassée  180  millions,  argent  de  France  : 
depuis  longtemps  des  routes  sont  percées  de  toutes  parts,  et  en- 
tretenues par  le  gouvernement  colonial  y  les  travaux  publics  se 
développent,  les  ports  sont  améliorés  et  se  remplissent  de  nom- 
breux navires  ;  les  villes  maritimes  sont  animées  par  une  popula- 
tion dense  et  active.  Enfin,  la  société  s'agglomère  et  se  complique 
de  plus  en  plus.  C'est  l'apogée  de  la  colonie,  mais  la  ruine  est 
imminente. 

Nous  pouvons  arriver  déjà,  d'après  cette  description  du  lieu  et 
du  travail,  à  comprendre  combien  le  partage  en  nature  d'un  tel 
établissement  eût  été  dommageable  :  les  usines  et  logements  à 
reconstruire,  les  travailleurs  divisés  au  mépris  peut-être  de  liens 
indissolubles,  et,  le  personnel  devenant  forcément  incomplet,  les 
transports  au  moins  doublés,  les  relations  commerciales  compli- 
quées et  rendues  précaires,  tel  aurait  été  le  résultat,  sur  chaque 
habitation,  à  chaque  génération,  des  mœurs  de  la  famille  instable, 
si  elles  eussent  été  adoptées  par  les  patrons. 


II. 


L'examen  du  lieu  et  du  travail  nous  a  déjà  conduits  à  la  con- 
naissance de  la  colonie  de  Saint-Domingue ,  au  moins  par  le  côté 
matériel.  Les  faits  sociaux  que  nous  avons  relevés  sont  les  plus  ap- 
parents, parce  qu'ils  forment  pour  ainsi  dire  Vextirieur  de  cette 
société.  Nous  voudrions  maintenant  descendre  à  t intérieur,  en 
étudiant  le  mode  d'existence,  le  foyer  même,  de  l'ouvrier  et  du 
patron. 

La  classe  ouvrière  subit  les  révolutions;  elle  y  parait  comme 
acteur,  elle  n'en  est  pas  la  cause.  Si  nous  voulons  explorer  le  foyer 
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du  noir,  choisissons  une  époque  où  il  est  prospère  :  cette  étude 
nous  montrera  les  résultats  d'une  organisation  sociale  sérieuse, 
aujourd'hui  disparue.  Nous  pourrons  y  découvrir,  en  constatant 
leurs  effets,  les  pratiques  propres  à  assurer  l'équilibre  social  dans 
les  colonies  où  Femploi  d'une  race  subordonnée  est  nécessaire. 

C'est  par  la  désorganisation  et  le  vice  des  dirigeants,  que  les 
sociétés  sont  amenées  à  leur  ^erte  :  en  étudiant  le  foyer-maltre, 
la  famille  de  l'habitant,  nous  parcourrons  ses  deux  époques  de 
prospérité  et  de  décadence.  Après  avoir  compris  les  conditions 
d'ordre  et  de  stabilité  qui  donnèrent  leurs  résultats  pendant  la 
première  de  ces  périodes,  nous  verrons  naître  et  se  développer  les 
causes  corruptrices  et  subversives,  intérieures  et  extérieures,  qui 
ont  si  rapidement  enlevé  à  la  France  le  plus  brillant  de  ses  reje- 
tons d'outre-mer. 

L'intérêt  du  maître  à  la  conservation  de  son  personnel  ouvrier 
est  évident  :  c'est  une  grosse  part  de  son  capital,  et  la  dépense 
d'achat  de  noirs,  si  elle  se  présentait  souvent,  absorberait  une 
grande  partie  du  revenu.  Nous  aUons  donc  trouver  partout,  dans 
l'existence  du  nègre,  les  effets  de  la  sollicitude  constante  du  maître 
pour  le  bon  entretien,  la  santé,  la  paix,  de  cet  indispensable  coo- 
pérateur  de  son  industrie. 

Le  premier  résultat  de  cette  préoccupation  sera  la  résidence  du 
patron  :  tant  que  l'abus  de  la  richesse  n'aura  pas  altéré  chez  lui  la 
notion  de  ses  véritables  intérêts,  il  ne  remettra  pas  en  des  mains 
mercenaires  la  conduite  de  ses  esclaves  ;  il  veillera  lui-même  as- 
sidûment à  écarter  d'eux  la  misère,  la  maladie ,  les  accidents,  les 
désordres  moraux,  tout  ce  qui  peut  nuire  à  leur  conservation  et  à 
leur  bonne  condition  de  travail.  Il  fondera  pour  eux  des  institu- 
tions de  patronage,  répondant  à  leurs  besoins ,  et  parant ,  autant 
que  possible,  aux  défectuosités  de  la  race,  car  sa  situation  à  lui- 
même  est  liée  à  la  prospérité  de  ses  ouvriers. 

Aussi  la  règle  générale  pour  toutes  les  habitations  était  de 
consacrer  un  quart  environ  du  revenu  brut  pour  frais  d'entretien 
des  noirs.  C'est  ce  qui  résulte  de  tous  les  documents,  tant  publics 
que  privés,  que  j'ai  pu  consulter  .sur  cette  question. 
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C'est  en  vertu  de  cette  coutume  que  nous  voyons  le  quart  du 
revenu  brut  des  habitations  attribué  aux  nègres  qui  les  cultivaient 
pour  le  compte  des  fermiers  du  gouvernement,  sous  le  règne  de 
Toussaint  Louverture  (1). 

A  rhabitation  Brunelot,  pourvue  d'une  batte,  les  frais  d'entre- 
tien des  noirs  figurent  dans  les  inventaires  pour  un  quart  envi- 
ron. Le  gérant  les  prévoit,  dans  le  budget  de^  1788,  pour  une 
somme  ronde  de  56,000  francs,  ou  ^0,000  francs  argent  de  France. 
Le  revenu  brut  ayant  été  cette  année-là  de  167,000  francs,  le 
quart  serait  de  4-1,750  francs. 

Nous  arrivons  ainsi,,  pour  les  194»  noirs  de  la  sucrerie,  dont 
80  hommes,  73  femmes  et  41  enfants,  à  une  somme  d'environ 
206  francs  par  tète,  argent  de  France  au  cours  de  1788. 

Je  compare  cette  situation  à  celle  d'une  famille  de  métayei*s 
limousins,  de  moi  connue,  et  composée  de  douze  personnes  : 
4  hommes,  4  femmes,  4  enfants.  Je  laisse  de  c6té,  de  part  et 
d'autre ,  les  subventions  en  logement  et  légumes  de  consomma- 
tion, qui  sont,  je  crois,  plus  fortes  sur  Thabit^tion  que  sur  le  do- 
maine français. 

Or  ce  domaine  produit  au  maître  comme  au  métayer,  pour  une 
étendue  de  33  hectares  environ,  un  revenu  moyen  de  1,950  francs, 
soit  par  tète  162  fr.  50  au  cours  actuel. 

C'est  au  moyen  du  prélèvement  du  quart  sur  le  rendement  brut 
de  l'exportation,  que  l'habitant  alimente  ses  ouvriers  de  blés  im- 
portés du  Canada,  de  riz,  de  viande  et  lard  salés  qu'il  achète.  Le 
noir  reçoit  en  outre,  par  an,  deux  vêtements  composés  de  ces  co- 
tonnades bleues  et^blanches  appelées  guinées,  qui  sont,  en  Afrique, 
un  des  objets  les  plus  recherchés  par  les  indigènes. 

On  fait  de  fréquentes  distributions  de  produits  de  la  hatte , 
fruits,  légumes,  haricots  et  grains.  A  la  mode  de  la  Côte  des  Es- 
claves (2),  on  mange  Tépi  de  maïs  demi-mûr,  et  boucané  y  c'est-à- 
dire  grillé.  J'ai  expérimenté  agréablement  ce  mets  traditionnel. 

Enfin,  la  «  place  »  fournit  le  manioc,  la  patate,  les  produits  des 


(1)  Mémoires  des  colons^  p.  15. 

(2)  Voir  Bouche,  la  Cote  des  Esclaves^  p.  59. 
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pays  chauds,  qui  rentrent  d'habitude  dans  la  consommation  des 
nègres. 

Certains  climats  favorisés  obtiennent  de  leur  sol  des  produits  re- 
cherchés, auxquels  le  commerce  donne  une  grande  valeur.  Sur 
les  exploitations  agricoles  qui  sont  dans  ce  cas,  nous  voyons  se 
produire  des  conditions  de  salaire  fort  rapprochées  de  celles  de 
Saint-Domingue  :  le  propriétaire  n'emploie  ni  le  métayage  ni  le 
fermage  ;  le  cultivateur  touche  un  salaire  fixe.  Nous  trouvons  un 
exemple  frappant  de  cette  organisation  dans  les  vignobles,  spé- 
cialement dans  ceux  qui  produisent,  en  Angoumois  et  en  Sain- 
tonge,  les  eaux-de-vie  de  grande  valeur.  Là,  le  propriétaire  trouve 
à  louer  les  services  d'une  famille  entière  :  père,  mère,  enfants. 

Comme- salaire  annuel,  avec  un  petit  loyer  en  argent,  destiné 
principalement  au  vêtement,  il  fournit  des  subventions  en  nature, 
savoir  :  le  logement,  cinq  sacs  de  blé  par  tète,  un  porc,  et  un 
petit  champ  où  le  domestique  sème  et  récolte  ses  légumes  et  une 
provision  de  pommes  de  terre.  Le  domestique  ne  peut  travailler 
que  pour  le  maître.  La  main-d'œuvre  est  ainsi  assurée,  et  les  frais 
de  culture  sont  réduits  fort  au-dessous  de  la  moitié -du  produit  net  : 
je  ne  crois  pas  cfu'ils  dépassent  le  cpiart.  Le  rapprochement  est  vi- 
sible. Ce  mode  de  rétribution  de  la  famille  ouvrière  agricole  parait 
propre  aux  cultures  dont  les  produits  assurent  des  bénéfices  com- 
merciaux considérables  ;  il  est  applicable  à  des  familles  instables, 
à  la  condition  que  leur  désorganisation  ne  dépasse  pas  certaines 
limites. 

Les  206  francs  par  tête,  ajoutés  aux  subventions  en  nature, 
forment  le  salaire  du  nègre.  Ne  nous  étonnons  pas  de  voir  cet 
ouvrier  privé  de  la  faculté  de  disposer  de  ses  gains  :  son  impré- 
voyance, attestée  par  tous  les  documents  et  toutes  les  observations, 
a  porté  le  patron  à  ne  pas  lui  laisser  le  soin  de  pourvoir  lui-même 
à  ses  besoins  les  plus  essentiels,  a  fortiori  à  ceux  de  sa  famille. 

Car  le  noir  a  une  famille,  et  cette  famille  doit  attirer  notre  at- 
tention. Nous  connaissons  l'état  rudimentaire  de  cette  institution 
chez  le  nègre  d'Afrique,  dans  son  pays  :  nous  allons  trouver  ici  la 
sollicitude  du  patron,  basée  sur  son  intérêt,  et  faisant  effort  pour 
contre-balancer  le  défaut  de  la  race. 
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Acheter  des  noirs  est  pour  le  planteur  un  recrutement  ruineux  ; 
il  est  plus  économique  d  élever  les  enfants,  et  de  les  dresser,  dès 
le  bas  âge,  au  travail  qui  occupera  toute  leur  vie.  Il  faut  donc 
marier  les  noirs,  ce  qui  aura  lieu  suivant  les  rites  catholiques,  car 
ils  sont  membres  de  la  paroisse  Saint-Joseph  du  Fort^Dauphin,  à 
la  tête  de  laquelle  nous  trouvons  comme  curé,  de  1730  à  1751,  un 
jésuite,  le  zélé  P.  De  la  pour. 

Le  mariage  exerce  un  attrait  puissant  sur  le  jeune  noir.  Il 
n'y  a  pas  de  meiUeur  moyen  de  pousser  le  jeune  honmie  à  se 
distinguer  par  son  travail,  sa  probité,  sa  conduite;  car  s'il  est 
mal  noté,  le  maître  ne  lui  accordera  pas  la  négresse  qu'il  dé- 
sire; au  contraire,  s'il  est  «  bon  sujet  »,  on  s'occupera  au  be- 
soin de  diriger  son  choix;  on  lui  donnera  une  belle  «  case  », 
et  une  «  place  »  avantageuse. 

Mais  les  choix  sont  généralement  faits  d*assez  bonne  heure  ;  les 
négresses  sont  mariées  de  seize  à  dix-neuf  ans.  Sur  36  enfants 
figurant  sur  l'état  de  1787,  31  sont  nés  sur  l'habitation,  dont 
20  négrillons  et  11  négrites.  La  durée  moyenne  de  la  vie,  calcu- 
lée d'après  le  même  tableau,  étant  de  vingt-sept  ans  pour  les 
nègres  et  trente-cinq  ans  pour  les  négresses,  il  y  avait  propor- 
tion entre  les  naissances  et  les  vides  à  remplir  dans  le  nombre  des 
194-  noirs  de  l'habitation. 

On  sait  dans  quelle  infériorité  sont  les  liens  de  la  famille  chez 
les  nègres  africains  (1).  Le  père  ne  s'occupe  en  rien  des  enfants  : 
cette  charge  est  dévolue  à  la  mère,  et  les  rapports  de  celle-ci  avec 
l'enfant  cessent  dès  qu'il  peut,  par  la  récolte  des  productions 
spontanées,  suffire  seul  à  sa  subsistance.  Nous  ne  serons  donc  pas 
étonnés  de  voir  les  enfants  des  deux  sexes,  nés  sur  l'habitation, 
désignés  par  leur  nom  joint  au  nom  de  la  mère  :  ce  n'est  pas  le 
signe  d'une  bâtardise  ou  d'une  promiscuité,  qui  serait  contraire 
à  l'intérêt  du  maître,  eu  égard  aux  grandes  différences  de  prix  des 
différentes  races  de  nègres,  Congos,  Bambaras,  Arradas,  etc.  C'est 
simplement  l'usage  africain,  importé  par  les  nègres  eux-mêmes. 

Mais  ici,  sur  un  sol  cultivé  et  entièrement  approprié,  les  défec- 

(1)  p.  Bouche,  la  Côte  des  Esclaves,  p.  152  et  passim. 
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tuosités  de  la  famille  nègre  portent  un  grand  préjudice  aux  inté- 
rêts du  planteur.  Il  est  obligé  d  y  pourvoir  par  Tinstitution  du 
«  chef  de  quartier  ». 

Ce  chef  de  quartier,  dans  l'espèce,  est  une  négresse  de  vingt- 
cinq  ans,  nommée  Charlotte,  choisie  parmi  les  plus  adroites  et  les 
plus  actives.  Elle  a  le  gouvernement  des  enfants  jusqu'à  Tàge  de 
quinze  ou  seize  ans  pour  les  garçons,  de  douze  ou  treize  pour 
les  filles.  Elle  est  chargée  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  aux  soins 
qu'ils  nécessitent,  et  de  lutter  autant  que  possible  contre  les  deux 
défauts  dominants  de  la  race  :  le  mensonge  et  le  vol.  Comme 
dans  les  salles  d'asile  modernes,  elle  débarrasse  les  mères  du 
soin  de  leurs  enfants,  et  permet  au  patron  d'utiliser,  aussitôt 
que  possible,  le  travail  des  négresses.  Elle  apprend  aux  enfants 
des  chansons  en  patois  nègre,  qu'ils  vont,  le  dimanche  matin, 
répéter  en  chœur  devant  la  grande  case. 

11  y  a  encore,  dans  l'organisation  de  la  famille  noire,  d'autres 
plaies  qui  sont  communes  aux  familles  arrivées  à  im  certain  de- 
gré d'instabilité  :  la  relégation  et  le  mépris  des  vieux  parents; 
l'abandon  des  infirmes  et  des  malades. 

L'absence  de  l'autorité  morale  des  vieillards  amène  la  perte  de 
la  tradition ,  et,  par  la  prédominance  de  la  force  physique;  com- 
promet la  paix  entre  les  membres  de  la  société.  Ce  sont  là  deux 
causes  de  pertes  pour  le  patron  agriculteur.  Aussi  Thabitant  réa- 
git :  il  ne  se  défait  point  de  ses  vieux  serviteurs,  dont  le  prix  de 
vente  serait,  du  reste,  à  peu  près  nul  :  il  les  conserve,  et  ces  vieil- 
lards, qui  ne  peuvent  plus  guère  travailler  de  leurs  bras,  dirigent 
néanmoins  les  travailleurs,  et  leur  inculquent  traditionnellement 
les  habiletés  de  détail  de  la  main-d'œuvre  :  «  ils  ne  peuvent 
«  plus  faire  l'ouvrage ,  mais  ils  savent  comment  on  le  fait.  >» 

A  l'habitation  Brunelot,  je  relève  ainsi  7  nègres  et  13  né- 
gresses ,  de  soixante  à  soixante-quinze  ans,  dont  l'estimation  est 
nuUe.  Ces  vieillards  témoignent  des  soins  apportés  par  le  plan- 
leur  à  la  conservation  de  ses  ouvriers,  car  Tâge  de  cinquante  ans 
est  considéré  en  Afrique  comme  un  Age  avancé  pom*  les  noirs  (1). 

(1)  p.  Bouche,  la  Côte  des  Esclaves,  p.  70. 
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L'habitant  montre  à  ces  vieux  serviteurs  de  la  confiance  et  de 
Tafifection;  il  parle  avec  eux  de  son  enfance  et  de  ses  parents; 
souvent  il  compte  parmi  eux  sa  nourrice.  Il  les  honore  devant 
tous,  et  leur  rend  ainsi  Tautorité  morale  nécessaire  à  la  vieil- 
lesse pour  remplir  son  rôle  :  entretenir  les  bonnes  traditions  de 
culture,  le  bon  esprit,  et  calmer  les  discordes. 

Quant  aux  malades  et  aux  infirmes,  l'intérêt  du  propriétaire  à 
leur  guérison  et  à  leur  prompt  rétablissement  est  évident  :  il  éta- 
blit sur  son  habitation  un  hôpital,  assez  vaste,  puisqu'il  a  servi, 
après  les  incendies  révolutionnaires,  de  logement  et  de  bureaux 
au  gérant.  Une  hospit€dière  de  cinquante-six  ans^  avec  le  con- 
cours de  deux  accoucheuses  et  des  vieilles  négresses,  est  chargée 
de  desservir  rétablissement. 

N'est-il  pas  curieux  de  retrouver,  dans  des  conditions  si  diffé- 
rentes de  temps  et  de  lieux,  sous  les  régimes  divers  de  servitude 
ou  de  liberté,  les  mêmes  institutions  patronales  appelées  à  pour- 
voir aux  défaillances  de  la  famiUe  instable  !  Et  ce  fait  ne  mon- 
trent-il  pas,  une  fois  de  plus,  combien  il  est  utile  de  prendre 
l'organisation  de  la  famiUe  ouvrière  comme  base  de  l'observa- 
tion des  sociétés? 

Et  d'autre  part,  on  se  rend  compte  du  besoin  que  la  famille 
ouvrière  instable  a  du  patronage  d  une  autre  famiUe,  assez  pré- 
voyante et  assez  puissante  pour  parer  à  ses  défectuosités.  Nous 
venons  de  montrer  les  avantages  qui  sont  ainsi  procurés  aux 
nègres.  Sur  la  Côte  des  Esclaves,  ils  sont  esclaves  aussi ^  les  uns 
des  autres  (1)  ;  mais  la  famille  du  maître  n  a  pas  la  tradition  de 
celle  des  habitants  de  Saint-Domingue.  Je  ne  relèverai  qu'un 
seul  résultat  de  cette  disparité  :  la  prolongation  de  l'existence 
pour  les  noirs  à  Saint-Domingue.  Ici ,  on  achète  l'esclave  et  on 
le  conserve;  là,  on  le  vend  ou  on  le  tue. 

On  connaît  le  penchant  des  nègres  pour  les  distractions;  leur 
récréation  habituelle ,  la  danse  et  la  musique ,  n'est  pas  suppri- 
mée dans  les  habitations  :  des  concerts  vocaux  ont  lieu  presque 
tous  les  soirs,  spontanément;  et  le  dimanche  est  réservé  à  la 

,  (i)  P.  Bouche,  la  Côte  des  Esclaves,  p.  134  et  suivantes. 
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danse  et  au  tambourin  ;  car  ce  jour  est  observé ,  et  scrupuleuse- 
ment chômé ,  sous  la  double  pression  du  sentiment  religieux  et 
de  rintérêt  du  maître ,  qui  voit  dans  ce  repos  la  condition 
nécessaire  d'un  bon  travail  et  d'une  bonne  santé  pour  son  per- 
sonnel-capital. 

Mais  en  outre  des  récréations,  il  faut,  dans  toute  société,  une 
sanction  pénale  contre  les  délinquants.  L'habitant  est  le  maître  : 
il  est  obligé  par  son  intérêt  à  réprimer  les  vices  ordinaires  da 
noir  :  la  paresse,  le  libertinage,  l'ivrognerie,  le  vol.  Il  ne  peut, 
d'autre  part ,  ni  percevoir  une  amende  sur  des  nègres  dénués  de 
toute  propriété,  ni,  en  dehors  de  cas  graves,  perdre  le  travail  de 
Tesclave  par  un  emprisonnement  plus  ou  moins  long.  Un  seul 
moyen  lui  reste  donc  pour  la  répression ,  le  châtiment  coi^^rel. 
Je  ne  ferai  point  ici ,  pour  ou  contre  ce  procédé ,  pour  ou  contre 
la  traite  et  Tesclavage ,  des  raisonnements  théoriques  qui ,  d'un 
côté  comme  de  Fautre,  glisseraient  facilement  dans  de  vaines  dé- 
clamations; ce  serait  en  dehors  de  notre  cadre  et  de  notre  mé- 
thode. 

Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  qu'il  se  trouvait  parmi  les 
noirs,  comme  il  se  trouve  chez  nous  parmi  les  hommes  soumis  à 
la  servitude  militaire ,  deux  classes  d'individus  nécessitant  des 
traitements  rigoureux  :  les  incorrigibles  et  les  déserteurs. 

Ces  derniers,  connus  sous  le  nom  de  «  marrons  »,  lorsqu'ils 
arrivaient  à  se  réunir  en  bandes,  portaient  le  meurtre,  le  viol  et 
Tincendie  sur  les  habitations  qu'ils  parvenaient  à  surprendre. 
Il  fallait,  pour  s'en  garantir,  des  pénalités  extraordinaires,  et  la 
vigilance  d'une  police  spéciale ,  dont  le  chef  portait  le  titre  de 
«  capitaine  marron  ». 

Mais  ce  n'est  pas  sur  les  traitements  infligés  à  ces  deux  caté- 
gories de  noirs,  qu'on  doit  juger  le  régime  général  et  normal 
des  habitations  ;  pas  plus  qu'on  ne  jugerait  d'une  armée  sur  la 
description  des  punitions  en  usage  dans  les  compagnies  de  disci- 
plme ,  ou  par  les  peines  portées  contre  les  déserteurs. 

Il  ne  pouvait  manquer,  au  surplus ,  de  se  produire  des  abus. 
Mais  comme  contre-partie  de  ces  abus  indéniables ,  je  dois  citer 
un  fait,  qui,  montrant  l'attachement  du  noir  pour  son  maître, 
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rend  par  là  même  témoignage  en  faveur  du  régime  auquel  ce 
nègre  était  soumis. 

Résidant  depuis  1789  sur  son  habitation ,  et  convoqué  au  Cap 
français  comme  membre  du  conseil  supérieur,  M.  Brunelot  fut 
traîtreusement  jeté  dans  les  prisons  du  Cap,  en  1793,  par  Son- 
thonax,  commissaire  civil  de  la  République  française  aux  Iles 
sous  le  Vent;  il  ne  devait  en  sortir  que  pour  être  déporté.  Dès 
que  sa  triste  situation  fut  connue  chez  lui,  et  pendant  qu  on  ap- 
posait les  scellés  sur  ses  papiers  et  ses  eflfets  qu'il  ne  revit  jamais, 
un  noir  dévoué  n'hésita  pas  à  entreprendre,  à  travers  le  pays 
révolutionné,  les  dix  lieues  de  chemin  séparant  l'habitation  de 
la  ville  du  Cap.  Il  portait  à  son  maître  une  valise  trouvée  dans  sa 
chambre,  soustraite  aux  scellés,  et  qu'il  supposait  renfermer  des 
objets  de  valeur. 

La  valise  parvenue  ainsi  au  prisonnier  ne  contenait  que  de 
vieilles  bardes  :  mais,  dans  les  poches  de  ces  vieux  habils,  M.  Bru- 
nelot retrouva  les  inventaires  et  les  quelques  pièces  qu'il  put, 
en  1826,  présenter  et  faire  accepter  à  la  commission  de  liquida- 
tion de  l'indemnité  de  Saint-Domingue. 

J'extraits  ce  fait  de  sa  déclaration  devant  cette  commission.  Les 
pièces  dont  U  s'agit  sont  entre  mes  mains,  c'est  par  elles  que  j'ob- 
tiens mes  renseignements  les  plus  précis  pour  le  présent  travail, 
regrettant  de  ne  pouvoir  consigner  ici  le  nom  du  dévoué  servi- 
teur. 


m. 


Nous  venons  de  nous  initier  à  la  vie  du  noir  à  Saint-Domingue, 
et  de  constater  les  efforts  faits  par  l'habitant  dans  le  sens  d'un 
patronage  favorable  à  la  fois  à  ses  propres  intérêts  et  à  ceux  de 
l'ouvrier. 

La  direction  et  le  maintien  de  ces  institutions  patronales  exi- 
gent évidemment  la  présence  du  maître  et  la  transmission  inté- 
grale de  l'établissement. 

Mettons  un  fermier,  ou  même  un  régisseur,  à  la  place  du 
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maître,  et  nous  verrons  de  suite  le  nègre  plus  pressuré,  plus 
maltraité,  les  dépenses  de  patronage  réduites,  parce  que  Vintérèl 
du  fermier  et  la  réputation  du  régisseur  tendent  à  une  production 
immédiate  plus  considérable.  Mais  par  suite  de  ces  procédés,  la 
valeur  des  noirs  et  celle  de  la  propriété  diminueront  prompte- 
ment,  et  l'insubordination  prendra  naissance. 

Si  nous  supposons,  à  la  mort  de  Thabitant,  une  liquidation,  un 
partage  en  nature,  que  deviendront  les  familles  nègres,  les  vieux 
sans  valeur  vénale,  les  enfants,  la  salle  d'asile,  l'hôpital?  Ne  voit- 
on  pas,  au  contraire,  pour  la  conservation  de  ce  personnel  et  de 
ces  rouages  si  utiles  au  recrutement  et  au  bon  fonctionnement  de 
rhabitation,  les  grands  avantages  que  procure  la  présence  d'un 
héritier  associé? 

C'est  donc  par  les  traditions  de  la  famille-souche  que  peuvent 
être  le  mieux  dirigés  et  conservés  les  établissements  coloniaux  qui 
nécessitent  l'emploi  d'une  race  subordonnée. 

L'examen  du  foyer  de  la  famille  de  l'habitant  nous  montrera, 
comme  l'étude  du  foyer  nègre,  les  causes  de  prospérité  de  la  co- 
lonie; mais  en  outre,  dans  cette  sphère  dirigeante,  d'où  parlent 
les  impulsions  bonnes  ou  mauvaises,  nous  découvrirons  la  racine 
des  maux  et  des  révolutions;  nous  verrons  naître  et  grandir  les 
causes  de  la  décadence. 

Le  patron  résidant  sur  ses  terres,  y  représentant  l'autorité,  plus 
encore  aux  colonies  que  dans  la  métropole,  a  le  droit,  et  même 
jusqu'à  un  certain  point  le  devoir,  de  s'entourer  d'une  certaine 
pompe.  La  richesse  des  habitants  de  Saint-Domingue,  jointe  à  la 
position  dominante  que  leur  donnent  les  conditions  de  la  colonie, 
devait  développer  un  grand  luxe.  Ce  luxe  fut  d'abord,  et  tant 
qu'on  résida,  un  luxe  rural,  dont  tous  les  détails,  à  peu  près, 
sont  justifiables. 

Voici  quel  était  le  train  de  maison  de  la  grande  case  à  l'habi- 
tation Brunelot  : 

Une  poulaillère  sérieuse  (quarante-deux  ans),  une  ménagère  ou 
femme  de  charge,  quatre  servantes  de  dix-neuf  à  trente-six  ans, 
un  marmiton-boulanger,  un  chef  cuisinier. 
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Un  petit  perruquier  de  seize  ans ,  deux  nègres  de  plctce  ou 
jardiniers  du  maître,  un  nègre  bon  domesliqtie  et  un  cocher.  Joi- 
gnons-y cinq  laquais  mulâtres,  préposés  à  la  fois  à  Fécurie,  à  la 
garde; de  Tliabitation  et  à  Tescorte  du  maître.  Ces  cinq  hommes 
passaient  pour  fidèles,  et  étaient  généralement  armés. 

L'écurie  renferme  18  chevaux  de  selle  ou  d'attelage,  témoi- 
gnant de  Factivité  du  maître,  et  la  mule  de  brancard,  au  pied 
sûr,  qui  transporte  l'habitant  au  milieu  de  ses  terres,  quels  que 
soient  l'état  du  chemin  et  la  chaleur,  dans  sa  petite  voiture  om- 
bragée :  elle  permet  la  surveillance  en  tous  lieux  et  en  tous  temps, 
sans  compromettre  le  tempérament  européen. 

Je  mentionnerai  encore  un  singe  dressé  servant  à  table,  dont 
l'histoire  a  bien  égayé  mon  enfance. 

A  cette  époque  de  résidence,  les  fonctions  publiques,  civiles  et 
militfidres  sont  remplies  par  le  propriétaire;  du  moins,  presque 
tous  ceux  dont  je  retrouve ,  les  noms  sont  titulaires  d'un  grade 
ou  d'une  fonction  :  Jeçm  Brunelot  est,  en  1719,  enseigne  à  la  com- 
pagnie de  Bayaha-Maribaroux,  dans  le  corps  de  la  milice  du  Cap, 
continuation  des  compagnies  de  boucaniers  ;  puis,  successivement, 
cornette  et  premier  lieutenant  à  la  même  compagnie.  Son  voisin, 
Charles  Minière,  est  capitaine  de  la  cavalerie  du  même  quartier. 
M.  Dugué,  propriétaire  de  Thabitation  du  vieil  bourg  de  Bayaha, 
est  procureur  du  roi  au  siège  du  Fort- Dauphin,  etc.  Nous  pouvons 
résumer  ainsi  le  tableau  politique  de  la  colonie  à  cette  époque  : 
résidence  et  influence  des  habitants  imbus  des  traditions  de  la  fa- 
miUe-souche. 

.  Le  mode  de  transmission  des  biens,  en  usage  dans  la  famille- 
souche,  était  alors,  en  efTet,  suivi  dans  les  famiUes  des  l^abitants. 
Le  partage  en  nature,  dont  nous  avons  constaté  les  dangers,  était 
rejeté  par  l'usage  :  la  moitié  de  «  l'habitation  »  indivise  était 
attribuée  à  l'héritier  associé  ;  le  surplus,  distribué  aux  autres  en- 
fants en  parts  de  jouissance.  L'élévation  du  taux  du  revenu,  par 
rapport  à  la  valeur  vénale,  permettait  rapidement  le  rachat  de 
ces  parts,  et  l'habitation  se  trouvait  ainsi  reconstituée.  Je  trouve 
dans  mes  documents  plusieurs  exemples  de  parents  célibatai- 
res ^  qui  ont  vécu  sur  l'habitation  et  ont  institué  légataires  de  leur 
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part  indivise  Théritier-associé  de  la  génération  qui  les  suivait. 

C'est  ainsi,  qu'en  1788,  après  plus  d'un  siècle  d'existence,  l'ha- 
bitation Brunelot  se  trouve  en  entier  appartenir  à  François  Ber- 
nardin, sous  réserve  d'usufruit  en  partie,  comme  donataire  il**  du 
chef  de  son  père,  d'une  moitié  et  d'un  quart  en  plus  qui  avait 
formé  la  part  de  jouissance  d'une  tante  morte  sans  enfants; 
2"*  du  chef  de  sa  tante  célibataire ,  du  dernier  quart,  part  de 
jouissance  de  celle-ci. 

La  famiUe-souche ,  institution  qui  regarde  Tavenir  et  s'en 
préoccupe  avec  prévoyance,  donne  aux  pères  la  faculté  et  le 
désir  de  compter  comme  nécessaires  et  primordiaux  les  besoins 
généraux  de  la  nation,  c'est-à-dire  l'ordre  et  la  sécurité  :  ils 
sont  habitués  à  considérer ,  non  pas  seulement  l'intérêt  de  leur 
génération  et  de  celle  qui  en  sort  immédiatement,  mais  la  lon- 
gue suite  de  leurs  successeurs  à  travers  les  temps.  Ils  ne  sacri- 
fieront  donc  pas  l'avenir  au  présent. 

Au  contraire,  la  famille  instable,  qui  n'a  pas  de  durée,  qui  ne 
reçoit  pas  et  n'a  pas  à  transmettre  un  établissement  originaire, 
se  préoccupera  bien  peu  des  besoins  des  générations  futures.  Les 
intérêts  généraux  de  la  race ,  qui  doivent  être  ménagés  longtemps 
à  l'avance,  la  toucheront  peu.  Pour  éviter  à  la  génération  pré- 
sente des  sacrifices  qui  semblent  léser  l'intérêt  du  moment,  la  fa- 
mille instable  laissera  dépérir  les  forces  vives  de  la  nation  :  elle 
affaiblirai  a  hiérarchie  sociale,  elle  réclamera  de  suite,  pour  tous, 
la  jouissance  de  droits  politiques,  l'égalité,  elle  détruira  tous  les 
liens  qui  assurent  la  stabilité  ;  elle  abusera  du  crédit  :  la  ruine 
de  l'avenir,  la  démoralisation  et  la  révolte  futures,  ne  la  regar- 
dent pas. 

A  Saint-Domingue,  où  existe  une  race  subordonnée,  c'est  d'elle 
que  sortiront  les  famiUes  instables  :  la  corruption  des  maîtres  en 
fut  l'origine  en  partie;  un  fort  appoint  viendra  de  la  France 
désorganisée. 

Le  mulâtre  fut  le  produit  du  libertinage  des  blancs;  la  pUi- 
part  affranchissaient  leurs  concubines  noires,  lorsqu'elles  avaient 
d'eux  un  enfant,  et  donnaient  à  cet  enfant  un  petit  patrimoine. 
Ce  fut  l'origine  de  la  classe  remuante  des  mulâtres  libres,  ou 
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gens  de  couleur.  Leur  mère,  devenue  libre,  et  généralement  dé- 
pounvue  de  moralité,  se  rendait  d'ordinaire  à  la  ville  ;  elle  don- 
nait le  jour  à  d'autres  mulâtres,  à  de  petits  noirs,  qui  naissaient 
libres,  mais  sans  ressources,  et  s'élevaient  à  l'abandon  sur  les 
quais  du  port.  Le  commerce  leur  assurait  des  emplois  manuels, 
assez  bien  payés  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  C'étaient  les  nè- 
gres libres.  Enrôlés  en  grand  nombre  par  les  chefs  français 
pour  la  guerre  de  l'indépendance  en  Amérique ,  beaucoup  re- 
vinrent à  Saint-Domingue  en  1785,  habitués  aux  armes  et  à  Toi- 
sivelé,  prêts  pour  les  révolutions  sanglantes. 

Ces  deux  types,  les  gens  de  couleur  et  les  nègres  libres,  nous 
fournissent  deux  variétés  d'éléments  instables  :  les  premiers  pos- 
sèdent une  petite  situation  ;  mais  ils  soat  incapables  de  la  trans- 
mettre, et  par  conséquent  de  faire  progresser  leur  famille,  faute 
de  tradition.  Ils  se  targuent  volontiers  de  leur  origine  semi-blan- 
che, turpitudinem  suam  alleganles,  mais  haïssent  et  jalousent 
profondément  l'enfant  légitime,  dont  la  grande  position  les  hu- 
milie. Ils  méprisent  non  moins  profondément  les  noirs ,  qui  sont 
à  leurs  yeux  une  race  tr^s  inférieure. 

Les  seconds ,  les  nègres  libres ,  sont  des  prolétaires  absolument 
privés  de  prévoyance ,  dénués  de  patronage  et  ne  voulant  en  ac- 
cepter aucun  par  cela  même  qu'ils  sont  libres  :  ils  s'adonnent  à 
tous  les  vices  grossiers. 

Les  pratiques  de  la  famille  instable  se  retrouvent  encore  chez 
une  autre  classe  de  la  population  :  le  petit  blanc  venu  de  France 
pour  faire  fortune,  ou  simplement  pour  vivre  d'un  emploi. 
C'est  le  commerce  immense  de  la  colonie  qui  l'attire  :  sa  pré- 
sence est  un  effet  direct  de  l'accumulation  des  richesses.  Mal- 
heureusement, la  mère  patrie  est  déjà  profondément  désorganisée, 
et  ces  petits  blancs  qu'elle  envoie  sont  une  émigration  pauvre, 
sortant  ordinairement  de  familles  instables.  A  ceux-ci  manque  la 
prévoyance  la  plus  vulgaire  au  sujet  de  l'avenir  de  la  race  :  ils 
n'ont  aucun  souci  de  l'ordre,  de  la  stabilité  sociale.  Sans  tenir 
compte  de  l'organisation  préexistante,  ils  veulent  jouir  sur  l'heure 
de  droits  politiques ,  de  droits  égaux  à  ceux  des  grands  blancs  y 
qui  possèdent  la  terre  et  patronnent  la  mstsse  des  noirs.  Dénués 
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de  traditions  et  du  sentiment  de  la  hiérarchie,  ils  ont  adopté 
avec  enthousiasme  les  nouveaux  dogmes  révolutionnaires,  les 
doctrines  égalitaires  à  la  mode.  C'était,  pour  eux,  sacrifier  l'a- 
venir aux  semblants  de  l'intérêt  du  moment  :  les  faits  lont  cruel- 
lement prouvé. 

Voilà  les  trois  sources  du  désordre  :  les  deux  premières  pro- 
viennent de  la  corruption  de  l'habitant ,  la  troisième  sort  du  fait 
même  de  la  richesse  coloniale,  uni  à  la  désorganisation  sociale 
de  la  mère  patrie. 

En  face  de  ces  classes,  qui  tendent  à  la  subversion  de  Tordre, 
quels  éléments  de  résistance  allons-nous  rencontrer? 
•  Depuis  une  vingtaine  d'années,  ra:bsentéisme  sévit  chez  les  plan- 
teurs ,  les  grands  blancs.  Corromipus  par  la  richesse ,  entraînés 
par  la  vanité  et  la  frivolité,  séduits  par  leurs  correspondants  com- 
merciaux des  ports  de  France ,  la  plupart  des  habitants  ont  quitté 
Saint-Domingue  pour  vivre  dans  les  villes  réputées  les  plus  agréa- 
bles de  l'Europe.  Ils  ont  laissé  les  habitations  sous  l'administration 
de  régisseurs  ou  de  fermiers.  Je  puis  citer  un  exemple  frappant 
de  cet  exode  :  le  contrat  de  mariage  de  M.  Brunelot,  passé  à  Bor- 
deaux en  1788,  et  signé  par  cinq  de  ses  proches  voisins  de  Saint- 
Domingue  :  ils  n'avaient  pas  fait  exprès  la  traversée. 

Or,  le  maître  absent ,  le  patronage  fait  défaut  aux  noirs  des  ha- 
bitations; les  institutions  secourables  décroissent  rapidement  sous 
une  administration  préoccupée  suHout  du  rendement  immédiat; 
les  rapports  personnels  anciens  du  noir  avec  la  famille  de  l'ha- 
bitant sont  rompus.  La  différence  de  traitement  se  fait  rapidement 
sentir  :  «  bons  blancs  partis ,  mauvais  restés,  »  dit  le  proverbe 
nègre.de  l'époque. 

De  là,  désaffection  d'abord,  et  bientôt,  les  circonstances  aidant, 
tendance  à  l'insubordination.  De  là  aussi,  recrudescence  de  Tin- 
fiuence  que  prenneint  parmi  les  noirs  les  sectateurs  du  Vau- 
doux. 

L'habitant  achetait  peu  de  noirs  ;  il  les  choisissait  tout  enfants, 
et  prenait  soin  de  les  faire  instruire  dans  la  religion,  dont  l'in- 
fluence moralisatrice  servait  manifestement  ses  intérêts. 

Le  fermier,  ou  gérant,  homme  d'affaires,  porté  au  trafic,  se 
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préoccupe  très  peu  de  ces  moyens  moraux  d'améliorer  son  per- 
sonnel :  il  préfère  user  de  ses  relations  avec  les  marchands  de 
nègres,  et  importer  des  sujets  matériellement  mieux  doués  ;  mais 
il  introduit  ainsi  sur  les  habitations,  sans  s'en  douter,  des  prê- 
tres et  des  fanatiques  sectateurs  du  Yaudoux,  dont  le  culte  san- 
guinaire et  les  mystérieuses  affiliations  joueront  dans  la  révolte 
un  rôle  prépondérant.  Ces  affiliations,  gagnant  partout  rapi- 
dement, rendent  infructueux  les  efforts  tentés  par  les  planteurs 
isolés  qui  revenaient  de  temps  en  temps  résider  sur  leurs  ha- 
bitations. Perdus  au  milieu  d'éléments  hostiles,  ces  hommes 
généreux  devaient  être  sacrifiés,  après  une  lutte  honorable,  mais 
trop  inégale. 

Voilà  donc  le  tableau  que  nous  présente  la  colonie  de  Saint- 
Domingue  à  la  veille  des  événements  qui  devaient  la  plonger 
dans  le  sang;  d'une  part,  des  éléments  instables,  animés  encore 
par  l'explosion  des  fausses  doctrines  dans  la  mère  patrie,  et  fa- 
vorisés par  les  habitudes  guerrières,  récemment  inculquées  à  des 
hommes  grossiers.  D  autre  part,  les  éléments  de  la  conservation 
sociale  absents,  leurs  institutions  de  patronage  délaissées,  leur  in- 
fluence minée  par  les  affiliations  occultes  d'un  fanatisme  venu 
d'Afrique.  La  révolution  ne  pouvait  être  arrêtée. 

Nous  n'avons  pas  à  en  refaire  le  lugubre  tableau. 

Avant  d'aborder  la  troisième  partie  de  notre  travail,  il  nous 
reste  à  résumer  les  conclusions  principales  que  l'on  peut  tirer,  au 
point  de  vue  social ,  des  deux  études  que  nous  venons  de  faire 
sur  l'occupation  primitive  et  sur  la  période  coloniale  de  Saint- 
Domingue. 

Nous  croyons  avoir,  jusqu'ici,  établi  ou  corroboré  les  proposi- 
tions suivantes  : 

1"^  Les  émigrants  sortis  de  familles-souches  sont  éminemment 
aptes  à  fonder  une  population  stable  et  prospère^  même  sur  un 
sol  préalablement  désert. 

2""  Les  traditions  de  la  famille-souche  sont  indispensables  pour 
conserver  et  enrichir  une  colonie  où  s'impose  l'emploi  d'une  race 
subordonnée. 
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3°  Les  défectuosités  de  la  famille  instable  appellent  la  création 
d'institutions  de  patronage  qui  restent  semblables,  quelles  que 
soient  les  différences  de  temps,  de  lieux  et  de  régime  politique. 

4."  Ces  institutions,  en  laissant  subsister  le  principe  de  la  fa- 
mille instable,  ne  remédient  à  ses  défectuosités  que  d'une  manière 
précaire. 

5°  Enfin,  nous  croyons  avoir  justifié  la  pensée  émise  par  Le 
Play  sur  la  fragilité  des  sociétés  très  compliquées  et  très  puis- 
santes, et  nous  pouvons  expliquer  cette  fragilité  par  deux  causes  : 
la  corruption  morale  des  patrons  principaux,  et  rimmigraiion 
d'éléments  instables. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  condition  actuelle  des  noirs  indé- 
pendants dUalti,  à  comparer  cet  état,  soit  avec  leur  existence 
antérieure  que  nous  venons  de  décrire,  soit  avec  le  sort  des  nègres 
d'Afrique  demeurés  dans  leur  pays  d'origine.  De  ces  rapproche- 
ments nous  pourrons  encore,  je  l'espère,  tirer  quelques  conclu- 
sions utiles. 

A.  DE  Préville. 

(4  suivre.) 
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LA  COLONISATION 


ET 


LES  CONDITIONS  DE  LA  PROSPÉRITÉ  COLONIALE  (1). 


IV. 

PHÉNOUâNES  PRODUITS  PAR  LA  RENCONTRE 

DE  RAGES  DIVERSES  DANS  UNE  l£fiME  COLONIE. 

LES  INDES  ANGLAISES  (2). 

Nous  arrivons  à  une  nouvelle  phase  de  notre  étude  sur  la  co- 
lonisation. 

Jusqu'ici,  en  effet,  nous  avons  examiné  ce  que  sont  les  colonies 
suivant  les  caractères  sociaux  de  la  race  qui  colonise  et  le  genre 
de  travail  exercé  dans  le  pays  qu'on  colonise. 

11  semble  que  la  question  soit  épuisée,  et  elle  le  serait  en  effet 
si  une  seule  race  déterminée  s'établissait  toujours,  sans  aucune 
difficulté  extérieure,  sur  une  contrée  également  déterminée. 
Connaissant,  dans  leurs  détails  caractéristiques,  les  deux  éléments 
que  nous  venons  d'indiquer,  on  tiendrait  pour  ainsi  dire  dans  la 


(1)  Voir  les  articles  précédents,  livraisons  de  mai,  juillet  et  août,  1. 1,  p.  317  et 
t.  II,  p.  49  et  148 

(2)  Sources  :  A  travers  V empire  britannique,  par  M.  le  baron  de  Hiibner,  ancien 
ambassadeur,  ancien  ministre  ;  Hachette,  1886, 2  vol.  — V Afghanistan.  Les  Russes  aux 
portes  de  l'Inde,  par  Charles  Simond  ;  Oadin,  1885.  —  Les  Russes  et  les  Anglais  dans 
l'Asie  Centrale,  par  M.  du  Paty  de  Clam  ;  Toulouse,  Durand,  Filions  et  Lagart, 
1885.  —  Delà  colonisation  chez  les  peuples  worffmc*,  par  Paul  Leroy-Beaulieu  ; 
Guillaumin,  1886.  —  youvelle  Géographie  universelle,  par  É.  Reclus.  —  Histoire 
ancienne  de  VOrient,  par  Lenormant. 
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main  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  que  forment,  en  se  soudant 
les  unes  aux  autres,  les  diverses  parties  de  la  constitution  so- 
ciale d'une  colonie. 

Mais  la  rencontre  de  races  différentes  sur  un  même  établisse- 
ment colonial  donne  lieu  à  une  série  de  conséquences  dont  la 
portée  se  révèle  à  première  vue. 

La  stabilité,  Texistence  même  d'ime  colonie  se  trouvent  sou- 
vent menacées  par  ce  seul  fait.  Les  exemples  abondent. 

D'autre  part,  nous  voyons,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  pré- 
sent, des  sociétés  puissantes  se  former  d'éléments  divers  qu'une 
force  inconnue  vient  fondre  rapidement  en  un  seul  corps.  A  lo- 
rigine  de  leur  histoire,  les  grandes  nations  chrétiennes  de  l'Occi- 
dent, la  nôtre  en  particulier,  présentent  ce  phénomène  d'une  fa- 
çon très  saisissante. 

11  existe  donc  des  lois  providentielles  qui  permettent  ou  empê- 
chent la  combinaison  harmonieuse  de  plusieurs  races  données 
dans  certaines  circonstances. 

Ces  lois,  nous  nous  proposons  de  les  rechercher  en  ce  qui  con- 
.cerne  la  colonisation. 

La  matière  étant  compliquée,  nous  commencerons  par  le  cas  le 
plus  simple,  celui  où  une  race  colonisatrice  rencontre  une  race  indi- 
gène. 

Un  type  magnifique  nous  est  offert  par  les  célèbres  établisse-  . 
mcnts  de  la  Grande-Bretagne  dans  les  Indes. 

Une  colonie  de  près  de  trois  cent  millions  d'habitants,  présen- 
tant actuellement  le  spectacle  de  la  prospérité  matérielle^  con- 
voitée par  une  grande  puissance  voisine  dont  les  projets  devien- 
nent chaque  jour  plus  menaçants,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
arrêter  notre  choix  sur  les  Indes  anglaises. 


I.  —  Un  établissement  en  territoire  peuplé  : 
Les  Indes  anglaises. 

On  sait  que,  jusque  vers  1810 ,  ce  fut  la  célèbre  Compagnie  des 
Indes  orientales  qui  gouverna  l'Hindoustan.  Or,  malgré  son  ca- 
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ractère  semi-officiel,  malgré  les  secours  en  hommes  que  lui  accor- 
dait TAngleterre,  malgré  les  privilèges  commerciaux  dont  elle 
était  investie,  cette  Compagnie  n'en  remontait  pas  moins  à  Tentre- 
•prise  hardie  de  quelques  marchands  aventuriers.  Lorsqu'en  1600, 
ils  obtinrent  de  la  reine  Elisabeth  leurs  premières  lettres  pa- 
tentes, les  fonds  dont  ils  disposaient  s'élevaient  à  soixante-douze 
mille  livres  sterling  (1),  somme  considérable  pour  Tépoque  et 
qui  indique  le  risque  énorme  auquel  ils  se  soumettaient.  Plus 
tard,  sous  le  règne  de  Jacques  II,  le  capital  de  la  Compagnie  at- 
teignit le  chiffre  de  1,500,000  livres  sterling  (2).  Certes,  les  profits 
qu'elle  tira  de  son  trafic  furent  très  gros ,  car,  dès  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  ils  excitaient  la  convoitise  et  les  murmures  des  né- 
gociants anglais  (3)  ;  mais  n'y  avait-il  pas  dans  leur  importance 
une  compensation  raisonnable  pour  les  dangers  de  toutes  sortes 
qu'offrait  alors  le  conmierce  des  Indes? 

Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  à  justifier  la  constitution  des  gran- 
des compagnies  à  monopole  que  toutes  les  nations  européennes 
commerçantes  se  crurent  dans  la  nécessité  d'établir  vers  ce 
temps-là.  Il  nous  suffit  de  faire  remarquer  que  les  particuliers 
eurent  dans  leur  fondation  et  leur  administration  autant  de  part 
qu'ils  peuvent  en  avoir  aujourd'hui  dans  celles  de  nos  compa^ 
gnies  de  chemin  de  fer.  L'analogie  est  frappante,  mais  le  risque 
est  aujourd'hui  beaucoup  moins  grand.  Et  cependant  chacun 
peut  se  rendre  compte  que  les  actions  des  cinq  grandes  compa- 
gnies sont  loin  d'être  cotées  au  même  taux;  que  certaines  com- 
pagnies secondaires  sont  tombées  en  failhte;  qu'en  somme  l'ac- 
tionnaire est  exposé  à  un  aléa.  Par  ce  côté,  l'entreprise  est  privée, 
en  dépit  de  l'intérêt  général  qu'elle  présente. 

On  le  voit  bien  en  ce  qui  concerne  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  par  les  attaques  dont  elle  fut  l'objet  pendant  tout  le 
cours  de  sa  longue  existence  et  surtout  par  les  mesures  que  dut 
prendre  le  gouvernement  anglais,  lorsqu'en  1833  la  Compagnie, 


(1)  Histoire  d'Angleterre,  par  David  Hume,  traduction  de  M.  Campenon,de  l'Aca- 
démie francise,  t.  IV,  p.  429. 

(2)  Ibid.,  p.  610. 

(3)  Ibid.,  t.  VU,  p.  172.  .  . 
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arrivée  au  terme  de  son  privilège,  signa  le  compromis  cpiimetr 
tait  fin  à  sa  domination  (1). 

A  partir  de  cette  époque,  TAngleterre  gouverna  elle-même  ses 
possessions  de  THindoustan.  Son  esprit  conservateur  la  poussa  à  fa- 
ciliter autant  que  possible  la  transition  entre  les  deux  régimes; 
elle  en  donna  une  marque  visible ,  en  nommant  le  dernier  gou- 
verneur pour  le  compte  de  la  Compagnie,  lordCanning,  premier 
vice-roi  au  nom  de  la  reine.  Mais  cette  époque  n'en  marque  pas 
moins  un  changement  considérable  :  les  intérêts  coloniaux  de 
rinde  étaient  passés  des  mains  des  particuliers  dans  celles  des 
gouvernants. 

On  ne  trouve  point  dans  THindoustan  de  familles  anglaises  on 
écossaises  directement  et  personnellement  adonnées  à  la  culture 
du  sol,  comme  nous  les  avons  observées  aux  États-Unis,  en  Aus- 
tralie, en  Nouvelle-Zélande,  etc.  Le  climat  né  permet  guère  aux 
Européens  de  travailler  la  terre.  Même  dans  les  parties  les  plus 
septentrionales,  sur  les  terres  hautes  recherchées  pour  la  pureté 
de  Tair  qu'on  y  respire,  il  leur  serait  difficile  de  supporter  Tar- 
deur  du  soleil.  Je  relève  à  ce  propos  dans  le  voyage  de  M.  de 
Hûbner  au  Mont-Abou  l'impression  suivante:  «  Le  climat  si  vanté 
ne  m'a  pas  paru  mériter  sa  réputation.  L'air  est  trop  froid,  le  so- 
leil est  trop  chaud,  et  les  nouveaux  arrivés,  surtout  ceux  qui 
viennent  des  terres  chaudes  de  la  plaine,  prennent  facilement  la 
fièvre.  Pendant  mes  trois  jours  de  Mont-Abou  je  grelottais  de 
froid  dans  l'intérieur  de  la  maison.  Mais  à  peine  sorti  dans  le  jar- 
din, le  soleil  me  faisait  aussitôt  rentrer  et  rechercher  le  feu  de 
ma  cheminée  (2).  » 

Ces  inconvénients  ne  sauraient  arrêter  une  race  acclimatée 
depuis  des  siècles,  et  les  parties  basses  et  insalubres  du  Dekkau, 
les  plus  méridionales  par  conséquent  de  tout  l'empire,  sont  cul- 
tivées. Aussi  la  grande  majorité  de  la  population  indigène  se 
compose-t-elle  d'agriculteurs. 

«  On  peut  en  juger  par  le  recensement  de  1872,  qui  énumère 

(t)  Leroy-Beaulieu,  De  la  colonisation  chez  les  peuples  modenieSy  V  édilion, 
p.  495  et  suivantes. 
(2)  Hiïbner,  t.  II,  p.  61. 
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1,4.60  villes  de  5,000  habitants  et  plus,  ayant  ensemble  18  millions 
de  résidents  :  ce  n'est  pas  même  la  dixième  partie  des  Hindous 
qui  peuplent  les  possessions  anglaises  (1)  ». 

L'élément  agricole  est  donc  nombreux  dans  la  péninsule 
gangétique,  mais  il  est  presque  exclusivement  indigène.  Seuls, 
quelques  planteurs  de  caféiers  et  d'arbres  à  thé  appartiennent  à 
la  race  anglo-saxonne.  La  stabilité  estassurée  par  conséquent;  non 
pas  à  la  nation  conquérante  qui  ne  cultive  guère,  mais  à  la  na- 
tion conquise.  On  peut  chasser  les  Anglais  de  THindoustan,  parce 
qu'ils  sont  simplement  superposés,  pour  ainsi  dire,  à  la  popula- 
tion des  campagnes  :  on  ne  saurait  en  arracher  les  Hindous. 

C'est  précisément  pour  cette  raison  que  rétablissement  des 
Anglais  dans  Tlnde  a  été  un  établissement  en  territoire  peuplé. 
La  race  indigène  était  fixée  au  sol;  on  ne  pouvait  pas  la  re- 
fouler en  masse  comme  on  refoule  des  tribus  nomades.  Le 
même  phénomène  a  ameué  au  Mexique  les  mêmes  conséquen- 
ces :  les  hauts  plateaux  de  l'Anahuac,  où  l'agriculture  s'était 
développée  longtemps  avant  l'arrivée  des  compagnons  de  Fer- 
nand  Cortez,  conservèrent  leurs  habitants  aztèques,  soumis,  il 
est  vrai,  par  le  système  des  repartimientos,  à  une  sorte  de  servi- 
tude vis-à-vis  des  maîtres  espagnols,  mais  occupant  toujours 
leur  pays  d'origine  (2). 

11  semble  donc  que  la  première  condition  d'un  établissement 
en  territoire  peuplé  soit  la  fixité  de  la  population  indigène  sur  ce 
territoire.  Or  de  tous  les  travaux,  c'est  l'agriculture  qui  produit 
ce  résultat  avec  le  plus  d'intensité,  non  seulement  parce  qu'elle 
attache  fortement  l'homme  à  la  terre,  mais  parce  que,  four- 
nissant tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  besoins  matériels,  elle  le 
dispense  de  tout  autre  travail  et  permet  ainsi  à  une  nation  en- 
tière de  subsister  par  ses  propres  ressources. 

Les  races  agricoles  possèdent  donc  cet  avantage  qu'elles  sont 
difficilement  chassées  du  lieu  qu'elles  habitent;  mais  par  là 
même  elles  offrent  une  prise  plus  facile  à  la  conquête  :  elles  ne 

(1)  Elisée  Reclus,  p.  644. 

(2)  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  par  William  H.  Prescoll,  livre  VI,  cha- 
pitres I  et  II. 
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peuvent  pas  fuir  avec  leurs  troupeaux  comme  le  pasteur  nomade  ; 
elles  soDt  clouées  au  sol ,  elles  en  dépendent  absolument. 

Ainsi  la  même  cause  qui  défie  l'expulsion  permet  la  conquête. 
Il  est  presque  impossible  de  rendre  vacant  le  territoire  occupé 
par  une  population  d'agriculteurs,  mais  on  peut  le  conquérir,  le 
dominer,  et  c'est  bien  là  le  spectacle  que  nous  présente  l'Hindous- 
tan  :  un  pays  conquis  et  gouverné  par  ses  conquérants.  Tel  fut 
le  Mexique,  du  seizième  siècle  jusqu'à  la  déclaration  d'indépen- 
dance. Telle  fut  la  Gaule  sous  la  domination  romaine.  Un  Cor- 
tez,  un  César,  peuvent  soumettre  promptement  avec  urie  armée 
bien  disciplinée,  une  étendue  de  pays  considérable  :  on  connaît 
leur  histoire. 

Mais  voyons  comment  l'Angleterre  a  pu  se  rendre  maîtresse 
de  son  empire  indien,  comment  elle  a  réalisé  cette  condition 
nécessaire  de  tout  établissement  en  territoire  peuplé,  la  con- 
quête. 

Cette  question  mérite  d'être  examinée  à  un  double  point  de 
vue  :  nous  aurons  à  nous  demander  successivement  pourquoi 
rinde  était  une  proie  préparée  pour  la'  conquête  et  pourquoi  les 
Anglais  se  sont  trouvés  capables  de  s'en  saisir. 

Un  coup  d'œil  sur  l'histoire  et  sur  la  constitution  sociale  de  la 
péninsule  gangétique  répondra  à  la  première  de  ces  deux  ques- 
tions. 

Bornée  au  nord  par  l'immense  muraille  naturelle  de  THimalaya, 
rinde  n*a  jamais  pu  être  mise  en  contact  direct  avec  le  plateau 
central  jusqu'au  pied  duquel  elle  s'étend.  Toutes  ses  traditions, 
<l'ailleurs,  font  venir  du  nord-ouest,  c'est-à-dire  de  l'Aighanistan 
actuel,  ses  habitants  primitifs  ;  c'est  par  les  défilés  qui  servent  au- 
jourd'hui de  passage  aux  colonnes  anglaises,  notamment  par  le 
célèbre  Khyber,  que  sont  descendus  aux  temps  historiques  les 
conquérants  de  l'Inde  ;  c'est  par  là  aussi  que  les  exigences  d'un 
puissant  relief  du  sol  ont  poussé  les  premières  familles  qui  vin- 
rent la  peupler. 

Ce  fait  a  eu  certainement  une  influence  primordiale  sur  les 
destinées  du  pays. 

En  effet,  au  lieu  de  l'envahissement  naturel,  insensible  et  con- 
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tinu  que  permet  le  large  seuil  du  plateau  asiatique  vers  la  Chine, 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'invasions  brusques,  armées  et 
savamment  conduites.  On  ne  peut  pas  faire  traverser  à  un  grand 
nombre  d'hommes  les  passes  difficiles  qui  permettent  Taccès  de 
l'Inde,  sans  l'organisation  d'une  hiérarchie  compliquée,  sans  une 
direction  puiissante ,  qui  ne  s'allient  pas  avec  l'état  social  primitif 
des  pasteurs. 

Par  conséquent,  cette  contrée  n'a  jamais  reçu  d'immigrants 
apportant  avec  eux  la  constitution  patriarcale  dans  toute  sapureti: 
au  contraire,  elle  a  été  successivement  conquise  par  des  bandes 
guerrières  qui,  pour  des  raisons  que  nous  allons  exposer,  n'exer- 
cèrent généralement  qu'une  domination  d'assez  courte  durée. 

Les  savants  modernes  considèrent,  comme  les  habitants  pri- 
mitifs de  rinde,.  la  nation  des  ghonds  dont  le  noyau  subsiste  en- 
core dans  la  région  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  ghonda- 
vana  (1).  Autant  qu'on  peut  en  juger,  les  Ghonds  paraissent  avoir 
été  organisés  d'abord  en  chasseurs,  ce  qu^xpliquerait  la  présence 
des  forêts  «  touffues  et  presque  impénétrables  (2) ,  »  qui  s'étaient 
développées  sous  un  climat  tropical ,  puis  transformés  en  agri- 
culteurs par  suite  de  la  contrainte.  Cette  contrainte  ne  leur  fit 
pas  défaut,  car,  avant  d'être  soumis  aux  Aryâs,  ils  subirent 
successivement  l'invasion  des  Dravidiens,  puis  celles  des  Kous- 
chites(3). 

Chacune  deces  invasions,  formées  defamillespatriarcales  réunies 
sous  un  despote,  étendait  sur  le  pays  conquis  comme  une  nouvelle 
couche  de  population  ;  on  sait  en  effet  que  les  familles  patriarca- 
les ne  se  fondent  pas  aisément  avec  d'autres  familles  ;  composant 
à  elles  seules  une  société  fermée,  elles  se  juxtaposent  entre  elles  et 
peuvent  arriver  à  se  superposer  en  bloc  à  une  autre  race  lors- 
qu'elles se  sont  groupées  sous  un  chef  puissant. 

Mais  ces  groupements  sont  ordinairement  éphémères;  les  sou- 
verains qui  s'imposent  à  des  nations  issues  de  pasteurs  présen- 
tent des  qualités  exceptionnelles  et  trouvent  rarement  des  succes- 

(IJ  Lenormant,  t.  HI,  p.  401  et  suiv. 

(2)  Reclus,  p.  674. 

(3)  Lenormant,  t  III,  p.  415. 
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seurs,  car  rorganisation  patriarcale  ne  forme  pas  au  commande- 
ment des  familles  étrangères.  Les  révolutions  de  palais  qui 
'  ensanglantèrent  les  marches  du  trône  dans  toutes  les  monarchies 
hindoues,  la  durée  très  courte  de  ces  monarchies,  leurs  remanie- 
ments fréquents  en  sont  une  preuve  nouvelle. 

A  côté  de  cette  instabilité  de  la  vie  publique,  Torigine  pastorale 
des  envahisseurs  de  l'Inde  se  traduit  dans  la  vie  privée  par  une 
foule  de  traits  : 

C'est  d'abord  la  puissance  de  la  tradition  devant  laquelle  la 
doctrine  religieuse  elle-même  s'incline  :  «  Il  vaut  mieux  suivre  sa 
propre  loi,  même  imparfaite,  que  la  loi  d'autrui  même  meilleure, 
dit  le  Bhagavatgita  (1).  »  Le  mépris  de  l'étranger  est  la  consé- 
quence de  ce  sentiment,  et  l'Hindou  proclame  que  les  langues 
européennes  ne  sont  que  «  vers  et  fourmis  »  (2) .  On  peut  expli- 
quer ainsi  le  maintien  de  la  tribu,  organisation  qui  a  traversé 
des  siècles  et  que  les  Anglais  retrouvent  encore  dans  THindous- 
tan  (3) .  N'est-ce  pas  aussi  une  habitude  bien  patriarcale  que  cette 
faculté  de  choisir  le  chef  de  l'État  lui-même,  non  pas  seulement 
parmi  ses  descendants,  mais  dans  sa  famille  collatérale  (k)l 

Cet  empire  de  la  tradition  a  perpétué  l'organisation  historique 
de  la  nation  par  couches  stratifiées.  A  des  familles  aussi  strictement 
fermées,  à  des  tribus  séparées  les  unes  des  autres  par  les  sou- 
venirs de  la  conquête,  le  mélange  des  vaincus  avec  les  vain- 
queurs semblait  le  malheur  le  plus  effroyable.  Ainsi  se  sont  for- 
mées les  castes  dont  la  constitution  fut  consacrée  par  les  lois  de 
Manou  (5) .  Elles  parai^ent  être  la  résultante  de  ces  deux  faits  : 
1*  Les  conquêtes  successives  à  main  armée,  Iruit  de  la  configura- 
tion géographique,  2°  l'origine  pastorale  des  envahisseurs  em- 
pêchant le  mélange  des  races. 


(1)  Reclus,  p.  679. 

(2)  Jbid.,  p.  698,  699. 

(3)  Hubner,  l.  lî,  p.  55. 
(^}lbid.,t.  Il,  p.  101. 

(5)  Noas  n'avons  pas  à  retracer  ici  le  tableau  des  castes  hindoues.  Rappelons  seule- 
ment, pour  en  indiquer  la  rigueur,  quelques-uns  des  règlements  qui  déterminent  les 
rapports  entre  personnes  de  castes  différentes.  Les  ichandala  ou  gens  hors  caste  ne 
peuvent  approcher  un  brahmane  à  une  distance  moindre  de  cent  pas.  Âu  contraire,  les 
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Les  populations  qui  s'agglomèrent  tendent  toujours  d'ail- 
leurs à  se  hiérarchiser.  Celles  qui  sont  issues  de  pêcheurs  cô- 
tiers  ont  pris  dans  leur  organisation  antérieure  l'habitude  de  la 
vie  sédentaire,  Tamour  du  sol,  la  propriété  familiale.  Les  familles 
s'y  classent  par  la  possession  de  la  terre  et  donnent  naissance  à 
la  féodalité.  C'est  ainsi  que  sont  nées  les  sociétés  du  nord-ouest 
de  l'Europe.  Au  contraire,  chez  les  nomades,  toute  distinction 
est  forcément  porlative,  par  suite,  attachée  à  la  personne.  Les 
familles  vont  donc  établir  leur  rang  d'après  les  seuls  liens  du 
sang,  indépendamment  de  toute  propriété  terrienne  (1). 

Cependant  il  faut  un  signe  matériel  auquel  on  reconnaisse 
le  rang  ;  du  moment  que  la  quaUté  visible  de  grand  propriétaire 
ne  le  révèle  pas,  on  demandera  cette  marque  extérieure  à  un 
règlement  artificiel,  à  des  détails  de  toilette,  à  une  simple  déco- 
ration peut-être.  Le  goût  des  distinctions  honorifiques  se  déve- 
loppe ainsi  principalement  dans  les  nations  issues  de  nomades. 
Il  se  manifeste  chez  le  cacique  indien  comme  chez  le  pacha 
oriental.  L'institution  des  castes  en  est  un  autre  exemple.  Voyons 
quels  ont  été  les  effets  de  ces  prescriptions  variées  et  étroites. 

Il  est  écrit  que  toute  «  nation  divisée  contre  elle-même  périra  », 
c'est-à-dire  qu'elle  sera  subjuguée,  qu'elle  disparaîtra  comme 
nation.  Avec  le  régime  des  castes  et  l'antagonisme  qu'il  amène, 
l'Inde  offrait  un  exemple  saisissant  de  cette  division  ;  elle  devint 
une  proie  facile. 

L'histoire  atteste  par  ses  récits  les  nombreuses  conquêtes  dont 
elle  fut  l'objet. 

Nalr  sont  autorisés  à  marcher  à  deux  pas  de  lui,  d'autres  À  35, 40,  54  pas,  etc.  «  Avant 
l'introduction  du  régime  anglais  dans  le  pays,  la  mort  ou  l'esclavage  étaient  les  peines 
infligées  au  Tiolaleur  des  distances  prescrites  ;  des  soldats  appartenant  à  la  caste  des 
Naïr  ne  peuvent  approcher  leurs  prisonniers,  lorsque  ceux-ci  sontjde  naissance  in- 
férieure ;  ils  les  entourent  en  un  vaste  demi-cercle,  le  fusil  braqué  sur  leurs  gênants 
compagnons.  (Elisée  Reclus,  p.  699  et  suivantes.) 

(1)  Ce  fait  est  constaté  dans  les  termes  suivants  par  M.  de  Hûbner  (t.  IT,  p.  55  et  53)  : 
n  U  ne  convient  pas  de  comparer  les  institutions  de  l'Inde  avec  les  constitutions  féodales, 
des  pays  germaniques.  Il  y  a  plus  de  contrastes  que  de  ressemblance.  Pour  ne  donner 
qu'un  exemple,  chez  nous,  charges,  droits,  honneurs,  privilèges  politiques  se  ratta- 
chaient à  la  terre.  Le  propriétaire  en  prenait  le  nom.  Ici  tout  se  rapporte  au  sang, 
et  l'État  n'est  pas  nécessairement  attaché  à  la  glèbe.* Avec  le  clan,  il  peut  changer  de 
place.  » 
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En  506  avant  J.-C,  Darius  soumet  à  son  empire  toute  la  rive 
droite  de  Tlnde;  Alexandre  le  suit  de  près^  s^établità  Hérat,  fonde 
Candahar,  franchit  la  Kyber-Pass  et  ne  s'arrête  que  devant  la 
grandeur  d'àme  de  Porus. 

Plus  tard,  Tinvasion  arabe  réunit  THindonstan  à  l'empire  des 
khalifes;  mais  à  lardeur  des  premiers  conquérants  succède 
la  mollesse  des  tyrans  sédentaires  et,  au  onzième  siècle,  Mah- 
moud de  Ghazni,  mahométan  afghan,  vient  s'établir  à  Lahore  et 
fonde  l'empire  des  Ghaznévides. 

Mahmoud  disparu,  ses  fils  dispersent  ses  trésors  et  partagent 
ses  conquêtes.  La  souveraineté  des  familles  patriarcales  est  tou- 
jours éphémère.  Bientôt  apparaît  Gengis-Khan  (treizième  siècle), 
puis  c'est  Tamerlan  (quinzième  siècle),  puis  Baber  fondateur  de 
l'ertipire  du  Grand  Mogol  (seizième  siècle),  puis  Nadir-Schah 
(dix-huitième  siècle), 

.  Ici  se  clôt  la  liste  des  conquérants  venus  par  la  voie  de  terre; 
tous  ont  pénétré  dans  l'Inde  par  les  défilés  de  l'Afghanistan; 
tous,  à  partir  du  moins  de  l'ère  chrétienne,  conduisaient  une 
armée  de  pasteurs  plus  ou  moins  transformés.  Nous  venons  d'in- 
diquer les  conséquences  de  ces  faits;  on  comprendra  maintenant 
sans  doute  comment  une  puissante  association  européenne,  ar- 
rivant par  mer,  pouvait  s'emparer  du  pays  en  joignant  à  la  force 
des  armes  la  pratique  de  la  maxime  :  Divide  ui  imperes. 

Pour  jouer  ce  rôle  dans  lequel  échouèrent  successivement  le 
Portugal  et  la  France,  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  était  mer- 
veilleusement préparée. 

En  premier  lieu,  les  membres  qui  la  composaient  possédaient 
une  habitude  des  grandes  entreprises  commerciales,  qui,  à  une 
époque  où  les  voyages  maritimes  offraient  de  sérieux  dangers, 
les  avait  formés  à  la  conduite  d'affaires  compliquées  et  au  goo- 
vernement  des  hommes.  Pour  se  défendre  des  pirates,  pour  trafi- 
quer avec  des  nations  inconnues  sans  la  protection  du  moindre 
consul,  il  fallait  ne  pas  se  laisser  écraser  par  la  responsabilité, 
l'envisager  sans  effroi,  l'accepter  pleinement.  Si  on  venait  à 
échouer,  il  n'était  pas  possible  d'élever  la  plus  légère  plainte, 
car  on  avait  eu  seul   la   direction  entière.  Une  pareille  école 
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développait  dans  une  forte  mesure  les  qualités  que  la  race  an- 
glaise doit  à  l'organisai  ion  de  la  famille-souche  :  Tesprit  d'i- 
nitiative,-rénergie,  l'aptitude  à  créer  des  associations  hiérarchi- 

Les  marchands-aventuriers  de  Londres  firent  preuve  de  ces 
qualités  à  un  degré  éminent  et  menèrent  vigoureusement  une 
conquête  dont  les  frais  étaient  largement  couverts  par  les  béné- 
fices du  commerce  qu'elle  permettait.  Remarquons  en  passant 
que  ces  négociants  avisés  n'auraient  paâ  manqué  d  abandonner 
une  entreprise  qui  n'eût  pas  abouti,  en  fin  de  compte,  à  un  profit. 
Les  colonisations  administratives  seules  peuvent  se  fonder  à 
perte. 

Mais  la  conquête  n'est  que  le  premier  pas  dans  la  fondation  d'un 
établissement  en  territoire  peuplé.  Après  avoir  soumis  les  popu- 
lations il  faut  les  gouverner  ;  voyons  comment  la  Compagnie  des 
Indes  d'abord,  puis  le  gouvernement  anglais  sont  parvenus  à  ré- 
soudre ce  difficile  problème  du  gouvernement  d'une  race  par 
une  autre.  Nous  sommes  au  nœud  de  la  question.  Eh  effet,  toutes 
les  colonisations  de  ce  type  rencontrent  la  même  difficulté  essen- 
tielle. Elles  peuvent  exister  seulement  à  cette  condition  qu'une 
race  conquérante  et  une  .  race  conquise  trouvent  une  sorte  de 
modtts  vivendi,  une  combinaison  permettant  aux  divers  groupes 
de  concourir  à  une  action  commune,  sans  qu'aucun  d'eux  se 
brise  sous  l'effort  qu'on  lui  impose. 

-  On  conçoit  que  les  solutions  soient  très  différentes  suivant  la 
constitution  des  sociétés  qui  se  rencontrent  ainsi. 

Par  exemple,  lorsque  ces  deux  sociétés  appartiennent  au  type 
patriarcal ,  nous  avons  vu  comment  la  dprnière  arrivée  se  super- 
pose à  l'autre  et  la  gouverne  despotiquement,  jusqu'à  ce  qu'elle- 
même  subisse  une  opération  analogue;  il  n'y  a  pas  mélange,  et, 
aujourd'hui  encore,  on  sait  que  tel  rajah  est  hindou,  tel  autre 
musulman  j  comme  on  distingue  dans  l'empire  ottoman  le  Turc  de 
l'Arabe.  Les  siècles  ont  passé  sans  parvenir  à  fusionner  les  races. 

Au  contraire,  mettezen  présence  deux  populations  issues  de  famil- 
les-souches et  placez-les  vis-à-vis  l'unç  de  l'autre  dans  les  mêmes 
rapports  de  vainqueurs  à  vaincus,  c'est  l'histoire  de  la  conquête 
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de  TAngleterre  par  les  Normands  ;  le  spectacle  va  être  absolument 
différent  En  vain  Cédric  le  Saxon  chassera  ignominieusemeot 
son  fils  pour  avoir  accepté  les  faveurs  du  roi  Richard  ;  bientôt 
Ivanohé  reviendra,  couvert  de  gloire,  regagner  à  la  fois  le  par- 
don de  son  père  et  le  cœur  de  sa  fiancée.  L'héritier  du  ^^iw  in- 
traitable prendra  sans  arrière-pensée  son'  rang  dans  la  hiérarchie 
féodale;  la  transformation  sera  opérée  et  Tantagonisme  résultant 
de  la  conquête  aura  disparu.  La  fiction  du  romancier  est  ici 
d'accord  avec  les  données  de  l'histoire  :  deux  siècles  après  le 
débarquement  de  Guillaume,  Saxons  et  Normands  étaient  con- 
fondus ;  il  ne  pouvait  plus  être  question  de  chasser  des  conqué- 
rants qu'on  ne  connaissait  plus. 

Ces  exemples  ne  sauraient  arrêter  longtemps  notre  attention, 
malgré  l'intérêt  de  premier  ordre  qu'ils  suscitent.  Nous  avons 
voulu  seulement  marquer,  en  les  indiquant,  les  aspects  divers 
que  présente  un  établissement  en  territoire  peuplé,  suivant  la 
constitution  sociale  des  nations  qui  concourent  à  le  créer;  nous 
justifions  ainsi  l'importance  accordée  dans  nos  études  à  l'orga- 
nisation de  la  famille. 

Dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe  aujourd'hui,  la  rencontre 
a  lieu,  nous  l'avons  vu,  entre  un  ensemble  de  familles  patriarcales 
superposées  par  stratifications  et  des  émigrants  de  familles-sou- 
ches arrivant  par  mer. 

Voyons  quel  sera  le  résultat  de  cette  rencontre. 

La  distance  qui  sépare  le  peuple  conquérant  du  peuple  con* 
quis  est  d'autant  plus  grande  que  le  premier  n'a  subi  aucune 
autre  modification  que  celles  que  lui  imposent  les  circonstances 
de  lieu  propres  à  l'Inde.  L'Anglais  débarque  à  Calcutta  tel  qu'il 
est  parti  de  Ix)ndres;  au  contraire,  les  hordes  de  Gengis-Khan  ou 
de  Tamerlan  avaient  dû  se  transformer  dans  les  migrations  suc- 
cessives qu'elles  avaient  accomplies  avant  de  franchir  les  défilés 
du  nord-ouest.  Elles  étaient  loin  d'arriver,  par  conséquent,  avec 
leurs  coutumes  primitives  ;  nous  avons  eu  déjà  Toccasian  de  le 
faire  remarquer.  La  domination  anglaise  devait  donc  rencontrer 
des  difficultés  particulières. 

Ces  difficultés  se  résument  en  un  mot  :  vainqueurs  et  vaincus 


Digitized  by  VjOOQIC 


COLONISATION  ET  CONDITIONS  DE  PROSPÉRITÉ  COLONIALE.  339 

ne  se  comprennent  pas.  Les  mêmes  actes  sont  jugés  de  façons  tout 
à  fait  différentes  par  les  uns  et  par  les  autres,  parce  que  leur  for- 
mation intellectuelle  et  morale  n'oflEre  guère  que  des  contrastes. 
Voici  un  exemple  : 

Un  vieillard,  jouissant  d'une  situation  considérable,  n'avait  , 
qu'une  petite-fille,  sur  laquelle  s'étaient  concentrées  toutes  ses 
afiections.  Cette  enfant  vint  à  tomber  malade  et  les  médecins  se 
déclaraient  impuissants  à  la  guérir,  lorsque  son  grand-père  eut 
ridée  de  s'adresser  à  trois  magiciennes  du  voisinage.  «  C'étaient 
des  femmes  d'une  taille  colossale  qui  inspiraient  aux  populations 
du  canton  autant  d'horreur  que  de  respect.  Ces  mauvaises  fées  pro- 
mirent la  guérison  de  la  jeune  personne,  en  demandant  d'avance 
mille  roupies,  qui  furent  payées  aussitôt.  La  malade  mourut,  et 
le  grand-père,  après  s'être  muni  d'un  coutelas,  se  rendit  chez  les 
magiciennes,  leur  reprocha  de  l'avoir  trompé  et  déclara  qu'elles 
étaient  indignes  de  vivre.  Ces  femmes  convinrent  de  leur  faute  et 
le  suivirent  au  bord  du  Gange.  Arrivées  près  du  fleuve  sacré, 
chacune  d'elles  s'agenouilla  devant  un  bloc  de  pierre  et  y  plaça  sa 
tète  que  le  vieillard  trancha  avec  son  coutelas.  Justice  ainsi  faite, 
il  rentra  dans  son  village.  Toute  la  population  admira  sa  con- 
duite et  le  félicita  de  la  bonne  action  qu'il  venait  de  faire.  Il  n'y 
avait  sur  les  lieux  qu'une  seule  personne  qui  envisageât  le  fait 
à  im  autre  point  de  vue  :  c'était  le  magistrat  anglais.  Le  vieil- 
lard fut  saisi,  jugé,  condamné  et  pendu.  Grand  fut  l'étonnement 
de  ces  bons  villageois.  Ils  ne  comprenaient  pas  (1).  » 

Ajoutons  qu'ils  ne  pouvaient  pas  comprendre.  Pour  eux  le  chef 
de  famille,  blessé  dans  ses  intérêts  les  plus  chers,  possédait  le 
droit  incontestable  de  punir  les  sorcières  qui  l'avaient  trompé. 
L'idée  que  l'exercice  de  ce  droit  était  dévolu  à  un  étranger,  fort 
indifférent  à  ses  chagrins  domestiques,  ne  pouvait  pas  germer 
dans  la  cervelle  orientale  de  l'infortuné  vieillard  et  de  ses  con- 
citoyens. En  effet,  la  conception  de  la  justice  publique  n'est  pas 
im  sentiment  inné  chez  l'homme,  et  les  habitudes  patriarcales  ne 
la  font  pas  éciore.  Dans  l'isolement  de  la  steppe,  le  patriarche  est 

(1)  Hubner,t.  H,  p.  158. 
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seul  juge.  D'an^  les  sociétés  agglomérées,  issues  de  pasteurs,  il 
continue  à  régler,  ^ans  aucune  immixtion  étrangère,  les  affaires 
de  la  famille  ;  quant  aux  auti'es,  si  un  litige  est  pendant,  U  sait  ce 
qu'il  a  à  faire  pour  obtenir  gain  de  cause  devant  le  caïd  ou  le 
lûandarin.  Nous  n'avons  pas  à  nous  appesantir  sur  ces  phénomè- 
nes. L'inaptitude  des  familles  patriarcales  à  fournir  le  personnel 
d'une  administration  publique  compliquée  est  suffisamment  con- 
nue dé  nos  lecteurs.  Elle  explique  très  clairement  la  stupéfaction 
des  Hindou3,  comme  l'origine  du  magistrat  anglais  explique  sa 
décision. 

.  Non  seulement  les  v^inqueurà  et  les  vaincus  ne  se  compren- 
nent pas,  mais  ils  sont  séparés  par  les  prescriptions  rigoureuses 
de  la  loi  de  Manou  au  svyet  des  rapports  entre  les  castes.  On  sait 
que  le  mélange  des  castes  constitue  aux  yeux  du  législateur 
hindou  le  forfait  le  plus  abominable.  L'homme  qui  s'en  rend 
coupable  est  puni  d'une  façon  terrible  :  il  perd  sa  caste.  A  partir 
de  ce  moment  sa  famille  le  rejette  de  son  sein  ;  c'est  im  excommu- 
nié, et  les  conséquences  de  cette  excommunication  sont  nombreu- 
ses. Elles  s'appliquçnt  à  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale,  dains 
une  société  qui  repose  principalementt  sur  les  liens  du  sang,  en 
vertu  de  sa  constitution  patriarcale.  L'Hindou  qui  a  perdu  sa  caste 
occupe  une  situation  comparable  à  celle  du  collégien  mis  en  qua- 
rantaine par  ses  camarades,  avec  cc^tte  aggravation  que  ses 
moyens  d'existence  se  trouvent  fortement  compromisi.  A  tout  prix 
il  faut  donc  éviter  de  perdre  sa  caste. 

Or  il  suffit,  pour  encourir  cette  peine,  de  s'asseoir  à  la  table 
d'un  hôte  appartenant  à  une  autre  caste,  d'tin  Anglais,  par 
exemple. 

Aipsi  à  la  disparité  de  sentiments  résultant  de  la  formation  an- 
térieure, vient  encore  se  joindre  un  obstacle  matériel,  consacré  pai* 
la  religion,  pour  empêcher  les  deux  races,  placées  en  présence 
l'une  de  l'autre,  non  seulement  de  se  confondre,  mais  d'unir  leurs 
efforts  en  vue  d'un  but  commun. 

Les  complications  qui  naissent  de  cet  antagonisme  latent  ne 
sauraient  être  réglées  d'avance  par  des  circulaires,  et  les  Anglais 
ont  le  bon  sens  de  laisser  à  leurs  fonctionnaires  une  très  grande 
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liberté  d'actiofa;  le  contrepoids  de  cette  liberté,  c'est  la  respon- 
sabilité entière  qui  pèse  sur  eux,  responsabilité  énorme  quand  on 
songe  que  plusieurs  d'entre  eux  commandent  chacun  à  des  mil- 
lions d'individus.. Toutes  les  attributions  sont  réunies  entre  leurs 
mains  :  justice,  finances,  administration,  ils  répondent  de  tout 
cela  et  ne  sont  guidés  dans  leurs  décisions  que  par  la  voix  de  leur 
conscience. 

Voilà  pour  les  gouvemeucs.  D  autres  agents  de  la  Grande-Bre- 
tagne tiennent  un  rôle  plus  délicat  encore  ;  ce  sont  les  résidents 
accrédités  auprès  des  princes  feudataires.  La  sphère  de  leur  ac- 
tivité est  peut-être  plus  mal  définie,  car,  à  toutes  les  fonctions  des 
gouverneurs,  ils  joignent  les  embarras  de  la  diplomatie.  Leur  si- 
tuation reflète  d'ailleurs  au  plus  haut  point  les  difficultés  qui  ré- 
sultent de  la  différence  dès  races. 

En  effet,  ils  sont  chargés  d'empêcher,  dans  le  gouvernement  des 
maharajahs,  les  pratiques  par  trop  contraires  aux  habitudes  eu- 
ropéennes et  aux  intérêts  anglais.  Pour  cela,  ils  n'ont  pas  à  em- 
ployer la  force;  il  est  nécessaire  par  conséquent  qu'ils  dirigent, 
9ans  en  avoir  lair,  la  politique  des  souverains  indigènes,  qu'ils 
les  amènent  sans  secousse  à  leurs  \iies,  qu'ils  fassent  de  ces  vain- 
cus les  complices.de  leurs  vainqueurs. 

On  peut  le  dire  à  la  louange  des  fonctionnaires  anglo-indiens,^ 
le  but  qu'ils  poursuivent  est  atteint  dans  la  mesure  du  possible. 
Un  esprit  de  grande  sagesse  préside  à  la  direction  générale  du 
gouvernement,  et,  quelles  qu'aient  pu  être  les  diversités  de  vues 
des  vice-rois,  tous  ont  cherché,  par  tradition  de  race,  à  restreindre 
le  pei*sonnel  administratif  britannique,  à  utiUser  les  autorités 
existantes,  et  non  à  réduire  sous  un  même  joug  tous  les  membres 
de  la  nation. 

L'existence  des  grands  feudataires  en  est  une  preuve  frap- 
pant^;  mais,  dans  les  contrées  mêdies  qiie  gouverne  directement 
le  vice- roi,  on  at  conservé. de  l'ancien  état  de  choses  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  conserver.  Xitïsi  lés  provinces  ont  encore  leurs 
limites  historiques  avec  toutes  leurs  enclaves  (1);  la  préoccupa-. 

(1)  Reclus,  p.  700  et  8uiv. 
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tion  bureaucratique  de  la  symétrie  n'a  pas  détruit  ces  groupes 
traditionnels  pour  reformer  une  unité  artificielle  avec  leurs  élé- 
ments épars.  Bien  plus,  chacune  de  ces  provinces  possède  une 
armée  d'un  caractère  spécial,  avec  son  costume,  son  mode  de  re- 
crutement, ses  habitudes  à  elle. 

Non  seulement  l'Angleterre  n'a  pas  jeté  à  bas  l'ancien  ordre 
de  choses,  mais  elle  tente  par  différents  moyens  à  accroître 
l'autonomie  de  chaque  groupe.  Ainsi,  non  contente  de  maintenir 
les  droits  des  anciennes  communautés  de  village,  elle  veut  élargir 
leurs  attributions  ;  mais  là  encore  elle  se  heurte  à  des  obstacles 
inattendus.  Le  principe  électif,  qui  parait  lié  dans  l'esprit  des 
gouvernants  de  l'Inde  à  l'administration  communale,  répugne  aux 
indigènes;  les  provinces  du  nord-ouest,  en  particulier,  ont  fait  une 
vive  opposition  aux  essais  que  Ion  avait  tentés  dans  ce  sens;  il  a 
bien  fallu  se  convaincre  de  leur  impopularité. 

N'est-elle  pas  explicable  d'ailleurs  par  l'origine  de  ces  popu- 
lations? L'organisation  militaire  des  hordes  qui  descendirent  dans 
l'Inde  par  les  passages  étroits  de  l'Afghanistan  a  laissé  des  traces 
profondes  chez  les  indigènes;  dans  les  provinces  du  nord-ouest, 
elle  a  été  maintenue  plus  fortement  par  le  voisinage  des  routes 
d'invasion,  par  les  nécessités  de  la  défense  du  sol.  Or,  l'expérience 
le  prouve,  une  armée  ne  saurait  vivre  en  soumettant  ses  chefs  à 
l'élection.  Il  est  donc  bien  naturel  que  l'habitant  du  Radjpoutana, 
du  Pendjab  ou  du  Kashmyr  refuse  d'être  élu  par  ses  pairs.  «  Il  veut 
être  choisi  par  ses  supérieurs,  et  les  supérieurs,  c'est  l'administra- 
tion anglaise,  pour  lui  personnellement,  l'officier  du  district  (1)  ». 
Le  résultat  de  cette  opposition  a  été  de  contraindre  les  gouver- 
neurs de  ces  provinces  à  composer  eux-mêmes  les  municipalités. 

Dans  ce  dernier  exemple,  la  rencontre  des  deux  races  n'a  fait 
jusqu'ici  qu'accuser  les  contrastes,  sans  déterminer  de  modifica- 
tions sensibles,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  sur  tous  les  points. 

C'est  principalement  par  l'instruction  que  les  Anglais  ont  cher- 
ché à  agir  sur  les  Hindous;  il  est  curieux  d'étudier  les  effets  de 
eette  entreprise. 

(i)  Hûbner,  t.  U,  p.  235. 
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Calcutta,  Madras  et  Bombay  possèdent  des  universités  fondées 
par  l'État  britannique  pour  y  former  la  jeunesse  aux  cultures 
intellectuelles  de  l'Occident.  Non  seulement  ces  universités  sont 
fréquentées  (1),  mais  plusieurs  des  princes  indigènes  font  élever 
leurs  enfants  par  des  précepteurs  anglais.  C'est  évidemment  par 
cette  infusion  lente  de  principes  nouveaux  que  les  traditions 
hindoues  sont  le  plus  menacées.  Au  sortir  des  écoles,  le  jeune  babou 
se  plie  par  nécessité  de  caste  à  des  usages  qu'il  condamne  et, 
comme  ces  usages  s'appliquent  également  à  la  vie  civile  et  à  la  vie 
religieuse,  il  perd  du  même  coup  ses  traditions  de  famille  et  ses 
croyances.  Le  babou  est  un  sceptique. 

Cette  tendance  est  favorisée  chez  lui  par  le  caractère  officiel 
des  universités,  qui  lui  donnent  l'instruction  pratique,  mais  pas- 
sent sous  silence  toutes  les  questions  de  morale  positive  et  de  culte. 
Un  enseignement  d'État,  sans  une  religion  d'État,  conduit  fata- 
lement à  l'incrédulité,  comme  un  enseignement  de  famille  sans 
religion  de  famille.  L'Angleterre  du  dix-neuvième  siècle,  divisée 
en  sectes  nombreuses,  ne  saurait  créer  nulle  part  une  univer- 
sité d'État,  interprète  d'un  catéchisme  officiel  ;  son  initiative,  en 
matière  d'instruction  publique,  est  donc  une  semence  de  scepti- 
cisme. 

Incrédule  et  lettré,  le  babou  devient  facilement  jaloux  et  vani-^ 
teux;  c'est  un  élément  de  désordre,  aussi  haineux  pour  les  An- 
glais que  méprisant  pour  ses  compatriotes. 

A  côté  de  lui,  le  sang-mêlé  ou  Eurasien  (Eur-Asien) ,  Européen 
par  son  père.  Asiatique  par  sa  mère,  joue  un  rôle  analogue.  Nous 
retrouvons  en  lui  le  mulâtre  des  colonies  à  nègres,  le  Coulouglis 
de  l'Algérie  au  temps  de  la  domination  turque  ;  on  sait  que  ces 
métis  ont  eu  généralement  le  triste  honneur  de  fomenter  les  révo- 
lutions. Ils  constituent  par  leur  origine  bâtarde  le  fléau  naturel 
des  sociétés  qui  leur  donnent  naissance. 

La  domination  anglaise  dans  THindoustan  et  la  paix  intérieure 

(1)  Département  universitaire  de  Calcutta  en  1879  :  4,183  étudianti»,  1,385  reçus, 
1,355  Hindous.  Département  universitaire  de  Bombay  :  1,304  étudiants,  444  reçus,  270 
Hindous.  Département  universitaire  de  Madras  :  3^510  étudiants,  627  reçus.  (Reclus, 
p.  698.) 
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qu'elle  fait  régner  sont  donc  tnenacées  par  ces  deux  classes  d'hom- 
mes, les  Eurasiens  et  les  Babous,  résultat  de  la  rencontre  des  deux 
races.  Nous  avons  vu  que  ni  la  sagesse  de  Tadminist ration  bri- 
tannique, ni  la  puissance  du  commerce  anglais  ne  peuvent  em- 
pêcher ces  causes  d^ébranlement  de  se  produire. 

Le  trouble  est  bien  plus  profond  encore  lorsque  les  vainqueurs, 
animés  d'un  amour  irréfléchi  pour  la  nouveauté,  s'efforcent  d'ar- 
racher brusquement  à  ses  coutumes  un  peuple  dont  lexistence 
repose  entièrement  sur  l'empire  de  la  tradition. 

Tel  est  le  spectacle  que  nous  offre  l'Algérie,  La  manifestation 
la  plus  forte  de  cette  tendance  désorganisatrice  est  la  promulga- 
tion d'une  loi  de  1873,  sur  le  régime  de  la  propriété.  On  sait  que 

-la  communauté  des  terres  est  une  des  bases  de  la  constitution  pa- 
triarcale. Mais,  par  malheur,  certaines  écoles  d'économie  pohtique 
lui  préfèrent  de  beaucoup  la  propriété  individuelle  ou  familiale, 
qui  amène  une  production  plus  intense.  Nos  législateurs  n'ayant 
généralement  aucune  idée  de  la  question  qui  leur  était  soumise, 
on  fit  aisément  prévaloir  dans  leur  esprit  une  con^dération  qui 
se  trouvait  présentée  seule,  et  la  majorité  d'une  chambre  sié- 
geant à  Versailles  décida  que  le  bonheur  des  Arabes  était  lié  à 
l'établissement  de  la  propriété  individuelle. 

Les  maîtres  de  l'Inde,  issus  de  famiUes-souches,  par  suite  plus 
respectueux  des  institutions  traditionnelles  et  des  initiatives  pri- 
vées, ont  évité  ces  excès.  Les  conclusions  qui  ressortent  de  notre 
étude  en  seront  d'autant  plus  frappantes.. 

Nous  sommes  en  effet  en  présence  d'un  empire  magnifique,  où 

la  race  colonisatrice  et  la  race  indigène  concourent  toutes  les 

deux  à  là  colonisation,  l'une  par  son  génie  commercial,  l'autre 

par  son  agriculture. 

Cette  rencontre  des  deux  races  et  leur  situation  respective,  ont 

été  exphquées  ;  nous  avons  dit  pourquoi  la  race  indigène  avait 

subsisté  ;  pourquoi  elle  avait  été  dominée  par  la  race  anglaise. 
Comment  se  fait-il  que  la  fusion  n'ait  pas  eu  lieu  entre  eUes? 
Ce  n'est  pas,  remarquons-le,  une  pure  question  spéculative; 

nous  avons  vu  que  de  là  résulte  une  cause  grave  d'instabilité  et 

de  crainte  pour  l'avenir. 
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Les  diplomates  qu'effraient  les  progrès  de  la  Russie  dans  TAsie 
centrale,  n  auraient  pas  à  se  préoccuper  de  cette  question  brû- 
lante et  toute  européenne,  si  la  Grande-Bretagne  avait  assis  sa 
domination  sur  des  bases  durables,  si  Tlnde  était  irriparablemenl 
anglaise. 

Il  y  a  donc  im  intérêt  actuel  et  puissant  à  déterminer  le  point 
faible  de  cette  constitution  sociale. 

L'Inde  est  tenue  par  les  plus  sages  administrateurs  et  par  les  plus 
puissants  commerçants.  L'administration  publique  et  le  commerce 
ne  suffisent  donc  pas  à  fonder  avec  stabilité  un  établissement  en 
territoire  peuplé.  Déjà  nous  avions  eu  Toccasion  de  constater  cet 
•effet,  au  sujet  de  colonies  commerciales  et  de  colonies  adminislralives 
-créées  en  territoire  vacant  ;  ki,  le  phénomène  s  accentue  encore, 
car  la  race  indigène  à  laquelle  on  a  affaire  est  pourvue  dç  tous 
les  éléments  de  stabilité^  que  donnent  la  constitution  patriarcale 
et  Tagriculture.  Voilà  donc  la  plus  grande  partie  de  la  population 
assurée  de  la  paix  dans  sa  vie  privée.  Le  problème  social,  est  en 
partie  résolu  par  ce  seul  fait,  et  la  tâche  .des  vainqueurs  se  trouve 
simplifiée  d'autant.  Pourtant  ils  ne  parviennent  pas  à  la  rem- 
plir. 

Que  manque-t-il  donc  à  leurs  efforts?  Quel  est  l'élément  qui 
fait  défaut,  chez  les  représentants  de  la  race  conquérante? 

Cet  élément,  c'est  celui  que  nous  avons  trouvé  à  l'origine  des 
•établissements  de  la  Nouvelle-Angleterre  en  Amérique  ;  celui  qui 
fait  la. force  des  colonies  actuelles  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  c'est  lé  patron  agriculteur. 

Le  patron  agriculteur,  indissolublement  lié  au  sol  qu'il  cultive, 
implante  dans  un  pays  la.  race  colonisatrice»  Dirigeant  par  né- 
cessité d'exploitation  \m  certain  nombre  de  familles  dépendant  de 
lui,  il  domine  la  race  indigène  d'une  façon  plus  réelle  et  plus  du- 
rable que  ne  sauraient  lé  faire  des  fonctionnaires  d'élite;  il  se 
montre  ainsi  supérieur  aux  patrons  commerçants,  dont  le  passage 
est  toujours  plus  ou  moins  éphémère,  et  aux  administrateurs  sé- 
parés du  peuple  par  leurs  intérêts,  leurs  ïuœurs  et  leurs  aspira- 
tions. 
Ce  rôle  des  patrons  agriculteurs  dans  la  formation  des  peuples 
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est  un  des  enseignements  les  plus  frappants  de  l'histoire.  Qu^é- 
taîent-ce  que  ces  Francs,  ces  Anglo-Saxons,  ces  Normands  qui 
conquirent  à  tout  jamais  et  en  peu  d'années  les  pays  auxquels 
ils  ont  fait  passer  jusqu'à  leur  nom?  Des  patrons  agriculteurs. 

Et  ces  Warègues  auxquels  la  Russie  doit  son  existence  comme 
nation?  Ces  hommes  qui  contraignaient  à  la  culture  du  sol  les 
familles  patriarcales  encore  habituées  aux  occupations  attrayantes 
du  pâturage,  qu'étaient-ce,  sinon  des  patrons  agriculteurs? 

Avec  cet  élément,  l'Inde  anglaise  aurait  pu  acquérir  la  double 
qualité  de  colonie  libre  et  de  colonie  agricole  qui  lui  fait  défaut. 
Sans  lui,  et  quelle  que  soit  l'admiration  excitée  par  la  sagesse  de 
son  gouvernement  et  la  puissance  de  son  commerce,  elle  parti- 
cipe à  la  condition  précaire  des  colonies  (administratives  et  commer- 
ciales. 

De  là  ressort  cette  conclusion  que ,  û  la  colonisation  libre  et 
agricole  est  nécessaire  pour  fonder  une  colonie  durable  en  pays 
vacant,  elle  est  encore  plus  nécessaire  pour  fonder  une  colonie 
durable  en  pays  peuplé.  La  race  indigène,  impatiente  du  joug, 
est  toujours  prête  à  profiter  des  fautes  de  ses  vainqueurs  et  la 
stabilité  même  dont  elle  jouit  rend  sa  colère  plus  dangereuse. 

N'est-ce  pas  là  d'ailleurs  une  loi  générale  dont  nous  avons  été 
amenés  à  constater  la  portée  à  l'occasion  du  sujet  qui  nous  oc- 
cupe en  ce  moment?  Existe-t-il  sur  terre  une  race  quelconque 
qui  ait  conservé  longtemps  la  domination  sans  exercer  les  fonc- 
tion du  patronage  agricole?  Voyez  ce  que  deviennent,  dans 
nos  sociétés  agglomérées  et  par  conséquent  hiérarchisées,  les 
classes  auxquelles  la  richesse  et  la  corruption  font  négliger  les 
devoirs  de  cette  charge?  Le  vent  des  révolutions  les  balaye  im- 
pitoyablement comme  des  instruments  inutiles  à  la  prospérité  de 
la  nation  et,  de  plus,  coupables  de  l'avoir  compromise. 

Cette  loi  sociale  que  nous  saisissons  ici  par  un  de  ses  aspects, 
mais  dont  les  faits  historiques  ou  contemporains  présentent  la 
vérification  à  Tinfini,  nous  demandons  la  permission  de  l'énon- 
cer dans  sa  généralité  ;  nos  lecteurs  pourront  en  reconnaître  la 
souveraine  importance  : 

Rien  ne  dispense  une  race  ou  une  classe  dominante  d'être  pa- 
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Ironne  et  agricole  y  si  elle  veut  garder  la  domination  »  en  quelque 
lieu  du  globe  et  en  quelque  temps  de  F  histoire  que  ce  soit. 

Dans  la  suite  de  cette  étude,  nous  aurons  Toccasion  de  consta- 
ter plus  d'une  fois  encore  les  résultats  produits  par  l'observation 
ou  la  violation  de  cette  grande  loi  fondamentale. 

P.    DE   ROUSIERS. 

(A  suivre.) 
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UNE 

FAMILLE  OUVRIÈRE  A  PARIS. 


GOMMENT  ELLE  S'ÉLÈVE  ET  SE  TRANSFORME 
DANS  LE  MILIEU  PARISIEN. 

J'ai  eu  l'occasion  d'étudier  de  près  une  famille  de  forgerons  de 
Paris,  qui  a  pu  s'élever  à  une  modeste  aisance ,  grâce  au  travail 
persévérant  et  à  Tesprit  d'économie  de  son  chef.  Cet  exemple 
est  intéressant,  parce  qu'il  montre  à  quel  résultat  peut  arriver 
un  ouvrier  par  ses  qualités  personnelles;  mais  il  montre,  d'autre 
part,  que,  n'étant  dus  ni  à  une  vertu  réelle ,  ni  à  une  forte  orga- 
nisation de  la  famille ,  ces  résultats  peuvent  être  compromis  le 
jour  où  le  chef  viendrait  à  disparaître.  Ce  n'est  point  le  spectacle 
que  l'on  observe  dans  les  sociétés  bien  organisées,  où  les  familles 
s'élèvent  lentement  et  se  maintiennent,  pendant  de  nombreuse 
générations,  en  dépit  des  défaillances  individuelles  et  grâce  à 
une  forte  organisation  domestique  et  sociale. 


I. 


Le  forgeron,  sur  la  condition  sociale  duquel  ces  quelques  notes 
ont  été  recueillies,  habite  avec  sa  famille  dans  le  quartier  de  Gre- 
nelle, rue  de  la  F...,  en  face  le  Champ  de  Mars,  une  maison  à  un 
seul  étage,  grossièrement  construite,  où  il  loge  aussi  ses  deux  ou- 
vriers. Marié  depuis  cinq  ans,  JeanD...  a  trois  filles,  de  Marie  X...; 
Talnée  a  quatre  ans,  la  seconde  a  deux  ans,  et  la  dernière  est  en- 
core à  la  mamelle. 
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.  Il  est  né  en  18^5,  à  C...,  près  de  Cahors  (Lot) ,  dé  parents  culti- 
vateurs qui  ne  réussirent  pas,  il  y  a  quelques  années,  à  se  main- 
tenir dans  leurs  affaire^.  Après  la  liquidation  amiable  de  leur 
petite  ferme,  il  ne  leur  resta  que  quelques  lopins  déterre,  de 
sorte  que  leurs  enfants  les  secQurent  par  des  envois  d  argent; 
et  je  dois  dire,  à  rhoiïûeur  de  noire  forgeron,  qu'il  accomplit 
fidèlement  ce  devoir  filial, .  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin.  Il 
supporte  à  peu  près  seul  ce  pieux  fardeau ,  car  le  seul  frère  qu'il 
possède  jBst  cantonnier ,  dans  son  pays , .  et  par  conséquent  sans 
grandes  ressources. 

Nous  saisissons  ici  plusieurs  traits  assez  particuliers  à.  notre 
état  social  : 

Aucun  des  deux  enfants  n'a  continué  la  profession  paternelle  ; 
lun  et  Tautre  ont  abandonné  la  culture.  Les  p^trents  eux-mêmes 
n'ont  pu  se  maintenir  sur  leur  petit  domaine  et  ont  été  obligés 
de  le  vendre.  Ils  ne  seraient  pas  arrivés  à  cette  extrémité,  s'ils 
avaient  été  aidés  dans  l'exploitation  par  un  de  leurs  fils.  Mais  ces 
derniers  n'ont  pas  voulu  cpnsacrer  leur  temps  et  leur  travail  à  la 
culture  d'un  domaine  qui  serait  plus  tard  partagé  également,  en 
vertu  de  nos  lois  de  succession.  Rester  auprès  des  vieux  parents 
est  en  effet  un  métier  de  dupe  :  à  force  de  travail,  on  améliore  la 
terre,  on  lui  donne  ainsi  une  plus-value  qui  enrichira  la  succes- 
sion, tandis  que  le  malheureux  fils,  demeuré  au  foyer  paternel,  se 
trouve  tout  à  coup,  et  à  un  âge  parfois  avancé,  sans  aucune  situa- 
tion. Abandonner  Jes  vieux  parept^.  est  donc  une  œuvre  de  sagesse 
§t  de  prévoyance.  Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  pratique  de- 
vienne générale  en  France  ;  les  professions  y  sont  instables,  {)arce 
qu'elles  se  transmettent  difficilement  de  père  en  fils. 
.  A  seize  ans,  Jean  D...  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  oncle 
qui  ét^it  maréchal  ferrant;  en.  cette  qualité  de  parent,  son  père 
ne  fut  pas  obligé  de  verser  la, somme  qu'on  exige  ordinaire- 
ment des  apprentis,  à  peu  près  100  fr.,  dans  ce  métier..  Il  va 
sans  dire  que,  pour  récompenser  ses  efforts,  son  oncle  lui  faisait 
de  temps  à  autre  des  gratifications  en  arge^t  ou  en  nature. 
-  Au  bout  de  deux  années,  il  entra  chez  un  autre  patron  où, 
selon  une  louable  coutume,  dont  il  sera  ultérieurement  parlé, 
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a  était  couché  et  nourri ,  avec  un  salaire  de  5  francs  par  mois. 
C'est  alors  qu'il  commença  son  tour  de  France ,  qu'il  juge  indis- 
pensable à  l'éducation  d'un  bon  ouvrier.  Il  travailla  donc  succes- 
sivement à  Toulouse,  Agen,  Cette,  Nîmes  et  Saint-Hippolyte.  Le 
moment  de  la  conscription  venu ,  il  fut  incorporé  dans  un  régi- 
ment de  ligne ,  à  Cahors ,  dans  la  deuxième  portion  du  contin- 
gent. Libéré  au  bout  de  cinq  mois,  il  fut  bientôt  rappelé  au 
corps  en  même  temps  que  les  classes  de  1864  et  1866,  à  l'occasion 
de  la  guerre  du  Mexique.  Après  trente  mois  de  service ,  comme 
il  s'était  blessé  au  trapèze ,  il  fut  renvoyé  définitivement  dans  ses 
foyers. 

11  reprit  alors  son  tour  de  France,  et  séjourna  pendant  deux  ans 
à  Bordeaux,  chez  différents  patrons,  qui  le  payaient  à  raison  de 
3  fr.  50  par  jour.  11  quitta  cette  ville  pour  venir  à  Paris ,  où  il 
resta  fort  peu  ;  les  débuts  de  la  guerre  de  1870  lui  firent,  en  efifet, 
quitter  la  capitale  et,  pendant  l'hiver  du  siège,  il  travailla  à  Orge- 
val,  près  Saint-Germain  en  Laye,  chez  un  patron  qui,  le  logeant 
et  le  nourrissant,  ne  le  paya  que  70  fr.  par  mois.  11  préférait  de 
beaucoup  cet  arrangement,  dit-il  lui-même,  car  c'était  tout  béné- 
fice. Vers  la  fin  de  Tété  de  l'année  1871.  U  passa  quatre  mois  à 
Paris  chez  deux  patrons  consécutivement,  où  son  salaire  était  de 
6  fr.  pour  dix  heures  de  travail.  Puis  il  travailla  pendant  trois 
ans  à  Mafelier,  près  d'Écouen,  chez  un  jeune  patron,  avec  la 
famille  duquel  il  conserve  de  bonnes  relations.  C'est  là  qu'il  se 
maria,  en  1877,  avec  Marie  X...,  née  à  Paris,  en  1855,  et  à  ce 
momenMà  domestique  dans  une  maison  bourgeoise  de  l'endroit. 

J'ai  insisté  un  peu  sur  ses  voyages  et  sur  les  divers  taux  de  ses 
salaires,  pour  faire  voir  la  progression  constante  de  ces  derniers^ 
en  même  temps  que  le  développement  de  l'esprit  d'ordre  et  d'é- 
pargne qui  a  amené  la  situation ,  très  modeste  il  est  vrai ,  mab 
honorable  et  pleine  d'espérance,  à  laquelle  est  parvenu  notre  for- 
geron. 

Une  anecdote,  qu'il  aime  à  raconter  lui-même,  met  en  relief 
cette  double  qualité.  Elle  témoigne  des  eflPbrts  qu'il  a  dû  faire 
pour  s'élever  du  rang  d'ouvrier  à  la  condition  de  chef  de  mé- 
tier. Quelques  mois  avant  de  se  marier,  il  avait  à  peu  près 
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1,000  fr.  d'économies.  Une  ptirtie  de  cette  somme  fut  absorbée  par 
la  confection,  «  l'invention  »,  dit-il,  d'une  charrue  qui  lui  revint 
à  700  fr.  en  comptant  le  temps  pendant  lequel  il  travailla  à  sa 
construction.  Cette  charrue,  qu'il  a  depuis  renvoyée  dans  son 
pays  natal,  était  destinée  à  figurer  à  l'exposition  universelle  de 
1878  ;  mais  des  erreurs  de  l'administration  l'empêchèrent  d'ex- 
poser lobjet  de  ses  labeurs  et  de  ses  espérances.  Quant  aux 
600  fr.  qui  lui  restaient  des  économies  accumulées  par  lui  de- 
puis si  longtemps  avec  tant  de  soins,  ils  passèrent  dans  le  paie- 
ment des  frais  de  noce  et  dans  l'achat  du  linge  et  des  habits  qui 
lui  étaient  indispensables.  Voilà  donc  le  pécule  envolé,  et  notre 
homme,  au  lendemain  de  son  mariage,  sans  le  moindre  centime. 

11  emprunte  5  fr.  à  un  ami,  vient  se  placer  à  Paris  à  raison  de 
7  fr.  par  jour,  loge  avec  sa  femme  dans  un  garni  qu'il  loue  pour 

12  fr.  par  mois.  Elle  gagne  2  fr,  par  jour  à  faire  des  chemises , 
ce  qui  peut  porter  la  somme  de  leurs  salaires  réunis  à  50  fr.  par 
semaine.  Les  premiers  temps  sont  durs  ;  il  faut  se  monter;  écono- 
miser 25  fr.  chaque  mois  est  difficile,  mais  on  y  arrive.  La  fa- 
mille s'accroît  de  leur  premier  enfant;  le  courage  de  Jean  D... 
augmente  avec  les  besoins.  Il  entre  chez  un  autre  patron  qui  le 
paie  8  fr.  50  pour  13  à  14  h.  de  travail.  Le  voici  dans  la  période 
d'agrandissement.  En  juillet  1880,  il  loue  à  bail  pour  500  fr. 
l'habitation  où  il  est  maintenant.  Au  mois  de  janvier  suivant^  il 
établit  sa  forge  et  monte  son  atelier  ;  cette  installation  et  le  paie- 
ment de  six  mois  d'avance  de  son  loyer  en  plus  de  l'achat  des 
matériaux  et  des  outils  nécessaires  lui  absorbent  1,000  fr.  d'éco- 
nomies. Ce  n'est  pas  tout;  outre  une  autre  somme  de  300  fr. 
qu'il  a  envoyée  à  ses  parents  depuis  les  deux  années  précédentes, 
il  lui  reste  encore  1,500  fr.,  avec  lesquels  il  achète  des  valeurs 
mobilières  :  obhgations  du  Crédit  foncier  et  actions  du  Crédit 
lyonnais.  Cependant  notre  forgeron  n'aime  pas  ces  placements 
d'argent.  «  L'intérêt,  dit-il,  en  est  trop  minime;  le  travaille 
fait  fructifier  davantage.  »  Mais  la  raison  lui  indique  que  cela 
est  prudent  :  «  La  maladie  peut  venir,  il  faut  a\oir  de  l'argent 
d'avance  et  des  répondants.  » 

Nous  relevons  ici  encore  plusieurs  faits  intéressants. 
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Notre  homme  s'élève  sans  aucun  patronage,  par  son. propre 
effort.  Ses  parents,  incapables  de  se  suffire  à  eux  seuls,  impuissants 
à  conserver  leur  propre  domaine  ne  peuvent  lui  venir  en  aide. 
D'autre  pari,  il  reste  trop  peu  de  temps  chez  ses  divers  patrons, 
pour  s'attacher  à  eux  et  pour  qu'ils  s'attachent  à  lui.  11  réussit 
à  amasser  des  économies  et  à  s'établir  comme  forgeron ,  parce 
qu'il  a  en  lui  des  qualités  d'ordre  et  de  prévoyance  remarquables, 
mais  il  ne  tire  aucun  secours  du  dehors.  C'est  bien  là  le  carac- 
tère des  sociétés  à  familles  instables  :  les  individus  les  plus  ca- 
pables, les  plus  prévoyants  s'élèvent  dans  la  hiérarchie  sociale, 
tandis  que  les  moins  capables ,  les  moins  prévoyants ,  qui  cons- 
tituent le  plus  grand  nombre,  tombent  dans  la  misère,  dans  le 
paupérisme.  Ils  ne  trouvent  pour  les  recueillir  que  les  institutions 
de  la  charité  publique.  Mais  celle-ci  est  impuissante  à  secourir 
tant  de  malheureux  qui,  de  chute  en  chute,  finissent  par  recruter, 
dans.les  faubourgs  de  nos  grandes  villes,  Tarmée  du  désordre. 

Dans  les  sociétés  à  familles-souches,  ces  imprévoyants  sont 
recueillis  par  le  foyer  paternel,  qui,  étant  transmis  intégralement 
de  génération  en  génération  à  un  seul  héritier,  est  un  asile  na- 
turel. A  défaut  de  ce  foyer,  ils  trouvent  auprès  de  leurs  patrons, 
auxquels  ils  sont  liés  par  la  permanence  des  engagements,  une 
protection  efficace.  Dès  lors,  l'armée  du  désordre  ne  peut  se 
former,  parce  qu'elle  ne  peut  se  recruter. 
•  Mais  ce  n'est  pas  le  pur  hasard  qui  a  donné  à  notre  forgeron 
l'esprit  d'ordre  et  d'économie,  qui  lui  ont  permis  de  se  tirer  d'af- 
faire sans  le  secours  de  personne.  Il  doit  le  développement  de 
ces  qualités  à  un  fait  dont  la  science  sociale  a  nettement  déte^ 
miné  les  causes  et  qu'il  nous  suffira  de  rappeler. 

Jean  D...  est  originaire  d'une  famille  de  cultivateurs  du  Lot;  il 
sort,  par  conséquent,  de  cette  région  montagneuse  qui  forme  le 
plateau  central  de  la  Fraiice.  Ce  sol  peu  fertile ,  ce  climat  plus 
rude,  ce  pays' peu  ouvert  aux  communications  extérieures,  don- 
nent naissance  à  des  races  pauvres,  généralement  sobres,  éco- 
nomes, travailleuses.  La  population  ne  peut  s'agglomérer  beau- 
coup dans  cette  région  dénuée  de  ressources;  aussi  les  mon- 
tagnards tendent-ils  à  émigrer  vei^s  les  plaines  riches  et  dans 
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les  cités.  Ils  y  apportent  des  bras  et,  ce  qui  est  plus  essentiel,  des 
habitudes  de  travail  et  de  prévoyance  qui  ne  se  développent  pas 
au  même  degré  dans  les  niiilieux  plus  riches.  Sans  Tafflux  pé- 
riodique des  montagnards  de  TAuvergne,  du  Rouergue,  de  la 
Marche,  de  la  Savoie,  de  la  Suisse,  etc.,  l'industrie  et  le  com- 
merce parisiens  seraient  obligés  de  disparaître  en  face  des  exi-  ' 
gences  croissantes  et  des  habitudes  de  paresse  des  ouvriers  de 
Paris.  Tel  est  le  grand  rôle  des  montagnes  dans  l'économie  géné- 
rale des  sociétés  humaines;  elles  ne  donnent  pas  seulement  nais- 
sance à  des  fleuves,  mais,  ce  qui  est  plus  important,  à  des 
hommes  sobres  et  énergiques. 

Tel  est  bien  le  caractère  de  notre  forgeron.  Il  est  parti  du 
Rouergue  sans  un  centime  et,  avec  des  salaires  qui  permettent  à 
peine  à  un  ouvrier  parisien  de  vivre,  il  a  réussi  en  peu  d'années 
à  élever  trois  enfants,  à  monter  un  atelier  de  forgeron,  à  s'ad- 
joindre deux  ouvriers,  à  acheter  pour  1,500  fr.  d'obligations  du 
Crédit  foncier  et  du  Crédit  lyonnais,  enfin  à  soutenir  et  à  faire 
vivre  ses  parents.  On  voit  qu'il  a  apporté  de  ses  montagnes  des 
conditions  de  succès  plus  précieuses  que  la  richesse. 

Un  esprit  si  prévoyant  ne  pouvait  prendre,  pour  veiller  à  son 
foyer,  une  femme  désordonnée.  Aussi  les  époux  montrent-ils  l'un 
pour  Tautre  un  attachement  rare ,  une  confiance  et  une  estime 
plus  rares  encore  dans  la  classe  ouvrière.  Il  est  donc  naturel  que 
la  femme  exerce  une  grande  influence  sur  son  mari,  et  que  par 
sa  finesse  et  sa  force  d'esprit  elle  s'efforce  d'amoindrir,  au  profit 
de  l'intérieur  du  ménage,  les  effets  de  l'extrême  bonté  de  Jean  D. . . 
Néanmoins  elle  ne  peut  le  faire  céder  sur  un  point  qui  est  tout 
à  l'honneur  de  celui-ci.  On  sait  qu'il  occupe  deux  ouvriers.  L'un 
gagne  48  fr.  par  mois,  couché,  nourri  et  blanchi.  L'autre  jouit 
des  mêmes  avantages  en  nature;  mais,  n'étant  encore  qu'ap- 
prenti de  seize  ans ,  son  salaire  n'est  que  de  5  fr.  par  mois.  A  cet 
âge ,  le  corps  se  développe  et  la  force  musculaire  est  en  quelque 
sorte  amoindrie  ;  la  femme  de  notre  forgeron  voudrait  ne  pas  le 
garder,  «  parce  que,  dit-elle,  il  ne  débite  pas  suffisamment  d'ou- 
vrage et  qu'en  somme  son  mari  doit  y  perdre  ».  Jusqu'ici  celui- 
ci  a  résisté ,  et  rien  ne  fait  prévoir  qu'il  renvoie  dans  son  propre 
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pays,  à  Cahors,  le  pauvre  apprenti,  objet  des  récriminations  in- 
téressées de  sa  chère  moitié. 

Ce  trait  est  caractéristique  ;  on  y  saisit  sur  le  vif  ces  traditions  de 
patronage  que  Jean  D. . .  a  rapportées  de  son  pays.  Au  contraire,  sa 
femme,  née  à  Paris,  où  ces  traditions  ont  presque  complètement 
disparu,  ne  comprend  pas  ces  rapports  d  affectueuse  protection  et 
essaie  de  détourner  son  mari  de  la  pratique  d'un  devoir  onéreux; 
habituée  au  régime  de  l'individualisme,  elle  veut  y  soumettre  les 
autres,  comme  elle  y  a  été  soumise  elle-même.  On  peut  dire  que 
le  mari  et  la  femme  représentent  deux  types  différents  de  so- 
ciété. 

Cette  divergence  de  vue  éclate  dans  un  autre  fait,  qui  met  éga- 
lement en  relief  la  différence  des  traditions  que  les  deux  époux 
apportent  dans  le  ménage.  On  a  vu  que,  pendant  les  cinq  pre- 
mières années  de  son  mariage ,  Jean  a  eu  trois  filles.  Il  est  donc 
resté  fidèle  aux  habitudes  de  fécondité  des  montagnards  du  centre 
de  la  France.  Mais,  lorsqu'il  a  eu  réalisé  quelques  économies  et  qu'il 
a  entrevu  la  possibilité  de  faire  ime  petite  fortune,  il  a  été  plus 
porté  à  suivre  les  conseils  de  sa  femme.  Celle-ci,  sortie  d'un  pays  à 
familles  peu  nombreuses,  lui  représente  que  les  enfants  sont  une 
source  de  dépenses,  et,  aujourd'hui,  les  deux  époux  déclarent  qu'ils 
n'auront  plus  d'enfants.  On  peut  donc  dire,  qu'après  la  naissance 
de  la  troisième  fille,  l'influence  du  milieu  parisien,  combinée  avec 
le  développement  de  la  richesse,  l'a  décidément  emporté  dans  le 
ménage  sur  les  influences  natales  du  mari  et  sur  les  traditions  des 
populations  pauvres. 

Inutile  d'ajouter  que  la  lecture ,  l'écriture  et  des  éléments  de 
calcul  forment  le  bagage  scolaire  des  deux  époux  et  leur  facili- 
tent l'appréciation  de  leurs  intérêts.  Leur  disposition  à  l'épargne 
est  donc  très  prononcée.  Mais  si  cette  qualité,  chez  Jean  D...  et  sa 
femme,  s'aUientà  la  plus  grande  tempérance,  à  une  simplicité 
qui  n'est  plus  de  mode,  au  regard  de  beaucoup  déjeunes  ouvrières, 
et  à  autant  de  propreté  que  le  permet  le  feu  de  la  forge ,  je  dois 
malheureusement  constater  qu'il  y  a  chez  eux  fort  peu  de  traces 
du  sentiment  religieux;  ils  sont  indifférents,  mais  non  hos- 
tiles. 
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II. 


La  maison  occupée  par  la  famille  ne  possède  qu'un  étage,  édi- 
fié avec  des  planches  et  des  plâtras  reliés  ensemble  par  du 
mauvais  ciment;  elle  comprend  trois  chambres.  L'une  est  réservée 
aux  époux  et  à  leurs  enfants  ;  la  seconde  est  destinée  aux  deux 
ouvriers;  et  la  dernière  renferme  deux  lits  qui  sont  loués  10  fr. 
par  mois.  Tout  est  profit  dans  cette  petite,  très  petite  industrie 
de  logeur.  «  Mais ,  comme  le  dit  notre  forgeron ,  c  est  de  l'argent 
gagné  en  dormant.  » 

Au  rez-de-chaussée,  se  trouve  une  salle  où  la  famille  prend 
ses  repas;  à  côté,  séparée  par  une  cloison  en  bois,  est  située  la 
forge ,  sur  la  gauche  de  laquelle  on  voit  un  petit  réduit  servant 
de  lieu  de  débarras  et  de  cuisine  au  besoin.  Les  meubles  garnis- 
sant ces  différentes  pièces  sont  comme  elles,  c'est-à-dire  pau- 
vres. Cinq  lits  en  fer  ayant  chacun  quatre  paires  de  drap,  une 
commode ,  une  armoire ,  une  demi-douzaine  de  chaises  en  paille , 
un  petit  buffet ,  une  vieille  table ,  deux  bancs  en  bois ,  im  four- 
neau de  repasseuse  pour  faire  la  cuisine,  et  quelques  menus 
objets  de  ménage  :  assiettes,  fourchettes,  etc.,  voilà  de  quoi  se 
compose  tout  le  mobilier  de  la  famille. 

On  ne  remarque  pas ,  heureusement ,  la  même  pénurie  à  Té- 
gard  des  aliments.  L'abondance  et  la  consistance  sont,  du  reste , 
indispensables  pour  reconstituer  les  forces,  qui  s'usent  vite  dans 
un  métier  aussi  pénible  et  aussi  laborieux.  En  même  temps 
qu'elle  est  forte,  la  nourriture  est  diversifiée.  La  viande  de  bou- 
cherie ,  les  légumes  et  les  fruits  de  saison  en  forment  la  base  ; 
notre  forgeron  n  apporte  point  dans  ses  repas  la  recherche  habi- 
tuelle aux  ouvriers  parisiens.  D'une  sobriété  exemplaire ,  il  ne  va 
jamais  au  cabaret;  la  bière  est  la  boisson  commune  à  lui  et  à 
ses  ouvriers,  pendant  leurs  durs  travaux.  Vers  7  h.  du  matin, 
on  mange  une  croûte  de  pain,  accompagnée  d'un  petit  verre 
d*eau-de-vie.  A  11  h. ,  on  fait  un  déjeuner  substantiel  ;  vers  4  h. , 
on  mange  un  peu  de  pain  avec  du  fromage,  ou  des  légumes 
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froids.  Quant  au  souper,  il  se  fait  vers  8  heures ,  à  la  fin  de  la 
journée. 

Jean  D...  ne  prend  du  café  que  le  dimanche,  avec  ses  ouvriers  et 
sa  femme,  qui  le  fait.  Ce  liquide  arrose  habituellement  quelques 
parties  de  cartes  qu'ils  font  entre  eux ,  lorsque  les  travaux  ne  les 
pressent  pas,  ce  qui  est  rare,  le  dimanche  surtout.  On  conçoit 
donc,  qu  ainsi  occupée,  la  famille  ne  conserve  guère  de  relations 
à  l'extérieur.  Seul,  Jean  D...  va  quelquefois  dans  l'intérieur  de 
Paris,  pour  voir  ses  camarades  et  faire  ses  achats.  Deux  ou  trois 
fois  par  an,  il  retourne  visiter  son  patron  de  Mafelier,  où  on  a  vu 
qu'il  s'était  marié.  Sa  femme  ne  sort  presque  jamais  pour  voir 
ses  propres  parents. 

Cette  existence  régulière,  ces  récréations  modérées,  prises  ex- 
clusivement dans  l'intérieur  du  foyer,  sont  un  phénomène  dû  en 
partie  à  la  nature  du  travail.  C'est  un  fait  remarquable  que  les 
métiers  qui  exigent  une  grande  dépense  de  force  physique,  comme 
celui  du  forgeron,  sont  plus  propres  à  maintenir  la  vie  de  famille 
que  les  métiers  peu  fatigants,  comme  celui  du  tailleur  par  exem- 
ple. Ce  fait  est  facile  à  expliquer.  Dans  le  premier  cas,  rouvrier, 
fatigué  par  une  journée  de  travail,  est  naturellement  porté  à  de- 
mander sa  principale  récréation  au  repos;  il  se  couche  donc  de 
bonne  heure  ;  dans  le  second  cas,  au  contraire ,  il  éprouve  le  be- 
soin défaire  diversion  à  son  travail  sédentaire,  en  allant  chercher 
au  dehors  des  distractions  et  des  plaisirs  peu  en  rapport  avec  la 
vie  de  famille. 

Sa  situation  de  petit  forgeron  force  notre  ouvrier  à  travailler 
le  dimanche ,  presque  davantage  que  les  autres  jours ,  par  suite 
de  la  déplorable  habitude  qu'ont  prise  les  ouvriers  de  faire  répa- 
rer les  outils  ce  jour-là.  Presque  toutes  les  soirées  sont  con- 
sacrées, à  partir  de  6  h. ,  au  raccommodage  des  instruments 
détériorés.  Pendant  le  cours  de  la  journée,  on  ferre  quelques 
chevaux.  Jean  D...,  à  part  cela,  est  souvent  occupé  à  réparer  les 
roues  des  voitures  de  la  Compagnie  des  Messageries  nationales.  Il 
travaille  assez  fréquemment  à  la  station  du  chemin  de  fer  du 
Champs-de-Mars ,  à  la  pose  de  boulons  aux  wagons,  etc.,  etc. 
Ces  corvées  lui  sont  payées  à  raison  de  1  fr.  par  heure.  Enfin, 


Digitized  by  VjOOQIC 


LNE    FAMILLE   OUVRIÈRE   A    PARIS.  377 

à  ses  moments  perdus ,  notre  forgeron  fabrique  des  outils ,  tels 
que  pelles,  bêches,  brouettes,  pioches,  etc.,  qull  parvient  à 
vendre  assez  rapidement. 

Je  croirai  avoir  assez  bien  donné  la  physionomie  des  travaux 
de  la  famille,  en  disant  que  la  femme  s'adonne  à  la  fabrication 
des  vêtements  et  à  la  confection  et  au  lessivage  du  linge  de  la 
famille.  Elle  aspire  après  le  temps  où  ses  enfants,  encore  en  bas 
âge,  ne  la  retiendront  plus  à  des  soins  de  tous  les  instants, 
afin  de  pouvoir  monter  un  petit  magasin  d'articles  de  ménage, 
dont  son  mari  lui  fabriquera  les  objets  de  métal  ;  car  les  époux 
ne  veulent  se  monter  que  petit  à  petit,  mais  sûrement.  Cette  in- 
dustrie accroîtrait  sensiblement  la  somme  des  divers  objets  pos- 
sédés par  la  famille  :  lits ,  enclumes ,  ferraille ,  fers  pour  chevaux , 
pioches ,  boulons ,  plaques  de  tôle ,  seaux  en  tôle  galvanisée ,  etc. , 
dont  le  total  parait  se  monter  à  la  valeur  de  10,000  francs. 

D'après  tout  ce  qui  ce  précède,  on  a  pu  voir  que  Jean  D...  et 
sa  femme  n'ont  pas  envie  de  s'arrêter  dans  la  voie  de  prospérité 
où  ils  sont  entrés ,  à  force  de  travail  et  d'économie ,  et  qu'assu- 
rent d'une  manière  certaine  leur  scrupuleuse  exactitude  et  leur 
fidélité  exemplaire  à  remplir  les  engagements  pris.  Avec  de  telles 
qualités ,  on  conçoit  que  notre  forgeron  ne  fasse  partie  d'aucune 
espèce  de  société  de  secours  mutuels  ou  autres,  qui  ont  pour 
but  avoué  de  suppléer  au  manque  de  prévoyance  des  travailleurs , 
mais  dans  lesquelles,  ainsi  que  je  l'ai  appris  de  lui,  se  glissent 
bien  des  irrégularités  d'administration. 

Je  suis  naturellement  amené ,  à  ce  propos,  à  consigner  les  quel- 
ques renseignements  qui  ont  pu  m'être  fournis  sur  les  difi'é- 
rentes  sortes  d'associations  des  ouvriers  forgerons.  C'est  par  là 
que  je  terminerai  ces  courtes  observations. 


m. 


Les  ouvriers  forgerons  sont  organisés  en  associations.  Mais  il 
est  nécessaire  d'écarter  immédiatement  les  groupes  d'ouvriers 
appelés  les  gamins^  par  les  membres  de  la  grande  corporation 
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des  Compagnons  du  Devoir.  Les  gamins  sont  tous  les  ouvriers  de 
ce  métier  qui  ne  font  pas  partie  de  l'association  précitée;  ik  ne 
sont  pas  liés  entre  eux,  ainsi  qu'on  va  le  voir  pour  les  autres; 
néanmoins,  ils  ont  des  placeurs  dans  pluâeurs  grandes  villes. 
Les  Compagnons  du  Devoir,  au  contraire ,  forment  une  puissante 
corporation  dont  les  ramifications  s'étendent  sur  toute  la  France 
et  à  l'étranger.  Enrôlés  dans  cette  association  unique ,  ils  jouissent 
des  privilèges  notables  que  cette  espèce  de  société  de  secours 
mutuels  accorde  à  ses  membres.  Pour  y  être  admis ,  il  £aut  avoir 
travaillé  dans  l'une  des  villes  suivantes  :  Lyon,  Marseille,  Bordeaux 
et  Nantes.  Les  réceptions  se  font  à  Pâques  et  à  la  fête  de  saint 
Éloi,  patron  des  forgerons,  après  la  présentation  indispensable 
d'un  ouvrage  qui  correspond  assez  exactement  au  chef-d'œuvre 
des  anciennes  corporations.  Cette  admission  est  si  enviée  que  des 
ouvriers  se  présentent  jusqu'à  dix  fois,  ce  qui  indique  quelle 
n'est  pas  sans  difficulté;  la  puissance  de  l'argent  n'est  pas  non 
plus,  paralt-il,  étrangère  à  l'acceptation,  qui  se  fait  avec  un 
certain  cérémonial.  On  exige  de  l'aspirant  des  serments  d'aide, 
de  fraternité  et  de  fidélité  aux  statuts,  ainsi  que  d'autres  pro- 
messes dont  la  teneur  et  le  secret  sont  scrupuleusement  ob- 
servés. 

Tout  cela  est  nécessairement  précédé  d'une  sorte  de  no\îciat . 
pendant  lequel  les  aspirants  ont  un  respect  absolu,  presque 
servile,  envers  les  Compagnons  ;  leur  soumission  à  leurs  ordres  est, 
paralt-il,  extraordinaire.  Quand  ils  sont  reçus  dans  la  corpo- 
ration ,  les  Compagnons  du  Devoir  se  reconnaissent  entre  eux  par 
certains  signes,  dans  le  regard,  dans  la  manière  de  se  parler,  et 
surtout  par  un  toucher  de  mains  particulier.  Quant  au  secret  de 
ces  signes  conventionnels ,  il  est  si  sacré  que ,  si  quelqu'un  y 
est  infidèle,  ainsi  qu'aux  autres  prescriptions,  «  on  le  fait  dispa- 
raître ,  »  nous  dit  l'ouvrier. 

Voilà  pour  l'organisation  intérieure  de  l'association.  Pour  ses 
eflfets  humanitaires ,  son  but  apparent  est  l'entretien  d'une  caisse 
commune ,  destinée  à  opérer  des  avances  aux  Compagnons  saus 
ouvrage  ou  malades.  Cette  caisse  est  alimentée  par  une  contribu- 
tion de  2  fr.  par  mois,  que  verse  chaque  membre.  Dans  le  cas 
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OÙ  un  Compagnon  se  trouve  sans  ouvrage  et  sans  aucune  res- 
source, on  lui  fournit  de  l'argent  pour  voyager  d'une  ville  à 
lautre,  et,  dès  qu'il  trouve  de  l'occupation,  on  retient  ce  qui  a 
été  prêté  sur  les  sommes  qu'il  gagne  immédiatement. 

Ces  différentes  opérations  se  font  au  moyen  du  livret  que  tout 
compagnon  doit  toujours  porter  avec  lui ,  et  qu'il  est  obligé  de 
présenter  à  la  «  mère  »  ou  au  «  premier  en  ville  » . 

La  «  mère  » ,  dans  une  localité  importante,  est  ordinairement  la 
femme  d'un  marchand  de  vins-traiteur,  chez  lequel  logent, 
mangent  et  se  réunissent  les  Compagnons,  ceux  principalement 
qui  cherchent  de  l'ouvrage.  Un  fait  assez  peu  ordinaire,  c'est 
qu'aucune  réduction  sur  les  prix  courants  n  est  faite  aux  Compa- 
gnons par  leurs  «  mères  ».  Elle  les  loge  dans  une  salle  conte- 
nant plusieurs  lits,  à  raison  de  0  fr.,  30  par  nuit;  souvent  on 
est  couché  à  deux  dans  le  même  lit.  Une  chambre  à  un  lit  pour 
deux  est  payée  10  fr.  par  tête,  au  mois. 

Le  «  premier  en  ville  »  est  l'ouvrier  le  plus  ancien  de  Tendroit  ; 
il  a  l'office  de  placer  les  Compagnons  sans  ouvrage,  et  d'inscrire 
les  ouvriers,  dès  qu'ils  arrivent;  puis  il  leur  désigne  les  places 
vacantes,  au  fur  et  à  mesure,  suivant  l'ordre  de  leur  inscription. 
Si  l'ouvrage  fait  défaut  dans  la  localité  et  dans  les  environs ,  il 
écrit  et  demande  des  renseignements  aux  autres  villes  où  la 
compagnie  a  des  correspondants.  Les  Compagnons  qui  commet- 
traient im  vol  sont  signalés  partout,  ils  ne  trouveraient  plus 
d'ouvrage  et  seraient  chassés  par  les  membres  de  l'association, 
dans  quelque  endroit  qu'ils  se  présentent;  aussi  peut-on  dire 
qu'il  ne  s'en  produit  presque  jamais,  selon  notre  forgeron. 

On  le  voit,  l'association  des  Compagnons  du  Devoir  présente 
une  organisation  parfaitement  montée;  et,  si  elle  offre  de  réels 
avantages  à  tous  ses  membres ,  elle  n'est  pas  moins  puissante , 
à  l'occasion,  pour  organiser,  faciliter  et  prolonger  la  grève. 

L'exemple  de  cette  simple  famille  de  forgerons  nous  montre 
que,  dans  les  sociétés  instables,  la  masse  des  faibles,  des  impré- 
voyants, des  incapables,  est  impuissante  à  s'assurer  une  situation. 
Les  plus  capables  seuls  triomphent  ;  c'est  le  règne  des  forts,  c'est- 
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à-dire  des  plus  économes  et  des  plus  habiles.  —  Mais  ce  succès 
lui-même  est  bien  éphémère.  Écartons  le  voile  qui  recouvre  l'a- 
venir de  notre  forgeron  :  grâce  à  son  travail,  sa  forge  est 
en  pleine  prospérité,  sa  femme  a  monté  et  achalandé  son  petit 
magasin  d'articles  de  ménages;  ils  sont,  l'un  et  l'autre,  arrivés  à 
la  vieillesse  et  ne  peuvent  plus  travailler.  Dans  une  société  à  fa- 
milles stables ,  l'industrie  et  le  commerce  seraient  continués  par 
Tun  des  enfants,  les  autres  ayant  été  établis  au  dehors,  au  moyen 
de  l'épargne  commune.  En  France,  cette  perpétuité  de  l'œuvre 
paternelle  n'est  pas  possible;  la  forge,  le  magasin  seront  vendus, 
ou  partagés  en  vertu  de  la  loi. 

Ici  deux  hypothèses  se  présentent  :  si  les  enfants  sont  aussi 
capables,  aussi  économes  que  le  père,  ils  pourront  se  créer  une 
situation  par  leur  seule  force;  mais  au  prix  de  quels  efforts,  puis- 
qu'ils n'ont  à  compter  que  sur  eux-mêmes  !  Dans  le  cas  contraire, 
ils  ne  pourront  reconstruire  l'édifice  si  péniblement  élevé  par 
leurs  parents  et  si  complètement  détruit  par  la  loi.  Ils  seront  alors 
voués  à  la  misère. 

Cette  seconde  hypothèse  est  la  plus  probable.  En  effet,  il  res- 
sort de  cette  étude  que  notre  forgeron  a  dû  surtout  son  succès 
aux  habitudes  d'économie  et  de  travail  développées  en  lui  par 
son  origine  de  montagnard.  Ses  enfants,  élevés  dans  le  milieu 
parisien,  seront  probablement  moins  travailleurs  et  moins  éco- 
nomes ;  ils  auront  contracté  des  habitudes  de  bien-être  et  de  plai- 
sirs peu  propres  à  les  dresser  à  l'économie.  Us  ne  pourront  donc 
entrer  avantageusement  en  lutte  contre  les  nouveaux  é migrants 
que  les  pays  de  montagne  déversent  perpétuellement  sur  Paris. 
Ils  seront  vaincus,  pour  les  mêmes  causes  qui  ont  assuré  la  vic- 
toire à  leur  père. 

Les  sociétés  à  familles  instables  sont,  en  effet,  constituées  de 
telle  sorte,  que  la  richesse  y  est  toujours  éphémère  et  que,  seul 
le  paupérisme  y  est  héréditaire. 

L.  Aspe-Fleurimont. 

Le  Directeur-Gérant  :  Edmond  Demolins. 


TYPOGUAPUIK  FIUMIX-DIDOT.     -   MESNIL  (EURE). 
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QUESTIONS  DU  JOUR. 


LES  REVENDICATIONS  OUVRIÈRES 

AU 

CONGRÈS   INTERNATIONAL  DES   TRAVAILLEURS. 


Je  ne  voudrais  pas  commencer  cette  causerie  par  une  parole 
désagréable  pour  mon  ami  le  lecteur;  mais  regardons  autour  de 
nous  et  avouons,  en  toute  humilité,  que  le  Français  du  dix-neu- 
vième siècle  est  parfois  un  étrange  personnage  ! 

En  voulez- vous  une  preuve? 

Ces  jours  derniers  V Internalionale  a  tenu  ses  assises  à  Paris. 

—  Eh  bien,  si  je  venais  vous  dire,  sans  précautions  oratoires , 
qu  à  la  fin  de  leur  congrès,  les  ouvriers  ont  voté  quelques  résolu- 
tions assez  sensées,  immédiatement  Thonnéte  membre  de  ces 
classes  dirigeantes  que  fait  trembler  «  le  spectre  rouge  »,  —  c'est  la 
formule,  —  fermerait  cette  Revue  en  disant  entre  ses  dents  : 
«  Je  m*en  doutais,  les  ouvriers  ont  toujours  raison;  je  lattends 
ce  Monsieur  avec  son  Internationale  à  la  prochaine  Commune  »  ; 
et  le  patron,  que  ses  affaires  mettent  en  rapport  quotidien  avec 
les  travailleurs,  me  traiterait  tout  aussi  durement.  Pour  peu  qu'il 
me  connût,  il  m'offrirait  de  venir  prendre  sa  place,  et  de  goûter 
du  plaisir  que  Ton  éprouve  à  se  trouver  pris  entre  les  prétentions 
des  ouvriers  et  la  concurrence  étrangère. 

Cela  n'est  rien  encore. 

Mais  si  j'ajoutais  que,  pour  atteindre  un  but  sensé ,  les  ouvriers 
proposent  des  moyens  insensés,  alors  ce  serait  la  déroute  finale. 
Tout  le  monde  m'abandonnerait.  Les  ouvriers  et  leurs  avocats 
s'écrieraient  que  je  cause  bien  à  mon  aise  de  toutes  ces  questions, 
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ignorant  sans  doute  que  la  faim  et  la  misère  ne  peuvent  at- 
tendre indéfiniment  et  que  la  solution  la  plus  prompte  est  sou- 
vent la  meilleure. 

En  procédant  de  cette  façon ,  je  suis  donc  parfaitement  sûr  de 
ne  pas  atteindre  le  but  que  je  me  propose  ;  aussi  je  reviens  à  la 
bonne  vieille  méthode,  à  la  méthode  d'observation.  On  ne  peut  se 
refuser  à  Tévidence  des  faits. 

Vous  avez  sans  doute  lu  le  tome  VI  des  Ouvriers  Europiensl 

Nous  allons  feuilleter  ensemble  cette  magistrale  étude  des  po- 
pulations désorganisées. 

Les  monographies  du  chiffonnier,  du  manœuvre,  du  tailleur 
d'habits,  du  débardeur  de  Port-Marly,  faites  à  Paris  et  dans  la 
banlieue,  nous  permettront  de  connaître,  dans  ses  détails  les  plus 
intimes,  la  vie  de  l'ouvrier  des  grands  centres  industriels.  Son 
histoire  la  voici  en  deux  mots  : 

Généralement,  il  naquit  à  la  ville  au  milieu  de  la  misère.  Ses 
parents,  épuisés  par  le  travail,  la  mauvaise  nourriture  (1),  ou  la 
débauche,  ne  lui  transmirent  quune  organisation  chétive  (2).  Sa 
courte  enfance  se  passa  dans  la  malsaine  liberté  de  la  rue  ou  dans 
l'air  empesté  d'un  galetas.  Souvent  son  père  était  ivre  et  sa  mère 
pleurait.  Après  quelques  courtes  années  d'école,  l'apprentissage 
commence.  Alors  ce  sont  journées  trop  longues,  tâches  excessives  : 
sa  santé  s'altère;  dans  l'atelier,  les  conseils,  les  railleries  des  au- 
tres l'incitent  à  l'inconduite;  son  moral  se  déprave  (3)  et,  lors- 
qu'arrive  l'âge  du  service  militaire,  les  conseils  de  révision  sont 
souvent  obligés  de  refuser  ces  hommes  de  vingt  ans  au  tempéra- 
ment usé.  Un  médecin  militaire  me  disait  dernièrement  qu'à  Pa- 
ris la  moyenne  des  conscrits  réformés  est  la  plus  forte  de  toute 
la  France. 

Mais  le  voilà  ouvrier;  aussitôt  les  charges  ou  les  vices  l'acca- 
blent :  vieux  parents  à  soutenir,  chômages  à  supporter,  habitudes 
déplorables  de  débauche  (4),  qui  ne  s'expliquent  que  trop  facile- 

(1)  Ouvriers  Européens,  tome  V,  Débardeur  de  la  banliruc,  p.  483. 

(2)  Ibid.,  tome  VI,  Tailleur  d'habits,  p.  39i. 

(3)  Ibid.,  p.  438. 
(\)  Ibid.,  p.  39t. 
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ment  par  le  milieu  oïl  11  a  jusqu'alors  vécu.  Aujourd'hui,  on  ne 
se  marie  plus  dans  la  classe  ouvrière  (i);  le  concubinage,  ou  ma- 
riage à  la  parisienne,  apporte  à  Touvrier  quelques  instants  de  plai- 
sirs suivis  de  mille  difficultés.  Surviennent  les  enfants  ;  la  femme 
ne  peut  plus  travailler  et  l'équilibre  du  budget  est  à  jamais 
rompu.  Si  la  mère  tombe  malade ,  si  un  chômage  arrive,  c'est  la 
misère  noire  ;  alors  il  faut  recourir  aux  institutions  de  bienfai- 
sance, assistance  publique,  conférences  de  Saint-Vincent  de 
Paul  (2),  il  faut  demander  l'aumône.  Toute  lajoumée  notre  homme 
cherche  du  travail,  il  va  chez  d'excellentes  gens  qui,  atteints  par 
la  crise,  renvoient  leurs  ouvriers  et  ne  peuvent  Tembaucher  )3). 
Comprenez-vous  les  tortures  d'un  père,  qui,  en  se  réveillant  le  ma- 
tin, ne  sait  si  ses  enfants  auront  du  pain  le  soir?  il  va  les  voir  s'é- 
tioler, mourir  peut-être,  tandis  que  sous  ses  yeux  se  gaspillent  en 
amusements  vains  et  coupables  des  sommes  qui  auraient  fait  vivre 
sa  famille  pendant  des  mois!  Ainsi  se  poursuit  sa  vie;  jamais  il 
n'est  sûr  du  lendemain;  ses  fils  le  quittent  dès  qu'ils  peuvent 
gagner  de  quoi  vivre  (  k)  ;  ses  filles,  enlevées  par  le  travail  à  la 
surveillance  maternelle,  se  dépravent  dans  l'atelier  et  deviennent 
les  instruments  de  la  débauche  (5) .  Bientôt  abandonné  de  tous , 
dégoûté  de  la  misère  de  son  taudis,  il  cherche  l'oubli  dans  Tal- 
coolisme  (6),  s'en  va  tomber  dans  un  lit  d'hôpital  et  enfin  se 
reposer,  pour  la  première  fois,  dans  la  fosse  commune. 

Ce  tableau  est  bien  pâle  à  côté  de  la  réalité. 

Je  sais  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  patrons  qui  s'efforcent 
d'adoucir  ces  misères  :  tout  à  l'heure  nous  examinerons  leur 
œuvre. 

Eh  bien,  ces  ouvriers  se  sont  réunis  ces  jours  derniers  en 
congrès  international.  Us  ont  dû,  croyez -vous,  en  face  de  leur 
pénible  situation,  faire  revivre  les  plus  beaux  jours  de  la  salle 
Graffard,  rééditer  les  légendaires  meetings  de  la  salle  Lévis,  de- 

(1)  Ourricrs  Européens,  tome  VJ,  Tailleur  d'hahils,  p.  il4. 

(2)  Ibid.^  Chiffonnier,  p.  271. 

(3)  Ibid..  Débardeur  de  la  banlieue,  p.  483. 

(4)  Ihid.,  Manœuvre,  p.  362. 

(5)  /6t(/.,Lingère,  p.  316. 

(6)  Ibid.,  Débardeur  de  la  banlieue,  p.  417. 
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mander  la  tète  de  Rothschild,  l'expropriation  de  rinfàme  capitall 
Eh  bien  non  !  —  Voici  ce  qu'ils  ont  demandé  : 
Interdiction  du  travail  des  enfants  âgés  de  moins  de  quatorze 
ans.  Protection  spéciale  des  enfants  au-dessus  de  quatorze  ans  et 
des  femmes. —  Fixation  à  huit  heures  de  la  journée  de  travail,  avec 
un  jour  de  repos  par  semaine.  —  Interdiction  du  travail  de  nuit,  sauf 
dans  certains  cas  déterminés.  —  Obligation  d'édicter  des  mesures 
concernant  l'hygiène  et  la  salubrité  des  lieux  de  travail.  —  Inter- 
diction de  certaines  branches  d'industrie  et  de  certains  modes  de 
fabrication  nuisibles  à  la  santé  du  travailleur.  —  Responsabilité  ci- 
vile et  pénale  des  employeurs  en  cas  d'accidents.  —  Inspection 
des  ateliers,  manufactures,  usines,  par  des  inspecteurs  élus  par 
les  ouvriers  et  rétribués  par  l'État  ou  les  communes.  —  Régle- 
mentation du  travail  dans  les  prisons,  de  façon  qu'il  ne  puisse 
faire  une  concurrence  ruineuse  à  l'industrie  privée.  —  Établisse- 
ment d'un  minimum  de  salaire ,  dans  tous  les  pays,  permettant  à 
l'ouvrier  de  vivre  honorablement  et  d'élever  sa  famille. 

Je  supplie  le  lecteur  de  bien  distinguer  entre  les  causes  de  ces 
réclamations  et  les  remèdes  proposés. 

Quoi  de  plus  naturel  que  l'ouvrier  demande  pour  sa  femme, 
pour  ses  enfants,  un  travail  en  proportion  avec  leurs  forces?  — 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  des  hommes,  qui  ont  porté  tout 
le  poids  du  jour,  désirent  ne  pas  prolonger  leurs  fatigues  bien 
avant  dans  la  nuit  et,  après  une  semaine  de  travail,  demandent  un 
jour  de  repos?  —  Je  ne  vois  pas  en  quoi  les  ouvriei's  ont  tort  de 
demander  à  travailler  dans  des  ateliers  où  toutes  les  conditions 
d'hygiène  ne  soient  pas  violées.  —  Mais,  qui  ne  désire  pas  gagner 
horablement  sa  vie,  et  élever  sa  famille? 

Les  bras  nous  tombent  de  penser  que  la  classe  ouvrière  en  soit 
encore  à  demander  de  telles  choses. 


Kn  désirant  une  vie  sortable  et  la  sécurité  du  pain  quotidien 
les  ouvriers  ne  demandent  donc  rien  d'exorbitant. 
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Tout  le  monde  en  conviendra. 

Mais  comment  réaliser  ces  vœux?  voilà  la  difficulté. 

Ouvriers  et  patrons,  tous  ont  cherché  une  solution,  mais  en 
face  de  la  situatioA  actuelle  de  la  classe  ouvrière,  nous  sommes 
obligé  de  le  dire,  personne  n'a  trouvé  une  solution  sérieuse. 
Aujourd'hui  comme  hier,  les  souffrances  sont  vives. 

Si  on  examine  attentivement  tous  les  essais  qui  ont  été  tentés , 
on  est  frappé  de  TinintelUgence  dont  les  ouvriers,  et  surtout  leurs 
avocats  et  leurs  chefs,  ont  fait  preuve,  et  des  colossales  erreurs  où 
sont  tombés  les  patrons  et  les  gouvernants ,  quand  ils  ont  voulu 
venir  en  aide  aux  travailleurs.  Quoi  d'étonnant!  la  méthode  a 
priori  n'est-elle  pas  la  méthode  chère  aux  Français?  Nous  voulons 
tous  habiller  nos  contemporains  sans  leur  prendre  mesure. 

Les  ouvriers,  atteints  les  premiers  par  un  malaise  qui  allait 
devenir  général,  ont  agi  les  premiers.  Tout  d'abord,  ils  ont  essayé 
de  lutter  contre  les  patrons,  puis  ils  ont  tenté  de  s'en  passer  ;  en- 
fin, maintenant,  ils  demandent  tout  à  l'État.  Examinons  rapide- 
ment leurs  systèmes. 

Un  antagonisme  violent  existe  aujourd'hui  entre  patrons  et  ou- 
vriers. C'est  là  un  fait  indiscutable.  Quelles  en  sont  les  causes? 
Sur  qui  en  pèse  la  responsabilité?  Nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 
Toujours  est-il  que  les  travailleurs  ont  voulu  tirer  aussi  la  cou- 
verture de  leur  côté,  et  faire  sentir  à  leurs  patrons  qu'on  ne  pou- 
vait pas  se  passer  de  l'ouvrier.  Depuis  une  quarantaine  d'années, 
lorsqu'ils  trouvent  leur  situation  trop  pénible,  lorsque  leurs  pré- 
tentions ne  sont  pas  favorablement  accueillies,  ils  refusent  le  con- 
cours de  leurs  bras  et  se  mettent  en  grève.  Les  économistes  de 
toutes  les  écoles  s'accordent  pour  proclamer  le  droit  de  l'ouvrier 
à  refuser  son  travail.  C'est  parfait,  je  connais  le  raisonnement  : 
c'est  un  droit  sacré,  aussi  sacré  que  la  liberté  individuelle.  Qui  le 
conteste?  Eh  bien,  après? 

Est-il  honnête  de  la  part  de  gens  instruits  et  éclairés  de  venir 
dire  à  des  ouvriers  :  «  Vous  pouvez  user  d'un  droit  sacré  ^),  quand 
ils  savent  parfaitement  que  le  corollaire  de  ce  droit  sacré  est 
toujours,  en  fin  de  compte,  un  préjudice  supporté  par  l'ouvrier? 

J'ai  sous  les  yeux  le  tableau  des  grèves  qui  se  sont  succédé  à 
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Ànzin  depuis  18V6,  et  je  vois  que,  sur  dix  suspensions  générales  de 
travail,  huit  fois  les  ouvriers  durent  reprendre  leur  travail  aux  an- 
ciens tarifs  (1) .  Dans  la  petite  industrie,  à  Paris,  par  exemple,  sur 
les  trente-huit  grèves  qui  ont  éclaté  en  1883,  pas  une  n  a  produit 
de  résultats  sensibles  (2).  Si  le  patron  subit  la  loi  que  lui  imposent 
ses  ouvriers  et  donne  des  salaires  trop  élevés,  il  fait  de  mauvaises 
affaires,  se  ruine  ;  alors  arrive  la  liquidation  ou  la  faillite,  et  les 
ouvriers  sont  sur  le  pavé.  Les  voilà  bien  avancés!  D'ailleurs  il 
y  a  un  autre  fait  connu  de  tous  ;  dès  que  le  petit  commerce  ap- 
prend que  les  ouvriers  ont  obtenu  une  augmentation  de  salaire, 
immédiatement  les  prix  s'élèvent  et  tous  les  profits  de  la  grève 
sont  pour  les  détaillants. 

Je  ne  connais  pas  de  contenance  plus  sotte  que  celle  de  la  bour- 
geoisie lors  d'une  grève.  D'un  côté,  vous  avez  les  économistes  qui 
chantent  l'antienne  que  l'on  sait,  tout  en  déplorant  l'aveuglement 
des  patrons  et  des  ouvriers  :  «  Le  capital  n'est  pas,  ne  peut  être  l'en- 
nemi du  travail  >-.  De  Tautre,  vous  voyez  les  actionnaires,  les  pa- 
trons, craindre  les  uns  pour  leur  personne,  les  autres  pour  leur 
fortune,  implorer  du  pouvoir  des  mesures  de  police,  des  troupes: 
en  cela,  je  ne  les  blâme,  ni  ne  les  loue  ;  mais  tous  ces  braves  gens 
ne  permettraient  pas  au  gouvernement  de  mettre  la  main  sur  un 
de  ces  commis  voyageurs  en  grève  que  l'imbécillité  des  électeurs 
proclame  député.  Il  ne  faut  pas  toucher  aux  grands  principes,  à 
l'inviolabilité  parlementaire  ! 

Inutile  d'insister  davantage  sur  les  grèves  :  les  lecteurs,  qui 
veulent  en  connaître  une  dans  le  détail ,  n'ont  qu'à  se  reporter  à 
Tétude  sur  Decazeville,  parue  dans  cette  revue  (3). 

La  conclusion  est  que  nous  n'avons  pas  encore  la  solution. 

On  a  assayé  d'autre  chose. 

Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  du  bruit  qui  accompagna  la 
reconnaissance  légale  des  syndicats.  Les  promoteurs  de  la  loi  du 
21  mars  1884,  les  chefs  du  parti-ouvrier  proclamèrent  assez  hau: 


(I)  Bopport  sur  la  situation  desouvriers,  Crvvc  d' Anzin.  par  M.  Cléraencoau,  p.  3T 
[1,  Enquête  sur  la  situation  des  ouvriers  et  sur  la  crise  industrielle  ù  Parii, 
dite  Enquête  des  quarante-quatre,  p.  331. 
(3)  La  Science  sociale,  t.  II,  p.  93,  livraison  d'août  1886. 


Digitized  by 


Google 


LES    REVENDICATIONS   OUVRIÈRES.  387 

que  rémancipation,  du  travailleur  était  chose  accomplie.  — Quels 
sont  les  résultats  que  nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux?  —  La 
crise  est  un  peu  plus  intense  qu'en  1884.  Une  très  faible  partie 
de  la  population  ouvrière  se  trouve  engagée  dans  les  syndicats  :' 
la  Commission  des  quarante-quatre  a  constaté  que  l'organisation 
syndicale  ne  comprenait  pas  le  douzième  des  ouvriers  (1).  Les 
adhérents  ne  sont  ni  assidus  ni  dévoués;  ils  paient  rarement 
leurs  cotisations;  quelques  personnalités  réussissent  à  se  faire  une 
position  dans  Tétat-major  de  ces  associations,  à  siéger  au  conseil 
municipal;  parfois  cette  minorité  organisée  entraine  tout  le 
corps  d'état  parce  que  la  majorité  est  désorganisée. 

Mais  toutes  les  belles  choses  qu'on  attendait,  sociétés  de  secours 
mutuels,  caisses  de  retraites,  écoles  professionnelles,  associations 
coopératives  de  consommation,  création  d'arbitres  permanents 
devant  intervenir  dans  les  différends  entre  patrons  et  ouvriers  : 
de  tout  cela  on  n'entend  plus  parler.  Aussi,  quand  les  représen- 
tants des  Trades  Unions  sont  venus  à  Paris,  il  y  a  deux  ans, 
ces  ouvriers  anglais  qui  ont  su  créer  des  associations  puissantes  et 
riches  ont  été  surpris  de  la  faiblesse  des  moyens  d'action  des 
directeurs  ou  des  prétendus  directeurs  de  la  classe  ouvrière  avec 
lesquels  ils  se  sont  trouvés  en  rapport.  «  Ils  n'ont  pas  laissé  igno- 
rer qu'il  y  avait  là,  à  leurs  yeux,  une  organisation  bien  rudimen- 
taire  et  qu'ils  étaient  fort  étonnés  notamment  de  la  nonchalance 
avec  laquelle  les  ouvriers  français  s'associaient  et  payaient  leur 
cotisation  (2).  » 

Cet  exemple  est  concluant,  il  montre  une  fois  de  plus  que, 
pour  savoir  s' associer,  il  faut  faire  partie  de  familles  organisées. 

La  lutte  contre  le  patron,  qui  dans  l'état  actuel  d'hostilité  peut 
paraître  légitime,  ne  réussit  pas  à  l'ouvrier  :  c'est  toujours  le 
travailleur  qui,  en  dernière  analyse,  reçoit  les  coups  qu'il  veut 
donner.  Avec  de  pareils  moyens,  pour  un  patron  ramené  au  sen- 
timent de  ses  devoirs,  cinquante  sont  ruinés  ;  tout  d'un  coup  ou 
à  la  longue,  les  prix  s'élèvent,  la  concurrence  étrangère  s'empare 


(1)  Enquête  des  44  sur  la  situation  de  l  industrie,  p.  333. 
[2}  md.,  \).  334. 
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du  marché,  qu'elle  a  approvisionné  à  bon  compte  pendant  la 
grève;  alors  les  ateliers  se  ferment  et  mon  ami  Touvrierse  voit 
obligé  de  reprendre  le  travail,  quand  il  en  trouve,  à  des  condi- 
tions plus  désavantageuses. 

Ce  n'est  donc  pas  encore  là  le  remède  promis. 

Cependant  c'est  de  ce  maudit  patron  que  vient  tout  le  mal  ;  c'est 
lui  qui  empoche  tous  les  bénéfices;  Tobjet  fabriqué,  qui  ne  vaut 
que  par  le  travail  de  l'ouvrier,  l'ouvrier  ne  pourrait  le  racheter 
avec  le  prix  de  ce  travail.  Les  travailleurs  sentaient  depuis  long- 
temps qu'ils  étaient  exploités  par  leurs  patrons;  Proudhon  et 
Karl  Marx  l'ont  prouvé  scientifiquement.  Ce  qu'il  faut,  c'est  d'arri- 
ver à  se  passer  des  patrons  et  surtout  de  ce  qui  fait  leur  force,  du 
capital.  D'ailleurs,  avant  que  le  célèbre  agitateur  allemand  eût 
donné  cette  démonstration,  dite  scientifique,  probablement  parce 
qu'il  oublia  une  donnée  dans  le  problème,  le  rôle  que  joue  le 
patron  dans  la  direction  du  travail  et  dans  la  création  des  dé- 
bouchés ,  on  avait  déjà  fait  quelques  tentatives  pour  se  passer 
des  capitalistes  et  du  patronat. 

L'un  des  traits  les  plus  curieux  de  la  révolution  de  1818  est 
la  complaisance  avec  laquelle  la  nation  entière  encouragea  Fessai 
des  communautés  que  les  lettrés  de  l'époque  présentèrent  comme 
un  moyen  assuré  de  régénération  sociale.  L'Assemblée  nationale 
de  1848  accorda  à  ce  genre  d'entreprise  une  dotation  de  3  mil- 
lions, afin  d'écarter  le  seul  obstacle ,  qui,  selon  les  partisans  de 
la  communauté,  avait  entravé  dans  le  passé  le  développement  de 
leur  principe.  Les  hommes  de  cette  génération  ont  encore  dans 
l'oreille  les  déclamations  de  l'époque  :  l'émancipation  des  tra- 
vailleurs était  le  but  final  de  nos  révolutions;  l'association  en 
était  le  moyen.  L'œuvre  de  1789  était  achevée  par  la  destruction 
de  l'intervention  stérile  des  patrons,  ces  derniers  parasites  de 
Tordre  social. 

Le  vote  de  ces  3  millions  fut  le  baiser  Lamourette  de  la  révolu- 
tion de  1848.  Hélas!  lui  aussi  devait  avoir  son  lendemain! 

Sur  les  56  communautés  ouvrières  qui  reçurent  les  crédits  votés 
en  1848,  47  avaient  déjà  disparu  en  1859.  Les  quelques  associa- 
tions qui  subsistent  encore  ne  doivent  cette  longévité  qu'à  des 
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conditions  particulières.  En  réalité,  de  l'association  elles  n'ont 
que  le  nom;  leurs  gérants  furent,  en  fait,  de  véritables  patrons  et, 
une  fois  leurs  groupes  constitués,  les  associés  eurent  soin  de  n'ad- 
mettre jamais  de  nouveaux  membres,  et  d'employer  des  salariés. 

Cependant  Paris  offrait  le  terrain  le  plus  propice  au  dévelop- 
pement des  communautés  ouvrières,  qui  ne  peuvent  jamais 
réussir  que  dans  des  conditions  de  travail  très  simples.  La  popu- 
lation industrielle  de  la  capitale  se  répartit  en  une  foule  de  petits 
ateliers  n'occupant  chacun  que  quatre  ou  cinq  ouvriers  ;  sous  ce 
régime,  les  machines  ne  servent  pas,  ou  sont  du  moins  très  élé- 
mentaires et  d'un  prix  peu  élevé  ;  les  avances  n'ont  pas  besoin 
d'être  considérables  et  les  débouchés  sont  faciles. 

Malgré  ces  conditions  avantageuses,  les  communautés  ne  purent 
réussir;  elles  portaient  en  elles-mêmes  des  germes  de  dissolution; 
elles  reproduisaient ,  en  les  augmentant ,  les  défauts  des  associa- 
tions patriarcales  :  1**  les  rapports  entre  des  individus  que  n'unis- 
saient pas  les  liens  de  famille  étaient  pénibles;  le  gérant,  élu 
par  ses  camarades ,  avait  une  position  fausse  ;  s'il  prenait  son  rôle 
au  sérieux,  s'il  dirigeait,  contrôlait  ses  associés,  il  n'était  qu'un 
vulgaire  patron  ;  si ,  craignant  d'être  destitué ,  il  laissait  chacun 
travailler  à  sa  guise,  c'était  l'anarchie  et  la  ruine.  2°  Une  égale 
rétribution  allouée  à  des  mérites  différents  exaspérait  les  bons 
ouvriers  et  les  poussait  à  sortir  de  la  communauté  pour  profiter 
seuls  des  fruits  de  leur  travail. 

Cette  fois-ci  les  novateurs  s'étaient  étrangement  fourvoyés ,  en 
voulant  acclimater  en  France  une  organisation  que  les  Orientaux 
sont  forcés  d'abandonner,  lorsqu'ils  veulent  s'adonner  aux  indus- 
tries de  l'Europe.  —  Mais  tout  n'était  pas  fini. 

Les  idéologues  de  1848  avaient  du  moins  compris  que  les  com- 
munautés ouvrières  sont  évidemment  impuissantes  à  entreprendre 
et  à  mener  à  bien  les  industries  qui  exigent  une  grande  pré- 
voyance et  de  puissants  capitaux. 

Nos  docteui*s  de  1886  n'ont  pas  pensé  de  même.  Lors  de  la 
fameuse  grève  d'Anzin,  certains  politiciens,  san^  se  donner  la 
peine  d'observer  les  faits  qu'ils  avaient  devant  eux ,  sans  se  rendre 
compte   de  l'organisation  spéciale  que   réclame  chaque  genre 
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d'industrie,  proclamèrent  que  c'était  la  Compagnie  qui  avait  fait 
tout  le  mal  ;  qu'il  fallait  prononcer  sa  déchéance  et  donner  la 
mine  au  mineur.  Ces  idées  furent  de  nouveau  mises  en  circulalioD. 
lors  de  la  grève  de  Decazeville,  et  un  député,  M.  Laur,  se  fit 
l'apôtre  de  la  nouvelle  doctrine. 

Je  n'ai  pas  Thonneur  de  connaître  M.  Laur,  je  le  regrette;  car 
j'aimerais  à  lire  au  fond  de  la  pensée  de  cet  ingénieur  civil  des 
mines,  qui  doit  connaître  au  moins  son  métier,  et  qui  vient  de 
précipiter  de  pauvres  diables  de  mineurs  dans  la  plus  triste  des 
aventures.  Il  a  conseillé  au  syndicat  des  mineurs  d'accepter  les 
'  concessions  que  le  conseil  d'administration  de  la  Société  des  houil- 
lères de  Rive-de-Giers  consentait  à  abandonner.  Qu'est  devenue 
c^tte  terre  promise?  Aujourd'hui  vingt  ouvriers,  au  plus,  appa^ 
tenant  au  syndicat  et  payés  à  la  journée  suivant  le  tarif  ordinaire 
de  la  Compagnie ,  sont  employés  à  arracher  dans  deux  galeries 
une  dizaine  de  mètres  cubes  de  charbon  par  jour,  qu'ils  vendent 
au  fur  et  à  mesure  de  l'extraction  aux  habitants  du  voisinage 
pour  leurs  provisions  d'hiver.  Les  autres  galeries  sont  inondées, 
les  puits  sont  effondrés  et  la  caisse  du  syndicat  est  vide  (1). 

Voilà  où  en  est  la  «  mine  aux  mineurs  »  !  L'observation  la  plus 
élémentaire  démontre  qu'il  n'y  a  pas  d'entreprises  où  la  science, 
l'argent  et  la  prévoyance  jouent  un  plus  grand  rôle  que  dans 
l'exploitation  d'une  mine.  Les  ouvriers  ne  sont  ouvriers  que  parce 
qu'ils  ne  possèdent  pas  toutes  ces  choses. 

La  grande  masse  de  la  population  ouvrière  se  rend  compte 
aujourd'hui  qu'elle  ne  peut  se  passer  du  patron.  Mais  elle  de- 
mande à  l'État  d'imposer  aux  patrons  une  législation  qui  assure 
le  bien-être  de  l'ouvrier.  On  a  pu  voir,  d'après^les  vœux  que  nous 
avons  transcrits ,  que  telle  était  la  tendance  de  la  dernière  con- 
férence ouvrière.  Nous  sommes  dans  le  socialisme  d'État. 

Il  me  semble  cependant  que  le  simple  bon  sens  aurait  dû  faire 
comprendre  aux  ouvriers  que  si  les  patrons  ne  purent  presque 
jamais,  en  présence  d'une  grève  générale,  faire  droit  à  leurs 
réclamations  sous  peine  de  se  ruiner,  ils  ne  pourront  davantage 

(1)  Le  Temps,  6  oclobre  1886. 
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satisfaire  leurs  vœux,  quand  bien  même  ces  vœux  seraient 
devenus  des  lois.  Le  jour  où  les  industriels  trouveront  leurs 
charges  trop  onéreuses  et  ne  pourront  plus  faire  aucun  bénéfice, 
ils  mettront  la  clef  sous  la  porte  et  les  ouvriers  se  tireront  d'af- 
faire comme  ils  le  pourront. 

Je  comprends  que  Touvrier  demande  un  minimum  de  salaire 
lui  permettant  de  vivre  honorablement  et  d'élever  sa  famille; 
mais,  si  le  patron  ne  peut  le  lui  donner,  sous  peine  de  produire 
plus  cher  que  l'étranger,  que  faire?  Alors  il  faut  établir  une 
loi  inlernalionale  des  salaires.  Le  côté  pratique  de  cette  solution 
crève  les  yeux!  Si  ces  utopies  étaient  réalisables,  l'État,  déjà  si 
absorbant  de  nos  jours,  verrait  son  autorité  et  son  influence 
grandir  terriblement.  11  se  mêlerait  de  tout,  aurait  sous  son  joug 
industriels  et  travailleurs  :  ceux-ci  ne  seraient  pas  les  derniers  à 
s'en  plaindre.  Cela  est  si  clair,  que  les  délégués  anglais,  mem- 
bres des  Trades-Unions,  avec  l'admirable  sentiment  pratique  dont 
on  est  coutumier  en  Angleterre,  refusèrent  carrément  de  voter 
les  propositions  soumises  au  Congrès.  Ce  fut  un  gros  scandale. 
Ils  dirent  que  les  souhaits  des  ouvriers  français  leur  paraissaient 
dignes  en  tous  points  d'être  exaucés,  mais  ils  ne  cachèrent  pas 
que  les  moyens  proposés  pour  les  réaliser  leur  paraissaient  relever 
du  domaine  de  la  haute  fantaisie. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  tous  les  moyens  proposés  par 
les  ouvriers  pour  sortir  d'une  situation  qui  est,  je  suis  le  premier 
à  le  reconnaître ,  très  critique  ;  mais  au  milieu  de  tant  de  systè- 
mes ,  nous  n'avons  trouvé  rien  de  pratique ,  rien  de  satisfaisant , 
et  la  meilleure  preuve  que  tel  est  aussi  le  sentiment  de  la  classe 
ouvrière,  c'est  qu'elle  continue  à  chercher  une  solution. 

Après  avoir  confessé  les  ouvriers,  confessons  maintenant  les 
patrons  et  voyons  si  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  venir  en  aide 
à  leurs  auxiliaires  ont  été  plus  intelligents  et  plus  heureux. 

En  a-t-on  dit  assez  de  mal  de  ces  pauvres  patrons  depuis  quel- 
ques années?  Aujourd'hui  ils  paient  bien  cher  le  piédestal  sur  le- 
quel la  monarchie  de  Juillet  les  avait  placés.  Il  faut  avouer  que 
leur  situation  est  loin  d'être   enviable.   Pour  quelques-uns  qui 
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font  encore  quelques  affaires,  c'est  à  grand'peine  si  la  majorité 
arrive ,  comme  le  savetier  du  bon  La  Fontaine ,  à  mettre  les  deux 
bouts  ensemble.  Voyez  comme  les  liquidations  se  multiplient, 
comme  les  faillites  augmentent!  Eh  bien,  voilà  des  gens  qui, 
par  l'exercice  même  de  leur  profession,  doivent  connaître  quelle 
est  la  meilleure  organisation  de  l'atelier,  sentir  où  le  bat  les 
blesse;  ils  vont,  croyez- vous,  s'arranger  avec  leurs  ouvriers, 
mettre  à  profit  leur  expérience  et  faire  œuvre  personnelle.  Vous 
vous  trompez  étrangement.  Comme  les  ouvriers,  ils  vont  se  mettre 
à  la  remorque  des  économistes,  mais,  par  exemple,  il  les  choisi- 
ront dans  une  autre  école  :  et  nous  allons  voir  ces  gens  pratiqua 
attendre  avec  componction  les  nouveaux  systèmes  que  préconi- 
seront les  faiseurs  d'abstractions. 

L'économiste  ? 

Je  demande,  en  passant,  la  permission  de  faire  remarquer  le 
soin  que  Le  Play  a  toujours  pris  de  ne  pas  se  dire  économiste, 
quelque  droit  qu'il  eût  de  se  donner  cette  recommandation  de- 
vant le  public. 

Cherchez  dans  un  livre  quelconque  d'économie  politique,  de- 
mandez à  un  professeur  en  renom,  quelle  est  l'organisation  nor- 
male du  personnel  d'un  petit  atelier,  par  exemple;  quels  sont  les 
rapports  personnels  entre  patrons  et  ouvriers  que  conseille  la 
pratique  universelle. 

Ce  côté  des  choses  n'est  pas  le  fort  de  l'économiste.  11  ne  des- 
cend pas  à  ce  détail  de  ménage;  il  observe  en  grand,  par  les  sta- 
tistiques et  surtout  par  les  plus  vastes;  il  envisage  les  hommes 
comme  des  chiffres  immuables  et  impassibles.  —  11  vous  répon- 
dra donc  sur  l'ouvrier  comme  sur  une  marchandise  et  vous  con- 
seillera de  suivre  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande.  —  Mais  le 
conseil  de  l'illustre  patriarche  Adam  Smith  n'ayant  pas  donné 
précisément  d'heureux  résultats,  les  disciples  sont  en  train  de 
se  rejeter  sur  d'autres  combinaisons  économiques  :  ils  ont  les 
caisses  de  retraites ,  les  logements  ouvriers ,  la  participation  aux 
bénéfices. 

Voyons  de  près  les  solutions  que  proposent  nos  docteurs  ! 

Tout  d'abord  liquidons  les  caisses  des  retraites.  Elles  peuvent 
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réussir,  mais  peu  encore,  si  les  patrons  veulent  bien  les  alimen- 
ter en  grande  partie.  Pour  cela,  il  faut  i^u'il  s'agisse  de  grande 
industrie  et  que  les  ouvriers  ne  soient  pas  par  trop  nomades. 
Les  Compagnies  les  plus  riches ,  qui  peuvent  s'imposer  le  plus  de 
sacrifices,  n'arrivent  à  donner  à  leurs  ouvriers  que  de  très  faibles 
pensions.  A  Anzin,  le  mineur  retraité  touche  :  65  centimes  par 
jour;  sa  veuve  touche  35  centimes;  c'est  très  maigre  (1). 

Dès  qu'on  arrive  dans  la  petite  industrie,  il  faut  que  les  patrons 
fassent  des  retenues  sur  les  salaires  pour  les  verser,  soit  dans  des 
caisses  corporatives,  soit  dans  les  caisses  de  l'État.  Us  rencontrent 
alors  la  plus  grande  mauvaise  volonté  chez  leurs  ouvriers,  qui 
s'opposent  au  fonctionnement  des  retenues,  sous  prétexte  qu'ils 
«  veulent  fixer  les  salaires  (2)  ». 

Nous  ne  tenons  donc  pas  encore  une  solution  pratique. 

Les  logements  ouvriers  sont  certainement  une  des  meilleures 
solutions  qu'on  ait  proposées  depuis  longtemps.  La  possession  du 
foyer  domestique  est  un  des  éléments  les  plus  puissants  de  mora- 
lisation  et  de  stabilité  pour  la  classe  ouvrière.  L'idée  en  appar- 
tient, je  crois,  à  M.  J.  Dolfus,  qui,  vers  1853,  fonda  la  Société  des 
cités  ouvrières  de  Mulhouse.  Cette  tentative  était  impraticable  à 
Paris,  la  cause  en  est  manifeste;  mais  en  province  elle  pouvait 
donner  des  résultats  excellents;  seulement,  — oui  il  y  a  un  seule- 
ment, —  on  ne  s'était  pas  aperçu  que  la  loi  successorale  dont 
nous  jouissons  allait  tout  détruire.  A  la  mort  de  l'ouvrier,  qui  par 
son  labeur  s'était  rendu  propriétaire  d'une  maison,  ses  enfants 
vendaient  l'immeuble,  pour  se  partager  la  succession  ;  un  cabaretier 
l'achetait  :  le  foyer  de  perversion  une  fois  établi,  les  ouvriers 
n'épargnaient  plus,  s'endettaient  et  bientôt  la  population  ou- 
vrière se  trouvait  expropriée,  et  tenait  en  location  de  juifs  pu  de 
cabaretiers  ses  anciennes  demeures.  Soyez  ou  ne  soyez  pas  par- 
tisan de  la  liberté  de  tester,  peu  m'importe;  mais  il  est  évident 
qu'il  est  impossible  de  rendre  l'ouvrier  propriétaire  de  son  foyer 
avec  la  loi  du  partage  égal.  C'est  d'ailleurs  ce  que  comprirent 

(1)  Rapport  sur  la  situation  des  ouvriers,  (jrcrc  d  Anzin,  par  M.  Clpinoncpau 
p.  33. 

5)  Rapport  sur  la  crise  industrielle,  i»ar  M.  Spuller,  ]>.  18?. 
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la  plupart  des  grandes  compagnies  houillères ,  qui  se  conlenlent 
aujourd'hui  de  louer  à  leurs  ouvriers  les  maisons  qu'elles  font 
construire.  Ainsi  tout  l'effet  moralisateur  de  la  propriété  disparût. 
Kh  bien,  je  fais  le  pari  que  vous  rencontrerez  cent  économistes 
qui  voudront  rendre  les  ouvriers  propriétaires  de  leurs  maisons, 
et  qui  seront  en  même  temps  les  plus  fermes  chanq>kms  du  régime 
successoral  actuel! 

Pour  trouver  une  partie  des  documents  de  cette  étude,  j'ai  été 
obligé  de  lire  les  travaux  de  la  Commission  d'enquête  parlemen- 
taire sur  la  situation  des  ouvriers  et  sur  la  crise  industrielle;  j'ai 
même  lu  le  rapport  de  M.  Spuller,  je  vous  assure  que  cela  n'est 
pas  amusant.  Quelle  différence,  je  dois  le  dire  en  passant,  entre 
les  enquêtes  de  notre  parlement,  et  les  enquêtes  des  Chambres 
anglaises  !  Chez  nous,  pas  d'ordre ,  pas  de  méthode ,  un  question- 
naire qui  révèle  une  incapacité  colossale  chez  les  enquêteurs. 
Parmi  les  jolies  choses  que  j'ai  découvertes  dans  ce  fouillis,  l'his- 
toire de  la  participation  aux  bénéfices  est  ravissante.  Vous  savez 
peut-être  que  la  participation  aux  bénéfices  est  le  fameux  remède 
du  jour,  le  grand  élixir  qui  guérit  toutes  les  maladies  sociales. 
Aussi  nos  bons  députés  s'empressaient  de  demander  à  tous  ceux 
qui  comparaissaient  devant  eux,  si  on  pratiquait  la  participation 
dans  leur  industrie ,  et  ils  demandaient  cela  h  la  fin  de  Tinterro- 
gatoire,  avec  un  air  de  gens  qui  vous  disent  :  «  Goûtez-moi  cela, 
vous  m'en  direz  des  nouvelles.  »  Mais  la  plupart  des  patrons  et 
des  ouvriers  répondaient  que  la  participation  était  impossible 
dans  leur  métier  et  en  donnaient  les  raisons.  Ces  raisons,  nos 
lecteurs  les  connaissent ,  ils  n'ont  qu'à  se  reporter  à  l'article  si 
remarquable  paru  dans  cette  Revue  (1).  Ce  fut  alors  un  profond 
découragement  dans  le  sein  de  la  Commission,  découragement 
qui  se  traduit  dans  le  rapport  de  M.  Spuller  (2). 

Hélas!  comme  les  caisses  de  retraites,  comme  les  logements 
ouvriers,  la  participation  n'était  pas  une  solution. 

La  solution,  nous  la  tenons,  disent  d'autres  personnages  fort  dé- 


(1)  La  Science  f  octale,  t.  I  p.  193;  livraison  de  mars  1880. 
^2)  Rapport  sur  la  sUvation  des  ouvriers,  p.  184. 
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voués  à  la  classe  ouvrière,  la  solution  est  dans  l'organisation  de 
la  classe  ouvrière.  —  Ceci  est  meilleur.  —  Voyons  un  peu. 

Il  faut  restaurer  les  anciennes  corporations  de  métier. 

Que  la  solution  de  la  question  soit  dans  l'organisation  de  la 
classe  ouvrière,  je  vous  l'accorde ,  mais  que  la  corporation  soit 
cette  organisation  normale,  cela  est  une  autre  affaire. 

Il  n'entre  pas  dans  les  dimensions  de  cet  article  d'étudier  les 
corporations,  ce  sujet  est  d'ailleurs  assez  important  pour  faire 
l'objet  d'une  étude  spéciale,  qui  paraîtra  dans  cette  Revue;  cepen- 
dant il  faut  remarquer  que  les  corporations,  pour  rétablir  la  sta- 
bilité des  existences,  exigent  fatalement  la  limitation  du  nombre 
des  ateliers  et  du  personnel;  elles  sont  donc  incompatibles  avec 
la  liberté  du  travail;  or  on  peut  assurer  cette  stabilité  sans  re- 
courir à  des  moyens  qui  provoquent  de  tels  abus. 

Solutions  proposées  par  les  ouvriers,  solutions  proposées  par  les 
patrons,  vous  venez  de  les  voir  toutes  passer  devant  vous.  Pou- 
vez-vous  dire  qu'une  seule  ait  amené  une  amélioration  sérieuse? 

En  résumé,  que  demande  l'ouvrier  ?  11  demande  ce  que  tout 
homme  demande ,  la  sécurilé  du  lendemain  fondée  sur  la  perma- 
nence du  travail.  Cette  sécurité ,  l'ouvrier  continue  à  la  demander 
par  tous  les  moyens  possibles.  Somme  toute,  les  résultats  produits 
jusqu'à  ce  jour  par  toutes  ces  belles  institutions  sont  plus  que 
contestables.  La  preuve  en  est  que  patrons  et  ouvriers  réclament 
toujours. 

Une  chose  m'a  vivement  frappé,  c'est  le  manque  d'initiative 
dont  les  patrons  font  preuve  généralement.  Les  voyez-vous  se 
remuer,  étudier  l'organisation  de  l'industrie  dans  les  belles  épo- 
ques de  prospérité  et  de  paix  sociales  que  la  France  a  traversées? 
Les  voyez-vous,  comme  le  faisaient  les  négociants  français  des  siè- 
cles précédents,  comme  le  font  aujourd'hui  les  industriels  anglais 
et  allemands,  envoyer  leurs  enfants  à  l'étranger  pour  étudier 
les  procédés  les  plus  parfaits,  les  coutumes  les  meilleures? Non, 
entrés  hier  dans  l'industrie,  devant  en  sortir  demain,  ils  atten- 
dent tout  du  hasard,  quand  ils  ne  demandent  pas  aux  économistes 
ce  qu'ils  doivent  faire. 

Vous  êtes  cependant  les  premiers  intéressés,  Messieurs  les  pa- 
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trons,  à  ce  que  tout  aille  bien  chez  vous.  Entendez- vous  donc  vous- 
mêmes  avec  vos  ouvriers  !  Vous  sentez  plus  que  personne  combien 
l'état  d'antagonisme  qui  vous  sépare  de  vos  coopérateurs  vous 
est  préjudiciable.  Faites  donc  quelque  chose  pour  le  faire  cesser. 

Vos  conseils  en  prennent  facilement  leur  parti.  Dans  son  rap- 
port sur  V Enquête  des  quarante-quatre ,  M.  Spuller  consacre  un 
long  chapitre  à  cet  antagonisme.  Quelles  sont  les  causes  qui 
Vont  produit ,  quelles  seront  les  institutions  qui  le  feront  dispa- 
raître? rhonorable  député  confesse  son  ignorance.  II  conseille 
simplement  «  à  tous  les  républicains  de  marcher  le  front  levé 
contre  de  pareilles  erreurs,  également  funestes  de  part  et  d'autre, 
et  de  travailler  à  l'œuvre  de  réconciliation  sociale  dans  le  travail, 
dans  la  paix  et  dans  la  fraternité  (1)  ».  Ce  n'est  pas  une  charge, 
je  cite  mon  auteur. 

Vous  voyez,  c'est  bien  simple,  marchez  le  front  levé. 

Il  faudrait  en  finir  avec  toutes  ces  sornettes,  il  faudrait  que  les 
patrons,  comprenant  enfin  quels  sont  leurs  véritables  devoirs,  fis- 
sent quelque  chose  de  sérieux  pour  leurs  ouvriers.  Le  système 
actuel  ne  peut  durer  éternellement  ;  il  aboutira  fatalement  à  la 
ruine  des  producteurs,  partant,  à  une  violente  révolution  ouvrière. 
Quelle  est  la  personne  de  bon  sens  qui  croira  que  ces  dissentiments 
perpétuels  entre  gens  intéressés  à  la  même  œuvre  soient  favora- 
bles à  la  prospérité  de  cette  œuvre  ? 

Les  ouvriers  se  plaignent,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  sécurité  du 
pain  quotidien;  cette  sécurité  leur  manque,  parce  qu'on  les  a  ap- 
pelés en  grand  nombre  dans  les  quartiers  ouvriers  des  villes,  où 
le  travail  industriel  est  leur  unique  moyen  d'existence;  quand 
le  malaise  s'étend  sur  tout  un  métier,  quand  les  patrons  congé- 
dient en  masse  leurs  ouvriers,  où  voulez- vous  que  ces  malheu- 
reux trouvent  du  travail?  et  il  faut  bien  qu'ils  vivent  cependant! 
Je  sais  que  l'égoïsme  a  inventé  une  formule  de  charité  facile  : 
On  trouve  toujours  du  travail  quand  on  veut  ! 

Il  faut  donc  que  les  patrons,  non  seulement  dans  un  intérêt  so- 
cial, mais  encore  et  surtout  dans  un  intérêt  personnel,  s'occupent 

'1^  Rapport  .sur  la  situation  (les  ouvriers,  page  l(i4. 
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sérieusement  de  leurs  ouvriers,  laissent  là  tous  les  petits  moyens 
des  économistes ,  et  assurent  aux  travailleurs  la  sécurité  du  pain 
quotidien.  —  Qui  les  en  empoche?  A  quelles  conditions  peuvent- 
ils  le  faire  ? 


II. 


J'en  coimais  beaucoup  de  patrons,  et  lorsque  causant  avec  eux, 
leur  exposant  les  conséquences  inévitables  de  la  situation  de  leurs 
ouvriers,  je  les  priais  de  faire  œuvre  virile  et  de  s'efforcer  d'as- 
surer une  meilleure  situation  à  leurs  coopérateurs,  j'ai  toujours 
reçu  les  mômes  réponses. 

«  Nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  d'améliorer  la  situation 
de  nos  ouvriers,  nous  sommes  les  premiers  à  reconnaître  que  ces 
pauvres  gens  sont  dans  une  triste  position,  mal  logés,  mal  nourris, 
sans  sécurité  du  lendemain,  à  la  merci  de  quelques  agitateurs  qui 
vivent  de  leurs  souffrances  et  s'en  font  un  point  d'appui  pour 
parvenir  aux  honneurs;  mais  voyez,  examinez  ma  situation  :  je 
fais  pour  eux  tout  ce  que  je  peux;  j'en  ai  renvoyé  beaucoup, 
mais  il ^ m'en  reste  encore  trop,  je  travaille  maintenant  pour 
occuper  mes  plus  anciens  ouvriers,  ceux  qui  ont  fondé  cette 
maison  avec  moi.  Ah!  si  je  trouvais  à  vendre,  ce  ne  serait  pas 
long.  Regardez  donc  quelles  sont  mes  charges  :  j'ai  dépensé 
beaucoup  pour  monter  mon  industrie,  il  faut  bien  que  je  retire 
un  intérêt  de  mon  argent,  et  puis  il  faut  que  j'élève  mes  enfants, 
que  je  songe  à  leur  procurer  des  étabUssements  :  des  situations 
pour  mes  fils,  des  dots  pour  mes  filles.  Tout  cela  coûte  gros.  Quand 
tout  va  bien,  c'est  à  peine  si  je  puis  mettre  quelques  sous  de  côté 
pour  ma  vieillesse.  » 

D'autres  vous  diront  :  «  Mes  ouvriers  se  plaignent  que  je  les  serre 
de  près;  mais  est-ce  que  je  suis  libre,  moi  .^  est-ce  que  je  ne  suis 
pas  serré  d'aussi  près  par  mes  actionnaires.  Vous  n'avez  donc  ja- 
mais assisté  à  une  assemblée?  Est-ce  que  tous  ces  gens  m'ont 
confié  leurs  capitaux  pour  faii'e  des  bonnes  œuvres?  Entendez-les 
parler  d'intérêts,  de  dividendes;  si  à  la  fin  de  Tannée  ils  n'ont  pas 
ce  qu'ils  attendent,  ils  déplaceront  leurs  capitaux  ;  alors  comment 

28 


Digitized  by  VjOOQIC 


•^y" 


398  LA   SaENCE  SOCIALE. 

cette  usine  marchera-t-elle  ?  Ils  ne  sont  pas  comme  vous  et  moi 
au  milieu  des  ouvriers,  ils  n'en  ont  peut-être  jamais  vn  de  près. 
Tenez,  tous  les  jours,  il  se  produit  un  fait  qui  résulte  fatalement 
de  l'organisation  de  nos  sociétés  anonymes;  les  actionnaires 
apprennent  qu'en  une  autre  région,  ou  à  l'étranger,  on  a,  par  tel 
ou  tel  procédé,  abaissé  le  coût  de  production;  aussitôt  ils  me 
mettent  en  demeure  d'en  faire  autant,  j'ai  beau  leur  représen- 
ter que  cela  va  causer  le  renvoi  d'un  bon  nombre  d'ouvriers, 
ou  va  leur  procurer  un  travail  bien  plus  pénible,  ils  n'entendent 
rien,  prennent  la  décision,  et  moi  je  suis  chargé  de  l'appliquer: 
c'est  sur  moi  que  les  ouvriers  font  retomber  tout  leur  mécontente- 
ment, je  suis  le  bouc  émissaire.  Est-ce  ma  faute?  voulez-vous 
que  je  donne  ma  démission? 

—  Soit,  je  reconnais  que  vous  ne  pouvez  pas  faire  autrement; 
que  votre  position  n'est  pas  enviable. 

«  Mais  d'où  vient  que  vous  êtes  dans  une  telle  position  ?  » 

Toute  la  question  sociale  est  là. 

Si  j'ai  bien  compris,  le  patron  chef  d'industrie  ne  peut  amélio- 
rer la  situation  de  ses  ouvriers ,  parce  que  de  lourdes  charges 
l'accablent;  le  directeur-gérant  d'une  société  anonyme  ne  le 
peut,  parce  qu'il  n'est  pas  le  maître. 

D'où  viennent  ces  charges?  Quelle  est  la  raison  de  l'extensioD 
chaque  jour  plus  considérable  des  sociétés  anonymes? 

La  réponse,  vous  la  devinez.  La  cause  première  de  tout  ce  mal, 
c'est  la  permanente  liquidation  et  l'incessante  reconstitution  de 
toutes  les  fortunes. 

—  Voulez- vous  un  exemple  pour  bien  saisir  cette  vérité  ? 

—  Voici  im  homme  actif  et  intelligent,  qui,  par  son  travail, 
réussit  à  monter  une  industrie  ;  entre  temps  il  a  eu  trois  enfants, 
c'est  la  moyenne  dans  les  familles  où  l'on  gagne  de  l'arg-ent. 
Croyez-vous  que  notre  homme  va  se  dire  :  «  Je  ne  me  lancerai  pas 
dans  de  grosses  aventures,  j'aurai  soin  de  ne  pas  trop  augmenter 
mes  affaires  en  temps  de  prospérité ,  pour  ne  pas  avoir  à  les  ré- 
duire en  temps  de  crise  ;  mon  personnel,  sûr  de  rester  toujours 
avec  moi,  me  sera  dévoué,  nous  fabriquerons  de  bons  artides  et 
ma  maison  aura  une  belle  renommée  sur  la  place.  Je  n'ai  pas 
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besoin  de  faire  une  grosse  fortune  ;  quand  je  serai  fatigué,  je  lais- 
serai mon  industrie  à  celui  de  mes  fils  que  je  me  serai  associé  : 
il  continuera  mes  traditions,  mes  ouvriers  lui  seront  attachés,  ils 
sont  sûrs  de  trouver  chez  lui  Tappui  qu'ils  ont  trouvé  chez  moi; 
ainsi  notre  maison  prospérera  peu  à  peu,  elle  mettra  plusieurs 
générations  à  faire  sa  fortune,  mais  elle  la  fera  sûrement;  mes 
autres  enfants,  que  j'aurai  établis,  trouveront  chez  mon  héritier 
aide  et  protection.  » 

Ainsi  pensaient  nos  pères,  ainsi  pensent  encore  beaucoup  de 
négociants  et  d'industriels  anglais  et  allemands.  Aussi  rappelez- 
vous  la  belle  renommée  dont  jouissait  le  commerce  et  Tindustrie 
françaises.  A  Marseille,  par  exemple,  telle  maison  de  commerce, 
qui,  depuis  des  siècles,  était  dirigée  par  la  même  famille,  avait  une 
réputation  européenne;  la  qualité  de  ses  produits  était  aussi 
bonne  que  la  parole  de  ses  chefs  ;  avec  de  telles  personnes  point 
n'était  besoin  d'écrits,  point  n'était  besoin  d'expertises. 

Eh  bien,  regardez  ce  qui  se  passe  autour  de  vous  et  dites-moi  si 
notre  homme  peut  tenir  un  tel  discours,  suivre  un  tel  exemple? 

Mais  non,  il  ne  le  peut  pas.  S'il  est  prévoyant,  il  lui  faudra  pen- 
dant la  période  active  de  sa  vie,  c'est-à-dire  pendant  quinze  ou 
vingt  ans,  faire  safortune.  Sonindustrie,ilnepeutlalaisseràunde 
ses  enfants  ;  que  diraient  les  autres?  et  l'article  74-5  du  Code,  qu'en 
faites-vous?  Il  sait  bien  qu'après  lui  il  faudra  partager  également 
entre  ses  enfants,  et,  comme  une  usine  ou  un  fonds  de  commerce 
ne  se  partagent  pas  comme  un  gâteau  de  Savoie ,  on  vendra. 
Alors,  adieu  les  maisons  à  traditions  !  le  but  qu'il  faut  atteindre 
maintenant,  c'est  de  faire  rapidement  une  grosse  fortune  pour 
permettre  aux  enfants  de  recommencer  chacun  à  nouveau  leurs 
petites  affaires  dans  de  bonnes  conditions,  ou  bien  pour  leur  créer 
les  rentes  d'une  vie  oisive. 

Faire  rapidement  une  grosse  fortune,  ce  n'est  pas  chose  com- 
mode. Aussi  il  faut  profiter  des  bonnes  aubaines,  augmenter  énor- 
mément ses  affaires  quand  le  commerce  va  bien,  embaucher  beau- 
coup d'ouvriers,  les  détacher  même,  si  besoin  est,  des  ateliers  où 
ils  travaillent  depuis  longtemps,  par  l'appât  d'un  salaire  plus  élevé  ; 
on  forcera  la  production,  on  fera  travailler  les  ouvriers  la  nuit,  on 
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les  fera  travailler  le  dimanche  ;  si  les  hommes  ne  suffisent  pas,  on 
appellera  des  femmes  et  des  enfants.  Mais  dès  qu'on  sentira  le 
mouvement  faiblir,  alors  on  ralentira  la  production,  on  renverra 
les  deux  tiers  de  son  personnel,  les  ouvriers  se  tireront  d'al&ire 
s'ils  le  peuvent.  Beaucoup  de  patrons  iront  même  plus  loin: 
comme  ils  n'ont  pas  à  lutter  avec  des  maisons  anciennes,  dont  les 
traditions  d'honnêteté  et  de  probité  sont  connues  de  tous;  comme 
toutes  les  maisons  ont  été  fondées  ou  achetées  hier  et  seront  vendues 
ou  liquidées  demain.,  on  peut  tromper  un  peu  le  client  :  s'il  s'en 
aperçoit,  il  ne  saura  pas  où  aller.  Alors  on  commence  par  mettre 
un  peu  d'eau  dans  le  vin  que  l'on  vend,  et  on  finit  par  mettre  un 
peu  de  vin  dans  un  horrible  mélange  ;  on  commence  par  mettre 
un  peu  de  coton  dans  sa  soie,  et  on  finit  par  fabriquer  une  étoffe 
qui  a  bien  le  nom  de  la  soie,  mais  qui  n'en  a  aucune  des  qualités. 
Inutile  de  prolonger  cette  énumération,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  comment  vous  êtes  volé  tous  les  jours  ;  vous  vous  en  apercevei 
assez.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  à  Paris  par  exemple ,  on  a  été 
obligé  d'établir  un  laboratoire  municipal,  pour  empêcher  les  ho- 
norables négociants  de  la  capitale  d'empoisonner  le  public.  — Est- 
ce  assez  caractéristique  comme  signe  des  temps  en  fait  de  probité 
commerciale  ? 

Mais  je  veux  bien  que  beaucoup  de  commerçants  et  d'industrieb 
n'en  arrivent  pas  là.  Leur  honnêteté  ne  les  met  pas  dans  une  si- 
tuation plus  agréable.  Vous  êtes-vous  jamais  demandé  pourquoi, 
lorsque  vous  voulez  acheter  une  bonne  carte  de  géographie,  il 
vous  fallait  acheter  des  cartes  anglaises  ou  des  cartes  allemandes? 
Je  vais  vous  le  dire.  Une  carte  ne  se  fait  pas  en  un  jour,  il  faut  que 
l'éditeur  fasse  des  avances  très  considérables  non  seulement  pour 
se  procurer  auprès  des  géographes  tous  les  renseignements  né- 
cessaires ,  mais  encore  et  surtout  pour  préparer  tout  l'outillage,  et 
comme  ces  avances  ne  peuvent  être  récupérées  qu*aprèsbien  des 
années,  les  éditeurs  français  ne  se  trouvent  pas  assez  silrs  du  len- 
demain pour  se  livrer  à  de  pareilles  dépenses;  aussi  ils  vendent  des 
cartes  allemandes. 

Voilà  la  situation  où  se  trouve  mon  industriel  ;  pouvait-il  faire 
autrement?  Non,  je  suis  le  premier  à  le  reconnaître. 
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Mais  maintenant  que  le  fait  est  posé,  voyons  quelles  en  sont  les 
conséquences;  quelles  influences  la  reconstitution  rapide  des  for- 
tunes et  leur  liquidation  auront-elles  sur  l'organisation  du  travail? 
Les  ouvriers  que  Ton  embauche  et  que  Ton  congédie  avec  une 
égale  facilité  passeront  perpétuellement  de  la  jouissance  de  sa- 
laires  élevés  à  la  misère;  ne  trouvant  plus  chez  ceux  qui  leur 
donnent  du  travail  ces  habitudes  de  patronage  si  répandues 
autrefois,  ils  leur  refuseront  le  beau  nom  de  patrons,  les  trai- 
teront d'employeurs  ;  Tinstabilité  est  créée  et  le  paupérisme  fait 
son  apparition.  Alors  nos  ouvriers,  comprenant  que  dans  les 
grandes  villes,  ils  ne  peuvent  vivre  que  si  le  travail  leur  est  tou- 
jours assuré,  réclameront  du  travail  de  l'État,  quand  l'industrie 
privée  chômera;  on  arrive  ainsi  aux  ateliers  nationaux.  Se  sen- 
tant impuissants  dans  leur  isolement,  ils  feront  revivre,  dans  la 
personne  d'agitateurs,  ce  patron,  qui  les  a  repoussés  et  qu'ils  re- 
poussent ,  et  ils  leur  donneront  pour  mission  de  prendre  en  main 
leur  cause  et  de  forcer  l'État  à  rendre  leur  sort  moins  misé- 
rable. Ainsi  naît  le  socialisme  d'État.  Enfin,  lorsque  les  travail- 
leurs se  rendent  compte  que  leurs  efforts  ont  pour  résultat  d'é- 
lever des  fortunes  rapides,  dissipées  ensuite  dans  Vinconduite, 
ils  conçoivent  un  violent  mépris  pour  ceux  qui  ne  voient  dans 
les  produits  du  travail  que  le  moyen  de  mener  une  vie  oisive  ;  et 
ce  mépris,  s'étendant  enfin  au  principe  même  de  la  propriété , 
engendre  le  communisme. 

Au  point  de  vue  de  la  désorganisation  du  travail ,  notre  régime 
successoral  a  encore  bien  d'autres  méfaits  à  se  reprocher.  Les  so- 
ciétés par  actions  sont  indispensables  à  l'industrie  moderne,  la 
science  sociale  en  donne  la  raison,  mais  elles  ne  sont  indispensa- 
bles que  dans  deux  cas  déterminés  :  lorsqu'une  entreprise,  ayant 
par  exemple  pour  objet  un  chemin  de  fer  ou  une  banque,  exige 
un  capital  considérable  que  ne  pourrait  réunir  un  seul  chef  de 
famille;  ou  bien,  lorsque  le  succès  d'une  industrie,  ainsi  qu'il  ar- 
rive pour  les  mines  métalliques,  dépend  de  certaines  éventualités 
qui  ne  sauraient  être  modifiées  par  aucune  sagesse  humaine  et 
qui  font  surgir  d'une  somme  donnée  d'intelligence  et  de  travail , 
une  richesse  inespérée  ou  une  ruine  irréparable.  Dans  ces  deux 
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sortes  d'entreprises,  Tassociation  est  commandée  par  la  nécessité 
ou  par  la  prudence  ;  mais  en  dehors  de  ces  circonstances,  les  so- 
ciétés ne  sont  ni  utiles  ni  désirables.  Leur  anonymat,  leur  imper- 
sonnalité  constitue  le  patron  le  plus  déplorable  que  Ton  puisse 
rêver  pour  la  classe  ouvrière.  L'État  seul,  quand  il  veut  remplir  la 
fonction  des  patrons,  arrive  à  faire  un  peu  plus  mal. 

Examinez  attentivement  une  de  ces  sociétés;  vous  verrez  d'un 
côté  une  assemblée  d'actionnaires,  c'est-à-dire  une  collectivité  de 
personnes  étrangères  les  unes  aux  autres,  sans  autre  lien  que 
celui  de  la  co-propriété  de  mêmes  actions,  mais  poursuivant  toutes 
le  même  but,  tirer  de  leur  argent  le  plus  fort  revenu  possible;  de 
l'autre  côté,  vous  trouverez  un  directeur-gérant  qui  tient  sa  posi- 
tion de  ces  actionnaires  :  il  lui  faut  donc  remplir  leurs  désirs  ; 
pour  cela,  il  s'efforcera  de  faire  de  beaux  bénéfices  pendant  sa 
gestion,  souvent  il  compromettra  l'avenir  pour  atteindre  ce  buL 
Inutile  d'ajouter  que  les  ouvriers  seront  embauchés  en  grand 
nombre  lors  des  moments  de  production,  renvoyés  lors  du  ra- 
lentissement des  affaires  ;  l'instabilité  devient  la  règle  et  les  tra- 
vailleurs ne  voyant  pas  un  patron  travailler  avec  eux,  réclame- 
ront contre  la  Compagnie  dont  ils  sentent  l'égoïste  impersonnalité. 
Les  sociétés  se  multiplient  en  France,  elles  envahissent  à  Fenvi 
les  industries  que  de  simples  familles  exploitaient  jusqu'ici,  et  les 
familles  ne  battent  en  retraite  que  parce  que  notre  loi  successorale, 
démolissant  quotidiennement  leur  fortune,  les  empêche  de  s'en- 
gager dans  les  affaires  qui  demandent  du  temps  et  de];rargent. 
En  résumé,  l'instabilité,  dont  la  classe  ouvrière  souffre  tant, 
provient  de  l'instabilité  de  la  fortune  chez  les  patrons,  et  celle-ci 
est  engendrée  par  notre  loi  successorale. 

Dans  cet  entretien,  on  a  dû  s'en  apercevoir,  j'ai  tenu  compte,  et 
très  largement  compte,  des  difficultés  qui  de  tous  côtés  étreignent 
les  patrons.  Dieu  merci!  la  science  sociale  procède  par  observations; 
aussi  vous  ne  rencontrerez  jamais  dans  nos  études  le  banal  tableau 
du  patron  jouisseur  et  du  prolétaire  esclave,  les  tons  criards  de 
cette  peinture  en  montrent  suffisamment  la  fausseté.  Aujourd'hui, 
patrons  et  ouvriers  sont  dans  une  situation  très  pénible. 

Mais  la  vérité  nous  oblige  à  proclamer  bien  haut  que  si,  dans 
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la  situation  qui  leur  est  faite,  patrons  et  directeurs  sont  excusa- 
bles de  traiter  leurs  ouvriers  comme  ils  le  font,  ils  sont  absolu- 
ment inexcusables  de  ne  pas  s'élever  contre  cet  état  de  choses 
et  de  se  consoler  de  l'esclavage  où  ils  sont  vis-à-vis  de  la  loi  suc- 
cessorale en  traitant  leurs  ouvriers  comme  des  machines.  On 
croirait  par  moments  que  l'esprit  français  est  singulièrement 
amoindri,  quand  on  voit  les  préjugés  ineptes  qui  composent  le 
fonds  des  idées  des  classes  dites  dirigeantes.  Prenez-moi  la  grande 
majorité  des  chefs  du  commerce  et  de  l'industrie  françaises,  ce 
sont  tous  des  hommes  honnêtes  et  désirant  que  l'état  d'antago- 
nisme qui  les  sépare  de  leurs  ouvriers  disparaisse  le  plus  tôt  pos- 
sible. Pour  ce  faire,  ils  n'épargnent  ni  leur  temps  ni  leurs  peines  ; 
vous  les  voyez  en  quête  de  nouveaux  essais  à  tenter  ;  toutes  les 
recettes  que  les  économistes  leur  vantent,  ils  s'empressent  de  les 
appliquer,  sans  jamais  se  rebuter  de  leurs  perpétuels  insuccès. 
Mais  parmi  toutes  ces  intelligences  vous  n'en  trouverez  pas  une 
seule  qui  soit  capable  d'étudier  sérieusement  la  question  so- 
ciale, d'observer  des  faits  que  tout  le  monde  peut  voir,  de  re- 
monter à  la  cause  première  de  toutes  ces  souffrances  et  de  pro- 
clamer hautement  que  la  désorganisation  de  la  famille  amène  fata- 
lement la  désorganisation  de  râtelier. 

Le  centre  gauche  nous  fournit  l'image  fidèle  de  cette  situation 
intellectuelle.  Qui  contestera  la  parfaite  honorabilité,  le  sincère 
dévouement  au  bien  public  d'hommes  tels  que  MM.  Barthélémy 
Saint-Hilaire ,  Franck-Chauveau ,  Sébline,  etc.;  eh  bien,  pour  re- 
monter le  courant  révolutionnaire  ces  messieurs  ne  trouvent  rien 
de  mieux  que  de  publier,  sous  le  titre  de  Publications  libérales, 
une  série  de  petites  brochures  traitant  toutes  les  questions  brûlan- 
tes. La  dernière  parue  a  pour  titre  :  Des  Salaires  et  des  Grèves; 
dans  ces  trente  pages,  on  ne  trouve  rien,  mais  rien  du  tout.  L'au- 
teur expose  la  loi  de  l'offre  et  de  la  âemande,  montre  parfaitement 
que  son  effet  immédiat  est  de  créer  l'instabilité  chez  la  classe 
ouvrière.  Mais  il  ne  s'inquiète  pas  de  remonter  aux  causes  pre- 
mières et  conclut  que  cette  loi  est  fatale ,  que  tantôt  elle  pèse  sur 
le  patron ,  tantôt  sur  l'ouvrier,  et  qu'il  faut  en  prendre  son  parti. 

Voilà  tout  ce  que  trouvent  des  hommes  que  l'opinion  publique 
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désigne  comme  les  premiers  par  rintelligence.  Et  vous  êtes  éton- 
nés maintenant  si  les  classes  dirigeantes  ne  dirigeât  plus  !  Mais 
elles  ne  savent  où  aller,  elles  ont  perdu  toute  notion  de  la  saine 
organisation  de  la  famUle  et  de  Fatelier,  et  je  sais,  dans  telle 
montagne  de  Suisse ,  des  pâtres  qui  ont  de  la  vie  un  sens  plus 
droit,  plus  pratique  et  je  dirai  même  plus  élevé  que  nos  mem- 
bres de  rinstitut. 

Vous  voulez  adoucir  la  position  de  louvrier,  rendre  sa  situa- 
tion moins  précaire ,  en  un  mot  lui  donner  la  sécurité  du  pain 
quotidien,  en  lui  assurant  la  permanence  de  son  travail,  mettez 
donc  le  patron  dans  la  possibilité  de  le  faire.  Que  le  patron  soit 
sûr  du  lendemain,  qu'il  puisse  fonder  des  établissements  durables 
et  alors  louvrier  participera  à  cette  stabilité. 

Une  organisation  normale  de  la  famille  est  aussi  nécessaire  à 
Touvrier  qu'au  patron.  Qusmd  sa  famille  sera  organisée,  l'ouvrier 
pourra  se  tirer  d'affaire,  l'accès  de  la  propriété  lui  sera  ouvert, 
puisqu'il  pourra  conserver  ce  qu'il  aura  acquis  ;  alors  on  n'aura 
plus  besoin  de  fonder  chaque  jour  toutes  ces  institutions  de  bien- 
faisance, caisses  de  secours  en  cas  d'accident,  en  cas  de  chô- 
mage, etc.,  qui,  par  leur  multiplicité,  attestent  la  grandeur  du  mal. 

Voyez  plutôt  ces  ouvriers  allemands,  suisses  et  italiens,  qui 
viennent  dans  nos  villes  ;  sortis  de  familles  organisées,  ils  savent 
se  tirer  d'affaire  ;  là  où  un  Français  meurt  de  faim ,  ils  économi- 
sent de  l'argent  et  ils  se  passent  de  toutes  les  belles  institutions, 
en  qui  vous  mettez  tout  votre  espoir. 

En  résumé,  rien  n'est  plus  simple  que  cette  fameuse  question 
sociale,  mais  rien  aussi  n'exige  une  solution  plus  prompte.  Cette 
solution  n'est  dans  aucune  forme  de  gouvernement,  dans  aucune 
doctrine  économique  ;  elle  est  simple  comme  le  jour,  elle  est  dans 
la  réforme  des  idées.  Quand  les  Français  voudront  bien  ouvrir 
les  yeux  et  voir  que,  lorsque  la  famille  est  désorganisée  par  un 
absurde  régime  de  succession,  tout  est  désorganisé,  industrie, 
commerce,  rapports  sociaux,  etc.,.R.  et  quand  ceux  qui  le  voient 
auront  le  courage  de  le  dire  très  haut  sans  avoir  peur  de  l'opinion  de 
leurs  voisins,  alors  nous  serons  bien  près  de  la  réforme  et  nous  ne 
tarderons  pas  à  reprendre  notre  ancienne  influence. 

Robert  Pinot. 
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CULTURE  EN  FAMILLE  PATRIARCALE. 


LBS  BA.CHKIRS  DEMI-NOMADBS  DE  L'OURAL  (1). 

Nous  avons  vu  cjue  la  culture  formait  la  première  division  des 
sociétés  compliquées. 

De  toutes  les  formes  de  culture,  la  plus  simple  est  la  culture 
en  famille  patriarcale  j  parce  qu'elle  se  rapproche  le  plus  des 
conditions  sociales  observées  dans  l'état  pastoral.  Nous  devons, 
par  conséquent,  la  décrire  en  premier  lieu. 

Pour  saisir  le  type  dans  sa  pureté ,  il  nous  faut  le  chercher 
dans  une  région  restée  jusqu'ici,  autant  que  possible,  étrangère 
à  toute  autre  influence  que  celle  des  pasteurs.  Si  nous  voulions 
étudier  le  palmier,  nous  n'irions  pas  l'observer  dans  Tile  de 
Tresco,  au  sud-ouest  de  l'Angleterre,  où  l'on  en  trouve  cependant 
quelques  rares  spécimens  rabougris,  mais  nous  l'observerions 
dans  la  région  où  il  se  développe  normalement  et  naturellement, 
c'est-à-dire  sous  les  tropiques. 

Nous  devons  procéder  de  même,  poiu»  étudier  chaque  type  so- 
cial. 

C'est  à  l'orient  de  l'Europe,  dans  la  zone  de  la  famille  pa- 
triarcale, que  nous  trouvons  le  spécimen  le  plus  élémentaire  de 
la  culture  en  famille  patriarcale.  C'est  donc  là  que  nous  allons 
nous  établir,  pour  voir  comment  il  se  dégage  de  l'état  pastoral. 


(1)  Voir  les  précédents  articles,  livraisons  de  janvier,  février,  nnars,  juin,  août  et 
septembre  1886,  t.  I,  p.  22,  110,  212,  486,  et  t.  II,  p.  110  et  212. 
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Nous  choisirons  pour  sujet  de  nos  observations  les  populations 
qui  occupent  le  versant  asiatique  de  l'Oural,  et  qui  confinent  à 
rOrient  aux  pasteurs  nomades  de  la  Sibérie  et  du  Turkestan ,  à 
rOccident  aux  agriculteurs  complètement  sédentaires  de  la  Rus- 


Cîirte  de  la  limite  des  steppes  el  des  sols  cultivés  dans  la  région  de  POural. 

sie.  Placées,  en  quelque  sorte,  sur  la  limite  de  deux  mondes,  sur 
une  des  routes  parcourues  par  le  grand  courant  des  pasteurs, 
encore  en  partie  adonnées  à  Tart  pastoral^  ayant  à  peine  en- 
tamé le  sol,  elles  sont  un  excellent  exemple  des  premières  trans- 
formations que  la  ctihure  fait  subir  à  un  peuple  pasteur. 
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Le  village  de  Mochmet  où  habite  la  famille  décrite  par  Le 
Play  (1) ,  et  qui  sert  de  point  de  départ  à  Tétude  de  cette  région , 
est  située  entre  Troïtzk  et  Ekaterinebourg ,  à  25  kilomètres  en- 
viron du  point  de  partage  des  eaux  asiatiques  et  européennes, 
dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  Miask. 

Par  suite  de  cette  situation  sur  les  dernières  hauteurs  du 
versant  sibérien  de  TOural ,  ces  populations  se  trouvent  précisé- 
ment au  premier  point  de  contact  avec  les  sédentaires  de  TEu- 
rope. 

Cette  région  est  donc  bien  choisie  pour  montrer  le  passage  de 
la  vie  pastorale  à  la  vie  agricole. 

Elle  est  habitée,  pour  la  majeure  partie,  par  des  Bachkirs 
autrefois  complètement  nomades  et  pasteurs,  comme  leurs  frères 
des  steppes  voisines;  mais  devenus,  aujourd'hui,  demi-nomades 
et  en  partie  agriculteurs. 

Comment  s'est  opérée  cette  transformation,  la  plus  considé- 
rable certainement  que  puissent  effectuer  les  sociétés  humaines? 

Deux  conditions  sont  nécessaires  pour  qu'une  race  passe  de  la 
simple  récolte  à  la  culture. 

V  II  faut  que  le  sol  reçoive,  naturellement  ou  artificiellement, 
un  arrosage  suffisamment  prolongé. 

En  effet,  la  culture  exige  une  humidité  régulière.  Elle  ne 
peut  se  contenter,  comme  la  steppe,  d'une  courte  saison  d'humi- 
dité. Jamais  elle  ne  se  développe  dans  de  pareilles  conditions.  Tel 
est  le  cas  de  la  Russie  méridionale,  où  la  sécheresse  du  cUmat  a 
maintenu  jusqu'à  ce  jour  les  steppes,  excepté  sur  les  bords  des 
fleuves;  tel  est  encore  le  cas  de  l'Egypte,  où  la  zone  cultivée 
est  nettement  délimitée  par  les  débordements  du  Nil,  qui  créent 
une  véritable  oasis  au  milieu  des  steppes  environnantes. 

2*"  Une  seconde  condition  est  aussi  indispensable.  Il  faut  que 

(1)  Vo'r  Ouvriers  Européens,  t.  U,  cli.  i. 
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les  populations  soient  réduites,  par  une  conlrainle,  à  devenir  sé- 
dentaires. 

La  culture  étant  un  travail  naturellement  peu  attrayant,  les 
pasteurs  n'abandonnent  pas  spontanément  les  faciles  et  agréa- 
bles occupations  de  la  simple  récolte.  Les  Romains  ont  su,  au 
temps  des  invasions,  et  la  Russie  sait  aujourd'hui  à  son  tour  ce 
qu'il  en  coûte  d'efforts  pour  plier  des  races  nomades  à  la  cul- 
ture. 

Voyons  comment  ces  deux  conditions  se  sont  trouvées  réali- 
sées pour  nos  Bachkirs. 

D'abord ,  ils  sont  établis  dans  une  vallée ,  sur  le  bord  d'une 
rivière ,  qui  leur  donne  spontanément  une  irrigation  régulière. 
Cette  haute  contrée  de  l'Oural  est  d  ailleurs  celle  où  se  forment 
les  nombreux  cours  d'eau  qui  se  concentrent  plus  bas  dans  de 
grands  fleuves. 

Elle  est  donc  plus  régulièrement  arrosée  que  les  vastes  step- 
pes situées  à  l'est  et  au  midi ,  et  encore  occupées  par  des  pas- 
teurs. Les  forêts,  qui  ombragent  en  partie  les  pentes  de  monta- 
gnes, témoignent  d'ailleurs  de  l'humidité  du  climat.  Je  compte 
vingt-trois  rivières  qui  sortent  de  la  partie  moyenne  de  l'Oural 
sur  le  versant  asiatique  et  qui  toutes  vont  se  jeter  dans  rirlich 
et,  de  là,  dans  TObi. 

Cette  irrigation,  tout  en  rendant  la  culture  possible,  n'au- 
rait jamais  amené  ces  populations  à  cultiver,  si  elles  n'avaient 
rencontré  Taùtre  condition  nécessaire,  la  conlrainle. 

Comment  s'est  produit  cette  contrainte? 

Le  voisinage  des  pasteurs  est,  pour  les  sédentaires,  une  source 
permanente  de  difficultés.  Grâce  à  la  facilité  de  leurs  déplace- 
ments ,  les  nomades  font  souvent  des  incursions  sur  les  terres  cul- 
tivées, et,  n'ayant  pas  une  notion  très  précise  de  la  propriété 
individuelle,  ils  ne  se  font  pas  faute  d'y  opérer  des  razzias. 
Montés  sur  leurs  chevaux  agiles,  ils  échappent  ensuite  facilement 
à  toute  répression,  en  se  sauvant  dans  la  steppe. 

C'est  pour  se  garantir  de  ces  déprédations  que  tous  les  gou- 
vernements ayant  des  nomades  sur  leurs  frontières,  ont  dû  les 
forcer  à  devenir  sédentaires  et  cultivateurs.  Les  empereurs  ro- 
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mains  leur  fixaient  des  limites  d*où  ils  ne  devaient  pas  sortir. 
Ainsi  faisons-nous  en  Algérie ,  à  Tégard  des  Arabes  ;  ainsi  font 
les  Russes,  à  Tégard  des  Bachkirs ,  des  Kirghiz ,  des  Cosaques  et 
des  autres  nomades  qui  errent  dans  les  steppes  de  la  Russie  méri- 
dionale, de  la  Sibérie  et  du  Turkestan. 

Cette  contrainte  s  opère  au  moyen  du  cantonnement.  Les  Russes 
le  pratiquent  en  grand. 

Les  vastes  steppes,  qui  s'étendent  en  Asie,  le  long  de  la  fron- 
tière sud-est  de  l'Europe,  à  Test  du  fleuve  Oural  et  de  la  Cas- 
pienne, et  au  sud  des  colonies  agricoles  de  la  Sibérie,  sont 
habitées  par  des  Kirghiz  musulmans  nomades.  La  Russie  a 
divisé  leur  territoire  en  trois  provinces  dans  lesquelles  elle  les 
a  étroitement  cantonnés,  en  leur  défendant  de  franchir  ces  li- 
mites sous  peine  de  mort.  On  peut  appeler  cela  une  contrainte. 

Un  voyageur  rapporte  ainsi  une  conversation  qu'il  eut  avec  un 
fonctionnaire  russe,  M.  Kroppinikof,  chargé  de  s'assurer  si  chaque 
Kirghiz  se  trouvait  bien  dans  les  limites  de  son  territoire  respectif. 

a  II  avait,  pour  remplir  cette  tâche,  une  escorte  insuffisante  : 
«  La  preuve,  me  dit-il,  c'est  qu'une  fois,  je  fus  attaqué  par  ces 
«  gens-là,  fait  prisonnier,  et  je  ne  sais  ce  qui  serait  advenu  si  je 
«  n'avais  pu  fuir,  hélas!  sans  monture  et  presque  sans  provisions. 
«  Cette  entreprise  était  peut-être  plus  périlleuse  encore  que  le 
(c  séjour  chez  les  Kirghiz,  dont  le  caractère,  en  somme,  n'est  pas 
«  féroce.  Ce  qu'ils  haïssaient  en  moi ,  c'était  le  fonctionnaire  et 
«  non  pas  V homme. 

«  Pendant  quinze  jours  et  quinze  nuits ,  je  franchis  la  steppe  à 
c(  pied  malgré  la  neige  et  malgré  le  froid.  J'osais  à  peine  toucher 
«  aux  provisions  que  j'avais  réussi  à  prendre  avec  moi,  de  peur 
((  d'en  manquer  totalement  avant  mon  arrivée  à  Omsk.  C'est  à 
«  cette  aventure  qu^  je  dois  la  maladie,  dont  vous  me  voyez  tour- 
«  mente,  et  dont  je  n'espère  plus  me  guérir.  »  Le  pauvre  homme 
avait  en  effet  un  tremblement  nerveux  par  tout  le  corps ,  qui  ne 
le  laissait  pas  une  minute  en  repos ,  et  qui  fatiguait  à  la  longue 
ceux  mêmes  qui  en  étaient  témoins  (1).  » 

(1)  V.  Maignan,  he  Paris  à  Pdkin,  p.  13B. 
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On  voit  que  les  nomades  n'acceptent  pas  facilement  la  trans- 
formation qu'on  veut  leur  imposer. 

Le  cantonnement  consiste  à  limiter  le  parcours  d'une  horde: 
et,  avant  même  de  la  réduire  à  la  culture,  il  comprime  el 
amoindrit  chez  elle  la  vie  pastorale.  On  voit  d'abord  apparaître 
certaines  déformations  du  type  pur  des  pasteurs.  Ainsi ,  plusieurs 
familles,  indépendamment  des  bestiaux  qu'elles  possèdent  en 
propre,  exploitent,  moyennant  une  redevance  en  nature,  des 
animaux  qui  leur  sont  confiés  par  les  propriétaires  russes  de  la 
région  contiguë.  Les  familles  commencent  donc  à  être  moins 
indépendantes,  elles  ne  peuvent  plus  se  suffire  exclusivement  à 
elles-mêmes;  elles  subissent,  quoique  à  un  degré  encore  faible, 
les  influences  extérieures.  Bientôt  elles  échangent,  aux  grands 
marchés  d'Orenbourg,  deTroïtzk,  etc.,  Texcédent  des  produits 
du  troupeau  contre  des  ustensiles  domestiques  et  des  céréales. 
L'introduction  habituelle  des  céréales  dans  Talimentation  est  le 
signe  sensible  et  avant-coureur  de  transformations  plus  impor- 
tantes. C'est  un  premier  acheminement  vers  la  culture. 

Les  Bachkirs  franchissent  le  pas  décisif. 

Avec  eux,  nous  allons  saisir  les  premières  différences  intro- 
duites par  la  substitution  partielle  de  la  culture  à  Tart  pastoral. 
Nous  allons  dégager,  isoler,  les  conséquences  propres  du  travail 
agricole.  C'est  une  opération  analogue  à  celle  d'un  chimiste, 
qui,  après  avoir  étudié  les  propriétés  d'un  corps,  entreprendrait 
de  le  combiner  avec  un  autre  et  rechercherait  les  propriétés 
nouvelles  développées  par  cette  combinaison. 

De  même,  ici,  nous  sommes  en  présence  d'une  population 
issue  de  pasteurs,  dont  nous  connaissons  l'organisation  sociale; 
sous  l'influence  du  climat  et  d'une  contrainte  particulière,  cette 
population  va  s'adonner,  dans  une  certaine  naesufe,  à  la  culture; 
c'est  donc  un  élément  nouveau  qui  vient  s'ajouter  à  Téléraent 
ancien  déjà  connu  ;  queUes  sont  les  conséquences  produites  par 
ce  nouvel  élément? 

Telle  est  la  question  que  nous  allons  étudier. 
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Nous  Tavons  dit,  ce  n'est  que  contraint  et  forcé  que  le 
pasteur  abandonne  le  pâturage  pour  la  culture. 

Aussi  le  premier  trait  qui  frappe  chez  les  Bachkirs,  c'est 
qu'ils  conservent  de  Tart  pastoral  le  plus  possible,  grâce  à 
lexistence  de  steppes  de  pentes  abruptes  dans  les  parties 
élevées  de  TOural.  Pendant  Tété ,  ils  vont  s'établir  sous  la  tente , 
dans  les  vallées  supérieures  de  la  montagne  et,  comme  leurs 
ancêtres,  ils  font  paître  leurs  troupeaux.  Cette  période  de  pè,tu- 
rage  commence  le  1*'  mai  et  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre ,  c'est-à-dire  pendant  cinq  mois. 

Les  influences  pastorales  sont  encore  tellement  vivantes  que 
le  degré  d'aisance  des  familles  se  mesure  d'après  le  nombre  des 
animaux  domestiques. 

Mais,  comme  la  nourriture  essentielle  du  pasteur  est  fournie 
par  le  lait  de  jument  y  c'est  le  nombre.de  ces  animaux  qui  est  le 
signe  le  plus  élevé  de  la  richesse  de  la  famille.  Les  plus  riches 
sont  celles  qui  possèdent  plus  de  juments  que  de  vaches;  puis 
celles  qui  possèdent  autant  de  juments  que  de  vaches;  ensuite 
celles  qui  possèdent  plus  de  vaches  que  de  juments,  enfin  la 
dernière  classe ,  la  plus  pauvre ,  comprend  celles  qui  possèdent 
des  vaches  sans  juments.  A  Mochmet,  le  maximum  de  richesse 
des  familles  laborieuses  est  de  8  à  10  juments.  Combien  ce 
chiffre  parait  réduit,  si  on  le  compare  aux  troupeaux  immenses 
de  juments  possédés  par  une  famille  de  pasteurs  des  hautes 
steppes  situées  au  sud  de  l'Altaï  ! 

Un  des  rares  voyageurs  qui  y  soit  allé,  un  Anglais,  M.  Atkinson, 
nous  décrit  ainsi  le  troupeau  d'une  de  ces  familles  patriarcales 
vivant  encore  à  la  manière  d'Abraham  et  de  Jacob.  «  D'un  côté, 
dit-il,  les  hommes,  au  nombre  de  plus  de  cent,  étaient  occupés 
à  traire  les  juments  et  transportaient  aux  yourtes  (tentes)  dans  le 
sac  à  khoumouis,  leurs  seaux  de  cuirs  pleins  de  lait;  tandis 
que  les  jeunes  poulains  étaient  attachés  sur  deux  lignes  à  des 
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pieux  enfoncé»  en  terre.  En  face,  et  du  côté  opposé,  les  femmes 
trayaient  les  vaches,  les  brebis,  les  chèvres;  à  quelque  dislance 
derrière  elles,  les  chamelles  allaitaient  leurs  petits.  Autour  de 
Vaoul  (réunion  des  tentes),  la  steppe  était  pleine  de  vie  animée. 
Le  patriarche  me  dit  qu'il  y  avait  là  plus  de  deux  mille  chetaUt 
mille  vaches  et  bœufs,  deux  cent  quatre-vingts  chameaux,  plus 
de  six  mille  moutons  ou  chèvres.  Les  cris  perçants  des  chameaux, 
le  beuglement  des  bœufs,  les  hennissements  des  chevaux,  le 
bêlement  des  brebis  et  des  chèvres  faisaient  un  chœur  pastoral 
tel  que  je  n'en  avais  jamais  entendu  en  Europe  (1).  » 

Par  ce  tableau,  on  peut  mesurer  le  degré  de  décadence  pas- 
torale de  nos  Bachkirs.  Chez  eux ,  le  terme  des  désirs  pour  une 
famille  laborieuse  est,  nous  Favons  vu,  de  posséder  huit  à  dix 
juments,  au  moyen  desquelles  elle  peut  se  soustraire  à  tout  tra- 
vail agricole  et  se  nourrir  presque  exclusivement  de  lait  fermenté, 
avec  ce  repos  absolu  qui  est  pour  le  pasteur  la  plus  haute  expres- 
sion de  la  félicité. 

On  voit  combien  est  encore  puissante,  môme  chez  ces  pas- 
teurs très  déformés  et  malgré  le  contact  des  races  sédentaires 
et  agricoles,  le  charme  irrésistible  de  la  vie  pastorale.  En  Suisse, 
les  montagnards  du  petit  canton  d'Uri  éprouvent  le  même  atta- 
chement pour  l'art  pastoral.  Lors  du  percement  du  Saint-Gothard, 
il  fut  impossible ,  malgré  Tappàt  de  salaires  élevés ,  de  trouver 
parmi  eux  des  ouvriers;  on  dut  faire  venir  des  Italiens. 

En  Algérie ,  les  Arabes  témoignent  de  la  même  répulsion  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  Tart  pastoral.  On  pourrait  observer  le  même 
phénomène  dans  toutes  les  régions  où  des  pasteurs  sont  en  con- 
tact avec  des  sédentaires. 

Le  désir  de  la  richesse ,  la  satisfaction  de  besoins  raffinés  ne 
sont  donc  pas  naturels  à  Thomme,  ils  sont  un  produit  factice 
lentement  et  péniblement  créé  par  un  état  social  plus  compliqué. 
Ce  qui  est  naturel,  c'est  l'amour  du  repos,  de  la  quiétude. 

On  ne  s'étonne  donc  pas  de  voir  les  Bachkirs  s'attacher  par- 
dessus tout  aux  plaisirs  qui  résultent  de  la  vie  nomade  :  l'usage 

(1)  Le  Tour  du  Monde,  V  semestre  1863,  p.  358. 
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du  khoumouis ,  rexemption  de  tout  travail  agricole ,  la  prière  et 
la  méditation  au  milieu  des  beaux  paysages  où  les  tentes  sont 
assises.  Les  Bachkirs  les  moins  aisés,  obligés  de  subir  le  travail 
agricole,  ou  manufacturier,  viennent,  au  moins  une  fois  par 
semaine,  aux  tentes  partager  ces  plaisirs;  ce  fait  est  caractéris- 
tique. Les  jeunes  gens  se  disputent  au  jeu  de  balle,  à  la  lutte,  à 
la  course,  etc.,  des  prix  institués  par  les  notables;  ils  se  livrent 
aussi  au  chant  et  à  la  danse ,  sans  se  mêler  aux  filles.  Celles-ci , 
soigneusement  voilées,  vont,  accompagnées  de  quelques  vieilles 
femmes,  se  promener  dans  les  bois  du  voisinage,  y  cueillir  des 
fruits  sauvages  et  des  champignons,  y  faire  une  collation  de  thé, 
en  emportant  à  cet  effet  le  samovar  (1). 

Combien  ensuite  il  est  dur,  lorsque  arrive  l'hiver,  de  redes- 
cendre vers  le  village  de  Mochmet,  pour  s'enfermer  dans  une 
maison,  y  mener  la  vie  sédentaire  et  se  livrer  à  un  nouveau  genre 
de  travail,  la  culture! 


m. 


Le  premier  fait  qui  frappe,  quand  on  étudie  les  origines  de  la 
culture ,  c*est  que  le  travail  cessant  d'être  attrayant,  on  voit  se 
dessiner  deux  catégories  de  familles  : 

D'une  part,  les  prévoyants  y  qui  sont  capables  de  se  livrer  à  un 
travail  en  vue  d'un  résultat  éloigné. 

D'autre  part,  les  imprévoyants,  c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre, 
incapables  d'agir  autrement  que  devant  le  besoin  immédiat  et  en 
vue  d'une  prompte  satisfaction. 

Ces  derniers  ne  se  résoudront  au  travail,  que  s'ils  y  sont  diri- 
gés et  soutenus  par  d'autres.  Dès  loi*s,  le  travail  ne  sera  fait  que 
par  les  prévoyants ,  ou  sous  la  conduite  des  prévoyants. 

Ainsi  vont  se  former  deux  classes  bien  tranchées  :  la  clause  su- 
périeure et  la  classe  inférieure,  que  nous  retrouverons  désormais 
partout.  Nous  assistons  ici  à  la  naissance  de  l'inégalité  parmi  les 


(1)  Voir  Le  Piay,  loc.cit. 
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hommes.  Toute  la  question  sociale  se  résume  dans  ces  termes: 
garantir  les  imprévoyants  contre  leur  propre  imprévoyance;  en 
en  un  mot,  les  patronner. 

Chez  nos  Bachkirs,  ces  deux  classes  apparaissent  nettement  : 
les  uns  réussissent  à  maintenir  et  à  développer  leurs  premiers 
essais  de  culture  ;  les  autres,  après  de  vaines  tentatives,  retom- 
bent purement  et  simplement  dans  leurs  vieux  errements  de  pas- 
teurs. 

J*ai  dit  plus  haut  comment  ceux-là  mêmes  qui  réussissent  odI 
bien  soin  de  retenir  tout  ce  qu'ils  peuvent  de  la  vie  pastorale, 
pour  remédier,  en  cas  de  besoin,  aux  mésaventures  de  leur  nou- 
veau métier. 

On  voit  ainsi  apparaître  deux  lois  : 

1°  Au  dél)ut ,  une  population  pastorale  ne  s'engage  pas  tout 
entière  dans  la  culture;  les  plus  imprévoyants  demeurent  dans 
leur  ancien  état  de  vie. 

2°  Les  prévoyants  eux-mêmes  continuent  à  s'appuyer,  autant 
qu'il  est  besoin,  sur  le  régime  précédent  de  simple  récolte. 

La  transition  entre  Fart  pastoral  et  la  culture  se  fait  donc  par 
degrés  presque  insensibles,  et  les  populations  s'initient  peu  à  peu 
à  leur  nouveaii  genre  de  travail.  On  ne  brûle  pas  tout  d'un  coup 
ses  vaisseaux.  On  a  deux  cordes  à  son  arc.  Tel,  un  nageur  inex- 
périmenté se  fait  suivre  par  une  barque,  où  il  se  réfugiera  si  ses 
forces  viennent  à  le  trahir  :  c'est  ainsi  que  les  familles  commen- 
cent, si  l'on  me  permet  cette  expression,  à  nager  dans  la  culture. 

Mais  cette  culture,  par  où  vont-elles  la  prendre?  Par  quelles 
plantes  vont-elles  commencer?  Ceci  est  curieux. 

J'ai  dû  faire  remarquer  autrefois  que  c'est  parce  qu'il  opère  sur 
un  %eul  produit,  l'herbe,  que  l'art  pastoral  imprime  à  l'état  so- 
cial une  grande  uniformité. 

11  en  est  tout  autrement  de  la  culture  ;  elle  donne  naissance  à 
une  variété  infinie  de  plantes.  D'abord  ces  plantes  varient  au  gré 
de  Thomme ,  qui  peut  les  choisir  et  les  modifier  librement  daus 
les  limites  imposées  par  le  climat.  En  outre,  elles  peuvent  s'a- 
dapter aux  usages  les  plus  divers  :  les  unes  sont  utilisées  poiu*  la 
nourriture,  d'autres  pour  le  vêtement ,  celles-ci  pour  la  teinture. 
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celles-là  pour  Tindustrie.  Il  est  facile  de  comprendre  que  les 
conséquences  sociales  varient  à  la  fois  selon  la  nature  des  plantes 
et  selon  leur  usage.  Elles  ne  seront  pas  les  mêmes,  si  Ton  cultive 
des  plantes  potagères,  ou  du  blé,  ou  de  la  betterave,  ou  de  la  vigne, 
ou  des  chardons  à  carder,  ou  de  la  pomme  de  terre,  etc.,  etc. 

Avec  la  culture,  la  seule  différence  des  plantes  cultivées  peut 
donc  diversifier  les  types  à  l'infini. 

De  toutes  les  variétés  de  la  culture,  celles  auxquelles  se  livrent 
nos  Bachkirs  sont  les  plus  simples;  elles  entraînent  peu  de  com- 
plications et  n'exigent  qu'une  faible  prévoyance. 

Ce  sont  : 

1°  Lî$  foins,  pour  la  nourriture  des  animaux  pendant  l'hiver. 
(Ce  n'est  plus,  comme  le  pâturage,  de  la  simple  récolte ,  je  l'ex- 
pliquerai plus  loin.) 

T  Les  plantes  potagères. 

3°  Le  chanvre  et  le  lin. 

Ces  trois  genres  d'exploitation  présentent  plusieurs  caractères 
communs  qui  témoignent  de  leur  simplicité  relative. 

D'abord,  ils  donnent  des  produits  immédiatement  utilisables  pour 
les  besoins  directs  de  la  famille,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
vendre  ou  de  les  soumettre  à  un  travail  quelconque  de  fabrica- 
tion en  dehors  du  foyer.  Ainsi,  le  foin  est  consommé,  tel  quel,  par 
le  troupeau  de  la  famille;  les  plantes  potagères  sont  utilisées 
journellement  pour  la  nourriture  de  la  famille  ;  le  chanvre  et  le 
lin  sont  tissés  et  transformés  en  vêtements  dans  la  famille  et  pour 
la  famille.  Dans  ces  conditions,  l'effort  demandé  par  le  travail  est 
plus  facilement  accompli. 

En  second  Ueu,  ces  exploitations  exigent  peu  de  temps  et  peu  de 
travail.  Le  foin  est  le  produit  spontané  de  l'herbe,  qui  ne  demande 
elle-même  aucune  culture  ;  si  le  fauchage  entraine  une  grande 
dépense  de  force,  cet  effort  du  moins  est  de  courte  durée,  et  sou- 
tenu qu'il  est  par  l'attrait  de  la  récolte,  il  est  très  semblable  aux 
travaux  des  races  primitives. 

De  même,  les  plantes  potagères  ne  demandent  qu'un  facile 
travail.  Dès  qu'un  sol  a  assez  de  profondeur  pour  loger  à  l'aise 
les  racines,  peu  développées  d'ailleurs,  de  ces  plantes,  cette  cul- 
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ture  est  possible.  La  nature  du  terrain  n'est  pas  un  obstacle  :  le 
calcaire,  Targile,  le  sable,  la  tourbe,  le  schiste,  tout  à  la  rigueur 
peut  être  converti  en  jardin.  Mais  cela  est  particulièrement  aisé 
chez  nos  Bachkirs,  sur  leur  sol  abondant,  jeune,  bien  arrosé  et 
naturellement  riche  en  matières  fertilisantes.  Aussi  le  travail  est-il 
effectué  par  les  femmes  seules  et  avec  des  outils  très  simples.  \a 
famille  ne  possède  que  deux  bêches  et  une  houe,  elle  n'a  pas  de 
charrue.  Sept  journées  de  travail  par  an  suffisent  à  la  culture  du 
jardin.  On  voit  que  Feffort  n'est  pas  de  nature  à  arrêter  môme 
des  pasteurs. 

D'ailleurs  les  produits  cultivés  par  nos  Bachkirs  sont  peu  variés 
et  peu  abondants.  Ce  sont  les  pommes  de  terre,  les  navets,  les 
carottes,  les  oignons,  le  houblon.  Ces  diverses  cultures  exigent  si 
peu  de  soins  particuliers  que,  celle  qui  domine  ici,  la  pomme  de 
terre,  est,  par  excellence,  la  plante  des  sols  pauvres  :  elle  s'adapte 
même  aux  terrains  sablonneux,  schisteux,  granitiques,  calcaires. 
En  somme,  ce  n'est  pas  la  culture  de  leur  jardin  qui  peut  créer 
de  grandes  difficultés  à  nos  Bachkirs. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  de  la  culture  du  chanvre  et  du 
lin,  qui  demandent  seulement  cinq  journées  des  femmes,  quatre 
journées  des  enfants  et  une  journée  d'un  cheval.  Quoique  le 
chanvre  préfère  les  climats  doux  et  chauds,  on  le  rencontre  sous 
des  climats  rigoureux,  ainsi,  par  exemple,  au  cœur  de  l'Ardenne 
belge,  il  doit  être  semé  très  dru,  afin  d'obliger  les  tiges  à  pousser 
en  hauteur  et  à  donner  de  longs  filaments.  Dans  ces  conditions, 
les  mauvaises  herbes  sont  étouffées  naturellement,  faute  dair 
et  d'espace,  et  le  cultivateur  n'a  pas  besoin  de  recourir  au  travail 
toujours  pénible  des  sarclages  et  des  binages.  En  outre,  et  pour  la 
même  raison,  il  suffit  de  préparer  une  faible  surface  de  terre,  pour 
obtenir  une  quantité  relativement  grande  de  chanvre.  Un  hectare 
produit  environ  7  ou  800  kil.  de  chanvre  peigné  et  un  peu  plus 
de  200  kil.  d'étoupes.  Nos  Bachkirs  récoltent  seulement  9  kil. 
de  chanvre  et  de  lin,  quantité  suffisante  pour  leur  consommation. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  démontrent  bien  l'affir- 
mation formulée  plus  haut,  k  savoir  que  les  pasteurs  contraints 
de  se  livrer  à  la  culture  ne  le  font  que  dans  une  mesure  aussi  res- 
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treinte  que  possible  et  n'entreprennent  d'abord  que  les  cultures 
les  plus  faciles  et  les  plus  indispensables. 

Il  est  remarquable  en  effet  que  notre  famille  de  Bachkirs  refuse 
de  se  livrer  à  la  culture  du  blé,  par  exemple,  parce  qu'elle 
exige  un  travail  plus  considérable.  Mais  d'autre  part,  elle  a  be- 
soin de  ce  produit,  pour  compenser  la  diminution  du  lait.  Aussi 
a-t-elle  été  heureuse  de  trouver  une  combinaison  qui  satisfait  son 
aversion  pour  le  travail  agricole.  A  l'époque  de  la  moisson ,  le 
chef  de  famille  envoie  sa  femme  chez  un  de  ses  gendres,  qui,  plus 
avancé  en  fait  de  prévoyance,  cultive  les  céréales,  sur  une  grande 
échelle ,  dans  un  village  voisin.  Le  gendre,  par  reconnaissance 
pour  un  concours  qui  lui  est  donné  à  un  moment  où  la  main- 
d'œuvre  est  rare  et  aussi  par  générosité  envers  son  beau-père,  qui 
a  été  peu  exigeant  pour  la  dot  (chez  les  pasteurs,  c'est  le  mari, 
nous  l'avons  vu,  qui  paye  une  dot  aux  parents  de  la  femme) ,  lui 
accorde  une  quantité  de  céréales  dont  la  valeur  excède  de  beau- 
coup la  valeur  des  journées  de  sa  belle-mère. 

La  femme  effectue  ainsi  chez  son  gendre  26  journées  de  tra- 
vail et  reçoit  en  retour  197  kil.  de  froment;  328  kil.  de  seigle; 
491  kil.  d'orge;  655  kil.  d'avoine;  1,130  kil.  de  paille,  employés 
comme  fourrage,  litière,  ou  couverture  des  bâtiments.  En  outre, 
elle  est  nourrie  gratuitement  pendant  tout  son  séjour.  Le  bénéfice 
total  de  ce  travail  peut  être  évalué  à  80  francs.  La  famille  n'a  donc 
plus  à  acheter,  en  fait  de  céréales,  que  197  kil.  de  froment  et 
295  kil.  de  seigle,  soit  une  dépense  de  30  francs. 

La  part  de  travail  des  hommes  se  réduit  à  12  journées  em- 
ployées à  transporter  les  grains  et  la  paille  accordés  par  le  gen- 
dre. Ce  travail,  exécuté  au  moyen  des  chevaux  de  la  famille,  n'excite 
aucune  répugnance ,  car  il  est  facile  et  tout  à  fait  dans  les  habi- 
tudes des  pasteurs,  dressés  par  la  vie  nomade  à  faire  perpétuelle- 
ment des  transports. 

Quoique  plus  dur,  le  travail  exécuté  par  la  femme  chez  son 
gendre  peut  encore  être  considéré  comme  attrayant,  puisqu'il  a 
uniquement  pour  but  de  récolter.  Cette  combinaison  est  remar- 
quable, en  ce  que  la  famille  n'exécute  que  la  partie  agréable  du 
travail  qu'exige  la  culture  du  blé. 
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La  culture,  même  dans  cet  état  très  rudiraentaire,  demande  un 
matériel  plus  compliqué  que  Tart  pastoral,  et  par  conséquent 
plus  de  prévoyance  et  plus  de  ressources. 

La  nécessité,  par  exemple,  de  garder  les  animaux  à  Tétable 
pendant  Thiver  et  de  les  y  nourrir  avec  du  foin ,  n'exige  rien 
moins  qu'une  écurie  et  un  fenil,  c'est-à-dire  des  bâtiments  d'une 
construction  et  d'un  entretien  difficile  et  coûteux. 

Notons,  en  outre,  que  l'exploitation  des  animaux  pendant  la  vie 
sédentaire  nécessite  un  travail  bien  plus  considérable  que  la  pâ- 
ture nomade.  En  effet,  le  foin  n'est  pas  une  récolte  qui  se  con- 
somme immédiatement  comme  l'herbe,  mais  que  l'on  doit  con- 
server pour  la  consommer  peu  à  peu. 

Cette  différence  est  caractéristique.  Voyez  quelle  prévoyance 
elle  nécessite  : 

Il  faut  des  bâtiments  considérables  pour  emmagasiner  la  ré- 
colte; il  faut  prendre  ses  dispositions  pour  effectuer  le  fauchage, 
à  l'époque  favorable,  rapidement  et  dans  des  conditions  qui  per- 
mettent la  conservation  du  foin ,  pendant  de  longs  mois  ;  il  faut 
organiser  son  existence  pour  rester  à  demeure  fixe,  car  on  ne  peut 
songer  à  transporter  avec  soi,  de  campement  en  campement, 
la  provision  de  foin  nécessaire  pour  une  consommation  de  plu- 
sieurs mois.  Quelle  file  de  charrettes  il  faudrait  pour  un  pareil 
transport! 

Dans  ces  conditions,  les  familles  sont  obligées  de  s'engager 
dans  une  vie  toute  nouvelle  et  qui  s'impose  impérieusement. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  la  culture  des  plantes  potagères 
et  textiles  que  j'ai  signalée  plus  haut  ne  peut  également  se  prati- 
quer qu'avec  la  résidence  fixe.  La  culture  ne  peut  s'allier  à  la  vie 
nomade. 

De  là,  pour  les  familles,  la  nécessité  de  passer  de  la  lente  à  la 
maison.  Ce  n'est  pas  une  transition  facile. 

Il  faut  d'abord  construire  une  habitation  /îîre,  qui  entraîne  un 
effort  et  une  mise  de  fonds  considérables.  L'habitation  d'hiver  de 
nos  Bachkirs  est  en  bois;  elle  est  formée  de  poutres  équarries, 
assemblées  à  mi-bois  aux  extrémités.  Elle  s'étend,  avec  ses  dépen- 
dances immédiates  sur  une  surface  de  560  mètres  carrés. 
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On  se  rend  compte  qu'une  pareille  installation  exige  d'une  fa- 
mille des  efforts  et  des  dépenses  beaucoup  plus  considérables  que 
la  confection  d'une  simple  tente  de  peaux  dont  le  troupeau  fournit 
abondamment  la  matière  première.  Qui  ne  sait  que  la  question 
du  logement  est  une  des  plus  difficiles  qui  se  pose  dans  les  sociétés 
sédentaires,  pour  toutes  les  familles?  Dans  les  grandes  villes  de 
rOccident,  cette  question  reste  insoluble  pour  la  plupart  des  mé- 
nages, qui  n'ont  d'autre  ressource,  faute  d'un  capital  suffisant, 
que  de  prendre  des  maisons  à  loyer,  et  parfois  de  se  loger  en 
garni. 

Mais,  dans  l'état  social  où  vivent  nos  Bachkirs,  la  difficulté  est 
moindre,  car  ils  trouvent  des  ressources  qui  leur  facilitent  singu- 
lièrement la  difficile  transition  de  la  tente  à  l'habitation  fixe. 

Ces  ressources  proviennent  de  trois  origines  : 

V  Vabondance  du  sol  disponible.  Cette  abondance  permet  de 
laisser  chaque  famille  occuper  librement  le  terrain  dont  elle  a  be- 
soin ,  pour  construire  son  habitation  et  les  dépendances. 

2°  Labondance  des  productions  spontanées.  11  existe  sur  le  ver- 
sant de  rOural  de  vastes  espaces  qui  n'ont  pas  encore  été  déboisés. 
Chaque  habitant  peut  y  couper  tout  le  bois  nécessaire  à  sa  cons- 
truction. 

Voilà  donc  nos  Bachkirs  en  possession,  gratuitement,  d'un  ter- 
rain et  des  matériaux  nécessaires  à  la  construction.  Mais  il  faut 
construire  et  ce  n'est  pas  là  une  petite  difficulté.  Elle  va  être  réso- 
lue, au  moyen  d'une  troisième  subvention ,  fournie  par  le  voisi^ 
nage. 

3°  Les  corvées  récréatives,  ou  «  heummin  ».  On  nomme  ainsi  les 
réunions  d'ouvriers  provoquées  par  im  chef  de  maison ,  qui,  man- 
quant de  bras ,  a  besoin  de  faire  exécuter  un  travail  urgent ,  tel 
qu'un  charroi  de  matériaux,  une  récolte,  une  construction,  etc. 
Ce  concours  n'est  jamais  payé  à  ceux  qui  le  prêtent,  autrement 
que,  à  la  fin  de  la  journée,  par  un  repas  copieux  et  par  une  distri- 
bution d'eau-de-vie,  qui  ont  beaucoup  plus  d'attrait  que  n'en  au- 
rait Tallocation  d'un  salaire.  Les  heummin  des  Bachkirs  se  retrou- 
vent chez  les  Russes  sous  le  nom  de  pomotch;  dans  le  Béarn,  sous  le 
nom  de  grandes  journées;  en  Basse-Bretagne,  sous  le  nom  de  devis- 
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bras;  en  Normandie,  sous  le  nom  de  corvées.  Partout,  elles  sont  pour 
les  populations  une  occasion  de  récréations  et  de  fêtes  ;  d'où  leur 
nom  de  corvées  récréatives.  Elles  s'établissent  et  se  maintiennent 
dans  les  pays  où,  chacun  travaillant  pour  son  compte,  on  ne  trouve 
d'aide  que  dans  le  bon  vouloir  des  voisins,  à  charge  de  revanche. 

Cette  habitude  rend  plus  économique  Texécution  de  travaux 
importants  ;  elle  resserre  les  liens  de  voisinage  entre  les  familles 
et  fournit  Toccasion  de  récréations  utiles,  par  suite  de  Tattrait  du 
travail  en  commun  et  des  repas  qui  l'accompagnent. 

Les  heummin  sont  un  symptôme  social  important,  en  ce  qu'el- 
les témoignent,  qu'avec  la  culture,  les  familles,  au  moins  pour 
certains  travaux ,  ne  peuvent  plus,  comme  dans  l'art  pastoral,  se 
suffire  à  elles-mêmes.  Elles  ont  besoin  de  faire  appel  à  des  bras 
étrangers,  à  cause  de  la  nécessité  de  récolter,  en  une  fois,  les  pro- 
visions de  toute  une  année.  C'est  un  premier  pas  dans  la  voie  qui 
doit  conduire  à  l'introduction  des  ouvriers  salariés. 

Avec  un  terrain,  du  bois  et  des  bras,  qu'on  n'a  pas  à  payer,  rien 
n'est  plus  facile  que  de  se  construire  une  habitation.  Et  voilà  com- 
ment est  résolu  ce  difficile  problème  parmi  les  populations  qui 
passent  de  l'art  pastoral  à  la  culture,  dans  la  région  de  TOural. 

Nous  connaissons  maintenant  les  premières  transformations  que 
la  culture  apporte  dans  les  conditions  du  travail,  voyons  les  mo- 
difications qu'elle  fait  subir  à  l'organisation  de  la  propriété. 


IV. 


L'histoire  de  la  propriété  nous  donne  une  tout  autre  concep- 
tion de  la  propriété  que  celle  qu'ont  imaginée,  le  plus  souvent, 
les  philosophes  et  les  législateurs. 

Ceux-ci  procèdent  à  priori  par  de  purs  raisonnements,  sans 
tenir  compte  des  hommes,  des  choses  et  des  temps.  Aussi,  la  réa- 
lité impitoyable  renverse-t-elle  et  réduit-elle  à  néant  leurs  con- 
ceptions. 

Nous  allons  toucher  du  doigt  cette  vérité,  en  examinant  point 
par  point  les  transformations  que  la  culture  apporte  à  la  propriété. 
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1**  Pour  bien  nous  rendre  compte  de  cette  évolution,  rappelons- 
nous  d'abord  ce  qu'est  la  propriété  dans  la  steppe.  Là,  le  sol  ap- 
partient à  la  grande  communauté  de  la  tribu  ;  toutes  les  familles 
errent  en  liberté  au  milieu  de  ces  vastes  espaces,  sans  se  fixer  dé- 
finitivement nulle  part.  Le  pasteur  plante  sa  tente,  et,  dès  que  ses 
troupeaux  ont  épuisé  Therbe,  il  la  plie  et  s'en  va  plus  loin. 

Il  n'y  a  donc  pas,  à  proprement  parler,  d'appropriation  du  sol, 
si  ce  n'est  pendant  la  très  courte  durée  de  l'occupation.  On  peut 
dire  dès  lors  que  la  propriété,  chez  les  pcuteurs^  dure  aussi  peu  de 
temps  que  le  travail.  Elle  cesse,  dès  que  les  exigences  du  travail 
pastoral  obligent  à  s'en  aller  plus  loin. 

Cette  observation  est  fondamentale ,  car  elle  va  nous  révéler 
l'origine  si  controversée  et  nous  expliquer  les  modifications  de  la 
propriété. 

Qu'arrive-t-il,  en  effet,  lorsque  ces  pasteurs  se  transforment  en 
agriculteurs? 

La  durée  du  travail  se  prolonge.  Elle  se  prolonge,  parce  que  la 
culture  ne  livre  ses  produits  qu'à  longue  échéance.  Il  s'écoule 
plusieurs  mois,  souvent  une  année,  parfois  plus  longtemps,  entre 
le  labourage,  les  semailles  et  la  récolte.  Or  celui  qui  a  semé  ne 
va  pas  s'en  aller  avant  d'avoir  récolté  le  fruit  de  son  travail.  Il 
restera  donc,  au  même  endroit,  le  temps  nécessaire.  De  plus,  s'il 
se  plie  à  la  culture,  il  sera  porté  à  prolonger  son  séjour,  afin  de 
bénéficier  des  dépenses  qu'il  a  faites  sur  le  sol.  Dès  lors,  cette  pro- 
longation de  la  durée  du  travail  va  entraîner,  comme  conséquence 
naturelle  et  forcée ,  la  prolongation  de  la  propriété. 

Et  tel  est  le  cas  de  nos  Bachkirs.  Notez  qu'ils  ont  aussi  peu 
que  possible  le  désir,  l'amour  de  la  propriété  du  sol;  aussi  ne 
prennent-ils  que  le  moins  possible  de  propriété,  et  néanmoins 
les  voilà  fixés  sur  leur  domaine  depuis  plusieurs  années.  On  a 
dit  que  l'origine  de  la  propriété  était  le  vol.  Eh  bien,  nous  .som- 
mes ici  en  présence  des  origines  de  la  propriété  et  il  faut  bien  re- 
connaître que  ces  Bachkirs  sont  plus  volés  que  voleurs.  Ils  sont 
volés  de  leur  vie  pastorale,  de  leurs  courses  folles  à  travers  la 
terre  libre,  de  la  douce  oisiveté  de  la  steppe.  Ah!  non,  ils  n'ont 
pas  volé  la  propriété;  c'est  la  propriété,  au  contraire,  qui  les 
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saisit,  qui  les  étreint,  et  qui  ne  les  lâche  plus.  Se  pUer  aux  la- 
beurs de  la  propriété  ou  mourir  de  faim  !  Voilà  le  dilemme  qui 
se  pose  devant  eux,  et  s'ils  choisisent  la  propriété,  en  vérité,  ils 
n'en  sont  guère  responsables  et  c'est  trop  cruel  de  le  leur  repro- 
cher comme  un  vol. 

Nous  entrevoyons  donc  ici  une  loi,  dont  nous  vérifierons  cons- 
tamment Texactitude,  à  savoir,  que,  dans  la  série  des  faits  qui 
amènent  rétablissement  de  la  propriété  foncière,  on  voit  la  durit 
de  l'appropriation  croître  selon  les  exigences  du  travail. 

Cette  appropriation  est  de  courte  durée  dans  la  steppe,  parce 
que  le  pâturage  demande  peu  de  temps  ;  elle  se  prolonge  avec  la 
culture,  parce  que  ce  mode  de  travail  exige  un  temps  plus 
long. 

Voilà  pourquoi,  dès  que  nos  Bachkirs  deviennent  agriculteurs, 
la  commune,  encore  seule  propriétaire  du  sol,  concède  à  chaque 
famille  une  portion  de  terre  pour  une  durée  de  quinze  années. 

Tacite  observe  le  même  phénomène  chez  les  Germains,  à  l'é- 
poque où  ils  commençaient  aussi  à  se  livrer  à  la  culture.  «  Cha- 
que tribu,  dit-il,  occupe  tour  à  tour  le  terrain  qu'elle  peut  culti- 
ver et  le  partage  selon  les  rangs.  Ils  changent  de  terre  tous  /« 
ans  et  ils  n'en  manquent  jamais  (1).  » 

Ici  encore,  la  propriété  du  sol  est  attribuée  à  chaque  famille 
pour  une  durée  bien  plus  longue  que  dans  la  steppe.  On  voit  quel 
pas  gigantesque  la  culture  fait  faire  à  l'appropriation  du  sol. 

Néanmoins,  il  s'en  faut  que,  dans  cet  état  initial  de  la  culture,  la 
propriété  ait  un  caractère  définitif;  elle  tend  seulement  à  devenir  dt 
plus  en  plus  permanente. 

Chez  les  Bachkirs,  dit  Le  Play,  «  les  terres  arables  et  les  prairies 
où  se  récolte  le  foin  sont  attribuées  aux  familles  et  s'y  transmettent 
de  génération  en  génération  avec  des  limites  déterminées.  Cepen- 
dant le  droit  exercé  sur  ces  biens  par  la  famille  est  plus  restreini 
qu'il  ne  l'est  pour  les  propriétaires  de  l'Occident  et  laisse  encore 
une  assez  large  part  au  droit  de  la  communauté.  Celle-ci  ne  st^ 
borne  pas  à  détacher  de  la  réserve,  jusqu'alors  indivise,  despa^ 

(1)  De  Moribus  Germanorum,  XX Vf. 
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celles  qu'elle  concède  aux  familles  qui  sont  en  mesure  d'en  tirer 
parti;  elle  fait  rentrer  dans  cetle  réserve  des  parcelles  précédemment 
concédées  à  des  familles  qui,  depuis  plusieurs  années^  ny  font  aucune 
récolte  (1).  » 

On  peut  donc  dire  que  les  Bachkirs,  comme  les  Germains, 
comme  tous  les  peuples  en  train  de  passer  de  la  simple  récolte  à 
la  culture,  ne  sont  que  des  usagers  à  plus  longue  période.  Ce  sont, 
en  quelque  sorte,  des  propriétaires  de  transition.  Les  types  de  ce 
genre  sont  infiniment  précieux  pour  la  science,  parce  qu'ils  per- 
mettent de  saisir  les  conditions  qui  font  évoluer  les  phénomènes 
et  qui  les  rattachent  les  uns  aux  autres. 

2®  L'établissement  de  la  propriété  foncière  révèle,  dès  le  début, 
un  autre  fait  :  c'est  que  la  propriété ^  en  se  cantonnant  et  se  fixant, 
se  distribue  par  familles. 

En  efiet,  dans  la  steppe,  le  travail  s'exerce  par  familles  : 
chaque  famille  constitue  un  atelier  distinct,  où  le  père  seul  com- 
mande. 

Introduisons  la  culture;  le  travail,  comme  nous  le  verrons,  con- 
tinuant à  se  faire  par  famille,  l'appropriation,  qui  est  exigée  par 
la  nouvelle  méthode  de  travail,  se  fera  aussi  par  familles. 

3°  De  ce  fait  que  la  propriété  est  liée  au  travail  nouveau  et  que 
tous  ne  sont  pas  capables  de  pratiquer  d'eux-mêmes  ce  travail 
nouveau,  découle  une  autre  conséquence  capitale  : 

Tous  ne  sont  pas  capables  de  la  propriété. 

Ainsi  arrive-t-il  de  nos  Bachkirs.  La  communauté  leur  donne 
un  domaine  dont  ils  laissent  la  plus  grande  partie  en  friche, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  les  aptitudes  nécessaires  pour  le  cultiver  ; 
aussi,  à  l'expiration  des  quinze  années,  ce  domaine  non  cultivé 
sera  repris  par  la  commune.  La  plupart  des  Bachkirs  de  Mochmet 
sont  dans  le  même  cas  :  ils  s'éliminent  eux-mêmes  de  la  propriété  ; 
seuls  les  plus  prévoyants  restent  propriétaires.  C'est  donc  une  sé- 
lection naturelle. 

Si,  comme  le  demandent  certains  théoriciens,  on  rendait  tout  le 
monde  propriétaire  d'une  partie  du  sol,  le  plus  grand  nombre 

(1)  Ouvriers  Européens,  II,  p.  9,  10. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AM  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

serait  incai^able  de  le  cultiver,  et  il  suffirait  de  quelques  années, 
ou  de  quelques  mois,  pour  les  éliminer  de  la  propriété. 

^1.*'  Ce  retour  à  la  communauté  des  propriétés  non  utilisées  nous 
permet  d'apprécier  le  rôle  que  joue  la  communauté  :  elle  garantit 
la  possession  du  sol  à  ceux  qui  sont  capables  de  le  cultiver. 

La  communauté  conservant  le  haut  domaine,  ceux  qui  possè- 
dent à  titre  privé  sont  maîtres  de  jouir,  comme  ils  Tentendent, 
mais  ne  sont  pas  maîtres  d'aliéner.  Cette  condition  primitive  de 
la  propriété  privée,  qui  peut  être  une  entrave  à  certains  égards, 
est  surtout  une  garantie  ;  elle  préserve  les  familles  de  la  tentation 
de  réaliser  d'un  seul  coup  tous  leurs  biens,  pour  les  dépenser  en- 
suite rapidement  et  tomber  dans  la  misère.  C'est  un  peu  la  pro- 
priété forcée:  car  beaucoup  de  familles,  très  capables  de  cultiver 
d'elles-mêmes  et  par  conséquent  de  devenir  propriétaires,  n'échap- 
peraient pas,  dans  certains  moments,  à  la  séduction  de  cette  réa- 
lisation de  leurs  biens;  et,  dès  le  lendemain  de  cette  aliénation, 
n'étant  plus  tenues  par  la  nécessité  du  travail  journalier,  m  par 
l'intérêt  de  la  propriété,  elles  seraient,  pour  la  plupart,  sur  la 
pente  de  la  désorganisation  et  de  la  ruine. 

11  y  a  plus  :  beaucoup  de  familles,  qui  sont  à  la  fois  capables  de 
cultiver  et  incapables  de  vouloir  vendre  leur  propriété  tout  d'un 
coup,  ne  savent  pas  se  défendre  contre  l'accumulation  de  petites 
dettes.  Si  elles  ont  la  propriété  pleine,  indépendante,  absolue,  de 
leur  champ,  il  est  tout  naturellement  le  gage  de  leurs  créanciers, 
et  le  jour  vient  où  elles  se  trouvent  dépossédées  sans  l'avoir  voulu. 

Voilà  donc  deux  classes  de  familles  très  capables  de  posséder, 
à  la  condition  de  ne  pouvoir  soit  aliéner,  soit  être  saisies. 

Comme  ces  familles  doivent  être  plus  nombreuses  à  l'origine, 
c'est  donc  une  très  remarquable  organisation  de  la  propriété  que 
celle  que  nous  signalons  ici. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire,  quels  que  soient  les  progrès  faits 

par  une  race,   que  ces  deux  classes  de  familles  cessent  d'être 

nombreuses;  et  la  législation  des  Bachkirs  doit  toujours  avoir 

ses  équivalents,  pour  assurer  au  plus  grand  nombre  le  bienfait  et 

a  ressource  de  la  propriété. 

On  le  voit  bien  par  l'exemple  de  la  Russie  et  de  la  Hongrie, 


/Google 


Digitized  by  ^ 


LES   COMMENCEMENTS   DE   LA   CULTURE.  425 

OÙ  les  serfs,  rais  subitement  en  possession  du  sol,  se  sont,  pour 
la  plupart,  montrés  incapables  de  le  conserver.  Un  grand  nombre 
de  domaines  de  paysans  sont  actuellement  entre  les  mains  des 
Juifs. 

5®  Dès  Torigine  de  la  propriété,  se  manifestent  deux  natures  de 
propriété  absolument  différentes,  et  qui  dans  aucune  législation 
ne  devraient  être  confondues,  parce  que  leurs  différences  tien- 
nent au  fond  de  la  nature  humaine,  je  veux  parler  de  la  dis- 
tinction à  établir  entre  la  propriété  du  domaine  et  celle  du  foyer. 

La  propriété  du  domaine ,  c'est-à-dire  des  terres  de  rapport, 
n'est  pas  dans  les  aptitudes  de  tout  le  monde,  nous  Tavons  vu. 

La  propriété  du  foyer,  au  contraire,  se  montre  comme  étant 
à  la  mesure  des  aptitudes  de  toutes  les  familles.  Le  fait  éclate 
tout  d'abord  à  nos  yeux  en  ce  que  ceux  de  nos  Bachkirs  qui 
laissent  leurs  terres  retourner  à  la  communauté ,  gardent  leurs 
habitations. 

Cela  se  comprend  :  une  habitation  une  fois  possédée  n'exige 
aucun  travail;  on  en  jouit  sans  effort,  on  en  sent  tous  les  jours, 
à  chaque  instant,  Futilité  :  la  nuit,  pour  se  coucher,  le  jour,  pour 
prendre  ses  repas,  pour  s'abriter  de  la  chaleur  ou  du  froid,  du 
vent  ou  de  la  pluie  ;  elle  n'exige  qu'une  prévoyance  très  élémen- 
taire. 11  en  est  tout  autrement  du  domaine,  dont  on  ne  tire  quel- 
que profit  qu'au  prix  d'efforts  très  longs  et  très  durs. 

On  voit  donc,  dès  l'origine  de  la  propriété,  se  dessiner  des  apti- 
tudes très  inégales  à  posséder  utilement  le  sol  et  par  conséquent 
deux  catégories  de  propriétaires  :  les  propriétaires  de  terre,  les 
propriétaires  de  foyers. 

Les  propriétaires  de  terres  comprennent  les  individus  les  plus 
prévoyants,  les  mieux  dressés  au  travail,  à  l'épargne,  à  la  si- 
tuation de  chefs  de  métiers.  C'est  la  race  des  paysans  proprement 
dits,  des  hommes  du  pays,  attachés  fortement  à  la  terre  et  qui 
forment  le  soubassement  solide  d'une  société. 

Les  propriétaires  de  foyers  (et  de  leurs  dépendances  immédia- 
tes, jardin,  verger)  comprennent  les  individus  moins  prévoyants, 
capables  seulement  de  posséder  une  propriété  correspondant  aux 
besoins  quotidiens.  C'est  l'origine  de  la  race  des  Bordiers  que 
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nous  verrons  s'accentuer  à  mesure  que  nous  avancerons  dans 
la  culture. 

Il  est  essentiel  de  rappeler  que  les  gens  dont  la  capacité  se 
réduit  à  pouvoir  posséder  leur  habitation  doivent  être  mis  à  cou- 
vert des  surprises  de  Thypothèque  et  de  la  saisie,  encore  plus 
que  beaucoup  de  petits  possesseurs  de  domaine,  selon  ce  que 
nous  avons  vu  plus  haut.  Cette  situation  est  le  fait  de  totts  les 
propriétaires  d'habitation  chez  les  Bachkirs. 

On  peut  donc  dire,  sous  cette  réserve,  que  la  propriété  de 
rhabitation  convient  à  toutes  les  familles  humaines  et  que,  si 
c'est  une  chimère  que  de  rêver  la  propriété  du  domaine  pour 
tous,  c'est  une  idée  très  juste  et  vraiment  féconde  en  résultais, 
que  de  chercher  à  rendre  chacun  propriétaire  de  son  habita- 
tion. 

Nous  verrons,  dans  la  suite,  que  tous  les  peuples  prospères, 
satisfaits  de  leur  sort,  sont  dans  cette  condition,  aussi  bien  les 
peuples  tranquilles  et  traditionnels  de  l'Asie,  que  les  peuples 
actifs  et  progressistes  issus  de  la  race  anglo-saxonne. 


La  culture  n'apporte  aucune  modification  essentielle  à  l'orga- 
nisation de  la  famille.  Par  sa  nature,  elle  s'accommode  de  la  fa- 
mille patriarcale,  de  la  famille-souche  et  de  la  famille  instable: 
nous  l'avons  démontré  dans  notre  dernier  article.  11  n'est  donc 
pas  étonnant  que  l'organisation  en  famille  patriarcale  se  main- 
tienne chez  nos  Bachkirs,  malgré  l'introduction  de  la  culture. 

La  famille  observée  comprend  les  ménages  de  deux  frères  ayant 
toujours  vécu  en  communauté  sous  V autorité  absolue  de  Tainé; 
elle  se  compose  de  huit  personnes  :  Kourama-Tanzibaï ,  chef  de 
famille  ou  patriarche,  sa  femme,  son  fils  et  ses  trois  filles; 
Moukhombet-Rachim-Tanzibaï,  frère  de  Kourama  et  sa  femme. 

Cette  persistance  du  type  patriarcal  a  pour  résultat  de  main- 
tenir tous  les  effets  moraux  que  développe  cette  forme  de  fa- 
mille :  l'esprit  de  tradition  poussé  jusqu'à  la  routine,  le  respect 
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de  l'autorité  paternelle,  la  prééminence  des  vieillards,  la  stabi- 
lité ou  plutôt  Timmobilité  sociale.  Tel  est  bien  le  caractère  de  nos 
Bachkirs.  On  peut  donc  dire  que  la  culture  n'a  pas  senâblement 
modifié  Torganisme  intime  de  la  famille. 

k  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu  elle  commence  à  lui  enlever 
certaines  fonctions  qui  vont  se  trouver  désormais  remplies  par 
des  agents  étrangers  à  la  famille. 

Ces  fonctions  sont  : 

l""  Les  cultures  intellectuelles, 

2**  Le  culte  religieux, 

3"^  Les  pouvoirs  publics. 

Dans  Tisolement  de  la  vie  nomade  ces  trois  fonctions  étaient , 
comme  toutes  les  autres,  remplies  par  le  patriarche  : 

Il  transmettait  la  connaissance  des  astres  nécessaire  pour  se 
guider  au  milieu  de  la  steppe,  la  science  de  Télevage,  les  chants 
et  les  légendes  de  la  vie  pastorale  ;  il  n'y  avait  pas  d'autre  insti- 
tuteur que  lui  ; 

11  inculquait  les  préceptes  moraux  reçus  par  tradition  ;  il  n'y 
avait  ordinairement  pas  d'autre  prêtre  que  lui  ; 

Enfin ,  il  faisait  régner  la  paix  au  milieu  de  sa  nombreuse  fa- 
mille; il  n'y  avait  pas  d'autre  autorité  publique  que  la  sienne. 

Mais  ces  trois  fonctions  ne  sont  pas  essentielles  à  l'autorité  pa- 
ternelle; dès  que  les  circonstances  le  permettent,  on  les  voit  tou- 
jours se  constituera  part,  sans  que  ce  démembrement  diminue 
en  rien  la  fonction  essentielle  du  père  qui  est  le  gouvernement  de 
la  famille. 

Tel  est  le  phénomène  qui  se  produit  ici.  Dès  que  la  culture, 
rapprochant  les  familles  et  les  rendant  sédentaires ,  accroît,  par 
le  contact,  les  difficultés  de  l'éducation;  dès  qu'un  travail  plus 
pénible  absorbe  les  loisirs  des  pères,  on  voit  se  constituer,  en 
dehors  de  la  famille ,  les  trois  fonctions  auxiliaires  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Mais,  dans  cet  état  encore  peu  compliqué,  les  spécialités  ne  se 
développent  que  lentement  et  le  ministre  du  culte  est  en  même 
temps  instituteur. 

Chez  les  Bachkirs,  ce  ministre  appartient  à  la  rehgion  musiil- 
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mane,  c'est  le  moullah.  11  accomplit,  dans  la  mosquée  de  Mochmet, 
les  cérémonies  du  culte;  il  préside  aux  fêtes  des  nouveau-nés, 
aux  mariages,  aux  inhumations  et  à  la  célébration  des  anniver- 
saires. 11  intervient,  comme  conseil,  comme  arbitre,  souvent 
comme  juge,  dans  les  difficultés  qui  peuvent  surgir  entre  les 
familles.  11  donne  renseignement  scolaire  aux  enfants  des  deux 
sexes;  en» cas  de  maladie,  il  est  souvent  appelé  à  titre  de  mé- 
decin. 11  est  rétribué  par  les  dîmes  que  stipule  le  Coran  et  par 
diverses  allocations  fixées  pour  chaque  cérémonie.  Le  moullah 
du  village  de  Mochmet  relève  du  chef  ecclésiastique  de  la  pro- 
vince, le  mufti,  qui  réside  à  Oufa. 

On  voit,  par  ces  quelques  traits,  dans  quel  ordi*e  de  choses  le 
moullah  vient  àTaide  des  familles. 

Quant  aux  pouvoirs  publics,  trois  causes  contribuent  à  les  cons- 
tituer en  dehors  de  l'autorité  paternelle. 

1"  La  nécessité  d'administrer  et  de  distribuer  le  sol  commun  à  tous. 

Cette  nécessité  n'existe  pas  dans  la  steppe,  car  Therbe  n  exige 
aucune  administration.  Chaque  famille  fait  paître  librement  ses 
troupeaux.  Il  n  en  est  pas  de  même  avec  la  culture.  Ici,  le  sol, 
pour  être  exploité ,  doit  être,  régulièrement  et  pour  de  longues 
périodes,  réparti  entre  les  diverses  familles.  Cette  répartition  est 
faite  par  l'assemblée  des  habitants  présidée  par  le  vouibemi, 
sorte  de  maire  de  la  commune.  Ce  vouiberni  est  après  le  moullah 
le  personnage  le  plus  riche  de  Mochmet  :  il  a  quatre  femmes  et 
possède  six  juments  et  quatre  vaches. 

2°  L'obligation  de  construire  et  d'entretenir  les  bâtiments  néces- 
saire au  culte  et  à  l'enseignement. 

C'est  une  conséquence  de  la  vie  sédentaire;  elle  exige  l'effort 
de  toutes  les  familles  de  la  commune  et  la  constitution  d'une  au- 
torité chargée  de  les  représenter.  Mochmet  possède  une  école  et 
une  mosquée  où  les  habitants  se  réunissent  tous  les  vendredis, 
[>our  y  prier  sous  la  direction  du  moullah. 

3**  La  nécessité  de  pourvoir  au  service  de  la  paix  publiqtAe. 

A  mesure  que  les  familles  se  rapprochent,  il  naît  entre  elles  des 
contestations  qu'elles  ne  peuvent  régler  que  par  l'intervention 
d'une  autorité  supérieure. 
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D  autre  part,  le  voisinage  des  nomades  est  une  source  de  con- 
flits perpétuels.  Habitués  à  récolter  librement  l'herbe  dans  toute 
l'étendue  de  la  steppe,  les  pasteurs  sont  naturellement  portés  à 
s'emparer  également  des  produits  cultivés  par  les  sédentaires. 
Ils  n'ont  pas  la  notion  de  la  propriété  du  sol;  nous  le  voyons  bien 
en  Algérie.  Aussi,  dans  tous  les  pays  situés  sur  la  limite  des  step- 
pes et  des  sols  cultivés,  se  développe-t-il  une  race  de  nomades 
pillards^  qui  opèrent  des  razzias  sur  le  territoire  des  sédentaires. 

Ceux-ci  sont  obligés  de  se  défendre  ;  mais,  chaque  famille  ne 
pouvant  le  faire  isolément,  on  est  obligé  de  constituer  ime  force 
publique. 

Cette  force  est  entretenue  ici  au  moyen  d'un  impôt,  qui  se 
compose,  selon  les  localités,  de  recrues,  de  chevaux,  ou  d'argent. 
A  Mochmet,  l'impôt  est  exclusivement  payé  en  argent,  deux  fois 
par  année,  eii  raison  du  nombre  des  personnes  mâles  faisant 
partie  de  la  famille.  On  paye  par  personne  mâle,  au  printemps, 
0  fr.  55  ;  en  automne,  2  fr.  35.  La  famille  ici  décrite,  compre- 
nant trois  personnes  mâles,  paye  annuellement  8  fr.  69. 

C'est  là,  certainement,  une  somme  modique,  mais  elle  parait 
lourde  à  ces  hommes  dont  les  ancêtres  parcouraient  la  steppe 
sans  payer  d'impôt  à  personne.  Avec  la  culture  et  la  vie  séden- 
taire apparaissent  les  impositions  et  les  contraintes  de  tous  genres. 
A  mesure  que  nous  verrons  les  familles  cesser  de  remphr  une 
fonction,  nous  verrons  augmenter  le  chiffre  des  impôts.  Les  gou- 
vernements les  plus  économiques  sont  donc  ceux  où  la  vie  pri- 
vée est  la  plus  développée.    . 

Pour,  pourvoir  aux  trois  services  que  nous  venons  d'énumérer, 
il  est  nécessaire  de  constituer  un  personnel  administratif. 

Le  village  de  Mochmet  est  administré  par  un  maire  ou  vouiberni, 
élu  par  les  habitants.  Sa  principale  fonction  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  présider  à  la  distribution  du  bien  commun,  c'est-à- 
dire  de  faire  la  distribution  de  la  terre.  11  n'est,  dans  cette  fonc- 
tion, que  comme  le  président  d'une  société  de  co-propriétaires 
par  indivis,  qui  décident  des  partages  qu'il  leur  convient  de 
faire. 

Au-dessus  de  ce  magistrat,  se  trouve  le  slarchina.  Celui-ci  est 
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nommé  par  les  délégués  de  six  villages  voisins  de  Mochmet.  Il 
«ipprouve  la  nomination  des  voniberni  de  ces  mêmes  villages  et 
revise  au  besoin  leurs  décisions. 

Le  fonctionnaire  supérieur  est  le  kannlonné^  qui  est  nommé 
par  le  gouverneur  russe  d'Orenbourg.  11  administre  im  disiricl 
plus  étendu,  nommé /:ann<on,  et  revise  les  décisions  des  starchiim. 

Voilà  donc  trois  juridictions  superposées.  Or,  remarquons  que 
les  deux  premières,  celles  du  vouiberni  et  du  starchina,  sont  cons- 
tituées par  les  familles  elles-mêmes,  sans  intervention  du  pouvoir 
central. 

On  peut  dire  que  la  fonction  exercée  par  le  starcbina  est  le 
plus  haut  point  auquel  s'élève  Tindépendance  de  la  race  Bach- 
kire.  Jusqu'à  ce  degré  de  l'organisation  sociale,  ce  peuple  se 
gouverne  par  lui-même;  ce  n'est  qu'au  degré  supérieur,  avec 
le  kanntonné,  qu'apparaissent  les  agents  russes  émanant  d'une 
volonté  dominatrice. 

Mais  remarquons  que  ce  magistrat  réside  à  Mouinakova,  c'est- 
à-dire  à  125  kilomètres  de  Mochmet.  Étant  donné  l'éloignement 
des  villages  et  la  difficulté  des  moyens  de  communications,  Tac- 
tion  de  ce  magistrat,  et  par  conséquent  de  l'État,  sur  les  popu- 
lations, est  à  peu  près  nulle. 

On  voit  là  un  exemple  particulier  de  la  superposition  de  deux 
races  et  la  ligne  précise  de  leur  juxtaposition. 

Cette  ligne  laisse  aux  Bachkirs  l'indépendance  de  la  famille, 
de  la  commune  et  de  petites  unions  de  communes;  elle  attribue 
aux  Kusses  les  fonctions  supérieures  à  celles-là  dans  Tordre  de 
la  souveraineté,  c'est-à-dire  ce  qui  regarde  la  province  et  l'État. 

A  l'abri  de  cette  triple  indépendance  de  la  famille,  de  la  com- 
mune et  des  petites  unions  de  communes,  la  race  conserve  non 
pas  la  puissance  politique,  mais  la  paix  et  la  liberté  du  foyer  de 
l'atelier  et  du  voisinage,  ses  mœurs  et  ses  coutumes  sous  uae 
domination  étrangère.  Elle  doit  ces  avantages  aux  traditions 
patriarcales,  qui  tiennent  à  Técart,  et  pour  ainsi  (dire  à  distance 
respectueuse,  les  agents  et  l'ingérence  de  l'État.  On  voit  que  la 
forte  constitution  de  la  famille  est  le  plus  solide  rempart  de  Vin- 
dépendance. 
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Nous  avons  dit  que  le  vouiberni  présidait  à  la  répartition  des 
terres.  Mais  il  n'a  pas  qualité  pour  autoriser  les  habitants  à  cou- 
per du  bois  de  construction  dans  les  forêts  communales.  Le  star- 
china  est  également  incompétent  et  l'autorisation  ne  peut  être 
accordée  que  par  un  agent  supérieur  russe,  chef  du  district 
forestier,  qui  réside  à  Zlatooust.  Voilà  un  fait  caractéristique  : 
les  forêts,  bien  que  propriété  communale,  sont  administrées  di- 
rectement par  rÉtat.  11  y  a,  sur  ce  point  une  brèche  sérieuse  à 
la  liberté  communale. 

D  où  vient  une  pareille  exception?  De  ce  que  toujours  et  par- 
tout, les  forêts,  exploitées  pour  le  bois,  exigent  une  forme  de 
propriété  tout  à  fait  diflérente  des  terres  cultivées  et  à  plus  forte 
raison  des  steppes.  C'est  une  loi  dont  nous  verrons  plus  tard  le 
développement  et  la  constante  application.  En  Suisse,  par  exem- 
ple, les  divers  cantons  doivent  subir,  pour  les  forêts,  Tinspection 
des  agents  fédéraux.  De  même,  en  France,  lescommunesne  peuvent 
exploiter  les  forêts  que  sous  l'inspection  et  Tingérence  de  TÉtat. 
Ceci  tient  à  Tinsuffisance  radicale  d'une,  administration  commu- 
nale à  l'égard  des  biens  forestiers.  Cette  insuffisance  provient  de  ce 
que  l'exploitation  des  forêts  demande  impérieusement  une  pré- 
voyance et  mie  retenue  bien  supérieures  à  celles  qu'exige  la  cul- 
ture. Les  forêts,  en  effet,  présentent  des  richesses  accumulées, 
qui  sont  un  appât  pour  les  imprévoyants,  mais  qui,  une  fois  dé- 
pensées, ne  se  reproduisent  qu'à  de  longues  périodes  et  à  la  con- 
dition d'habiles  aménagements. 

Ce  petit  fait,  que  je  signale  incidemment,  met  en  lumière  cette 
grande  loi,  à  savoir  que  le  régime  de  la  propriété  varie  selon  la 
nature  des  biens  :  le  sol  herbu  peut  appartenir  à  tout  le  monde  ; 
le  sol  cultivé,  aux  familles  prévoyantes;  les  forêts  aménagées, 
seulement  aux  familles  très  prévoyantes  et,  à  défaut  d'elles,  aux 
pouvoirs  publics  pourvu  qu'ils  soient  stables. 

La  fixation  d'une  race  au  sol,  au  moyen  de  la  culture,  déter- 
mine une  véritable  révolution,  au  point  de  vue  de  l'influence 
de  cette  race  au  dehors. 

En  la  rendant, sédentaire,  en  transformant  le  cheval,  de  cour- 
sier en  animal  ^de  trait,  la  culture  clôt  la  période  des  grandes  in- 
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vasions,  composées  de  peuples  entiers.  Elle  rend  impossible  les 
Gengiskhan  et  les  Tamerlan.  Elle  réalise  le  rêve  de  tant  d  empe- 
reurs romains  qui  ne  trouvèrent  pas  de  moyen  plus  sûr  d'arrèler 
les  Barbares  que  de  les  transformer  en  cultivateurs.  La  politique 
russe  n'a  pas  d'autre  objectif  à  Tégard  des  Bachkirs. 

N'est-il  pas  curieux  de  constater,  par  le  seul  exemple  duo 
petit  peuple,  toutes  les  transformations  sociales  dues  à  cette  cause 
unique  :  la  substitution  de  la  culture  à  rarl  pastoral  ! 

Le  travail  d'attrayant  devient  dur  et  exige  une  contrainte; 

La  propriété  se  restreint  et  devient  le  loi  des  familles  les  plus 
prévoyantes; 

La  famille  elle-même  perd  une  partie  de  ses  fonctions  ; 

En  dehors  d'elle,  se  constituent  des  représentants  spéciaux  des 
cultures  intellectuelles  et  du  culte  ; 

Les  pouvoirs  publics  prennent  naissance  ; 

La  période  des  invasions  est  close. 

Et  qu'est-ce  qui  a  produit  d'aussi  grandes  transformations?  Est- 
ce  une  culture  intensive,  faite  sur  de  vastes  espaces?  Non,  c'est 
la  culture  la  plus  rudimentaire  qui  se  puisse  observer,  une  simple 
culture  potagère  :  quelques  pommes  de  terre,  des  navets,  des  ca- 
rottes, des  oignons  ! 

On  saisit  ici  un  des  plus  magnifiques  objets  de  la  science  so- 
ciale, le  lien  intime,  presque  inaperçu  avant  Le  Play,  qui  unit 
les  phénomènes  matériels  aux  phénomènes  moraux  les  plus 
élevés. 

Si  la  simple  culture  potagère  a  pu  transformer  à  ce  point  des 
pasteurs,  quelles  doivent  être  les  conséquences  sociales  d'uue 
culture  autrement  compliquée ,  autrement  difficile ,  celle  du  hli 

C'est  ce  que  nous  verrons  dans  un  prochain  article. 

{A  suivre,) 

Edmond  Dkmouns. 
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UN  AMATEUR 

DE  LA  NOUVEAUTÉ  ET  DES  ANCIENS 

IL  Y  A  DEUX  CENTS  ANS. 


LA  SCIENCE  SOCIALE  DANS  LA  CRITIQUE  HISTORIQUE 
ET  LITTÉRAIRE. 

Charles  de  Saint-Denis,  sieur  de  Saint-É\Ten)ond,  était  Tun  des 
sept  enfants  d'une  vieille  famille  normande  établie  entre  Cou- 
tances  et  Ville-Dieu.  Ses  parents  lui  reconnurent  de  bonne  heure 
une  si  vive  intelligence  qu'ils  le  nommèrent  Esprit ,  et  le  dépê- 
chèrent, dès  V&ge  de  neuf  ans,  vers  le  collège  de  Clermont.  Il 
quittait,  avant  d'en  avoir  apprécié  le'  bienfait  et  les  douceurs,  la 
«  masure  »  paternelle,  où  l'esprit  de  famille,  Tautorité  du  père, 
les  caresses  de  la  mère  et  la  tradition  des  ancêtres  entretiennent, 
avec  les  goûts  de  la  simplicité,  je  ne  sais  quel  attachement  aux 
vieilles  mœurs  qui  fait  des  hommes  utiles  par  leur  exemple,  heu- 
reux dans  leur  médiocrité.  11  n'y  devait  jamais  rentrer.  Son 
malheur  fut  plus  tard  d'en  avoir  perdu  le  souvenir. 

Ses  classes  achevées,  il  s'établit  à  Paris  pendant  plusieurs 
années,  où  on  le  vit  mener  de  front  les  plaisirs,  la  littérature,  la 
jurisprudence  et.  une  science  d'une  tout  autre  nature,  Tescrime, 
dans  laquelle  il  réussit  peut-être  aussi  bien  que  dans  l'étude  de 
la  procédure  et  du  droit  coutumier,  si  l'on  en  juge  par  la  renom- 
mée que  conserva  longtemps  dans  les  salles  d'armes  la  botte  de 
Saint' Évremond  (1). 

il)  Hippoau,  Notice sifr  Saint' F! vremond,  p.  \x. 
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C'était  à  trente-cinq  ans  un  cavalier  accompli  que  ce  cadet  de 
Normandie,  viveur  distingué  et  discret,  bretteur  élégant,  qui 
avait  gagné  ses  éperons  aux  côtés  du  grand  Condé,  auquel  il 
commentait,  dans  les  veillées  du  bivouac,  les  campagnes  de 
Jugurtha  et  de  César. 

Quand  il  parut  au  milieu  de  la  cour  qui  commençait  à  se  for- 
mer autour  de  Louis  XIV,  il  enleva  tous  les  suffrages.  Dans 
cette  société  brillante  et  polie  qui  l'accueille,  s'évanouissent  ce 
bon  sens  rassis,  cette  circonspection  avisée ,  prérogative  des 
gens  de  Normandie  dont  il  est.  11  ne  représente  plus  que  la  fine 
fleur  de  cet  esprit  qui  commence  à  percer  en  France,  léger,  in- 
conséquept,  ignorant  de  ce  qui  s'est  fait  pour  ne  savoir  que  ce  qui 
se  fait,  «  méprisant  les  choses  les  plus  estimables  à  cause  du  dégoût 
qu'elles  apportent  comme  vieilles,  estimant  les  plus  méprisables 
qu'on  recherche  comme  nouvelles  (1),  »  faisant  dater  le  monde 
d'hier,  ou  pensant  à  le  renouveler  sur  le  patron  de  la  cour. 

Cette  aimable  folie,  Saint-Évremond  la  partage  avec  tout  un 
cortège  de  grands  seigneurs  comme  lui,  qu'emporte  le  tourbillon 
des  plaisirs  de  Versailles. 

Lancé  dans  le  courant  des  hommes  à  la  mode,  Saint-Évremond 
a  pensé  heureusement  à  nous  décrire  le  monde  qu'il  a  vu.  Té- 
moin irrécusable  des  faits  qu'il  raconte,  il  a  laissé  des  portraits 
enlevés  de  main  d'ouvrier  de  la  société  du  dLx-septième  siècle, 
en  quoi  il  se  montre  historien  exact  et  véridique.  Mais,  par 
un  fait  étrange,  étalant  à  nos  yeux  le  spectacle  d'une  société  qui 
se  désorganise,  il  s'imagine  très  sérieusement  nous  représenter 
quelque  chose  de  grand  dans  son  ordonnance  et  de  supérieur 
à  ce  qui  s'est  rencontré  jusque-là  dans  l'histoire. 

Il  y  a  plus,  Saint-Évremond,  amateur  des  Anciens  autant 
qu'admirateur  de  son  siècle,  veut  s'expliquer  à  lui-même  ses 
admirations  littéraires;  ce  lettré  délicat  n'est  pas  médiocrement 
surpris  d'arriver  à  conclure  qu'Homère  a  gâté  son  Iliade  et  Vi^ 
gile  manqué  Y  Enéide,  Voilà  donc  un  historien  bien  informé  au- 
quel échappe  le  sens  de  son  temps,  un  fin  lettré  à  qui  lanli- 

(I)  Saint-Éyremond,  Œuvres  choisies,  par  M.  Hippcau,  p.  166.  Firmin-Didot. 
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quité  qu'il  déclare  incomparable  demeure  une  énigme.    Pour- 
quoi? 


I. 


Suivez  d'abord  le  pinceau  de  Thistorien  :  A  vos  yeux  vont 
revivre,  pour  un  instant,  Louis  XIV  et  sa  cour.  Saint-Évremond  les 
voit,  les  touche;  il  dessine  trait  pour  trait  cette  société,  son 
amour  irréfléchi  du  nouveau,  ses  engouements  pour  la  mode  et 
le  brillant. 

Il  les  raconte  par  le  menu,  sans  s'apercevoir  qu'à  ce  jeu  et  à 
ces  parades  s'en  vont  Thonneur  et  la  dignité  des  classes  diri- 
geantes de  son  temps,  et  que,  dans  ce  vertige,  disparaîtra  bientôt 
ce  qui  fit  jusque-là  la  grandeur  de  la  France  et  qui  seul  constitue 
les  peuples  robustes,  stables,  prospères  :  la  vie  de  famille,  Tin- 
dépendance  politique,  les  traditions  nationales. 

C'est  merveille  de  voir  quelle  vie  Ton  mène  à  Versailles  sous  le 
grand  roi.  A  la  cour,  que  Saint-Évremond  fréquente,  on  assiste  à 
la  pitoyable  ruine  du  bon  sens  français.  Pour  détruire  à  jamais 
la  puissance  des  seigneurs  et  ce  que  Ton  appelle,  sans  l'entendre, 
l'unité  nationale,  Louis  XIV  prend  au  rebours  l'œuvre  de  Riche- 
lieu. Ce  vrai  grand  homme  avait  su  réduire  les  ambitions  des 
familles  princières,  sans  abattre  leur  influence  ni  leur  fortune.  Sa 
seule  visée  avait  été  de  fonder  un  gouvernement  solide  sur  l'al- 
liance durable  des  d'Orléans,  des  Guise,  des  Vendôme,  de  la  haute 
aristocratie  et  du  Parlement.  Louis  XIV  enleva  d'un  seul  coup  à 
la  noblesse  ses  prérogatives  ou,  plus  exactement,  il  l'arracha  aux 
fonctions  de  gouvernement  et  d'administration  qu'elle  remplis- 
sait sur  ses  terres,  pour  le  bien  de  l'État. 

En  même  temps,  pour  satisfaire  ses  goûts  de  grande  vie,  il  se 
livre  à  tous  les  raffinements  du  luxe  où  l'inclinent  ses  maltresses. 
Dépouillés  de  toute  autorité  chez  eux,  attirés  par  le  roi,  les  sei- 
gneurs affluent  à  la  cour.  Louis  XIV  s'adonne  aux  constructions 
fastueuses  et  aux  goAts  luxueux  :  on  ne  peut  faire  autrement  que 
de  marcher  à  son  exemple,  et  c'est  ainsi  que  se  forme  derrière  lui 
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cette  suite  de  gens  qui  mettent  toute  leur  gloire  à  manger  le  meil- 
leur de  leur  bien  sous  les  yeux  du  roi.  Brillants  gentilshommes, 
amateurs  de  choses  exquises,  mais  désœuvrés  ;  femmes  spirituelles, 
mais  «  curieuses  de  galanterie  et  d  amours  faciles  (1);  »  guer- 
riers célèbres,  qui  loin  de  leurs  troupes,  «  s'entretiennent  des  ac- 
tions passées,  dans  l'inutilité  présente  (2)  »  ;  dignitaires  ecclésias- 
tiques, que  les  scandales  et  le  luxe  païen  n'effarouchent  pas; 
écrivains  de  génie,  mais  panégyristes  à  gages  sans  autre  souci  que 
de  plaire  à  Louis  XIV  et  de  le  divertir.  On  assiste  à  son  petit 
lever,  à  ses  chasses,  aux  représentations,  on  quête  un  de  ses 
regards,  et  ces  grands  seigneurs,  qui  ont  des  châteaux  vastes,  où 
le  grand  air  circule,  des  terres,  des  gens  suant  pour  eux  maûs 
incapables  de  vivre  heureux  en  leur  absence,  des  intérêts,  une 
famille,  ces  grands  seigneurs  s'entassent  dans  les  combles  du 
château  de  Versailles. 

Au  lieu  d'être  chez  eux,  à  se  garer  avec  leurs  gens  contre  les 
usurpations,  à  contrôler  les  actes  arbitraires  de  la  royauté,  à  éle- 
ver dignement  leurs  enfants  comme  eux-mêmes  le  furent  par 
leurs  pères,  ils  se  laissent  parquer  en  esclaves.  Héros  aujourd'hui, 
ils  sont  vilipendés  demain,  et  c'est  à  qui  courra  cette  fortune. 
Saint-Évremond  les  connaît  les  dangers  de  cette  cour  :  il  les  dé- 
crit avec  la  plume  de  la  Bruyère  :  «  J'ai  vu  des  gens  considéra- 
bles passer  tantôt  pour  les  ornements  de  la  cour  et  tantôt  être 
traités  de  ridicules;  revenir  à  l'approbation,  retomber  dans  le 
mépris,  sans  qu'il  y  eût  aucun  changement  ni  en  leur  personne, 
ni  en  leur  conduite.  La  raison  en  est  qu'on  juge  rarement  des 
hommes  par  des  avantages  solides  que  fasse  connaître  le  bon  sens; 
mais  par  des  manières  dont  l'applaudissement  finit  aussitôt  que 
la  fantaisie  qui  les  a  fait  naître  (3) .  »  Ce  sont  ces  hasards  dange- 
reux à  la  dignité  humaine  auxquels  s'exposent  de  gaieté  de  cœur 
des  pères  de  famille,  des  hommes  qui  devraient  être  l'exemple 
et  le  soutien  de  leurs  provinces.  Où  est  la  famille  de  ces  gens- 


(1)  Sainl-Évremond,  Œuvres  choisies,  p.  279. 

(2)  Ibidem,  i>.  272. 

(3)  Saint- Évreiïiond,  Observations  sur  le  goût  et  le  discernement  des  Français. 
p.  Ifi3-1f!4 
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là?  n  y  a-t-il  donc  ni  bonheur,  ni  honneur,  ni  devoirs,  dans  la  vie 
privée? 

Peut-être  ;  mais  Saint-Évremond  qui  se  plaint  en  passant  que 
les  historiens  «  se  laissent  aller  avec  trop  de  joie  au  seul  récit  des 
maux  qu'apporte  la  guerre,  et  ne  touchent  qu'avec  dégoût  les 
bonnes  lois  qui  établissent  le  bonheur  de  la  vie  civile  (1)  », 
Saint>-Évremond  touche  ici  à  une  vérité  où  il  évite  soigneusement 
d  entrer.  Docile  à  une  erreur  invétérée  de  Tesprit  français,  il  ne 
fait  encore  aucune  part  dans  l'histoire  à  la  vie  privée  qui  y  tient 
cependant  la  maltresse  place.  S'il  ose  reprocher  aux  historiens 
d'avoir  cru  qu'un  récit  exact  des  événements  suffisait  pour  nous 
instruire,  sans  considérer  que  les  affaires  se  font  par  des  hommes, 
s'il  nomme  en  passant  les  mœurs  et  les  coutumes,  il  ne  parait 
pas  comprendre  à  quelle  partie  fondamentale  de  la  vie  elles  se 
rattachent,  'à  la  famille  et  aux  rapports  privés;  il  oublie  que  les 
sources  de  la  prospérité  publique  et  privée  sont  la  religion,  la 
propriété,  la  famille,  le  travail  et  le  respect  de  la  hiérarchie  so- 
ciale. 

Aucun  de  ceux  qui  l'entourent  ne  l'entend  mieux  que  lui.  Aussi 
laissez-les  venir  à  la  vieillesse,  ces  courtisans.  Quand  ils  ont  mené 
jusqu'à  n'en  plus  pouvoir  leur  vie  de  sans-soucis,  ils  n'y  décou- 
vrent qu'une  issue  :  la  retraite.  Ne  croyez  pas  que  Saint- 
Évremond,  sur  Tàge,  se  rappelle  cette  bonne  famille  normande 
d'où  il  est  sorti.  Il  serait  mortel  de  revenir  à  ce  train-train  mono- 
tone de  la  vie  domestique,  après  une  existence  si  gaie,  et  pour- 
tant le  soir  tombe  :  que  faire?  —  Il  sent  que  la  foule  indiffé- 
rente, sans  affection,  va  le  délaisser,  maintenant  qu'elle  ne  peut 
plus  rien  tirer  de  son  esprit  glacé  par  les  ans,  et,  dans  le  désert 
qu'il  voit  autour  de  lui,  il  s'écrie  qu'il  faut  à  tout  prix  «  évi- 
ter la  soHtude,  où  la  vieillesse  est  livrée  à  ses  propres  chagrins 
et  à  de  tristes  et  de  fâcheuses  imaginations  (2)  ».  Dans  celle 
mélancolie  d'une  vie  finissante,  rien  ne  lui  rappelle  que  l'homme 
qui  a  vécu  utilement  parmi  les  siens  trouve  au  foyer  où  il  abrite 


(I)  Sainl-Évrpmond,  Discours  sur  les  historiens  franças,  p.  83. 
('•>)  Saint-Évremond,  De  la  retraite,  p.  326 
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sa  vieillesse  les  souvenirs  de  la  première  enfance,  et  g-oûte  le  dooî 
espoir  de  laisser  après  lui  une  mémoire  honorée.  Aficune  idée  de 
la  famille;  où  donc  ira  mourir  le  vieillard? 

«  Je  souhaiterais,  reprend  Saint-Évremond,  que  nous  eussions 
des*  sociétés  établies  où  les  honnêtes  gens  se  pussent  retirer  com- 
modément, après  avoir  rendu  au  public  tout  le  service  qu'ils 
étaient  capables  de  lui  rendre...  Pour  moi,  je  m'y  passerais  volon- 
tiers  des  choses  délicieuses,  à  un  âge  où  le  goût  des  délices  est 
quasi  perdu;  mais  je  voudrais  les  commodités,  dans  un  temps  où 
le  sentiment  devient  plus  délicat  pour  ce  qui  nous  blesse,  à  mesure 
qu'il  devient  moins  exquis  pour  ce  qui  nous  plait,  ou  oioins  tendre 
pour  ce  qui  nous  touche.  Et  pour  vous  expliquer  plus  nettement 
ma  pensée,  je  voudrais,  dans  un  couvent,  une  frugaUté  propre  el 
bien  entendue,  où  l'on  ne  regarderait  point  Dieu  comme  un  Dieu 
chagrin  qui  défend  les  choses  agréables  parce  qu'elles  plaisent, 
mais  où  rien  ne  plairait  à  des  esprits  bien  faits  que  ce  qui  est 
juste  où  tout  à  fait  innocent  (1).  »  Tel  est  Termitage  que  se  choi- 
sit ce  courtisan  devenu  vieux  ;  tel  est,  sur  ses  vieux  jours,  l'Eldo- 
rado qu'il  rêve  :  le  couvent,  succursale  de  la  cour,  où  les  plaisirs 
se  mesureraient  à  la  fatigue  des  gens  blasés ,  la  retraite  isolée, 
moins  ses  austérités.  Tous  les  grands  en  sont  là.  C'est  dans  c^ 
désenchantement  que  meurent  les  la  Rochefoucauld,  les  Condé, 
les  Longueville,  les  Saint-Simon,  sans  avoir  goûté  autre  chose 
que  le  commerce  bruyant  des  antichambres^  n'ayant  rien  connu 
des  joies  modestes,  mais  utiles  et  bienfaisantes,  rencontrées  au 
foyer,  auprès  d'enfants  soumis,  avec  le  respect  et  le  dévoue- 
ment de  gens  auxquels  «  on  a  rendu  tout  le  service  qu'on  était 
capable  de  leur  rendre  ».  Que  leur  importe  une  vieillesse  tran- 
quille et  honorée?  Ce  qu'il  leur  faut,  après  une  vie  passée  parmi 
des  inconnus,  c'est  un  milieu  où  d'autres  inconnus  s*appliqaent 
à  leur  être  agréables  et  commodes;  ils  s'étonnent  et  se  scanda- 
lisent de  ne  pas  le  rencontrer  dans  les  couvents  «  où  Ton  trouve  des 
lois  plus  difficiles  à  garder  que  celles  de  Dieu  et  du  prince  »;  ils 
ne  se  ra'ppellent  pas  que  tous  les  biens  désirables  à  un  vieillard 

(I)  Saint-Évremond,  De  la  rcfraite,  p.  328-329. 
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sont  au  sein  de  la  famille,  et  dans  le  désarroi  de  leurs  idées, 
tout  ce  qulils  inventent  pour  le  soulagement  de  leurs  dernières 
années,  c'est  une  institution  de  retraite  pour  les  vieiUards,  le 
couvent  sans  les  vertus!  Plus  de  famille.  C'est  à  la  cour  de 
Louis  XIV  que  commence  ce  mal  dont  nous  avons  à  présent  le 
lamentable  spectacle.  Tout  le  chemin  que  nous  avons  fait  depuis 
Saint-Évremond  nous  a  menés  à  la  réalisation  de  son  vœu  bar- 
bare. Le  grand  roi  conduisait  les  gentilshommes  de  France  tout 
droit  à  Sainte-Périne  ! 

Dites  que  ces  seigneui*s  et  cette  cour  du  dix-septième  siècle  eu- 
rent des  visées  plus  hautes  et  des  sentiments  moins  pervei'tis  que 
ne  leur  en  prête  Saint-Évremond ,  et  je  vous  montrerai  le  roi  et 
tous  les  gentilshommes  applaudissant  à  grands  éclats  les  farces 
navrantes  où  Molière  tourne  un  père  en  dérision,  où  ce  brave 
homme  de  Chrysale  est  berné  par  une  femme  et  une  fille  inso- 
lentes, où  Ton  vous  montre  la  famille  à  lenvers ,  les  enfants  me- 
nant à  la  baguette  des  parents  imbéciles.  D'ailleurs  le  témoignage 
de  Saint-Évremond  ne  nous  suffit-il  pas?  11  ne  prête  rien  aux 
gens  :  observateur  sagace,  il  ne  dit  d'eux  que  ce  qu'il  voit.  11 
vécut  quelque  temps  en  Hollande,  et  le  spectacle  exemplaire  qui 
s  offrit  à  ses  yeux,  Témut  quelques  jours.  Il  y  avait  aperçu  le 
bonheur  de  la  vie  privée  et  la  dignité  d'un  peuple  sage,  aussi 
trouve-t-il  «  étrangement  doux ,  après  les  gènes  pédantes  de  Ver- 
sailles, de  vivre  dans  un  pays  où  les  lois  nous  mettent  à  couvert 
des  volontés  des  hommes  et  où  pour  être  sûrs  de  tout  nous  n'avons 
qu'à  être  sûrs  de  nous-mêmes  (1) .  » 

11  a  passé  auprès  d'un  peuple  heureux  :  il  sait  d'où  lui  vient 
son  bonheur  :  on  dirait  qu'il  n'a  pas  voulu  le  voir.  Il  sourit  vo- 
lontiers de  ces  intérieurs  hollandais  où  de  bonnes  femmes  et  de 
bons  maris  conduisent  par  de  droits  chemins  leurs  enfants  à  la 
vertu.  «  Pour  les  femmes,  dit-il,  s'étant  données  une  fois  dans  une 
honnête  union ,  elles  croient  avoir  perdu  toute  disposition  d'elles- 
mêmes  et  ne  connaissant  plus  que  la  simplicité  du  devoir,  elles 
feraient  conscience  de  se  garder  la  liberté  des  affections  que  les 

(1)  Sainl-Évreraond,  lettre  à  M.  le  marquis  de  Crequi,  p.  422. 
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plus  prudes  se  réservent  ailleurs  sans  aucun  égard  à  leur  dépen- 
dance. Ici  tout  paraît  infidélité  :  et  Tinfidélité,  qui  fait  le  mérite 
galant  des  cours  agréables  (il  y  revient!)  est  le  plus  gros  des  vices 
chez  cette  bonne  nation  fort  sage  dans  la  conduite  et  dans  le  gou- 
vernement, peu  savante  dans  les  plaisirs  délicats  et  les  mœurs  po- 
lies. Les  maris  paient  cette  fidélité  de  leurs  femmes  d'un  grand 
assujettissement,  et  si  quelqu'un  contre  la  coutume  aflFectait  l'em- 
pire dans  la  maison,  la  femme  serait  plainte  de  tout  le  monde 
comme  une  malheureuse  et  le  mari  décrié  comme  un  homme  de 
très  méchant  naturel  (1).  »  Quel  tableau  !  Et  Saint-Évremond,  qui 
Ta  tracé,  n'en  a  pas  senti  les  beautés.  Avant  Le  Play,  il  avait  décrit 
trait  pour  trait  ces  fortes  familles  qui  assurent  la  grandeur  d'un 
pays  ((,  le  foyer  domestique,  petit  monde  complet  dont  le  g-oiiver- 
nement  réclame  toute  la  sollicitude  de  la  mère  de  famille,  tandis 
que  le  père  porte  au  dehors  son  activité  ;  ces  mœurs  sévères  qui 
assurent  mieux  le  bonheur  individuel  que  les  plaisirs  bruyants 
et  cette  agitation  extérieure  (2),  ))'qui,  chez  certains  peuples  ont 
pour  fruit  la  haine  des  classes  et  la  décadence. 

J'avais  toujours  eu  peine  à  comprendre  qu'elle  fût  née  toute 
d'une  pièce,  cette  société  si  corrompue  du  dix-huitième  siècle.  Ce 
sont  les  pères  et  les  patrons  que  Saint-Évremond  nous  a  montrés 
qui  firent  cette  fille. 

Cette  ruine  de  l'esprit  de  famille,  ce  mépris  des  plus  sacrés 
devoirs  engendrèrent,  s'il  est  possible,  de  plus  terribles  maux. 
Louis  XIV  demanda  aux  seigneurs  le  sacrifice  de  leur  indépen- 
dance.  Arrachés  à  leurs  foyers,  à  leurs  gens,  à  ce  qu'ils  tenaient 
et  qui  les  tenait,  ils  n'eurent  ni  le  courage,  ni  peut-être  la  force 
de  résister.  Ils  mirent  leur  hberté  à  se  choisir  un  maître. 

A  la  cour,  «  le  Français  particulièrement  est  de  cette  hu- 
meur ».  Le  vieil  honneur  reprend  parfois  le  dessus,  mais,  s'il 
se  montre  à  l'aventure  «  impatient  de  toute  autorité ,  il  l'est  bien- 
tôt de  sa  franchise,  il  ne  saurait  recevoir  de  maîtres  sans  chagrin, 
ni  demeurer  le  sien  sans  dégoi\t  :  ennuyé  de  sa  propre  posses- 


(1)  Saint-Evremond,  Lettre  à  H.  le  marquis  de  Crëqui,  p.  42i. 
(*>)  Lh  Play,  La  Réforme  sociale  en  France,  ch.  in,  p.  383.  .r  «^iil. 
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sion,  il  cherche  à  se  donner  et,  trop  content  de  la  disposition  de 
sa  volonté ,  il  s'assujettit  avec  plaisir,  si  on  lui  laisse  faire  sa  dé- 
pendance (1).  » 

Oubliant  ce  que  doit  un  homme  pour  ne  songer  qu'à  ce  qu'un 
gentilhomme  se  doit,  ces  courtisans  ne  recherchent  que  «  les 
distinctions  fort  considérables  qu'apportent  la  faveur  du  roi  dé- 
clarée et  un  grand  mérite  à  la  guerre  bien  reconnu  ».  Pour 
obtenir  la  faveur  du  roi  sans  laquelle  on  ne  saurait  vivre,  «  les 
plus  corrompus ,  dont  le  nombre  est  grand ,  portent  leur  servi- 
tude où  ils  croient  trouver  leur  fortune,  et  ceux  qui  s'abandon- 
nent le  moins  ne  tardent  pas  de  se  faire  un  mérite  de  leur 
souplesse  ;  il  est  peu  de  gens  habiles  et  honnêtes  qui  sachent  con- 
server de  la  dignité  en  ménageant  leurs  affaires;  à  le  bien 
prendre  tout  cède  à  nos  favoris  (2)  ».  Est-ce  là  une  cour  de  gens 
bien  nés,  soucieux  de  leur  honneur  et  du  bien  public,  ou  n'est- 
ce  que  le  vestibule  du  palais  de  Stamboul,  où  une  troupe  d'é- 
masculés  mendie  les  grâces  du  sultan?  Je  rougis  en  transcri- 
vant ces  pages,  mais  Saint-Évremond  continue,  sans  se  douter  des 
énormités  qu'il  nous  révèle ,  et  il  souscrit  à  ce  conseil  que  lui 
donne  le  duc  de  Caudale  :  «  Puisque  le  choix  des  supérieurs 
tient  lieu  de  liberté  aux  Français,  c'est  à  peu  près  leur  naturel 
que  vous  devez  consulter  plutôt  que  le  vôtre  dans  la  conduite 
que  vous  avez  à  tenir  (3).   » 

Le  mot  est  lâché  :  il  dénote  une  singulière  perversion  de  l'es-* 
prit.  Désormais,  en  France ,  se  faire  valoir  aura  remplacé  valoir, 
depuis  que,  par  Louis  XIV  surtout,  la  carrière  officielle  et  poli- 
tique a  remplacé  la  vie  privée  et  le  mérite  personnel.  Comme 
Tavoue  Saint-Évremoud  et  ceux  qui  ont  écrit  de  son  temps,  les 
exemples  abondent  tristement  dès  lors.  Depuis,  ils  ont  pitoya- 
blement débordé  de  toutes  parts. 

Plus  d'affaires  dans  leurs  domaines  que  ces  grands  seigneura 
ont  abandonnés;  c'en  était  trop,  d'avoir  avec  le  peuple 
même  vie,  même  rehgion,  même  Dieu.  «  Nous  ne  quittons  plus 

;  Il  Saint-Évremoiul  ;  Conversation  du  d(^c  de  Caudale,  p.  271. 
{?:)  Ibid.j  p.  271. 
(3y  lOid.y  p.  271. 
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Paris,  disent-ils,  où  Tassiduité  de  notre  coup  nous  attache,  où  la 
fonction  d'une  charge  ou  le  devoir  d'un  emploi  nous  occupe  [i),  » 
Suivant  le  mot  de  la  Bruyère,  «  si  la  cour  ne  les  rend  pas  tou- 
jours contents,  elle  empoche  qu'ils  ne  le  soient  ailleurs  et  de 
jouir  du  meilleur  de  tous  les  biens,  s'il  y  a  des  biens,  du  re- 
pos, de  la  retraite ,  d'un  endroit  qui  soit  notre  domaine  (2).  Et  le 
moraliste  qui  a  le  mieux  connu  son  temps  termine  par  une  iroaie 
sanglante  :  «  Un  noble,  s'il  vit  dans  sa  province,  il  vit  libre, 
mais  sans  appui;  s'il  vit  à  la  cour,  il  est  protégé,  mais  il  est  es- 
clave :  cela  se  compense.  »  Il  vit  inutile  à  sa  patrie,  à  sa  province, 
à  sa  famille,  à  lui-même,  souvent  sans  toit  et  sans  aucun  mérite, 
mais  il  se  redit  vingt  fois  le  jour  qu'il  est  gentilhomme  et  c  est 
assez.  Et  le  peuple,  dans  les  campagnes,  libre  autrefois,  mais  au- 
jourd'hui pressuré  par  les  grands  autant  qu'eux-mêmes  sont  te- 
nus sous  le  joug  par  la  cour,  «  vivant  de  pain  noir,  d'eau  et  de 
racines,  épargne  aux  autres  honmies  la  peine  de  semer,  de  la- 
bourer, de  recueillir  pour  vivre.  »  La  France  entière  est  en  se^ 
vitude. 

Les  esprits  les  mieux  placés  ont  perdu  toute  fierté.  Toute  la  ques- 
tion de  la  vie  est  de  monter  aussi  près  que  possible  du  person- 
nage placé  le  plus  haut.  Encore ,  arrivé  à  ce  but ,  n'a-t-on  pas 
toujours,  au  prix  des  bassesses  obligatoires,  la  chance  d'échap- 
per aux  disgrâces.  Saint-Évremond  en  fit  l'épreuve.  Pour  avoir 
résumé ,  sous  une  forme  familière  et  piquante,  dans  une  lettre 
au  maréchal  de  Créqui,  tombée  entre  les  mains  de  Le  Tellier, 
ses  appréciations  sur  le  Traité  des  Pyrénées,  il  est  chassé  par  le 
roi,  en  1662,  et  se  réfugie  en  Angleterre.  Dans  cette  extrémité, 
il  n'est  flatteries  ni  flagorneries  dont  il  n'use.  Éloigné  de  la  cour 
et  du  roi,  il  ne  voit  pas  plus  juste,  il  admire,  il  adore,  il  se 
fait  aussi  petit  qu'il  peut,  il  demeure^  comme  avant,  épris  des 
belles  et  admirables  qualités  de  Sa  Majesté,  de  ses  actions,  de 
son  gouvernement,  de  ses  conseils,  il  a  «  toujours  pensé  avoir  des 
sentiments  exquis  sur  Tintérèl  de  sa  gloire  et  l'erreur  qui  vient 


(1)  Saint-Évrcinoiid,  Œuvres  choisies,  p.  192. 

(2)  La  Bruyère,  Caractères,  chap.  \iii,  De  la  cour. 
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d'un  principe  si  noble  et  si  beau  ne  laisse  aucun  droit  à  la  justice. 
Si  Sa  Majesté  a  la  bonté  de  finir  mes  maux,  dit-il,  elle  joindra 
la  dépendance  d'une  créature  à  Tobéissance  d*un  sujet.  Presque  en 
tous  les  hommes,  la  sujétion  n'a  qu'une  docilité  apparente  ;  sous 
des  dehors  humiliés  on  tâche  à  défendre  un  reste  de  liberté 
par  des  résistances  secrètes.  Ce  n'est  pas  en  moi  la  même 
chose  (1).  »  Dans  cet  anéantissement  de  la  dignité  humaine 
devant  la  personne  du  roi,  plût  à  Dieu  qu'on  n'eût  à  déplorer  que 
la  bassesse  d'un  homme  et  la  tyrannie  de  Louis  XIV;  mais  le 
mal  est  général.  Il  a  si  bien  envahi  toutes  lésâmes,  que,  pour  les 
gens  qui  l'entourent,  rien  ne  compte  plus  au  monde,  ni  le  mé- 
rite des  peuples  voisins,  ni  le  passé,  ni  les  glorieuses  traditions 
de  la  France. 

Cette  disposition  de  son  temps  n'échappe  pas  à  la  sagacité  de 
Saint-Évremond,  mais  elle  ne  le  choque  pas  outre  mesure;  la 
preuve,  c'est  qu'il  y  participe  largement.  Dans  cette  même  lettre 
au  marquis  de  Lionne  que  je  citais  tout  à  l'heure ,  il  fait  carré- 
ment dater  l'histoire  de  France  de  Louis  XIV ,  comme  nos  mo- 
dernes révolutionnaires  le  font  de  1789.  C'est  le  même  esprit  dans 
son  fond.  Louis  XIV  est  le  seul  roi  qui  ait  jamais  régné.  Faisant 
son  examen  de  conscience  devant  Mazarin,  qui  lui  en  veut  de  ses 
critiques  sur  le  Traité  des  Pyrénées,  Saint-Évremond  met  dans  ses 
excuses  autant  d'habileté  que  de  sincérité  dans  sa  comparaison  : 
((  Mais  quel  sujet  de  plainte  a  M.  le  Cardinal  qui  ne  lui  soit 
commun  avec  tous  nos  rois?  Leurs  règnes  n'ont-ils  pas  le  même  sort 
que  son  ministère?  Leurs  faits  ne  sont-ils  pas  anéantis  comme  les 
siens,  leur  réputation  effacée  comme  la  sienne  (2).  »  Charlemagne, 
saint  Louis,  Henri  IV,  Louis  XIII,  biffons  ces  noms  des  fastes  de  la 
France  :  on  rompt  définitivement  avec  le  passé,  c'est  une  ré- 
volution complète  dans  la  constitution  politique  du  pays.  Il  ne 
reste  rien  des  franchises ,  lesquelles  sont  méprisées  :  les  courti- 
sans, autrefois  seigneurs  libres,  applaudissent  quand  le  roi  dit  : 
«  L'État,  c'est  moi.   »  Aucun  de  ses  prédécesseurs  n'eût  songé  à 


{i)  Saint-Évremond,  lettre  à  M.  le  marquis  de  Lionne,  p.  428. 
(2)  Wid.,  [).  427. 
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en  dire  autant  :  c'est  une  ère  nouvelle  qui  commence;  une 
plus  nouvelle  encore,  suite  naturelle  de  celle-ci,  commencera 
dans  les  mêmes  dispositions  d'esprit,  en  1789.  La  France  entière 
sera  alors  enracinée  dans  le  sentiment  où  s'entretiennent  les  courti- 
sans d'aujourd'hui,  que  tout  ce  qui  a  précédé  ne  vaut  rien  :  «  11  y  a 
un  vice  qui  n'est  pas  supportable  :  c'est  de  nous  attacher  avec  pas- 
sion à  ce  qui  s  est  fait  dans  un  autre  temps  que  le  nôtre,  et  d'avoir 
du  dégoût  pour  tout  ce  qui  se  fait  en  celui  où  nous  vivons  (1;. 
Saint-Évremond  ne  peut  comprendre  «  qu'un  doux  souvenir  dé- 
tourne la  pensée  des  vieillards  de  ce  siècle,  de  ce  que  nous 
sommes  sur  ce  que  nous  avons  été,  qu'on  attribue  des  agrémenls 
à  beaucoup  de  choses  qui  n'en  avaient  point,  parce  qu'elles  rap- 
pellent dans  notre  esprit  l'idée  de  notre  jeunesse  ;  qu'on  dise  des 
merveilles  d'une  vieille  cour,  où  il  n'y  avait  rien  que  de  médiocre, 
au  mépris  de  la  grandeur  et  de  la  magnificence  qu'ils  ont  devant 
les  yeux  (2).  » 

Saint-Évremond  continue  dans  ses  appréciations  àjouer  de  mal- 
heur :  comme  si,  cette  disposition  prétendue  des  vieillards  ne  se 
justifiait  pas  précisément  à  l'égard  d'une  cour  qui  minait  les 
traditions  fondamentales  ! 

Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  en  France  désormais  tout  est  à  la 
nouveauté,  aux  frivolités ,  à  l'infatuation  de  son  mérite.  De  quel 
aveuglement  cette  illusion  ne  frappe-t-elle  pas  les  Français! 
Saint-Évremond  entend  bien  que  les  peuples  voisins  plus  sensés 
reprochent  à  la  France  son  instabilité  et  «  le  changement  éter- 
nel aux  modes  et  aux  habits;  les  gens  du  plus  grand  éclat 
font  tout  valoir  à  leur  fantaisie,  et  quand  une  personne  est  bien 
à  la  mode ,  elle  peut  donner  le  prix  également  aux  choses  où 
elle  se  connaît,  et  à  celles  où  elle  ne  se  connaît  pas  (3).  »  Ces  in- 
cessants bouleversements  troublent  la  raison  de  l'historien  tni>' 
raliste  quand  il  se  mêle  de  les  juger;  on  ne  se  lassera  pas  do 
l'entendre,  je  le  laisse  encore  parler.  Il  fait  suivre  imraédiate- 

(1)  Sainl-Évrcmond,  Observations  sur  le  fjoût  et  le  discernement  des  franraii. 
p.  100. 

(2)  Ibid.,  \).   166-107. 

(3)  Ibid.,  p.  105. 
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ment  le  passage  que  je  viens  de  citer  de  cette  conclusion  :  «  Il 
n'y  a  point  de  pays  où  la  raison  soit  plus  rare  qu'elle  est  en  France. 
Communément  tout  est  fantaisie,  mais  une  fantaisie  si  belle  et 
un  caprice  si  noble  en  ce  qui  regarde  Textérieur ,  que  les  étrangers, 
honteux  de  leur  bon  sens^  comme  d'une  qualité  grossière,  cher- 
chent à  se  faire  valoir  chez  eux  par  l'imitation  de  nos  modes  et 
renoncent  à  des  qualités  essentielles  pour  affecter  un  air  [et  des 
manières  qu'il  ne  leur  est  presque  pas  possible  de  se  donner. 
Mais  ce  perpétuel  changement  qui  fait  notre  renom,  devient 
sans  y  penser  une  sagesse  bien  grande  ;  car,  outre  une  infinité 
d'argent  que  nous  en  tirons  (1),  c'est  un  intérêt  plus  solide  qu'on 
ne  croit  d'avoir  des  Français  répandus  partout,  qui  forment  l'ex- 
térieur de  tous  les  peuples  sur  le  nôtre;  qui  commencent  par 
assujétir  les  yeux  où  le  cœur  s'oppose  encore  à  nos  lois,  qui  ga- 
gnent les  gens  en  faveur  de  notre  empire  où  les  sentiments  tien- 
nent encore  pour  la  liberté  (2).  » 

C'est  de  la  pure  démence  d'aller  ainsi  croire  et  dire  que  l'amour 
des  nouveautés  frivoles  soit  un  solide  fondement  de  la  puissance 
politique.  Mais  Saint-Évremond  met  le  comble  à  sa  naïveté  :  il 
ajoute,  deux  lignes  plus  bas,  que  les  Français  courent  par  là  à  un 
ridicule  européen  dont  on  n'est  même  plus  capable  de  s'aper- 
cevoir. «  Nous  verrons  les  bonnes  choses  qui  viennent  de  nous 
conserver  ailleurs  leur  réputation  quand  elles  n'en  ont  plus  en 
France  ;  nous  verrons  ailleurs  nos  sottises  rejetées  par  le  bon  sens 
quand  nous  les  élevons  au  ciel  par  un  entêtement  ridicule.  » 
Saint-Évremond  ne  pensait  pas  que  sa  prophétie  dût  aussi  com- 
plètement se  réaliser. 

Il  avait  donc  d'un  côté  toutes  les  tristesses  et  les  folies  qu'il  vient 
de  raconter  avec  admiration  ;  il  avait  eu  d'autre  part,  en  Hollande, 
le  spectacle  d'un  peuple,  où  «  l'on  ne  rencontre  pas  de  différences 
odieuses  dont  les  honnêtes  gens  soient  blessés,  point  de  dignités 
incommodes,  point  de  ces  fâcheuses  grandeurs  qui  gênent  la 
liberté  sans  contribuer  à  la  fortune.  Les  magistrats  y  sont  sévères 

(1)  C'est  à  Saint-Évremond  que  nos  économistes  semblent  avoir  emprunté  leur» 
belles  théories  sur  la  richesse  et  la  colonisation. 

(2)  Saint-Évremond,  Œuvres  choisies,  p.  165. 
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S0U9  les  ordres  de  TËtat,  fiers  dans  l'intérêt  de  leur  pays  avec  les 
nations  étrangères,  doux  et  commodes  avec  leurs  citoyens,  le 
fonds  de  l'égalité  demeure  toujours  malgré  la  puissance  et  par  là, 
le  crédit  ne  devient  point  insolent,  la  conduite  jamais  dure  ;  les 
contributions  sont  véritablement  grandes,  mais  elles  regardent  le 
bien  public,  la  différence  de  religion,  qui  excite  ailleurs  tant  de 
troubles,  ne  cause  pas  ici  la  moindre  altération  dans  les  es- 
prits (1).  »  Tout  le  mal  qu'il  y  trouve,  c'est  «  plus  de  bon  sens 
dans  les  affaires  que  de  délicatesse  dans  les  entretiens  ». 

En  face  de  ces  deux  tableaux,  il  n'hésite  pas.  Louis  XIV  dépasse 
M.  le  Pensionnaire  de  Witt  »  en  qui  rien  n'est  égal  à  sa  suffisance 
que  son  désintéressement  et  sa  fermeté  ;  »  la  cour  est  le  seul  lieu 
où  un  homme  de  cœur  puisse  vivre. 

Les  citations  sont  longues  dans  cet  article;  mais  elles  répondent 
à  mon  dessein.  J'en  ai  omis  et  des  meilleures.  Si  l'on  veut  savoir 
ce  que  fut  sous  Louis  XIV,  la  promiscuité  des  sexes ,  les  débau- 
ches sans  nom ,  la  gloutonnerie  repoussante,  je  renvoie  le  lecteur 
aux  pages  192,  396,  il2,  etc.,  de  l'édition  de  M.  Hippeau  que  j'ai 
entre  les  mains. 

Voilà  le  temps  dont  Voltaire  a  écrit  :  «  Je  travaille  depuis  long- 
temps à  l'histoire  de  ce  siècle...  qui  doit  être  l'exemple  des  siècles 
à  venir...  Je  ne  manque  pas  de  mémoires  sur  la  vie  de  Louis  XIV 
qui  a  été  dans  son  domestique,  l'exemple  des  hommes,  comme  il 
a  été  quelquefois  celui  des  rois  (2).  » 

La  réforme  sera  difficile  en  France,  tant  que  notre  jeunesse  sera 
élevée  dans  l'admiration  des  souverains  qui  ont  corrompu  les 
mœurs  et  désorganisé  les  institutions. 

Mais  je  m'écarte  de  Saint-Évremond  auquel  il  est  temps  de  re- 
venir. Il  est  le  témoignage  vivant  de  la  désorganisation  que  jette 
dans  les  idées  la  pernicieuse  influence  de  la  cour  et  du  roi.  Ainsi, 
voilà  un  homme,  un  historien  réputé  profond,  un  moraliste  expert  : 
il  sent  qu'il  va  mourir  sans  famille,  que  personne  de  ceux  qui 
l'entourent  n'en  a  plus,  il  est  embarrassé  de  sa  vieillesse,  il  est 


(1)  Saint-Évremond,  le^^re  à  Af .  le  marquis  de  Créqui,  p.  422  423. 
(2J  Voltaire,  Œuvres  complètes,  t.  XLVI,  p.  216;  Paris,  J822. 
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exilé  par  le  roi,  il  assiste  à  cette  folie  de  la  France  qui  répudie  son 
indépendance  et  ses  traditions,  il  a  senti  le  poids  de  la  tyrannie, 
et  il  est  heureux,  il  admire,  il  n'a  d'yeux  que  pour  Louis  XIV  et  la 
cour.  Il  voit  tout,  il  le  raconte  avec  la  précision  de  Tobservateur 
à  qui  rien  n'échappe,  il  ne  voit  pas  la  honte  qui  en  sort,  la  ruine 
qui  menace. 

Son  erreur  vient  de  ce  que  ses  habitudes  de  courtisan  et  de  fré- 
quentation dans  le  monde  de  Versailles  lui  ont  fait  perdre  de  vue 
les  vraies  causes  de  la  grandeur  d'un  peuple  :  Vesprii  de  famille, 
le  dévouement  des  classes  dirigeantes  aux  intérêts  publics ,  le  respect 
des  traditions  du  passé. 

Cette  erreur  fondamentale  aura  son  retentissement  dans  toutes 
ses  idées.  Par  l'effet  de  la  même  illusion  qui  lui  fait  mal  juger  son 
temps,  il  méconnaît  tout  ce. que  les  Anciens  lui  rapportent  des 
civilisations  disparues. 


II. 


Ce  qu'il  y  eut  de  plus  solide  parmi  les  choses  dont  la  cour  oc- 
cupa les  esprits,  ce  furent  les  lettres.  On  doit  dire  que  si  [elles  ai- 
dèrent à  la  politesse  du  langage,  elles  ne  remédièrent  en  rien  à 
la  ruine  morale  des  courtisans.  L'éclat  qu'elles  jetèrent  à  la  cour 
devint  funeste  à  d'autres  États.  Saint-Évremond  l'entendit  un  jour 
de  la  bouche  du  commandeur  de  Jars,  soldat  du  vieux  temps  au 
franc  parler,  qui  expliquait  la  fuite  de  la  reine  Christine  de  son 
royaume  de  Suède  :  w  Messieurs,  disait-il,  si  la  reine  de  Suède 
n'avait  vu  que  les  coutumes  de  son  pays,  elle  y  serait  encore  :  pour 
avoir  appris  notre  langue  et  nos  manières,  pour  s'être  mise  en 
état  de  réussir  huit  jours  en  France,  elle  a  perdu  son  royaume  : 
voilà  ce  qu'ont  produit  sa  science  et  ses  belles  lumières  que  vous 
nous  vantez.  Je  vous  dirai,  ajoutait-il,  que  le  dernier  connétable 
de  Montmorency  a  su  maintenir  son  crédit  dans  les  provinces,  et 
sa  considération  à  la  cour,  sans  savoir  lire.  Peu  de  latin,  vous 
dis-je,  et  de  bon  français  (1)  !  » 


(I)  Saint-Évremond, //«^^rc ô .V.  le  comte  d'O tonne,  p.  408. 
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Le  commandeur  parlait  dans  le  désert.  Du  temps  de  Louis  XIY, 
on  n'est  bien  à  la  cour  que  si  on  est  bel  esprit;  le  bel  esprit,  c'est- 
à-dire  le  beau  langage  et  le  goût  des  lettres  mettent  un  bomme 
bien  au-dessus  du  plus  recommandable  seigneur  qui  s'occupe  de 
ses  terres.  On  apprécie  plus  les  choses  qui  ne  demandent  que  de 
la  connaissance  que  celles  qui  exigent  un  effort  moral  du  juge- 
ment et  de  la  volonté.  Étes-vous  pour  les  Anciens  ou  les  Moder- 
.  nés,  pour  Job  ou  Uranie?  Cette  idée  de  mettre  la  supériorité  litté- 
raire au-dessus  des  aptitudes  familiales  et  patronales  mènera  tout 
droit  la  France  à  la  royauté  de  Voltaire  et  des  Encyclopédistes;  au 
dix-huitième  siècle  et  à  la  Révolution,  toute  la  France  déclamera. 
Le  lettré  aura  expulsé  le  patron  :  c'est  la  même  chose  aujourd'hui, 
le  sceptre  est  aux  parleurs. 

Saint-Évremond,  parmi  les  lettrés  de  son  temps,  tint  une  des  pre- 
mières places.  Il  fut  parmi  les  plus  ardents  de  ceux  qui rawèrent 
le  goût  de  la  vénérable  antiquité,  et  tout  le  temps  de  sa  vie,  il  en- 
tretint le  plus  étroit  commerce  avec  les  Anciens. 

Nous  connaissons  Thistorien  :  quand  il  raisonne  sur  son  siècle,  il 
porte  à  faux  ;  le  lettré,  le  connaisseur,  Tamateur  d'Homère  et  de  Vir- 
gile ,  quand  il  raisonne,  son  goût  montre  les  mêmes  contradictions 
d'esprit.  Ses  conclusions  sont  tout  opposées  à  ses  appréciations  d'ar- 
tiste :  il  aime  Homère  et  ne  comprend  rien  au  rôle  important  des 
dieux  dans  ses  poèmes;  il  admire  Sophocle  et  Euripide  et  trouve 
leurs  sujets  petits,  bourgeois,  terre-à-terre;  il  s'extasie  devant  Vir- 
gile et  déclare  Énée  un  personnage  manqué  :  «  L'élévation  d*Ho- 
mère  et  ses  autres  belles  qualités  ne  m'empêcheront  pas  de  re- 
connaître le  faux  caractère  de  ses  dieux;  et  cette  agréable  et 
judicieuse  égalité  de  Virgile  ne  me  cachera  pas  le  peu  de  mérite 
de  son"  Énée  (1).  » 

Tout  le  dix-septième  siècle  a  apprécié  la  cour  et  Louis  XIV 
comme  Saint-Évremond;  tout  le  dix-septième  siècle  pense  encore 
comme  lui  sur  le  mérite  des  Anciens.  C'est  que  l'inspiration  ar- 
tistique des  Grecs  et  des  Romains  fut  toute  familiale  et  locale,  et 


{{)  Saint-Évreuiond,  Du  merveilleux  qui  se  trouve  dans   les  poèmes  des  Anciens, 
p.  \bï. 
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que  le  dLx-septième  siècle  les  veut  juger  par  comparaison  avec 
l'esprit,  les  idées,  les  manières  de  la  cour,  avant  laquelle  on  ne 
conçoit  pas  qu'il  ait  pu  exister  quelque  civilisation  originale. 
Écoutez  Saint-Évremond  sur  Homère  :  «  J'admire  que  les  anciens 
poètes  aient  été  si  scrupuleux  pour  la  vraisemblance  dans  les 
actions  des  hommes  et  qu'ils  n'en  aient  gardé  aucune  dans  celle 
des  dieux.  Ceux  même  qui  ont  parlé  le  plus  sagement  de  leur 
nature  n'ont  pu  s'empêcher  de  parler  extravagamment  de  leur 
conduite.  Quand  ils  établissent  leur  être  et  leurs  attributs,  ils  les 
font  immortels,  infinis,  tout-puissants,  tout  sages,  tout  bons.  Mais 
du  moment  qu'ils  les  font  agir,  il  n'y  a  faiblesse  où  ils  ne  les  as- 
sujettissent, il  n'y  a  folie  ou  méchanceté  qu'ils  ne  leur  fassent 
faire  (1). 

Le  lettré  n'en  juge  ainsi  que  parce  qu'il  ignore  la  vie  so- 
ciale des  anciens,  sans  réfléchir  qu'ils  n'eurent  et  ne  purent 
avoir  une  idée  aussi  complète  de  la  divinité  que  fut  la  sienne. 
La  divinité,  dans  l'esprit  des  peuples  païens,  ne  subsiste  que  con- 
fuse et  voilée  derrière  les  héros,  ou  ancêtres,  qui  se  mêlent,  avec 
leurs  traits  humains,  à  l'idée  qu'on  a  d'elle,  se  divinisent  plus  ou 
moins  et  se  substituent  plus  ou  moins  à  elle.  L'histoire  fait  assez 
voir  que  cette  confusion  est  naturelle  à  l'esprit  de  l'homme,  mais 
comme  les  passions  sont  naturelles  à  son  cœur,  c'est-à-dire  sans 
être  légitime.  Les  poètes  païens,  Hésiode,  Homère,  Eschyle  ont 
chanté  leurs  dieux  avec  autant  d'intérêt  qu'ils  ont  chanté  leurs 
héros  terrestres,  également  remplis  de  désordres  ;  ils  admiraient 
les  uns  et  les  autres,  non  pour  les  exemples,  mais  pour  le  spectacle 
qu'ils  y  trouvaient  et  pour  les  patriotiques  souvenirs  qui  s'y  rat- 
tachaient. Zeus,  l'immortel,  n'est  qu'un  Agamemnon  plus  ancien, 
dont  les  exploits  ont  grandi  aux  yeux  des  générations  dans  l'é- 
loignement  des  siècles,  c'est  un  roi  des  rois  des  âges  passés,  dont 
l'imagination  a  embelli  les  traits  et  rehaussé  la  taiUe,  sans  le 
débarrasser  de  ce  qu'il  eut  de  commun  avec  l'humanité.  Tout 
est  ici  naturel  et  humain,  sans  être  ni  raisonnable  ni  beau  mora- 


(1)  Saint-Évremond,  Du  merveilleux  qui  se  trouve  dans  les  poèmes  des  Anciens, 
p.  152. 
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lement.  Saint-Évremond ,  en  partant  de  considérations  philoso- 
phiques n'a  pu  trouver  ce  nœud  d'une  question  qu'il  rend 
insoluble,  mais  que  dénoue  simplement  l'observation  sociale  ap- 
pliquée aux  peuples  anciens.  Aussi  déclare-t-il  que  «  de  faire 
comme  les  poètes,  un  commerce  perpétuel,  une  société  ordi- 
naire, et,  si  on  peut  le  dire,  un  mélange  des  hommes  et  des 
dieux ,  contre  la  religion  et  la  raison ,  c'est  assurément  la  chose 
la  plus  hardie  et  peut-être  la  plus  insensée  qui  fut  jamais  »  (1). 

On  perd  courage  à  suivre  ainsi  un  homme  sagace  et  observa- 
teur délié  qui  démêle  les  vrais  mérites  des  gens  pour  les  leur 
tourner  à  défaut.  Avec  une  remarquable  pénétration,  s'il  s'atta- 
que aux  tragiques  grecs ,  il  caractérise  admirablement  leur  ins- 
piration :  «  C'étaient  de  beaux  esprits  resserrés  dans  le  ménage 
d'une  petite  république,  à  qui  une  liberté  nécessiteuse  tenait  lieu 
de  toutes  choses.  Que  s'ils  étaient  obligés  de  représenter  la  ma- 
jesté d'un  grand  roi ,  ils  entraient  mal  dans  une  grandeur  in- 
connue, pour  ne  voir  que  des  objets  bas  et  grossiers,  où  leurs 
sens  étaient  comme  assujettis.  La  grandeur,  conclut-il,  la  magni- 
ficence et  la  dignité  surtout  leur  étaient  des  choses  fort  peu  con- 
nues »  (2). 

A  la  vérité,  ni  Œdipe,  ni  Agamemnon,  ni  Ulysse,  ni  Philoctète, 
ni  Clytemnestre ,  ni  Oreste ,  ni  Hécube  n'étaient  des  rois  ou  des 
reines  à  la  façon  du  grand  siècle ,  ou  des  courtisans  aux  belles 
manières,  en  perruques  poudrées ,  débitant  élégamment  mille 
fadeurs  auxquelles  les  petites  gens  n'entendent  rien.  Ce  sont  en 
effet  des  hommes  retirés  dans  le  ménage  d'une  petite  répubh- 
que  ;  le  théâtre  où  l'action  se  développe  est  un  canton ,  ces  rois 
n'en  sont  que  les  petits  chefs  ;  ils  vivent  loin  des  grandes  cités  ; 
ce  n'est  pas  le  seul  amour  qui  les  fait  agir,  ni  les  faibles  intri- 
gues ;  les  traditions  d'un  petit  monde  se  rattachent  à  ces  héros 
connus  et  admirés.  Et  c'est  par  cette  inspiration  toute  rurale  que 
les  tragiques  grecs  se  placent,  par  le  naturel,  la  vérité  et  l'intérêt 
si  fort  au-dessus  de  nos  auteurs  voués  aux  héros  des  grandes  cités 

(1)  Sainl-Ërreinond,  />w  merveilleux  qui  se  trouve  dans  les  poèmes  des  Anciens, 
p.  153. 

(2)  Saint-Évremond,  Sur  les  tragédies^  p.  187. 
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et  des  cours  fastueuses.  Comme  ils  sont  guindés  et^aux  dans  leur 
allure  ces  Sophonisbe,  ces  Pompée,  ces  Mithridate,  ces  Agamem- 
non  de  Corneille  et  de  Racine  auprès  des  personnages  que  font 
revivre  les  Grecs!  Les  premiers  expriment  les  sentiments  les  plus 
admirables  qui  puissent  honorer  Tàme  humaine,  ou  les  passions 
les  plus  basses  qui  la  puissent  ravaler,  mais  ce  ne  sont  que  les 
porte-voix  du  grand  cœur  de  Corneille  et  du  tendre  Racine. 
A  cette  littérature  exotique,  le  Français  des  campagnes  élevé  loin 
du  faste  des  cours  ne  saurait  rien  comprendre ,  tandis  que  chez 
les  Grecs,  la  littérature,  au  temps  de  la  plus  puissante  culture, 
demeurée  indigène,  locale,  rurale,  fait  battre  des  mains  le  der- 
nier des  citoyens  de  la  Grèce. 

Le  grand  seigneur,  lui,  veut  autre  chose  :  «  Introduisez  une 
mère  qui  se  réjouit  du  bonheur  de  son  cher  fils ,  ou  s'afflige  de 
rinfortune  de  sa  pauvre  fille,  comme  dans  FAndromaque  et  Tl- 
phigénie  d'Euripide,  sa  satisfaction  ou  sa  peine,  fera  peu  d'im- 
pression sur  l'âme  des  spectateurs.  Pour  être  touchés  des  larmes 
de  ce  sexe ,  voyons  une  amante  qui  pleure  la  mort  d'un  amant, 
non  pas  une  femme  qui  se  désole  de  la  mort  d*un  mari.  » 

Donnez-lui  ou  Porus,  ou  Alexandre,  mais  ne  déroulez  pas  à 
ses  yeux  la  poignante  tragédie  domestique.  Qu'est-ce  pour  lui 
qu'une  famille  et  que  ces  maigres  intérêts  de  maison? 

Ces  deux  courants  littéraires  si  distincts  mettent  en  évidence, 
jusque  dans  le  domaine  éthéré  des  arts,  la  diversité  profonde 
qu*établissent  dans  toute  la  nature  humaine,  la  vie  rurale  et  la 
vie  urbaine. 

Cette  vue  échappe  encore  à  Saint-Évremond  ;  il  s'obstine  à 
admirer  de  confiance  Sophocle  et  Euripide  sur  le  renom  qu'on 
leur  fait  et,  pour  dire  le  vrai,  «  il  ne  les  croit  aussi  admirables 
qu'on  le  lui  dit,  qu'en  s'imaginant  de  leurs  ouvrages  bien  plus 
de  choses  qu'on  n'en  peut  connaître  par  des  traductions  »  (1). 

Mais  ce  qui  demeure  pour  lui  un  problème  et,  après  lui,  à  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  arrêté  leur  attention  à  ce  qui  fit  la  grandeur 
et  la  force  de  Rome,  c'est  le  personnage  d'Énée. 

(1)  Saint-Éyremond ,  Sur  les  tragédies,  p.  116. 
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Et  le  fait  est  qu'à  le  comparer  au  grand  roi,  Énée  est  inexpli- 
cable. Mais  pourquoi  Famener  à  Versailles?  Que  ne  le  prend-on 
dans  le  monde  où  il  parut?  Peut-être  arriverait-on  à  comprendre 
les  larmes  et  les  perpétuelles  angoisses  du  héros  troyen,  et 
«  qu'il  lui  suffit  »,  pour  être  important  et  glorieux  aux  yeux  des 
Romains,  «  de  ne  pas  manquer  aux  offices  d'une  àme  pieuse,  ten- 
dre et  pitoyable  ».  On  Tadmirerait  au  lieu  de  rire,  «  quand  il 
porte  son  père  sur  ses  épaules,  qu'il  regrette  sa  chère  Créûse  con- 
jugalement, qu'il  fait  enterrer  sa  nourrice  et  dresse  un  bûcher  à 
son  pilote  en  répandant  mille  larmes  (1).  » 

Ici  encore  l'esprit  léger  et  superficiel  de  Saint-Évremond  s  é- 
gare.  S'il  avait  voulu  comprendre  Enée,  il  lui  fallait  jeter  un 
coup  d  œil  sur  Troie  et  sur  Rome.  Ce  qui  fit  la  grandeur  et  la 
gloire  de  ces  admirables  Troyens,  qu'est-ce  donc,  sinon  la- 
mour  du  foyer  domestique,  le  respect  de  la  fidélité  conjugale, 
la  vénération  des  ancêtres?  Dans  son  triste  exode,  Enée  emporte 
ces  chers  souvenirs  qu'il  veut  léguer  aux  fils  de  la  race  qu'il 
va  fonder  sur  d'autres  rivages.  Il  y  réussit  et  ils  se  retrouvent 
encore  si  vivaces,  au  temps  de  Virgile,  ces  sentiments,  que  le  poète 
ne  trouve  rien  de  plus  grand  et  de  plus  à  l'honneur  de  Rome 
que  de  personnifier  le  caractère  de  son  peuple  dans  le  pieux 
Énée.  Et  je  n'y  vois  rien  que  de  vénérable  et  d'héroïque  :  le 
culte  craintif  et  protecteur  des  dieux  lares,  le  soin  patriarcal  de 
la  famille,  la  reUgion  de  son  passé,  le  souci  terrible  de  sa  perpé- 
tuité. Il  parait  qu'avec  ce  point  de  départ,  on  arrive  tout  simple- 
ment à  conquérir  le  monde.  L'intelligence  de  ces  antiques  cou- 
tumes justifie  Virgile.  Le  reproche  qu'on  lui  adresse  d'avoir  créé 
un  héros  médiocre  tombe  de  soi  :  Énée  ne  ressemble  pas  à  Achille, 
je  le  veux;  mais  magnanime  représentant  des  qualités  fondamen- 
tales de  la  race  romaine,  il  est  en  tout  digne  de  l'épopée. 

Pour  ne  l'avoir  pas  cru  ou  pour  l'avoir  méconnu,  Saint-Évre- 
mond a  toujours  ignoré  l'incomparable  génie  de  Virgile. 

Ce  n'est  donc  pas  tout  en  histoire,  de  savoir  peindre;  en  litté- 
rature, de  sentir  les  beautés  littéraires  et  le  charme  artistique  des 

(1)  Saint-Évremond,  Réflexions  sur  nos  traducteurs^  jn  161. 
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productions  de  l'esprit  :  il  faut  encore  arriver  à  une  critique  posi- 
tive et  à  porter  sur  les  choses  un  jugement  réfléchi  et  incontes- 
table. 

Mais  la  critique,  d  ordinaire,  est  toute  de  sentiment  personnel. 
11  lui  faut  un  critérium  plus  sûr;  il  faut  une  connaissance  de  Tordre 
social,  si  Ton  veut  comprendre,  en  histoire,  le  vrai  rôle  qu'y 
ont  joué  les  faits,  et  en  littérature,  la  raison  historique  et  pré- 
cise des- sentiments  qu'elle  exprime? 

Saint-Évremond  s'est  trompé  pour  avoir  négligé  cette  force,  et 
son  exemple  démontre  combien  cette  manière  de  juger,  sans  cri- 
tique sociale  égare,  en  histoire,  un  homme  qui  cependant  a  vu;  en 
littérature,  un  homme  qui  avait  pourtant  le  sens  exquis  de  l'art. 

La  science  sociale  apporte  le  premier  élément  ferme  qu'il  y 
ait  encore  eu  d'une  critique  historique  et  Uttéraire  scientifique. 
Elle  lui  ouvre  une  ère  toute  nouvelle,  en  donnant  une  connais- 
sance exacte  des  sociétés.  Puisse  l'avenir,  en  nous  donnant  des 
histoj^iens  et  des  littérateurs  dont  le  talent  égale  celui  de  Saint- 
Évremond,  nous  les  donner  meiUeurs  juges  de  ce  qu'ils  voient 
et  de  ce  qu'ils  goûtent!  La  France  en  a  bon. besoin. 

Prosper  Prieur. 
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LA  COLONISATION 


ET 


LES  CONDITIONS  DE  LA  PROSPÉRITÉ  COLONIALE  (1). 


IV. 

PHÉNOMÈNES  PRODUITS  PAR  UL  RENCONTRE 

DE  RAGES  DIVERSES  DANS  UNE  MfilCE  COLONIE. 

LES  ÉTATS-UNIS. 

L'étude  des  Indes  anglaises  nous  a  montré  le  cas  le  plus  simple 
que  présentent  les  établissements  fondés  avec  des  races  mêlées, 
celui  où  une  race  colonisatrice  rencontre  une  race  indigène. 

Aujourd'hui,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  hypothèse 
plus  compliquée  :  le  territoire  sur  lequel  la  colonisation  va  s'o- 
pérer est  vacant,  mais  des  races  diverses  viennent  s'y  établir,  A 
quelles  conditions  parviendront-elles  à  se  mélanger,  de  telle  sorte 
que  leur  réunion  forme  avec  l'aide  du  temps  un  corps  homogène? 
Comment  se  fondront-elles  ensemble? 

Nous  avons  pu  constater  que,  dans  THindoustan,  la  race  coloni- 
satrice et  la  race  indigène  restaient  étrangères  l'une  à  l'autre.  Non 
seulement  la  fusion  n'a  pas  lieu,  mais  l'antagonisme  est  ardent, 
surtout  peut-être  chez  ceux  des  Hindous  que  leur  éducation  rap- 
proche le  plus  de  nos  habitudes  européennes.  Nous  avons  essayé 
d'indiquer  les  causes  de  ce  fait;  nous  avons  rappelé  comment  la 
race  anglo-saxonne  avait  accompli  ailleurs  des  conquêtes  plus  du- 
rables par  Faction  de  ses  patrons  agriculteurs  ;  .à  côté  d'un  mélange 
de  races  inutilement  tenté,  nous  avons  cité  des  exemples  de  succès. 

(1)  Voir  les  articles  précédents,  livraisons  de  mai,  juillet  et  octobre,  1. 1,  p.  317  ;  1. 11, 
p.  49, 148  et  347. 
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La  même  marche  s'impose  dans  Texamen  des  établissements  en 
territoire  vacant  avec  races  mêlées.  Trouver  un  premier  tj^pe  ré- 
pondant à  cette  définition,  où*  les  races  se  soient  réellement  mê- 
lées, où  r  harmonie  sociale  ait  résulté  de  ce  mélange  ;  en  décrire 
ensuite  un  second,  danslequel  le  mélange  s'opère  mal;  déterminer 
enfin,  par  l'analyse,  les  causes  et  les  eflFetsde  ces  deux  phénomènes 
diflférents  ;  telle  nous  parait  être  notre  tâche. 

Les  États-Unis  originaires  et  les  États-Unis  contemporains,  si  dif- 
férents par  leur  constitution  sociale,  offrent  précisément  les  deux 
types  que  nous  cherchons.  La  preuve  en  résultera  de  l'examen  ra- 
pide auquel  nous  allons  essayer  de  les  soumettre. 


I.  —  Les  États-Unis  originaires. 

Le  fait  caractéristique  de  la  colonisation  de  TAmérique  du  Nord 
au  dix-septième  siècle,  c'est  l'arrivée  des  immigrants  par  groupes 
étroitement  unis.  Ce  n'étaient  généralement  pas  des  individus  isolés 
qui  venaient  chercher  fortune  au  Nouveau-Monde  ;  mais  bien  des 
sociétés  embryonnaires,  vigoureuses  et  disciplinées  qui,  transplan- 
tées de  la  mère  patrie ,  demandaient  aux  ressources  d'une  terre 
vierge  la  fécondation  de  leur  activité,  aux  solitudes  d'un  pays  va- 
cant l'exercice  sans  entraves  de  leur  culte.  Si  quelque  aventurier 
sans  lien  avec  les  autres  colons  échouait  sur  les  rivages  dé  l'Améri- 
que, il  était  bientôt  encadré  ou  rejeté  par  ces  jeunes  associations 
fermées  et  intolérantes,  jalouses  de  leur  personnalité. 

L'histoire  des  premières  années  de  la  Virginie,  du  Maryland  et 
de  la  Nouvelle-Angleterre  met  ce  fait  parfaitement  en  lumière. 
Voici  quelques  exemples  choisis  dans  la  masse  : 

Vers  1621,  une  compagnie  de  Puritains  était  venue  se  fixer  en 
Virginie  sous  la  conduite  d'Edouard  Bennett.  Déjà  ses  établisse- 
ments commençaient  à  prospérer,  lorsque,  en  1631,  le  gouver- 
nement de  la  Virginie  prescrivit  des  règles  sévères  pour  l'observa- 
tion de  la  religion  anglicane.  Force  fut  aux  ministres  puritains 
d'abandonner  leurs  ouailles,  de  fuir  ou  de  se  cacher;  dans  chaque 
paroisse,  une  maison  particulière  réunissait  encore  les  fidèles  pour 
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la  récitation  de  Toffice,  mais  l'alisence  de  leurs  pasteurs  affectait 
vivement  les  communautés  zélées  et  on  eut  recours  à  rinterven- 
tion  gracieuse  de  Winthrop,  gouverneur   puritain    du  Massa- 
chusetts, pour  faire  agréer  près  de  TÉtat  de  Virginie  quelques' 
ministres  de  la  secte. 

Toutefois  cette  tentative  ne  réussit  qu'à  demi  et  devient  bientôt 
le  signal  d'une  persécution  plus  ardente.  Arrestations,  bannisse- 
ments, emprisonnements  vinrent  sanctionner  les  règlements  nou- 
veaux édictés  pour  l'usage  général  du  Common  prayer  book,  à  ce 
point  qu'en  16V9,  c'est-à-dire  vingt-huit  ans  après  leur  arrivée 
sur  le  territoire  de  la  Virginie,  les  Puritains  émigrèrent  en  masse 
pour  se  fixer  dans  le  Maryland  (1). 

Dans  ce  nouvel  exode,  nous  retrouvons  à  leur  tête  Richard  Ben- 
nett,  frère  d'Edouard,  mort  sans  doute  à  cette  époque.  N'est-ce' 
pas  un  spectacle  bien  remarquable  de  voir  ces  familles  groupées 
sous  un  chef  en  quelque  sorte  héréditaire,  n'hésitant  pas  à  aban- 
donner les  domaines  qu'elles  venaient  de  créer,  pour  se  soumettre 
à  la  pénible  épreuve  d'une  installation  en  pleine  solitude  ? 

Sans  doute,  la  force  du  sentiment  reUgieux  explique  la  gran- 
deur du  sacrifice,  mais  le  maintien  d'un  groupement  assez  disci- 
pliné poiu*  résister  à  vingt-huit  ans  d'existence  accuse  une  orga- 
nisation puissante  du  patronage. 

L'exercice  entendu  du  patronage  agricole  nous  apparaît  donc, 
dans  cet  exemple,  comme'la  condition  première  du  succès,  la  clef 
du  problème  colonial. 

Et  ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé  ;  sans  parler  de  ces  inUfidtd 
servants  attachés  à  leurs  maîtres  par  un  contrat  positif,  partout 
nous  voyons  des  corps  d'émigrants  se  former,  sous  la  direction 
d'un  chef,  et  conserver  leur  union ,  sans  le  secours  d'aucune  con- 
trainte, dans  la  contrée  ou  ils  s'établissent. 

En  1630  et  1632,  ce  sont  les  congrégations  de  Dorchester,  Water- 
town  et  Newtown,  qui  se  fondent  dans  le  Massachusetts;  peu  sa- 
tisfaites du  traitement  qu'elles  y  subissent,  elles  émigrent  chacune 


(1)  A  Puritan  Colony  in  Maryland,  by  Daniel  R.  Randall.  A.  B.  —  Johns  Hopkins 
L'niversity  studies.  Baltimore,  1886. 
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de  leur  côté  vers  le  territoire  du  Connecticut  et  donnent  naissance 
à  Wethersfied,  Windsor  et  Hartford  (1). 

De  même  chez  les  Hollandais  :  en  162i,  quelques  familles  wal- 
lonnes viennent  dans  la  Nouvelle-Néerlande  (aujourd'hui  New- 
York)  avec  Pierre  Minuit,  premier  directeur  général  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  occidentales.  Au  déhut,  elles  s'établissent  à  Staten 
Island,  mais  peu  après  nous  les  voycîtis  se  transporter  en  masse 
à  la  baie  de  Whale  Bocht,  à  Textrémité  N.-O.  de  Long-Island  (2). 

Il  est  clair  que  ce  sont  là  des  corps  d'émigrants  constitués,  ca- 
pables de  se  suffire ,  de  vivre  de  leur  vie  propre  et  les  circons- 
tances qui  ont  provoqué  leur  départ  de  la  mère-patrie  les  ren- 
dent désireux  par-dessus  tout  de  leur  liberté  d'action. 

Aussi  restent-ils,  au  début,  soigneusement  séparés  les  uns  des 
autres.  Les  terres  des  colons  de  la  Baie  d'Hudson  ne  pouvaient 
pas  être  approchées  à  moins  de  30  milles  de  distance  sans  le 
consentement  exprès  du  patron;  c'était  une  sorte  de  cordon  sa- 
nitaire établi  autour  des  propriétés  dépendant  de  la  Compagnie; 
un  rempart  que  la  prudence  défiante  des  directeurs  élevait  contre 
tout  voisinage  suspect  (3) . 

Et  cependant  il  existait  déjà  un  commencement  de  mélange  de 
race  dans  le  sein  même  de  cette  association,  qui  avait  recueilli  à 
la  fois  Wallons  des  Pays-Bas  espagnols,  huguenots  de  France, 
""puritains  mécontents  et  vaudois  piémontaîs;  mais  si  un  lien 
s'était  formé  entre  ces  membres  d'origine  différentes,  s'ils  étaien 
parvenus  à  se  fondre  ensemble,  ils  n'en  formaient  pas  moins  un 
corps  bien  distinct,  aussi  jaloux  que  tout  autre  de  son  indépen- 
dance, aussi  impénétrable. 

Il  est  utile  d'indiquer  quelle  discipline  austère  et  [rigoureuse 
s'observait  dans  ces  petites  sociétés  fermées,  qui  firent  la  gran- 
deur des  États-Unis  et  jetèrent  les  bases  d'une  puissance  dont  le 
mérite  est  souvent  attribué  aux  causes  directement  contraires. 


(1)  The  Genesis  ofa  Xeio-England  State  fConneclicut),  by  Alexander  Johnslon.  — 
Johns  Hopkins  University  studios.  Baltimore,  1883. 

(2)  Dutch  Village  commvnii les  on  the  Hudson  river,  by  Irving  Elting.  — Jobns 
Hopkins  University  Studies.  Baltimore,  1886. 

(3)  Ibid.,  p.  13. 
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Voici  quel  était,  dans  le  Maryland,  le  rôle  du  vestry  (1),  par 
rapport  à  la  sanction  des  lois  religieuses  : 

Les  personnes  soupçonnées  d'immoralité  étaient  appelées  de- 
vant ce  conseil  ;  les  unes  promettaient  de  se  marier,  les  autres  de 
se  séparer  ;  généralement ,  on  leur  accordait  un  mois  pour  régu- 
lariser leur  situation.  En  cas  de  résistance  ou  d*infidélité  aux  pro- 
messes exigées,  le  «  vestr^  »  renvoyait  les  coupables  devant  la 
cour  du  comté. 

Parfois  aussi  il  faisait  appliquer  de  sa  propre  autorité  certaines 
pénalités  déterminées.  Ainsi  les  violateurs  du  repos  dominical,  les 
meuniers  notamment,  souvent  cités  de  ce  chef,  se  voyaient  con- 
traints d'acquitter  une  amende  de  cent  livres  de  tabac  appliquée 
aux  besoins  des  pauvres  ;  les  adultères  étaient  également  punis 
d'amende  et  pouvaient  subir  la  peine  du  fouet.  Enfin  quiconque 
blasphémait  en  présence  d'un  vestryman,  d'un  church  warden 
ou  d'un  ministre  encourait  une  amende  (2) . 

Ces  paroisses,  ces  comtés,  ces  États,  fortement  unis  dans  une 
communauté  de  sentiment  dont  témoigne  l'intime  alliance  du 
pouvoir  civil  et  de  l'autorité  ecclésiastique,  sont  les  groupements 
originaires  de  la  société  américaine. 

C'est  sur  ces  bases  que  s'est  construit  l'édifice,  et  quelles  que 
soient  les  modifications  subies  depuis  lors ,  quelque  éloigné  que 
soit  l'esprit  des  institutions  actuelles  des  États-Unis  de  celui  que 
nous  venons  dïndiquer,  il  est  intéressant  de  rappeler  ces  mœurs 
premières  et  de  saisir  la  cause  des  transformations  qui  ont  eu 
lieu  dans  la  suite. 

Voyons  d'abord  comment  s'opéra  le  mélange  des  races  et  l'ab- 
sorption des  nouveaux  arrivants  par  les  groupes  déjà  constitués. 

On  imagine  aisément  que  le  premier  étranger  débarqué  dans 
un  port  de  l'Atlantique  ne  pouvait  pas  s'installer  sur  les  territoires 
soumis  à  un  régime  de  surveillance  aussi  stricte,  sans  fournir  de 
sérieuses  garanties. 

Les  premiers  corps  d'émigrants  ne  demandaient  qu'une  chose, 

(1)  Corps  souverain  de  la  paroisse,  siégeant  à  la  sacristie. 

(2)  Parish  Itistitutiotis  of  Maryland  with  illustrations  from  Parish  Records, 
by  Edward  Ingle.  —  Johns  Hopkins  UniTeriity.  Baltimore,  1883. 
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dit  un  auteur  américain,  c'est  qu'on  les  laissât  tranquilles  (1); 
quelqu'un  venait-il  à  eux  avec  Tintention  de  devenir  Fun  d'eux, 
il  était  accueilli;  mais  les  simples  curieux,  ceux  que  le  désir  des 
échanges  aurait  pu  déterminer  à  un  séjour  passager,  les  étran- 
gers en  un  mot,  étaient  sévèrement  exclus. 

Pour  tenir  la  main  à  Tobservation  de  ces  règlements  restrictifs, 
on  avait  pris  les  précautions  nécessaires. 

En  premier  lieu,  l'interdiction  absolue  de  l'industrie  manufac- 
turière prévenait  une  cause  constante  d'immigration  par  grandes 
masses.  Tout  colon  devait  jurer  par  serment  de  n'établir  aucune 
usine,  en  sorte  que,  dans  le  cas  où  la  défense  n'était  pas  respectée 
par  l'un  d'eux,  non  seulement  on  le  punissait  d'un  bannissement 
immédiat,  mais  on  avait  encore  action  sur  lui  comme  parjure, 
et  les  châtiments  les  plus  sévères  pouvaient  lui  être  appliqués  (2). 

Ce  n'était  pas  tout  de  fermer  ses  portes;  pour  maintenir  la 
congrégation  dans  la  feryeur  primitive,  pour  réchauffer  le  zèle 
des  tièdes  et  pénétrer  les  nouveaux  venus  de  l'esprit  de  la  secte, 
les  patrons  et  les  colons  devaient  unir  leurs  efforts  pour  doter 
chaque  paroisse  d'un  ministre  et  d'un  maître  d'école. 

Ce  maître  d'école  pouvait  se  classer  à  juste  titre  parmi  les  auxi- 
liaires de  la  famille  chargés  de  pourvoir  à  ses  besoins  religieux 
et  moraux.  Placé  sous  la  surveillance  active  de  sept  pères  de  fa- 
mille nommés  school  visitors  et  dépendant  plus  ou  moins  direc- 
tement du  pasteur,  il  avait  pour  fonction  principale  la  propagation 
de  V Évangile  (3);  les  connaissances  usuelles  qu'il  enseignait  n'é- 
taient considérées  que  comme  l'accessoire  de  l'éducation. 

Ces  sociétés  fermées  et  disciplinées  ne  sont  pas  sans  quelques 
rapports  avec  ces  familles  du  treizième  siècle  soigneusement 
défendues  de  tout  contact  extérieur  par  les  douves  d'un  château 
fort  ouïes  verrous  d'une  porte  massive.  A  Tintérieur,  le  père,  jouis- 
sant d'une  autorité  incontestée ,  maintient  le  groupe  dans  sa  voie 
traditionnelle,  par  persuasion  ou  par  contrainte.  Cependant  il  sort 


(1)  <c  They  wanted  very  lilUe  else  but  to  be  let  alone.  »  —  Town  Oçvemment  in 
A/io(/e/5/aiie{,by  William E.  Poster.  ~  J.  Hopkins  University  studies.  Baltimore,  1886. 

(2)  Dutch  village  communities,  p.  13. 

(3)  Voir  Yact  de  1700  cité  dans  Parish  Institutions  of  Maryland,  p.  11  et  12. 
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de  ces  forteresses  et  de  ces  maisons  bourgeoises  de  preux  che- 
valiers qui  vont  chercher  aventure  jusqu'en  Terre  Sainte,  des 
marchands  hardis  joignant  à  Tesprit  de  négoce  le  courage  né- 
cessaire dans  ce  temps-là  aux  entreprises  commerciales. 

C'est  chez  eux  que  Fesprit  de  nouveauté  sagement  réglé  tronve 
ses  représentants;  ce  sont  eux  qui  opèrent  le  mélange  des  races  et 
préparent  l'unité  des  grandes  nations  modernes. 

Par  suite  de  la  constitution  de  la  famille-souche,  il  se  passa 
quelque  chose  d'analogue  dans  les  colonies  de  l'Amérique  dn 
Nord. 

D'une  part,  il  est  vrai,  le  mouvement  de  transformation  était 
accéléré  par  la  facilité  relative  des  communications  maritimes, 
par  l'attrait  puissant  qu'exerçait  le  nouveau  monde  sur  les  ima- 
ginations; mais  deux  faits  importants  agissaient  en  sens  con- 
traire, pour  maintenir  la  colonie  dans  sa  constitution  primitive. 

Le  premier,  nous  l'avons  déjà  \ti,  c'était  la  volonté  ferm? 
qu'avaient  les  immigrants  de  fuir  tout  contact  dangereux ,  d'empê- 
cher tout  envahissement  rapide.  Comme  dans  une  famille,  on  ne 
pouvait  être  reçu  qu'aprèsf[avoir  été  présenté;  on  n'était  admi* 
comme  membre,  qu'après  une  épreuve  sérieuse.  De  la  sorte,  V 
noyau  primitif  se  trouvait  à  l'abri. 

Nous  avons  eu  occasion  de  dire  par  quels  règlements  préven- 
tifs se  traduisait  ce  sentiment. 

Mais  ces  familles-souches  avaient  de  nombreux  rejetons  et,  â 
chaque  génération,  il  fallait  leur  trouver  un  établissement  conT^ 
nable.  Sur  im  territoire  restreint,  on  aurait  demandé  cet  établis- 
sement à  l'industrie  ou  au  commerce  et  les  lois  les  plus  draco- 
niennes seraient  tombées  devant  cette  nécessité.  Les  pères  <^ 
famille,  qui  avaient  décrété  avec  le  plus  d'ardeur  l'interdiction  d-* 
ce  genre  de  travail  n'auraient  pas  manqué  de  revenir  sur  leur 
décision,  si  leurs  enfants  s'étaient  vus  par  là  privés  de  leurs  moyen> 
d'existence.  En  somme,  cette  barrière  artificielle  n'aurait  pas  sup- 
porté l'effort  des.  générations  nouvelles,  si  celles-ci  n'avaient 
trouvé  dans  la  nature  du  lieu  un  emploi  de  leur  activité  absolu- 
ment approprié  à  leurs  habitudes. 

En  effet,  l'immense  quantité  de  soi  disponible,  qui  entourait  les 
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établissements  primitifs,  sollicitait  des  jeunes  gens  pourvus  d'une 
éducation  toute  rurale  à  créer  de  nouveaux  domaines  semblables 
à  ceux  qui  les  avaient  vus  naître. 

Toute  Ténergie  de  ces  familles  se  porta  donc,  pendant  un  siècle 
et  demi,  vers  la  branche  d'activité  qui  donne  aux  peuples  agglo- 
mérés leur  fondement  le  plus  stable  et,  sous  la  triple  influence  de 
la  famille-souche,  de  la  religion  et  d'un  sol  disponible  abon- 
dant, les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord  prirent  un  développe- 
ment inouï.  On  peut  dire  que  les  émigrants  primitifs  conduisirent, 
avec  Faide  de  leurs  enfants  et  de  quelques  auxiliaires  rapi- 
dement assimilés,  la  conquête  paisible  et  la  mise  en  valeur  des 
États  de  Touest.  Cela  est  vrai  aussi  bien  des  planteurs  virginiens 
que  des  austères  puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  uns 
comme  les  autres  jouaient,  d'une  manière  différente  il  est  vrai, 
ce  grand  rôle  de  Patrons  agricalteurSy  si  fécond  pour  la  formation 
des  puissantes  nationalités.  Le  premier  éclat  jeté  par  FUnion  amé- 
ricaine est  dû  à  cette  grande  force  sociale,  et  les  hommes  que  nous 
voyons  appelés  à  la  gouverner,  dans  la  période  qui  suivit  immé- 
diatement la  déclaration  de  Tindépendance,  étaient  précisément, 
l'un,  Washington,  le  représentant  de  l'aristocratie  virginienne, 
l'autre,  John  Adams,  le  descendant  d'un  des  premiers  colons  de 
la  Nouvelle- Angleterre. 

A  cette  époque,  en  effet,  les  États-Unis  se  composaient  essentiel- 
lement d'une  réunion  de  propriétaires.  Tout  le  reste  de  la  popu- 
lation ne  vivait  que  par  eux  et  à  cause  d'eux.  C'était  quelque  chose 
d'à  peu  près  semblable  à  certains  cantons  suisses,  ou  plus  exacte- 
ment peut-être,  au  Pays  Basque,  avec  cette  différence  pourtant 
que  l'abondance  du  sol  disponible  permettait  ^'établissement  fa- 
cile des  rejetons,  sans  qu'on  eût  recours  à  l'émigration.  Ainsi  la 
population  allait  sans  cesse  croissant  ;  le  territoire  occupé  s'élar- 
gissait dans  la  même  mesure  et  la  nationalité  américaine  gran- 
dissait en  puissance,  s'augmentant  chaque  jour  d'éléments  sem- 
blables à  elle-même. 

Ces  faits  sont  journellement  reconnus  par  les  Américains 
modernes,  qui  évoquent  le  souvenir  de  ces  époques  héroïques  : 
«    Nous  étions  alors,  dit  l'un  d'eux,  xm  peuple  presque  unique- 

32 
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ment  agricole  ;  nos  villes  étaient  peu  nombreuses  et  petites  ;  notre 
industrie  dans  Fenfance  (1).  » 

On  ne  parlait  pas  alors  aux  États-Unis  de  ces  fortunes  immenses 
dont  le  chiffre  étonne.  C'était  dans  TÂmérique  du  Sud,  ou  au  Mexi- 
que, que  les  seigneurs  espagnols,  possesseurs  de  vastes  domaines, 
comptaient  leurs  revenus  par  millions.  On  sait  ce  qu'il  est  advenu 
de  leur  puissance.  Au  contraire,  les  colons  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre et  les  planteurs  de  Virginie  se  trouvaient  préservés,  par  leur 
existence  et  leurs  travaux  tout  agricoles,  des  accroissements  trop 
rapides  de  la  richesse  et  de  la  corruption  qu'elle  engendre. 

D'autre  part,  l'exercice  du  patronage,  infiniment  plus  facile  et 
beaucoup  plus  complet  dans  l'agriculture  que  dans  la  grande 
industrie,  prévenait  le  paupérisme.  La  classe  des  prolétaires 
n'existait  pas  et  les  conditions  sociales  se  trouvaient,  par  le  fait, 
aussi  rapprochées  qu'il  est  possible  dans  une  nation  agglomérée. 

Le  gouvernement  d'une  société  établie  sur  de  telles  bases  n'of- 
frait pas  de  grandes  difficultés.  Les  différentes  unités  qui  la  com- 
posaient présentaient,  en  effet,  tous  les  caractères  de  l'harmonie 
sociale.  Avec  des  familles  groupées  sous  leur  chef  par  le  respect 
profond  de  l'autorité  paternelle,  des  domaines  ruraux  où  le  pa- 
tronage encadrait  fortement  les  subordonnés,  le  problème  de  la 
vie  publique  était  notablement  simplifié. 

Une  autre  cause  venait  encore  en  faciliter  la  solution;  chaque 
groupe  d'émigranls  se  soumettait  sans  arrière-pensée  à  une 
croyance  religieuse  pour  laquelle  bien  souvent  il  avait  souffert 
persécution.  Ce  fut  même  l'exercice  du  culte  public  qui  fit  naître 
les  premières  questions  d'intérêt  général  et  les  règlements  pa- 
roissiaux devinrent  ainsi  l'origine  des  institutions  politiques. 

C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  pouvoirs  variés  exercés  par  le 
teslry  dans  le  Maryland  et  dont  nous  avons  déjà  donné  quelques 
exemples.  Tantôt  il  exerce  une  surveillance  morale  minutieuse; 
tantôt  il  prend  en  mains  les  intérêts  économiques  de  la  commu- 
nauté, restreint  la  production  excessive  du  tabac,  en  interdit 

^l)  «  We  were  then  an  almost  purely  agricullural  people.  Ourcities  were  few  aiid 
8mall,  our  manufaetiires  scarcely  in  embryo.  »  —  Bureau  of  statistics  of  Labor 
and  Indusiry  of  New- Jersey,  l88i,  p.  283. 
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rexportation  hors  de  la  province,  nomme  des  inspecteurs,  etc. 
L'alliance  des  pouvoirs  publics  et  de  la  religion,  leur  confusion 
l)our  mieux  dire ,  est  plus  frappante  encore  chez  les  puritains. 
L*autorité  se  trouve  entière  entre  les  mains  de  la  Congrégation 
ou  Assemblée  des  saints,  qui  se  recrute  elle-même  parmi  les  mem- 
bres les  plus  ardents  de  la  secte.  Seuls,  les  pères  de  famille  fai- 
sant partie  de  la  Congrégation  délibèrent  et  votent  sur  les  aifaires 
générales.  Les  autres  ne  peuvent  pas  acquérir  la  qualité  de  free- 
man  et  sont  exclus,  par  suite,  de  toute  participation  au  gouverne- 
ment de  la  colonie. 

Sous  l'empire  d'une  conviction  religieuse  profonde,  les  simples 
membres  de  la  société  acceptaient  la  position  inférieure  qui 
leur  ét&it  faite  et  la  Nouvelle-Angleterre  vivait,  en  somme,  sous  la 
suzeraineté  éloignée  de  son  roi  et  la  domination  effective  des 
freemeny  ou  pères  de  famille  faisant  partie  de  la  Congrégation. 
Dans  d'autres  provinces,  la  qualité  de  freenian  était  plus  libéra- 
lement accordée  et  résultait  de  la  qualité  de  propriétaire  rési- 
dant ;  mais  partout  le  pouvoir  se  trouvait  confié  à  la  réunion 
des  chefs  de  groupes  sociaux  semblables  entre  eux. 

On  comprend  aisément  qu'une  assemblée  de  patrons  agricul- 
teurs fut  éminemment  apte  à  statuer  sur  les  intérêts  d'une 
paroisse,  d'un  comté,  d'une  province  exclusivement  agricoles. 

Dans  ces  conditions  et  avec  l'aide  de  règlements  intérieurs 
parfois  très  restrictifs ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  pour  les  puri- 
tains, il  s'établit  un  régime  de  liberté  politique  fondé  sur  l'au- 
torité paternelle,  le  patronage  agricole  et  la  religion. 

Cette  constitution  de  la  vie  publique  était  due  à  deux  sortes  de 
causes  :  en  premier  lieu,  aux  trois  grandes  forces  sociales  que  nous 
venons  d'indiquer;  en  second  lieu,  au  peu  de  complication  d'une 
société  toute  rurale. 

Ainsi,  d'une  part,  les  questions  générales  avaient  peu  d'impor- 
tance ;  d'autre  part,  leur  solution  était  préparée  par  Tordre  et 
rharmonie  qui  régnaient  dans  la  vie  privée. 

Lorsque,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  gentilshommes 
français  imbus  des  idées  philosophiques  de  l'époque  virent  la  so- 
ciété qui  les  avait  appelés  à  son  secours  se  gouverner  avec  si  peu 


Digitized  by  VjOOQIC 


."j^.wVfra 


464  LA   SaENCE   SOCfALE. 

de  rouages  apparents,  ils  pensèrent  avoir  trouvé  la  réalisation  de 
la  liberlé  syslimaliquty  dont  les  charmes  trompeurs  commençaient 
à  tourner  toutes  les  tètes.  L'exemple  de  l'Amérique  devint  alore 
classique  en  France,  mais  aucun  de  ceux  qui  le  proposaient  n  a- 
vait  cherché  à  se  rendre  compte  des  bases  solides  qui  soutenaient 
Tédifice  de  la  liberté  politique.  Tout  au  rebours,  ayant  observé 
d*une  façon  superficielle  les  phénomènes  sociaux  qui  se  présen- 
taient à  eux,  ils  en  attribuaient  la  cause  au  règne  des  idées  à 
priori  qui  leur  étaient  chères;  ne  voyant  pas  Tautorité  sous  la 
forme  éclatante  qu'elle  revêtait  alors  dans  leur  pays,  ils  s  étaient 
figuré  que  la  société  américaine  vivait  sans  être  gouvernée. 

Cette  illusion  ne  fut  pas  fatale  seulement  à  la  France.  Beau- 
coup d'Américains  ne  restèrent  pas  sourds  à  la  propagande  révo- 
lutionnaire dont  la  guerre  de  l'Indépendance  fut  Toccasioii  et 
que  les  échos  de  l'Europe  apportaient  déjà  depuis  quelques  an- 
nées sur  la  rive  opposée  de  l'Atlantique. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  l'arrivée  de  l'armée  française  sur 
le  sol  de  l'Amérique  fut  la  première  introduction  d'élément 
étrangers  par  grandes  masses.  Pour  la  première  fois,  Tancieiinf 
société  américaine  se  laissait  pénétrer  et,  pour  triompher  de  la 
métropole  dans  un  débat  suscité  par  l'intérêt  financier,  elle 
admettait  dans  son  sein  les  pires  ennemis  de  sa  prospérité.  Nous 
allons  voir  les  eflfets  de  cette  imprudente  conduite. 


II.  —  Les  États-Unis  contemporains. 

Avec  la  constitution  autonome  de  chacune  des  provinces,  la 
Déclaration  d'indépendance  ne  pouvait  pas  être  une  révolution. 
Guidés  par  le  respect  de  la  tradition,  les  fondateurs  de  U 
liberté  américaine,  Washington  notamment,  le  premier  de  tous, 
se  bornèrent  à  faire  les  changements  rendus  nécessaires  par  la 
situation  nouvelle;  leur  plus  grand  soin  parait  avoir  été,  à  cette 
époque,  deçonjurer,  par  une  prudence  extrême,  le  danger  naissant 
de  ces  changements.  Ils  furent  peu  nombreux  d'ailleurs,  parce  que 
la  mère-patrie  avait  laissé  la  jeune  colonie  se  gouverner  elle-même. 
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Avec  trop  de  bon  sens  pour  se  mêler  de  radministration  d'une 
contrée  éloignée,  les  Anglais  n'avaient  pas  en  assez  de  hauteur  de 
vues  et  de  désintéressement  pour  renoncer  à  l'oppression  doua- 
nière qu'ils  faisaient  peser  sur  elle.  Ce  furent  les  marchands  de 
Londres  qui,  par  leur  influence  sur  le  Parlement,  déterminèrent 
la  guerre  de  l'Indépendance,  en  sacrifiant  l'essor  de  l'Amérique 
aux  intérêts  particuliers  de  leur  commerce. 

La  résistance  des  colonies  ne  fut  donc  pas  le  résultat  de  la 
croyance  au  droffd^réco/rp,  mais,  dès  le  début  de  la  guerre,  nous 
voyons  des  actes  publics  proclamer  solennellement  un  certain 
nombre  d'erreurs  sociales,  d'une  façon  toute  théorique  d'ailleurs, 
sans  que  les  faits  à  l'occasion  desquels  ces  déclarations  sont  for* 
mulées  aient  avec  elles  le  moindre  lien. 

Telle  est  l'affirmation  platonique  dont  Jeflferson  avait  fait  pré- 
céder, en  1776,  la  Déclaration  des  droits;  on  y  trouve  en  substance 
les  faux  dogmes  de  la  Révolution  française.  Poursuivis  de  l'idée 
de  leur  propre  défense,  les  membres  du  Congrès  accordèrent 
peu  d'attention  à  ce  hors-d'œuvre  qui  ne  lésait  aucun  de  leurs 
intérêts.  Peut-être  même  flattait-il  vaguement  les  sentiments  de 
plusieurs  d*entre  eux  ;  en  tous  cas,  il  était  parfaitement  d'accord 
avec  les  idées  à  la  mode  chez  les  libérateurs  auxquels  on  avait 
fait  appel.  Grâce  à  ces  causes  diverses,  le  document  en  question 
fut  reproduit  en  tête  de  la  constitution  de  la  plupart  des  États. 
Les  erreurs  sociales  acquéraient  ainsi  droit  de  cité;  l'ébranle- 
ment de  la   société  allait  bientôt  résulter  de  cette  admission. 

L'influence  de  Jefferson  ne  se  borna  pas  d'ailleurs  à  de  simples 
énoncés  de  principes.  Dans  sa  province  originaire  de  Virginie,  il 
fit  prévaloir  contre  la  coutume  anglo-saxonne  de  l'attribution  du 
domaine  à  l'alné  des  enfants,  une  loi  de  partage  égal  ab  intes- 
tat, qui  fut  adoptée  dans  la  suite  par  plusieurs  États.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'insister  sur  les  conséquences  de  ce  fait  ;  nous 
voulons  seulement  rappeler  que  la  destruction  périodique  des 
domaines  ruraux  est  un  des  obstacles  les  plus  insurmontables  à  la 
permanence  des  engagements  et  au  bon  exercice  du  patronage. 

Voilà  donc  de  puissants  dissolvants  introduits  dans  cette  société 
que  nous  avons  vue  si  fortement  unie.  Désormais,  les  cadres  dans 
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lesquels  venaient  se  briser  les  éléments  fournis  par  Timmigra- 
tion  perdront  une  partie  de  leur  solidité,  parfois  même  seront 
détruits.  La  race  anglo-saxonne,  qui  s^était  assimilé  pendant  prè 
de  deux  siècles  bien  des  éléments  étrangers,  courra  risque  de 
voir  se  former  à  côté  d'elle  un  ramassis  hétérogène  que  sa  cods- 
titution  aflEaiblie  ne  lui  permettra  plus  de  conduire. 

L'ancienne  Amérique  se  serait  maintenue  longtemps  encore 
peut-être,  si  elle  avait  pu  rester  exclusivement  rurale.  Jefferson 
lui-même  ne  se  dissimulait  pas  le  danger  qu*auraient  ofifert  entre 
les  mains  de  la  «  canaille  »  des  villes  d'Europe  les  institutions  libres 
dont  les  anciennes  provinces  avaient  su  faire  usage  sans  excès 
sous  la  suzeraineté  de  l'Angleterre.  Par  suite,  il  était  aussi  cod- 
traire  à  l'établissement  de  l'industrie  et  au  développement  du 
commerce  que  favorable  aux  idées  nouveUes  importées  d'Europe  : 
c'était  chez  lui  la  revanche  du  vieux  sang  virginien  dont  il  était 
issu.  Il  eût  souhaité  de  faire  de  son  pays  une  nation  de  petits 
propriétaires  énergiques,  vertueux  et  peu  fortunés  et,  dans  cet 
idéal  rêvé  par  lui,  il  y  avait  la  double  empreinte  d'un  bon  sens 
édairé  par  la  tradition  et  d'une  imagination  égarée  par  Terreur. 

Le  bon  sens  se  manifestait  en  ceci  que  la  vie  rurale  était  bien 
réellement  le  fondement  de  la  constitution  américaine  ;  un  fils  de 
planteur  ne  pouvait  méconnaître  cette  vérité. 

L'erreur,  c'était  de  croire  à  Tefficacité  de  règlements  artificiek 
pour  maintenir  à  tout  jamais  un  pays  dans  la  même  branche  de 
travail.  Les  faits  devaient  bientôt  montrer  par  quels  simples  res- 
sorts sont  détruites  ces  combinaisons  humaines  et  nous  allons  voir 
se  lancer  sur  l'Amérique  un  flot  d'émigrants  qu'elle  D*était  aucu- 
nement préparée  à  recevoir. 

Pleine  de  ressentiment  contre  les  États-Unis,  l'Angleterre  ne 
pouvait  se  résoudre  à  les  traiter  en  puissance  distincte,  et  cher- 
chait à  restreindre  leur  commerce  par  tous  les  moyens  qui  res- 
taient en  son  pouvoir.  C'est  ainsi  qu'en  1807,  elle  avait  l'éduit 
rUnion  américaine  à  Timpossibilité  de  déployer  une  voile  sans 
sa  permission;  plus  tard,  en  1809,  elle  désavouait  le  traité  par 
lequel  son  plénipotentiaire,  M.  Erksine,  réconciliait  les  deux  peu- 
ples. Irritée  de  ces  procédés  vexatoires  et  injurieux,  la  législature 
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de  1812  déclara  à  TAngleterre  une  guerre  qui  ne  se  termina 
qu'à  la  fin  de  1813. 

Les  relations  commerciales,  déjà  interrompues  à  plusieurs 
reprises  entre  les  deux  nations  ennemies,  cessèrent  complètement 
pendant  deux  ans,  et  TAmérique  eut  à  souflfrir  plus  encore  que 
l'Angleterre  de  cette  situation. 

Séparée  tout  d'un  coup  de  la  contrée  qui  fournissait  par  le 
commerce  et  l'industrie  à  quantité  de  ses  besoins,  elle  subit  une 
crise,  qui  démontra  la  nécessité  d'une  industrie  nationale. 

Sous  l'empire  de  ces  circonstances,  toute  résistance  du  vieil  es- 
prit américain  eût  été  stérile,  et  les  manufactures  surgirent  rapi- 
dement sur  le  sol  d'un  pays  qui  les  avait  si  longtemps  proscrites. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  d'étudier  les  causes  qui  amenè- 
rent le  développement  rapide  de  cette  nouvelle  branche  d  acti- 
vité. On  les  connaît  d'ailleurs.  A  l'entrée  des  grands  ports  de 
l'Atlantique  s'ouvrait  un  marché  chaque  jour  élargi;  de  magnifi- 
ques gisements  houillers  fournissaient  un  moteur  puissant  à  l'in- 
dustrie et  devaient  seconder  Ténergie  native  et  l'esprit  d'entre- 
prise des  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Mais  il  manquait  un  élément  indispensable,  la  main-d'œuvre, 
que  seule  l'immigration  pouvait  fournir.  Dans  cette  nation  de 
propriétaires,  il  n'y  avait  pas  de  bras  à  louer  et  force  fut  de  lancer 
un  appel  général  à  tous  les  pays  d'Europe.  Cet  appel  fut  entendu 
d'autant  plus  aisément  que  la  cherté  de  la  main-d'œuvre,  résul- 
tat de  sa  rareté,  constituait  un  attrait  de  premier  ordre. 

Nous  allons  assister  maintenant  à  la  conquête  des  États-Unis 
par  une  cohue  d'individus  de  toutes  nations,  attirés  par  l'appât  de 
gros  salaires,  sans  liens  avec  les  patrons  qui  les  emploient.  Après 
nous  avoir  servi  d'exemple  pour  étudier  un  mélange  de  races 
opéré  avec  profit  et  sans  danger,  l'Amérique  va  nous  offrir  le 
type  d'un  mélange  incomplet  et  plein  de  menaces. 

La  transformation  sociale  qui  résulta  des  événements  rappelés 
plus  haut  fut  d'autant  pkis  rapide  que,  depuis  quelques  années, 
la  constitution  des  États-Unis  se  trouvait  minée  par  le  règne  de 
graves  erreurs ,  comme  nous  avons  pu  le  constater  à  propos  de 
Jefferson.  Toutefois  les  efleis  de  cette  transformation  ne  se  ma- 
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nifestèrent  pas  immédiatement.  Au  contraii*e ,  le  développement 
de  richesse  et  de  puissance,  qui  suivit  rétablissement  des  manu- 
factures, jeta  sur  la  jeune  république  un  éclat  bien  plus  sensible, 
bien  plus  extérieur,  que  la  longue  prospérité  dé  la  colonie  an- 
glaise, entièrement  due  à  la  vie  rurale.  D  autre  part,  les  ancienne 
mœurs  n'avaient  pas  disparu  tout  à  coup  et  leur  maintien  dam 
quelques  familles  retardait  la  dissolution  du  corps  social. 

Ce  fut  précisément  vers  cette  époque  que  Tocqueville  vint 
chercher  en  Amérique  la  justification  de  certaines  idées  a  priort 
qui  lui  étaient  chères.  L'illusion  était  facile  pour  quiconque  se 
contentait  d'une  observation  superficielle.  On  comprend  quelles 
proportions  elle  prit  chez  un  homme  dévoué  par  avance  et  sys- 
tématiquement aux  institutions  dites  démocratiques.  On  peut  dire 
que  son  livre  resté  célèbre  a  propagé,  grâce  au  talent  de  l'écri- 
vain, une  foule  d'erreurs  sur  la  constitution  américaine.  Il  en  est 
une  qui  résume  tout  l'ouvrage  et  sur  laquelle  le  titre  même  attire 
l'attention.  Tocqueville  faisait  remonter  au  libre  exercice  de  la 
démocratie  la  prospérité  des  États-Unis;  il  en  espérait  tous  les 
progrès  futurs.  Nous  avons  vu  sur  quelles  bases  solides  était  assis 
l'ancien  régime  de  liberté  politique,  nous  aurons  occasion  d'exa- 
miner comment  les  institutions  premières  furent  transformées, 
pendant  le  cours  de  ce  siècle,  dans  le  sens  dit  démocratiquf. 
Aujourd'hui,  la  nationalité  américaine,  qui  existait  encore  au  temps 
de  Tocqueville,  est  noyée  dans  le  flot  des  immigrants;  les  consé- 
quences de  cette  invasion  rapide  et  continue  sont  visibles,  et  c'est 
dans  les  documents  les  plus  récents  que  nous  chercherons  à  les 
saisir.  En  nous  référant  aux  faits  qu'ils  constatent,  nous  mesurerons 
facilement  le  chemin  parcouru  depuis  l'époque  de  la  déclaration 
de  l'indépendance. 

Lorsqu'on  ouvre  les  volumes  publiés  chaque  année  par  les 
bureaux  des  statistiques  du  travail  organisés  dans  plusieurs  États 
de  l'Est,  on  est  frappé  de  Tacuïté  de  la  question  ouvrière  aux 
États-Unis;  à  chaque  page  les  mots  de  grèves  et  de  Boycotling 
sautent  aux  yeux.  Si  vous  ignorez  le  sens  de  ce  second  terme,  ne 
vous  attardez  pas  à  le  chercher  dans  un  dictionnaire  anglais, 
vous  ne  le  trouveriez  pas.  Les  ouvriers  américains  ont  dû  créer 
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un  mot  nouveau  pour  indiquer  une  maladie  sociale  nouvelle  ;  ils 
définissent  ainsi  le  Boycotfing  :  «  C'est  l'action  de  laisser  une  chose 
de  côté.  Il  n*y  a  pas  d'obligation  pour  nous  d'acheter  à  telle  per- 
sonne ou  à  tel  groupe  de  personnes,  »  disent-ils;  en  conséquence, 
si  un  fabricant  a  quelque  différend  avec  les  individus  qu'il  em- 
ploie, ceux-ci  avertissent  leurs  camarades,  et,  grâce  à  une  asso- 
ciation puissamment  organisée,  les  produits  de  son  usine  sont 
frappés  d'une  sorte  d'interdiction;  est-ce  un  brasseur?  on  refuse 
sa  bière  dans  toutes  les  brasseries.  S'agit-il  d'un  cigarier,  d'un 
imprimeur?  personne  n'achète  ses  cigares  ou  son  journal. 

On  va  plus  loin  encore  :  comme  les  produits  manufacturés  ne 
sont  pas  livrés  directement  à  la  consommation,  on  s'en  prend  aux 
intermédiaires,  et,  plus  d'une  fois,  ceux-ci  sont  contraints  de  ren- 
voyer en  fabrique  les  marchandises  qu'ils  tenaient  en  dépôt;  la 
menace  du  Boycotting  suffit  à  les  faire  obéir.  En  cas  de  refus,  leur 
boutique  est  mise  en  quarantaine  comme  une  manufacture. 

Le  mécanisme  de  ce  procédé  est  des  plus  simples  et  des  moins 
coûteux;  c'est  là  un  double  avantage  :  l'ouvrier  engagé  dans  un 
Boycotting  ne  provoque  aucun  désordre  apparent  ;  il  évite  de  faire 
ses  achats  dans  certaines  maisons,  ce  qui  est  assurément  son  droit 
individuel,  et  continue  d'aller  chaque  matin  prendre  sa  place 
dans  l'atelier  de  travail  ;  de  la  sorte ,  il  évite  toute  apparence  de 
révolte,  ne  tombe  sous  le  coup  d'aucune  loi  et  reçoit  sa  paie  quo- 
tidienne de  la  main  de  celui  qu'il  combat. 

En  somme,  le  Boycotting  est  une  variété  de  la  grève,  mais  une 
grève  conduite  avec  art  et  sans  grands  frais;  c'est  la  guerre  aux 
frais  de  l'ennemi. 

Les  ouvriers  du  Nouveau-Monde  n'ont  pas  été  longs  à  saisir 
les  avantages  de  cette  manière  d'agir  et,  de  plus  en  plus,  ils  re- 
noncent aux  grèves  ruineuses  et  tapageuses,  toujours  accompa- 
gnées d'accidents  fâcheux,  pour  adopter  la  forme  plus  savante 
du  Boycotting.  On  voit  à  quel  degré  en  est  arrivée,  de  l'autre  côté 
de  l'Atlantique,  l'organisation  pratique  de  l'antagonisme.  Dans  la 
révolte  bruyante,  il  y  a  encore  une  sorte  d'hommage  rendu  à 
l'autorité  du  patron  ;  c'est  le  fait  d'un  enfant  qui,  pour  désobéir 
à  sa  mère,  accompagne  sa  faute  de  trépignements  et  de  cris  sans 
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fin.  Au  contraire,  la  quarantaine  organisée  par  les  ouvriers  amé- 
ricains est  exempte  de  colère,  et  ce  châtiment  calme  infligé  au 
patron  a  les  apparence  de  la  justice,  parce  qu*il  est  le  résultat 
d'une  force  reconnue,  d'une  force  qui  a  conscience  d'elle-même. 
«  Si  un  fabricant  croit  pouvoir  se  passer  du  patronage  des  classa 
ouvrières,  nous  essaierons  de  prouver  que  les  classes  ouvrière 
peuvent  se  passer  de  lui  et  de  ses  produits  (1).  »  Tel  est  le  lan- 
gage hautain  que  tiennent  les  chefs  des  associations  de  travail- 
leurs. 

Tout  le  mouvement  est  dirigé  en  effet  par  des  sociétés  d'autant 
plus  puissantes  qu'elles  agissent  sur  des  hommes  dont  elles  cons- 
tituent la  plupart  du  temps  le  seul  lien  social.  C'est  leur  patronage 
artificiel  et  menteur  qui  a  remplacé  le  patronage  normal  et 
efifectif  que  nous  avons  vu  en  honneur  chez  les  colons  des  siè- 
cles  précédents. 

Grâce  à  l'effrayant  pouvoir  qu'ont  en  mains  ces  lignes  d'ou- 
vriers, grâce  à  la  simplicité  des  moyens  à  employer  pour  susciter 
un  Boycotting,  on  est  arrivé  à  user  de  cette  arme  pour  toute  sorte 
de  motifs.  Voici,  par  exemple,  la  déclaration  d'un  afficheur  de 
l'État  de  New- York  aux  commissaires  du  Bureau  des  statistiques  : 

D.  —  «  Pourquoi  aviez-vous  décrété  le  Boycotting-  contre 
la  brasserie  Doelberg?  » 

R.  —  «  Parce  qu'il  était  de  notoriété  pubUque  que  cette  bras- 
serie ne  faisait  pas  partie  de  V Union,  » 

Cette  Union  est  une  sorte  d*affiliation  donnant  droit  à  ses  mem- 
bres de  faire  porter  à  leurs  produits  une  marque  distinctive. 
Aucun  d'eux  ne  doit  acheter  une  marchandise  non  revêtue  de  ce 
signe  de  fraternité. 

Ainsi  s'organise,  par  Faction  des  sociétés  secrètes,  une  véritable 
tyrannie,  aussi  odieuse  pour  les  patrons  que  pour  les  ouvriers 
et  résultant  de  l'absence  de  patronage.  Partout  où  les  autorité^ 
naturelles  ne  remplissent  pas  leurs  fonctions,  elles  sont  remplacées 
par  des  pouvoirs  irresponsables  et  par  conséquent  tjTanniques, 


0)  r.  Third  annual  report  of  the  Bureau  of  stathlics  of  lahor  for  the  ^rttr 
1885,  State  of  New- York,  part  IV,  Boycotting,  p.  333. 
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L'invasion  de  la  main-d'œuvre  européenne  et  Tabsence  de  pa- 
tronage ont  amené  dans  la  vie  privée  bien  d'autres  modifications. 

Du  moment  que  le  personnel  des  ateliers  échappe  d'une  façon 
aussi  complète  à  Tinfluence  de  ses  directeurs,  il  est  clair  que  l'en- 
semble de  la  nation  ne  domine  plus  les  éléments  disparates  que 
déposent  chaque  jour  dans  ses  ports  les  navires  d'émigrants. 

On  doit  attribuer  à  cette  cause  la  manifestation  de  certains 
maux  inconnus  à  l'ancienne  Amérique  et  dont  le  principe  parait 
absolument  étranger  à  l'esprit  des  premiers  colons. 

Le  travail  des  femmes  dans  les  manufactures  a  pris  depuis 
quelques  années  aux  États-Unis  une  extension  considérable  et  les 
enquêtes  faites  à  ce  sujet  démontrent  que  l'élément  étranger  a 
beaucoup  contribué  à  ce  mouvement  si  peu  en  rapport  avec  les 
habitudes  traditionnelles  de  la  famille-souche. 

Nous  disons  l'élément  étranger,  bien  qu'au  point  de  vue  de  la 
législation,  il  ait  reçu  la  nationalité  américaine;  aujourd'hui,  en 
effet,  la  naturaUsation  s'acquiert  par  une  résidence  nominale  de 
cinq  ans  sur  le  territoire  des  États,  et  des  considérations  poUti- 
ques  font  souvent  diminuer  cette  période  déjà  courte.  Grâce  à 
la  connivence  des  Cours  avec  certains  politiciens  peu  scrupu- 
leux, on  peut  devenir  Américain  en  cinq  mois  et  même  en  cinq 
semaines  (1). 

Mais  il  est  bien  évident  que  de  pareils  Américains  ne  le  sont 
que  de  nom;  aussi  les  statistiques  donnent-elles  quelques  détails 
d'origine  sur  les  femmes  employées  dans  l'industrie.  Voici  le 
résultat  de  celle  qui  a  pour  objet  la  ville  de  Boston  :  sur  vingt 
mille  ouvrières,  58,4^  sont  nées  dans  le  Massachusetts,  mais 
22,3^  seulement  sont  issues  de  parents  américains;  c'est  un 
peu  plus  d'un  cinquième  ;  toutes  les  autres  ont  une  origine  étran- 
gère. Ce  sont  donc  principalement  les  familles  d'importation 
récente  qui  fournissent  les  ateliers  de  femmes  (2). 

On  peut  citer  aussi  comme  un  résultat  de  l'influence  étrangère 


(1)  Sei^enth  annual  report  of  the  Bureau  of  statisiics  of  labor  and  industries 
of  Seu -Jersey,  1884.  Immigration  and  the  labor  problem,  p.  287. 

(2)  Fifteenth  annual  report   of  the  Bureau  of  statistics  of  labor,  july  1884 
(Massachusetts).  The  working  girls  of  Boston,  p.  127. 
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raugméntatioD  du  travail  du  dimanche  totalement  inconnu  autre- 
fois; c'est  principalement  dans  les  chemins  de  fer  que  s'opère  cette 
fâcheuse  transformation ,  imposée  par  les  exigences  du  public  et 
subie  sans  enthousiasme  par  les  ouvriers.  Elle  dénote  une  altéra- 
tion profonde  des  coutumes  anglo-saxonnes  (1). 

L'atelier  n'a  pas  été  seul  envahi  par  le  courant  trop  rapide  de 
l'immigration.  Ce  n'est  pas  à  coup  sûr  l'ancien  esprit  américain 
qui  a  créé  ces  hoarding  houses  où  quatre  ou  cinq  familles  vivent 
pêle-mêle  à  une  table  d'hôte  banale ,  réunies  par  le  hasard  des 
circonstances.  On  sait  combien  ce  genre  d'installation  devient 
fréquent  dans  les  grandes  villes  des  États-Unis.  La  famille  n'est 
même  plus  capable  de  patronner  ses  domestiques  ;  elle  charge  de 
ce  soin  des  entrepreneurs  de  nourriture  et  de  logement  et  s'évite 
les  ennuis  du  ménage,  parce  qu'elle  ne  comprend  plus  Futilité  du 
foyer.  C'est  le  dernier  degré  de  la  désorganisation. 

La  vie  publique  offre  un  spectacle  analogue. 

A  mesure  que  l'ancien  fond  de  la  population  disparaissait  au 
milieu  des  éléments  nouveaux,  ce  mouvement  se  traduisait  par 
l'arrivée  au  pouvoir  d'individus  sans  valeur  personnelle  et  sans  si- 
tuation sociale,  devant  uniquement  leur  succès  à  l'attrait  des  so- 
phismes  qu'ils  présentaient  aux  électeurs.  La  canaille  des  villes 
d'Europe,  dont  Jefferson  constatait  l'incapacité,  a  fini  par  se 
trouver  peu  à  peu  maîtresse  des  armes  savantes  que  maniait  au- 
trefois une  élite  de  pères  de  famille.  Elle  en  a  fait  l'usage  qu'on 
pouvait  attendre.  Aujourd'hui,  les  États-L'nis  sont  entre  les  mains 
de  politiciens  cosmopolites,  toujours  prêts  à  remplir  leurs  poches 
avec  les  fonds  publics,  et  l'opinion  commence  à  se  blaser  singuliè- 
rement sur  ces  faits  dont  la  fréquence  atténue  l'éclat. 

En  fait,  la  politique  est,  dans  ce  pays,  le  refuge  des  incapables. 
Quand  un  jeune  homme  échoue  dans  ses  entreprises,  par  manque 
d'énergie  ou  par  inconduite ,  il  se  tourne  vers  la  vie  publique  et 
parfois  fait  fortune.  C'est  ainsi  que  se  sont  recrutées  à  toute  époque 
les  troupes  de  malfaiteurs. 

Ceux  des  Américains  qui  n'ont  pas  subi  l'influence  du  nouveau 

(1)  Sijrteenth  annual  Report  (Massachusetts).  Sunday  Jabor,  p.  29  à  102. 
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milieu  social  faient  les  foDctions  publiques  avec  le  sentiment  de 
déyoût  qu'inspire  à  un  honnête  homme  toute  mauvaise  compa- 
gnie ;  ils  sont  esclaves  des  étrangers  dans  leur  propre  pays  et  sem- 
blent accepter  leur  rôle  avec  résignation. 

.  Les  ouvriers  américains  sont  moins  patients  et,  dans  plus  d'un 
meeting,  la  liberté  de  l'immigration  fait  l'objet  de  vives  attaques. 
Pour  eux  le  danger  le  plus  redouté ,  c'est  sans  doute  la  baisse  des 
salaires,  résultant  de  Tabondance  de  la  main-d'œuvre ,  mais  des 
observateurs  plus  calmes  et  plus  désintéressés  se  préoccupent  éga- 
lement de  voir  entre  les  mains  de  nouveaux  venus  la  plupart  des 
branches  de  l'industrie  nationale.  Nous  traduisons  mot  à  mot  les 
inquiétudes  manifestées  par  l'un  d'eux  :  «  Les  intérêts  industriels 
de  la  contrée,  ses  mines ^  ses  chemins  de  fer,  son  commerce,  se 
trouvent  à  la  merci  d'associations  formées  en  grande  partie 
d'hommes  étrangers  par  leur  naissance  et  leur  éducation,  qui  ont 
acquis  tous  les  pouvoirs  et  privilèges  attachés  à  la  qualité  de  ci- 
toyen américain ,  sans  être  le  moins  du  monde  Américains  par 
leurs  sentiments  et  leurs  habitudes  d'esprit  (1).  » 

Tout  en  reconnaissant  combien  ce  procédé  serait  peu  en  rapport 
avec  les  institutions  américaines  actuelles ,  l'auteur  de  ces  Ugnes 
verrait  avec  bonheur  les  portes  de  sa  patrie  se  fermer  à  l'invasion 
étrangère.  Les  motifs  dont  il  appuie  ce  vœu  donnent  une  pein- 
ture exacte  du  phénomène  que  nous  nous  sommes  proposé  d'étu- 
dier :  «  Grâce  à  cette  exclusion,  dit-il,  on  donnerait  à  la  nation 
le  temps  nécessaire  pour  s'assimiler  et  digérer  la  grande  masse 
d'éléments  non  mûrs  pour  le  droit  de  cité  qu'elle  a  dû  absorber 
depuis  quelque  temps  (2).  »  Cette  comparaison  un  peu  triviale 
indique  parfaitement  la  nature  du  problème  qui  se  pose  :  il  s'agit 
de  prévenir  l'étouffement  des  États-Unis  par  les  étrangers. 

En  1885,  le  Congrès  vota  un  bill  interdisant  une  des  formes 
usitées  de  l'importation  de  la  main-d'œuvre  :  il  était  arrivé 
nombre  de  fois  qu'un  chef  d'exploitation  agricole  ou  industrielle , 
voulant  se  procurer  des  ouvriers,  les  recrutait  en  Europe  et  payait 


{{)  Immigration  and  Ihelabor  probUm,  p.  283. 
(2)  Ibid.,  p.  296. 
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leurs  frais  de  voyage,  à  la  condition  que  leur  travail  lui  serait  as- 
suré pendant  un  certain  temps,  moyennant  nn  salaire  déterminé. 
C'était  une  façon  de  conjurer  en  partie  les  inconvénients  des  grèves 
et  de  lutter  contre  la  trop  grande  instabilité  des  engagements. 
Au  point  de  vue  de  la  paix  des  ateliers  ces  sortes  de  contrats  of- 
fraient donc  quelques  garanties  ;  mais,  sous  la  pression  des  asscv- 
ciations  ouvrières  dont  ils  paralysaient  les  manœuvres  \  les  légis- 
lateurs américains  les  ont  sévèrement  prohibés  (1). 

Quant  aux  restrictions  générales  à  apporter  à  Timmigration,  il 
faut  reconnaître  qu'elles  se  heurteraient  à  d'insurmontables  diffi- 
cultés. Nous  ne  parlons  pas  seulement  ici  de  celles  qui  naîtraient 
d'une  surveillance  toujours  délicate  et  singulièrement  compliquée 
par  l'immense  étendue  du  territoire  ;  il  en  est  une  autre  qui  tient 
à  la  constitution  même  de  la  société  et  dont  aucun  règlement  ne 
parait  devoir  arrêter  l'effet. 

Il  est  rare  qu'un  individu  né  en  Amérique  consente  aujourd'hui 
à  travailler  de  ses  mains.  L'instruction  gratuite  a  pris  une  telle 
extension ,  elle  absorbe  d'une  façon  si  complété  les  années  pendant 
lesquelles  la  jeunesse  reçoit  sa  formation,  que  les  élèves  les  moins 
brillants  croiraient  déchoir  en  étant  ouvriers.  Quand  la  nécessité 
les  force  à  accepter  cette  situation,  c'est  avec  un  esprit  mécontent 
et  un  bras  affaibli  qu'ils  entrent  à  l'atelier  ;  généralement,  ils  y 
font  plus  de  politique  que  de  besogne.  Leurs  camarades  plus  intel- 
ligents obtiennent  des  postes  de  clerc ,  comptable ,  employé  d'ad- 
ministration, etc.  En  somme,  pour  tenir  la  charrue,  construire  les 
chemins  de  fer,  ou  travailler  dans  les  manufactures,  il  ne  reste 
qu'un  petit  nombre  d'Américains  de  naissance.  Encore  est-ce  un 
rebut.  Il  faut  nécessairement  faire  appel  aux  ouvriers  étrangers, 
et  sans  aucune  chance  de  se  les  assimiler  (2).  Avant  de  réclamer 
des  mesures  d'exclusion,  il  faudrait  donc  rétablir  l'équilibre  delà 
société  qui  est  lé  véritable  besoin.  Est-ce  une  entreprise  possible? 
nous  ne  saurions  l'affirmer  ni  le  nier  ;  mais  à  coup  sûr  c'est  le 
seul  remède. 

On  le  voit  clairement,  le  grand  obstacle  au  mélange  des  races 

(I)  Report of  the  Bureau  of  Net/D-York,  1885;  Foreign labor,  p.  479. 
{1)  Immigration  and  the  labor  problem,  p.  285  et  286. 
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dans  les  États  de  TUnion  est  Tabsence  de  patronage  et  de  cadres. 
Non  seulement  l'ouvrier  étranger  ne  connaît  pas  son  patron ,  mais 
ses  camarades  sont  tous  étrangers  comme  lui  :  ils  forment  donc 
en  quelque  sorte  un  corps  distinct,  et,  par  suite,  les  races  sont  sim- 
plement juxtaposées  les  unes  à  côté  des  autres.  Celles  chez  qui  la 
famille  est  fortement  constituée  vont  former  dans  le  Far- West  des 
sociétés  presque  indépendantes,  dont  le  développement  menace 
Tunité  politique  de  la  confédération  ;  c'est  le  cas  pour  les  essaims 
d'émigrants  que  fournit  la  plaine  saxonne.  D'autres  envahissent 
les  grandes  villes  et  recrutent  Tarmée  du  désordre.  Ainsi,  danger 
politique  et  danger  social,  tels  sont  les  conséquences  du  mélange 
précipité  et  incomplet  des  races. 

La  conclusion  générale  à  tirer  de  ces  études  sur  la  colonisation 
avec  races  mêlées  nous  parait  être  la  nécessité  du  patronage  agri- 
cole pour  leur  fusion.  Que  Ton  ait  affaire  à  des  indigènes,  ou  à  des 
immigrants  étrangers,  c'est  toujours  là  le  ciment  qui  pourra  servir 
à  lier  entre  eux  des  éléments  d'origines  diverses.  Assurément,  le 
mode  d'emploi  différera  suivant  chaque  cas  particulier  et  on  ne 
saurait  tracer  à  ce  sujet  des  règles  de  conduite  détaillées.  Seuls, 
les  patrons  ayant  conscience  de  leur  rôle  peuvent  résoudre  en 
connaissance  de  cause  et  à  mesure  qu'ils  se  présentent  ces  pro- 
blèmes dont  la  variété  et  la  délicatesse  défient  toute  solution  pré- 
parée d'avance. 

Nous  avons  vu  comment  les  propriétaires  ruraux  du  dix-sep- 
tième et  du  dix-huitième  siècle  avaient  suffi  à  cette  tâche.  Us  au- 
raient continué  à  la  remplir  avec  succès  si  le  règne  de  certaines 
erreurs  sociales  et  l'essor  trop  soudain  de  Tindustrie  n'avaient 
affaibli  leur  énergie  et  noyé  leurs  efforts. 

On  peut  même  penser  que  si  les  colonies  primitives  n'avaient 
pas  interdit  d'une  façon  aussi  absolue  l'établissement  des  manu- 
factures, elles  eus^nt  été  mieux  préparées  à  la  grande  trans- 
formation du  commencement  du  siècle.  Une  industrie  recrutée 
parmi  des  Américains  d'origine  aurait  créé  un  centre  tradition- 
nel, un  cadre  susceptible  de  s'élargir  sans  se  briser.  Une  po- 
pulation préalablement  fondue  par  le  travail  agricole  aurait  pu 
fournir  à  l'industrie  des  éléments  déjà  assimilés  ;  au  lieu  de  cela, 
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ce  sont  prescjue  uniquement  les  pays  d'outre-mer  qui  donnent  k 
FAmérique  les  ouvriers  de  ses  usines.  Un  document  public  citait 
naguère  ce  fait  que  sur  les  listes  des  Trade-Unions  on  relève  90  0  « 
de  noms  étrangers  (1).  Que  peuvent  faire,  en  présence  de  ce  pèl^ 
mêle,  des  patrons  manufacturiers  toujours  aux  prises  avec  la  con- 
currence, incapables  de  fixer  au  sol  les  familles  qu'ils  emploient? 

Rapidement  convaincus  de  leur  impuissance^  la  plupart  ont 
détourné  leurs  regards  de  leurs  ouvriers  pour  considérer  seule- 
ment les  profits  matériels  de  l'entreprise  qu'ils  dirigent.  C'est  un 
mauvais  calcul  et  plusieurs  commencent  à  s'en  apercevoir.  Quel- 
ques-uns font  de  généreux  efforts  pour  résoudre  le  problème  so- 
cial, en  assurant  aux  familles  auxquelles  ils  donnent  le  pain  les 
meilleures  conditions  matérielles  de  l'existence.  On  cite  notam- 
ment le  célèbre  M.  Pullman,  bien  connu  des  voyageurs,  qui  vient 
de  créer  à  douze  milles  de  Chicago  une  véritable  ville ,  parfaite- 
ment drainée,  bien  bâtie  et  soigneusement  entretenue^  dans  la- 
quelle il  a  installé  ses  ateliers  et  logé  ses  ouvriers.  La  sollicitude 
dont  il  a  fait  preuve  en  cela  est  assurément  fort  louable ,  mais 
arrivera-t-il  à  donner  à  cette  population  de  9,000  habitants  [î 
une  manière  de  voir  commune,  un  sentiment  particulier,  qui  la  fasse 
vibrer  à  l'unisson,  ce  je  ne  sais  quoi  enfin  qui  distingue  à  première 
vue  un  Anglais  d'un  Espagnol,  un  Normand  d'un  Provençal?  ce 
n'est  pas  probable.  Seide,  l'agriculture  est  capable  de  fonder  les 
nationalités,  parce  que  seule  elle  fixe  les  familles  au  sol ,  les  sou- 
met à  un  travail  semblable  et  règle  souverainement  leur  mode 
d'existence. 

P.  de  RousiERS. 

{A  suivre), 

(1)  Immigration  and  the  labor  prohlem,  p.  285. 

(2)  An  attractive  industrial expérimenta  bureau  ofstatistic  of  New- Jersey,  18&4. 
p.  309.  Le  recensemenl  du  30  septembre  1884  donne  le  chiffre  de  8,513  habitants.  Sor 
ee  nombre,  4.205  sont  nés  aux  États-Unis,  527  au  Canada,  425  en  Angleterre,  596  en 
Irlande,  170  en  Ecosse,  85  en  France,  953  en  Allemagne,  297  en  Norwègc,  851  en  Suède, 
212  en  Danemark,  55  en  Italie  et  137  dans  diverses  contrées. 

Le  Directeur-Gérant  :  Edmond  Demolixs. 


TYPOOnAPHIE  FIBMIX-DIDOT.  —  MESN'IL  (EURB). 
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L'ÉCOLE  DE  LE  PLAY? 


Nous  voici  à  la  fin  de  notre  première  année. 

Avons-nous  tenu  nos  promesses?  Notre  Revue  a-t-elle,  comme 
nous  l'annoncions  au  début,  <(  marqué  un  pas  en  avant  dans 
l'œuvre  commencée,  il  y  a  un  demi-siècle,  par  Le  Play  »  ? 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  vécu;  il  s'agit  de  savoir  si  on  a  marché. 

Nous  pourrions  le  croire,  d'après  les  nombreux  témoignages  qui 
nous  arrivent  de  nos  lecteurs. 

Essayons  de  nous  rendre  compte  du  chemin  que  nous  avons  fait. 


I. 


C'est  le  propre  de  la  science  d'imprimer  aux  études  l'unité  de 
la  méthode  et  des  conclusions.  Chaque  génération  de  savants 
développe  les  résultats  acquis  par  la  génération  précédente. 

Supposez  quCy  perpétuellement,  les  chimistes  recommencent  la 
chimie  ;  les  naturalistes,  l'histoire  naturelle  ;  les  astronomes,  l'as- 
tronomie :  aucune  de  ces  sciences  n'existerait;  mais  ce  serait,  à 
leiur  place,  un  interminable  conflit  d'opinions  particulières  et 
discordantes,  chacun  affirmant  ou  niant,  selon  ses  impressions 
personnelles.  Ce  serait  la  confusion  des  langues! 

Voilà  où  en  est  communément  l'étude  des  questions  sociales; 
c'est  de  l'alchimie,  de  l'astrologie,  mais  non  de  la  science.  Chacun 
prune  une  panacée,  chacun  préconise  un  remède  de  bonne  femme. 

Or  l'esprit  humain  a  besoin  de  clarté  ;  il  se  lasse  de  marcher 
au  hasard,  d'être  ballotté  par  des  opinions  contradictoires. 
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Et  ce  qui  a  séduit  dans  la  Revue  la  Science  sociale,  le  voici  pré- 
cisément :  on  a  été  frappé  de  rencontrer  enfin  un  groupe  d'é- 
crivains traitant  toutes  les  questions  d'après  une  méthode  com- 
mune; on  a  été  frappé  de  voir  un  ensemble  de  travaux  qui  se 
complètent  et  s'éclairent  les  uns  les  autres  ;  on  a  eu  enfin  Tim- 
pression  de  la  marche  en  avant. 

Cette  unilé  est  le  témoignage  de  la  justesse  et  de  la  puissance 
de  l'œuvre. 

Une  façon  de  procéder  qui  réussit  partout,  qui  réussit  quels  que 
soient  les  sujets  auxquels  on  lapplique,  est  l'expression  évidente 
du  vrai.  Aussi  quelle  satisfaction  pour  l'esprit  de  voir  s'aligner, 
dans  le  même  plan,  une  multitude  de  connaissances  qui  se  dé- 
brouillent, qui  se  rangent  ! 

N'est-ce  pas  là  ce  que  l'on  réclame  à  grands  cris  :  De  la  lu- 
mière I  Y  voir  clair,  dans  cette  confusion  inextricable  des  faits  et 
des  opinions  au  sujet  de  l'ordre  social! 

On  en  a  assez  de  ce  pèle-mèle  d'avis  divers,  de  ces  renseigne- 
ments confus ,  de  ces  allégations  éternellement  discordantes  dont 
tous  les  journaux,  toutes  les  revues  sont  remplis.  De  grâce,  Tunîté, 
Tordre,  la  clarté,  quelque  chose  qui  se  tienne  d'un  bout  à  l'au- 
tre, quelque  chose  de  rigoureusement  démontré,  d'inébran- 
lable! Ce  besoin  est  partout;  il  est  intense. 

Et  voilà  bien  ce  qui  a  imprimé  à  cette  Revue,  dès  la  première 
année,  son  originalité  parfaite.  Elle  est  l'expression  d'une  science 
nouvelle,  qui  se  tient  d'un  bout  à  l'autre. 

Aucun  lecteur  ne  peut  se  soustraire  à  cette  évidence',  parce  que 
le  propre  de  la  science  est  de  porter  avec  elle  sa  démonstra- 
tion. 

La  Revue  ne  doit  pas  ce  caractère  uniquement  aux  travaux  de 
ses  collaborateurs;  sa  force  vient  surtout  de  ce  qu'elle  est  la 
continuation  directe  et  complète  d'un  génie  de  premier  ordre, 
d'un  homme  aux  travaux  gigantesques,  dont  le  nom  restera  à 
côté  de  ceux  des  plus  grands  maîtres  :  Le  Play. 

Elle  ne  Ta  pas  considéré  simplement  comme  un  bon  père  de 
famille,  comme  un  homme  de  bon  conseil,  enseignant  d'estima- 
bles recettes  sociales;  mais  elle  Ta  pris  pour  ce  qu'il  est,  un  sa- 
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vant  de  premier  ordre,  le  créateur  d'une  science,  qui  doit  être 
étudiée  A  fond  et  continuée. 

De  pareils  hommes  ne  sont  pas  suivis  par  la  foule  ;  pour  être  de 
leur  suile^  il  ne  suffit  pas  de  les  avoir  approchés  ;  il  faut  les 
avoir  étudiés,  les  avoir  pénétrés,  et  s'être  nourri  de  leurs  œuvres. 
On  n'hérite  pas  d'un  savant,  comme  d'un  oncle  d'Amérique.  La 
succession  est  aux  plus  travailleurs,  aux  plus  dignes. 

Concevez-vous  un  homme  qui  se  croirait  le  successeur,  le  con- 
tinuateur de  Pasteur,  parce  qu'il  aurait  souvent  dîné  chez  lui; 
parce  qu'il  aurait  été  un  assidu  de  son  salon,  ou  parce  qu'il  au- 
rait reçu  de  lui  les  bons  offices  d'un  ami  ou  d'un  patron  bienveil- 
lant? — '•  Mais  revenons  à  notre  Revue. 

Voyez  comment,  dès  cette  première  année,  elle  présente  un 
ensemble  de  travaux  et  forme  un  tout  compact,  qui  ne  man- 
que pas  de  grandeur. 

J'ai  tracé  (on  me  pardonnera  de  parler  d'abord  de  mes  tra- 
vaux, l'ordre  des  matières  m'y  oblige),  j'ai  tracé  le  tableau  de 
cette  race  extraordinaire  de  pasteurs,  qui  occupe  encore  aujour- 
d'hui, comme  aux  premiers  temps  du  monde,  toute  l'Asie  cen- 
trale :  elle  est  le  grand  foyer  d'où  sont  sorties  les  sociétés  hu- 
maines (1).  On  a  pu  suivre  ensuite  les  deux  grands  rameaux  de 
cette  race,  d'une  part  dans  l'Europe  septentrionale,  où  elle  s'est 
transformée  en  pécheurs,  de  l'autre,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, où  elle  s'est  transformée  en  chasseurs  (2).  Ainsi  ont  été 
expliquées  et  l'origine  commune  des  sociétés  humaines,  dans 
l'ancien  et  dans  le  nouveau  monde,  et  les  causes  qui  différencient 
les  populations  de  l'Asie  de  celles  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

Entrant  dans  la  même  voie  et  complétant  mon  œuvre,  M.  Pinot 
a  expliqué  la  constitution  du  plus  grand  empire  asiatique ,  de 
cet  empire  immobile,  si  opposé  au  génie  européen,  la  Chine  (3). 

Et  ce  n'est  pas  là  un  sujet  archéologique  et  rétrospectif;  c'est  un 
sujet  de  la  plus  vive  actualité.  Cette  société  extraordinaire  excite  la 
curiosité  et  étonne  l'esprit  :  on  s'en  moque,  on  l'admire;  tout  le 

(1)  Voir  t.  I,  p.  22-49. 

(21  Voir  t.  I,  p.  110-138  et  212-23S. 

(3)  Voir  t.  I,  p.  305-333,  411-443,  521-560,  t.  II.  p.  258-292. 
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monde  en  parle  et  on  ne  sait  finalement  ce  qu'il  faut  penser  de  toat 
ce  qu'on  en  dit.  C'est  comme  un  pays  de  contes  des  fées.  Cepen- 
dant on  sent  qu'il  y  a,  à  cette  extrémité  du  monde,  autre  chose 
qu'un  conte  pour  les  enfants,  une  réalité  menaçante,  terrible,  qui 
peut  se  dresser  tout  d'un  coup  devant  nous  au  beau  milieu  de 
notre  Occident,  comme  elle  se  dresse  déjà  devant  les  popu- 
lations effrayées  de  l'Australie  et  de  la  Californie. 
.  Eh  bien ,  avec  une  sûreté  inattaquable  de  méthode  et  d'expo- 
sition, M.  Pinot,  pour  la  première  fois,  explique  le  sphinx;  il 
décrit  cet  organisme  si  complexe,  avec  la  précision  d'un  natura- 
liste disséquant  une  espèce  animale.  11  dit  ce  qui  donne  à  la  Chine 
son  caractère  asiatique  éminent  et  son  étonnante  stabilité  ;  il  rend 
compte  successivement  de  tout  ce  que  les  voyageurs  ont  raconté 
pèle-mèle;  il  en  donne  la  mesure,  en  montre  la  place,  il  en  fait 
comprendre  Tagencement  ;  et  ce  peuple  étrange  apparaît  enfin 
dans  la  vigoureuse  ordonnance  où  il  se  maintient  depuis  qua- 
rante siècles. 

Mais  voici,  à  côté  de  la  Chine,  un  autre  empire  qui  paraîtrait 
devoir  lui  ressembler  beaucoup  et  qui  en  diffère  sur  bien  des 
points.  Pendant  que  la  Chine  repousse  énergiquement  toutes  les 
influences  de  l'Occident,  le  Japon  les  accueille  avec  enthousiasme: 
il  abandonne  ses  usages  pour  prendre  les  nôtres;  il  remplace  ses 
coutumes  par  nos  lois;  il  fait  venir  de  l'École  de  droit  de  Paris 
un  professeur  pour  enseigner  le  Code  civil. 

D'où  vient  une  aussi  étrange  différence?  D'où  vient  que  cette 
société,  au  lieu  de  la  vitalité  de  la  Chine,  présente  tous  les  carac- 
tères de  la  caducité?  C'est  encore  là  une  question  bien  actuelle. 
M.  de  Rousiers  nous  en  a  donné  la  solution  (1). 

A  l'autre  extrémité  et  comme  à  l'autre  pôle  de  l'Asie,  un  em- 
pire dont  la  grandeur  et  la  magnificence  sont  restées  proverbia- 
les, a  donné  au  monde  un  spectacle  bien  opposé  à  celui  de  Yev 
traordinaire  longévité  de  l'empire  chinois.  Autre  sujet  rendu 
actuel  par  les  découvertes  de  l'archéologie  et  la  lecture  des  ca- 
ractères cunéiformes  :  la  société  assyrienne . 

(0  Voir  t.  I,  p.  50-63. 
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Aujourd'hui,  le  voyageur  ne  rencontre  plus  que  des  ruines  là 
où  s'élevaient  autrefois  Ninive  et  Babylone.  Le  désert  a  tout  re- 
couvert. PouiHjuoi  cette  splendeur,  puis  cette  catastrophe?  Pour- 
quoi, actuellement,  tous  les  efforts  sont-ils  impuissants  à  rendre  la 
vie  à  ces  vastes  solitudes? 

C'est  ce  qu'explique  la  science  sociale.  C'est  ce  que  vous  avez 
vu  dans  les  articles  de  M.  Ernest  Babelon,  continuateur  des  tra- 
vaux de  M.  Lenormand,  sur  la  Société  assyrienne  (1). 

Enfin ,  au  cœur  de  l'Asie ,  l'Empire  Indien  :  un  autre  des  géants 
de  l'histoire  asiatique.  M.  de  Rousiers  en  explique  merveilleuse- 
ment la  constitution  et  tes  destinées  changeantes  (2). 

L'Inde  est  le  second  grand  empire  actuel  de  cette  partie  du 
monde.  Il  n'est  que  trop  actuel;  car  c'est  probablement  sur 
ses  frontières  que  se  dénouera  la  question  anglo-russe.  C'est  là 
que  viendront  se  rencontrer,  dans  un  choc  formidable,  la  plus 
grande  des  sociétés  à  familles  patriarcales  et  la  plus  grande  des 
sociétés  à  familles-souches  ;  les  peuples  issus  de  pasteurs  et  les 
peuples  issus  de  pécheurs,  ayant  tous  deux  conservé  le  caractère 
primitif  de  la  race  :  le  Cosaque,  le  Russe,  sur  son  cheval  ;  le  Nor- 
mand, l'Anglais,  sur  son  navire;  l'un  maftre  de  la  terre  et  l'autre 
de  la  mer. 

Vous  ne  pouvez  vous  désintéresser  de  cela;  vous  ne  pouvez 
ignorer  cet  Empire  indien.  Il  vous  faut  savoir,  si,  au  jour  suprême, 
le  léopard  d'Angleterre  y  trouvera  un  point  d'appui  solide  pour 
s'élancer  sur  l'aigle  noir  de  Russie»  Si  cette  base  est  chancelante, 
si  l'Anglo-Saxon  n'a  pas  réussi  à  s'assimiler  l'Hindou ,  il  vous  faut 
savoir  pourquoi,  ou  vous  résoudre  à  ne  rien  comprendre  aux 
plus  grandes  questions  de  notre  époque. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  d'absolument  nouveau,  c'est 
que,  malgré  la  variété  des  auteurs,  tous  ces  peuples  sont  étudiés 
d'après  la  même  méthode,  expliqués  d'après  le  même  plan,  avec 
les  mêmes  termes  techniques  ;  le  lecteur  passe  de  l'un  à  l'autre, 
sans  perdre  le  fil  qui  les  relie  ;  il  suit  une  vraie  suite.  Il  connaît 


(!)  Voir  1. 1,  p.  239-263,348-365. 
(2)  Voir  t.  II,  p.  347-367. 
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|e  passé,  il  voit  le  présent;  il  a  sous  les  yeux  uu  ensemble  qui  va 
se  complétant  de  jour  en  jour  ;  il  parcourt  le  monde  et,  au  lieu  de 
le  trouver  livré  au  hasard,  le  jouet  du  caprice,  il  s'aperçoit  que 
tout  s'y  tient,  que  tout  s'y  enchaîne,  qu'un  phénomène  explique 
l'autre  et  que  nul  drame,  sur  aucune  scène,  n'a  jamais  été  mieux 
conçu. 

Dites  si  tout  cela  n'est  pas  nouveau  et  si  jamais  science  a  élevé 
rhomme  plus. près  du  grand  Ordonnateur  des  choses  humaines! 

Après  l'Asie,  l'Europe;  l'Europe  qui  sort  de  l'Asie,  comme  l'en- 
fant de  la  mère.  Que  de  problèmes,  jusqu'ici  sans  solution,  ont 
été  éclairés  et  expliqués  par  les  seules  lumières  de  la  science 
nouvelle!  Qui  connaissait,  par  exemple,  les  causes  profondes  des 
invasions  qui  ont  peuplé  ou  renouvelé  l'Europe?  Avait-on  jamais 
classé  méthodiquement  ces  peuples  si  divers,  si  mêlés,  si  étranges, 
qui  semblent  échapper  à  tous  les  efforts  d'analyse  de  l'historien? 
Eh  bien ,  ce  travail  a  été  fait  ici  (1). 

Elle  est  curieuse  cette  Europe,  avec  son  orient  si  différent  de 
son  occident ,  ses  populations  du  nord  si  différentes  de  celles  du 
midi.  Quel  magnifique  tableau  à  dérouler,  à:expliquer,  à  illus- 
trer I 

J'ai  déjà  commencé  cette  grande  tâche  avec  l'étude  .des  trans- 
formations que  la  culture  apporte  dans  les  sociétés  humaines  (2). 
Nous  avons  d'abord  attaqué  le  problème  à  l'endroit  où  il  se  pose, 
sous  sa  forme  la  plus  simple,  la  plus  élémentaire,  en  Russie,  dans 
ce  grand  empire  demi-asiatique ,  demi-européen.  Là,  on  saisit 
bien  le  lien  qui  rattache  l'Asie  à  l'Europe,  l'Orient  à  l'Occident, 
ce  qui  est  immobile  à  ce  qui  marche ,  le  passé  à  l'avenir. 

Nous  avancerons  graduellement,  aUant  toujours  des  organisa- 
tions Sjociales  plus  simples  aux  organisations  sociales  plus  compli- 
quées, suivant  la  marche  de  toutes  les  sciences,  qui  vont  du  simple 
au  composé.  Nous  ne  sauterons  pas  un  seul  degré  de  cette  échelle 
magnifique,  qui  va  de  la  tente  du  pasteur  aux  usines  gigantesques 
de  l'industrie  moderne,  afin  que  tout  soit  étroitement  lié  et  que 


(1)  Voir  t.  I,  |).  486-520  ;  l.  lï,  p.  116  Ti?. 

(2)  Voir  t.  II,  p.  212-230,405-432. 
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Toeil  puisse  embrasser  le  spectacle  du  monde,  le  cosmos  social,  dans 
une  synthèse  grandiose. 

Nous  ne  nous  bornerons  pas  à  l'Asie  et  à  l'Europe.  MM.  de  Rou- 
siers  et  de  Préville  ont  déjà  marqué  de  trois  jalons  l'histoire  so- 
ciale, Si  particulière,  du  continent  américain,  en  commençant  à 
étudier  l'antique  Mexique  (1),  les  États-Unis  si  nouveaux  encore  (2) 
et  la  colonie  de  Saint-Domingue  de  date  relativement  récente  et 
déjà  en  décadence  (3). 

L'Afrique  et  l'Océanie,  viendront  un  jour  compléter  dans  nos 
études  ce  grand  arbre  généalogique  de  l'humanité,  où  nous  voyons 
peu  à  peu  s'inscrire  la  filiation  authentique  des  sociétés  humaines. 
Déjà  même  nous  avons  rendu  compte  de  la  singulière  vitalité  de 
l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande  (4-),  où  la  race  anglo- 
saxonne,  jadis  sortie  de  la  Scandinavie,  commence  à  prendre  le 
monde  à  revers. 

Par  cette  étude  scientifique,  qui  remonte  partout  aux  causes 
profondes  et  certaines  de  l'organisation  des  peuples,  l'histoire  est 
singulièrement  éclairée,  l'intelligence  de  l'avenir  s'ouvre  et  la 
marche  du  genre  humain  se  déroule  devant  nous,  comme  on  voit, 
dans  les  dessins  de  Cuvier,  la  marche  des  animaux,  depuis  le  mas- 
todonte antédiluvien  jusqu'à  l'animal  vivant  sous  nos  yeux.  L'état 
social  des  divers  peuples  se  comprend ,  leurs  destinées  s'expli- 
quent ,  et  c'est  d'après  des  données  sûres  qu'on  peut  calculer  leurs 
chances  d'avenir.  On  tient  vraiment  les  principes  de  solution  des 
grands  problèmes  qui  agitent  les  sociétés; 

La  Revue  fait  ainsi,  mois  par  mois,  un  livre,  qui  peu  à  peu  se 
complète,  qui  renouvelle  l'histoire  :  elle  fait  un  livre  qui  restera. 

Depuis  combien  de  temps  ne  proteste-t-on  pas  contre  4es  pro- 
cédés des  historiens  qui  ne  nous  montrent  que  la  surface  des 
choses,  ou  qui  nous  décrivent,  sans  nous  les  expliquer,  les  détails 
•de  la  vie  sociale?  On  réclame  la  restauration  de  l'histoire  :  eh 
bien,  la  voilà! 


(1)  Voir  t.  I,  p.  264-279. 

(2)  Voir  t.  II,  p.   148-163  ;  454-476. 

(3)  Voir  t.  H,  p.  231-257,  320-346. 

(4)  Voir  t.  I,  p.  4964. 
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Je  citais  tout  à  l'heure  le  nom  de  Cuvier.  Je  l'invoque  encore. 
On  sait  que  le  célèbre  naturaliste  a  fait  faire  à  Fanatomie  com* 
parée  un  pas  immense,  en  reconnaissant  qu'il  existe  entre  tous  les 
organes  d'un  même  animal  une  subordination  telle  ^  que  de  la 
connaissance  d'un  seul  organe  on  peut  déduire  celle  de  tous  les 
autres  :  c'est  ce  qu'il  appelait  la  loi  de  la  corrélation  des  formée,  A  la 
faveur  de  cette  loi,  il  a  pu  reconstituer,  avec  quelques  débris  in- 
formes, des  animaux  depuis  longtemps  disparus  et  les  classer  mè- 
thodiquement. 

La  science  sociale  apporte  à  l'histoire  un  concours  analogue  : 
elle  aussi  a  sa  loi  de  la  corrélation  des  formes  ;  elle  établit  que  cer* 
taines  institutions  entraînent  nécessairement  l'existence  de  cer* 
taines  autres.  Dès  lors,  il  lui  suffit  de  posséder  quelques  frag- 
ments de  sociétés  disparues  pour  les  décrire  tout  entières,  les 
reconstituer,  et  déterminer  leur  place  dans  la  distribution  géné- 
rale des  sociétés  humaines. 

Mais  la  science  sociale  n'a  pas  seulement  pour  résultat  de  nous 
révéler  la  magnifique  coordination  de  l'ordre  social  et  de  renou- 
veler l'histoire,  eUe  fait  de  la  géographie  une  science  vivante. 

Et  ici,  que  de  curieuses  observations  de  détail,  qui  peu  à  peu 
donnent  à  toute  la  création  une  vie  sociale,  un  intérêt  nouveau! 

Les  montagnes  parlent  :  elles  disent  pourquoi  leurs  populations 
sont  sobres,  économes,  attachées  à  la  tradition  ;  pourquoi  elles  se 
répandent  au  loin. 

Les  vallées  parlent  :  elles  disent  pourquoi  la  culture,  la  ri- 
chesse s^y  développent;  quelles  transformations  en  résultent.  On 
saisit  l'influence  manifeste  du  relief  du  sol  sur  les  sociétés  hu- 
maines. 

Le  sous-sol,  lui  aussi,  livre  ses  secrets  :  il  vous  explique  le 
mineur  d'Anzin  ou  de  Decaze ville ,  si  différent  du  pêcheur  ou  du 
paysan.  Tout  ce  qui  était  mort  prend  une  voix,  a  un  langage, 
que  la  science  sociale  traduit. 

C'est  qu'elle  est  armée  d'une  analyse  précise,  déliée,  péné- 
trante, cette  science.  Ainsi,  elle  détermine  les  conséquences  spé- 
ciales de  chaque  espèce  de  culture  :  la  culture  potagère  ne  pro- 
duit pas  les  mêmes  effets  que  la  culture  du  blé,  ou  que  la  culture 
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indusbrielle,  etc.  Chaque  variété  de  plante  exerce  une  action  par- 
ticulière sur  Forganisme  social;  chacune  livre  son  secret. 

Les  animaux  livrent  le  leur.  Le  secret  du  cheval  est  magnifique  ; 
j'ai  essayé  de  le  dévoiler.  Buffon  a  décrit,  dans  une  page  célèbre, 
l'étroite  société  du  cheval  et  du  cavalier  ;  mais  de  quelle  éloquence 
ne  se  fût-il  pas  ému ,  si ,  dans  l'esquisse  même  qu  il  traçait  de 
l'histoire  naturelle  du  cheval,  il  eût  reconnu  les  premiers  grands 
traits  de  l'histoire  sociale  !  Suivez-le  :  il  marque  sur  le  globe  la 
région  où  le  cheval  prospère,  celle  où  il  décroit,  celle  où  il  pé- 
rit ;  il  énumère  et  il  classe  les  grandes  races ,  la  race  mongole  et 
la  race  arabe  en  tète  ;  il  détermine  la  zone  au  delà  de  laquelle  le 
cheval  devient,  de  coursier,  animal  de  trait,  etc.  Eh  bien,  cha- 
cune de  ces  observations  correspond  exactement  à  quelque  fait 
décisif  de  la  constitution  des  sociétés  humaines  !  Je  ne  dirai  ici^ 
pour  exemple ,  qu^un  mot  en  passant  de  la  race  des  chevaux  ara- 
bes. Elle  ne  s'est  formée  que  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  et  elle  n'était  arrivée  précisément  à  se  multiplier 
assez  pour  être  d'un  usage  à  peu  près  général  en  Arabie  qu'au 
temps  de  Mahomet.  Et  c'est  cette  incomparable  cavalerie ,  toute 
fraîche  alors  pour  ainsi  dire ,  qui  permit  au  Prophète  de  conce- 
voir le  projet  de  soumettre  le  monde  à  sa  loi.  Aussi  les  poètes 
ont-ils  placé  son  cheval  avec  lui  en  paradis.  Sans  cette  merveil- 
leuse race  de  chevaux ,  nourrie  par  l'Arabe  comme  à  la  main ,  le 
Prophète  prêchait  dans  le  désert  !  Si  Tislamisme  n'avait  été  porté 
à  travers  le  monde  qu'à  dos  de  chameau,  on  n'aurait  certes  jamais 
entendu  retentir  à  l'extrême  Occident,  au  cœur  même  de  la  France, 
dans  les  champs  de  Poitiers,  ce  cri  pathétique  d'un  Charles  Mar- 
tel :  «  Sans  le  gain  de  cette  journée  nous  étions  Sarrasins  !  )> 
On  n'aurait  eu  ni  les  croisades,  ni  l'expulsion  des  Maures, 
et  le  Turc,  enfant  de  la  steppe  d'Asie,  ne  serait  pas  mu- 
sulman. 

Les  poissons,  tout  muets  qu'ils  sont,  ont  eux-mêmes  leur  secret 
à  dire  en  science  sociale.  J'ai  conté,  dans  un  article,  l'enthousiasme 
de  Le  Play,  le  jour  où  il  m'annonça  qu'il  avait  découvert  l'in- 
fluence sociale  du  saumon!  Le  saumon!  Le  père,  le  grand  initia- 
teur des  pêcheurs  dans  la  mer  du  Nord.  Les  fameux  Normands, 
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qui  firent  trembler  nos  pères,  avaient,  été  formés  à  la  piraterie 
par  la  pèche  et  à  la  pèche  par  le  saumon  ! 

Vous  voyez  bien  que  tout  se  tient  dans  la  nature.  Et  c'est  préci- 
sément parce  qu'elle  explique  à  la  fois  la  nature ,  l'iiomne  et  b 
société,  que  la  science  sociale  est  la  plus  importante,  la  plus  né- 
cessaire, de  toutes  les  sciences. 

F^  littérature,  à  son  tour,  ne  va  pas  sans  se  ressentir  de  la  science 
sociale.  Les  lettres  sont  l'expression  d'une  société  et  on  ne  peut 
bien  j  uger  d'elles,  sans  un  j  uste  discernement  de  l'état  social  qu'ella 
traduisent.  C'est  ce  que  M.  Prieur,  avec  beaucoup  de  verve,  a 
montré,  par  l'exemple  de  Saint-Évremond  (1).  Voilà  un  amatenr 
délicat  et  passionné  des  Anciens,  qui  arrivait  par  le  raisonnement 
à  trouver  Virgile  pitoyable ,  Homère  grossier  et  Sophocle  bour- 
geois! Qu'avait  donc  ce  critique?  Il  avait,  des  sociétés  antiques el 
de  la  société  en  général,  une  conception  fausse.  Sans  doute  lasci«ice 
sociale  n'est  pas  de  l'art,  mais  elle  «st  nécessaire  au  lettré,  abso- 
lument comme  Tanatomie ,  qui  n'est  pas  de  l'art  non  plus,  est  né- 
cessaire au  peintre  :  elle  lui  apprend  la  vérité  des  choses,  dont  il 
doit  donner  l'expression.  Cet  essai  sur  Saint-Évremond  n'est  que 
le  premier  article  d'une'série  qui  sera  continuée  et  qui,  nous  l'es- 
pérons, ne  sera  pas  sans  influence  sur  la  rénovation  des  étude* 
littéraires. 


11. 


Mais  je  veux  toucher  maintenant  à  un  autre  côté  des  choses,  à 
la  politique  :  non  pas ,  certes ,  à  la  politique  telle  qu'on  l'enteDJ 
communément,  à  cette  politique  de  partis,  loin  de  laquelle  s*' 
tient  nécessairement  toute  science. 

Voici  ce  que  je  veux  dire  : 

La  connaissance  scientifique  des  phénomènes  sociaux  donne  la 
connaissance  des  réformes  pratiques  à  introduire  dans  une  société. 
C'est  ainsi  que  la  connaissance  des  lois  de  l'électricité  permet  de 
poser  des  sonnettes  électriques,  ce  qui  serait  impossible  sans  cela. 
Toujours  la  science  précède  les  applications.  Autrement  on  u  au 

11)  Voir  t.  II,  p.  433-453. 
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hasard.  C'est  pour  cela  que  les  études  sociales  sont  si  long-temps 
restées  en  dehors  des  progrès  accomplis  par  les  sciences  naturelles. 
C'est  pour  cela  que  les  sociétés  humaines  sont  encore  livrées  aux 
théoriciens,  aux  politiciens. 

Chacun  propose  «  ses  idées  ».  On  n'oserait  pas  parler  d'histoire 
naturelle,  ou  de  chimie ,  sans  avoir  étudié  ces  sciences;  mais  on  se 
croit  capable,  sans  études  sociales,  de  traiter  les  questions  sociales. 
Il  semble  que  ce  soit  là  une  matière  livrée  au  hasard  des  discus- 
sions humaines. 

C'est  pour  aborder  plus  complètement  ces  problèmes  que  nous 
avons  transformé  les  articles  nécessairement  courts  et  rapides  de 
la  Chronique,  en  articles  plus  développés  de  Questions  du  jour. 

La  chronique,  on  la  trouve  partout.  Mais  ce  qui  est  plus  rare, 
c'est  de  trcmver  ces  mêmes  questions,  urgentes,  actuelles,  traitées 
à  fond,  à  la  lumière  de  la  science  et,  qui  plus  est,  sous  une  forme 
vive,  littéraire,  accessible  à  tous  les  esprits.  En  éclaircir  une  dou- 
zaine en -une  année  est  un  résultat  appréciable.  S'en  présente- 
t-il  d'ailleurs  beaucoup  plus  qui  soient  vraiment  intéressantes? 
•  Que  de  discussions,  que  de  colères,  soulevées,  dans  ces  derniers 
mois,  au  sujet  des  Juifs!  Certainement,  il  y  a  là  un  problème  très 
grave  ;  mais  est-ce  une  raison  pour  le  traiter  ah  iralo?  Ce  n'est  pas 
atteindre  le  but,  que  de  le  dépasser.  La  Revue  a  réussi  à  être 
ferme,  sans  colère;  juste,  sans  passion  (1).  On  n'est  même  fort, 
qu'à  ces  conditions-là. 

Est-il  encore  rien  de  plus  confus,  de  plus  contradictoire,  que  les 
discussions  auxquelles  on  se  livre,  au  sujet  de  la  participation  des 
ouvriers  aiw  bénéfices  des  patrons? 

On  ne  sait  même  pas  de  quoi  on  parle  •  on  confond,  sous  le  même 
nom,  les  institutions  les  plus  différentes.  L'étude  remarquable  pu- 
bliée dans  la  Revuesur cette  question  a  suffi  pourfaire  la  lumière  (2). 
Elle  a  bien  établi  la  distinction  entre  la  participation  aux  béné- 
fices, la  participation  aux  produits,  l'association  ouvrière,  la  prime 
d'atelier  et  la  gratification.  Ce  sont  là  des  espèces  très  dififérentes. 


(1)  Voir  t.  H,  p.  5-21. 

(2)  Voir  l.  n,  p.  193-211. 
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qui  ne  se  développent  pas  dans  les  mêmes  conditions  et  qui  ne 
produisent  pas  les  mêmes  résultats. 

La  connaissance  de  ces  distinctions  permet  à  chaque  patron  de 
procéder  avec  sûreté  aux  réformes  qu'il  veut  introduire  dans  ses 
ateliers  ;  elle  Tempêche  de  faire  des  écoles  et  de  s'exposer  à  des 
échecs  aussi  préjudiciables  pour  lui  que  pour  ses  ouvriers. 

C'est  en  effet  un  spectacle  navrant  que  de  voir,  d'une  part,  les 
efforts  considérables  tentés  pour  améliorer  la  situation  des  ouvriers 
et  pour  résoudre  la  question  sociale,  et  de  voir,  d'autre  part, 
la  faiblesse  et  souvent  la  nullité  des  résultats  obtenus,  quand 
ces  résultats  n'empirent  pas  le  mal.  On  fait  des  .réformes  sociales 
à  colin-maillard. 

Une  grève  éclate  à  Anzin ,  à  Decazeville,  à  Vierzon  :  aussitôt 
les  docteurs  se  mettent  en  campagne.  £t  quels  remèdes!  pires 
assurément  que  le  mal.  Les  patrons  sont  ruinés,  les  ouvriers 
sont  sans  travail;  mais  périsse  l'industrie  plutôt  qu'un  prin- 
cipe ;  et  notez  qu'il  y  a  autant  de  principes  que  de  têtes.  En  sorte 
que  l'industrie  est  bien  sûre ,  en  tous  cas ,  de  périr.  C'est  la  seule 
chose  certaine  au  milieu  de  toutes  ces  fantaisies  extravagantes  (i  ). 

Croyez- vous,  par  exemple,  qu'avec  un  peu  de  science  sociale, 
M.  Làur  aurait  conçu  le  projet  étrange  de  faire  exploiter  des 
mines  par  les  mineurs  eux-mêmes?  Mais  il  saurait  scientifique- 
ment qu'il  n'est  pas  d'exploitation  où  la  direction  d'un  patron 
soit  plus  nécessaire,  et  se  serait  ainsi  évité  à  lui-même  et  aux 
ouvriers  un  échec  trop  certain.  Maià  il  est  vrai  que  l'échec  ne 
sera  que  pour  les  ouvriers ,  car  cette  petite  mise  en  scène  lui 
donne  une  personnsdité  politique. 

Et  ainsi  du  reste.  Avez-vous  fait  le  compte  des  recettes  propo- 
sées pour  conjurer  la  crise  agricole?  On  dirait  l'art  médical  à 
l'époque  de  Molière  :  il  faut  saigner,  purger  ;  c'est  le  foie ,  c'est 
la  rate.  Et  non,  en  vérité,  c'est  bien  plus  que  cela!  il  faut  faire 
de  l'hygiène ,  de  cette  hygiène  sérieuse  qui  seule  peut  conserver 
et  rendre  la  santé.  Évidemment ,  il  y  a  une  crise  agricole ,  et  très 
intense  encore  ;  mais,  dans  cette  crise,  comme  dans  toutes  les  épidé- 

(I)  Voir  t.  II,  p.  93-115,381,404. 
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mies,  ce  sont,  hélas!  des  tempéraments  affaiblis,  des  désorgani- 
sés, qui  succombent;  les  autres,  les  gens  bien  constitués,  gens 
trop  rares,  il  est  vrai,  résistent,  et,  s'ils  prospèrent  beaucoup  moins 
qu'à  une  époque  plus  favorable,  ils  se  conservent  cependant  et 
sont  le  seul  espoir  vraiment  vital  de  l'avenir.  Le  fait  est  que  jamais 
l'agriculture  n'a  pu  prospérer  dans  les  conditions  où  elle  se  trouve 
aujourd'hui  en  France  :  nous  le  dirons  prochainement,  en  traitant 
de  la  décadence  du  fermage.  Tous  les  pharmaciens  du  monde  n'y 
feront  rien.  C'est  la  cause  profonde  du  mal  qu'il  faut  extirper. 

Et  c'est  en  tout  la  môme  absence  de  méthode ,  la  même  igno- 
rance des  lois  les  plus  élémentaires,  les  mêmes  incertitudes. 

S'agit-il  de  la  colonisation?  «  La  France  ne  colonise  plus,  il 
«  faut  coloniser;  »  et  chacun  de  proposer  son  moyen,  sans  se 
douter  que  le  véritable ,  le  seul  efficace ,  est  indiqué  par  l'exemple 
<les  peuples  qui  réussissent  à  coloniser.  Cela  n'est-il  pas  évident? 
M.  de  Rousiers  a  pris  cette  méthode  et  l'on  peut  juger  de  la  portée 
des  résultats  auxquels  il  est  arrivé  :  quelques  conditions ,  simples 
en  elles-mêmes,  mais  très  méconnues;  nécessaires,  mais  sûres, 
et  bien  autrement  pratiques  et  puissantes  que  celles  qu'on  a  la 
prétention  d'inventer  chaque  jour  (1)  ! 

On  veut  entreprendre  la  réorganisation  de  Varmie;  et  les  minis- 
tres de  la  guerre  se  succèdent,  détruisant  consciencieusement  les 
réformes  accomplies  par  leurs  prédécesseurs.  On  ne  sait  pas  ce 
que  Ton  veut,  mais  on  le  veut  énergiquement.  Tout  cela,  parce 
qu'on  ne  se  doute  pas  des  conditions  sociales  qui  sont  nécessaires 
pour  constituer  une  armée  solide.  Dans  une  société  désorganisée , 
il  est  impossible,  malgré  les  règlements  militaires  les  plus  mi- 
nutieux, d'avoir  une  bonne  armée  (2). 

En  somme,  la  connaissance  des  lois  sociales  peut  seule  mettre 
sur  la  voie  des  réformes  pratiques ,  peut  seule  donner  ime  opinion 
raisonnée  sur  tant  de  questions  délicates  et  graves. 

Je  ne  connais  rien  de  triste,  rien  de  piteux,  à  vrai  dire,  comme 
l'attitude  de  ce  que  l'on  appelle  les  représentants  des  «  classes 


(1)  Voir  t.  I,  p.  377;  t.  Il,  p.  49,  148,  347,  454. 

(2)  Voir  t.  I,  p.  473;  t.  Il,  p.  70  et  177. 
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dirigeantes  » ,  eu  présence  des  problèmes  sociaux  qu'ils  ont  la 
mission  de  résoudre.  Ils  marchent  au  hasard,  sans  boussole  et 
s'en  vont  ainsi,  perdant  chaque  jour  une  part  d'influence,  une 
part  de  considération.  Ne  le  sentent-ils  pas? 

En  traitant  ici,  à  un  point  de  vue  très  pratique,  les  diverses 
(/ueslions  du  jouVy  nous  avons  voulu  donner  à  ces  chefs  sans 
armée  le  plus  sûr  moyen  de  reprendre  la  direction  d'une  so- 
ciété qui  leur  échappe. 


III. 


Il  y  aurait  de  la  présomption  de  notre  part  à  vouloir  jouer  un 
pareil  rôle,  si  nous  n'avions  à  compter  que  sur  nous-mêmes. 

Notre  force,  notre  assurance  viennent  d'ailleurs.  Nous  les  pui- 
sons dans  la  certitude  que  donne  l'application  d'une  méthode 
scientifique  rigoureuse. 

Il  n'y  a  pas  de  science  sans  méthode.  La  science  sociale  a 
une  méthode. 

Le  Play  en  a  jeté  les  fondements;  H.  Henri  de  Tourville  Fa 
complétée,  l'a  précisée.  Vous,  aves  lu  ses  articles  si  remarquables, 
écrits  avec  une  main  si  ferme  et  une  pensée  si  haute  (1). 

La  méthode  a  conduit  à  une  nomendature  sociale,  comme 
elle  a  conduit  à  une  nomenclature  chimique,  parce  que  le  pre- 
mier effet  d'une  bonne  méthode  est  de  mettre  de  Tordre,  de  don- 
ner l'esprit  de  classification. 

Vous  avez  pu  en  juger  par  la  série  d'études  déjà  publiées 
par  M.  Prieur  (â)  et  qu'il  continuera  dans  les  livraisons  suivantes. 
U  y  expose  en  détailla  nomenclature  sociale;  il  démonte  en  quel- 
que sorte,  sous  les  yeux  du  lecteur,  l'instrument  au  moyen  du- 
quel on  passe  une  société  au  crible  de  l'analyse.  Faire  l'analyse, 
puis  la  synthèse,  voilà  toute  la  science. 

Et  voilà  comment  le  cours  de  classification  sociale  et  le  cours 


(1)  Voir  t.  I,  p.  9-2Ï  ,97-106,  289-304;  t.  Il,  p.  498. 

(2)  Voir  t.  I,  p.  393-410;  t.  II,  p.  22-48,  etc. 
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de  conslitulions  sociales ,  Tua  faisant  Tanalyse  et  Tautre  la  syn- 
thèse, sont  les  deux  piliers  sur  lesquels  repose  renseignement  de 
lécole  (1). 

Il  ne  donne  plus  seulement  des  espérances,  cet  enseignement; 
il  donne  des  fruits.  Les  collaborateurs  de  la  Revue  en  sont 
sortis^  D'autres  se  préparent  par  l'étude  et  vont  bientôt  grossir  nos 
rangs.  On  ne  peut  être  maître  sans  avoir  d'abord  été  élève  :  c'est 
la  loi  de  toutes  les  sciences.  Avant  d'enseigner,  il  faut  apprendre. 

Je  sais  que  cela  est  dur  et  que  cet  apprentissage  nécessaire 
est  de  nature  à  écarter  ceux  qui  aiment  les  solutions  toutes  faites. 
Ceux-là  oublient  que,  pendant  vingt-cinq  ans,  Le  Play  a  étudié 
avant  d'écrire  une  seule  ligne.  Croit-on  pouvoir  s'assimiler,  sans 
travail,  une  pareille  somme  de  connaissances? 

«  Nous  ne  sommes  ni  d'âge,  ni  d'bumeur  à  nous  remettre  sur 
les  bancs,  »  écrivait,  il  y  a  quelques  mœs,  un  homme  qui  se  di- 
sait un  (c  ancien  ami  »  de  Le  Play.  On  sait  le  cas  que  Le  Play 
faisait  de  ces  singuliers  amis,  dont  la  dernière  des  préoccupations 
était  de  s'adonner  à  ses  études  et  de  continuer  son  œuvre  scien- 
tifique. «  Quand  je  regarde  autour  de  moi,  écrit-il,  les  hommes 
prêts  à  travailler  pour  l'honneur,  en  renonçant  à  leurs  haines, 
aux  petites  coteries ,  à  leurs  mesquines  ambitions ,  aux  honneurs 
académiques  «  et  que  j'ai  mis  sur  ma  liste  cinq  ou  six  personnes, 
je  suis  au  bout  de  mon  rouleau.  » 

Aussi  sa  préoccupation  constante  fut-elle  de  réunir  quelques 
jeunes  gens  disposés  à  étudier  la  science  sociale,  comme  on  étu- 
die la  botanique,  ou  la  chimie,  à  en  faire  leur  spécialité.  Il  veut 
«  s  appuyer,  dit-il,  dans  son  dernier  ouvrage,  sur  les  con\ictions 
énergiques  qu'a  développées  aujourd'hui  dans  le  cœur  d'une 
jeunesse  dévouée  V enseignement  donné  par  notre  école  (2)  ». 

Cette  jeunesse  se  groupe  autour  de  l'Enseignement  et  de  la 
Revue.  Elle  est  la  preuve  la  pluséclatante  de  l'unité  de  nos  travaux 
et  de  la  rigueur  de  notre  méthode. 

(1)  Ces  deux  cours  ont  lieu,  chaque  semaine,  dans  une  des  salles  de  la  Société  de 
géographie j  boul.  St-Germain,  184.  Renseignements  et  inscriptions  aux  bureaux  de  la 
Revue  (librairie  Firrain-Didot),  rue  Jacob^  56. 

(2)  La  Constilution  essentielle,  p.  276-277. 
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Il  n'y  a  pas  d'école,  il  n'y  a  pas  de  science  sans  anité  de  mé- 
thode et  de  conclusions. 

Vous  représentez-vous  Técole  de  Le  Play  constituée  par  une 
réunion  d'hommes,  dont  les  uns  n'ont  jamais  étudié,  ou  même  lu, 
les  œuvres  du  maître,  dont  les  autres  professent  la  plupart  des 
idées  qu'il  a  définitivement  réfutées?  On  ne  constitue  pas  un  or- 
chestre avec  des  musiciens  jouant  chacun  un  air  de  sa  façon,  sans 
se  préoccuper  de  celui  que  joue  le  voisin  (1). 

Est-il  possible  que  les  travaux  d'un  génie  puissant,  maître  de 
lui,  dont  toute  Tœuvre  est  admirable  d'unité,  aboutissent  à  de  pa- 
reilles contradictions?  à  une  pareille  cacophonie? 

Ce  n'est  pas  là  continuer  une  œuvre,  c'est  la  trahir,  c'est  rom- 
pre avec  elle;  c'est  exploiter  un  grand  nom. 

11  n'y  a  de  continuateurs  d'une  œuvre  scientifique  que  ceux  qui 
s'y  adonnent  exclusivement,  scientifiquement. 

L'autorité  exercée  par  cette  Revue,  dès  sa  première  année, 
n'est  pas  due  à  une  autre  cause.  Elle  a  aussitôt  rallié  tous  ceux 
qui  voyaient,  avec  tristesse,  la  grande  tradition  de  Le  Play  s  obs- 
curcir de  plus  en  plus,  perdre  son  originalité  puissante,  pour  de- 
venir une  «  bonne  œuvre  »  sans  portée  et  sans  vitalité.  Elle  a 
donné  enfin  aux  esprits  les  plus  exigeants  cette  satisfaction  im- 
mense de  la  vérité  complètement  démontrée ,  de  la  lumière  au 
milieu  des  ténèbres. 

Cette  lumière,  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  l'éteindre. 
.    L'année  qui  va  s'ouvrir  sera  encore  plus  féconde  que  celle  qui  se 
termine,  car  le  propre  de  la  science,  c'est  de  marcher. 

Edmond  Demolins. 

(Ij  Ceci  me  fait  souvenir  d'une  ancienne  société  des  amis  de  Beethoven  pour  la  dif- 
fusion des  œuvres  du  maître.  On  y  fit  entrer,  tant  bien  que  mal,  !out  ce  qui  pensait 
avoir  le  goût  de  la  musique  classique.  Il  y  eut  séances  et  publications,  oà  pai-urent  de 
petites  compositions  musicales,  de  toutes  mains  et  de  toutes  écoles,  mais  toujours 
dites  «  dans  le  genre  de  Beethoven  u.  Un  jour  quelques  membres  s'avisèrent  de  don- 
ner du  Beethoven  tout  pur  :  il  y  eut  scandale,  scission  et  dissolution  finale. 
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LA  SCIENCE  SOCIALE 

EST-ELLE  UNE  SCIENCE? 


VI.  —  Troisième  et  dernier  procédé  de  la  science  sociale  : 

LA    CLASSIFICATION     (l). 

J'ai  longtemps  tenu  mon  lecteur  en  suspens. 

J'avais  promis  de  montrer,  à  la  suite  des  travaux  méthodiques 
de  Le  Play,  le  cadre  net  et  complet  d'une  société.  C'est  ce  que  je 
vais  faire  ici. 

Et  ceci  fait,  j'espère  qu'on  ne  m'en  voudra  pas  trop  du  repos 
que  mes  études  m'ont  d'abord  imposé. 

Je  résume,  en  deux  mots,  ce  que  j'ai  dit  précédemment  : 

L'observation  des  faits  sociaux  devient  scientifique ,  c'est-à-dire 
qu'elle  trouve  les  meilleures  garanties  d'exactitude  et  qu'elle 
aboutit  aux  conclusions  les  plus  évidentes,  les  plus  multipliées  et 
les  plus  étendues,  quand  on  lui  applique  la  triple  méthode  de 
l'Analyse  y  de  la  Comparaison  et  de  la  Classification. 

L'Analyse,  nous  l'avons  vu,  procède,  dans  un  même  objet,  du 
moins  au  plus  :  en  science  sociale ,  elle  procède  du  groupe  mo- 
deste de  la  famille  ouvrière  à  l'État,  et  de  l'État  aux  relations  des 
grandes  divisions  de  l'humanité,  partagée  en  nationalités  et  en 
époques  suivant  l'espace  et  le  temps. 

La  Comparaison,  après  l'Analyse,  rapproche  partie  par  partie 
les  divers  objets  observés ,  afin  d'en  saisir  la  ressemblance  et  la 
différence.  Dans  la  science  sociale,  le  point  de  départ  de  cette 

(1)  Voir  les  livraisons  dé  janvier,  février  et  avril  1886,  l.  I,  p.  8,  97  et  289. 
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comparaison  est  fourni  par  la  plus  simple  des  sociétés,  celle  des 
pasteurs  nomades  de  TAsie  en  familles  patriarcales. 
Vient  ensuite  la  Classification  dont  je  dois  parler. 

La  Classification  consiste  à  ranger  dans  une  même  espèce,  c'esf- 
à-dire  sous  une  même  dénomination ,  les  faits  dans  lesquels  la 
Comparaison  a  fait  voir  un  même  caractère,  bien  déterminé. 

Les  espèces  ainsi  formées,  on  les  subdivise  en  variétés  qui  sont 
comme  autant  d'espèces  dansTespèce;  ou  bien,  au  contraire,  on 
les  groupe  en  classes,  c'est-à-dire  en  grandes  espèces  supérieu- 
res, en  vertu  de  quelque  caractère  plus  général  qui  se  trouve  leur 
être  commun. 

Exemple  :  je  range  dans  une  même  espèce  tous  les  faits  par 
lesquels  se  manifeste  Tautorité  du  chef  de  famille  ;  et  je  désigne 
cette  série  de  faits  par  un  nom  :  «  TAutorité  au  foyer.  » 

Qu'il  me  soit  permis,  en  passant,  d'attirer  l'attention  sur  le  ca- 
ractère singulièrement  instructif  que  doit  présenter  une  série  de 
faits  d'un  même  ordre  ainsi  recueillis  dans  les  familles  les  plus 
diverses.  Voyez-vous  se  profiler  les  unes  sur  les  autres  ces  physio- 
nomies, à  la  fois  si  semblables  et  si  différentes ,  des  pères  de  fa- 
mille dans  l'exercice  de  leur  pouvoir  domestique?  Tout  ce  qu'ils 
ont  d'imperturbablement  semblable  apparaît  et  manifeste  la  loi 
commune  et  constante  de  l'espèce.  Tout  ce  qu'ils  ont  de  différent 
ressort  sur  ce  fond  et  se  distingue  en  autant  de  variétés,  qui  sub- 
divisent l'espèce  et  qu'il  est  aisé  de  graduer  par  le  rapproche- 
ment. Quel  ensemble,  quel  ordre,  quelle  précision,  des  connais- 
sances ainsi  classées  ne  doivent-elles  pas  présenter  !  Quelle  lucidité 
et  quelle  supériorité  de  vues  ne  donnent -elles  pas  à  l'observateur! 

Mais  je  poursuis  mon  exemple  : 

Quand  j'aurai  ainsi  rangé  par  espèces  et  divisé  en  variétés  un 
certain  nombre  de  faits  sociaux,  je  pourrai  reconnaître  que  plu- 
sieurs espèces  appartiennent  à  une  même  grande  classe  :  je 
pourrai  voir  que  «  l'Autorité  au  foyer  »  n'est  qu'une  des  nom- 
breuses espèces  de  faits  constitutifs  de  la  famille;  je  grouperai 
donc  toutes  les  espèces  ayant  ce  caractère  commun  sous  la  ru- 
brique générale  de  «  la  Famille  ». 
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Voilà  un  très  court  spécimen  du  travail  qu'opère  la  classifica- 
tion. 

Mais  ce  n'est  là  que  son  premier  travail. 

Quand  elle  a  groupé  les  espèces  en  classes,  il  lui  reste  à  coor- 
donner ces  classes  entre  elles,  comme  s'il  s'agissait  de  les  numé- 
roter. Il  faut  arriver  à  les  disposer  dans  un  ordre  qui  montre 
comment  elles  s*enchalnent  et  par  où  elles  se  tiennent  :  quelles 
relations,  en  un  mot,  elles  ont  les  unes  avec  les  autres.  La  loi 
principale  de  cet  arrangement  est  celle-ci  :  on  place  en  tête  la 
classe  de  faits  qui  se  conçoit  le  mieux  toute  seule,  c'est-à-dire 
sans  autres  faits  précédents  appartenant  à  la  même  science;  puis 
on  place,  aussitôt  après,  la  classe  de  faits  qui  a  les  plus  étroits 
rapports  avec  celle-là  et  qui  la  présuppose  ;  et  Ton  va  ainsi  cata- 
loguant chaque  classe  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  est  immédia- 
tement appelée  par  la  précédente. 

Exemple  :  je  remue  toutes  les  classes  de  faits  sociaux  et  je 
trouve  que  la  disposition  naturelle  du  lieu,  sur  lequel  s'est 
établie  une  société  et  auquel  elle  a  dû  s'accommoder,  est  Tordre 
de  faits  le  plus  aisé  à  concevoir  seul,  antérieurement  à  tous  les 
autres  et  indépendamment  d'eux  :  le  pays  en  eflfet  préexiste  à 
Thabitant.  Je  mets  donc  les  conditions  du  «  Lieu  )>  en  tète  des 
phénooiènes  qui  concourent  à  la  formation  d'une  société.  Ceci  fait, 
je  passe  de  nouveau  en  revue  toutes  mes  classes  de  faits  sociaux  et 
je  cherche  celle  qui  tient  de  plus  près  à  la  précédente,  celle  qui  se 
présente  le  mieux  comme  la  continuation  des  énergies  physiques 
groupées  sous  le  nom  de  Lieu  et  agissant  sur  Tétat  social.  Je 
vois  que  cette  seconde  classe  est  le  «  Travail  »  manuel  de 
l'homme,  la  force  humaine  s'emparant  des  puissances  de  la 
nature.  J'inscris  donc  le  Travail  au  second  rang  après  le  Lieu. 
Et  je  fais  ainsi  jusqu'à  ce  que  j'aie  épuisé  la  liste  complète  de 
mes  classes  de  faits  sociaux. 

Cette  coordination  des  diverses  classes  de  faits  est  plus  néces- 
saire dans  la  science  sociale  que  dans  beaucoup  d'autres  sciences. 
Elle  est  plus  nécessaire  par  exemple  que  dans  l'histoire  natu- 
relle, dans  la  zoologie  ou  la  botanique.  On  va  le  comprendre. 

Les  faits  sociaux  sont  des  parties  intégrantes  d'un  seul  tout. 
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qui  est  la  société,  objet  propre  de  la  science  sociale.  Les  espèces 
animales  ou  végétales  sont  au  contraire  des  collections  d'êtres, 
indépendantes  souvent  les  unes  des  autres;  si  on  les  classe  entre 
elles,  ce  n*est  pas  pour  établir  les  fonctions  que  ces  espèces  peu- 
vent remplir  les  unes  vis-à-vis  des  autres,  comme  par  exemple 
les  fonctions  du  loup  vis-à-vis  de  Tagneau  et  réciproquement,  on 
les  fonctions  du  chien  de  garde  vis-à-vis  des  animaux  domesti- 
ques; on  les  classe  ordinairement  pour  établir  leurs  analogies  de 
constitution,  non  leurs  rapports  actifs. 

Il  en  est  tout  autrement  des  faits  sociaux,  dont  l'action  et  h 
réaction  les  uns  sur  les  autres  sont  précisément  le  but  de  Tétade 
qu'on  en  fait.  Que  me  servirait,  pour  connaître  la  société,  d  avoir 
séparément  déterminé  les  aptitudes  de  l'autorité  paternelle,  celles 
du  pouvoir  central  de  l'État,  puis  celles  du  voisinage  ou  do 
clergé,  celles  du  patronage  ou  de  la  province,  si  je  n'arrivais  à 
coordonner  toutes  ces  actions  de  façon  à  comprendre  leur  agen- 
cement et  le  résultat  qu'elles  donnent  par  leur  ensemble  ?  Je  se- 
rais comme  un  astronome  qui  connaîtrait  les  astres,  un  à  un. 
sans  avoir  aucune  idée  de  leurs  relations  les  uns  avec  les  autres  : 
il  ignorerait  cette  merveilleuse  société  du  monde  sidéral,  cette 
immense  solidarité  des  corps  célestes,  image  grandiose  de 
la  société  plus  étonnante  encore  des  êtres  intelligents  et  li- 
bres. 

Mais  si  cette  détermination  de  la  place  qui  convient  à  chaque 
classe  de  faits  sociaux  relativement  aux  autres  est  une  œuvre  né- 
cessaire, elle  est  une  œuvre  difficile.  11  y  a  un  tel  enchevêtrement 
des  divers  éléments  de  la  société,  que  tout  tient  à  tout.  C'est  par 
les  plus  longs  tâtonnements  et  par  les  plus  délicates  observations, 
qu'on  arrive  à  découvrir  enfin  Tordre  principal,  c'est-à-dire, 
celui  qui  permet  de  débrouiller  clairement  tout  le  reste,  quelle 
qu'en  soit  la  complication. 

Rien  ne  montre  mieux  cette  difficulté  que  l'histoire  des  classe- 
ments essayés  par  Le  Play. 

Très  longtemps  il  dut  se  borner  à  déterminer,  une  à  une,  les 
classes  de  faits,  tantôt  celle-ci  et  tantôt  celle-là,  sans  pouvoir  pré- 
tendre à  leur  donner  un  numéro  d'ordre.  C'est  ce  que  j'ai  appelé 
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plus  haut  le  premier  travail  de  la  classification  :  la  détermination 
des  espèces  et  non  leur  coordination. 

La  Réforme  sociale  en  France  est  pleine  de  ce  travail.  Ouvrez  à 
la  table,  et  parcourez-la;  vous  y  voyez  : 

«  Les  deux  types  principaux  de  la  propriété.  —  Trois  types 
dans  les  régimes  de  succession.  —  Trois  types  principaux  dans  la 
famille.  —  Deux  classes  de  petits  propriétaires.  —  Quatre  sortes 
de  grands  ateliers.  —  Les  deux  formes  de  Tassociation  :  —  Les 
deux  sortes  de  communautés.  —  Les  Mx  catégories  de  corpora- 
tions, etc..  » 

Tout  l'ouvrage  était  destiné  à  définir  des  groupes  de  faits  et  à 
en  donner  les  lois.  Mais  comme  louvrage  visait  les  préoccupa- 
tions actuelles  d'un  public  qui  n'avait  aucune  préparation  spé- 
ciale sur  ces  matières,  Tauteur  a  simplement  placé  ces  classes  de 
faits  dans  Tordre  qui  répondait  le  mieux  aux  idées  préétablies  du 
commun  des  lecteurs.  C'est  ainsi  qu*il  commence  par  la  Religion, 
classe  de  faits  des  plus  élevés  et  complexes;  il  passe  de  là  à  la 
Propriété,  parce  qu'elle  est  avec  la  Religion  l'institution  la  plus 
audacieusement  attaquée  dans  nos  perturbations  sociales  ;  il  vient 
alors  à  la  Famille,  puis  au  Travail,  pourtant  si  étroitement  lié 
avec  la  question  de  la  Propriété,  etc..  Ce  n'est  certes  pas  là  une 
tentative  déclassement  scientifique,  et  rien  n'est  plu^  connu  que  le 
désir  où  était  Le  Play  de  refondre  le  plan  de  la  Réforme  sociale. 

Mais,  ce  livre  terminé,  revu,  accru,  et  sur  certains  points  dé- 
veloppé par  les  deux  volumes  de  YOrganisation  de  la  famille  et  de 
YOrganisation  du  travail^  le  temps  vint  où  Le  Play  essaya  de  ran- 
ger dans  un  ordre  plus  méthodique  toutes  les  classes  de  faits  qui 
composent  une  société.  Il  choisit  pour  donner  un  exemple  de  ce 
classement  la  description  de  la  société  anglaise.  Tel  fut  le  but 
principal  de  l'ouvrage  intitulé  :  La  Constitution  de  V Angleterre. 
A  ce  point  de  vue,  cette  œuvre  marque  ime  époque  dans  les  tra- 
vaux de  Le  Play  et  dans  la  formation  première  de  la  science  so- 
ciale :  elle  représente  le  procédé  de  la  classification,  comme  la 
Monographie  celui  de  l'analyse  et  les  Ouvriers  Européens  celui 
de  l'observation  comparée,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  dire 
dans  mes  précédents  articles. 
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Mais  quel  que  soit  l'intérêt  d'une  œuvre  qui  fraye  une  voie 
nouvelle,  quel  que  soit  le  mérite  d'un  travail  fait  par  un  puis- 
sant esprit,  il  n'en  demeure  pas  moins  manifeste  que  le  li\Te 
de  la  ConslUulion  de  l'Angleterre  n'a  pas  donné  un  modèle  com- 
parable à  la  Monographie  de  famille  ni  aux  Ouvriers  Européens, 
et  que,  selon  le  dire  même  de  l'auteur,  il  n'a  que  façonné. la 
première  ébauche,  » 

Tous  ceux  qui  ont  voulu  appliquer  à  de  nombreux  faits  sociaux, 
bien  détaillés,  le  classement  qu'indique  ce  livre,  ont  été  forcés  de 
reconnaître  l'insuffisance  du  cadre. 

Cette  insuffisance  s'explique  le  mieux  du  monde  par  deux 
causes  : 

D'une  part,  l'auteur,  essayant  pour  la  première  fois  de  tracer 
des  divisions  applicables  à  l'étude  de  toute  société,  a  cru  prudent  de 
s'en  tenir  aux  divisions  les  plus  larges.  Elles  sont  beaucoup  trop 
larges  pour  diriger  l'observation  avec  sûreté  ;  elles  laissent  beau- 
coup trop  à  la  sagacité  personnelle  du  savant  ;  elles  ne  fournis- 
sent pas  une  méthode  rigoureuse  de  contrôle.  Ce  sont  de  grandes 
lignes  propres  à  conduire  le  premier  essor  d'un  esprit  investiga- 
teur, mais  elles  ne  lui  posent  pas  de  conditions  assez  étroites 
pour  le  préserver  de  l'erreur. 

D'autre  part,  il  faut  reconnaître  que  ces  grandes  divisions  de  faits 
ont  encore  été  classées  plutôt  en  vue  de  l'exposition  définitive  du 
sujet  qu'en  vue  de  son  étude  préalable.  Cet  ordre  ne  donne  pas 
la  suite  la  plus  naturelle  et  la  plus  stricte  des  choses,  mais  Far- 
rangement  le  plus  commode  pour  les  présenter.  Ceci  tient  à  la 
destination  du  livre,  qui,  tout  en  s'adressant  à  un  public  un  peu 
plus  spécial  que  le  grand  public  atteint  par  la  Réforme  sociale 
en  France,  ne  s'adressait  pas  à  des  spécialistes  proprement  dits, 
comme  l'avaient  fait  les  Monographies  et  les  Ouvriers  Européens 
de  la  première  édition.  Il  suffit  de  voir  la  Préface. 

Voici  au  reste  les  onze  grandes  classes  de  faits  sociaux  indiqués 
dans  la  ConsUtution  de  V Angleterre  :  I.  Les  lieux  et  la  popula- 
tion; II.  la  race  et  son  histoire;  III.  les  subdivisions  comparées  de 
TAngleterre  et  de  son  empire;  IV.  les  principes  du  bien  et  la  pra- 
tique du  mal;  V.  la  famille  et  son  domaine;  VI.  l'association  et 
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la  hiérarchie  dans  la  vie  privée;  Vil.  les  rapports  de  TAnglais  et 
de  l'étranger  dans  la  vie  privée  ;  VIII.  le  gouvernement  local  ;  IX.  le 
gouvernement  provincial;  X.  TÉtat  britannique  et  son  œuvre 
de  paix  intérieure  ;  XI.  la  Souveraineté  et  le  gouvernement  de 
l'État. 

Si  on  descend  dans  les  subdivisions,  le  même  défaut  de  pré- 
cision et  d'ordre,  tenant  aux  mêmes  causes,  subsiste. 

Au  sujet  de  la  précision,  il  me  suffira  de  faire  remarquer  ce  qui 
compose  la  quatrième  classe  de  faits,  «  Les  principes  du  bien  et 
la  pratique  du  mal  »,  dont  voici  le  détail  :  V  la  loi  morale  et  la 
religion;  â"*  le  culte  officiel;  3**  les  cultes  dissidents;  4**  la  cou- 
tume et  les  lois  auxiliaires  du  bien  ;  5°  les  autorités  auxiliaires  du 
bien  ;  6°  les  institutions  et  les  autorités  auxiliaires  du  mal;  —  est- 
ce  d*une  précision  bien  saisissante?  Et  puis,  des  conclusions  sur  ce 
qui  est  le  bi«n  ou  le  mal  social  ne  sont-elles  pas  ici  requises  mal 
à  propos  dans  une  description  de  faits? 

Au  sujet  de  Tordre,  je  me  bornerai  à  attirer  l'attention  sur  la 
suite  des  cinq  premièï'es  grandes  divisions.  Après  avoir  placé 
en  tète  les  Lieux  et  la  Population,  n'est-ce  pas  beaucoup  risquer 
l'observateur  que  de  le  jeter  immédiatement  en  dehors  de  l'ob- 
servation directe,  dans  l'étude  du  passé,  en  lui  demandant  de  dé- 
crire la  Race  et  son  Histoire?  Ce  sont  des  préambules,  dira-t-on.  Je 
le  veux  bien  ;  mais  que  peuvent  valoir  des  préambules  s'ils  sont  trai- 
tés en  dehors  de  la  science  en  question?  Et  d'ailleurs  viennent  en- 
suite les  Subdivisions  comparées  de  VAnglelerreel  de  son  Empire,  puis 
les  Principes  dubien  et  la  Pratique  du  mal,  deux  séries  de  grandes 
généralités  avant  d'en  arriver  à  la  Famille  et  son  Domaine,  élé- 
ments pourtant  si  simples  !  Ne  voit-on  pas,  comme  je  le  disais 
tout  à  l'heure,  qu'il  s'agit  de  faire  marcher  devant  les  grandes 
généralités,  selon  une  certaine  méthode  d'exposition,  et  non  pas 
de  constituer  rigoureusement  et  à  fond  une  méthode  de  recher- 
ches scientifique  ? 

Le  Play  fit  plus  tard  un  autre  ouvrage,  éminent  comme  tous 
ceux  qu'il  a  faits,  mais  qui,  au  lieu  de  descendre  plus  dans  le  dé- 
tail d'une  classification  sociale,  tend  à  la  généralisation  dernière 
de  son  œuvre  :  c'est  la  Constitution  essentielle  de  t Humanité.  Ce 
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livre  De  répare  donc  pas  les  lacunes  laissées  par  le  plan  de  ta  Cens- 
iilulion  de  l'Angleterre. 

Mais  ce  que  Le  Play  n'a  pas  eu  le  temps  ou  n  a  pas  pris  le  soin 
assez  complet  de  mettre  dans  un  Uvtc,  il  lavait  dans  la  tète.  Cette 
classification  rigoureuse,  détaillée  et  coordonnée,  qa*il  n  a  pas 
écrite  ex  profesêOj  il  s  en  servait  incessamment  pour  ranger  dans 
son  esprit  cette  multitude  innombrable  de  faits,  qu*il  voyait  toDS 
exactement  dans  leur  nature  propre  et  dans  leurs  rapports  mu- 
tuels. A  travers  ses  ouvrages  volumineux,  serrés,  traitant  de  ma- 
tières très  délicates,  je  n'ai  jamais  rencontré,  quelque  recherche 
que  j'aie  faite  et  quelques  difficultés  qu'on  m'ait  signalées,  ni  une 
erreur  incontestable  ni  une  contradiction  démontrée.  Or,  c«n- 
ment  voulez -vous  qu'un  homme  manie  une  pareille  quantité  de 
faits  et  en  disserte  à  fond,  en  tant  de  manières,  sans  oublier,  sans 
confondre,  s'il  ne  les  tient  tous  devant  sa  pensée,  dans  un  ordre 
tel  qu'il  les  rencontre  inévitablement  à  tous  les  points  où  ils  doi- 
vent paraître?  Je  mets  n'importe  qui  au  défi  de  parler  juste  de 
science  sociale,  aussi  bien  que  de  chimie  ou  d'astronomie,  s'il  n'a 
dans  la  tète  le  classement  exact  et  complet  de  la  science  qu'il 
prétend  traiter.  C'est  un  axiome  qui  se  vérifie  tous  les  jours,  et 
cela  à  l'égard  des  esprits  les  plus  distingués  d'ailleurs. 

Que  fallait-il  donc  faire  pour  mettre  en  lumière  la  classification 
sociale  que  I^e  Play  portait  au  fond  de  sa  pensée  et  qui  était  la 
règle  certaine  de  ses  jugements?  11  fallait  suivre  avec  un  soin 
minutieux  l'allure  de  son  esprit  à  travers  toutes  les  parties  de 
son  œuvre,  j'allais  dire  à  travers  toutes  les  phrases  de  ses 
écrits,  pour  y  saisir  partout  les  principes  qui  dirigent  sa  marche 
jusque  dans  le  moindre  détail.  11  fallait  relever  de  point  en  point 
les  distinctions  qu'il  établit,  ici  et  là,  entre  mille  ordres  de  faits 
et  les  rapports  de  toute  nature  qu'il  remarque  entre  eux ,  et,  par 
le  rapprochement  de  tous  ces  éléments ,  constituer  l'ensemble  de 
la  science  sociale  telle  qu'il  la  possédait.  Il  fallait  en  un  mot  sai- 
sir, dans  ses  compositions  savantes,  comme  l'empreinte  de  son 
cerveau  et  y  trouver  la  trace  des  cases  merveilleusement  ordon- 
nées entre  lesquelles  semblaient  se  distribuer  d'eux-mêmes  tous 
les  faits  qu'il  traitait. 
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Ce  travail,  j'ai  pu  le  faire  et,  avant  d'en  donner  le  résultat,  non 
pas  complet  cpmme  il  l'est,  mais  le  plus  simplifié,  je  désire  ven- 
ger Le  Play  d'un  scandale  que  j'ai  peut-ôtre  excité  tout  à 
l'heure  à  son  sujet. 

.Ce  plan  descriptif  de  la  Constitution  de  l'Ànglelerre,  proposé 
par  Le  Play  comme  modèle  du  classement  des  faits  dans  l'étude 
de  toute  société,  a  dû  paraître  étrangement  vague  et  sommaire, 
j'allais  dire  banal.  Est-il  possible  qu'un  savant,  un  spécialiste  uni- 
que, trouve  au  bout  de  tant  de  recherchés  minutieuses  et  pa- 
tientes quelque  chose  d'aussi  peu  particulier? 

Je  demande  la  permission  de  faire  observer  que  les  hommes  de 
génie  ne  sont  pas  tout  à  fait  comme  les  autres  et  que,  quand  ils 
traitent  une  matière  sous  des  apparences  banales,  il  la  traitent  en 
réalité  avec  une  puissance  qui  marque.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de 
gens  qui,  en  lisant  le  Discours  de  Descartes  sur  la  Méthode,  ont  dû 
n'y  voir  qu'un  petit  livre  de  bon  sens?  Mais  ce  petit  livre  a  créé 
une  école  philosophique  fameuse.  Quand  Bacon  faisait  le  procès 
des  fausses  méthodes  appliquées  à  la  connaissance  de  la  nature 
et  qu'il  montrait,  comme  autant  d'obstacles  opposés  à  la  science , 
les  préjugés  de  tous  genres,  sous  les  noms  d'idoles  de  l'antre, 
idoles  du  forjim,  idoles  du  théâtre,  etc..  tout  cela  n'avait-il  pas 
bien  l'air  de  lieux  communs  relevés  par  un  tour  ingénieux  d'i- 
magination? Mais  il  y  avait  dans  Bacon  autre  chose  qu'un  rhé- 
toricien;  les  idoles  ont  croulé  pour  faire  place  à  l'observation 
des  faits,  et  Bacon,  en  dépit  de  cette  apparence  assez  peu  scienti- 
fique, s'est  trouvé  l'initiateur  des  sciences  naturelles.  Le  Play  est 
fait  à  la  manière  de  tels  hommes.  Ne  s'est-il  pas  avisé,  en  ter- 
minant ses  œuvres,  de  ramener  la  constitution  essentielle  de  l'hu- 
manité à  «  deux  fondements f  deux  ciments  et  trois  matériaux  »? 

Les  sciences  ne  gardent  pas  longtemps  ces  formules  trop  peu 
serrées  et  ces  termes  imagés;  c'est  là  le  langage  de  leur  jeunesse 
hardie  et  nécessiteuse  ;  elles  s'expriment  alors  comme  elles  peu- 
vent; elles  empruntent,  pour  se  faire  entendre  d'un  monde  qui  les 
ignore,  toutes  les  formes  de  discours  connues,  en  attendant  que, 
rendues  toutes-puissantes  à  force  de  vérité,  elles  asservissent  la . 
parole  humaine  à  leurs  besoins. 
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Ceux  qui,  venant  après  les  pères  de  la  science,  lui  donnent 
une  expression  plus  précise  et  plus  ferme  et  préparent  sa  matu* 
rite,  savent  mieux  que  personne  ce  qu'a  de  sens  caché  la  parole 
des  premiers  maîtres. 

Ceci  dit,  j'exposerai  brièvement  les  vingt-cinq  grandes  classa 
de  faits  qui  composent  tout  l'ordre  d'une  société.  Les  voici  avec 
la  désignation  de  leur  rang. 

ï.  —  Le  Lieu. 

II.  —  Le  Travail. 

III.  —  La  Propriété. 

IV.  —  Les  Biens  mobiliers. 

V.  —  Le  Salaire. 

VI.  —  L'Épargne. 

VII.  —  La  Famille  ouvrière. 

VIII.  —  Le  Mode  d'existence. 

IX.  —  Les  Phases  de  l'existence. 

X.  —  Le  Patronage. 

XI.  —  Le  Commerce. 

XII.  —  Les  Cultures  intellectuelles. 

XIII.  —  La  Religion. 

XIV.  —  Le  Voisinage. 

XV.  —  Les  Corporations. 

XVI.  —  La  Commune. 

XVII.  —  Les  Unions  communiâtes. 

XVIII.  —  La  Cité. 

XIX.  —  Les  Pays-membres  de  la  Province. 

XX.  —  La  Province. 

XXI.  —  L'État. 

XXII.  —  L'Expansion  de  la  race. 

XXIII.  —  L'Étranger. 

XXIV.  —  L'Histoire  de  la  race. 

XXV.  —  Le  Rang  de  la  race. 

Je  vais  expliquer  ce  tableau  : 

La  première  classe  de  faits  comprend  tout  ce  qui  compose  el 
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Lieu  physique  où  vit  une  société  :  sol,  sous-sol,  air,  plantes  et 
animaux  ;  c'est  le  théâtre  de  l'action  dressé  par  la  nature  ;  ce 
sont  les  conditions  matérielles  premières,  posées  à  l'installation  de 
cette  société  et  à  son  existence  même.  C'est  comme  le  moule 
d'argile  dont  elle  doit  subir  d'abord  la  forme. 

Quand,  arrivant  dans  un  pays  nouveau,  vous  voulez  vous  rendre 
compte  de  la  vie  que  vous  pouvez  y  mener,  vous  observez  avant 
tout  les  dispositions  et  les  ressources  du  lieu  :  vous  examinez  votre 
chambre,  son  ameublement,  ses  abords,  la  distance  où  elle  est  de 
ceci  et  de  cela,  les  endroits  où  vous  prendrez  vos  repas,  les  objets 
dont  ils  se  composeront,  etc.,  persuadé  que  vous  êtes  du  tour 
très  différent  que  prendra  votre  séjour  suivant  les  conditions  ma- 
térielles dans  lesquelles  vous  vous  installerez.  Ainsi  fait  un  maître 
de  camp  :  le  choix  du  lieu  où  campera  sa  troupe  est  la  (juestion 
préliminaire  de  tous  les  arrangements  qu'il  devra  prendre.  Ainsi 
en  est-il  de  toute  la  race  humaine  dans  ses  affaires  de  tous  les 
jours,  il  faut  bien  que,  pour  toutes  choses,  elle  pose  quelque  part, 
et  qu'elle  se  serve  d'objets  matériels  :  c'est  la  condition  préalable 
par  excellence.  11  est  donc  naturel  et  nécessaire  de  commencer 
par  le  Lieu  la  classification  des  faits  sociaux. 

La  seconde  classe  de  faits  comprend  ce  qui  regarde  le  Travail 
de  l'homme,  le  travail  matériel,  manuel.  Les  ressources  ofiFertes 
par  la  nature  ne  sont  rien,  si  l'homme  ne  se  met  en  devoir  d'en 
tirer  parti,  de  les  appliquer,  de  les  tourner  à  son  service.  De  là 
une  série  de  faits  qui  se  lient  étroitement  à  la  question  du  lieu. 
Le  travail  est  l'opération  de  l'homme  pour  tirer  du  lieu  ce  dont  il 
a  besoin.  C'est  pour  l'homme  comme  le  complément  du  lieu;  c'est 
l'action  par  laquelle  il  se  met  en  rapport  avec  lui.  Cette  classe  de 
faits  est  ainsi  intimement  liée  à  la  précédente;  dès  que  l'homme 
existe,  on  les  conçoit  nécessairement  toutes  les  deux  et  on  ne  les 
conçoit  plus  l'une  sans  l'autre. 

La  troisième  classe  de  faits  concerne  la  Propriété;  c'est  le  phé- 
nomène social  qu'amène  immédiatement  et  inévitablement  le 
travail  :  toute  la  visée  dans  le  travail  est  de  s'approprier  un  bien 
quelconque.  L'homme  ne  travaille  pas  pour  que  le  résultat  lui 
échappe.   La  propriété  est  aussi  étroitement   jointe  au  travail 
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que  le  travail  au  lieu  ;  c'est  une  Série  nécessaire  :  de  même  que 
le  lieu  ne  sert  point  sans  le  travail,  le  travail  ne  sert  point  sans  la 
propriété.  Il  y  a  un  tel  lien  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes, 
que  partout  la  propriété  se  constitue  d'après  les  besoins  du  tra- 
vail. Bon  gvé  mal  gré,  il  faut  qu'elle  en  vienne  là.  Elle  va  cons- 
tamment se  taillant  et  se  retaillant  sur  ce  modèle.  Le  travail 
doit-il  se  faire  en  communauté,  vous  avez  la  propriété  en  commu- 
nauté ;  doit-il  se  faire  ménage  par  ménage,  vous  avez  la  propriété 
de  famille  ;  doit-il  se  faire  par  Tinitiative  souveraine  d'un  chef 
puissant,  vous  avez  la  grande  propriété.  L'étude  de  ces  deux 
classes  de  faits,  travail  et  propriété,  est  inséparable. 

Mais  au  point  de  vue  social,  il  y  a  quatre  natures  de  propriétés 
bien  distinctes,  d'après  leurs  objets  : 

La  propriété  par  excellence,  celle  qui  est  le  plus  caractéristi- 
que de  tout  état  social,  c'est  la  propriété  foncière.  C'est  le  régime 
agraire^  si  capital  dans  la  constitution  de  tous  les  peuples,  si  né- 
cessairement fameux  dans  toutes  leurs  révolutions.  Cette  pro- 
priété précède  donc  les  autres  dans  la  classification  et  on  lui 
donne  simplement  le  nom  de  Propriété. 

Les  Biens  mobiliers  viennent  ensuite  :  ils  sont  comme  une  pro- 
priété inférieure,  supposant  chez  ceux  qui  la  possèdent,  à  quel- 
que degré  que  ce  soit,  beaucoup  moins  de  qualités  sociales  :  ceci 
est  un  thème  connu. 

Le  Salaire  est  un  autre  genre  de  biens  très  distinct  au  point  de 
vue  social,  il  est  d'une  nature  très  particulièrement  précaire  dont 
tout  le  monde  se  rend  compte  ;  on  peut  dire  que  c'est  la  forme 
infime  de  la  propriété.  Le  Salaire  se.  place  au-dessous  des  Biens 
mobiliers  proprement  dits. 

Enfin  l'iîparj^nc  vient  après  la  détermination  de  ces  trois  ordres 
de  propriété,  comme  le  mode  à  l'aide  duquel  elles  s'accroissent  ou 
à  l'aide  duquel  on  s'élève  de  la  moindre  à  la  plus  haute. 

Ainsi  la  propriété  foncière,  les  biens  mobiliers,  le  salaire  et  l'é- 
pargne forment  les  troisième,  quatrième^  cinquième  et  sixième  c/as- 
ses  de  faits  sociaux. 

On  ne  saurait  suivre  un  ordre  inverse  sans  se  heurter  à  de 
grandes  difficultés  de  méthode,  parce  que  la  plupart  des  faits  re- 
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latifs  aux  biens  mobiliers,  au  salaire  et  à  Tépargne  sont  essentielle- 
ment dominés  et  déterminés  par  les  conditions  de  la  propriété 
foncière  et  les  présupposent. 

Ces  quatre  classes  de  faits  peuvent  se  réunir  sous  le  titre  très 
généralisé  de  propriété.  En  outre,  on  peut  y  joindre  les  deux  pre- 
mières classes,  le  lieu  elle  travail,  sous  le  titre  commun  :  «  Moyens 
d'existence,  »  terme  très  usité  chez  Le  Play.  De  sorte  qu'en  fin 
de  compte  nous  avons  maintenant  sous  les  yeux  le  tableau  com- 
plet en  six  parties  des  moyens  matériels  d'existence  d'une  société. 

Ces  moyens  d'existence  sont  ce  qui  détermine  les  formes  di- 
verses de  la  famille  ouvrière.  Voilà,  pourquoi  il  est  nécessaire  de 
s'en  rendre  compte  avant  d'atteindre  l'étude  même  de  la  Famille 
ouvrière,  qui  constitue  la  septième  classe  de  faits. 

Ici,  il  ne  faut  pas  se  méprendre.  On  entend  spécialement,  dans 
la  classification,  sous  le  nom  de  «  Famille  ouvrière  »,  l'ordre  de 
subordination  qui  existe  entre  les  membres  de  la  famille,  la  hié- 
rarchie des  personnes  appartenant  au  même  foyer.  C'est  là  tout 
le  phénomène  qu'on  étudie  sous  ce  titre.  Qui  commande?  qui 
obéit?  quels  rapports  personnels  a-t-on  les  uns  avec  les  autres? 

C'est  ce  qui  explique  que  la  famille  ouvrière  ne  vienne  ici  qu'au 
septième  rang.  Il  semblerait  qu'elle  dût  figurer  en  tète,  puisque 
l'analyse  sociale  commence  par  la  monographie  de  la  famille  ou- 
vrière. Mais  dans  cette  monographie  elle-même,,  il  y  a  un  ordre 
à  suivre  et  cet  ordre  est  celui  que  nous  venons  d'indiquer  : 
lieu,  travail,  propriété,  puis  hiérarchie  au  foyer.  Tout  cela  fait 
partie  de  la  description  de  la  famille  ouvrière  :  tout  cela,  et  bien 
d'autres  choses  encore,  qui  vont  suivre  et  que  nous  grouperons 
en  eflfet  tout  à  l'heure  sous  le  titre  général  de  a  Famille  ouvrière  », 
comme  nous  avons  déjà  groupé  quelques  classes  sous  le  titre 
commun  de  «  Moyens  d'existence  ».  Mais  ici,  dans  cette  septième 
classe  de  faits,  on  donne  à  ce  mot  de  «  famille  »  son  acception  la 
plus  stricte,  la  plus  spéciale,  comme  il  convient  dans  un  classe- 
ment précis  :  il  s'agit  des  liens  de  dépendance  qui  unissent  les 
personnes;  il  ne  s'agit  plus  de  ce  qu'elles  produisent  et  de  ce 
qu'elles  possèdent,  mais  de  ce  qu'elles  sont  les  unes  vis-à-vis 
des  autres;  c'est  la  question  de   l'autorité  paternelle,  de   l'in- 
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fluence  de  la  femme,  de  réducafion  des  enfants,  etc..  Il  faut 
donc,  quand  on  rencontre  ces  termes  de  «  famille  ouvrière, 
d'organisation  de  la  famille  ouvrière  »,  il  faut  distinguer  si 
Ton  doit  entendre  par  là  tout  ce  qui  concerne  lexistence  de 
cette  famille  ou  seulement  ce  qui  regarde  les  rapports  hiérar- 
chiques de  ses  membres. 

Ceci  expliqué,  j'en  reviens  à  la  suite  rigoureuse  de  mes  faits. 

Quand  on  a  sondé  à  fond  les  phénomènes  du  travail  et  de  la 
propriété,  on  voit  qu'ils  ne  tiennent  pas  debout  s'il  ne  se  rencontre 
dans  la  race  humaine  quelque  chose  de  très  particulier,  qui  est 
la  formation  des  jeunes  à  certaines  règles  d'action,  au  moyen 
d'une  autorité  qui  les  saisit  dès  le  berceau  et  les  domine  étroi- 
tement chaque  jour  et  dans  tout  le  détail  de  leur  vie  pendant  un 
certainmombre  d'années.  Cette  opération,  par  laquelle  il  faut  que 
passe  la  race  pour  se  trouver  capable  d'établir  et  de  maintenir 
ses  moyens  d'existence,  cette  opération,  dis-je,  s'exécute  par  le 
jeu  d'un  organisme  constant,  dont  les  trois  pièces  principales  sont 
le  foyer,  l'autorité  paternelle  et  la  loi  divine.  C'est  ici  que  se  sai- 
sit mieux  qu'ailleurs  l'étroit  accouplement  des  faits  moraux  avec 
les  faits  matériels  pour  produire  indivisiblement  cette  magnifique 
création  qui  est  la  société  humaine. 

Et  il  n'est  pas  possible,  comme  je  le  disais  plus  haut,  de  placer 
cette  étude  de  la.hiérarchie  domestique  avant  l'étude  des  moyens 
d'existence,  parce  que  cette  hiérarchie,  invariable  dans  son  fond, 
reçoit  ses  modifications  les  plus  importantes  des  nécessités  très 
diverses  qu'imposent  des  moyens  de  vivre  très  différents.  Per- 
sonne ne  l'a  mieux  montré  que  M.  Demolins,  en  exposant  com- 
ment les  trois  formes  fondamentales  de  la  famille,  la  famille  pa- 
triarcale, la  famille-souche  et  la  famille  instable,  procèdent,  à 
l'origine,  des  trois  moyens  très  particuliers  d'existence  qu'offrent 
les  steppes,  les  rivages  maritimes  et  les  forêts.  On  ne  compren- 
drait donc  pas  les  variétés  que  présentent  l'autorité  paternelle  et 
les  autres  éléments  de  la  famille,  si  on  ne  connaissait  d'abord  la 
diversité  des  conditions  que  lui  font  le  travail  et  la  propriété. 

On  voudra  bien  remarquer  que  cette  étude  de  la  famille  se 
restreint  ici  à  «  la  famille  ouvrière  ».  A  cet  endroit  du  classement  on 
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n'a  pas  encore  recueilli  les  faits  suffisants  pour  connaître  les  au- 
tres familles.  Leur  toiîr  viendra  plus  loin. 

Après  la  «  famille  ouvrière  »,  vient  son  Mode  d'existence,  c'est- 
à  dire  la  nourriture,  le  vêtement,  le  logement,  etc. 

IjCS  ressources  de  la  famille  et  l'organisation  de  son  personnel 
étant  connues  par  ce  qui  précède,  on  peut  se  rendre  compte  de 
l'application  qu'elle  fait  de  ses  ressources  aux  besoins  matériels 
de  ses  divers  membres.  C'est  ce  qui  appelle  ici  cette  huitième  classe 
de  faits.  Elle  est  la  contre-partie  des  moyens  d'existence  :  mode 
et  moyens  sont  deux  termes  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Le  mode 
d'existence  est  aux  moyens  d'existence  ce  que  la  dépense  est  aux 
recettes,  ce  que  la  consommation  est  à  la  production.  Le  mode 
de  vivre  n'est  pas  la  même  chose  que  les  moyens  de  vivre  :  la 
nourriture,  le  vêtement,  le  logement,  etc.,  ne  sont  pas  la  même 
chose  que  le  travail,  la  propriété,  le  salaire  ou  l'épargne  ;  ils  en 
sont  la  conséquence  et  le  but  final. 

Quant  aux  besoins  immatériels  de  la  famille ,  qui  sont  satis- 
faits beaucoup  moins  à  l'aide  de  ressources  matérielles  que  d'ac- 
tions gratuites  et  morales,  on  voit  figurer  dans  des  classes  de 
faits  spéciales  le  mode  d'après  lequel  il  y  est  pourvu.  Je  ne 
donne  pour  exemple  que  quatre  principaux  de  ces  besoins  im- 
matériels :  la  famille  ou  l'éducation,  le  patronage  ou  la  protec- 
tion, les  cultures  intellectuelles  ou  l'instruction,  et  la  religion  : 
toutes  ces  classes  de  faits  existent  dans  la  nomenclature  que 
j'expose  ici  :  on  y-  trouve  rangé  à  sa  place  ce  qui  répond  à 
chacun  de  ces  divers  besoins  de  la  famille  ouvrière.  On  voit 
ainsi  à  combien  de  parties  de  l'organisme  social  se  rattache 
l'existence  de  la  moindre  famille.  Le  plus  simple  et  le  vrai  est 
de  dire  qu'elle  se  rattache  à  toutes.  Je  viens  d'indiquer  comme 
exemple  quatre  des  parties  de  cet  organisme  social,  mais  on 
peut  les  prendre  toutes  les  unes  après  les  autres  et  reconnaître 
aisément  que  chacune  d'elles  répond  à  quelque  besoin  spécial 
de  la  famille,  même  ouvrière  :  ainsi  sont  le  commerce,  le  voi- 
sinage, les  corporations,  la  commune,  les  unions  de  communes, 
la  cité,  le  pays,  la  province,  l'État  lui-même  et  le  reste.  Tous 
ces  ordres  de  faits  correspondent  précisément  à  une  série  de 
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besoins  qu'éprouve  la  famille  ouvrière  aussi  bien  que  tontes  les 
autres. 

Quand  on  étudie  le  mode  d'existence  de  la  Camille  ouvrière, 
on  ne  tarde  pas  à  remarquer  qu'il  se  présente  un  certain  nombre 
de  cas,  toujours  les  mêmes,  dans  lesquels  cette  famille  ne  réasst 
plus  d'ordinaire,  seule,  à  satisfaire  à  ses  besoins  même  matéri^. 
C'est  ce  que  Le  Play  a  appelé  les  Phases  de  l'existence.  C'est  àboD 
droit  qu'il  les  a  rangées  dans  une  classe  à  part.  Le  nom  qall 
leur  a  donné  exprime  bien  leur  caractère  distinctif.  C'est  une 
série  de  circonstances  non  habituelles^  non  journalières  ou  an- 
nuelles, mais  à  périodicité  plus  longue  et  la  plupart  du  temps 
incertaine  :  ce  sont  des  phases  dans  la  vie,  ce  n'en  est  plus  k 
mode  commun  et  ordinaire. 

Ces  «  Phases  de  l'existence  »  composent  donc  une  newdèm 
classe  de  faits  sociaux.  Je  citerai  pour  exemple  les  plus  frap- 
pantes :  les  naissances  d'enfants,  leur  établissement,  les  dépla- 
cements, les  accidents  et  maladies,  les  retraites  d'infirmes  on 
de  vieillards,  les  décès,  les  sinistres,  les  chômages,  l'endette* 
ment,  etc. 

Les  phases  de  l'existence  se  présentent  ainsi  comme  des  iaits 
qui  viennent  bouleverser,  tantôt  pour  un  bien,  tantôt  pour  un 
mal,  les  conditions  ordinaires  du  mode  d'existence  :  c'est  à  ce 
titre  qu'elles  se  joignent  immédiatement  au  «  Mode  d'existence  >^ 

Quand  on  a  parcouru ,  comme  nous  venons  de  le  faire ,  les 
moyens  d'existence,  le  système  familial  et  les  mode  et  phases 
d'existence  de  la  famille  ouvrière,  on  a  terminé  l'étude  directe 
de  cette  famille  ;  et  les  neuf  premières  classes  de  faits  pom^ 
raient  être  rassemblées  sous  le  titre  très  sommaire  et  très  snc- 
cinct  «  d'Organisation  de  la  Famille  ouvrière  ». 

Mais  la  dernière  classe  de  faits  que  nous  venons  d'atteindre 
sous  le  nom  de  phases  de  l'existence,  a  achevé  de  révéler 
un  ordre  de  phénomènes  des  plus  importants,  le  plus  impor- 
tant peut-être  dans  l'agencement  général  de  l'ordre  social  : 
c'est  le  Patronage.  Déjà,  dans  l'étude  du  travail  et  dans  celle 
de  la  propriété ,  on  avait  saisi  avec  la  dernière  évidence  TiD- 
tervention  de  familles  ou  de  gens  à  aptitudes  supérieures,  pla- 
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ces  au-dessus  de  la  famille  ouvrière,  pour  la  direction  du 
travail  et  pour  la  fécondation  de  la  propriété,  tout  au  moins 
dès  que  le  travail  et  la  propriété  se  trouvaient  appelés  à 
fournir  de  grandes  ressources.  Les  phases  de  l'existence  ont 
montré  quelque  chose  de  plus  :  c'est  que  ces  gens  à  aptitudes 
supérieures  ne  sont  pas  seulement  utiles  ou  indispensables  à  la 
famille  ouvrière  pour  Torganisation  du  travail  et  de  la  propriété, 
mais  encore  dans  l'emploi  qu'elle  fait  de  ses  ressources,  puis- 
qu'il se  présente  inévitablement  dans  Texist^nce  de  la  famille 
ouvrière  telles  phases  où  elle  serait  impuissante  à  suffire  à  ses 
besoins,  si  elle  n'était  secondée  par  de  plus  avisés  et  de  mieux 
pourvus  qu'elle.  En  un  mot,  il  est  ressorti  de  l'observation  suc- 
cessive du  travail,  de  la  propriété  et  des  phases  d'existence  de 
la  famille  ouvrière,  qu'il  y  avait  trois  sortes  de  patronages 
exercés  sur  elle  ;  le  patronage  dans  le  travail,  le  patronage  dans 
la  propriété,  le  patronage  dans  l'emploi  même  de  ses  ressources. 

C  est  pourquoi  l'étude  directe  de  la  famille  ouvrière  étant 
terminée,  le  premier  ordre  de  faits  qui  réclame  l'attention  de 
l'observateur,  c'est  la  connaissance  intime  de  l'organisation  des 
familles  patronales.  On  a  vu  dans  la  famille  ouvrière  les  effets , 
les  triples  effets,  du  patronage  :  il  s'agit  maintenant  de  remonter 
aux  causes,  de  pénétrer  jusqu'au  centre  de  cette  action  dont  on 
a  vu  les  effets  :  il  s'agit  d'étudier  en  elle-même  la  famille  pa- 
tronale, de  voir  son  organisation  intérieure  et  de  saisir  la  raison 
de  tout  ce  qu'elle  sait  faire. 

De  là  une  dixième  classe  de  ftiits  sociaux,  sous  le  nom  de  Pa- 
ironage. 

Je  me  hâterai  maintenant,  parce  que  j'ai  atteint,  avec  le  patro- 
nage, comme  l'arête  faîtière  de  l'édifice  social.  La  famille  pa- 
tronale est  pourvue,  par  différentes  manières,  d'aptitudes  ou  de 
facilités  spéciales  à  protégpr,  à  abritei',  à  couronner  pour  ainsi 
dire  la  famille  ouvrière,  mais  ce  n'est  là  qu'un  c6té  de  sa  situa- 
tion; elle  se  trouve,  d'autre  côté,  appelée  à  protéger,  à  abriter 
et  à  couronner  les  familles  ou  les  gens  livrés  à  l'exercice  des  arts 
libéraux  de  tous  ordres.  C'est  ce  que  nous  allons  voir  en  pour- 
suivant notre  classification. 

35 
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En  analysant  de  très  près  les  qualités  essentielles  de  la  fa- 
mille patronale ,  on  reconnaît  que  son  aptitude  caractéristique 
est  non  pas  telle  ou  telle  spécialité  intellectuelle ,  mais  l'aptitude 
au  gouvernement,  au  maniement  des  hommes,  à  la  direction  gé- 
nérale de  la  vie.  C'est  ce  que  Virgile  attribuait  au  peuple-roi  dans 
des  vers  fameux  : 

Excudont  alii  spirantia  molliusœra... 

Tu  regere  imperio  populos,  Roinano,  mémento. 

Hais  si,  par  là,  le  patron  est  très  apte  à  mettre  en  œuvre  les 
ressources  supérieures  que  peut  offrir  la  nature  humaine,  il 
n'est  pas  apt«  à  trouver  toutes  ces  ressources  en  lui-même.  11  lui 
faut  donc  recourir  aux  spécialistes,  aux  gens  à  aptitudes  parti- 
culières et  rares,  pour  tirer  d'eux  toute  laide  dont  il  a  besoin.  Il 
est  comme  un  souverain,  comme  Louis  XIV,  si  vous  le  voulez, 
qui  a  charge  du  bien  public  et  qui,  ne  pouvant  fournir  à  tout  par 
lui-même  pour  les  besoins  du  pays,  s'entoure  d'administrateurs, 
d*hommes  de  guerre,  de  diplomates,  de  savants,  de  lettrés;  ainsi 
le  patron  est  obligé  de  recourir  à  des  hommes  spéciaux,  habiles 
chacun  dans  son  affaire,  infiniment  plus  capables  que  lui  dans 
leur  spécialité,  mais  moins  capables  ou  moins  bien  placés  que 
lui  pour  gouverner,  parce  qu'ils  n'ont  pas  comme  lui  la  direc- 
tion du  travail  et  de  la  propriété  ;  ils  n'ont  pas  ce  pouvoir  sou- 
verain sur  les  moyens  d'existence,  que  nous  avons  vus  si  étroi- 
tement liés  à  la  vie  de  la  famille  ouvrière. 

Les  aptitudes  spéciales  auxquelles  est  obligé  de  recourir  le 
patron  pour  venir  à  l'aide  de  la  famille  ouvrière  sont  de  trois 
ordres  :  le  commerce,  les  cultures  intellectuelles  et  la  religion. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  commerce,  les  cultures  intellectuel- 
les et  la  religion,  ou  pour  mieux  préciser,  le  clergé,  ne  soient 
en  rapport  direct  avec  la  famille  ouvrière  :  tant  s'en  faut; 
mais  selon  ce  que  j'ai  eu  constamment  à  faire  observer,  le 
classement  d'un  fait  ne  vient  bien  qu'après  les  faits  qui  aident 
le  mieux  à  en  comprendre  toute  l'action. 

Le  Commerce  se  classe  d'abord,  parce  qu'il  représente  l'aptitude 
la  moins  élevée,  la  moins  éloignée  à  tous  égards  de  l'ordre 
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des  travaux  manuels,  auxquels  nous  avions  jusqu'ici  borné 
notre  observation  :  c'est  la  onzième  classe  des  faits  sociaux. 

Les  Cultures  intellecluelles  ensuite,  parce  qu^elles  représentent 
quelque  chose  de  plus  rare  et  de  moins  immédiatement  rapproché 
des  travaux  manuels  :  ce  sont  les  sciences,  lettres  et  beaux-arts. 
Telle  est  la  douzième  classe. 

La  Religion  au-dessus,  parce  qu'elle  suppose,  j'entends  dans 
ceux  qui  y  sont  maîtres,  des  aptitudes  bien  autrement  particulières 
et  supérieures.  C'est  la  treizième  classe  de  faits. 

Dans  cette  classe  de  faits,  Le  Play  n'entend  pas  grouper  et  en- 
fermer tout  ce  qui  regarde  la  religion,  que  nous  avons^  vue  plus 
haut  apparaître  dès  qu'a  surgi  le  caractère  essentiellement  moral 
de  l'homme  :  nous  avons  dit,  à  propos  de  la  famille,  que  la  so- 
ciété était  ruinée  par  la  base  et  incapable  de  s'établir,  même  pour 
la  satisfaction  des  besoins  matériels,  si  Thomme  n'était  plié  dès 
l'enfance  et  avec  assiduité  à  la  loi  divine,  c'est-à-dire,  en  propres 
termes,  à  la  religion.  Les  faits  religieux  apparaissent  partout  à 
travers  toute  la  série  des  faits  sociaux  ;  c'est  là  qu'on  voit,  de 
classe  en  classe,  leurs  effets.  Mais  dans  le  chapitre  spécial  de  la 
Religion,  on  examine  directement  la  religion  en  elle-même,  dans 
son  organisation  fondamentale,  dans  sa  constitution  intime.  C'est 
là  qu'est  étudié,  à  l'aide  de  l'observation  directe,  le  clergé,  son 
enseignement,  le  culte  public,  etc. 

Ainsi  nous  sommes  montés  de  degrés  en  degrés,  sans  laisser 
aucune  discontinuité  dans  la  suite  rigoureuse  des  faits,  nous  som- 
mes montés  de  l'observation  du  lieu  à  celle  de  la  religion,  de  l'ap- 
pui matériel  que  la  terre  donne  à  l'homme  jusqu'au  soutien 
suprême  qui  lui  vient  des  choses  célestes. 

Mais  je  dois  revenir  ici  à  ce  que  j  ai  commencé  plus  haut  à 
dire  de  l'office  social  du  patron.  Tout  élevées  que  soient  intellec- 
tuellement ou  moralement  les  familles  ou  les  individualités  spé- 
cialement adonnées  aux  fonctions  du  commerce,  des  cultures  in- 
tellectuelles et  de  la  religion,  on  observe  qu'elles  ont  souvent 
besoin  d'être  guidées  en  ce  qui  regarde  les  intérêts  matériels  soit 
de  la  masse,  soit  d'elles-mêmes.  Cette  direction,  elles  la  trouvent 
auprès  des  patrons,  qui  en  ont  l'aptitude  propre  et  profession- 
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nelle.  Ainsi,  comme  je  l'ai  dit,  les  patrons  étendent  leur  patronage 
en  quelque  sorte  sur  les  deux  versants  de  Tédifice  social,  sur  la 
classe  ouvrière  et  sur  les  classes  libérales. 
[  Le  patron,  dans  son  atelier,  avec  cette  double  couronne  de 
gens  travaillant  de  la  main  ou  travaillant  de  rintelligence,  forme 
au-dessus  de  la  simple  famille  un  groupement  social  dont  nous 
comprenons  maintenant  Tagencement. 

On  peut  voir  un  type  bien  dessiné  de  ce  groupement  dans  nos 
•grandes  usines  patronales  de  TOccident  où  se  trouvent  réunis 
autour  du  patron  les  ouvriers  de  son  atelier,  les  agents  de  sa  mai- 
son commerciale,  l'instituteur  de  son  école,  les  ingénieurs  de  ses 
bureaux,  les  lettrés  et  les  artistes  de  son  salon,  laumônier  de  sa 
(chapelle. 

Mais  ce  groupement  affecte  bien  des  formes,  et  le  patronage  lui- 
même  n'est  pas  toujours  personnifié  dans  un  homme  et  une  famille. 
Le  plus  souvent  le  patron,  de  quelque  façon  que  se  constitue  son 
personnage,  n  a  pas  dans  le  commerce,  dans  les  cultures  intellec- 
tuelles et  dans  la  religion  un  personnel  qui  lui  soit  propre;  et 
alors  ce  personnel  du  commerce,  des  cultures  intellectuelles  et  de 
la  religion  se  trouve  à  la  fois  en  rapport  avec  une  multitude  de 
patrons,  avec  une  multitude  de  familles  ouvrières  ou  libérales  se 
reliant  à  des  ateliers,  à  des  centres  de  travail  différents. 

Ceci  nous  pousse  à  l'observation  d'un  fait  nouveau,  à  une  qua- 
torzième classe  de  faits  :  le  Voisinage. 

Ces  gens,  se  rattachant  les  uns  à  un  centre  de  travail,  les  autres 
à  un  autre,  quelques-uns  même  à  plusieurs  de  ces  centres  à  la 
fois,  se  trouvent  en  rapport  les  uns  avec  les  autres,  de  famille  à 
famille,  d'atelier  à  atelier,  de  classe  sociale  à  classe  sociale,  sans 
qu'il  paraisse  y  avoir  au-dessus  de  cette  collectivité  formant  le 
voisinage  aucune  autorité  supérieure  et  générale,  aucun  principe 
d'organisation  commune  et  d'ordre  combiné.  Cependant  Tobser- 
vation  révèle  que  le  voisinage,  première  image  et  formation 
rudimentaire  de  la  nation,  a  ses  chefs  spéciaux,  ses  lois  particu- 
lières. C'est  là  que  s'exerce  le  règne  et  que  se  manifeste  l'action 
de  ces  autorités  bénévoles  et  bénévolement  acceptées,  mais  pro- 
fondément efficaces,  que  Le  Play  a  appelées  les  Autorités  sociales 
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et  qu'il  considère  à  bon  droit  comme  les  plus  puissants  appuis 
et  les  derniers  fondements  de  la  nationalité.  Les  autorités  sociales 
sont  ces  hommes  qui,  sans  pouvoir  venu  d'ailleurs  que  de  leurs 
grandes  qualités,  règlent  et  gouvernent  le  voisinage  par  la  seule 
force  du  conseil  et  de  l'exemple. 

Ce  que  cette  constitution  du  voisinage  laisse  ainsi  d'un  peu 
trop  subordonné  au  libre  acquiescement  de  chacun  et  d'un  peu 
trop  ouvert  au  changement  des  bons  vouloirs,  a  suscité  dans  les 
sociétés  la  formation  d'une  quinzième  classe  de  faits,  les  Corpora- 
tions^ dites  d'intérêts  communs  ou  de  bien  public. 

Ces  corporations  sont  comme  un  voisinage  plus  étroitement  lié 
et  fondé  sur  des  engagements  définis,  positifs  et  formels.  C'est  là 
leur  caractéristique  :  elles  se  composent  de  gens  indépendants , 
qui,  ne  trouvant  pas  suffisante  les  liens  que  créent  entre  eux 
leurs  rapports  naturels,  jugent  à  propos  de  les  confirmer  par 
des  engagements  réciproques.  C'est  une  certaine  dose  de  con- 
trainte, volontairement  acceptée  par  des  gens  égaux,  pour 
maintenir  une  union  dont  ils  ont  besoin. 

Mais  il  s'est  trouvé  dans  toutes  les  sociétés  humaines  que  cer- 
tains intérêts  communs  n'ont  pu  être  laissés,  ni  au  bon  vouloir 
du  voisinage,  ni  à  la  liberté  d'engagements  des  corporations, 
et  on  les  a  garantis  par  des  contraintes  absolues,  qui  saisissent 
les  gens  malgré  eux  et  sans  leur  consentement  préalable.  Nous 
rencontrons  là  l'établissement  du  pouvoir  public,  le  commence- 
ment de  la  souveraineté;  nous  entrons  dans  une  série  de  faits, 
tous  caractérisés  par  cette  contrainte  absolue,  par  cette  contrainte 
créée  selon  les  besoins,  vrais  ou  prétendus,  du  bien  public. 
Nous  sommes  au  point  de  jonction  de  la  «  vie  privée  w  et  de 
la  «  vie  publique  ». 

Cette  vie  publique  se  développe  et  s'échelonne  en  quelques 
grandes  classes  de  faits  qui  ont  chacune  leur  raison  d'être  très 
distinctive  et  qui  se  retrouvent  dans  toute  société,  au  moins  par 
équivalence,  quelquefois  un  peu  mêlées,  d'autres  fois  décompo  • 
sées  au  contraire.  Ces  classes  sont  la  Commune ^  les  Unions  com- 
munales ^  la  Cité,  les  Pays-membres  de  la  Province  ^  la  Province  et 
Y  État»  Elles  forment  les  seizième,  dix-septième,  dix-huitième,  dix-- 
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tieuvième,  vingtième  et  vingt  et  unième  classes  de  faits  sociaux.  Je 
n'ai  pas  à  en  exposer  Tordre  progressif  et  nécessaire.  Tout  le 
monde  comprend  cet  ordre  à  première  vue.  C'est  une  suite  d'as- 
sociations forcées,  de  plus  en  plus  étendues,  depuis  la  Commune, 
qui  se  rapproche  le  plus  des  limites  ordinaires  du  voisinage  et 
de  la  corporation,  el  qui  présente  le  plus  d'analogie  avec  ces 
deux  groupes,  jusqu'à  TÉtat,  qui  embrasse  la  nation  tout  entière 
et  en  détermine  pour  ainsi  dire  le  périmètre. 

Mais  l'observateur,  que  les  faits  ont  conduit  peu  à  peu  du  pe- 
tit centre  de  la  famille  ouvrière  aux  confins  extrêmes  du  terri- 
toire national,  s'aperçoit  que  les  faits  ne  s'arrêtent  pas  là,  le 
poussent  encore  au  delà  et  vont  débordant  cet  espace. 

La  nation  se  répand  en  dehors  de  ses  limites  par  l'émîgratioa 
et  la  colonisation,  et  nne  vingt-deuxième  classe  défaits  s'accuse: 
c'est  r Expansion  de  la  race. 

Au  delà,  c'est  l'Étranger;  mais  avec  l'étranger  lui-même  la 
race  a  des  rapports,  de  mille  manières  et  sur  mille  points,  rap- 
ports actifs  et  passifs  :  vingt-troisième  classe  de  faits  bien  distincte, 
sous  le  nom  de  l'Étranger. 

Parvenu  là,  après  avoir  vu  tout  ce  qu'il  peut  voir,  l'observa- 
teur est  contraint  de  reconnaître  qu'un  autre  ordre  de  faits  vient 
encore  s'imposer  à  lui.  Beaucoup  des  choses  qu'il  a  vues  ne 
peuvent  s'expliquer  par  aucun  des  faits  actuels,  et  il  lui  est 
manifestement  démontré  qu'il  doit  remonter  aux  faits  anciens  : 
nouvelle  classe  de  phénomènes  à  étudier,  l'influence  du  passé 
sur  le  présent  dans  l'état  des  sociétés.  C'est  la  vingt-^uatrièm 
classe  de  faits  :  V Histoire  de  la  race.  Ici  la  science  de  mon  ob- 
servateur ne  se  confond  pas  avec  celle  de  l'historien  :  il  recueille 
les  témoignages  que  lui  fournit  l'historien ,  mais  il  a  son  crité- 
rium à  lui  et  sa  manière  propre  de  contrôler  les  faits;  il  sait 
l'état  présent  de  la  race,  il  sait  par  des  observations  directes, 
faites  sur  des  races  vivantes,  que  tel  fait  peut  se  lier  ou  ne 
peut  pas  se  lier  avec  tel  autre  ;  et  à  tout  ce  que  lui  présente 
l'historien  il  applique  cette  critique,  comme  les  naturalistes  ap- 
pliquent aux  espèces  disparues  les  connaissances  prises  dans  l'é- 
tude certaine  des  espèces  subsistantes. 
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Si  rhomme  qae  je  mène  ainsi  d'étape  en  étape  à  travers  lec 
faits  sociaux  se  bornait  à  connaître  une  seule  société,  il  serai 
maintenant  au  terme.  Hais  dès  qu'il  en  a  connu  plusieurs ,  il 
remarque  que,  tout  compté,  elles  jouent  des  rôles  très  différents. 
Alors  son  esprit  s'éveille  à  la  pensée  que  le  monde  social  forme 
non  pas  une  collection  de  sociétés  indépendantes,  mais  un  en- 
semble coordonné  de  sociétés,  dont  les  rôles  nettement  distinctj 
se  complètent  et  se  combinent  pour  un  résultat  total,  alors  même 
qu'elles  s'ignorent  les  unes  les  autres  et  n'ont  pas  eu  de  contacts  im- 
médiats. 11  cherche  donc  le  rang  que  la  race,  objet  de  ses  études, 
doit  occuper  à  l'égard  de  telle  autre,  et  puis  de  telle  autre  en- 
core; et  cet  ordre  de  relations,  d'abord  inaperçues  entre  des 
races  qui  ne  se  sont  pas  rencontrées  directement,  est  une  vingl- 
cinquième  et  dernière  classe  de  faits  sociaux,  désignée  sous  Ip 
nom  de  Rang  de  la  race. 

Nous  touchons  là  au  dernier  fait  que  nous  puissions  atteindre, 
à  la  combinaison  générale  du  mcmde  social,  au  système  que  cons- 
tituent dans  leur  ensemble  toutes  les  sociétés  humaines.  C'est  as  - 
sûrement  un  beau  pendant  au  problème  du  système  du  mond. 
sidéral. 

J'ai  accompli  ma  tâche,  mais  non  pas  tout  entière.  J'ai  montrJ 
la  suite  de  ces  vingt-cinq  grandes  classes  de  faits  sociaiix  :  il  me 
resterait  maintenant  à  reprendre  successivement  l'étude  de  cha- 
cune, pour  montrer  dans  quel  ordre  elles  vont  se  divisant  et  se 
subdivisant  en  espèces  et  en  variétés  presque  à  l'infini.  J'ai  in- 
diqué le  procédé  de  ce  travail  et  de  cette  classification  rigou 
reuse  dans  des  tableaux  qui  continuent  pour  tout  le  détail  le  clas- 
sement dont  je  viens  de  déterminer  les  plus  grandes  divisions, 
divisions  si  vaittes  que  chacune  d'elles  enferme  un  monde  d 
faits.  Qui  ne  comprend  ce  qu'il  y  a  d'immense,  d'innombrabi  ^ 
sous  chacun  de  ces  mots  :  le  Travail,  la  Propriété,  la  Famille, 
le  Patronage,  le  Commerce,  les  Cultures  intellectuelles,  la  Re- 
ligion, l'État,  et  le  reste  !  Les  tableaux  que  j'ai  dressés  du  déta:. 
des  vingt-cinq  classes  de  faits  devaient,  pour  servir  pratique- 
ment la  science,  être  tracés  en  vue  d'un  usage  facile.  J'y  ai  don  ^ 
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simplement  inscrit  ce  qui  peut  conduire  Tobservateur  à  déter- 
miner lui-même  indéfiniment  et  aussi  loin  qu'il  le  désire  le  clas- 
sement des  faits  qu'il  recueille.  Aussi  ai-je  donné  à  ce  travaille 
nom  de  Nomenclature  y  qui  exprime  mieux  que  celui  de  classifi- 
cation son  usage  pratique. 

Mon  ami  M.  Prieur  a  entrepris  d'exposer,  dans  cette  Revue,  le 
principal  détail  de  ces  tableaux,  et  dans  cette  livraison  même  on 
peut  voir  le  tableau  du  Lieu,  déjà  antérieurement  expliqué  par 
lui,  et  le  tableau  du  Travail  (1).  Personne  ne  saurait  remplir  avec 
plus  de  savoir  et  de  talent  que  M.  Prieur  cette  tâche  vraiment 
scientifique  et  souverainement  féconde. 

J'aurais  dû  commencer  par  dire  que  tout  ce  travail,  poursaivi 
depuis  de  longues  années,  s'est  trouvé  achevé  il  y  a  quatre  ans, 
et  que  nous  lui  devons  la  fécondité  nouvelle  des  études  de  science 
sociale. 

Des  études  qui  se  trouvent  pourvues  de  ce  triple  instrument 
scientifique  :  une  méthode  d'analyse,  une  méthode  d'observa- 
tion comparée  et  une  méthode  de  classification,  sont  vraiment 
une  science.  Elles  en  ont  toute  la  puissance. 

J'ai  essayé,  dans  quatre  articles  bien  abrégés,  de  donner  quel- 
que idée  de  chacune  de  ces  méthodes  appliquée  aux  faits  sociaux. 
J'espère  qu'on  aura  vu  qu'elles  ne  reposent  pas  en  l'air. 

Mais  j'aime  à  m'arrêter  avec  Le  Play  sur  cette  peasée  que  les 
méthodes  scientifiques  se  prouvent  mieux  par  leurs  résultats  que 
par  toute  dissertation.  La  science  sociale  est  à  même  pour  son 
compte  de  faire  cette  preuve. 

Henri  de  Tocrville. 

(1)  Voir  plus  bas,  pages  534  el  suiv. 
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I. 

LES  REMÈDES  POLITIQUES. 

La  France  est  un  pays  malade.  —  Faut-il  le  prouver?  —  D'où 
vient  donc  que  tant  de  médecins  Tauscultent;  que  tant  d'empi- 
riques lui  proposent  tant  de  remèdes;  que  tout  Français  a  en 
poche  une  panacée  merveilleuse  pour  guérir  les  maux  de  la  so- 
ciété? Nous  n'en  sommes  pas,  que  je  sache,  à  nous  faire  soigner 
pour  la  maladie  à  venir,  et  tant  de  graves  docteurs  ne  se  rencon- 
trent point  d'ordinaire  à  la  porte  d'un  homme  bien  portant. 

Nous  sommes  malades.  Après  un  siècle  des  thérapeutiques 
les  plus  variées,  notre  pauvre  pays  se  trouve  plus  bas  qu'il  n'a 
jamais  été.  Notre  population  décroît;  notre  agriculture  est  aux 
abois;  notre  industrie  descend  de  crise  en  crise;  les  rapports 
entre  patrons  et  ouvriers  se  tendent  tous  les  jours;  l'antagonisme 
social  est  à  Tétat  aigu.  Les  partis  politiques  se  partagent,  notre 
société  décomposée.  De  toutes  parts,  on  se  plaint  de  l'affaissement 
des  caractères  ;  la  criminalité  augmente  annuellement  dans  une 
proportion  si  effrayante  qu'on  a  dû  recourir  à  une  loi  d'excep- 
tion contre  les  récidivistes  et  que  cette  loi  est  inexécutée  par  suite 
du  grand  nombre  de  ces  criminels. 

-  Dans  un  passé  récent,  noas  avons  subi  une  invasion  et  une 
guerre  civile  désastreuses.  L'avenir  est  aujourd'hui  aussi  sombre 
que  le  passé  et  le  moindre  événement  dans  une  principauté  d'O- 
rient peut  nous  jeter  dans  une  collision  terrible.  Serons-nous  prêts, 
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nous  qui  cherchons  encore  notre  organisation  militaire?  L  umét 
révolutionnaire  socialiste  a  décuplé  depuis  quinze  ans.  A  défaut 
de  discipline,  elle  a  le  nombre  et  l'ardeur  et  se  tient  pr^  à  pro- 
fiter de  la  première  occasion.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  la  double 
épreuve  de  Tannée  terrible  devait  se  renouveler,  qui  peut  dire 
que  nous  en  sortirions? 

Où  trouver  une  condamnation  plus  formelle  de  tous  les  genres 
de  remèdes  en  honneur  chez  nous?  Ne  suffirait-il  pas  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'histoire  sociale  de  notre  siècle,  siècle  d'avorté- 
mentssans  nombre  et  de  recommencements  sans  fin,  pour  appré- 
cier à  leur  valeur  les  procédés,  généreux  ou  charlatanesques. 
mais  invariablement  inefficaces ,  qu'aujourd'hui  encore  on  vient 
nous  proposer? 

Mais  l'expérience  est  peu  de  chose  pour  une  société  à  famifles 
instables,  et  ses  leçons  sont  perdues  ou  à  peu  près.  Où  la  tradi- 
tion est  méprisée  par  principe,  il  faut  une  méthode,  même  pour 
faire  accepter  les  vérités  d'expérience,  qui,  chez  d'autres  peuples, 
sont  monnaie  courante.  Je  me  propose  donc  d'étudier  ici,  à  la 
lumière  des  enseignements  de  la  science  sociale,  les  erreurs  les 
plus  généralement  acceptées  chez  nous,  de  montrer  leur  inanité, 
leurs  conséquences,  leurs  dangers,  de  déterminer  les  causes  d'in- 
succès de  tant  de  remèdes  et  les  raisons  qui  doivent  les  faire  pros- 
crire, de  saisir  enfin  la  véritable  nature  de  la  maladie  et  deo 
déduire  les  remèdes  à  appliquer. 

Cette  étude  se  présente  avec  un  aspect  d'ensemble  quelque  peu 
redoutable.  Il  y  a  là  toute  une  Babel  médicale  à  démolir,  et  notre 
état  est  mille  fois  pire  que  celui  du  malade  de  Molière  :  l'heureuî 
homme  !  il  n'était  travaillé  que  par  deux  médecins  et  un  apothi- 
caire. M.  Purgon  le  trouvait  malade  du  foie  ;  M.  Diafoirus,  de  la 
rate;  M.  Fleurant  le  soignait  pour  l'un  et  l'autre;  Toinettc  loi 
voulait  faire  couper  un  bras  et  crever  un  oeil,  et  puis  c'était  tout. 
Mais  nous,  c'est  bien  une  autre  affaire  I  Nous  sommes  traités  par 
des  milliers  de  Purgons,  autant  de  Diafmrus,  plus  quelques  Toi- 
nettes  infiniment  moins  drôles  que  l'autre. 

Arrêtez  vingt  passants  sur  le  boulevard  et  demandez-leur  ce 
qu'il  faut  pour  sauver  la  France.  Je  parie  tout  ce  que  vous  vou- 
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drezque,  si  vous  vous  livrez  à  ce  petit  jeu,  vous  recueillerez  vingt 
réponses  différentes  et  des  plus  variées.  Je  les  entends  d'ici  :  —  Il 
faut  un  roi,  morbleu  !  —  Il  faut  la  République,  mais  la  vraie! 

—  Vive  l'Empereur  !  (Lequel?)  —  Il  faut  couper  le  cou  aux  curés  ! 

—  Il  faut  faire  des  bataillons  scolaires,  c'est  là  qu'est  l'avenir! 

—  Faut  plus  de  patrons  !  —  Faut  plus  de  percepteurs  !  —  Il  faut 
rétablir  les  corporations!  —  Il  faut  instruire  le  peuple!  —  Il  n'y 
a  que  les  sociétés  de  secours  mutuels!  —  Il  faut  supprimer  le 
gouvernement!  —  Il  faut  décentraliser!  —  Décrétez  la  partici- 
pation aux  bénéfices  !  —  Il  n'y  a  rien  à  faire,  le  progrès  arran- 
gera tout  !  —  Il  n'y  a  rien  à  faire,  tout  est  perdu!  etc.,  etc. 

Cette  variété  dénote  chez  le  peuple  français  un  manque  ab- 
solu de  sens  social.  Il  n'y  a  pais  un  seul  point,  soit  d'ensemble,  soit 
de  détail,  sur  lequel  nous  soyons  d'accord.  Étonnons-nous  après  cela 
qu'une  pareille  anarchie  dans  les  têtes  se  traduise  par  la  souf- 
france, en  attendant  que  l'anarchie  dans  la  société  aboutisse  à  la 
disparition. 

Je  ne  prétends  point  étudier  ici  toutes  les  faces  de  Terreur  ni 
toutes  les  manifestations  de  la  sottise  v*.  une  vie  humaine  ne  suffirait 
pas  à  pareille  tâche  ;  mais  il  est  un  certain  nombre  de  remèdes 
acceptés  chacun  d'un  nombreux  public  sur  lesquels  il  serait  utile 
de  projeter  quelque  lumière.  Pour  débrouiller  un  peu  ce  chaos 
nous  les  classerons  ainsi  : 

Remèdes  d'ordre  politique  ;  Remèdes  d'ordre  religieux  ;  Remè- 
des d'ordre  scientifique;  Remèdes  d'ordre  économique. 

Je  vais  chercher  un  peu  querelle  à  tout  le  monde,  mais  ce 
n'est  pas  pour  effrayer.  Les  luttes  politiques  avec  leur  accompa- 
gnement obligé  d'ambitions,  de  rivalités,  de  mesquineries,  de 
préjugés,  d'ignorance,  aigrissent  le  caractère;  elles  conduisent  à 
la  haine  quand  elles  n'en  proviennent  pas;  les  études  sociales,  au 
contraire,  entreprises  méthodiquement  et  sans  autre  souci  que  la 
la  recherche  de  la  vérité,  procèdent  de  l'amour  de  l'homme  et 
dilatent  le  cœur,  car  elles  montrent  bien  vite  qu'une  société  dé- 
sorganisée est  composée  de  beaucoup  de  malheureux,  de  peu  de 
coupables,  et  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux-ci  a  son  igno- 
rance pour  excuse.  La  vue  d'un  malade  inspire  la  pitié  mais  non 
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la  colère.  Bailleurs  la  vérité  est  calme  par  nature;  on  n'est  ja- 
mais tenté  de  se  fâcher  pour  faire  comprendre  à  un  homme  que 
deux  et  deux  font  quatre. 

J'aborde  donc  les  remèdes  d'ordre  politique. 


Un  changement  de  gouvernement  n'est  pas  un  remèdl 


I. 

L'erreur  la  plus  répandue,  la  plus  grossière  et  peut-être  la  plus 
funeste,  consiste  à  mettre  ses  espérances  de  salut  dans  ttn  chan- 
gement de  gouvernement. 

Elle  est  fort  répandue  parmi  les  hommes  qui  pensent,  parce 
qu'elle  convient  également  aux  paresseux  égoïstes  qui  attendent 
au  coin  du  feu  la  venue  de  l'homme  providentiel  «  qui  doit  nous 
sauver  »,  et  aux  ambitieux  qui  bouleversent  la  société  pour  «  être 
quelque  chose  ».  Ces  deux  classes  d'hommes  sont  nombreuses 
chez  nous.  En  outre,  elle  est  généralement  admise  chez  ceux  qui 
ne  pensent  pas,  pour  des  raisons  que  nous  verrons  plus  loin. 

Eh  bien,  que  dit  l'histoire  là-dessus?  Depuis  un  siècle,  nous 
avons  eu  toutes  les  républiques  et  toutes  les  monarchies.  La  ré- 
publique a  été  autoritaire  et  sanglante  avec  la  Convention,  immo- 
rale avec  le  Directoire,  militaire  avec  Bonaparte,  sentimentale 
avec  Lamartine,  conservatrice  avec  Cavaignac  et  Louis  Napo- 
léon, libérale  avec  Thiers,  aristocratique  sous  le  maréchal  de 
Mac-Mahon,  aimable  avec  M.  Jules  Simon,  autoritaire  avec 
M.  Ferry.  Je  ne  parle  pas  de  l'essai  de  république  incendiaire  de 
1871,  puisqu'elle  n'a  pas  vécu.  Y  a-t-il  une  de  ces  républiques 
qui  ait  fait  notre  bonheur?  Apparemment  non,  puisqu'aucune 
n'a  pu  se  maintenir,  puisque  la  Convention  est  tombée  sous  ^ho^ 
reur  qu'elle  avait  soulevée,  puisque  le  Directoire  est  tombé  sous 
le  dégoût,  puisque  Lamartine  a  été  battu  aux  élections  par  Ca- 
vaignac et  que  le  suffrage  populaire  a  remplacé  celui-ci  par  le 
prince  Napoléon,  qui  s'est  fait  empereur  avec  l'approbation  du 
même  suffrage. 

Pouvons-nous  croire  du  moins  que  cette  fois  nous  tenons  la 
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bonne  et  que  nous  la  tenons  pour  longiemps?  Hélas!  après  de 
multiples  transformations  elle  a  failli  périr  Tan  passé.  Une  op- 
position aussi  formidable  qu'inattendue  s'est  levée  devant  elle; 
il  est  hors  de  doute  que,  si  cette  opposition  n'avait  eu  qu'une 
tête  à  la  veille  des  élections  de  1885,  nous  jouirions  aujourd'hui 
d'un  nouveau  régime. 

Et  la  monarchie? 

Despotique  et  conquérante  avec  Napoléon ,  parlementaire,  puis 
cléricale,  avec  les  deux  derniers  Bourbons,  elle  est  devenue  bour- 
geoise et  voltairienne  sous  Louis-Philippe.  Avec  le  second  Empire, 
elle  a  eu  de  longs  jours  d'autorité  suivis  d'une  détente  libérale. 

Pourquoi  n'avons-nous  conservé  aucune  de  ces  monarchies? 
Pourquoi  le  gouvernement  de  la  branche  aînée  n'a-t-il  pas  pu 
survivre  à  quelques  ordonnances  malencontreuses?  Pourquoi  la 
république  a-t-elle  pu  entrer  en  184-8  «  par  une  porte  qu'on 
avait  oublié  de  fermer  »?  Pourquoi,  après  les  deux  invasions,  la 
France  s'esl-elle  trouvée  détachée  de  la  dynastie  impériale? 

Si  grandes  qu'aient  pu  être  les  fautes  de  tous  ces  régimes, 
elles  n'expliquent  point  tant  de  chutes.  La  vieille  France  a  connu 
des  jours  où  elle  se  serrait  autour  de  son  roi  menacé  ou  vaincu, 
où  elle  s'attachait  à  lui,  où  elle  s'incarnait  en  lui  à  proportion 
de  leurs  malheurs  commims.  Alors  le  roi  était  le  drapeau  vivant 
de  la  nation.  Nobles  et  roturiers  unissaient  leurs  efforts  et  prodi- 
guaient leurs  vies  pour  sauver  la  France  avec  Philippe- Auguste, 
pour  combattre  les  Sarrasins  avec  Louis  VII  et  saint  Louis,  pour 
reconquérir  la  patrie  avec  Jeanne  d'Arc.  Et  plus  tard,  longtemps 
après  qu'elle  n'en  était  plus  digne,  la  monarchie  française  bénéfi- 
ciait encore  de  cette  tradition  d'amour  et  de  fidélité  :  Louis  XV, 
tombé  malade  en  allant  à  la  frontière  menacée,  pouvait  s'écrier  : 
«  Qu'ai-je  donc  fait  pour  être  tant  aimé?  » 

Il  y  avait  donc  en  ce  temps-là  chez  le  peuple  de  France  une 
conception  de  la  souveraineté  absolument  opposée  à  celle  des 
Français  de  nos  jours.  Laquelle  est  la  bonne?  laquelle  assure  le 
mieux  la  prospérité  de  l'État  et  le  bien-être  individuel? 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  grand  clerc  pour  le  dire.  L'une  a  fait 
la  France,  l'autre  est  depuis  cent  ans  en  Irain  de  la  défaire.  Oii 
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en  serions-nous,  grands  dieux!  si  chacun  des  quatorze  siècles 
de  notre  histoire  avait  enfanté  comme  le  nôtre  dix  révolutions  et 
vingt-deux  constitutions?  Combien  de  temps  pourrons-nous  vivre 
encore  avec  de  pareils  errements,  ayant  à  nous  défendre  commer- 
cialement et  militairement  de  voisins  redoutables  à  la  fois  par 
l'énergie  de  leurs  races  et  la  stai)ilité  de  leurs  gouvernements? 

Cette  mobilité  perpétuelle  est  un  péril  national  de  premier  or- 
dre :  bien  fou  qui  ne  le  voit  pas  !  Nous  vivrons  ou  ne  nous  vivrons 
pas  suivant  que  nous  changerons  ou  que  nous  resterons  ce  que 
nous  sommes.  Il  faut  en  prendre  son  parti  et  je  convie  tous  les 
bons  citoyens,  vers  quelque  point  de  l'horizon  que  se  dirigent 
leurs  sympathies  politiques,  à  s'allier,  à  s'associer  en  toute  bonne 
foi,  à  jeter  par-dessus  bord  tous  les  préjugés,  toutes  les  raisons 
que  la  raison  ne  connaît  pas,  et  à  faire  naître  en  eux  un  homme 
nouveau  armé  de  convictions  nouvelles  raisonnées  et  désintéres- 
sées. 

«  Cela  n'est  pas  facile!  —  Qu'importe,  c'est  nécessaire. 
—  Eh  !  nous  savons  tous  que  l'instabilité  gouvernementale  est 
funeste;  personne  ne  dit  le  contraire  et  c'est  précisément  pour 
cela  que  nous  mettons  tant  d'ardeur  à  renverser  un  «  mauvais  » 
gouvernement,  afin  de  mettre  à  sa  place  un  «  bon  »,  qui  ait  des 
garanties  de  durée  ;  mais  les  lumières  humaines  sont  bien  vacil- 
lantes et  bien  trompeuses,  et  mon  voisin,  qui  est  aussi  honnête 
homme  que  moi,  a  des  idées  tout  autres  et  sur  ces  idées  des  con- 
victions aussi  arrêtées  que  les  miennes.  Quand  ses  amis  sont  au 
pouvoir,  je  suis  révolutionnaire;  quand  ce  sont  les  miens,  il 
veut  les  renverser.  Sur  quel  terrain  voulez-vous  que  nous  nous 
donnions  la  main  ?  Sous  quel  drapeau  voulez-vous  que  nous  mar- 
chions ensemble  ?  » 

L'interlocuteur  que  je  suppose  ici  est  un  homme  éclairé  et  li- 
béral ,  puisqu'il  admet  que  son  voisin  qui  pense  autrement  que 
lui  puisse  être  honnête  homme.  A  ce  titre,  il  fait  partie  d'une  in- 
fime minorité  ;  mais  descendez  d'un  échelon  dans  les  couches  de 
l'intelligence,  et  vous  trouverez  des  millions  de  Français  honnête- 
ment convaincus  que  leur  voisin  est  un  coquin,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  pensent  comme  lui. 
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Le  moyen  de  gouverner  une  pareille  nation  ? 

Il  n'est  pas  un  journaliste,  qui,  depuis  Tan  passé,  n'ait  versé  des 
flots  d'encre  pour  expliquer  à  ses  lecteurs  le  sens  des  élections 
du  4  octobre  1885.  On  a  divagué  là-dessus  à  perte  de  vue  et  dans 
les  sens  les  plus  divers,  mais  personne  n'a  su,  ou  voulu  reconnaître 
le  sens  éminemment  clair  de  cette  consultation  populaire,  qui 
est  celui-ci  : 

Lu  France j  divisée  en  plusieurs  partis  ayant  des  doctrines  oppo- 
sées sur  les  questions  essentielles,  est  cu^tuellement  un  peuple  ingou- 
vernable. 


II. 


Quand  les  médecins  ne  réussissent  pas  à  guérir  une  maladie 
(ce  qui  se  voit  quelquefois),  ils  se  vengent,  et  se  consolent,  en  lui 
donnant  un  nom.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'ils  n'ont  pas  trouvé 
contre  le  rhume  de  cerveau  d'autre  remède  que  de  l'appeler 
coryza. 

On  a  fait  de  même  avec  la  maladie  sociale  que  je  viens  de  dé- 
finir :  on  a  décidé  de  l'appeler  «  esprit  moderne  »,  un  nom  bé- 
nin, comme  vous  voyez ,  et  de  s'en  accommoder.  Les  médecins 
«  Tant-Pis  »  la  déclarent  incurable;  les  médecins  «  Tant-Mieux  », 
au  contraire,  trouvent  que,  loin  d'être  une  maladie,  c'est  un  signe 
d'excellente  santé  et  nous  promettent  qu'il  en  sortira...  plus  tard 
des  choses  merveilleuses. 

Il  y  a  mieux  peut-être  à  faire  que  de  s'abandonner  au  noir  dé- 
couragement des  uns,  ou  à  la  douce  confiance  des  autres  :  essayons 
de  disséquer  un  peu  cet  «  esprit  moderne  »  pour  voir  ce  qu'il 
y  a  dedans.  Que  la  Société  protectrice  des  animaux  ne  s*alarme 
pas;  il  en  criera  peut-être,  mais  il  n'en  mourra  pas,  —  cette  fois 
du  moins. 

C'est  un  sujet  que  je  recommande  aux  psychologues;  il  vaut 
la  peine  d'être  analysé.  Pour  ma  part,  voici  les  éléments  immédia- 
tement saisissables  que  j'y  ai  trouvés  : 

Un  amour  désordonné  du  changement; 
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Le  désir  d'un  gouvernement  idéal  ; 

Une  tendance  invétérée  à  rendre  le  pouvoir  responsable  de 
tout; 

L'antagonisme  des  classes. 

Examinons  à  part  ces  quatre  éléments  immédiats  et  essayons  de 
remonter  à  leur  origine. 

I.  —  L'amour  du  changement  est  naturel  àThumanité  et  parait 
être  particulièrement  développé  datis  notre  caractère  national. 
Justement  pondéré,  c'est  un  puissant  élément  de  progrès  ;  privé  de 
tout  frein,  —  et  c'est  le  cas  chez  nous,  —  il  devient  funeste  aux  fa- 
milles et  à  la  nation. 

11  existatt  autrefois  un  certain  nombre  d'axiomes  très  simples, 
à  la  portée  de  tous  et  admis  par  tous,  sur  les  conditions  essenlieUes 
à  la  prospérité  de  la  chose  privée  et  de  la  chose  publique.  Cha- 
cun les  trouvait  dans  son  berceau  et  les  déposait  dans  le  berceau 
de  ses  enfants.  Une  coutume  bienfaisante  lentement  élaborée  par 
les  siècles  gouvernait  maternellement  les  actions  humaines.  Fai- 
sons aussi  grande  qu'on  voudra  la  part  des  préjugés  héréditaires 
et  de  la  routine  ;  admettons  que  dans  maint  détail  de  la  vie  nos 
pères  aient  trop  craint  de  sacrifier  à  la  nouveauté  et  que  des 
règles  surannées  aient  souvent  régi  à  tort  des  situations  nouvelles. 
J'accorde  tout  ce  qu'on  voudra  là-dessus;  j'en  accorderai,  sil'onr 
veut,  beaucoup  plus  que  l'histoire  n'en  dit  et  que  le  sens  coromnn 
n'en  permet.  Il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  la  destinée  des 
groupes  sociaux  de  tout  ordre  est  réglée  parades  lois  essentielles el 
que  ces  lois  essentielles,  dont  notre  pauvre  raison  raisonnante  pré- 
tend avoir  l'intuition  parfaite,  étaient  incomparablement  mieux 
connues  et  surtout  mieux  observées,  lorsque  les  générations  étaient 
solidaires,  lorsqu'au  lieu  de  faire  fi  de  l'expérience  accumulée 
par  les  ancêtres,  on  se  laissait  gouverner  par  elle,  dans  la  vie  pri- 
vée comme  dans  la  vie  publique.  L'unité  morale  de  la  nation 
était  alors  assurée  par  le  respect  de  la  coutume. 

Aujourd'hui  que  les  familles  ne  sont  plus  que  des  associations 
viagères  sans  racines  dans  le  passé  ;  que  le  foyer  domestique,  cette 
chose  sacrée  qui,  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques,  était 
transmise  pieusement  aux  descendants  avec  un  riche  héritage  de 
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traditions,  de  devoirs  etde  respects  ;  aujourd'hui,  dis-je,  que  ce  foyer 
est,  quatre  fois  par  siècle,  profané,  désagrégé,  vendu,  par  le  coni- 
missaire-priseur,  toutes  les  saintes  reliques  familiales,  tous  ces 
trésors  de  bon  sens  et  de  sagesse,  qui  constituaient  par  excellence 
un  patrimoine  national  sont  dispersés  aux  quatre  vents  du  ciel. 

C'est  la  loi  de  partage  forcé  qui  tue  toutes  nos  familles  :  ce  sont 
les  législateurs  sacrilèges  de  la  Convention  qui,  depuis  cent  ans, 
chassent  tous  nos  fils  de  la  maison  paternelle,  où  le  pain  d'aucun 
n'est  plus  assuré ,  les  livrant  ainsi  à  toutes  les  fantaisies  qui  éclo- 
sent  spontanément  dans  des  têtes  de  vingt  ans  et  les  rendant  ra- 
dicalement incapables  d'élever  leurs  enfants  avec  sens ,  de  leur 
donner  une  notion  ferme  et  juste  des  choses  sociales. 

La  loi  de  partage  forcé  et  l'amour  désordonné  du  changement 
qui  en  dérive  se  borneraient  peut-être  à  faire  le  malheur  des 
familles  et  rabaissement  de  la  nation,  sans  porter  directement 
atteinte  à  la  stabilité  du  gouvernement,  si  l'opinion  publique  n'é- 
tait pas  constamment  saisie  de  la  question  de  souveraineté. 

En  sens  inverse,  il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  majeur  et  im- 
médiat à  soumettre  à  tous  la  question  de  forme  et  de  principe  de 
gouvernement,  si  l'unité  morale  de  la  nation  n'était  pas  détruite; 
ce  qui  revient  à  dire  que,  si  un  despote  peut  s'accommoder  et 
s'accommode  en  effet  très  bien  du  partage  forcé,  un  gouverne- 
ment représentatif  ne  saurait  vivre  longtemps  avec  lui. 

11.  —  Le  deuxième  élément  de  notre  «  esprit  moderne  »  vient 
rendre  encore  plus  dangereux  cet  amour  du  changement. 

Nous  sommes  tous  persuadés  qu'il  y  a  quelque  part,  dans  le 
magasin  des  projets  à  naître,  une  constitution  idéale  qui  fera  un 
jour  notre  bonheur  ou  celui  de  nos  descendants.  C'est  une  idée 
fort  ancrée  dans  le  cerveau  de  nos  contemporains;  elle  suffit  à  elle 
seule  pour  expliquer  les  vingt-deux  constitutions  que  nous  a  suc- 
cessivement enfantées  le  Contrat  social. 

Ne  serait-il  pas  en  effet  grand  dommage  de  conserver  aujour- 
d'hui une  constitution  que  nous  avons  acclamée  hier  et  qui  vient 
de  nous  montrer  par  un  point  son  insuffisance,  alors  que,  si  nous 
en  prenons  une  toute  neuve,  nous  avons  chance  de  tomber  sur  la 
parfaite  ! 

36 
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Autrefois,  ou  s'imaginait  qu'une  constitution  sociale  était  Tœuvre 
du  temps  et  de  tout  le  monde  ;  on  l'appropriait  lentement,  tant 
bien  que  mal,  détail  par  détail,  aux  besoins  de  Tépoque  et  on  pré- 
tendait s'en  bien  trouver.  Aujourd'hui,  nous  avons  une  recette 
meilleure  :  on  va  la  chercher  de  toutes  pièces  dans  la  cervelle  sajis 
préjugés  de  quelque  fort  en  thèmes  fraîchement  échappé  du  lycée, 
ou  sous  le  crâne  déformé  d'un  vieux  parleur  qui\  pendant  qua- 
rante ans,  s'est  faussé  l'esprit  à  torturer  le  Code  et  à  plaider  le  pour 
et  le  contre,  ou  encore  dans  des  assemblées  composées  de  cinq 
cents  des  premiers  et  de  trois  cents  des  seconds.  Ne  doit-on  pas 
faire  merveille  avec  tant  de  gens  si  intelligents? 

Eh  bien  non  !  on  ne  fait  pas  merveille  et  la  preuve  en  est  que 
plus  on  change  plus  on  veut  changer.  Quand  vous  aurez  forgé 
votre  constitution  idéale  et  qu'elle  aura  fait  ses  preuves,  vous 
viendrez  me  la  montrer  ;  en  attendant  je  suis  fondé  à  croire  que 

Noa  pères  sur  ce  point  étaient  gens  bien  sensés, 

qui  trouvaient  inutile  de  démolir  leur  maison,  parce  que  la  grêle 
leur  avait  cassé  des  vitres,  ou  que  le  vent  avait  renversé  une  che- 
minée. 

C'est  à  Rousseau  que  nous  devons  la  conception  de  l'homme 
idéal,  né  bon,  vertueux  et  sensible,  qui  n'a  besoin  que  d'être  bien 
gouverné  pour  être  heureux,  et  celle  du  gouvernement  idéal  que  la 
raison  peut  déduire  de  l'autre  par  simples  syllogismes,  en  laissant 
de  côté  toutes  ces  quantités  négligeables  qui  s'appellent  :  coutume, 
expérience,  tradition,  histoire,  tempérament  national,  influence 
du  milieu,  besoins  de  Tépoque,  relations  extérieures. 

m.  —  Le  troisième  élément  de  1'  «  esprit  moderne  »  est  une  ten- 
dance invétérée  à  rendre  le  gouvernement  responsable  de  toutes 
les  perturbations  qui  surviennent  dans  notre  vie  nationale. 

Si  nous  ne  nous  en  prenions  à  lui  que  des  sottises  qu'il  peut 
commettre  dans  les  questions  qui  sont  essentiellement  de  son  ressort, 
nous  ferions  l'économie  de  quelques  révolutions,  mais  nous  le 
considérons  proprement  comme  un  bouc  émissaire ,  cause  de  tous 
les  malheurs  et  chargé  de  tous  les  péchés  d'Israël. 

Vous  souvient-il  encore  d'un  petit  voyage  que  fit,  il  y  a  deux 
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mois  environ,  dans  le  midi  de  la  France,  M.  de  Freycinet  actuelle- 
ment président  du  conseil  des  ministres,  et  de  cet  interminable  dé- 
filé de  corporations  qui  vinrent,  à  Bordeaux  notamment,  lui  faire 
entendre  leurs  doléances  et  lui  demander  de  mettre  un  terme  à 
leurs  misères? 

Les  présidents  des  Chambres  syndicales  et  les  délégués  de  TU- 
nion  des  Chambres  ouvrières  lui  recommandaient  une  douzaine  de 
projets  de  loi  nés  ou  à  naître;  la  Chambre  de  commerce  lui  de- 
mandait une  loi  sur  les  saindoux  et  les  porcs  salés;  les  marchands 
de  vins  en  gros  lui  représentaient  le  préjudice  que  causerait  à  la 
patrie  l'impôt  sur  l'alcool,  en  élevant  à  15  centimes  le  prix  du  petit 
verre,  «  ce  qui  empêcherait  l'ouvrier  d'en  prendre  deux  par  jour  »  ; 
les  charpentiers  lui  demandaient  de  faire  construire  des  vaisseaux 
afin  de  leur  donner  du  travail;  les  sociétés  de  secours  mutuels 
sollicitaient  des  subsides;  les  paveurs  demandaient  des  conces- 
sions de  main-d'œuvre  ;  les  cuisiniers  voulaient  être  justiciables  du 
conseil  desprudhommes;  les  pâtissiers  réclamaient  la  suppression 
des  bureaux  de  placement  ;  les  typographes ,  moins  précis  dans 
leurs  revendications,  venaient  soupirer  bonnement,  en  attendant 
la  fin  de  la  crise  industrielle,  etc.,  etc... 

M.  de  Freycinet,  enchanté,  leur  prodigua  de  bonnes  paroles,  ce 
qui  est  toujours  très  bien,  et  les  félicita  sur  la  sagesse  de  leurs 
idées  ainsi  que  sur  la  netteté  de  leur  intelligence  des  questions  so- 
ciales ((  digne  de  servir  de  modèle  à  la  population  tout  entière  ». 
Eh  bien,  à  sa  place,  il  me  semble  que  je  n'aurais  pas  été  en- 
chanté du  tout  ;  j'aurais  réfléchi  qu'on  n'endort  pas  longtemps  avec 
de  bonnes  paroles  des  gens  qui  ont  faim,  que  les  timides  requêtes 
d'aujourd'hui  seront  des  revendications  impérieuses  demain  et  des 
révolutions  terribles  après-demain.  J'aurais  été  pris  de  vertige  de- 
vant cet  abîme  de  vœux  à  combler  et  cet  océan  de  souffrances  à 
apaiser,  et,  comparant  la  faiblesse  de  mes  moyens  avec  l'immensité 
de  ma  tâche,  j'aurais  fait  de  profondes  méditations  sur  les  incon- 
vénients d'un  pouvoir  centralisé  à  outrance. 

Ajoutez  au  commerce  et  à  l'industrie  l'agriculture,  qui  n'en 
souflfre  pas  moins  pour  se  taire,  et  vous  aurez  la  nation  tout  entière 
qui  compte  sur  le  gouvernement  et  ne  compte  que  sur  lui  pour 
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rétablir  sa  prospérité  d'antan.  Vraiment,  ce  spectacle  n'a  rien 
d'enchanteur  ! 

Oh!  Monsieur  de  Freycinet!  ce  n'est  ni  vous,  ni  moi,  ni  une  as- 
semblée, ni  la  république,  ni  la  monarchie,  qui  satisferons  tout  ce 
monde.  Vous  n  avez  pas  les  pains  et  les  poissons  de  l'Évangile.  Et 
vous  tomberez,  et  vos  successeurs  tomberont,  et  les  républiques 
tomberont,  et  les  monarchies  tomberont,  tant  que  les  Français  con- 
tinueront à  demander  au  gouvernement  autre  chose  que  ce  qu'il 
peut  raisonnablement  leur  donner  :  la  paix  et  la  liberté  au  dedans, 
le  respect  et  l'influence  au  dehors. 

Mais  aussi  pourquoi  ce  gouvernement  s'est-il  chargé  de  tant  de 
services  publics  et  privés  qui  n'avaient  qu'à  souffrir  de  son  inter- 
vention? 

L'État  est  instituteur  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement  ;  il  est 
juge,  puisqu'il  a  détruit  Imdépendance  des  magistrats  et  la  sécurité 
des  justiciables  ;  il  est  seul  fabricant  de  poudre,  de  tabac,  d'allu- 
mettes (quelles  allumettes!)  ;  il  est  constructeur  et  exploitant  de 
chemins  de  fer  ;  il  a  pris  sous  sa  tutelle  tous  les  maires  et  tous  les 
conseils  municipaux  de  France  ;  il  gouverne  les  intérêts  les  plus 
intimes  et  les  plus  modestes  des  communes  ;  il  va  jusqu'à  s'im- 
poser dans  chacune  de  nos  familles  pour  dire  au  père  :  «  Je  te  dé- 
fends de  disposer  de  ton  bien,  comme  tu  l'entendras,  pour  l'intérêt 
de  tes  enfants  ;  »  aux  enfants  :  «  Surveillez  votre  père ,  il  est  votre 
débiteur  à  tous,  par  égale  part  et  en  nature.  »  Non  content  de 
cette  accumulation  insensée  de  charges  et  de  responsabilités  sous 
laquelle  il  s'écroule  périodiquement,  il  s'apprête  à  intervenir  dans 
les  ateliers,  pour  protéger  les  citoyens  majeurs  auxquels  la  liberté 
n'assure  décidément  pas  le  pain.  Bref,  il  ne  perd  pas  une  occasion 
de  mettre  le  doigt  entre  l'arbre  et  l'écorce,  et  vous  le  verrez  quel- 
que jour,  honnêtes  Français,  désigner  les  maris  de  vos  filles  et  les 
femmes  de  vos  fils. 

Quoi  d'étonnant  qu'un  pouvoir,  qui  se  charge  de  tout,  soit  rendu 
responsable  de  tout  et  qu'il  paye  régulièrement  de  sa  vie  des 
fautes  qu'il  ne  devrait  jamais  avoir  l'occasion  de  commettre? 
Quoi  d'étonnant  que  devenu  tout  et  n'ayant  en  face  de  lui  que 
des  individus  qui  ne  sont  rien,  les  individus  ne  s'en  prennent 
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qu'à  lui  de  ce  qui  les  gène?  M.  Renan  a  bien  raison  de  dire 
que  la  Révolution  est  une  expérience  manquée. 

Cette  omnipotence  tyrannique  et  tracassière  de  TÉtat  est  Tap- 
plication  pure  et  simple  du  Contrat  social  qui  nous  régit  dépuis 
cent  ans.  Je  ne  peux  mieux  définir  ce  contrat  social  qu'en  chan- 
geant deux  mots  à  une  formule  célèbre  de  Rousseau.  L'État  dit 
au  citoyen  :  «  Je  fais  avec  toi  une  convention  toute  à  ta  charge 
et  toute  à  mon  profit,  que  j'observerai  tant  qu'il  te  plaira  et  que 
tu  observeras  tant  qu'il  te  plaira.  » 

Lequel  des  deux  est  le  plus  volé? 

IV.  —  Notre  «  esprit  moderne  »  possède  enfin  un  quatrième  élé- 
ment d'une  gravité  toute  particulière  et  qui,  à  lui  seul,  suffirait 
pour  assurer  la  disparition  de  la  race  française  :  c'est  Tantago- 
nisme  des  classes. 

Allez  à  Decazevilte,  un  jour  d'émeute  :  vous  verrez  les  ouvriers 
assassiner  leur  sous-directeur  et  piétiner  sur  son  cadavre.  — - 
C'est  une  situation  particulière,  direz- vous;  eh  bien!  allez  à  la 
salle  Lé  vis,  à  la  salle  Rivoli,  au  Cirque  d'hiver,  aux  grands  jours 
des  réunions  publiques,  et  vous  entendrez  comment  on  habille 
r «infâme  capital  »  ;  vous  saurez  quel  sort  on  promet  aux  «  ex- 
ploiteurs »,  vous  verrez,  de  vos  yeux,  comment  un  peuple  civi- 
lisé peut  rétrograder  jusqu'à  l'état  sauvage.  Si  vous  ne  goûtez 
pas  ce  genre  d'éloquence  et  que  vous  ne  vous  croyiez  pas  là  en 
présence  des  véritables  ouvriers,  allez  à  leurs  congrès  et  écoutez» 
les  :  entrez  dans  chacun  de  leurs  foyers  :  sur  cent,  quatre-vingt- 
dix-neuf  vous  diront  que  le  patron  c'est  l'ennemi.  Allez  de  là 
trouver  les  paysans  dans  leurs  chaumières,  vous  y  constaterez 
une  méfiance  à  peu  près  générale  contre  les  nobles;  vous  en- 
tendrez de  vos  oreilles  que  les  trois  quarts  des  Français  trem- 
blent de  voir  revenir  les  corvées,  la  dlme,  le  droit  du  seigneur 
et  les  étangs  qu'il  fallait  battre  la  nuit  pour  empêcher  les  gre- 
nouilles de  chanter;  vous  verrez  les  grands  propriétaires  soi- 
gneusement mis  à  l'écart  des  fonctions  publiques  électives. 
.  Maintenant  allez  chez  les  patrons  ;  vous  apprendrez  que  leurs 
ouvriers  sont  des  brutes;  chez  les  nobles  ;  ils  vous  diront  que 
les  paysans  sont  des  buses. 
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Voilà,  la  France  de  nos  jours.  Concevez-vous  qu'il  soit  possible 
de  lui  donner  un  gouvernement  fort  et  respecté?  Je  ne  le  con- 
çois pas;  lantagonlsme  politique  est  fils  naturel  et  légitime  de 
Tantagonisme  social,  et  c'est  de  celui-ci  qu'il  nous  faut  guérir. 

Quelles  sont  ses  causes? 

Étudiez  rhistoire;  relisez  le  premier  volume  des  Origines 
de  la  France  contemporaine ,  de  Taine,  et  vous  verrez  comment 
Louis  XIY  a  désorganisé  les  ateliers  ruraux.  Tandis  que  les  sei- 
gneurs allaient  à  Versailles  faire  resplendir  leurs  habits  dorés  de 
laquais  aux  rayons  du  Roi-Soleil,  Touvrier  agricole  perdait  son 
conseil,  son  soutien,  son  ami,  son  patron  en  un  mot.  Pressuré 
par  Fintendant  du  roi,  dépouillé  par  Tintendant  du  seigneur, 
achevé  par  la  dlme,  il  a  naturellement  perdu  les  sentiments 
traditionnels  d'affection  et  de  respect  qui  l'unissaient  à  son 
chef  et  rattachaient  A  Tordre  social.  Avec  là  misère,  est  venue 
la  haine  ;  toutes  les  convoitises  sauvages,  tous  les  instincts  ani- 
maux sont  nés  et  ont  grandi,  un  siècle  durant,  chez  ces  déshérités 
de  la  société  ;  et  quand  sont  venus  les  rhéteurs  brodant  mille 
variations  sur  le  thème  de  Rousseau,  ces  gens-là  étaient  à  point 
pour  les  comprendre.  Qu'on  ne  dise  pas  que  c'était  une  révolu- 
tion politique  celle  qui  se  fit  dans  toute  la  France  au  cri  de  : 
«  Guerre  aux  châteaux!  »  C'était  la  pure  et  simple  anarchie.  II 
y  avait  guerre  civile  dans  tout  atelier  rural,  et  guerre  plus  re- 
doutable que  ne  le  furent  jamais  celles  de  la  féodalité.  Ainsi 
que  Ta  fort  justement  remarqué  Le  Play,  quand  la  paix  était 
faite  au  moyen  âge  entre  deux  seigneurs,  vainqueurs  et  vaincus 
rentraient  dans  leurs  foyers  et  reprenaient  le  train  de  vie  or- 
dinaire; rien  n'avait  altéré  les  bons  rapports  du  seigneur  et  du 
paysan,  et  ils  se  remettaient  ensemble  à  l'œuvre  réparatrice  exi- 
geant un  commun  dévouement  pour  un  intérêt  commun.  Ce 
n'était  pour  l'atelier  rural  qu'une  guerre  étrangère. 

Depuis  deux  cents  ans,  c'est  tout  autre  chose  :  c'est  la  guerre 
intestine  entre  chaque  patron  et  ses  ouvriers,  entre  chaque 
maître  et  ses  serviteurs,  entre  chaque  propriétaire  rural  et  ses 
paysans;  c'est  la  guerre  de  castes  qui  absorbe  d'une  façon  con- 
tinue la  plus  grande  part  de  l'énergie  nationale.  Cest  la  misère. 
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la  défiance,  la  haine,  rabaissement  moral  à  Tétat  permanent, 
c'est  le  partage  de  la  France  en  deux  races  ennemies,  c'est  le 
retour  à  la  barbarie. 

Après  Texplosion  révolutionnaire,  Tantagonisme  perdit  de  son 
acuité  dans  les  campagnes,  et  c'est  dans  les  agglomérations  in- 
dustrielles, créées  sans  aucun  souci  des  antiques  coutumes  des 
ateliers  prospères,  qu'il  sévit  maintenant  le  plus  cruellement. 

La  terre  donne  toujours  quelque  sagesse  à  ceux  qui  la  cul- 
tivent;  la  propriété  plus  généralisée  a  satisfait  pour  un  temps 
plus  de  paysans  :  mais,  pour  s'être  adouci  dans  la  vie  rurale , 
l'antagonisme  n'y  subsiste  pas  moins  :  les  liens  de  patronage 
n'ont  pas  été  renoués  et  l'unité  morale  de  la  nation  ne  s'est  pas 
refaite.  Pourquoi?  De  tels  liens  ne  se  serrent  solidement  que  par 
un  échange  séculaire  de  services  et  d'estime;  ils  ne  peuvent 
exister  entre  des  familles  éphémères.  En  agriculture,  comme  en 
industrie,  l'intérêt  familial  est  le  plus  puissant  facteur  du 
bien-être  social,  et  l'intérêt  individuel  en  est  le  plus  sûr  des- 
tructeur. Demandez  à  nos  légistes  pourquoi  ils  nous  ont  donné 
et  pourquoi  ils  nous  conservent  un  régime  de  succession  qui 
substitue  celui-ci  à  celui  là  :  ils  vous  répondront  que  la  doctrine 
du  Contrat  social,  ne  pouvait  être  appliquée,  si  on  laissait  à  l'in- 
dividu la  protection  de  sa  famille,  que  c'était  une  destruction 
nécessaire,  toutes  les  institutions  d'un  autre  âge  n'étent  bonnes 
qu'à  empêcher  l'État  de  faire  le  bonheur  du  citoyen. 


III. 


On  trouverait  encore  dans  notre  «  esprit  moderne  »  un  certain 
nombre  d'éléments  intéressants.  Pour  l'instant,  je  ne  retiendrai 
que  les  quatre  ci-dessus  qui  suffisent  à  déterminer  son  état  civil. 
Il  a  pour  père  Forgueil  de  Louis  XIV;  pour  mère,  la  folie  de 
Rousseau.  Belle  parenté  ! 

Malgré  la  rapidité  de  cette  esquisse,  je  crois  en  avoir  assez  dit, 
pour  montrer  au  lecteur  que  le  mal  dont  nous  sommes  atteints  n'est 
pas  de  ceux  qu'un  changement  de  gouvernement  peut  guérir  ; 
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les  racines  pénètrent  tout  notre  organisme  social   :  il  lui  faot 
vlonc  un  remède  radical  et  non  d'épiderme. 

Le  remède  est  indiqué  par  le  mal  lui-même,  mais  on  ne  le 
verra  bien  qu*après  avoir  été  désabusé  des  remèdes  qui  ne  remé- 
lient  à  rien  et  qui  souvent  empirent  le  mal.  Je  poursuivrai  donc 
l'examen  que  j'ai  commencé  et  je  ne  conclurai  que  quand  je  Tau- 
rai  mené  à  bonne  fin  :  je  veux  que  mon  lecteur  puisse  conclure 
avec  moi  sans  arrière-faveur  pour  quelqu'une  de  ces  recettes,  qui 
abusent  le  malade  et  endorment  la  sollicitude  de  son  entourage. 

Après  tout ,  n'est-il  pas  consolant  de  constater,  comme  je  suis 
en  train  de  le  faire ,  que  la  souffrance  procède  en  grande  partie 
de  Terreur?  Puisque  Terreur  est  le  premier  mal,  la  vérité  sera  le 
premier  remède.  Grftce  à  Dieu!  il  ne  manque  pas  en  France 
d'hommes  de  bonne  volonté  prêts  à  suivre  la  vérité,  quand  elle 
lerabien  éclairée.  C'est  Tœuvre  qu'a  commencée  Le  Play  et  que  la 
Science  sociale  continue  :  la  certitude  scientifique  est  enfin  entrée 
dans  le  domaine  des  choses  sociales  et  n'en  sortira  pas.  Voilà 
le  champ  au  solide  terrain  sur  lequel  nous  invitons  tous  les  hom- 
mes de  tète  et  de  cœur  à  se  placer  ;  il  est  assez  large  pour  que 
tous  les  bons  citoyens  y  puissent  travailler  â  Taise,  assez  fécond 
pour  récompenser  les  efforts  des  plus  exigeants. 

Mais  avant  de  quitter  le  sujet  que  je  traite  aujourd'hui,  il  me 
faut  répondre  à  une  dernière  objection  des  partisans  d'un  chan- 
gement de  gouvernement. 

Bien  que  la  France  soit^actuellement  incapable  de  stabilité  gou- 
vernementale, ne  doit-on  pas  espérer  qu'un  pouvoir  ami  de  la  ré- 
forme donnerait  à  l'esprit  public  une  impulsion  régénératrice? 

11  parait  vraisemblable  que  la  réforme  se  ferait  plus  aisément 
sous  un  gouvernement  sympathique  que  sous  un  gouvernement 
hostile  ;  néanmoins,  il  y  a  lieu  de  peser  les  considérations  suivantes. 

1^  A  moins  d'avoir  un  despote,  que  nul  ne  semble  souhaiter, 
c'est  l'esprit  public  qui  gouverne  le  gouvernement;  il  le  gouverne 
même  fort  durement  et  n'admet  pas  le  droit  de  remontrance. 

Nous  l'avons  eu  ce  souverain  ami  de  la  réforme  et  nous  avons 
vu  les  efforts  combinés  de  Le  Play  et  de  Napoléon  ni  échouer 
piteusement  devant  l'ignorance  et  le  parti-pris  des  Chambres  lé- 
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gislatives.  La  Chambre  conservatrice  de  demain  serait-elle  donc 
plus  éclairée  et  plus  intelligente  que  le  Corps  législatif  qui  a 
rejeté  la  liberté  testamentaire  et  que  T Assemblée  de  1871  qui  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  la  discuter?  Cela  demande  des  preuves. 

2"*  Les  hommes  d'ordre,  si  mal  unis  aujourd'hui  dans  Topposi- 
tion,  seraient  encore  plus  divisés,  si  un  de  leurs  partis  était  aux 
affaires;  la  faction  tombée  du  pouvoir  acquerrait  du  coup  F  union 
qui  lui  manque  et  son  hostilité  serait  infiniment  redoutable. 

3°  Si  le  gouvernement  de  votre  choix  venait  à  prévaloir  et 
vous  rendait  les  apparences  de  la  prospérité,  il  y  a  gros  à  parier, 
mon  cher  lecteur,  que  vous  vous  tiendriez  pour  satisfait  et  que 
vous  ne  pousseriez  plus  le  dévouement  à  la  réforme  jusqu'à  lire 
la  Science  sociale,  comme  vous  le  faites  maintenant  si  courageuse- 
ment. Sous  TEmpire,  Le  Play  ne  se  connaissait  que  deux  lecteurs. 

4"*  Si  pressant  que  soit  le  besoin  d'un  gouvernement  répara- 
teur, le  besoin  d'union  des  esprits  est  plus  urgent  encore.  Le 
vaisseau  fait  eau  de  toutes  parts  ;  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  qui  en 
sera  le  capitaine  ;  tout  le  monde  aux  pompes  ! 

Honnêtes  gens,  qui  employez  votre  temps  et  vos  forces  à  ren- 
verser les  gouvernements  qui  n'ont  pas  vos  sympathies,  vous 
avez  donc  beaucoup  mieux  à  faire  qu'à  bouleverser  la  patrie. 
Le  Play  vous  l'a  dit  avant  moi  :  «  Votre  heure  ne  viendra  que 
trop  tôt,  tâchez  d'être  prêts!  » 

Faut-il  cependant  conclure  de  là  que  les  formes  et  les  princi- 
pes de  gouvernement  sont  choses  indifférentes?  Non  !  la  science 
n'est  pas  dépourvue  de  données  certaines  à  ce  sujet  ;  elles  sont 
peu  connues,  parce  qu'on  a  mis  jusqu'à  ce  jour  une  réserve  peut- 
être  excessive  à  laisser  dans  la  pénombre  des  questions  secon- 
daires et  sujettes  à  diviser:  mais  la  vérité  ne  peut  jamais  qu'être 
utile,  et  Ton  sait,  par  mainte  expérience,  que  les  unions  sont  tou- 
jours mal  fondées  sur  des  divergences  secrètes;  c'est  la  prudence 
de  l'autruche. 

Si  le  lecteur  veut  bien ,  nous  étudierons  cette  question  dans  un 
prochain  article. 

[A  suivre.)  E.  Guerrin. 
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I. 


Le  lecteur  connaît,  par  mes  deux  précédents  articles  (1),  le  but 
auquel  je  tends.  Je  veux  montrer  le  moyen  de  décrire  avec  ordre, 
pièce  à  pièce ,  une  société,  comme  on  décrit,  organe  par  orgrane, 
membre  à  membre,  une  plante  ou  un  animal. 

J'ai  expliqué  pourquoi,  quand  on  cherche  à  décrire  les  choses 
que  Ton  voit,  même  dans  la  plus  simple  des  sociétés,  dans  une 
famille  ouvrière,  il  faut  commencer  par  un  inventaire  détaillé 
du  Zteu  sur  lequel  elle  est  installée  :  c'est  parce  que  l'homaie  nW- 
ganise  son  existence  en  société  qu'à  la  condition  d'avoir  un  sol 
où  poser,  de  l'air  à  respirer,  des  plantes  et  des  animaux  qui  le 
nourrissent  ou  le  servent.  Ces  prenîiers  éléments  de  sa  vie,  c'est 
la  nature  qui  les  fournit,  autrement  dit  le  Lieu, 

Avant  donc  de  mettre  au  jour  chacun  des  rouages  qui  compo- 
sent le  mécanisme  d'une  société,  quoi  de  plus  naturel  que  de 
relever  et  de  noter  une  à  une  toutes  les  forces  physiques  à  Taide 
ou  à  rencontre  desquelles  cette  société  s'installera? 

Afin  que  Ton  comprenne  comment,  après  la  description  du  Lieu, 
on  est  amené  à  placer  immédiatement  les  faits  relatifs  au  Tra- 
vail,   je  remets   sous  les  yeux  du   lecteur,    dans   une    courte 


(1)  Voir  les  précédents  articles  dans  la  livraison  de  mai.  1. 1.  p.  393.  et  la  lÎTraison 
dejuillel.  I.  II,  p.  22. 


Digitized  by 


Google 


LES   LOIS   DU  TRAVAIL.  535 

nomenclature  et  selon  Tordre  où  je  lésai  distribuées,  les  diffé- 
rentes parties  du  Lieu  (1). 

LE  LIEU. 

I.  —  Sol  et  eaux.  (Géographie  physique.) 

Situation  géographique  de  la  famille  et  superficie  étudiée. 

Reliefs  et  contours  du  sol. 

Terrains. 

Eaux. 

II.  —  Sons-sol.  {Géologie.) 

III.  —  Air.  {Météorologie.) 
Saisons. 

Accidents  atmosphériques. 

IV.  —  Productions  vestales.  {Boiamque.) 

Steppes. 

Forôts. 

Végétations  variées. 

V.  —  Prodnctlons  animales.  [Zoologie.) 

De   la  (erre. 
Des  eaux. 

Ce  simple  tableau  montre  les  diverses  parties  du  Lieu  disposées 
dans  un  agencement  naturel,  dans  Tordre  suivant  lequel  la  nature 
les  a  comme  ajoutées  les   unes  aux  autres. 

D'abord  les  points  précis  du  Lieu  où  sont  posées  les  familles, 
premier  objet  de  l'observation  :  c'est  la  situation  géographique. 
Autour  de  ce  point  central,  on  trace  la  ligne  circulaire  qui  mar- 
que Textrême  limite  du  territoire  auquel  s'est  étendue  l'obser- 
vation. L'espace  ainsi  enfermé  forme  la  superficie  étudiée. 

En  délimitant  de  cette  façon  le  champ  de  notre  observation, 
nous  n'avons  encore  fait  que  de  la  géographie  plane.  Sans  nous 
préoccuper  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  dessus  ou  dessous,  nous 
avons  purement  et  simplement  tiré  des  lignes  comme  sur  une  table 
rase  et  tracé  au  cordeau  les  frontières  de  la  surface  occupée 
par  la  société  que  nous  voulons  décrire. 

Voyons-la  maintenant  telle  qu'elle  est,   cette    surface.    Elle 

(1)  Ce  tableau  du  Lieu,  celui  du  Travail  placé  plus  loin  et  ceux  qui  viendront  à  la 
suite,  .sont  le  développement  do  la  classification  donnée  par  M.  de  Tourville,  dans 
l'article  fondamental  qu'il  faut  lire  ci-dessus,  p.  493. 
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n^est,  en  réalité,  ni  tout  à  fait  plate,  ni  à  pans  exactement  coupés: 
certaines  parties  montent  en  saillies,  d'autres  s'enfoncent  en  creux, 
faisant  des  collines  et  des  vallées  ;  celles-ci  se  plissent  et  tombent 
ici  en  pentes  raides,  là  s'arrondissent  sur  les  bords  :  ce  sont  appelle 
les  reliefs  et  contours.  Ils  composent  la  figure  extérieure  du  sol. 

De  môme  qu'il  importe  de  distinguer  chacun  de  ces  traits  et  le 
jeu  alternatif,  sur  la  surface,  des  pentes  et  des  dépressions  dont  le 
rôle  est  si  différent  dans  lorganisation  des  sociétés,  —  il  est  utile 
de  connaître  les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  sol 
superficiel,  et  qui  varient  à  chaque  pas  :  la  nature  des  terrains 
et  des  eaux  qui  se  le  partagent,  les  proportions  dans  lesquelles  ils  se 
mélangent,  les  qualités  qu'ils  se  donnent  mutuellement,  si  ce  sont 
des  terrains  arides  ou  bien  arrosés,  gras  ou  légers,  sablonneux  ou 
argileux,  des  eawoî  douces  ou  salines,  courantes  ou  stagnantes, 
souterraines,  intermittentes,  calcaires  ou  ferrugineuses,  etc. 

L'observateur,  perçant  alors  cette  surface ,  descend  jusqu'aux 
phénomènes  géologiques  pour  connaître  ce  domaine  souterrain  que 
l'homme  a  fait  sien,  qu'il  regarde  comme  une  continuation,  une 
possession  plus  profonde  de  la  surface ,  où  il  s'enfonce  souvent 
pour  saisir  ce  qui  n'affleure  pas. 

Par  contre,  au-dessus,  l'atmosphère.  Elle  complète  la  surface 
par  le  haut  comme  le  sous-sol  fait  en  dessous.  C'est  elle  qui  donne 
la  vie  ;  sans  elle,  le  sol  superficiel  inerte,  sans  eaux,  ne  verrait 
jamais  un  être  organisé.  Elle  agit  de  deux  façons,  d'une  manière 
régulière,  périodique,  prévue,  ce  sont  les  maisons,  ou  bien  par 
mouvements  violents,  inattendus,  exceptionnels,  qui  changent 
quelquefois  la  physionomie  de  la  surface  terrestre  et  en  dépla- 
cent les  parties.  L'ouragan  de  1865,  par  exemple,  a  introduit  à 
la  Guadeloupe  les  pélicans  qui  y  étaient  inconnus  autrefois.  On 
désigne  ces  troubles  de  l'air  sous  le  nom  à'œcidents  atmosphériques. 

Sur  le  sol,  ainsi  connu  avec  ses  deux  faces  de  dessus  et  de  des- 
sous, apparaissent  alors  des  êtres  nouveaux  qui  le  peuplent  :  d'a- 
bord, les  steppes,  les  forêts  et  les  végétations  variées,  posées  sur  le 
sol^  mais  qui  demandent  de  quoi  vivre  au  sous-sol  eik  l'atmosphère; 
puis  les  animaux  qui,  tant  sur  les  terrains  que  dans  les  eaux,  vont 
vivre  des  plantes  ou  aux  dépens  les  uns  des  autres. 
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Toutes  ces  parties  de  la  nature  s'emboîtent  lune  dans  l'autre. 
Comme  les  étages  d'une  maison  se  superposent,  depuis  la  surface 
plane  où  elle  est  située  jusqu'au  toit  qui  la  couvre,  de  même  les 
forces  matérielles  s'échelonnent,  en  partant  du  point  inerte  qui 
leur  sert  d'assiette,  pour  aller  jusqu'aux  animaux  qui  se  remuent 
et  qui  se  servent  de  tout  le  reste. 

11  n'y  a  plus  pour  compléter  le  théâtre  qu'à  introduire  Thomnie 
à  son  tour.  11  apparaît  à  la  suite  des  animaux,  comme  un  animal 
supérieur,  agissant  sur  le  Lieu ,  ajoutant  encore  quelque  chose 
aux  forces  précédentes,  rien  que  par  son  eflfort  physique  manuel. 
C'est  par  ce  côté  tout  matériel  qu'il  prend  place  immédiatement 
après  les  animaux.  A  ce  point  de  vue,  on  pourrait,  dans  la  classi- 
fication des  phénomènes  physiques,  placer  après  les  productions 
dues  à  l'espèce  animale,  les  productions  dues  à  l'effort  humain, 
après  les  productions  animales  les  industries  humaines, 

La  raison  de  ce  classement  est  naturelle  ;  je  sais  que  le  Lieu 
agit  de  beaucoup  de  manières  sur  l'homme,  sur  ce  qu'il  fait  :  la 
vue  d'un  beau  paysage,  par  exemple,  opère  sur  l'esprit,  qu'elle 
dispose  au  recueillement ,  le  froid  sur  les  sens,  dont  il  amortit  le 
feu.  Cependant  le  Travail,  qui  montre  la  force  physique  de  l'homme 
aux  prises  avec  les  autres  forces  physiques ,  demeure,  pour 
l'homme  et  le  £teu,  le  point  de  contact  le  plus  saillant,  le  plus  sai- 
sissable,  le  plus  matériel. 

Or,  nous  avons  appris  que  pour  observer  les  phénomènes 
sociaux,  le  meilleur  procédé  est  de  commencer  par  les  côtés  les 
plus  matériels,  les  plus  visibles  à  l'œil,  et  non  par  ceux  qui  tou- 
chent à  Tordre  intellectuel  ou  moral;  que  cette  méthode  a  l'avan- 
tage de  fixer  l'attention,  de  tenir  de  plus  près  l'observation, 
comme  les  jalons  quand  on  arpente.  Il  est  donc  bon  de  saisir 
d'abord  l'action  de  l'homme  que  Ton  introduit  dans  le  Lieu, 
par  son  côté  le  plus  matériel,  et  c'est  le  Travail  manuel.  C'est 
lui  qui  fait  le  lien,  le  point  de  raccord  entre  la  nature  et  l'homme. 

II. 

Comme  les  différentes  parties  du  Lieu  vont  s'ajoutant  l'une  à 
l'autre,  les  phénomènes  du  Travail  vont  se  compHquant.  On  peut . 
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suivre  la  progression  de  ces  complications  dans  le  tableau  très 
succinct  que  voici  et  que  je  vais  expliquer. 

LE  TRAVAIL 
(des  divers  membres  de  la  famille  ourrière^. 

I.  —  Simple  récolte. 

Pâturage . 

Pêche  côlièrc. 

Chasse,  pêche  tluvialet  cueillette. 

II.  —  Extraction. 

Culture  en  communauté  (dite  agricole). 
Culture  petite. 
Culture  fragmentaire. 

Culture  grande  (avec  les  usines  agricoles). 
Forêts  (art  des)  (aTec  les  usines  forestières). 
Mines  (art  des)  (avec  les  fonderies). 

III.  —  Fabrication  : 

à  la  main  '    /  en  communauté  ouvrière  (dite  industrielle), 

à  moteurs  animés    1  d'industrie  domestique  principale, 
à  vent  1  d'industrie  domestique  accessoire. 

h  eau  j  en  petit  atelier  patronal, 

au  bois  f  en  fabrique  collective. 

.   à  la  houille  \  en  grand  atelier. 

IV.  —  Transports  : 

par  portefaix 

par  animaux  de  bât  I  particuliers, 
ou  de  trait 

par  glissage 

par  batellerie  f  publics. 

par  vapeur. 

Mon  procédé  d'explication  sera  très  simple  :  je  vais  rendre  rai- 
son de  chacun  des  mots  contenus  dans  ce  tableau;  dire  ce  qu'il 
faut  entendre  par  «imp/e  récolte,  exlraclioUj  fabricaiion,  iramports, 
et  pourquoi  chacune  de  ces  méthodes  de  Travail  occupe  dans  ce 
classement  telle  place  plutôt  que  telle  autre. 

Je  commence  par  le  mot  Travail, 

On  sait  par  les  observations  qui  précèdent  qu*il  ne  s'agit  iâ 
que  du  travail  manuel. 

Après  les  forces  de  la  nature,  dans  Tordre  des  faits  purement 
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matériels,  il  y  en  a  une  alitre  qui  leur  ressemble  beaucoup,  Tef- 
fort  animal  de  l'homme. 

Quand  il  s'emploie  à  remuer  ou  à  produire  des  objets  matériels, 
on  rappelle  travail  mantiel,  ce  qui  s'entend  du  travail  où  «  le 
corps  a  plus  de  part  que  Tesprit  ». 

L'autre  travail  de  l'homme,  celui  de  Tintelligence,  est  bien  aussi 
travail;  maïs  U  y  a  une  difTérence  qui  se  fait  jour  jusque  dans  le 
langage.  Le  travail  inte))eetttel  constitue,  pour  celui  qui  s'y  livre, 
une  profession  dite  libérale  ;  il  n'y  a  que  le  Tracail  mamul  qui 
fasse  r«  ouvrier  ».  Ni  l'avocat,  ni  le  médecin,  ni  le  savant,  nî  le 
peintre,  ni  l'architecte  ne  sont  des  ouvriers.  On  dit  qu'ils  exer- 
cent une  profession  hbérale,  parce  qu'on  veut  marquer  qu'ils  tra- 
vaillent plus  de  l'intelligence  que  des  bras. 

N'est  pas  «  ouvrier  »  non  plus  «  le  domestique  »  employé  au 
service  des  personnes  ou  aux  travaux^u  ménage,  ni  le  «  com- 
mis M  adonné  aux  occupations  du  commerce.  Il  y  a  donc  là  qua- 
tre classes  distinctes  de  la  société.  Les  lois  de  leur  organisation 
ne  sont  pas  du  tout  les  mêmes  :  les  relations  de  l'ouvrier  avec  un 
patron  ne  ressemblent  en  rien  à  celle  du  domestique  avec  son 
maître,  du  commis  avec  le  négociant,  de  l'avocat  avec  un  client. 

Ils  jouent  chacun  dans  la  société  un  rôle  trop  différent  pour 
que  l'on  confonde  leurs  occupations,  sous  le  nom  commun  de  Tra- 
vail. 

Déjà,  au  commencement  de  la  description  du  Lteu,  j'ai  insisté 
sur  ce  que  l'observation  d'une  société  ne  devait  jamais  porter  sur 
moins  d'une  famille,  parce  que,  au-dessous  de  la  famille,  il  n'y  a 
plus  que  des  individus,  mais  pas  de  société. 

Cette  remarque  est  consignée  en  tête  du  tableau  du  Lieu  sous 
cette  mention  :  Situation  géograpki^e  de  la  famille. 

La  même  indication  reparaît  ici  sous  le  titre  de  Travail  des  di- 
vers membres  de  la  famille  ouvrière,  mais  avec  un  autre  intérêt. 

Le  travail  peut  déjà  se  trouver  diversifié  aux  mains  d'un  même 
individu,  le  chef  de  famille.  Nous  connaissons  tous  des  gens  qui 
font  deux  métiers  :  celui-ci  sera,  je  suppose,  en  même  temps 
tanneur  et  cultivateur.  A  plus  forte  raison,  faut-il  tenir  compte 


Digitized  by  VjOOQIC 


54<)  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

des  divers  métiers  pratiqués  par  les  membres  d'une  même  société, 
si  étroite  qu'elle  soit,  eomme  une  famille  ouvrière.  Il  ne  suffit  pas 
de  dire  :  Un  tel  est  cordonnier,  un  tel  tapissier;  il  est  indispensable 
encore  de  constater  si  sa  femme,  si  ses  enfants,  n'apportent  pas 
dans  la  famille  des  ressources  et  des  complications  résultent  de 
métiers  tout  à  fait  différents. 

Évidemment,  cette  distinction  est  sans  importance  dans  le  cas 
où  les  enfants  pratiquent  le  travail  des  pères,  mais  supposeï 
une  famille  dont  le  chef  soit  patron  d'un  petit  atelier  de  cor- 
donnerie, la  mère  occupée  aux  soins  du  ménage.  Jusque-là  rien 
que  de  simple.  Ajoutez  deux  enfants,  un  fils  qui  travaille  dans 
une  imprimerie,  une  fille  modiste.  Vous  voyez  d'ici  que  chacun  de 
ces  métiers  aura  son  contre-coup  fâcheux  ou  favorable  dans  h 
maison  paternelle.  Le  fils  y  apporte  toutes  sortes  d'idées  nou- 
velles, la  fille  des  habitudes  de  toilette  et  de  dépenses.  Il  est  da 
plus  haut  intérêt  social  de  noter  la  part  de  chacune  de  ces  in- 
fluences dans  la  vie  de  la  famille.  C'est  sur  quoi  on  veut  appeler 
l'attention  de  l'observateur,  en  lui  remémorant  qu'il  doit  tmr 
compte  du  Travail  de  chacun  des  membres  de  la  famille  placée 
sous  ses  yeux. 

Ceci  posé,  je  voudrais  expliquer  pourquoi  on  a  divisé  en  quatre 
branches  le  Travail  manuel  et  sur  quels  principes  se  fonde  le 
classement  de  ces  quatre  méthodes  tel  qu'il  est  marqué  au  ta- 
bleau. 

Il  y  a  certains  cas  où  la  nature,  sans  avoir  été  sollicitée  par  les 
efforts  de  l'homme,  fournit,  d'elle-même,  le  nécessaire  à  la  sub- 
sistance de  la  famille.  C'est  la  nature  toute  seule  qui  produit: 
l'homme  n'a  qu'à  récolter.  Il  n'a  rien  à  ajouter  aux  forces  sponta- 
nées sinon  qu'à  en  recueillir  les  productions  et  à  se  les  appro- 
prier. 

Quand  les  Normands  veulent  insinuer  qu'un  voisin  n'a  pas  été 
le  principal  ouvrier  de  sa  fortune,  ils  disent  finement  que  son 
bien  lui  vient  de  «  la  foire  d'empoigne  ».  La  simple  récolu  est,  pour 
les  populations  qui  en  vivent,  comme  sont  les  pasteurs,  pècbeuB, 
chasseurs,  lai  «  foire  d'empoigne  ».  C'est  un  travail  où  l'honuDC 
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n'intervient  pas  dans  la  confection  du  produit,  où  il  se  contente 
de  vivre  sur  le  fonds  de  la  nature. 

Mais  il  peut  arriver  que  le  Lieu  occupé  par  la  famiUe  devienne 
insuffisant  à  la  nourrir.  Alors,  Thomme  demande  à  la  nature 
certaines  choses  qu'elle  ne  lui  donnera  pas  sans  sa  coopération  ;  il 
ne  se  contente  plus  de  récolter,  ou  de  rechercher:  il  provoque,  il 
stimule,  il  féconde  par  ses  efforts  les  forces  naturelles. 

Dans  le  travail  de  simple  récolte  il  n'avait  qu*à  recueillir;  main- 
tenant, avant  même  de  recueillir,  il  doit  aider  la  nature  dans  son 
œuvre.  Elle  lui  donne  le  blé,  mais  à  condition  qu^il  creuse  le  sol, 
qu'il  sème,  sarcle,  irrigue,  draine*  La  nature  n'offre  plus  sponta- 
nément  ses  ressources;  Tempire  du  rrat?at7 grandit. 

Le  mot  exlraclion,  opposé  à  simple  récolte,  met  en  lumière  la 
part  prépondérante  que  prend  la  force  de  l'homme  dans  la  pré- 
paration du  produit  à  consommer. 

Les  produits  acquis  par  la  simple  récotte  ou  par  V extraction  se 
présentent  sous  une  forme  déterminée  que  leur  donne,  une  fois 
pour  toutes,  la  nature,  qu'elle  ne  modifie  plus  et  qui  en  rend  par- 
fois l'emploi  difficile  ou  restreint.  Le  blé,  par  exemple,  dans  son 
état  primitif  n'est  bon  qu'à  être  remis  en  terre  et  ne  sert  pas  de 
nourriture.  Pour  que  l'homme  puisse  l'appliquer  à  son  usage,  il 
faut  qu'il  le  réduise  d'abord  en  farine,  puis  en  pâte,  puis  en 
pain,  ou  bien,  s'il  veut  en  tirer  de  l'eau-de-vie.  qu'il  fasse  passer 
le  grain  par  toutes  les  opérations  de  la  distillation. 

Ces  travaux,  qui  consistent,  non  plus  à  récolter  ni  à  produire, 
mais  à  élaborer  ^es  objets  produits  pour  les  adapter  à  des  usages 
variés,  composent  une  classe  spéciale  sous  le  nom  de  fabrication, 

La  façon  ainsi  donnée  aux  objets  est  presque  tout  entière  l'œu- 
vre de  l'homme;  les  forces  de  la  nature  y  ont  très  peu  de  part 
comparativement  au  travail  humain. 

On  peut  supposer  un  tel  état  du  Lieu  occupé  par  la  famille  ou 
de  tels  besoins  dans  la  famille,  que  les  produits  de  la  simple  récolte, 
de  Yexlraction  et  de  la  fabrication  ne  suffisent  plus.  Alors,  on  va 
chercher  au  loin  les  objets  nécessaires.  Par  un  nouveau  genre  de 
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travail  manuely  les  tramporlSy  on  exploite,  pour  se  Tappropricr, 
tout  ce  qui  est  produit  sur  les  autres  lieux  que  celui  sur  lequel  on 
est  installé.  Par  le  moyen  des  transports,  on  mange  des  glaces 
dans  le  Sahara  et  du  raisin  au  Pôle.  A  partir  du  moment  où  ils  ap- 
paraissent, le  rôle  du  Lieu  sur  lequel  est  située  la  famille  n'est  pres- 
que plus  rien.  C'est  Teffort  de  Thomme  tout  seul  qui  suscite,  pour 
ainsi  dire,  sur  un  sol  qui  ne  les  produit  pas,  mille  objets  utiles. 

Le  sol  ne  fournit  plus  que  la  résistance  inerte  qu'il  faut  aux 
transports  pour  la  viabilité. 

On  voit,  par  ce  rapide  exposé,  que  les  méthodes  de  travail  se 
classent  naturellement  d'après  la  part  que  prend  l'industrie  hu- 
maine dans  la  production  d'un  objet,  comparativement  à  celk 
qu'y  prennent  les  forces  spontanées  du  Lieu.  La  part  des  forces 
spontcmées  va  diminuant ,  celle  de  l'industrie  humaine  va  crois- 
sant. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  travaux  d'extraction,  par  exemple, 
sont  plus  intenses  et  font  plus  suer  que  la  pèche,  travail  de  simpk 
récolle,  —  Non. 

Ce  que  je  veux  marquer,  c'est  que,  sur  un  point  donné,  les  pro- 
duits utiles  à  la  famille  sont  ici  bien  plus  le  résultat  de  la  nature, 
là  bien  plus  le  résultat  de  l'industrie. 

En  d'autres  termes,  pour  classer  les  méthodes  de  travail,  on 
considère  les  qualités  utilisables  de  l'objet  produit  et  Ion  estime 
la  part  qu'ont  eue  à  la  production  de  ces  qualités  soit  le  travail 
manuel  del'homme,  soit  les  forces  spontames  de  la  nature.  On  place 
en  tète  celle  des  méthodes  de  travail  dans  laquelle  l'action  des  for- 
ces spontanées  du  Lieu  prédomine;  en  dernière, ligne,  celle  où 
l'industrie  humaine  l'emporte. 

Le  lien  qui  unit  le  Travail  auXteaest  maintenant  plus  visible  que 
jamais.  Le  tableau  du  Lieu  nous  conduisait  de  la  force  la  moins 
active  du  Lieu,  de  la  simple  surface  terrestre,  à  l'homme.  Le  ta-^ 
bleaudu  Travail  nous  montre  d'abord  les  forces  spontanées  du  Ueu 
presque  seules  encore  en  action  pour  la  production  des  choses 
utiles;  à  la  fin,  l'industrie  de   l'homme  prépondérante. 

Ainsi  va,  suivant  une  progression  toute  ncUurelle ,  ce  classement 
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des  faits  sociaux.  Ainsi  se  succèdent  dans  un  ordre  naturel  les 
quatre  méthodes  du  travail  manuel^  ce  que  Ion  pourrait  appeler 
les  quatre  grands  genres  du  Travail. 
Voyons  maintenant  les  espèces. 

m. 

Dans  la  simple  récolte,  je  trouve  le  pâturage,  la  pêche  côtiére,  la 
chasse,  la  cueillette  et  la  pêche  fluviale. 

Pourquoi  donc  le  pâturage  avant  la  pèche-côtière  et  celle-ci 
avant  la  chasse  et  la  cueillette? 

J'en  donnerai  deux  raisons.  Premièrement,  le  pâturage  est  le  tra- 
vail où  Faction  de  l'homme  pour  la  production  des  objets  à  con- 
sommer est  le  plus  faible.  Le  pécheur  côtier  qui  fend  péniblement 
les  flots  de  la  mer  et  qui  lutte  contre  Teffort  de  la  tempête ,  le 
chasseur  qui  poursuit  le  gibier  pendant  des  jours  à  travers  les 
obstacles  des  forêts,  ne  recueillent  les  produits  que  la  nature  four- 
nit spontanément  que  par  im  travail  dur  et  intense,  tout  attrayant 
qu'il  puisse  être.  Dans  le  pâturage,  point  d'effort  :  le  véritable 
récoltant,  le  cueilleur,  celui  qui  fait,  à  vrai  dire,  tout  le  travail, 
c'est  la  jument,  la  chamelle,  ou  la  vache.  C'est  par  leur  bouche 
que  l'homme  récolte  les  fruits  de  la  steppe.  Qu'est-ce  que  traire 
le  lait,  en  comparaison  du  travail  d'élaboration  qui  se  fait  chez 
l'animal,  de  l'herbe  au  laitage?  On  peut  dire  que,  parmi  les  tra- 
vaux de  simple  récolte,  le  pâturage  est  celui  où  l'action  de 
l'homme  intervient  le  moins.  Cette  première  raison,  toute  maté- 
rielle, nous  explique  pourquoi  le  pâturage  se  place  avant  la  pêche- 
côtière,  la  chasse,  etc. 

11  y  en  a  une  seconde  sur  laquelle  je  dois  m 'arrêter,  parce 
qu'elle  est  de  beaucoup  la  plus  importante. 

Je  remarque  que  le  pâturage  offre  un  caractère  très  particulier  : 
c'est  un  travail  qui  peut  faire  vivre  des  populations  entières ,  en 
tenant  au  même  atelier  tous  les  membres  de  la  famille  ouvrière 
et  en  liant  étroitement  l'atelier  au  foyer. 

Il  est  clair  qu'on  a  ici  en  vue  le  pâturage  pris  dans  sa  plus  haute 
expression.  Le  type  en  est  fourni,  on  le  sait,  par  les  pasteurs  no- 
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niades.  Toute  classification  se  règle  sur  le  type  le  plus  émÎDent  de 
chaque  espèce. 

J'ai  dit  que  le  pâturage  tenait  au  même  atelier  tous  les  membres 
de  la  famille  ouvrière  :  les  hommes  mènent  le  troupeau,  rapa- 
trient les  animaux  échappés,  domptent  les  indociles;  les  femmes 
traient  les  bêtes;  les  enfants  les  gardent. 

Le  pâturage  lie  étroitement  latelier  au  foyer  :  le  pasteur,  dont 
tout  le  soin  est  de  veiller  sur  son  troupeau  et  dont  toute  Fexis- 
tence  repose  sur  les  produits  qu'il  lui  livre  plusieurs  fois  par  jour, 
ne  peut  avoir  son  foyer  que  là  où  il  a  son  troupeau. 

On  ne  peut  rêver,  au  point  de  vue  de  l'organisation  du  travail, 
un  état  plus  simple  :  tous  les  membres  de  la  famille  ouvrière  pra- 
tiquent le  même  travail  et  ils  le  pratiquent  au  foyer.  Ajoutons  que 
tout  un  peuple  peut  être  ainsi  constitué. 

Voilà  donc  une  société  complète,  étendue,  où  le  travail  n'in- 
troduit aucune  division  entre  les  membres  de  la  famille,  aucune 
division  entre  l'atelier  et  le  foyer. 

C*est  la  plus  simple  solution  du  problème  social  dans  le  travail, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  problème  n  existe  même  pas  :  il  y  a  iden- 
tité entre  la  vie  de  famille  et  la  vie  de  l'atelier  :  le  travail  ne  s  est 
pas  encore  distingué  du  ménage. 

Aussi  comprend-on  l'enthousiasme  scientifique  qui  anima  Le 
Play,  quand  il  connut  les  peuples  pasteurs.  Il  trouvait  enfin  une 
société  où  la  question  ouvrière  se  présentait  dans  sa  plus  simple 
expression,  et  avec  une  solution  spontanée  et  naturelle.  De  pa- 
reilles trouvailles  sont  inestimables  pour  la  science.  Ceux  qui  n'en 
comprennent  pas  la  poi»tée ,  en  parlent  comme  les  aveugles  des 
couleurs. 

Après  le  pâturage^  la  pêche  côtière. 

C'est  un  autre  travail  de  simple  récolte,  qui  consiste  à  recueillir 
le  poisson  que  la  mer  conduit  en  grandes  troupes  près  de  certains 
rivages. 

Le  type  fondamental  en  est  fourni  par  les  pays  où  ce  moyen  de 
vivre  domine  et  où  les  conditions  simples  et  premières  de  Fart  du 
pêcheur  n'ont  pas  été  modifiées  par  les  entreprises  de  grands 
exploitants. 
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La  pêche  tôlière  doit  bien  se  distinguer  de  la  pèche  fluviale  qui 
présente  de  tout  autres  caractères  sociaux  etqui,  pour  cette  raison, 
est  jointe  plus  loin  à  la  chasse  et  à  la  cueilleUe, 

A  la  différence  du  pâturage^  la  pèche  côtiêre  sépare  Tatelier  du 
foyer.  Celui-ci  reste  à  terre,  Tatelier  est  flottant  :  ici  les  faibles; 
sur  la  barque,  les  valides,  les  ouvriers.  Lajbarque  ne  se  charge  pas 
des  inutiles  au  travail  de  la  pèche. 

Cet  atelier  et  ce  foyer,  matériellement  séparés,  restent  cependant 
réunis  sous  lautorité  du  chef  de  la  famille ,  et  c'est  parla  que  l'or- 
ganisation du  travail  chez  les  pécheurs  se  rapproche  encore  de  ce 
que  nous  l'avons  vue  chez  les  pasteurs. 

Mais  les  nécessités  de  métier  qui  font  que  l'atelier  a,  pour  ainsi 
dire,  rejeté  le  foyer  à  l'écart,  amènent,  dans  la  constitution  de 
TateUer  et  du  foyer,  des  exigences  nouvelles. 

Chef  de  métier,  le  pécheur,  retenu  la  plupart  du  temps  sur  la 
barque,  ne  peut  plus  présider  au  foyer  une  famille  patriarcale. 
Chef  de  famille,  il  ne  peut  multiplier  le  travail  pour  ses  fils,  en 
multipliant  les  barques  ;  il  ne  les  groupe  plus  indéfiniment ,  sous 
ses  ordres  immédiats,  dans  un  seul  et  même  atelier. 

Ainsi,  tandis  que  le  pâturage  étendait  la  famille  et  développait 
l'autorité  de  son  chef,  la  pêche  côtiêre  montre  déjà  que  le  Travail 
vient  limiter  et  la  famille  et  l'autorité  de  son  chef.  C'est  un  premier 
pas  dans  la  voie  où  le  Travail  ira  remuant  les  conditions  de  la  so- 
ciété humaine.  C'qst  la  première  manifestation  claire  de  l'empire 
qu'il  exercera  sur  l'organisation  de  la  race. 

Si,  par  une  exception  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  il  arrive  assez 
facilement  que  l'atelier  du  pécheur,  sa  barque ,  réunisse  d'autres 
travailleurs  que  le  père  et  les  fils  ;  si  des  hommes  d'une  autre 
famille  sont  employés  comme  matelots ,  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  qu'ils  gardent  encore  une  indépendance  presque  complète  et 
une  sorte  d*égalité  à  l'égard  du  maître  de  barque. 

Les  conditions  du  métier  sont  telles  que  les  coopérateurs  du 
maître  sont  beaucoup  plus  ses  associés  que  ses  employés  ;  qu'ils 
peuvent  avoir  foyer  à  part  et  lil)re  engagement  dans  le  travail,  à 
aussi  courte  échéance  qu'il  leur  plaît. 

Ainsi,  tout  en  apercevant  dans  ce  travail  particulier  de  simple 
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récolte  les  premiers  traits  de  la  grande  organisation  du  Travail 
que  nous  verrons  se  développer  à  travers  ïexlraelion,  la  fabrica- 
tion ^les  transportSyiions  trouvons  dans  le  travail  de  IsLpéche  côtière 
quelque  chose  d'assez  analogue  encore  à  la  simplicité  sociale  de 
Tart  pastoral. 

La  chasse,  troisième  travail  de  simple  récolte,  présente  des  ca- 
ractères bien  différents.  Loin  de  garder  unis  comme  le  pâturage 
et  la  pèche  côtière,  le  groupe  du  foyer  et  celui  de  TateUer;  et 
loin  de  préparer  les  hommes  à  une  organisation  plus  féconde 
quoique  plus  compliquée  du  Travail,  elle  supprime  du  même 
coup  toute  organisation  de  la  famille  et  de  Tatelier. 

Lancés  à  la  poursuite  des  animaux  sauvages  qui  ne  vivent 
point  en  troupes,  les  chasseurs  se  dispersent,  et,  dans  cette  ex- 
ploitation du  gibier,  on  peut  dire  qu'il  y  a  autant  d'ateliers 
que  d'individus. 

L'indépendance  dans  laquelle  chacun  doit  ainsi  se  procurer 
ses  moyens  d'existence  engendre  (et  cela  particulièrement  chez 
les  plus  jeunes  et  les  plus  vigoureux) ,  l'idée  de  l'indépendance 
absolue  au  foyer.  On  n'admet  pas  plus  de  liens  de  famille  qu'on 
n'admet  de  solidarité  dans  le  travail.  Aussi  les  chasseurs  don- 
nent-ils l'exemple  non  d'une  société,  mais  d'un  état  anti-social. 

Cet  état  est  celui  que  présentent  les  chasseurs  des  forêts.  Les 
forêts  sont  par  excellence ,  le  domaine  de  la  chasse,  parce  qu'on 
n'y  peut  pas  vivre  d'un  autre  travail. 

Dans  les  Savanes,  vastes  plaines  herbues  entremêlées  de  mas- 
sifs boisés,  où  errent  les  grands  herbivores  non  domestiqués,  les 
chasseurs  qui  poursuivent  ces  animaux  vivant  en  troupes,  comme 
naguère  les  bisons  et  les  buffles  dans  les  plaines  du  Mississipi, 
ont  dû  se  grouper  en  bandes  pour  les  chasser  utilement. 

Cette  nécessité  les  a  contraints  à  donner  à  leur  foyer  une 
certaine  organisation  qui  reproduit  vaguement  quelques-uns 
des  traits  de  l'organisation  patriarcale  des  pasteurs.  Ces  races  de 
chasseurs  beaucoup  moins  sauvages  que  celles  dès  grandes  fo- 
rêts du  bassin  de  l'Amazone  et  de  l'Afrique ,  sont  aussi  les  raienx 
constituées. 
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Mais  quand  il  s  agit  ici  de  chasseurs,  on  n'entend  parler  que  de 
ceux  des  grandes  forêts,  de  ceux  qui  ne  mettent  pas  leurs  ef- 
forts en  commun  pour  la  chasse. 

On  remarquera,  qu'au  tableau  du  Travail,  Isl  pêche  fluviale  et  la 
cueillette  sont  jointes  à  la  chasse.  Elles  présentent  en  effet  les 
mêmes   résultats  au  point  de  vue  de  l'organisation  du  travail. 

Elles  sont  particulièrement  pratiquées  par  les  chasseurs  aux- 
quels elles  offrent  un  complément  de  ressources  nécessaire. 
Trop  peu  abondantes  d'ordinaire  pour  suffire,  à  elles  seules,  à 
l'alimentation  d'une  race,  elles  ne  créent  pas,  comme  la  pèche- 
côtière  et  le  pâturage,  un  type  social  distinct. 

Cette  classification  des  trois  premiers  modes  de  simple  récolte 
met  en  lumière  un  fait  de  la  plus  haute  importance  :  c'est  que 
la  question  du  Travail  est  tellement  influente  sur  la  question 
sociale^  que  le  Travail  donne  la  forme  à  la  famille  même.  Les 
familles  s'organisent  comme  le  Travail  le  permet  ou  l'exige. 
C'est  pourquoi  il  est  nécessaire,  dans  l'étude  d'une  société, 
de  se  rendre  compte  des  conditions  du  Travail,  pour  apprécier 
les  conditions  de  la  famille. 

Mais  ce  n'est  pas  précisément  le  point  que  nous  avons  à  tou- 
cher ici  ;  nous  le  rencontrerons  plus  loin  en  traitant  ex  professo 
de  la  Famille.  11  nous  suffit  d'indiquer  pourquoi  les  phénomènes 
du  lYavail  doivent  figurer  dans  une  classification  progressive 
avant  les  phénomènes  relatifs  à  la  Famille.  Celle-ci  ne  peut  être 
bien  comprise  que  quand  on  a  vu  les  exigences  auxquelles 
la  soumet  le  Travail. 

Ce  qui  appartient  immédiatement  à  l'étude  que  nous  fai- 
sons en  ce  moment,  c'est  de  déterminer  non  pas  la  forme  de 
la  famille,  mais  la  forme  de  l'atelier  nécessitée  par  le  Travail. 

S'il  semble  y  avoir  jusqu'ici  confusion  entre  l'organisation 
de  l'atelier  et  l'organisation  de  la  famille,  c^est  qu'en  effet  il  y 
a  identité  entre  les  deux,  dans  tout  travail  de  simple  récolte. 
Cette  identité  fait  la  simpHcité  caractéristique  des  sociétés  vivant 
de  ce  genre  de  Travail;  les  méthodes  employées  n'exigent  pas 
que  le  cheî  d'atelier  soit  autre  que  le  chef  de  famille. 
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En  définitive,  la  seule  disposition  graduée  des  termes  de  notre 
tableau  nous  révèle  jusqu'à  présent  deux  faits  intéressants  : 

1°  La  succession  des  mots  en  vedette  simple  récolte,  extraeti(m , 
fabrication,  transports,  nous  montre  la  part  de  plus  en  plus 
considérable  du  travail  humain  dans  la  production,  ou  dans 
une  formule  plus  nette,  Vimporlance  comparative  du  Travail  hu- 
main  et  des  forces  spontanées  du  Lieu  dans  la  production  d'un 
objet  utile. 

2"*  Sous  chacun  de  ces  genres  principaux,  les  méthodes  de  Tra- 
vail se  classent  d'après  la  simplicité  ou  la  complication  qu'elles 
amènent  dans  l'organisation  de  l'atelier,  en  un  mot,  suivant  la 
complication  progressive  de  l'organisation  de  Vatelier. 

En  d'autres  termes,  ce  tableau  enregistre  dans  Tordre  de  leur 
progression  naturelle  et  parallèle  les  deux  ordres  de  faits  qui 
apparaissent  dès  qu'il  s'agit  du  travail  humain  :  d'un  côté  l'ef- 
fort matériel  de  la  famille,  le  Travail  lui-même  intervenant  de 
plus  en  plus  sur  un  même  Lieu  dans  la  production  des  objets 
utiles;  d'un  autre  côté,  l'organisation  du  personnel  qui  fait  le 
travail,  telle  qu'elle  est  nécessitée  par  ce  travail  même.  Ainsi 
le  tableau  nous  montre  dans  une  suite  naturelle  la  simple  ré- 
colte ,  Vextrcuition ,  la  fabrication ,  les  transports ,  et  en  face  de 
chacune  de  ces  méthodes  de  Travail  son  effet  social,  l'organisa- 
tion sociale  qu'elle  produit  dans  Tatelier. 

IV. 

Tous  les  travaux  que  nous  allons  maintenant  classer  pour- 
raient être  compris  sous  le  nom  générique  de  production  par 
opposition  à  simple  récolte. 

Il  s'agit  non  plus  de  recueillir  mais  de  produire.  Nous  avons 
vu  que,  dans  les  travaux  de  simple  récolte ,  l'organisation  de 
Tatelier  est  confondue  avec  l'organisation  de  la  famille  :  les 
deux  ne  font  qu'un.  C'est  l'effet  immédiat  d'une  méthode  de 
travail  où  l'effort  de  l'homme  se  borne  à  récolter  et  n'inter- 
vient pas  dans  la  production  des  objets  utiles. 

Nous  allons  voir  maintenant,  à  mesure  que  l'homme   parti- 
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cipe  davantage  à  la  production  des  choses  qui  sont  néces- 
saires à  sa  subsistance  le  Travail  échapper  de  plus  en  plus  à  la 
disposition  de  la  famille  ouvrière;  c'est-à-dire  que  si  le  foyer 
reste  aux  mains  de  chaque  chef  de  famille,  Tatelier,  la  direction 
du  travail  va  passer  en  d'autres  mains  que  celle  de  la  famille 
ouvrière   :  l'organisation  de  Tatelier  va  se  compliquer. 

C'est  ce  que  montre  d'abord,  Vexlraction. 

Dans  cette  méthode  de  travail,  on  ne  voit  plus  la  nature  pro^ 
duire  toute  seule  comme  dans  la  simple  recolle.  Ici  l'homme  ap- 
plique son  effort  physique  non  plus  seulement  à  recueilliry  mais 
il  le  joint  aux  forces  naturelles  pour  tirer  du  sol  une  produc- 
tion plus  abondante  ou  nouvelle,  ou  bien  encore  pour  extraire 
du  sol  des  produits  naturels  en  modifiant  l'état  primitif  du  Lieu, 
comme  il  arrive  dans  l'exploitation  d'une  mine.  En  un  mot, 
r homme  collabore  avec  la  nature  pour  produire  ce  qu'il  doit 
consommer.  C'est  ce  qui  apparaît  quand  il  cultive  la  terre,  par 
exemple.  Voici  la  part  de  la  nature  :  elle  donne  la  fécondité  du 
sol,  le  climat,  les  vicissitudes  des  saisons,  le  régime  des  eaux , 
etc.  Voici  la  part  de  l'homme  :  Le  cultivateur  s'applique  à  di- 
riger en  partie  les  forces  naturelles  laissées  à  elles-mêmes  dans 
la  simple  récolte  :  il  dirige  les  eaux,  les  amène  ou  les  écarte;  il 
abrite  sa  culture  en  choisissant  les  lieux  naturellement  pro- 
tégés, en  élevant  des  bois,  des  haies,  qui  la  préservent  contre  les 
vents  du  nord;  il  détruit  les  végétations  qui,  laissées  à  elles- 
mêmes,  étoufferaient  les  autres,  il  fait  pénétrer  la  chaleur  du 
soleil  dans  le  sol  par  les  labourages  ;  il  porte  sur  les  terres  les 
matières  fécondantes,  etc. 

11  y  a  plus  :  dans  Vextraclioriy  l'effort  de  l'homme  tend  à  primer 
l'action  des  forces  spontanées  de  la  nature  ;  il  fait  donner  au  sol 
des  produits  qui  n'étaient  pas,  antérieurement  ceux  du  Lieu;  il 
sème  du  blé  où  il  y  avait  de  Therbe;  il  amène  le  cheval,  le  bœuf, 
le  mouton,  où  il  n'y  avait  rien. 

La  différence  entre  les  travaux  d*exlraction  et  ceux  de  simple 
récolte  est  donc  sensible.  Dans  ces  derniers,  pour  la  production, 
l'effort  humain  est  presque  nul  ; .  dans  Vexlraction  il  y  intervient 
conjointement  avec  les  forces  naturelles.  Eh  bien  !  cette  différence 
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toute  technique  n'est  rien  à  côté  de  celle  qui  sépare  ces  deux 
méthodes  de  travail  au  point  de  vue  social,  c'est-à-dire,  dans  le 
cas  présent,  au  point  de  vue  de  Torganisation  de  Tatelier.  Je 
vais  le  montrer. 

Les  travaux  d'extraction  qui  réclament  un  effort  de  rhomme, 
non  plus  comme  la  simple  récolte ,  avant  la  consommation,  mais 
avant  la  production,  exigent  de  celui  qui  les  exerce  une  qualité 
essentielle,  indispensable  :  l'énergie  morale,  qui  décide  à  pren- 
dre une  peine  souvent  intense,  bien  avant  le  temps  où  on 
jouira  des  résultats. 

C'est  cette  qualité  que  Le  Play  appelle  la.  prévoyance.  Gardons 
ce  mot  expressif. 

La  prévoyance,  inutile  à  l'ouvrier  dans  Ibl  simple  récolté^  où,  sans 
que  l'homme  ait  besoin  de  songer  à  l'avenir,  la  nature  se  fait 
spontanément  son  inépuisable  pourvoyeur,  est  indispensable  A 
celui  qui  fait  de  la  culture,  par  exemple.  C'est  au  mois  d'octo- 
bre qu'il  laboure  et  qu'il  sème,  pour  récolter  quand?  —  Au 
mois  de  juillet  ou  d'août,  si  la  moisson  vient  à  bien. 

Le  forestier  ?  c'est  aujourd'hui  qu'il  sème,  qu'il  plante,  qu'il 
préserve  les  jeunes  pousses  des  arbres,  c'est  dans  80,  100  ou 
120  ans  même,  s'il  est  sage  ou  si  l'essence  est  précieuse,  quïl  ré- 
coltera la  futaie  ;  dans  15  ou  18  ans  tout  au  moins  qu'il  recueil- 
lera le  taillis.  Pour  les  mines,  c'est  aujourd'hui  qu'on  fait  les 
sondages,  qu'on  dresse  les  plans,  qu'on  réunit  les  capitaux,  c'est 
dans  un  délai  éloigné ,  avec  des  difficultés  dont  arrive  à  triom- 
pher [seule  une  immense  puissance  d'entreprise  qu'on  recueille 
le  'premier  fragment  de  roche ,  le  premier  bloc  de  charbon  qui 
devra  encore  courir  les  risques  du  commerce,  de  toute  la  série 
des  opérations  commerciales,  avant  de  rapporter  à  Tentrepre- 
neur  et,  par  lui,  à  l'ouvrier,  le  résultat  sensible  de  tant  d'efiForts. 

Ainsi ,  le  caractère  tranché  de  Vextraction  comparativement 
à  la  simple  récolte,  c'est  d'être  un  travail  qui  exige,  à  raison  de 
la  part  que  prend  l'homme  dans  la  production,  non  pas  tant  son 
énergie  physique,  son  adresse  physique,  que  sa  perspicacité  in- 
tellectuelle, son  désintéressement,  sa  force  morale,  non  pas  tant 
son  effort  matériel  que  sa  prévoyance. 
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Or,  fait  gros  de  conséquences,  cette  prévoyance  indispensable 
à  celui  qui  s'adonne  aux  travaux  d'exlracUon^  cette  force  morale 
qui  le  fait  se  serrer  le  ventre  aujourd'hui,  en  vue  de  la  récolte  à 
venir,  est  une  aptitude  rare,  exceptionnelle  dans  la  race  humaine, 
quelque  part  qu'on  la  prenne. 

11  suit  de  là  deux  conséquences  sociales,  deux  conditions  nou- 
velles introduites  dans  la  constitution  des  sociétés  qui  font  des 
travaux  à'exlractiony  conditions  inconnues  aux  sociétés  que  nous 
avons  vues  précédemment,  à  celles  qui  n'usent  que  de  la  simple 
récolte  : 

V  Le  travail  d'extraction  ne  peut  être  utilement  entrepris  que 
par  les  hommes  doués  de  l'aptitude  rare  de  la  prévoyance ,  les 
autres,  laissés  à  eux-mêmes,  en  sont  incapables. 

2**  Ces  incapables  ne  seront  appliqués,  adaptés  au  Travail  d^ex- 
traction  que  sous  la  direction  des  hommes  prévoyants. 

Ou  hien,  si  vous  voulez  une  autre  expression ,  le  Travail  n'est 
plus  naturellement  à  la  portée  que  d'un  petit  nombre,  et,  c'est 
artificiellement  y  à  l'aide  d'une  contrainte,  quels  qu'en  soient  les 
moyens  et  les  causes,  que  la  masse  s'y  donnera.  Je  le  prouve. 

Dans  la  simple  récolte,  chacun  va  à  un  travail  naturellement 
attrayant  en  ce  qu'il  n'exige  aucune  prévoyance  particulière. 
Consommer  sur  place ,  immédiatement ,  est  une  opération  qui  se 
fait  d'elle-même,  et  tout  un  peuple  s'adonne  spontanément  au 
pâturage,  à  la  pêche-côtière,  à  la  chasse.  Ce  n'est  pas  parce 
que  l'etfort  est  moins  considérable,  la  pi*euve  c'est  que  les 
compagnons  d'Odin,  venus  de  la  steppe  en  Scandinavie ,  pas- 
sent facilement  du  pâturage  à  la  pêche-côtière;  de  même  les 
essaims  de  pasteurs  qui  ont  gagné  les  glaces  du  détroit  de 
Behring  et  l'Amérique,  à  travers  les  forêts  de  la  Sibérie,  ont 
passé  du  pâturage  à  la  chasse. 

Cependant,  quelle  diflFérence  entre  la  vie  du  pasteur  des  belles 
steppes  asiatiques  et  celle  du  pêcheur  des  mers  du  Nord  !  Quelle 
différence  d'un  patriarche  à  un  sauvage  !  La  transformation  est 
immense  ;  mais  cette  transformation  n'était  pas  sans  attrait  parce 
qu'elle  n'exigeait  aucune  aptitude  particulière  de  prévoyance. 

Par  contre,  s'agit-il  de  faire  passer  pasteurs,  pécheurs,  chas- 
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seurs  aux  travaux  d'extraction  :  il  faut  que  les  hommes  aui 
aptitudes  éminentes  prennent  le  dessus,  Tempire,  et  que,  la  né^ 
cessité  ou  la  contrainte  aidant,  ils  puissent  forcer  les  gens  qui 
n'ont  pas  la  longue  patience  d'attendre  le  résultat  de  leurs  tra- 
vaux  d'aujourd'hui,  à  un  genre  de  travail  qui  demande  TeffOTl 
avant  la  production  même,  bien  longtemps  avant  la  récolte. 
Voulez- vous  des  exemples? 

En  Russie,  les  pasteurs  ne  se  sont  mis  à  l'agriculture  et  ne  lui 
ont  donné  l'extension  que  nous  lui  voyons,  qu'à  la  suite  d'un 
ukase  de  Boris-Godunow,  du  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Cet  ukase  attachait  les  Cosaques,  ou  leurs  similaires,  à  la 
glèbe,  comme  on  l'avait  fait  efficacement,  avec  une  efficacité 
plus  grande  encore,  au  moyen  âge,  dans  toute  l'Europe!  C'est 
ainsi,  pour  ne  m'en  tenir  qu'à  un  exemple,  que  les  pasteurs  pas- 
sent à  l'agriculture,  du  moins  quand  il  s'agit  d'y  passer  en 
masse. 

Les  pècheurs-côtiers  eux-mêmes,  malgré  les  aptitudes  préémi- 
nentes puisées  dans  leur  organisation  en  famille-souche,  n'ont 
créé  de  pays  à  riches  cultures  qu'en  goûtant  du  régime  féodal, 
comme  on  le  voit  au  Danemark,  en  Angleterre. 
f  Enfin,  les  chasseurs  du  Paraguay  n'ont  pu  être  réduits  à  la 

^{v,  culture  que  par  l'autorité  exercée  sur  eux  par  les  religieux  d'élite 

I.  qui  avaient  entrepris  cette  périlleuse  besogne. 

^'  ;    Ce  qui  précède  prouve  mon  dire  d'une  façon  précise  :  la  masse 

p  ne  s'adonne  pas  spontanément  aux  travaux  d'extraction  ;  elle  a 

h/  besoin  pour  s'y  plier  de  la  direction  des  hommes  prévoyants. 

^  Ce  fait  amène  une  complication  sociale  toute  nouvelle  :  k 

4  constitution  de  deux  ordres  de  familles  dans  une  même  race  et  dant 

.  un  mime  métier.  C'est  donc  dans  V extraction  que  Ton  voit  pour  li 

t  première  fois  le  travail  échapper  à  la  disposition  de  la  famille 

^  ouvrière,  et  partant,  apparaître  le  grand  fait  social  du  patronay. 

c  c'est-à-dire  la  subordination  d'une  famille  à  une  autre  dans  late- 

l'  lier,  les  foyers  de  toutes  deux  restant  indépendants;  un  père  de 

famille,  incapable  de  mener  un  atelier,  venant  se  mettre  sous  la 
:  direction  d'un  homme  capable  de  tenir  à  l'atelier  d'autres  fa- 

milles encore  que  sa  propre  famille. 
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Voilà  donc  d'un  côté,  un  homme  ayant  femme  et  enfants  à 
nourrir  par  son  travail^  et  inapte  à  diriger  ce  travail,  et  inca- 
pable d'y  réussir;  d'autre  part,  des  gens  qui  ont  seuls  l'aptitude 
à  diriger  ces  travaux  et  qui  ne  sont  attachés  par  aucun  lien  na- 
turel avec  les  familles  auxquelles  le  travail  est  nécessaire,  qui 
ne  sont  plus  les  pères  de  la  famille  ouvrière  comme  ils  sont  les 
chefs  de  l'industrie! 

On  comprend  combien  ces  sociétés  où  le  progrès  du  Travail 
amène  cette  antinomie,  offrent  un  problème  délicat  à  résoudre, 
mais  qu'il  est  indispensable  de  résoudre.  Il  faut  que  les  deux 
classes,  les  prévoyants  et  les  imprévoyants ,  la  classe  patronale  et 
la  classe  ouvrière  arrivent  à  concorder  de  façon  à  vivre  l'une 
et  l'autre  en  paix ,  quoique  diverses  et  quoique  liées  nécessaire- 
ment l'une  à  l'autre. 

Ainsi,  avec  les  travaux  d' extraction  commencent  les  sociétés 
compliquées,  caractérisées  par  un  fait  tout  nouveau  :  l'appari- 
tion du  patronage. 

Voilà  donc  expliquée,  au  point  de  vue  technique  et  au  point  de 
vue  social,  la  distinction  fondamentale  qui  sépare  la  simple  ré- 
colte de  Yextraction. 

Elle  est  fondée  1°  sur  ce  que,  dans  Yextraction,  la  partdu travail 
humain  à  la  production  des  objets  utiles  est  plus  notable  que  dans 
la  simple  recolle,  comparativement  à  l'action  des  forces  naturelles. 

2^  Sur  ce  que  ce  fait  amène  une  complication  plus  grande  dans 
l'organisation  de  l'atelier,  qui  tend  à  se  distinguer  de  la  famille. 

C'est  ici  le  lieu  d'ajouter  que  cette  différence  se  continue  dans 
toute  la  suite  du  tableau  du  Travail,  c'est-à-dire  que  les  carac- 
tères qui  distinguent  Yextraction  de  la  simple  récolte  ne  dispa- 
raissent ni  dans  la  fabrication,  ni  dans  les  transports.  Seulement 
d'autres  différences  s'ajoutent  à  celles-là,  pour  la  fabrication  d'a- 
bord, pour  les  transports  ensuite. 

On  distingue  trois  classes  de  travaux  d'extraction  :  1°  la  culture; 
2°  Y  art  des  forêts;  3°  Y  art  des  mines. 

Pourquoi  la  culture  vient-elle  en  tête?  —  C'est  qu'elle  présente 
un  caractère  spécial  qui  la  tient  encore  rapprochée  de  la  simple 
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récoUe,  caractère  que  nous  ne  retrouverons  plus  dans  aucun 
des  genres  de  travaux  qui  viennent  après. 

La  culture j  tout  en  amenant  dans  la  société  qui  la  pratique  la 
distinction  des  familles  ouvrières  et  des  familles  patranakê,  peut 
encore  y  maintenir  Vunilé  du  métier.  Cela  veut  dire  qu'une  so- 
ciété peut  trouver  toutes  les  ressources  nécessaires  dans  le  seul 
art  de  la  culture. 

Les  travaux  à  faire  pour  adapter  des  objets  cultivés  à  diffé- 
rents usages  ne  sont  que  des  travaux  accessoires  susceptibles 
d'être  exercés  par  ceux-là  même  qui  cultivent.  Nous  connaissons 
tous  des  pays  agricoles  où  les  métiers  de  boulanger,  de  charpen- 
tier, de  maçon,  de  tisserand,  de  tailleur  sont  pratiqués  par  les  cul- 
tivateurs eux-mêmes.  La  culture  peut  être  un  métier  tel  qu'il  n'y 
en  ait  pas  d'autre,  du  moins  principal,  et  partant  qu'il  y  ait  uni- 
formité de  métier  pour  toute  la  race.  Ainsi  Thomogénéité  du 
métier,  qui ,  dans  la  simple  récolte ,  fait  les  grandes  races  où  tout 
le  monde  est  pasteur,  pêcheur,  chasseur,  peut  constituer  aussi  des 
races  entièrement  et  presque  exclusivement  agricoles.  Cette  ho- 
mogénéité de  métier  met  tout  un  peuple  au  même  travail. 

Dans  un  pays  où  tout  le  monde  pratique  le  même  métier, 
éprouve  les  mêmes  besoins,  reçoit  la  même  formation,  comprend, 
désire  les  mêmes  choses,  il  n'y  a  pas  de  conflits  entre  des  inté- 
rêts différents  :  on  n'est  ni  citadin,  ni  rural  ;  ni  savetier,  ni  finan- 
cier ;  on  est  cultivateur.  Rien  ne  divise  les  membres  de  la  famille; 
l'accord  est  spontanément  établi  entre  toutes  les  fractions  de  la 
population.  Que  parlé-je  de  fractions  isolées?  Il  n'y  a  qu'une  po- 
pulation, qu'un  tout  homogène  et  sans  division,  un  monolithe  qui 
ne  s'entame  pas. 

Par  conséquent  nous  avons  encore  avec  la  culture,  une  grande 
simpUcité  dans  l'organisation  sociale. 

Ce  caractère  d'homogénéité  de  la  race  résultant  de  la  pratique 
universelle  d'un  .même  métier  disparait  absolument  après  la  cul- 
ture.  Nous  verrons  les  autres  métiers  incapables  de  subsister  s'ils 
ne  se  joignent  à  l'un  des  quatre  travaux  qui  précèdent  :  culture, 
chasse,  pêche  fluviale  ou  cueilleltet  pêche  côtiére,  pâturage. 

La  raison  en  est  que  ces  autres  métiers  ne  sauraient  fournir  les 
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matières  premières  de  ï alimentation,  besoin  premier  de  l'homme 
et  le  plus  impérieux. 

Mais  tout  homogène  qu'elle  puisse  être  et  toute  semblable 
qu'elle  soit  encore  par  là  aux  travaux  de  simple  récolte j  la  culture 
n'en  est  pas  moins  le  premier  des  arts  usuels  qui  réclament  l'ins- 
titution du  patronage  et  établissent  dans  la  race  le  dualisme  d'une 
classe  patronale  et  d'une  classe  ouvrière. 

On  y  voit  l'institution  du  patronage  se  produire  sous  des  formes 
dijfférentes  qui  donnent  lieu  à  deux  races  distinctes  d'agriculteurs. 

La  première  est  celle  des  agriculteurs  en  famille  patriarcale  ; 
la  seconde,  celle  des  agriculteurs  en  simple  ménage. 

Chez  les  agriculteurs  en  famille  patriarcale,  Fatelier  n'a  qu'une 
forme,  celle  de  la  communauté.  Elle  est  mentionnée  au  tableau 
sous  le  titre  de  communauté  ouvrière  dite  agricole. 

Chez  les  agriculteurs  en  simple  ménage,  l'organisation  de  l'ate- 
lier a  trois  formes  indiquées  au  tableau  sous  les  noms  de  petite 
culture,  culture  fragmentaire,  grande  culture. 

Dans  la  culture  en  communctuté,  plusieurs  ménages  sont  groupés 
sous  l'autorité  d'un  chef  qui  joue  le  rôle  de  père  et  de  patron. 

Ici,  le  patronage  qui  suppose  la  distinction  des  fonctions  du  père 
et  du  patron,  n'aj^arait  pas  d'abord.  Mais  en  y  regardant  de  près, 
on  voit  que  ces  communautés,  à  mesure  que  la  culture  se  développe, 
tendent  de  plus  en  plus  à  se  composer  de  familles  d'origines  dis- 
tinctes et  étrangères  les  unes  aux  autres. 

En  tout  cas,  ce  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  réunions  de  chefs  de 
famille  vivant  au  même  foyer  sous  le  gouvernement  d'un  chef 
d'atelier.  Ils  lui  donnent  sans  doute  le  titre  de  patriarche ,  mais 
ils  le  créent,  le  conseillent,  le  contrôlent ,  le  déposent  et  jouissent 
vis-à-vis  de  lui  d'immunités  nombreuses  en  vertu  d'un  pacte  po- 
sitif qui  atteste  chez  lui  beaucoup  plus  la  condition  d'un  chef  de 
métier  que  celle  d'un  père. 

C'est  le  fait  que  présentent  les  fameuses  communautés  agri- 
coles des  provinces  danubiennes,  Bulgarie,  Serbie,  Bosnie,  etc. 

C'est  précisément  parce  qu'elle  emprunta  encore  les  formes  et 
quelques-uns  des  avantages  de  l'atelier  en  famille  que  cette  or- 
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ganisation  du  patronage  est  placée  la  première  entre  celles  que 
crée  la  culture. 

Chez  les  agriculteurs  en  «impie  ménagey  latelier  a  trois  formes 
différentes,  en  vertu  d'une  autre  organisation  du  patronage.  Ici  ap- 
paraît la  différence  des  aptitudes  chez  des  hommes  constitués  isolé- 
ment chefs  de  ménage.  Cette  diversité  d'aptitudes  a  trois  degrés. 

Les  uns  pratiquent  assez  la  culture  et  sont  assez  doués  de  la 
prévoyance  qu'elle  requiert  pour  pouvoir  suffire  par  elle  aux  be- 
soins de  leur  famille,  sans  plus  :  ceux-là  demeurent  à  la  fois  chefs 
de  foyer  et  chefs  d'atelier  :  c'est  la  petite  culture. 

Les  autres  ne  la  pratiquent  que  trop  peu,  pour  être  à  même, 
par  elle  seule,  de  subvenir  aux  besoins  de  leur  famille;  s'ils 
gardent  la  maîtrise  de  leur  foyer,  ils  perdent,  pour  une  part  du 
moins,  celle  de  leur  atelier  :  c'est  la  culture  fragmentaire. 

D'autres  enfin  pratiquent  la  culture  de  telle  façon  qu'ils  sont 
capables  de  subvenir  aux  besoins  de  familles  plus  ou  moins  nom- 
breuses  qui  leur  sont  étrangères  et  dont  ils  emploient  le  service: 
chefis  de  leur  famille  et  chefs  de  leur  atelier,  ils  ont  en  plus  la 
direction  de  l'atelier  d'autres  familles  :  c'est  la  grande  culture. 

Dans  notre  classification  du  Travail^  la  petite  culture  doit  être 
placée  la  première,  parce  que  cette  organisation  de  la  culture  en 
simple  ménage  jouit  encore  du  bénéfice,  signalé  plus  haut,  de 
laisser  l'atelier  aux  mains  du  chef  de  famille.  Son  caractère  pro- 
pre est  d'employer  à  une  même  exploitation  agricole  tous  les 
membres  d'une  famille  et  de  les  faire  vivre  au  moyen  de  cette 
exploitation.  Mais  on  sait  combien  les  gens  de  cette  classe  sont 
rares  dans  les  campagnes.  Les  paysans ,  propriétaires  de  leur 
bien,  ne  travaillant  que  sur  leur  bien  même,  jamais  au  dehors, 
sont  une  véritable  aristocratie  rurale  ;  on  les  compte  facilement  : 
ce  sont  les  gros  bonnets  de  leur  endroit.  De  même,  les  fermiers 
capables  de  tenir  avec  leur  famille  une  ferme  assez  étendue  pour 
se  suffire  et  ne  prendre  aucun  travail  au  dehors,  sont  rares  à  trou- 
ver. Beaucoup  essaient  d'y  réu  ssir  qui  échouent.  Preuve  palpa- 
ble de  la  rareté  déjà  marquée  des  ménages  capables  de  la  pré- 
voyance exigée  par  les  travaux  de  production. 
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Après  la  petite  culture ,  la  culture  fragmentaire. 

C'est  la  culture  qui  se  borne  à  un  bout  de  champ ,  à  Texploi- 
tation  de  quelques  animaux  domestiques ,  qui  ne  satisfait  ni  aux 
besoins  ni  à  l'activité  de  toute  une  famille  et  à  laquelle  il  faut 
que  le  ménage  ouvrier  joigne  d'autres  travaux,  soit,  par  exemple, 
des  travaux  agricoles  à  la  journée,  soit  un  métier  de  maçon, 
de  potier,  de  charpentier,  d'aubergiste,  etc. 

La  culture  fragmentaire  se  place  après  la  petite  culture  parce 
que  là  encore,  le  Travail  reste  aux  mains  de  la  famille  ouvrière 
non  plus  pour  le  tout,  mais  pour  une  part  de  ce  Travail  seule- 
ment. 

Ainsi,  dans  \sl  petite  culture  y  la  direction  de  l'atelier  reste  à  la 
famille  ouvrière,  mais  à  un  petit  nombre  seulement;  —  ici,  dans 
la  culture  fragmentaire ,  la  direction  de  l'atelier  reste  à  la  famille 
ouvrière,  à  un  assez  grand  nombre  de  familles  ouvrières,  mais 
elle  ne  reste  à  chacune  que  pour  une  petite  part  du  Travail  qu'elle 
fait.  Pour  l'autre  part  du  Travail  nécessaire  à  la  subsistance 
de  la  famille,  elle  n'en  a  pas  la  disposition. 

Disons  tout  en  un  mot  :  dans  la  petite  culture  on  rencontre 
encore  des  ouvriers  pleinement  indépendants ,  mais  ils  sont  rares  ; 
—  dans  la  culture  fragmentaire,  il  n'y  a  plus  d'indépendance 
complète,  mais  un  faible  reste  de  moyens  de  se  suffire  à  soi- 
même. 

Vient  alors  la  grande  culture.  C'est  celle  qui,  dépassant  les 
besoins  et  l'activité  d'une  famille  en  simple  ménage,  est  pratiquée 
par  des  familles  distinctes,  sous  la  direction  d'un  patron,  La 
grande  culture  présente  donc  le  type  d'une  famille  capable,  diri- 
geant dans  le  Travail  une  ou  plusieurs  familles  incapables  de  ce 
travail  par  elles-mêmes. 

Elle  est  nécessairement  liée  à  l'existence  de  la  culture  fragmen- 
taire et  même  de  la  petite  culture.  Celle-ci  en  eflFet  suppose  la 
grande  culture  dès  que  le  pays  où  elle  est  établie  est  entièrement 
cultivé ,  puisque  la  petite  culture  n'est  le  propre  que  d'une  faible 
portion  de  la  population  et  que ,  par  sa  nature  même ,  elle  ne 
subvient  pas  aux  nécessités  de  la  masse,  qui  reste  en  culture  frag- 
mentaire. 

38 
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Quant  à  celte  dernière,  les  gens  qui  ne  sont  aptes  qu'à  une 
culture  fragmentaire  doivent  chercher  un  supplément  de  travail, 
pour  ainsi  dire,  chez  les  gens  capables  de  la  grande  culture. 

Ces  ouvriers  possesseurs  de  culture  fragmentaire  sont  les  bor- 
diers,  si  connus  dans  les  campagnes  purement  agricoles.  Bo^ 
diers  qui  ne  cultivent  par  eux-mêmes  qu'un  petit  chatnp  et  trou- 
vent, le  reste  du  temps,  à  titre  de  journaliers,  du  travail  chez  le 
grand  propriétaire,  le  grand  fermier,  ou  chez  le  grand  cultivateur. 

Jusqu'à  ce  que  le  pays  où  se  pratique  la  culture  ^  fût  devenu 
complètement  agricole ,  cet  ouvrier  à  culture  fragmentaire  trou- 
vait, sans  travail,  par  la  simple  récolte  y  le  supplément  de  res- 
sources indispensable  à  la  vie  de  sa  famille. 

Hàtons-nous  de  remarquer  ici  un  fait  des  plus  -  intéressants  : 
c'est  que  le  patron  se  trouve  substitué  aux  productions  spontanées. 
Là  où  celles-ci  manquent,  la  fonction  du  patronage  commence 
nécessairement. 

Ainsi ,  le  patron  représente ,  dans  Tordre  indispensable  des 
sociétés  compliquées,  une  fonction  aussi  fondamentale  que 
l'abondance  des  productions  spontanées,  que  la  fécondité  de  la 
steppe  ou  de  la  mer  dans  les  sociétés  simples. 

Ainsi,  la  loi  est  constante  :  dès  que  nous  quittons  la  simple 
récolte  et  que  nous  arrivons  au  premier  travail  d'extraction^  à  la 
culture  où  l'effort  de  l'homme  participe  à  la  production,  nous 
voyons  l'état  social,  l'organisation  de  l'atelier  se  compliquer;  nous 
parcourons  l'espace  qu'il  franchit  depuis  l'état  d'indépendance 
générale  jusqu'à  la  constitution  nécessaire  du  patronage. 

Nous  voyons  d'abord  le  patronage  à  l'état  embryonnaire ,  dans 
l'œuf,  dans  la  communauté  agricole.  Nous  voyons  ensuite  les 
étapes  que  fait  parcourir  à  la  famille  ouvrière  la  culture  :  indépen- 
dance complète,  mais  pour  un  petit  nombre  dans  la  petite  cul- 
ture, puis  indépendance  partielle  et  pour  une  petite  part  du 
travail,  pour  un  plus  grand  nombre,  dans  la  culture  fragmen- 
taire, enfin,  l'action  du  patron  se  substituant  nécessairement  à 
celle  des  productions  spontanées  et  du  sol  libre  quand  cet  élé- 
ment fondamental  des  sociétés  simples  a  disparu ,  quand  le  sol 
est  complètement  exploité. 
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Parmi  les  travaux  d'extraction^  ïart  des  forêts  prend  place 
après  la  culture  parce  qu'il  amène  une  complication  plus  grande 
dans  Torganisation  de  Tatelier. 

Qu'est-ce  à  dire  et  d'où  vient  cette  complication  ? 

Vart  des  forêts  semblerait  n'être  qu'un  des  modes  de  la  cul- 
ture, mais  c'est  une  culture  appliquée  à  un  produit  très  spécial  : 
le  bois.  Il  consiste  à  disposer  les  conditions  les  plus  favorables  au 
développement  de  l'arbre  par  les  plantations ,  les  repiquages,  l'é- 
mondage,  Félagage,  etc. 

Le  bois  est  un  produit  d'une  venue  lente  et  qui  ne  devient 
utilisable  que  lorsqu'il  a  atteint  un  maximum  de  croissance. 

Vous  semez  des  glands  ou  des  faines  aujourd'hui;  mais  ni 
vous,  ni  peut-être  vos  enfants  ne  jouirez  des  bois  qui  en  sorti- 
ront. Il  faut  attendre  100  ou  120  ans  pour  que  la  forêt  puisse 
être  exploitée,  si  elle  forme  futaie  ;  18  ou  25  ans,  si  elle  est  amé- 
nagée en  taillis. 

On  ne  récolte  donc  pas  le  bois  comme  le  blé,  tous  les  ans. 
D'autre  part ,  le  bois  n'est  pas  un  produit  qui  satisfasse  au  besoin 
premier  le  plus  indispensable  de  l'homme  :  la  nourriture. 

Il  y  a  autre  chose  :  une  exploitation  forestière  suppose  un  vaste 
territoire. 

Il  faut  en  effet  chaque  année  faire  une  coupe  suffisante  pour 
répondre  aux  besoins  de  l'exploitation  et  des  exploitants.  Mais 
comme  le  bois  mettra  à  repousser  20  ans,  80  ans,  120  ans  peut- 
être,  il  faudra  qu'avant  de  revenir  couper  au  même  endroit,  on 
puisse  faire  ailleurs,  de  proche  en  proche,  des  coupes  égales 
pendant  20,  80,  ou  120  ans. 

Ceci  suppose  donc  dans  une  même  forêt  20,  80  ou  120  fois 
l'étendue  d'une  coupe  suffisante  aux  besoins  annuels. 

Dans  une  classification  du  Travail^  la  place  de  l'art  des  forêts  est 
bien  après  la  culture.  C'est  encore  une  culture,  il  est  vrai,  mais 
combien  différents  et  plus  compliqués  en  sont  les  caractères. 

On  vient  de  le  voir,  ce  qui  fait  la  complication  de  ce  mode  par- 
ticulier de  culture  c'est  :  1°  qu'elle  ne  fournit  pas  à  l'alimenta- 
tion, 2^*  que  ses  produits  sont  à  longue  périodicité,  3"*  quelle 
exige,  en  conséquence,  une  grande  étendue  d'exploitation. 
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Je  déduis  de  ces  trois  caractères  techniques  les  caractères  so- 
ciaux qui  placent  après  la  culture  proprement  dite,  Yarl  des  forèls. 

De  ce  fait  que  les  forêts  exploitées  pour  le  bois  ne  fournissent 
pas  à  la  nourriture,  il  suit  que  la  classe  des  forestiers  demande 
nécessairement  pour  vivre  son  union  à  une  autre  classe  de  tra- 
vailleurs, à  moins  que  les  forestiers  ne  pratiquent  à  la  fois  deux 
arts  :  le  leur  d'abord,  puis  un  autre  qui  donne  les  moyens 
d'existence  quotidienne,  pâturage,  pêche,  cueillette,  culture;  ou 
bien  encore  à  moins  que  les  forestiers  ne  soient  en  rapport,  parle 
commerce,  avec  une  autre  société.  La  conséquence  est  manifeste, 
il  n'y  a  plus  unité  de  métier',  Forganisation  sociale  se  com- 
plique :  il  s'agit  pour  deux  sociétés  ayant  des  intérêts  différents  de 
vivre  côte  à  côte. 

De  plus,  j'ai  dit  que  la  longue  périodicité  des  produits  de  Vart  des 
forêts  réclame  une  prévoyance  à  bien  plus  longue  portée  que  celle 
qui  suffit  à  la  culture  ordinaire  et  la  grande  étendue  d  exploi- 
tation qu'il  impose,  un  patronage  s'exerçant  sur  un  bien  plus 
vaste  territoire. 

Les  gens  capables  d'une  prévoyance  qui  ne  va  point  au  delà 
d'une  année  sont  déjà  rares,  —  l'exemple  de  la  culture  en  est  la 
preuve ,  —  combien  plus  rares  seront  ceux  capables  de  la  lon- 
gue prévoyance  exigée  par  l'exploitation  forestière  ! 

Le  grand  fait  du  patronage  signalé  pour  la  première  fois  à 
propos  de  la  culture  s'accuse  donc  avec  une  force  toute  nouvelle. 

Avec  Yart  des  mines,  apparaît  un  autre  travail  d'extraction.  Il  se 
différencie  absolument  de  la  culture  et  de  ïart  des  forêts. 

Plus  que  celle-ci,  plus  que  ïart  des  forêts,  il  modifie  l'état  du 
Lieu  où  il  s'exerce  :  il  met,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  le  Ueu  sens 
dessus  dessous. 

Au  même  titre  que  Vart  des  forêts ,  Vart  des  mines  suppose  la 
coexistence  de  la  culture,  d'une  race  de  cultivateurs  ou  de  com- 
merçants qui  procurent  les  vivres  aux  mineurs. 

Il  présuppose  aussi  Vart  des  forêts.  Comment  creuserait-on  et 
soutiendrait-on  la  mine  sans  les  bois  de  soutènement,  sans  les 
instruments  de  travail?  En  outre,  les  mines  ne  vont  pas  sans  la 
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réduction  du  métal  par  la  fusion;  et  le  combustible,  à  certaines 
époques  et  dans  certains  lieux ,  a  demandé  et  demande  encore 
l'exploitation  des  forêts. 

En  ce  qui  concerne  l'organisation  de  Fat^lier,  la  mine  accroît 
la  nécessité  du  patronage.  Elle  exige  du  patron  des  conditions 
plus  difficiles  à  rencontrer  que  les  conditions  requises  par  Vart 
des  forêts.  Et  cela  pour  deux  raisons  : 

1°  Le  produit  de  la  mine  est  beaucoup  plus  aléatoire  que  le 
produit  de  la  forêt  :  il  exige  donc  une  plus  grande  somme  de 
prévoyance. 

Les  matières  minérales  sont  réparties  dans  le  sous-sol  d'une 
manière  très  inégale.  Aucune  loi  connue  ne  préside  à  leur  dis- 
tribution :  à  côté  d'un  riche  filon  on  trouvera  des  champs  sou- 
terrains absolument  infertiles;  une  faille  obligera  tout  à  coup  à 
d'immenses  travaux  de  tâtonnements  pour  retrouver  le  filon. 

Ainsi,  cette  exploitation  n'est  pas  réglée  visiblement  par  les  lois 
de  la  nature  comme  l'exploitation  des  forêts  est  réglée  par  les 
lois  bien' connues  de  la  croissance  des  arbres. 

Aussi,  tandis  que  dans  Vart  des  forêts,  la  prévoyance  consiste  à 
suivre  le  mouvement  très  régulier  de  la  nature,  dans  Yart  des 
mines j  la  prévoyance  doit  aller  jusqu'à  se  prémunir  contre  Tirré- 
gularité  des  produits  et  l'incertitude  des  conditions  naturelles  au 
milieu  desquelles  on  agit. 

Il  est  clair  que  ce  second  degré  de  prévoyance  est  bien  supé- 
rieur au  premier,  partant  beaucoup  plus  rare. 

2"  L'exploitation  des  mines  est  plus  savante  que  l'exploitation 
des  forêts.  Elle  exige  de  grands  travaux  d'art  qui  réclament  tout 
le  savoir  de  l'ingénieur;  elle  suppose  donc,  indépendamment  du 
degré  supérieur  de  prévoyance  que  nous  venons  de  dire,  des  cul- 
tures intellectuelles  que  ne  demande  pas  Yart  des  forêts. 

Avant  de  passer  à  la  fabrication,  je  dois  faire  remarquer  qu'on 
voit  inscrit  en  face  de  la  grande  culture^  de  l'art  des  forêts  et  de 
Yart  des  mines ,  les  usines  agricoles,  les  usines  forestières  et  les 
fonderies. 

Ce  sont  trois  genres  de  travaux,  qui,  par  leur  nature  technique, 
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sembleraient  devoir  être  rangés  dans  la  fabrication.  Mais  parleurs 
caractères  sociaux  ils  sont  étroitement  liés  à  la  grande  oiUvre 
à  Vart  des  forêts  et  à  Varl  des  mines. 

Ces  méthodes  de  Travail  sont  en  quelque  sorte  projetées  en 
avant.  Voici  pourquoi. 

Elles  ne  sont  en  réalité  qu'un  complément  des  travaux  d'ex- 
traction. Il  y  a  certains  produits  extractifs  qui  doivent  subir 
sur  place  des  manipulations  spéciales,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
ôtre  ni  conservés,  ni  transportés  dans  leur  état  naturel,  ou  parce 
que,  transportés  à  Tétat  brut,  ils  sont  une  matière  encombrante. 
Tels  sont  d'une  part  les  raisins,  les  olives  et  autres  fruits  à  bois- 
sons; d'autre  part,  les  betteraves,  les  grains  destinés  à  la  distil- 
lation, les  bois  non  dégrossis,  les  minerais  non  réduits. 

Les  déchets  de  ces  divers  produits  sont  d'ailleurs  souvent  plus 
utilisables  et  en  tous  cas  moins  embarrassants  dans  un  lieu  d'ex- 
ploitation agricole,  forestière  ou  minière  que  dans  un  centre  ma- 
nufacturier. 

De  là  vient  que  les  pressoirs,  distilleries,  sucreries,  scieries, 
charbonneries  et  fonderies  constituent  des  fabrications  liées  aux 
arts  de  la  culture,  des  forêts  et  des  mines.  Ce  genre  de  fabrication 
n'est,  après  tout,  qu'une  opération  destinée  à  dégager  du  produit 
brut  la  matière  première  des  arts  manufacturiers  proprement  dits. 

Cette  opération  très  simple  ne  demande  que  des  méthodes  très 
élémentaires,  assez  peu  susceptibles  de  progrès  et  analogues  en 
cela,  aux  méthodes  des  arts  extractifs. 

Ces  industries  peuvent  ainsi  être  dirigées  à  l'aide  des  aptitudes 
qui  suffisent  à  la  cullurCj  aux  forêts  et  aux  mines. 

Il  y  a  même  un  intérêt  très  marqué  à  ce  que  ces  fabrications 
premières  soient  dans  les  mêmes  mains  que  les  exploitations  dont 
elles  dépendent.  Partout  où  l'on  voit  ces  arts  extractifs  et  ces  fa- 
brications annexes  partagés  entre  deux  chefs  d'industrie,  ils  ne  se 
règlent  plus  l'un  sur  l'autre,  les  intérêts  ne  concordent  plus.  On  a 
des  agriculteurs  qui  font  tel  produit  en  grande  quantité  sans  s'in- 
quiéter de  savoir  si  le  fabricant  trouve  des  débouchés  pour  ce 
même  produit  élaboré,  ou  bien  le  fabricant  pousse  son  industrie, 
au  point  de  transformer  la  culture  qu'il  gâte.  Les  chefs  d'indus- 
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trie ,  dominés  par  les  conditions  naturelles,  ne  se  laissent  pas  em- 
porter au  delà  des  limites  imposées  par  une  bonne  exploitation 
des  arts  extractifs. 

.  Le  personnel  de  ces  fabrications  rudimentaires,  peu  nombreux 
relativement  au  personnel  des  exploitations  agricoles,  forestières 
et  minières,  et  vivant  dans  les  mêmes  conditions  locales,  se 
trouve  comme  enveloppé  et  emporté  dans  le  même  système  social. 
Ces  courtes  observations  expliquent  la  place  qu'on  a  don- 
née dans  le  tableau  du  Travail,  aux  usines  agricoles  y  aux  usines 
forestières,  et  aux  fonderies^  en  dehors  de  la  fabrication. 

V. 

Avec  les  travaux  de  fabrication  proprement  dite,  on  voit  appa- 
raître dans  le  Travail  un  caractère  nouveau,  gros  de  conséquences 
au  point  de  vue  social. 

Ce  caractère,  c'est  l'instabilité  des  méthodes,  leurs  perpétuels 
changements,  leurs  variations  indéfinies  et  sans  règles. 

Or,  tout  le  monde  sait  qu'une  population  dont  on  vient  à  chan- 
ger tout  à  coup  les  moyens  d'existence  est  livrée  à  toutes  les  aven- 
tures sociales. 

Le  monde  est  vieux,  et  ni  les  travaux  de  simple  récoUe^  ni  ceux 
de  la  culture,  des  forêts  et  des  mines,  au  moins  des  mines  métalli- 
ques, n'ont  subi  de  modifications  promptes  et  radicales  à  quel- 
que époque  que  ce  soit. 

Nous  avons  dit  plus  haut  les  causes  de  cette  stabilité  qui  sont 
pécisément  la  très  grosse  part  que  garde  la  nature  dans  tous  ces 
ordres  de  Travail.  Chacun  sait  que  la  nature  n'est  pas  changeante. 

Mais  l'invention  de  l'homme  qui  fait  tous  les  frais  de  la  fcAri- 
cation  est  singuUèrement  aventureuse.  Personne  ne  peut  dire  la 
marche  qu'elle  suit.  Un  jour  elle  donnera  du  travail  à  toute 
une  population  champêtre  désœuvrée  :  ce  sera  Tinvention  de  la 
dentelle,  ou  simplement  de  la  chaussonnerie ;  le  lendemain, 
elle  inventera  un  petit  objet,  mù  par  une  force  puissante  qui  fera, 
dans  un  bâtiment  urbain,  aménagé  avec  toutes  les  ressources 
de  l'art  et  de  la  mécanique,   tout  le  travail  de   dentelle  et  de 
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chaussonnerie  qui  était  la  veille  répandu  dans  les  campagnes.  Et 
le  surlendemain,  ce  grand  atelier  concentré  est  brisé  par  quelque 
invention  plus  ingénieuse  qui  transporte  le  même  travûl  ça 
et  là,  en  mille  coins  épars  du  monde. 

Tenir  en  équilibre  une  société  contre  ces  brusques  commotions, 
apprendre  à  la  masse  ouvrière  à  se  retourner  au  milieu  de  ces 
événements  dont  nul  ne  peut  prévoir  la  juste  mesure,  ni  la  portée, 
c'est  un  problème  nouveau,  c'est  le  problème  qu'amène  J'art  de  la 
fabrication. 

Peuple  fabricant,  peuple  à  destinées  incertaines,  pleines  de  pro- 
messes et  de  déboires  ! 

Ainsi  ce  nouvel  ordre  de  travaux,  parce  que  le  génie  créateur 
de  rhomme  y  a  la  maltresse  part  et  parce  que  les  forces  naturelles 
ne  le  règlent  plus,  amène  une  complication  croissante  dans  Torga- 
nisation  des  sociétés  :  Fimprévu  et  Tinstabilité  dans  les  méthodes 
de  travail. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  ce  caractère  du  travail  de  la 
fabrication  ira  s  accentuant,  à  mesure  que  Thomme  disposera  de 
forces  mécaniques  plus  grandes.  Tant  qu'on  n'invente  rien  de 
mieux  que  la  fabrication  à  la  main,  les  changements  dans  le  mé- 
tier sont  restreints  par  la  petite  étendue  de  la  force  qui  est  mise  en 
œuvre.  Il  est  malaisé  défaire  faire  par  la  main  d'un  seul  homme, 
dépourvue  d'instruments  puissants,  le  travail  de  mille  mains;  mais 
quand  on  vient  faire  agir  la  force  des  chutes  d'eau,  des  hauts 
fourneaux,  des  machines  à  vapeur,  il  est  impossible  de  calculer 
ce  qu'on  arrivera  à  produire  avec  un  seul  mécanicien,  chargé 
de  guider  ces  forces  immenses. 

Aussi  l'histoire  humaine  nous  montre-t-elle  que  les  sociétés  ont 
subi  des  secousses  d'autant  plus  grandes  et  plus  répétées  qu'elle 
ont  connu  des  moyens  de  fabrication  plus  puissants,  des 
moteurs  de  forces  plus  intenses. 

C'est  pourquoi,  au  point  de  vue  social,  les /o&rtcatîon^  se  rangent, 
d'ordinaire,  dans  l'ordre  d'accroissement  des  forces  mises  en  jeu. 

La  moindre  de  ces  forces  est  la  main  de  l'homme  aidée  dlns- 
truments  simples  qui,  tout  en  perfectionnant  son  action,  ne  sont 
jamais  pour  elle  que  de  modestes  auxiliaires. 
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Viennent  après  les  moteurs  animéSy  le  cheval,  le  bœuf,  l'âne 
capables  de  mouvoir  de  grands  engins  et  de  donner  des  produits 
beaucoup  plus  considérables  par  le  travail  d*un  seul  ouvrier. 

Ensuite  le  vent.  Veau  fournissent  des  moyens  d'action  méca- 
nique plus  vastes,  plus  économiques. 

Enfin,  le  bois  et  la  houille  fournissent  avec  leur  calorique  un 
moteur  qu'il  est  le  plus  facile  de  développer  partout  où  il  plaît  à 
rhomme., 

La  prodigieuse  mobilité  des  systèmes  de  Travail  qui  est  le 
prc^re  de  la  fabrication  amène  tout  naturellement  une  divei'sité 
indéterminée  dans  l'organisation  de  Vatelier. 

Chaque  mode  nouveau  de  fabrication  peut  engendrer  une  orga- 
nisation nouvelle  du  personnel  ouvrier.  Il  est  impossible  de  pré- 
voir dans  quel  ordre  se  succéderont  ces  organisations  diverses. 

On  passera  du  travail  en  petit  atelier  domestique,  au  travail  en 
grand  atelier  et  de  l'usine  on  pourra  revenir  à  l'échoppe.  On 
voit  donc  figurer  au  tableau  de  la  fabrication  tous  les  modes 
d'organisation  de  l'atelier.  Quelles  qu'en  soient  les  nuances  très 
variées,  elles  appartiennent  toujours  à  six  types  nettement  déter- 
minés qui  sont  :  1*^  la  communauté  ouvrière  industrielle;  2°  l'in- 
dustrie domestique  principeJe  ;  3**  l'industrie  domestique  acces- 
soire ;  4."*  le  petit  atelier  patronal  ;  5**  la  fabrique  collective  ;  6**  le 
gi*and  atelier. 

Les  trois  premiers  présentent  l'atelier  uni  au  foyer  et  repro- 
duisent les  trois  divisions  que  nous  avons  trouvées  dans  l'atelier 
agricole  non  patronal  :  savoir  la  communauté  ouvrière  industrielle 
correspondant  à  la  communauté  agricole;  Vindustrie  domestique 
principale  correspondant  à  la  petite  culture,  c'est-à-dire  fournis- 
sant à  l'activité  et  aux  besoins  de  tous  les  membres  d'une  fa- 
mille ouvrière,  puis  Vindustrie  domestique  accessoire  correspon- 
dant à  la  culture  fragmentaire,  c'est-à-dire  ne  constituant  qu'une 
partie  des  occupations  et  des  ressources  d'une  famille  ouvrière, 
obligée  de  trouver  un  complément  de  travail  et  de  gain  chez  un 
patron.  Tous  ces  ateliers  restent  entre  les  mains  de  la  famille 
ouvrière. 

Se  présentent,  à  la  suite,  les  trois  formes  non  plus  domestiques. 
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mais  patronales,  de  l'atelier  :  le  petit  atelier  patronal;  c'est  le  mode 
le  plus  spontané  et  le  plus  primitif  de  séparation  du  foyer  et  de 
Tatelier.  Ici  l'ouvrier,  devenu  patron,  travaille  encore  de  ses  mains, 
mais  il  est  de  force  à  entreprendre  plus  de  travail  qu'il  n'en  peut 
faire  seul  et  il  en  fournit  à  d'autres  ouvriers. 

Vient  ensuite  la  fabrique  collective,  ensemble  d'ateliers  domesti- 
ques auxquels  la  matière  première  est  fournie  par  un  patron  qui 
groupe  la  clientèle.  C'est,  si  Ton  veut,  une  collection  d'ateliers 
domestiques  et  de  petits  ateliers  patronaux  dirigés,  quant  à 
ime  partie  de  travail,  par  un  patron  supérieur.  C'est  du  patronage 
en  partie  double.  Je  donne  comme  exemple,  la  fabrication  de  la 
soie  dans  la  banlieue  de  Lyon  par  les  cantUs. 

Enfin,  la  fabrique  en  grand  ateliery  où  le  patron  uniquement 
appliqué  à  la  direction  du  travail  et  complètement  maître  de 
toutes  les  opérations  du  Travail,  n'y  prend  pas  part  de  ses  mains 
et  les  fait  toutes  exécuter  à  son  compte,  de  sorte  que  les  ouvriers 
qu'il  emploie  ne  gardent  aucune  des  qualités  du  patron. 

Chacune  de  ces  organisations  différentes  de  l'atelier  amène  un 
état  social  bien  défini  et,  s'il  est  impossible  de  dire,  quelle  or- 
ganisation d'atelier,  une  nouvelle  invention  peut  produire,  il  est 
très  certain  que ,  telle  organisation  étant  en  vigueur,  elle  donnera 
tel  ordre  social  déterminé. 

Quant  à  cette  succession  des  organisations  d'atelier  qui  parait 
si  capricieuse  dans  la  fabrication,  on  peut  cependant  noter  un 
fait  général,  visible  à  travers  beaucoup  de  déviations,  c'est  que 
l'invention  tend  à  mettre  en  jeu  des  forces  toujours  plus  puissantes 
et  que,  dans  l'ensemble  du  mouvement  de  l'industrie  le  grand 
atelier  tend  à  éliminer  constamment  le  petit  atelier  et  par  con- 
séquent le  patronage  à  devenir  de  plus  en  plus  élevé,  étendu. 

Si,  à  ce  point  des  choses,  on  veut  bien  considérer  que  la  des- 
tinée de  la  race  est  entre  les  mains  de  quelques  hommes  et  peut 
être  brisée  à  tout  instant  par  quelque  invention  nouvelle,  on 
appréciera  à  quel  degré  la  responsabilité  de  ces  hommes  s'est 
substituée  à  l'immuable  ordonnance  de  la  nature.  Si  la  puissance 
de  l'homme  en  est  singulièrement  accrue,  la  fragilité  des  sociétés 
en  est  singulièrement  augmentée. 
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VI. 


Un  autre  ordre  de  Travail^  les  transports,  se  distingue  nette- 
ment par  ses  caractères  techniques  de  la  fabrication  et  se  place 
après  elle,  au  point  de  vue  social,  dans  Tordre  de  complication 
que  nous  suivons. 

Les  transports  appliquent  la  force  motrice  non  plus  à  élabo- 
rer les  objets,  mais  à  les  apporter  du  Lieu,  où  ils  sont  produits 
ou  travaillés.  Cet  emploi  de  la  force  motrice  étend  bien  autrement 
que  la  fabrication  les  ressources  d'un  pays,  puisqu'elle  lui  pro- 
cure les  fruits  du  Travail  opéré  en  mille  lieux  divers. 

Ce  Travail^  en  s'étendant,  pourrait  permettre  à  un  seul  point 
très  restreint  du  globe  de  jouir  de  tout  ce  qui  se  récolte,  se  pro- 
duit, se  fabrique  dans  tous  les  pays  du  monde. 

On  conçoit  que  TefiFet  de  ce  Travail  s'étende  avec  la  puissance 
locomotrice  qui  est  mise  en  action  pour  le  transport. 

Il  y  aura  donc,  dans  Tordre  de  faits  que  nous  venons  d'indiquer, 
une  différence  singulièrement  sensible  entre  un  pays  qui  use 
pour  les  transports  de  la  seule  force  des  épaules  et  des  jambes  de 
Thomme,  du  portefaix^  et  un  pays  qui  use  de  la  vapeur. 

Donc,  notre  tableau  du  Travail  doit  établir,  dans  les  transports 
même,  une  progression,  en  vertu  de  la  force  croissante  du  moteur 
employé.  De  là,  cinq  divisions  principales,  assez  justifiées  par  les 
indications  seules,  transports  par  portefaix,  par  animaux  de  bât 
ou  de  trait,  par  g  lissage,  par  batellerie,  par  vapeur. 

Nous  devons  revenir  d'ailleurs  sur  les  diverses  parties  de  ce 
tableau.  11  suffit  que  nous  en  indiquions  ici  Téconomie  générale. 

Deux  causes,  1°  la  puissance  différente  des  moyens  de  transport, 
2°  la  mesure  différente  du  rayon  dans  lequel  s'exercent  les  trans- 
ports peuvent  donner  à  l'organisation  de  Tatelier,  suivant  le  cas, 
toutes  les  formes  que  nous  avons  vues  précédemment  depuis  la 
communauté  ouvrière  des  artèles  russes,  des  débardeurs  de  Mar- 
seille ,  jusqu'au  grand  atelier  des  compagnies  transatlantique  et 
de  chemins  de  fer. 
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Le  tableau  n'a  donc  ici  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  à  k 
fabrication. 

Mais  il  y  a  lieu,  pour  entrer,  au  besoin,  dans  des  distinctions 
de  fait  fort  importantes,  de  distinguer  si  les  moyens  de  transport 
organisés  dans  une  localité  déterminée  sont  au  service  fwfli- 
culier  de  celui  qui  les  organise,  ne  servant  qu'au  commerce  de 
ses  productions,  de  ses  fabrications  personnelles,  ou  si  les  moyens 
de  transport  sont  destinés  au  service  du  public.  On  conçoit,  dans 
ce  dernier  cas,  que  Findustrie  des  transparu  est  bien  plus  ré- 
pandue dans  toute  la  population  qu'elle  ne  Test  au  premier  cas. 

Le  résultat  des  effets  techniques  des  transports  est  d'offrir  au 
pays  qui  pratique  cette  industrie  une  facilité  et  une  nécessité  de 
changements  bien  autrement  sensibles  que  dans  la  fabrication. 

Ce  pays  subit  forcément  le  contre-coup  des  conditions  de 
Travail  des  lieux  variés  et  très  étendus  auxquels  il  se  fournit. 

Et,  dans  les  commotions  qu'il  éprouve  ainsi,  il  est  presque  ex- 
clusivement passif;  il  n'a  point  d'action  sur  les  événements  qui 
décident  ailleurs  la  marche  de  l'industrie.  Comme  un  vulgaire 
voiturier  à  la  charge  d'un  simple  commerçant,  il  suit  fatalement 
les  destinées  de  son  client. 

La  ressource  des  pays  voués  aux  transports  est  dans  le  génie 
commercial  qui  permet  de  prévoir  ces  mouvements,  si  délicats, 
si  intenses^  si  multipliés,  si  vastes,  de  l'industrie. 

Alors,  l'évolution  des  moyens  de  transports  peut  se  prêter  à  la 
diversité  des  circonstances  :  les  vaisseaux,  les  chariots  et  même 
les  lignes  ferrées  d'une  région  peuvent,  pour  ainsi  dire,  se  mou- 
voir à  temps  pour  trouver  de  nouvelles  voies  commerciales  en 
remplacement  de  celles  qui  ont  été  délaissées. 

C'est  là  tout  ce  que  l'homme  peut  faire,  pour  régulariser  un 
état  social  que  les  opérations  très  multiples  et  très  variables  du 
Travail^  en  tant  de  lieux  dont  se  sert  le  commerce,  menacent 
constamment  d'ébranler  et  de  détruire. 

Ici  les  rôles  sont  intervertis  :  dans  leS  sociétés  primitives  nous 
avons  vu  l'homme  rendu  stable  par  les  forces  de  la  nature;  nous 
voyons  maintenant  le  génie  de  l'homme  s'évertuer  à  parer  aux  se- 
cousses que  les  progrès  du  Travail  impriment  à  l'état  social. 
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Il  faut  bien  remarquer  que  ce  génie  commercial  demande  une 
autre  portée  d'esprit,  une  autre  prévoyance,  d'autres  renseigne- 
ments, une  autre  perspicacité  et  court  d'autres  aventures  que  le 
génie  inventif  de  la  fabrication. 

Ainsi,  conformément  à  ce  que  nous  avons  rencontré  depuis  le 
commencement,  tandis  que  la  succession  des  méthodes  de  Travail 
remet  de  plus  en  plus  entre  les  mains  de  Thomme  la  sécurité 
sociale,  elle  les  remet  entre  les  mains  d'un  nombre  toujours  plus 
petit;  et,  de  cette  façon,  en  même  temps  que  la  base  de  Tordre 
social  devient  plus  fragile,  passant  des  forces  physiques  au  bon 
vouloir  de  l'homme,  elle  devient  plus  étroite  en  passant  du  plus 
grand  nombre  à  une  élite. 

VIL 

Nos  conclusions  peuvent  donc  se  formuler  ainsi  : 

l""  A  mesure  qu'elles  progressent,  les  méthodes  de  Travail  sont 
de  moins  en  moins  liées  à  la  nature  du  Lieu;  2""  suivant  une  mar- 
che parallèle,  à  mesure  que  les  méthodes  de  Travail  dépendent 
moins  du  Lieu  y  les  sociétés  qui  les  exercent  se  complicpient  ; 
3°  l'organisation  de  l'atelier,  c'est-à-dire  le  régime  de  subordina- 
tion de  ceux  qui  travaillent,  devient  plus  difficile. 

C'est  pourquoi  nous  avons  constamment  trouvé  dans  le  tableau 
du  Travail  deux  séries  de  faits  parallèles. 

Dans  une  première  série,  les  méthodes  de  Travail,  graduées  sui- 
vant la  part  de  plus  en  plus  grande  que  prend  l'effort  de  l'homme 
dans  la  production  d'un  objet  utile  comparativement  aux  influen- 
ces de  la  nature. 

Dans  la  seconde  série,  les  organisations  d'atelier  dans  l'ordre  où 
va  diminuant  le  nombre  de  ceux  qui  sont  capables  de  les  diriger. 

Avec  le  progrès  des  méthodes,  depuis  la  simple  mo//e  jusqu'aux 
transports,  ce  nombre  devient  de  plus  en  plus  petit,  et  l'on  voit 
par  le  seul  classement  des  faits  que  le  monde  du  Travail  tend  à 
être  gouverné  souverainement  par  quelques-uns,  et  que  ce  sont 
ces  quelques-uns,  ces  patrons,  qui  tiennent  entre  leurs  mains  les 
destinées  de  toute  la  race  et  résument  toute  l'action  sociale. 
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De  cet  ensemble  de  faits  se  dégagent  des  lois  plus  étendues  en- 
core. On  peut  dire  que  les  peuples  en  grandissant  dans  la  puis- 
sance du  Travail  manuel,  deviennent  de  moins  en  moins  naturel- 
lement stables,  moins  assurés  du  lendemain,  plus  sujets  à  de 
brusques  et  profonds  changements;  qu'ils  n'ont  de  ressource 
contre  cette  marche  fatale  des  choses  que  dans  l'empire  que 
rhomme  prend  sur  les  événements,  par  sa  perspicacité,  sonéne^ 
gie,  son  sentiment  du  bien  public,  et  que,  par  conséquent,  à 
mesure  que  la  prospérité  augmente  les  qualités  morales  et  intel- 
lectuelles de  rhomme  deviennent  plus  nécessaires  en  même 
temps  qu'elles  sont  plus  difficiles.  Au  lieu  d'être  guidé  par  la 
nature,  l'homme  a  à  se  maintenir  contre  elle. 

C'est  ce  qui  explique  ce  pathétique  spectacle  de  l'histoire  où  l'on 
voit  les  plus  grandes  races  faillir  plus  facilement  et  les  peuples 
lancés  dans  la  voie  de  la  prospérité ,  obligés  de  recourir  plus 
énergiquement  que  tous  autres  à  la  formation  morale  et  intellec- 
tuelle de  l'homme,  obligés  d'appeler  à  leur  secours  les  plus 
hautes  lumières  religieuses,  les  plus  grands  labeurs  de  l'esprit. 
Et  tandis  que  ces  grandes  chutes,  ou  ces  glorieux  efforts,  émeuvent 
le  monde,  on  voit  les  peuples  simples  garder  un  ordre  permanent, 
subsister  sans  le  secours  de  grandes  vertus,  ni  de  grandes  lumiè- 
res, et  demeurer  à  un  point  au-dessous  duquel  les  races  illustres 
viennent  tomber. 

Cette  vue,  qui  ressort  mathématiquement  des  observations  mi- 
nutieuses à  travers  lesquelles  j'ai  conduit  le  lecteur,  atteste  la 
puissance  et  la  grandeur  de  la  méthode  scientifique  appliquée  à 
l'étude  des  faits  sociaux.  Elle  explique,  avec  un  détail  rigoureux 
et  dans  une  suite  étroite,  l'ensemble  des  faits  les  plus  notables  de 
l'histoire,  et  nous  touchons  du  doigt  une  des  grandes  lois  des 
révolutions  des  peuples,  beaucoup  moins  capricieuses  qu'on  ne 
serait  tenté  de  le  croire,  puisque  ce  que  je  viens  de  dire  se  vé- 
rifie invariablement. 

{A  suivre.)  Prosper  Prikcr. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLE   DES  MATIERES 

DU  TOME  DEUXIEME. 


LIVRAISON  DE  JUILLET   1886  : 

Questions  du  jour.  —  Les  Juifs.  —  Des  causes  qui  ont  créé  et  maintenu  le 

type  malgré  la  dispersion,  par  A.  de  Gadière 5 

Le  lieu.  —  Classification  sociale  des  phénomènes  physiques  compris  sous 

ce  nom,  par  P.  Prieur 22 

La  colonisation  et  les  conditions  de  la  prospérité  coloniale.  —  Comment 

les  colonies  se  classent  suivant  la  nature  du  travail,  par  P.  de  Ronsiers.  49 
La  réorganisation  de  Tannée   française.  —  II.   La  nation  armée,  par 

X.  Raymondet 70 

LIVRAISON  D'AOUT  1886  : 

Questions  du  jour.  —  Decazeville,  par  G*** 93 

Comment  les  sociétés  compliquées  sont  issues  des  sociétés  simples.  — 
III.  Les  sociétés  issues  de  pêcheurs.  —  IV.  Les  sociétés  issues  de  chas- 
seurs, par  E.  Demolins • 116 

La  colonisation  et  les  conditions  de  la  prospérité  coloniale.  —  III.  Com- 
ment les  colonies  se  classent  suivant  qu'elles  sont  constituées  par  la  libre 
initiative  des  familles  ou  par  les  pouvoirs  publics,  par  P.  de  Ronsiers.     148 

La  réorganisation  de  Tannée  française.  —  III.  Le  service  universel, 
par  X.  Raymondet 177 

LIVRAISON  DE  SEPTEMBRE  1886  : 

Questions  du  jour.  —  L'épuration  des  fonctionnaires  dans  les  gouverne- 
ments bureaucratiques,  par  H.  Saint-Romain 193 

La  culture.  —  Pourquoi  elle  forme  la  première  division  des  sociétés  com- 
pliquées, par  E.  Demolins 212 

La  colonie  de  Saint-Domingue.  —  I.  Les  boucaniers  et  les  flibustiers,  par 
A.  de  Préville 231 

La  société  chinoise.  —  IV.  Conditions  qui  limitent  les  pouvoirs  publics  au 
maintien  de  la  paix  et  aux  précautions  prises  contre  la  disette,  par 
R.  Pinot 258 


Digitized  by  VjOOQIC 


al 2  LA   SCIENCE   SOCIALE. 

LIVRAISON  D'OCTOBRE  1886  : 

En  vacances.  — -  Voyage  social  autour  d'une  chambre  dTiôtel  en  Norman- 
die, par  E.  Demolins 293 

La  colonie  de  Saint-Domingue.  —  Les  planteurs  ou  a  habitants  i,  par 
A.  de  Préville 320 

La  colonisation  et  les  conditions  de  la  prospérité  coloniale.  —  IV.  Phéno- 
mènes produits  par  la  rencontre  de  races  diverses  dans  une  même  colo- 
nie. Les  Indes  anglaises,  par  P.  de  Rousiers Ml 

Une  famille  ouvrière  à  Paris.  —  Comment  elle  s'élève  et  se  transforme 
dans  le  milieu  parisien,  par  L.  Aspe-Fleurimont 363 

LIVRAISON  DE  NOVEMBRE  1886  : 

Questions  du  jour.  —  Les  revendications  ouvrières  au  Congrès  international 

des  travailleurs,  par  R.  Pinot M 

Les  commencements  de  la  culture  en  famille  patriarcale.  —  Les  Bachkirs 

demi-nomades  de  TOural,  parE.  Demolins.. 405 

Un  amateur  de  la  nouveauté  et  des  anciens,  il  y  a  deux  cents  ans.  —  La 
,  science  sociale  dans  la  critique  historique  et  littéraire,  par  P.  Prieur..   433 
La  colonisation  et  les  conditions  de  la  prospérité  coloniale.  —  IV.  Phéno- 
mènes produits  par  la  rencontre  de  races  diverses  dans  une  même  colo- 
nie. Les  États-Unis,  par  P.  de  Rousiers ^ 

LIVRAISON  DE  DÉCEMBRE  1886  : 

Où  en  est  Técole  de  Play?  par  E.  Demolins 477 

La  science  sociale  est -elle  une  sôience?  — VI.  Troisième  et  dernier  pro- 
cédé de  la  science  sociale  :  la  classification ,  par  H.  de  Tourville 4^^ 

Les  faux  remèdes  au  mal  social.  —  I.  Remèdes  d'ordre  politique,  par 
E.  Guerrin... ^^7 

Les  lois  du  travail ,  par  P.  Prieur ^^4 


Digitized  by  VjOOQIC- 


J 


TABLE  MÉTHODIQUE 

DES  TOMES  I  ET  U. 


Cette  Table  suit  les  divisions  de  la  nomenclature  sociale.  Elle  présente  ainsi, 
en  abrégé ,  un  exposé  méthodique  des  questions  traitées  dans  la  Revue,  et, 
par  conséquent,  un  précieux  instrument  d'étude.  (Voir  le  tableau  général  de 
la  nomenclature,  t.  II,  p.  493  et  suivantes,  et  Texposé  détaillé  de  chaque  partie, 
t.  I,  p.  399  à  410;  t.  Il,  p.  22  à  48,  et  534  à  570^  etc. 

Les  cinq  parties  du  monde  sont  disposées  dans  Tordre  suivant  :  Europe , 
Asie,  Afrique,  Amérique,  Océanie;  leurs  subdivisions  sont  classées  alphabé- 
tiquement. 


MÉTHODE  GÉNÉRALE. 

La  science  sociale  est  une  science,  1, 9  à  tl, 
97  à  109,  389  à  304;  H,  498  à  MO;  Il  n'y  a 
pas  de  science  sans  déOnlUons  rigoureuses, 
1, 193,  205;  la  science  sociale  a  pour  objet 
les  conditions,  ou  les  lois,  des  divers  grou- 
pements qu'exigent  entre  Ic^s  hommes  la 
plupart  des  manifestations  de  leur  activi- 
té, I,  iS  à  31,  396;  les  origines  de  la  mé- 
thode sociale,  son  caractère  scientiflque, 
I,  403  à  406  ;  Le  Play,  initiateur  d'un  des 
trois  grands  mouvements  intellectuels  de 
tous  les  temps,  créateur  de  la  science  so- 
ciale, I,  403  à  403;  la  science  sociale  a 
parcouru  trois  périodes,  1, 5  à  8;  les  phé- 
nomènes sociaux  tombent  sous  l'observa- 
tion scienUflque,  I,  400  à  403;  l'intérêt  de 
la  science  sociale  est  de  dégager  de  faits 
méthodiquement  observés,  analysés  et 
classés  les  lois  qui  régissent  les  sociétés 
humaines,  I,  398;  des  diverses  manières 
d'étudier  scientiOquement  un  fait  social, 
la  seule  qui  permette  de  constater  une 
loi,  c'est  l'analyse  et  la  classiQcation,  I, 
394  et  395;  il  n'y  a  pas  conflit  entre  les  lois 
sociales  et  la  liberté  humaine,  I,  il  ài3; 
la  raison  ne  fournit  pas  seule  à  l'homme 
tous  les  éléments  d'information  sur  la  vie 
sociale,  1, 14  à  i6;  la  science  sociale  ajoute 
à  l'expérience  l'analyse  méthodique,  l'ob- 
servation comparée,  le  classement  scien- 
Uflque, it  16  à  18;  l'analyse  méthodique 
est  le  premier  procédé  de  la  science  socia- 


le, 1, 97  à  109;  la  vie  delà  famille  ouvrière 
présente  la  forme  la  plus  élémentaire  de 
l'existence  dans  une  société,  I,  99  à  101  ; 
l'analyse  sociale  se  développe  seulement 
à  partir  de  l'étude  de  l'ouvrier  prospère, 
1, 103,405,  406,  408  à  410;  robservation  doit 
porter  non  sur  Findividu  isolé,  mais  sur 
la  famille,  I,103;et  d'abord  sur  une  famille 
ouvrière  en  particulier,  I,  105,  406;  il  y  a 
entre  la  famille  ouvrière  et  certaines  ins- 
tituUons  différentes  d'elle  des  rapports 
de  dépendance  et  d'action  liée,  I,  106; 
robservation  comparée  est  le  second  pro- 
cédé de  la  science  sociale,!,  399  à  301  ;  per- 
fectionne l'analyse,  I,  391  ;  doit  être  métho- 
dique, 1,393;  se  place  entre  l'analyse  qu'elle 
perfectionne  et  la  classIflcaUon  qu'elle  pré- 
pare, I,  398  ;  les  origines  de  la  classiOca- 
Uon  sociale.  H,  33  a  37  ;  la  classification 
range  par  espèces,  par  variétés,  par  clas- 
ses, les  faits  qui  présentent  un  même  ca- 
ractère, II,  434;  elle  coordonne  ces  classes, 
il,  495;  cette  coordination  est  particulière- 
ment nécessaire,  H,  406;  sa  difficulté  est 
démontrée  par  Phlstoire  des  classements 
essayés  par  Le  Play,  II,  497  à  500;  explica- 
tion générale  de  la  nomenclature,  II,  S03 
à  516. 
En  science  sociale  on  ne  se  sert  que  des  ter- 
mes concrets  et  usuels,  II,  33  ;  la  décou- 
verte des  lois  sociales  est  le  but  des  voya- 
ges d'observation,  1, 141  ;  ces  voyages  exi- 
gent une  préparation  scientifique,  1, 146  à 
150;  ils  sont  rendus  précis  par  la  méUiode 
39 
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d'observation,  I,  148  à  iSO;  Le  Play  trouva 
dans  l'Orient  de  l'Europe  le  point  de  dé- 
part de  l'observation  sociale*  1,  i93  à  !i96; 
un  simple  fait  bien  observé  permelde  véri- 
lier  un  grand  nombre  de  lois,  1,  SMâatT; 
la  connaissance  de  la  science  sociale  donne 
l'explication  des  phénomènes  observés,  1, 
iSO  à  ir»i;  elle  découvre  l'ordre  général  du 
monde  social.  II,  493  à  M6;  clic  réfute  les 
théories  sociales,!,  3i;  ainsi  les  théories 
sur  la  participation  aux  bénéfices,  1, 193 
àill;  la  science  sociale  éclaire  et  com- 
plète les  autres  sciences,  I,  399;  II,  453; 
la  science  sociale  renouvelle  la  géographie, 
II,  494. 

UEU. 

Définition  du  Lieu,  II,  28,  31  ;Ie  Lieu  se  place 
en  tétc  de  la  classification  sociale  parce 
qu'il  présente,  dans  la  série  des  Taits  so- 
ciaux, l'ordre  de  faits  le  plus  simple,  II, 
!iS  i  30;  ce  qui  fait  le  caractère  social  des 
phénomènes  physiques  1, 149  à  146;  II,  31 
à  33.  Les  cinq  classes  de  faits  physiques 
groupées  sous  le  terme  de  Lieu,  11,  34. 

1^  surface  terrestre,  premier  phénomène 
physique  à  décrire  dans  l'étude  monogra- 
phique d'une  société ,  II,  34;  comment  on 
détermine  la  situation  géographique  d'une 
famille  ouvrière,  et  l'étendue  d'une  obser- 
vation monographique,  II,3U;intérét80Cial 
d'une  détermination  très  exacte  de  la  situa- 
tion géographique  de  la  famille  étudiée, 
II,  36  et  37;  les  reliefs  et  les  contours  du 
sol  ont  une  action  très  sensible  sur  l'or- 
ganisation sociale,  II,  3f)  et  40;  la  popula- 
tion de  la  montagne  offre  un  type  plus  ca- 
ractérisé que  celle  de  la  plaine,  I,  84; 
raisons  qui  protègent  les  populations  des 
montagnes  contre  de  brusques  transfor- 
mations sociales,  1, 66;  les  montagnes  de 
TAlgau  constituent  une  race  de  pasteurs, 
I,  67  à  69;  la  plaine  du  Danube  amène  le 
développement  de  la  grande  culture  et  de 
l'industrie  1, 71  à  73;  les  bords  du  lac  de 
Constance  constituent  une  race  de  petits 
cultivateurs  1, 69  à  71  ;  l'action  sociale  des 
terrains  se  manifeste  le  plus  apparemment 
sur  l'organisation  du  travail  et  de  la  pro- 
priété, II,  40;  les  sole  primitifs  sont  ceux 
qui  n'ont  pas  été  transformés  par  le  tra- 
vail de  l'homme,  I,  486;  ils  donnent  nais- 
sance à  trois  types  de  sociétés,  1,  487; 
action  sociale  des  eaux  de  la  mer,  II,  ^; 
l'abondance  des  eaux  douces  sur  un  sol, 
très  propre  à  l'établissement  des  travaux 
de  culture,  il,  41  ;  exemples  de  désorga- 


nisation du  travail  et  de  la  famille  pro- 
duits par  l'existence  dans  le  sous-sol  de 
gisements  aurifères,  il,  43  et  44;  les  phé- 
nomènes météorologiques  agissent  même 
sur  la  pratique  de  la  loi  morale,  il,  45; 
les  steppes  présentent  un  aspect  uniforme, 
1,39;  diversité  des  conséquences  sociales 
des  steppes,  suivant  leur  étendue,  leur  alti- 
tude, leurs  contours,  II,  46;  le  défaut  d'hu- 
midité habituelle  des  steppes,  point  de  dé- 
part de  l'organisation  patriarcale,  II,  41.  L'a- 
bondance, l'uniformité  et  la  |)crmaneoce 
des  steppes  engendrent  des  races  fécondes, 
homogènes  et  stables,  II,  45;  leurs  diver- 
ses variétés  donnent  naissance  à  désor- 
ganisations sociales  différentes,  1,37  à  41  ; 
deux  routes  de  steppes  ont  conduit  les 
p<isteurs  d'Asie  en  Europe,  1, 500  à  506;  que 
faut-il  entendre  par  forêts,  leurs  variétés, 
leur  action  sociale  variant  avec  leur  éten- 
due, 11,46  et  47;  distribution  géographique 
des  forêts,  1,213;  les  productions  anima- 
les agissent  sur  l'organisation  de  la  fa- 
mille, du  commerce,  etc.,  II,  47;  le  che- 
val facilite  les  invasions,  I,  4o. 

Europe  :  Les  steppes  occupent  surtout  l'o- 
rient, les  forêts  l'occident,  I,  Sli  ;  H,  141  à 
147;  carte  de  la  limite  des  steppes  et  des 
sols  cultivés,  dans  la  région  de  l'Oural,  11, 
406. 

iJlttms^pie  :  Les  anciennes  steppes  de  la 
Bass<!- Allemagne,  II,  116  à  lit;  elles  ont 
conduit  les  pasteurs  vers  la  mer  du  Nord, 
1,110; II,  116  àlâl. 

France.  —Champagne  :  Les  conditions  géo- 
graphiques ont  favorisé  le  développement 
de  la  famille  instable,  1, 4U  à  446.  —  Rocer- 
GCE  :  I^s  montagnes  donnent  naissance  à 
des  hommes  sobres  et  énergiques,  II,  STi, 
373  ;  les  reliefs  du  sol  amènent  l'agglomé- 
ration des  habitations  au  fond  des  vallées, 
11,94;  empêchent  la  constitution  du  petit 
domaine  aggloméré.  II,  94. 

Mer  du  Mord  :  Favorable  à  la  pêche  à  cause 
de  sa  faible  profondeur,  I,  lli  ;  du  gulf- 
stream,  I,  llià  114;  de  l'abondance  du  pois- 
son, 1,112,  114,  116  à  118;  le  saumon  a 
aidé  à  la  transformation  du  pasteur  en 
pêcheur,  I,  116. 

Norrège  :  Hivages  ciceptionnellemcut  dis- 
|M>sés  pour  la  pêche,  1, 115. 

▲flsyrie  :  La  séclieresse  du  climat  s'oppose 
au  développement  de  la  culture,  I,  240». 

Chine  :  Isolée  par  la  constitution  de  ses  fron- 
tières terrestres  et  maritimes,  I,  ::08à  310; 
en  contact  seulement  avec  la  société  pa- 
triarcale, 1, 311  ;  ses  rivages  sSins  découpu- 
res rendent  ses  populations  homogènes,  l. 
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310;  ne  peuvent  donner  naissance  à  une 
race  de  pêcheurs  à  famille-souche,  1, 333  à 
335,  339;  la  ferlilité  des  terres  jaunes  fa- 
cilite aux  pasteurs  le  passage  de  Tart  pas- 
toral à  ragriculturo,  1,343,  à  3iG;  les  terres 
alluviales  sujettes  aux  inondations  don- 
nent naissance  à  rémigration,  1, 335  à  339; 
des  pluies  abondantes,  un  vaste  système 
d'irrigations  rendent  la  terre  très  produc- 
tive, 1, 316  à 318  ;  favorisent  dans  le  midi  la 
culture  du  mûrier,  du  théier,  1, 431  ;  les  an- 
cieaDCS  forôts  de  la  Chine  méridionale 
transJérméreDt  en  chasseurs  les  premiers 
arrivants;  sUuatioo  actuelle  des  derniers 
survivants  de  ces  sauvages,  I,  318  à  333; 
le  riz  n'épuise  pas  la  terre ,  ce  qui  rend  sa 
culture  indéfiniment  productive,  I«4fSl. 

Hong-Kong  :  Situation  géographique  émi- 
nemment favorable  au  commerce ,  U,  66i. 

Japon  :  Isolement,  cause  de  stabilité*  I,M; 
la  pauvreté  de  la  flore  et  de  la  faune  em- 
pêche  la  transformation  de  la   culture, 

I,  53. 

Plateaa  central  :  Forme  un  immense  qua- 
drilatère presque  aussi  grand  que  l'Europe, 
I,  37  :  l'altitude,  la  faible  durée  des  pluies 
et  la  persistance  de  la  neige  donnent  nais- 
sance à  la  steppe,  I,  36  a  38. 

Baasin  de  l' Amazone  ;  Cette  surface,  égale 
à  l'Europe,  présente  une  grande  unité  géo- 
graphique à  cause  de  l'absence  de  hautes 
montagnes,  1,  313,  314;  immense  dévelop- 
pement des  fleuves  par  suite  des  forêts  et 
du  climat,  I,  314;  fleuves  coupés  de  rapi- 
des entravant  la  communication  I,  314;  la 
chaleur  torride  donne  naissance  aux  vents 
constants,  aux  pluies  torrentielles  et  à  la 
forêt,  1, 312^  à 318;  la  forêt  vierge  empêche 
la  croissance  de  l'herbe,  I,  317,  318;  elle 
amène  la  substitution  des  animaux  sau- 
vages aux  animaux  domestiques,  I,  318  à 
330. 

États-Unis  :  Les  vastes  plaines  du  midi  dé- 
veloppent la  grande  culture  ;  les  territoires 
plus  accidentés  du  nord,  la  petite,  II,  157 
et  158. 

Kezlqae  :  L'étagement  des  terres  donne 
lieu  à  trois  régions  bien  distinctes,  1, 365; 
le  plateau  de  l'Anahuac  isolé  du  littoral 
par  des  pentes  rapides,  I,  366;  est  acces- 
sible par  le  nord  aux  invasions  de  chas- 
seurs, I,  366;  comprend,  par  suite  des 
ondulations  du  sol,  une  série  de  pays 
différenU,  I,  367;  la  difficulté  de  commu- 
nication entre  ce  plateau  riche  et  le  lit- 
toral développe  le  brigandage,  1,  366;  l'é- 
tagement diminue  l'intensité  des  phéno- 
mènes météorologiques  et  favorise  la  va- 


riété des  productions,  I,  368;  l'étagement 
s'oppose  à  l'existence  des  steppes  de  hauts 
plateaux,  I,  369;  le  nopal  (cactus  Tuna) 
dispense  du  travail  pénible,  1, 368,  389. 

Saint-Domingue  :La  situation  géographi- 
que a  favorisé  l'organisation  de  la  course, 
II,  340,  350;  la  salubrité  de  la  côte  nord 
a  facilité  le  peuplement,  11,  333  à  333;  les 
savanes  favorisent  la  multiplication  des 
porcs  et  des  bœufs,  II,  333  à  335. 

▲ostralie  :  Stérilité  de  la  partie  centrale  par 
suite  de  l'absence  d'humidité,  II,  55. 

Nouvelle-Zélande:  Sa  situation  insulaire  et 
sa  forme  allongée  assurent  à  toutes  les 
parties  une  humidité  favorable  à  la  cultu- 
re, II,  56;  la  douceur  du  climat  et  sa  salu- 
brité permettent  aux  Européens  le  travail 
agricole,  II,  54. 

TRAVAIL. 

Sous  le  nom  de  Travail,  on  n'entend  désigner, 
en  science  sociale,  que  le  travail  manuel, 
II,  538;  à  mesure  que  les  méthodes  de  Tra- 
vail dépendent  moins  du  Liett,  les  sociétés 
qui  les  exercent  se  compliquent,  11,538; 
à  mesure  qu'elles  progressent,  les  métho- 
des de  travail  sont  de  moins-  en  moins 
liées  à  la  nature  du  Lteu,  U,  538;  à  me- 
sure que  les  méthodes  de  travail  dépen- 
dent moins  du  Lt'eu,  l'organisation  de  l'a- 
telier devient  plus  difficile.  II,  538;  les 
méthodes  de  travail,  simple  récolte,  ex- 
traction, fabrication,  transports,  se  classent 
naturellement  d'après  la  part  que  prend 
l'industrie  humaine  dans  la  production 
d'un  objet,  comparativenoent  à  celle  qu'y 
prennent  les  forces  spontanées  de  la  na- 
ture, II,  543;  et  suivant  la  complication 
progressive  qu'elles  amènent  dans  l'orga- 
nisation de  l'atelier.  II,  550;  la  simple  ré- 
colte consiste  à  recueillir  les  productions 
fournies  par  les  forces  spontanées  de  la 
nature,  II,  5il  ;  dans  les  travaux  de  simple 
récolte,  l'organisation  de  l'atelier  est  con- 
fondue avec  l'organisation  de  la  famille, 
11,543;  la  majorité  du  genre  humain  est 
plutôt  guidée  par  l'attrait  du  métier  que 
par  FappAt  de  la  richesse,  I,  388;  les  «o- 
ciétés  simples  sont  celles  qui  vivent  de  la 
simple  récolte  ;  elles  forment  la  première 
division  de  la  science  sociale,  1,  488;  le 
pâturage  est  le  travail  où  l'action  de 
l'homme,  pour  la  production  des  objets  à 
consommer  est  le  plus  faible,  II,  543;  tient 
au  même  foyer  les  membres  de  la  famille 
ouvrière,  II,  544;  lie  étroitement  l'atelier 
foyer.  II,  544;  constitue  des  races  homo- 
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gènes,  II,  544;  à  mesure  que  les  méthodes 
de  travail  se  compliquent  les  fonctions 
supérieures  exercées  par  le  patriarche  se 
transforment  et  se  compliquent,  1,301  à  904; 
les  races  pastorales  ont  une  répulsion  par- 
ticulière pour  tout  travail  qui  entame  le 
sol,  1, 338;  la  pèche  côlière  sépare  l'atelier 
du  foyer,  II,  54S;  mais  l'atelier  et  le  foyer 
séparés  restent  .réunis  sous  l'autorité  du 
chef  de  la  famille,  II,  545;  les  ouvriers  du 
maître  de  barque,  dans  la  pèche  côtière , 
ne  sont  pas  ses  employés  mais  ses  associés, 
II,  545;  la  chasse  disperse  la  famille  ou- 
vrière et  est  impropre  à  toute  organisation 
de  l'atelier,  ll,5t6;  impuissance  du  chasseur 
à  se  transformer  spontanément  en  pasteur, 

I,  937;  les  sociétés  compliquées  se  clas- 
sent d'après  la  nature  du  Travail,  11,  2i3  à 
315;  l'extraction  se  différencie  de  la  sim- 
ple récolte  en  ce  que  la  part  du  travail 
humain  pour  la  production  d'un  objet 
l'emporte  sur  celui  de  la  nature,  II,  541, 
619;  le  travail  d'extraction  ne  peut  être  uti- 
lement entrepris  que  par  les  hommes 
doués  de  l'aptitude  rare  de  la  prévoyance, 

II,  550;  les  Imprévoyants  ne  sont  appli- 
quésau  travail  d'extraction  que  sous  la  di- 
rection des  hommes  prévoyants,  II,  561  ;  la 
rareté  des  aptitudes  de  prévoyance  exi- 
gées par  le  travail  d'extraction  crée  deux 
ordres  de  familles  dans  une  même  race 
et  dans  un  même  métier,  II,  559,  553; 
avec  les  travaux  d'extraction  apparaît 
la  nécessité  du  patronage,  II,  553,  558; 
la  culture  forme  la  première  division 
des  sociétées  compliquées,  II,  919  à  930; 
le  '  travail ,  dans  les  sociétés  compli- 
quées, comprend  trois  grandes  divisions, 
II,  915  à  990;  la  culture  comprend  trois 
variétés,  II,  995 à 998;  donne  naissance  aux 
sociétés  les  plus  simples  parmi  les  sociétés 
compliquées,  II,  990  à  995;  déGnilion  des 
divers  modes  de  culture,  II,  555  à  558;  la  cul- 
ture constitue  des  races  homogènes  et 
stables,  II,  554,  934;  peut  suffire  à  l'exis- 
tence d'une  population.  II,  991  à  99»;  la 
rareté  des  aptitudes  de  prévoyance  est  la 
cause  des  quatre  formes  de  l'organisation 
de  l'atelier  dans  la  culture,  II,  555;  la 
culture  intensive  amène  ordinairement 
la  dissolution  des  communautés  patriar- 
cales, I,  416;  l'art  des  forêts  amène  des 
complications  dans  l'organisation  de  l'ate- 
lier et  rompt  l'homogénéité  de  la  race, 
parce  qu'il  ne  fournit  pas  à  l'alimentation, 
que  ses  produits  sont  à  longue  périodicité, 
qu'il  exige  une  grande  étendue  d'exploi- 
tation, 11,  563;  le  caractère  aléatoire  du 


produit  de  la  mine  et  la  science  qu'exige 
son  exploitation  sont  les  deux  causes  qui 
compliquent  l'organisation  de  l'atelier,  II, 
561;  le  patronage  du  travail  est  difO- 
cile  dans  les  mines  exploitées  par  des  so- 
ciétés d'actionnaires,  I,  369  i  374;  les  usi- 
nes agricoles,  forestières  et  minières  sont 
réglées  par  les  mêmes  lois  sociales  que  les 
industries  d'extraction  auxquelles  elles 
se'  rattachent,  II,  563;  dans  la  fethrica- 
iiofty  l'industrie  humaine  tend  de  plus  en 
plus  à  remporter  sur  l'action  des  forces 
naturelles  dans  la  production  d'un  objet, 
11,  541,  564;  dans  la  fabrication,  Tins- 
tabilité  des  méthodes  de  travail,  variant 
avec  toutes  les  Inventions  nouvelles,  est 
cause  d'une  grande  complication  dans  l'or- 
ganisation de  l'atelier,  II,  564,  568;  les  six 
modes  principaux  d'organisation  de  l'ate- 
lier dans  la  fabrication,  11,565;  dans  le  tra- 

'  Yail  des  transports  l'action  des  forces  na- 
turelles n'est  presque  plus  rien,  l'effort 
humain  prédomine.  II,  519,  567;  avec  les 
transports,  l'atelier  perd  encore  de  sa  sta- 
bilité, une  race  de  son  bomogéncité,  II, 
567;  le  transport  et  la  division  de  la  force 
motrice  sont  favorables  aux  petits  ateliers, 
1, 188. 

France  :  L'ouvrier  a  besoin  de  la  perma- 
nence du  travail,  II,  395;  les  exigences  de 
la  concurrence  conduisent  à  faire  travail- 
ler la  nuit  et  le  dimanche.  II,  399  ;  h  en- 
gager des  femmes  et  desenfonls,  il,  400.  — 
Champagnb  :  La  culture  en  famille  instable 
a  été  développée  par  des  causes  physiques 
et  historiques,  I,  444  à  415;  elle  a  amené 
la  désorganisation  sociale,!,  444  à  4S9.  — 
RouERGUE  :  La  désorganisation  sociale  dimi- 
nue à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  Tîe 
rurale,  II,  104;  l'exploitation  minière  trans- 
forme les  conditions  du  travail  et  le  mode 
d'existence,  il,  95  ;  la  race  a  gardé  sa  phy- 
sionomie particulière  à  cause  de  la  diffi- 
culté des  communications,  II,  96. 

Italie  :  La  culture  du  riz  pousse  les  paysans 
toscans  à  se  mettre  en  communauté,  I, 

491. 
Norvège  :  La  pèche  étant  un  travail  at- 
trayant, qui  n'exige  pas  de  prévoyance, 
est  facilement  exercée  par  des  pasteurs, 
1,118,119  ;  la  pêche  a  lieu  surtout  en  hiver, 
au  moment  du  frai,  II,  308  ;  la  pêche  en 
petite  barque  a  transformé  la  famille  pa- 
triarcale en  famille-souche,  1, 190  ;  elle  sé- 
pare la  famille  par  ménages,  I,  190;  sans 
affaiblir  l'autorité  paternelle,  1,199;  elle 
sépare  les  hommes  des  femmes,  I,  Iti;  l'a- 
telier du  foyer,  1, 191  ;  la  proximité  de  la 
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mer  el  la  saison  assez  courte  de  la  grande 
pôclic  favorisent  Pal! iance  do  la  pùclie  el  de 
la  culture,  11,306, 309; cette  alliance  facilite 
la  transformation  du  pêcbeur  en  agricul- 
teur. 11,  308,  309. 

Russie.  —  Bachkirie  :  Les  populations 
vivant  de  la  simple  récolte  résistent  aisé- 
ment aux  séductions  de  la  ricliessc,  1,334 
à  341  ;  les  pasteurs  répugnent  à  se  li- 
vrer à  la  culture,  II,  411  à  413;  la 
culture  exige  une  humidité  assez  pro- 
longée et  une  contrainte,  II,  407  à  410; 
de  la  prévoyance  et  des  ressources,  II, 
418;  les  cultures  du  foin,  des  plantes  pota- 
gères, du  ebanvre  et  du  lin  sont  les  plus 
accessibles  à  dos  pasteurs,  11,  415  à  417  ; 
celle  du  blé  soulève  plus  de  répugnance, 
II,  417  ;  la  substitution  de  la  culture  à  l'art 
pastoral  amène  une  transformation  so- 
ciale complète,  II,  40Sâ  433;  sépare  les 
familles  en  deux  classes  :  la  classe  supé- 
rieure et  la  classe  inférieure,  II,  413; 
donne  naissance  à  une  grande  variété  de 
types  sociaux,  II,  415  à  43â. 

Assyrie  :  Le  commerce  a  développe  la  ri- 
chesse, qui  a  rendu  possibles  les  travaux 
d'irrigation  et  par  conséquent  la  culture, 
I,  340  à  344,  348  à  354;  ces  diverses  causes 
ont  développé  l'industrie,  1,  314  à  363. 

Chine  :  L'organisation  de  la  famille  est  liée 
à  l'organisation  du  travail,  I,  412;  le  tra- 
vail engendre  l'inégalité,  1,414;  l'agricul- 
ture ne  brise  pas  la  famille  patriarcale, 
1,  413  à  417;  la  culture  du  riz, du  théier 
et  du  mûrier  maintient  les  communautés 
familiales,  I,  417  à  431;  le  riz  pour  être 
consommé  n'exige  pas  les  pénibles  tra- 
vaux de  la  meunerie  et  de  la  boulangerie, 
1,  431  ;  l'association  organise  le  personnel 
de  l'industrie  et  le  patronne  de  concert 
avec  les  familles,  1,443. 

Indes  :  l^e  climat  ne  permet  pas  aux  Euro- 
péens de  se  livrer  à  la  culture,  II,  350  ;  l'é- 
lément agricole  prédomine  chez  les  indi- 
gènes, II,  351. 

Japon  :  La.  pèche  exigeant  de  vastes  filets 
se  pratique  en  communauté,  I,  54;  la 
culture  du  riz  maintient  la  communauté 
rurale,  I,  53;  les  procédés  traditionnels 
et  l'organisation  en  communauté  de  la  fa- 
brication ruinés  par  l'ouverture  subite  du 
marché  japonais,  I,  63;  la  rareté  des  ani- 
maux développe  le  travail  par  portefaix, 
1, 54  et  55;  ce  dernier  s'exerce  facilement 
en  communauté,  parce  que  chacun  n'a  à 
mettre  en  commun  que  ses  bras,  II,  ib. 

Plateau  central  :  L'art  pastoral  développe 
l'immobilité,    l'imprévoyance,   l'indépen- 


dance, I,  39;  organise  la  famille  patriarcale 
indépendamment  du  sol,  I,  433. 

Amteitiue  :  Trois  types  de  chasseui's  don- 
nent lieu  à  trois  organisations  sociales 
différentes,  II,  337  et  338 

Bassin  de  l'Amazone  :  La  forêt  donne  nais- 
sance à  la  chasse,  I,  330;  la  chasse  est  un 
travail  attrayant,  qui  n'exige  pas  de  pré- 
voyance, 1  831  ;  cela  rend  facile  la  'trans- 
formation du  pasteur  en  chasseur,  I,  331  ; 
le  chasseur  se  transforme  difficilement  en 
agriculteur,  I,  336  ;  la  chasse  rend  néces- 
saires les  migrations  périodiques,  I,  335; 
les  moyens  de  transports  sont  rendus  dif- 
ficiles par  la  forêt  et  par  les  rapides  des 
ficuves,  1, 335  à  336. 

États-Unis  :  A  l'origine,  leur  développement 
exclusivement  rural  prévient  le  paupé- 
risme et  la  corruption,  II,  463;  la  création 
de  l'industrie  manufacturière,  nécessitée 
par  la  guerre  de  1813  à  1813,  amène  une 
immigration  par  grande  masse,  II,  466  et 
467^  le  travail  des  femmes  dans  les  manu- 
factures, pratiqué  par  des  ouvrières  étran- 
gères à  l'ancien  esprit  américain,  11,471; 
le  travail  du  dimanche,  est  importé  d'Eu- 
rope, II,  473;  l'interdiction  de  l'industrie 
manufacturière  empêche  l'immigration 
par  grandes  masses,  II,  459. 

Me:ii<iue  :  Transformation  de  l'agriculture 
par  l'introduction  du  cheval  et  du  bœuf, 
1. 377;  les  transports  nécessités  par  le  be- 
soin des  échanges  entre  pays  voisins  à 
productions  différentes,  1, 373;  importance 
des  transports  par  portefaix,  résultant  de 
l'absence  de  bètes  de  somme,  I,  370  et 
371  ;  la  construction  des  villes  sur  les  lacs 
due  au  désir  d'éviter  les  transports  par 
portefaix,  I,  373. 

République  argentine  :  Les  forêts  du  Chaco 
développent  le  type  du  sauvage,  1, 93. 

Saint-Domingue  :  Les  premiers  colops 
français  se  livrent  au  travail  attrayant  de 
la  chasse  dans  un  but  commercial,  II,  336; 
issus  de  familles  souches,  ils  se  monti'è- 
rent  capables  d'organiser  avec  une  pré- 
voyante direction  la  chasse  des  bœufs 
sauvages.  H,  336  à  337  ;  les  Espagnols,  en 
détruisant  les  troupeaux  de  bœufs  sau- 
vages, mettent  les  boucaniers  dans  la  né- 
cessité de  se  livrer  à  l'agriculture,  II,  347 
et  348;  elle  a  lieu  sous  la  forme  de  grande 
culture  à  cause  de  la  complication  du  tra- 
vail, 11,333  et  337;  culture  de  la  canne  à 
sucre  exigeant  un  personnel  nombreux, 
l'expérience  et  l'outillage,  II,  333  à  336;  son 
élaboration  demande  une  direction  pa- 
tronale, il,  338  et  339;  cette  culture  en- 
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traîne  des  travaux  de  fabrication  nom- 
breux et  variés,  II,  3i5  h  329;  Taite  en  vue 
de  Texportation,  elle  développe  les 
transports,  II,  339  et  330;  nécessité  d*une 
race  subordonnée  y  à  cause  du  climat,  11, 
3M;  travail  des  noirs  sur  une  habitation^ 
II,  3i7  à  329;  le  travail  du  boucanage  plus 
parfait  cliez  les  boucaniers  issus  de  famil- 
les-souches que  chez  les  sauvages.  II,  938, 
i39;  le  boucanage  rend  forcément  séden- 
taire, II,  SiO;  il  utilise  l'expérience  des 
vieillards,  II,  âiOetSii;  la  culture  du  riz 
maintient  la  communauté  villageoise,  I, 
490. 
NouveUe-ZAlande  :  La  découverte  des  mines 
d'or  a  amené  une  immigratien  subite  et 
désorganisée,  II,  56. 

PROPRIÉTÉ. 

La  propriété  exige  des  qualités  spéciales, 
1, 123;  la  propriété  du  foyer  est  accessible 
à  tous,  I,  12*;  le  métayage  favorise  le  pa- 
tronage, I,  466  à  470  ;  le  patronage  de  la 
propriété  dans  la  société  anonyme  n'est 
qu'un  mécanisme  administratif,  I,  371;  la 
liberté  de  tester  ne  constitue  aucun  genre 
de  propriété,  I,  160;  la  théorie  de  la  mine 
au  mineur  est  une  utopie  irréalisable, 
II,  190. 

Allemagne.  —  Souaiie  :  I^  propriété  du 
foyer  donne  la  stabilité  à  la  race,  I,  74  à 
77;  la  propriété  du  foyer  et  de  l'atelier  rural 
favorise  au  plus  haut  point  l'indépendance 
politique,  1,  74,  78;  le  domaine  aggloméré 
est  le  fondement  de  la  constitution  sociale, 
I,  77;  il  prépare  une  génération  puissante 
et  morale,  I,  8i;  différences  matérielles  et 
sociales  entre  le  domaine  plein  décrit  par 
Le  Play  et  le  domaine  du  paysan  artisan 
observé  en  Souabe,  I,  79,  80;  le  domaine 
du  paysan  artisan  est  la  maîtresse  pièce 
de  la  constitution  sociale,  I,  8i;  le  do- 
maine du  paysan  artisan  offre  plus  de  ré- 
sistance que  celui  du  paysan  pasteur,  ou 
agriculteur  seulement,  I,  78  à  81  ;  le  do- 
maine du  paysan  artisan  favorise  le  dé- 
veloppement de  la  race,  1,80;  la  liberté 
testamentaire  assure  le  développement  de 
la  petite  propriété,  1,  7i;le  partage  égal, 
destructeur  des  traditions  familiales,  con- 
sidéré par  les  Bavarois  comme  une  injus- 
tice, I,  7i. 

Angleterre  :  La  richesse  engendre  la  grande 
propriété,  1,  159;  la  grande  propriété  doit 
remplir  des  charges  et  des  services,  I, 
163.—  Irlande  :  La  question  agraire  en  Irlan- 


de ne  peut  être  résolue  que  par  une  ré- 
forme sociale,  I,*461  à  466. 

France  ;  La  loi  du  partage  égal  déracine  1rs 
familles  du  sol,  I,  164  à  167;  diminue  la 
fon-e  productive  du  sol,  1, 163, 167;  produit 
la  stérilité  systématique,  1,164  à  167;  em- 
pêche l'ouvrier  d'acquérir  la  propriété  de 
son  foyer,  II,  393;  en  lève  aux  chefs  de  fa- 
mille la  direction  des  ateliers  de  travail, 
II,  40i;  désorganise  le  commerce  et  Tni- 
dustrie.  II,  396  à  404;  rend  toutes  les  pro- 
fessions instables.  II,  369;  ruine  la  petite 
propriété,  1, 165;  rend  les  grandes  proprié- 
tés moins  productives,  1, 163;  ne  substitue 
pas  la  petite  propriété  à  la  grande,  1,  lO; 
rend  illusoires  les  réunions  de  parcelles, 
1,166;  la  revision  des  lois  successorales  c<t 
nécessaire  à  la  grandeur  Industrielle  de  la 
France,  II,  114.  —  Normandie  :  I-e  pays  de 
Caux:  le  droit  d'atnessc  a  favorisé  fln- 
fluence  des  gens  de  loi,  II,  317;  le  par- 
tage égal  a  rendu  Instables  les  domaines 
agglomérés,  II,  314. 

Hongrie  :  l.a  disparition  du  système  féodal 
a  amené  l'accaparement  des  terres  par 
les  usuriers  et  les  juifs,  I,  «4. 

Mer  du  Nord  :  La  mer  résiste  à  l'appropria- 
tion, I,  li3;  fournit  des  subventions  indé- 
finies, I,  lâ3;  la  pèche  rend  la  propriété 
du  foyer  familiale^  I,  1J3. 

Norvège  :  Les  domaines  ruraux  appartien- 
nent à  la  petite  propriété,  II,  310;  se  trans- 
mettent intégralement,  II,  311,  31i. 

Russie  :  La  communauté  garantit  la  posses- 
sion du  sol  aux  incapables.  II,  4i4;  la  pro- 
priété, en  se  cantonnant  et  se  fixant,  se 
distribue  par  familles,  II,  423;  elle  exige 
des  aptitudes  dlfiérentes  suivant  la  nature 
des  biens,  II,  43$,  431  ;  la  propriété  du  sol 
n'est  pas  accessible  à  toutes  les  familles, 
II,  413;  la  culture  rend  l'appropriation  du 
sol  de  plus  en  plus  permanente,  II,  i^  a 
4i3;  les  forêts  exigent  une  propriété  émi- 
nente,  II,  431. 

Serbie:  Les  idées  de  l'Occident  provoquent  la 
dissolution  des  communautés  patriarcales. 
I,  380  à  985. 

Suisse  :  La  faible  fertilité  du  sol  engendre 
la  petite  propriété,  I,  159. 

Asie  :  L'herbe  engendre  la  propriété  collec- 
tive, 1,  150. 

Chine  :  En  devenant  sédentaires  les  no- 
mades possèdent  le  sol  collectivement,  I. 
4i5à  437;  le  système  successoral  chinois  a 
pour  but  de  maintenir  la  communauté,  I, 
439  à  442;  interdiction  de  la  vente  à  un 
étranger  de  la  terre  des  ancêtres,  droit  de 
réméré,  I,  441  ;  le  nihilisme   chinois  au 
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IP  siècle  est  un  essai  de  retour  à  la  grande 
communauté,  I,  437  et  kiS\  le  domaine 
commun  appartient  à  l'empereur,  cher  de 
toutes  les  familles,  I,  4M;  le  mir chinois, 
partage  périodique  des  terres,  I.  428  à  439; 
le  développement  de  la  culture  amène  la 
disparition  du  mir,  1,  432,  437;  les  indi- 
vidus les  plus  prévoyants  se  rendent  ac- 
quéreurs de  la  terre,  1,  434.' 

Japon  :  La  rareté  du  sol  disponible  tend  à 
subsliluer  la  culture  fragmentaire  à  la 
communauté  et  la  famille  instable  à  la  fa- 
mille patriarcale,  1,55  et  57;  la  liberté  de 
la  propriété  a  rendu  les  prévoyants  plus 
riches  et  Iqs  imprévoyants  plus  pauvres, 
1,61. 

Plateau  central  :  I^  steppe  développe  la 
communauté  du  soi,  i,  30. 

Algérie  :  La  transformation  légale  de  la  pro- 
priété patriarcale  en  propriété  familiale  est 
une  cause  de  trouble,  II,  3UV. 

Basaln  de  l'Amasone  :  La  forêt  vierge  ré- 
siste à  l'appropriation,  1,  âi8;  la  chasse 
restreint  l'étendue  du  parcours,  I,  «8; 
rend  familiale  la  propriété  du  foyer  et  des 
instruments  de  travail,  I,3i8. 

États-Unla  :  L'abondance  du  sol  disponible 
permet  l'activité  toute  rurale  des  États- 
Unis  originaires.  II,  461  ;  favorise  l'établis- 
sement rural  des  jeunes  ménages,  H,  460 
et  461  ;  la  loi  ab  intestat  du  partage  égal, 
obstacle  à  l'exercice  du  patronage  et  à  la 
fusion.des  races,  11, 465  et  466. 

Saint-Domingue  :  Situation  et  descrip- 
tion d'une  habitation,  11,  3i3  à  331  ;  in- 
fluence du  foyer-maître  sur  la  prospérité, 
II,  310  à  312  ;  transmission  intégrale  des 
biens,  H,  341  et  3». 

BIENS  MOBILIERS. 

SoandlnaTle  :  Grandeur  des  barques  des 
vikings,  11,  294. 

SALAIRE. 

Une  loi  internationale  sur  les  salaires  est 
impossible,  II,  391;  la  participation  aux 
bénéOces  doit  être  distinguée  de  la  parti- 
cipation aux  produits,  1, 196;  de  la  prime 
d'atelier,  I.,  198  à  âOO;  la  participation  aux 
bénéfices  n'est  pas  une  solution  de  la 
question  ouvrière.  II,  3îl4. 

ÉPARGNE. 

L'esprit  d'épargne  est  très  développé  chez 
les  montagnards,  II,  371  à  373. 


France  :  Les  caisses  des  reti'aites  ne  peu- 
vent soutenir  la  classe  ouvrière,  11,  393. 

Chine  :  L'aptitude  différente  des  hommes 
pour  épargner  amène  l'Inégalité,  1,414; 
la  nécessité  d'acheter  une  femme  pour  se 
marier  dresse  les  hommes  à  la  prévoyance, 
I,  549. 

FAMILLE. 

Les  familles  patriarcales  de  pasteurs  for- 
ment des  sociétés  complètes,  parce  que 
toutes  les  fonctions  sociales  y  sont  rem- 
plies par  le  patriarcat,  I,  396  à  301  ;  les  trois 
formes  de  la  famille  sont  compatibles 
avec  la  culture,  II,  226  à  2i8. 

Europe  :  La  zone  de  la  famille  patriarcale, 
est  à  l'orient,  I,  493  à  495;  la  zone  de  la 
famille-souche  au  nord,  I,  495  à  407  ;  la 
zone  de  là  famille  instable,  à  l'occident, 

I,  497  ;  les  types  de  familles  s'observent  à 
l'état  d'Ilots,  en  dehors  de  leur  zone  natu- 
relle, I,  498  a  500. 

Allemagne.  —  Soiabe  :  Caractère  de  la  fa- 
mille souabe,  I,  75,  76:  la  manie  de  la 
nouveauté  et  du  changement  ne  fondent 
pas  un  peuple  stable,  II,  444,  445;  l'entre- 
tien du  foyer  et  de  l'atelier  appartiennent 
a  la  femme,  la  direction  supérieure  au 
mari,  I,  83  à  85. 

Angleterre:  La  fonction  du  père  consiste  à 
assurer  l'avenir  de  ses  enfants,  non  A  leur 
donner  une  fraction  déterminée  de  son 
avoir,  h  383,  384;  la  force  d'expansion 
d'une  société  se  mesure  à  l'organisation 
de  la  famille,  I,  385. 

France  :  La  famille  est  désorganisée  parla 
loi  successorale,  II,  397;  la  famille  insta- 
ble détruit  l'initiative  et  la  spontanéité, 

II,  305;  favorise  l'envahissement  de  la 
Bureaucratie.  II,  204;  les  métiers  rudes 
sont  plus  propres  à  maintenir  la  vie  de 
famille,  II,  376.  ~  Rocercue  :  La  famille- 
souche  maintient  les  traditions  religieu- 
ses, II,  97  ;  les  Industries  à  familles  ou- 
vrières désorganisées  ne  i^euveni  pas 
lutter  contre  les  industries  à  familles  sta- 
bles, II,  113. 

Norvège  :  l.a  famille-souche  est  constituée 
par  la  pèche,  I.  120  à  129,  331  ;  assure  la 
stabilité  de  la  famille,  I,  127;  restreint  les 
attributions  du  père,  sans  amoindrir  son 
autorité,  I,  126;  associe  l'esprit  de  tradi- 
tion à  l'esprit  de  nouveauté,  I,  128. 

Russie.  —  Bachkiiur  :  La  culture  ne  modi- 
flc  pas  essentiellement  l'organisation  de 
la  famille,  II,  426;  elle  enlève  au  père  cer- 
taines fonctions,  II,  427  à  432;  la  coutume 
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d'acheter  mie  fcmnio  pour  se  marier  iu- 
cile  à  réparjçue,  I,  :*.*>!. 
Asie  :  Rivages  impropres  à   constituer  des 

famillcs-souclics,  I,  331,  339. 
Chine  :  La  communauté  choisit  sou  cher,  I, 
53i;  [larmi  les  vieillards,  1,  416;  ce  clief 
est  contrôlé  et  soutenu  par  le  conseil  de 
famille,  I,  533;  ii  ne  peut  user  de  son  im- 
mense i>ouvoir  que  dans  l'intérct  de  tous, 
I,  52i,  5*5;  son  autorité  est  renforcée  par 
le  culte  des  ancêtres,  1,  535;  qui  assure  la 
perpétuité  des  traditions,  1, 5i9  et  530;  ces 
traditions  sont  conservées  dans  le  livre 
de  famille,  I,  539  et  540;  le  mariage  s'ac- 
complit au  sein  de  la  famille,  I,  553;  il 
n'émancipe  pas  le  fils  de  l'aulorllé  pa- 
ternelle, I,  553;  la  femme  est  choisie  par 
les  parents,  1,548;  qui  payent  une  somme 
d'argent  à  la  famille  de  la  jetns  tille,  I, 
548;  celte  coutume  dévelof^pe  la  pré- 
voyance et  i)orte  ù  choisir  les  femmes  d'a- 
près leurs  qualités,  1, 54U,  550;  la  femme 
doit  être  docile  et  féconde,  1, 551, 555;  elle 
est  répudiée,  si  elle  trouble  la  paix  de  la 
communauté,!,  555,556;  si  elle  n'est  pas 
féconde,  1,  557;  en  ce  cas,  le  mari  a  le 
droit  de  prendre  une  concubine  ou  se- 
conde femme,  1,  567;  le  père  reconnaît 
son  enfant  en  l'inscrivant  dans  le  livre  de 
famille,  1,  510;  il  peut  s'assurer  un  héritier 
par  l'adoption,  1,558;  l'éducation  occupe 
une  place  préi>ondérante,  I.  5ft5,  547; 
l'enfant  doit  être  formé  dès  le  plus  jeune 
âge,  I,  543;  il  est  élevé  dans  le  culte  do 
la  famille,  1,  544,  le  respect  des  parents,  I, 
547,  et  des  personnes  âgées  1 ,  548  ;  les 
hommes  sont  dressés  à  la  prévoyance,  I, 
540;  la  vente  des  enfants  n'a  pas  un  ca- 
ractère révoltant,  1,  5*3;  l'infanticide  ne 
se  développe  que  dans  les  familles  insta- 
bles du  midi,  1, 540. 
Japon  :  La  transformation  actuelle  est  duc 
à  une  désorganisation  antérieure,  I,58à63. 
Plateau  oentoral  :  La  stepi>e  développe  la 
famille  patriarcale^  I,  31,  414;  et  l'autorité 
paternelle,  1,33;  l'organisation  sociale  est 
fondée  sur  le  groupement  des  personnes, 
1,  433  à  435. 
Bassin  de  l'Amasone  :  La  famille  instable 
osl  développée  par  la  chasse,  I,  3i9;  la 
famille  instable  favorise  l'esprit  de  nou- 
veauté, 1,  330;  réduit  à  son  minimum  l'au- 
torité paternelle,  1,  331  ;  développe  l'indi- 
vidualisme, 1,  333;  donne  à  la  jeunesse  la 
supériorité  sur  la  vieillesse,  I,  333;  laisse 
sans  protection  les  faibles  et  les  incapa- 
bles, I,  333;  provoque  l'abandon  des  vieil- 
lards, I,  336. 


Etats-Unis  :  Discipline  rigoureuse  des 
premières  familles  de  colons,  cause  de 
leur  puissance,  II,  457  et  458;  rinstaUation 
des  familles  dans  les  BoardtJi^-AoMjet, 
signe  de  désorganisation.  II,  473. 

MODE  D'EJLiUTENC3L 

Russie  :  La  transition  de  la  tente  à  rfaabi- 
tation  fi\c  est  difficile,  il,  418  à  430. 

Plateau  central  :  L'art  pastoral  fournit  tous 
les  produits  nécessaires  à  reiisteoc^,  I, 
30. 

Bassin  de  l'Amasone  :  La  chasse  fournît  les 
produits  essentiels  à  l'existence,  I,  331; 
mais  d'une  façon  très  aléatoire,  I,  333, 
339. 

Saint-Domingue  :  Alimentation  très  suffi- 
sante des  Nègres  sur  une  habitation.  II, 
333  et  33». 

PHASES  DE  L'EXISTENCE. 

Franœ  :  Les  grèves  empirent  la  situatioo 
de  la  classe  ouvrière.  II,  38>  et  386.  —  Pi- 
itis  :  l<a  situation  de  Touvrior  est  précaire 
et  instable.  II,  383  à  38t.  —  Rocergck  :  la 
durée  des  grèves  augmente  à  mesure  que 
l'antagonisme  se  développe,  II,  106  à  110. 

Russie  la  culture  exige  la  vie  sédentaire, 
II,  418. 

Bassin  de  l'Amazone  :  La  guerre  et  le  caani- 
balisme  limitent  la  population,  I,  334, 
336. 

PATRONAO». 

I^  gratification,  peut  être  un  puissant  agent 
de  patronage,  I,  300,306;  l'attribution  aux 
ouvriers  d'une  part  de  bénéfices  ne  cons- 
titue pas  un  acte  de  patronage,  i,  303;  le 
patronage  administratif  réglementaire 
moins  fécond  que  le  patronage  spontané, 
1,307  à  311. 

Franœ  :  L'instabilité  de  la  fortune  chez  les 
patrons  les  empêche  de  patronner  la  classe 
ouvrière,  II,  307  à  405;  les  sociétés  ano- 
nymes ne  peuvent  patronner  la  classe  ou- 
vrière, :,  371,  11,398,  403;  l'absence  du 
patronage  conduitles  politiciens  à  prendre 
en  main  la  cause  des  ouvriers.  H,  401.  — 
CnAMHAGNK  :  Absence  d'une  classe  de  pa- 
trons par  suite  des  partages  périodiques, 
I,  451.  —  Paris  :  l^s  plus  prévoyants  seuls 
s'élèvent,  par  suite  de  l'absence  de  patro- 
nage, II,  368  à  380.  —  RocERGUE  :  Le  patron  à 
famille-souche  est  l'élément  le  plus  né- 
cessaire de  la  propriété  industrielle^  H, 
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il3  à  llK;  lo  patronage  est  plus  nécessaire 
à  l'ouvrier  qu'au  patron,  II,  101  à  i03  ;  les 
ouvriers  sont  incapables  d'apprécier  par 
eux-mêmes  leurs  intérêts  «  11,  106  à  110; 
aucune  institution  d'assistance  ne  peut 
suppléer  aux  coutumes  du  patronage ,  H, 
104  à  106;  le  patronage  ne  peut  s'exercer 
à  distance,  II,  100  à  104;  l'arbitrage  entre 
patrons  et  ouvriers  est  l'organisation  de 
la  guerre,  II,  Itl  à  113. 

Norrège  :  Le  poisson  exerce  vis-à-vis  des 
pëcbeurs  une  sorte  de  patronage,  l,  414. 

Chine  :  Le  maintien  de  là  paix  sociale  exige 
que  les  raibles,ies  imprévoyants  soient  pa- 
tronnés, I,  414;  l'ancien  mir  chinois  pa- 
tronnait les  paysans  par  ses  partages  pé- 
riodiques, 1, 426;  la  famille  patronne  tous 
ses  membres,  I,  437, 443;  la  nécessité  d'un 
patronage  plus  intense  Tait  adjoindre  au 
patriarcbe  un  conseil  de  communauté,  I, 
416;  qui  exerce  des  Tonctions  d'adminis- 
tration et  de  justice,  1,534  à  939;  force  le 
chef  de  famille  à  n'agir  que  selon  l'intérêt 
du  groupe,  1,534,  635;  inflige  aux  coupa- 
bles des  peines  corporelles,  1,  538;  les 
pouvoirs  publics  lui  laissent  tout  pouvoir 
mais  le  rendent  entièrement  responsable, 
I,  538;  l'excommunication  est  la  peine  la 
plus  terrible  parce  qu'elle  rejette  le  cou- 
pable en  dehors  do  sa  famille,  I,  538;  l'or- 
ganisation patriarcale  empêche  la  société 
de  se  hiérarchiser,  1,443;  II,  359^378;  l'em- 
pereur fait  remplir  des  greniers  pour  se- 
courir le  peuple  en  cas  de  disette.  II, 
366;  parce  que  son  pouvoir  a  le  caractère 
de  la  paternité,  11,  368;  pour  la  même 
raison,  il  prend  à  sa  charge  les  vieillards 
et  les  enfants  abandonnés,  II,  366. 

Plateau  central  :  L'herbe  exerce  une  sorte 
de  patronage  sur  les  pasteurs,  I,  414. 

Bassin  de  l'Amasone  :  l.a  forêt  exerce  une 
sorte  de  patronage  sur  les  chasseurs,  I, 
414. 

États-Unis  :  Le  patronage  agricole  est  né- 
cessaire pour  la  fusion  des  races,  II,  475 
et  477;  il  est  difficile  vis-à-vis  d'ouvriers 
tous  étrangers,  II,  474  et  475. 

Saint-Domingue  :  Les  patrons  à  famille-sou- 
che exercent  facilement  le  patronage.  II, 
393  à  339;  il  est  compromis  par  l'absen- 
téisme des  colons  riches,  II,  344  et  315. 

Égsrpte  :  L'esclavage  assure  la  vie  maté- 
rielle aux  familles  dégradées,  I,  383  à  385. 

COMMERCE. 

Les  juifs  furent  amenés  à  s'adonner  exclu- 
sivement au  commerce,  par  des  condi- 


tions géographiques  et  historiques,  II,  8  à 
73. 

France  :  I^  loi  du  partage  égal  est  une  des 
causes  de  l'improbité  commerciale,  II,  400. 

Atmyrie  :  Le  commerce  a  été  développé  par 
les  conditions  géographiques,  f,  344  à  363; 
il  a  donné  naissance  à  la  vie  urbaine,  à  la 
richesse  et  à  la  culture,  I,  340  à  344;  aux 
contrats  de  vente  et  de  louage,  1, 355  à  363. 

Hong-Kong  :  La  législation  douanière  des 
Chinois  cause  éphémère  de  prospérité 
commerciale,  II,  66;  instabilité  des  fa- 
milles qui  y  font  le  commerce,  II,  66  et  67  ; 
influence  délétère  du  commerce  de  l'o- 
pium, II,  68. 

Saint-Domingue  :  Les  produits  du  bouca- 
nage donnent  lieu  à  un  commerce  impor* 
tant,  II,  339. 

CULTURES  INTELLECTUELLES. 

Le  rôle  social  du  lettré  est  inférieur  pour 
l'éducation  d'un  peuple  à  celui  du  père 
et  du  patron,  II,  448;  la  critique  historique 
et  littéraire  doit  être  fondée  sur  une  con- 
naissance approfondie  de  l'ordre  social, 
H,  4^,  453;  la  statistique  ne  donne  pas 
des  résultats  rigoureux,  1, 167. 

Angleterre  :  Les  collèges  ont  surtout  pour 
but  de  développer  l'initiative,  la  volonté 
et  les  muscles,  II,  300  à  303, 304. 

Allemagne.  —  Souade  :  Situation  faite  à 
l'instituteur  bavarois,  I,  70  et  71. 

France  :  L'influence  excessive  des  lettrés 
est  due  ù  la  désorganisation  des  familles, 
II,  380;  ils  développent  l'esprit  de  nou- 
veauté, 1*6.  ;  le  surmenage  intellectuel 
dans  les  écoles  atrophie  la  race,  11,303; 
le  classement  social  par  les  examens  est 
le  fruit  de  l'encombrement  des  carrières, 
il,  306;  donne  des  résultats  toujours  in- 
complets et  parfois  erronés,  11,307;  l'in- 
ternat et  l'uniformité  de  l'instruction  sont- 
des  obstacles  à  l'expansion  coloniale,  I, 
391  et  393  ;  la  méthode  à  priori  adoptée  par 
la  plupart  des  économistes  est  une  cause 
d'erreurs,  II,  385,  393.  —  Champagne  :  La 
prépondérance  des  gens  de  loi  due  à  l'ins- 
Ubilité  des  familles,  I,  453. 

Orèce  ancienne  :  La  vie  rurale  source 
d'inspiration  littéraire  chez  les  Grecs  an- 
ciens, IL  449,  450. 

Russie  :  l^s  cultures  intellectuelles  sont  dé- 
tachées de  la  famille  par  la  culture.  11, 
437. 

Chine  :  La  vie  patriarcale  a  produit  le  lettré, 
11,380;  elle  le  rend  i>artisan  de  la  tra- 
dition, II,  381  à  383;  et  en  fait  l'apôtre  de 
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la  morale,  II,  333;  le  devoir  religieux  de 
lire  et  de  tenir  le  Livre  de  Tamille  conduit 
ù  savoir  lire  et  écrire,  I,  545;  les  pères  de 
famille  s'associeot  pour  subventionner  et 
choisir  un  maître  d'école,  I,  516;  la  doc- 
trine de  Coiifuctus  est  toute  traditionnelle  à 
cause  des  influences  de  la  vie  patriarcale, 
1I,S8S. 

Indes:  1/instruction  européenne  développe 
chez  les  Hindous  des  éléments  de  scepti- 
cisme et  de  désordre,  11, 36i  et  3S3. 

Plateau  centrai  :  La  vie  pastorale  rend  les 
nomades  religieux,  II,  S81. 

États-Unis  :  Les  systèmes  d'instruction  pu- 
blique détournent  les  Américains  des  tra- 
vaux manuels,  II,  474;  les  erreurs  sociales 
réduites  en  théorie  sont  particulièrement 
dangereuses,  II,  463  à  465. 

RELIQION. 

France.  —  Rouergve  :  Le  clergé  maintient 
l'habitude  des  pratiques  religieuses,  II, 
99;  ne  suffit  pas  à  assurer  la  paix  sociale; 
11,99. 

Orèoe  ancienne  :  Caractère  traditionnel  et 
social  de  la  religion.  11,  449,  4S0. 

Rome  ancienne  :  Le  culte  des  ancêtres  dé- 
rive de  la  famille  patriarcale,  I,  53ii,  533. 

Russie  :  I^  culte  religieux  est  détaché  de  la 
famille  par  la  culture,  II,  4i7. 

Chine  :  liC  culte  des  ancêtres  dérive  de  la  fa- 
mille patriarcale,  1,  530,  533;  les  ascen- 
dants m&les  sont  tout  d'abord  les  seuls 
vénérés,  I,  533;  ensuite  les  ancêtres  fémi- 
nins le  sont  également,  I,  533  ;  cet  hom- 
mage devant  être  rendu  par  un  descen- 
dant masculin,  tout  Chinois  désire  avoir 
un  fils,  I,  533;  le  chef  de  la  communauté, 
prêtre  nécessaire,  officie  aux  assemblées 
de  famille,  I,  533,  536;  ce  culte  fortifie 
l'autorité  paternelie  et  l'esprit  de  tradi- 
tion, I,  534;  les  jésuites  et  les  dominicains 

-  n'ont  pas  également  compris  le  culte  des 
ancêtres,  1,  536  à  539;  chez  les  sauvages, 
le  culte  des  ancêtres  se  transforme  eu 
culte  du  chef,  1, 531, 533;  l'action  du  boud- 
dhisme et  du  taouisme  est  annihilée  par 
le  culte  des  ancêtres,  1, 536;  l'organisation 
de  la  famille  rend  difficile  la  propagation 
du  christianisme,  I,  536  à  539;  aussi  les 
missionnaires  portent  leur  zèle  sur  les 
orphelinats,  I,  543. 

Inde  :  Le  culte  des  ancêtres  dérive  de  la  fa- 
mille patriarcale,  I*  5i9. 

VOISINAGE. 

Le  rùle  social  du  gentleman  exige  des 
qualités  particulières,  II,  198  et  199;  les 


pays  à  famille  patriarcale  ne  peuvent  pas 
former  de  gentlemen.  II,  300  a  303;  ni  les 
pays  à  familles  instables.  II,  199  et  300. 

Allemagne.  —  Souade  :  L'indépendance  de 
la  vie  privée  développe  rindépendancc  de 
la  vie  publique,  I,  86  à  88;  ce  que  l'on  ap- 
pelle un  rural,  1, 83  et  83. 

Russie  :  I.es  corvées  récréatives  constiluenl 
un  puissant  auxiliaire  pour  les  familles, 
11,419. 

Caiine  :  La  fertilité  du  sol  et  l'organisation 
de  la  famille  permet  lent  à  une  population 
très  divisée  de  vivre  sur  un  sol  restreint,  1, 
91. 

Plateau  central  :  Il  faut  aux  familles  une 
force  publique  pour  se  garantir  contre 
les  violences  d'un  voisinage  désorganisé, 

I,  341  à  343. 

Algérie  :  L'Absence  de  hiérarchie  exté- 
rieure à  la  famille  crée  des  rivalités  entre 
les  tribus  arabes,  1, 173  et  174;  les  rivalités 
empêchent  le  maintien  des  conquêtes  ara- 
bes, 1,176. 

ifcffft^T^  de  TAmascne  :  Les  nécessites  de  la 
chasse  amènent  la  dissémination  des  fa- 
milles, 1, 336. 

CORPORATIONS. 

L'association  ouvrière  est  caractérisée  par 
ce  fait  que  les  ouvriers  posst»dcnl  tout  ou 
partie  du  capital  social,  I,  197. 

Angleterre:  Le  succès  des  Trades-L'nionê, 
est  dû  à  l'esprit  pratique  des  Anglais,  II, 
387. 

France  :  l^s  communautés  ouvrières  ne  peu- 
vent réussir  dans  la  petite  industrie,  II, 
389;  ni  dans  la  grande  industrie.  II,  390; 
les  syndicats  ouvriers  ne  peuvent  organiser 
Ja  classe  ouvrière,  II,  387;  Tcxtension 
des  sociétés  anonymes  est  due  à  la  gran- 
deur des  entreprises  industrielles  et  à 
rinstabilité  de  la  famille,  II,  401;  les  so- 
ciétés de  secours  mutuels  et  d'épargne  ne 
sont  utiles  que  pour  les  ouvriers  pré- 
voyants, II,  113;  la  corporation  des  ouvriers 
forgerons  patronne  ses  membres  cl  favorise 
les  grèves,  II,  377. 

Chine  :  L'organisation  patriarcale  conduit 
les  individus  à  s'associer,  II,  371;  cet  esprit 
d'associatfon  persiste  à  l'étranger,  II,  388; 
c'est  dans  la  seule  corporation  des  lettrés 
que  l'empereur  peut  choisir  ses  fonction- 
naires, II,  383. 

États-Unis  :  L'usage  du  boycoUing  témoi- 
gne d'un  antagonisme  organisé  et  réfiéchi, 

II,  468  à  470. 

Saint-Dcmingue  :  Le  tnatelotage^  sorte  d*as- 
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sociation  ayant  pour  but  de  maintenir 
la  stabilité  du  foyer  et  de  l'atelier  dans 
une   société  do  célibataires,  II,  9M  h  243. 

GOMBffUNE. 

Allemagne.  —  Sodabe  :  La  brasserie  de  vil- 
lage est  le  premier  théâtre  de  la  vie  pu- 
blique en  Souabe,  I,  96  et  87. 

États-Unis  :  Les  administrations  commu- 
nales sont  désorganisées  par  la  répulsion 
des  bons  citoyens  pour  les  affaires  publi- 
ques ,  1, 563. 

UNION   GOMMXTNALE. 

Russie.  —  Bachkirik  :  L'indépendance  des 
unions  de  communes  est  maintenue  par  la 
forte  conslilulioQ  des  familles,  I,  430. 

GITE. 

France  :  Conséquences  de  l'agglomération 
des  ouvriers  dans  les  villes,  II,  396. 

Cliine  :  La  police  urbaine  est  assurée  par  In 
responsabilité  des  chefs  de  quartier,  II, 
264. 

PA.TS  MEMBRES  DE  LA  PROVINCE. 

France.  —  Normandie  :  Le  pays  de  Cau\ 
forme  une  unité  géographique  et  sociale, 
II,  314  ù  318. 

PROVINCE. 

États-Unis  :  Le  gouvernement  local  est  fa- 
cilité par  la  communauté  des  convictions 
religieuses,  I{,  4(i3et  463. 

ÉTAT. 

Action  de  l'État  différente  sui>'ant  l'organisa- 
tion sociale,  I,  183;  impuissance  des  pas- 
teurs à  administrer  les  peuples  conquis,  I, 
129  à  133;  l'État  est,  après  la  multitude,  le 
plus  mauvais  patron  de  mines,II,  111;  néces- 
site d'une  force  armée  pour  maintenir  la 
paix  au  sein  des  sociétés  compliquées,  I, 
474;pourdéfendrechaque  nation  contre  les 
agressions  des  peuples  voisins,  I,  475; 
deux  modes  d'organisation  des  lorces  mi- 
litaires; les  armées  de  métier,  la  nation 
armée,  I,  475  et  476;  le  système  de  la  nation 
armée  requiert  le  service  universel ,  U, 
178  à  180;  avantages  d'une  organisation  du 
service  universel  par  le  recrutement  ré- 
gional, II,  180  à  190;  rôle  du  patron,  du 
prêtre,  du  médecin,  du  professeur  dans 


.  l'armée,  II,  188  a  192;  la  bureaucratie  ca- 
ractérisée par  rirresponsabilité  des  agents 
qu'elle  emploie,  II,  193  et  194;  la  prospé- 
rité publique  n'est  pas  favorisée  par  une 
abondante  production  de  Tor,  I,  343  à  347. 

Allemagne:  Causes  qui  amenèrent  la  Prusse 
à  substituer  le  système  de  la  nation  armée 
à  celui  de  l'armée  de  métier,  11,75;  orga- 
nisation militaire  calquée  sur  l'organisa- 
tion territoriale,  11,76;  le  même  district  est 
affecté  indéGniment  au  recrutement  du 
même  régiment,  II,  77  ;  la  vie  provinciale  as- 
sure le  meilleur  fonctionnement  du  recru- 
tement régional,  IL  90;  avantages  sociaux 
du  recrutement  régional,  II,  89  à  91  ;  il  fait 
de  chaque  régiment  une  masse  homogène 
et  lui  assure  le  meilleur  commandement^ 
II ,  78  ;  les  écoles  régionales  d'offlciers  et 
le  système,  d'avancement  assurent  à  cha- 
que régiment  ses  chefs  naturels,  II ,  78, 82; 
l'armée  est  intimement  unie  à  la  nation 
parce  que  chacun  conserve  le  rang  qu'il 
a  dans  la  nation ,  II,  78. 

Angleterre  :  I^  plupart  des  fonctions  pu- 
bliques exercées  gratuitement  par  le  gen- 
tleman^  II,  196  à  198;  ce  qui  empêche  le 
développementde  la  bureaucratie  malgré 
la  densité  de  sa  population,  II,  19?»  et  196. 

France  :  Organisation  de  Tarmée  d'après  la 
loi  de  1832,  le  soldat  de  métier,  I,  479,  482; 
l'armée  de  métier  exige  que  le  soldat  soit 
séparé  pour  toujours  du  reste  de  la  nation 
et  soumis  à  une  discipline  exceptionnelle, 
I,  479  à  481;  causes  qui  amenèrent,  a  la  fin 
du  second  Empire  la  dislocation  de  l'armée 
de  métier,  I,  481  ;  organisation  de  l'armée 
d'après  la  loi  de  1872,  on  veut  concilier  le 
système  des  armées  de  métier  avec  le  ser- 
vice universel,  I.  482  ;  inconvénients  de  ce 
régime,  1,483  à  486;  le  système  de  la  nation 
armée  exige  que  tous  les  citoyens  passent 
rapidement  sous  les  armes  et,  de  retour  à 
leurs  foyers,  soient  périodiquement  exer- 
cés. Il,  73,  74;  la  combinaison  du  service 
universel  et  du  système  de  recrutement 
de  la  loi  du  1832  rend  les  officiers  et  les 
soldats  complètement  étrangers  les  uns 
aux  autres,  11,83  à  85;  objections  contre  le 
système  du  recrutement  régional ,  II,  86  à 
89;  l'obligation  du  service  militaire  entrave 
les  entreprises  coloniales,  I,  389  et  390;  la 
loi  du  partage  égal  engendre  le  fonctionna- 
risme, I,  164;  la  bureaucratie  inspire  h  la 
fois  la  rancune  et  l'envie  à  ceux  qui  la 
subissent,  II,  205;  cette  irresponsabi- 
lité empêche  les  individualités  aptes  au 
commandement  de  se  manifester,  11,208; 
elle  amène  la  servitude  des  fonctionnaires 
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vIs-A-vis  des  supérieurs  liicrarcliiqucs , 
11,  i09  et  SIO;  l'État  ne  peut  intervenir 
continuellement  entre  patrons  et  ouvriers, 
II,  390  et  301;  la  centralisation  rend  le 
pouvoir  de  plus  en  plus  irresponsable,  II, 
i02cti03,  la  division  des  partis,  l'amour 
du  changement,  le  désir  d'uo  gouver- 
nement idéal,  la  tendance  à  rendre  le 
gouvernement  responsable  de  tout,  l'an- 
tagonisme des  classes  rendent  toute  cons- 
titution instable,  II,  S31  à  533;  un  change- 
ment de  gouvernement  n'est  pas  un 
remède  social,  11,530. 

Russie  :  Impuissance  des  Slaves  à  organi- 
ser les  pouvoirs  publics,  1, 130;  les  Varè- 
gues  Scandinaves  seuls  capables  de  les 
constituer,!,  131;  les  pouvoirs  publics 
sont  détachés  de  la  famille  par  la  culture, 
II,  437  ù  430. 

Scandinavie  :  Les  pécheurs  sont  aptes  ù 
constituer  les  pouvoirs  publics,  II,  134  à 
141  ;  la  famille-souche  développe  les  pou- 
voirs publics,  1, 130  à  133. 

Turquie:  Les  Turcs  sont  incapables  d'organi- 
ser les  pouvoirs  publics,  1, 139  et  519;  les  Os- 
manlis  organisent  le  service  militaire  au 
moyen  de  Oefs  concédés,  I,  430;  la  milice 
des  Janissaires  présentait  le  meilleur  type 
d'une  armée  de  métier,  1, 477  ;  son  organisa- 
tion,!, 477;  causes  de  sa  décadence,  !,  478; 
les  pouvoirs  publics  ne  se  soucient  pas  de 
rendre  la  justice  ;  chacun  relève  de  sa 
communauté,  les  étrangers  de  leurs  con- 
suls, I,  537;  la  bureaucratie  se  restreint 
aux  fonctions  de  la  vie  publique  à  cause 
de  roi*ganisation  des  familles  patriarcales, 
II,  30i. 

Chine  :  La  constitution  de  la  famille  patriar- 
cale empêche  les  pouvoirs  publics  de  se 
développer  et  les  modèle  à  son  image,  II, 
358;  les  pouvoirs  publics  sont  limités  au 
maintien  de  la  paix  et  aux  précautions 
prises  contre  la  disette,  II,  358;  l'ancienne 
féodalité  chinoise  ne  fut  qu'une  organisa- 
tion militaire  territoriale,  I,  439;  les  ter- 
res étaient  réparties  entre  les  pasteurs 
conquérants  à  charge  de  service,  militaire, 
1,439;  les  Chinois  jouissent  de  libertés 
très  étendues.  II,  371;  les  pouvoirs  pu- 
blics n'assumentpasla  charge  de  la  justice 
et  rendent  chaque  famille  responsable 
des  délits  de  ses  membres,  I,  536  et  537; 
la  justice  sommaire  des  mandarins  force 
les  individus  à  rester  justiciables  de  leurs 
tribunaux  domestiques,  I,  537.;  Il,  363; 
l'État  ne  s'occupe  pas  de  l'instruction 
publique  et  en  laisse  la  charge  aux  fa- 
milles,!, 545;  les  pouvoirs  publics  ne  sont 


envahissants  que  dans  le  domaine  de  Ta- 
griculturc,  II,  968;  les  Occidentaux  ont 
des  préjugés  sur  le  despotisme  asiatique, 
II,  370;  le  souverain  détient  son  pouvoir  da 
ciel  et  ne  l'exerce  légitimement  que  dans 
l'Intérêt  de  tous,  II,  373;  lia  le  pouvoir  et 
lesdevofrs  des  patriarches,  11,360;  ila  droit 
aux  mêmes  marques  de  respect  que  le 
père  de  famille,  II,  377;  il  doit  faire  n'^gner 
la  paix,  11,363;  donner  l'exemplede  toutes 
les  vertus,  II,36let365;  assurer  le  bien-être 
de  ses  sujets,  365  à  369;  nourrir  ses  sujets 
en  cas  de  disette,  11,386;  ses  pouvoirs  sont 
ceux  du  père  de  famille,  il  n*a  de  liberté 
que  pour  faire  son  devoir,  II,  389  à  378;  il 
est  soumis  aux  rites  de  la  famille ,  IL, 
375;  il  est  conseillé  et  censuré  par  les  let- 
trés, II,  374;  il  désigne  lui-même  son  hé- 
ritier parmi  ses  enfants,  comme  les 
patriarches.  II,  375;  l'organisation  pa- 
triarcale empêche  la  constitution  d'une 
noblesse,  II,  379;  aussi  les  pouvoirs  pu- 
blics sont  exercés  par  des  individus  sortie 
pour  un  temps  de  leurs  familles.  11,  379  à 
380;  l'empereur  choisit  les  mandarins  dans 
la  cor|)oralion  des  lettrés,  II,  383;  les  man- 
darins doivent  faire  régner  la  paix  et 
assurer  la  vie  du  peuple,  11,381;  leur  pou- 
voir est  celui  du  père  de  famille.  II,  384; 
ils  sont  peu  nombreux  et  ont  peu  de 
chose  à  faire,  puisque  c'est  entre  les  mains 
des  pères  de  famille  que  réside  tout  le 
pouvoir.  II,  388;  ils  sont  obligés  de  comp- 
ter avec  l'opinion  publique,  II,  386,  387; 
la  décadence  actuelle  du  mandarinat  vient 
des  fréquents  déplacements  de  fonctioD- 
naires,  II,  385. 

Indes:  I^  sagesse  du  gouvernement  anglais 
est  impuissante  à  remplacer  le  patronage 
agricole,  II,  361  à  367. 

Plateau  central  :  Les  pouvoirs  publics  ne 
s'y  développent  pas,  I,  33  à  37;  sauf  aux 
époques  de  grandes  expéditions  militai- 
res, 11,  361  à  363;  l'autorité  paternelle  suf- 
fit à  maintenir  la  paix,  I,  34  à  37. 

Algérie  :  L'administration  turque  respectait 
l'organisation  de  la  vie  privée  chez  les 
Arabes,  1, 170  et  171. 

Bassin  de  rAmaxcme  :  Les  pouvoirs  publics 
envahissent  tout  l'organisme  social,  1, 
â33;  le  pouvoir  est  arbitraire  et  cruel,  I, 
333;  il  appartient  aux  jeunes  et  aux  forts, 
1, 333;  il  est  instable,  1, 335;  l'état  de  guerre 
est  permanent,  I,  333;  la  paix  n'est  main- 
tenue que  par  la  force,  1 ,  333. 

États-Unis  :  1^  gouvernement  facilité  à  l'o- 
rigine par  le  caractère  exclusivement  ru- 
ral, H,  463  et  463;  les  politiciens  cosmopo- 


Digitized  by 


Google 


TABLE  MÉTHODIQUE. 


585 


lites  dominent  les  AméricaÎDS  dans  la  vie 
publique.  H,  47S;  erreur  de  Tocqueville 
qui  attribue  à  uu  système  politique  rù- 

•  cent  la  prospérité  due  à  l'ancienne  orga- 
nisation sociale,  II,  468. 

Mexique  :  Les  brigands  recrutés  à  l'origine 
parmi  les  anciens  soldats   indigènes,  I, 

■  376;  la  faiblesse  de  l'autorité  paternelle 
dans  les  familles  issues  de  chasseurs  et 
agglomérées  amène  le  despotisme  politi- 
que, I,  S75. 

Saint-Domingue  :  La  vie  publique  née  de  la 
présence  des  autorités  sociales  jointe  au 
respect  de  la  religion,  II,  243  et  ât»;  les 
propriétaires  résidents  exercent  des  fonc- 
tions publiques,  II,  341;  la  suppression 
de  la  course  ruine  l'industrie  des  flibus- 
tiers, II,  255  et  256. 

Afrique  :  Les  chefs  exercent  un  pouvoir 
arbitraire  et  tyrannique ,  I,  234. 

NouTelle-Zèlande  :  La  vie  publique  se  cons- 
titue à  mesure  que  des  besoins  nouveaux 
se  manifestent,  II,  59  à  02. 

EXPANSION  DE  UL  RACE. 

Les  caractères  de  Témigration  varient  sui- 
vant l'organisation  sociale,  1,386;  ceux  de 
la  colonisation  suivant  la  nature  des  émi- 
grants,  I,  387  et  388;  la  colonisation  peut 
s'étudier  à  trois  points  de  vue  différents, 
U,  49 à  52;  la  colonisation  lUfre  diffère  de  la 
colonisation  administrative^  II,  449  et  150. 

Europe  :  Les  chasseurs  sont  impuissants  à 
envahir,  II,  144  à  146;  nombreuses  inva- 
sions venues  du  Plateau  central,  I,  43;  ef- 
fectuées par  la  route  des  steppes  de  la 
Germanie,  I,  506  à  518. 

Angleterre  :  L'humeur  voyageuse  des 
Anglais  vient  de  l'organisation  de  la  fa- 
mille, II,  296;  la  famille-souche  produit  le 
meilleur  type  de  colonisation,  I,  380;  l'ex- 
cédent de  la  population  est  la  première 
condition  de  la  colonisation,  I,  378  ;  les 
jeunes  colons  ont  besoin  d'un  patronage, 
I,  381;  l'émigration  anglo-saxonne  favo- 
risée au  dix-septième  siècle  par  une  crise 
agricole,  II,  154  et  155;  et  par  les  persécu- 
tions religieuses,  II,  155  et  156. 

France  :  L'émigration  désorganisée  de  la 
France  due  à  la  désorganisation  de  ,1a  fa- 
mille, I,  379;  dans  une  famille  instable 
le  père  peut  difUcilement  seconder  ses 
enfants  dans  une  entreprise  de  colonisa- 
tion ,  I,  382,  383.  -  Normandie  :  Puissance 
d'expansion  développée  autrefois  par  la  fa- 
mille-souche, II,  315  à  316. 


Russie  :  La  culture  clôt   la  période   des 

invasions,  II,  431. 
Scandinavie  :  Les  pécheurs  sont    doués 

d'une  très  grande  puissance  d'expansion, 

I,  133  à  138;  cette  puissance  développée 
par  la  barque,  I,  135;  et  par  la  famille- 
souche,!,  135;  les  pécheurs  se  sont  répan- 
dus au  loin,  II,  122  à  141  ;  leurs  expéditions 
ont  un  caractère  différent  de  celles  des 
pasteurs,  II,  125  à  129,  204  à  297;  les  histo- 
riens en  témoignent,  II,  122  à  124;  ces 
expéditions  avaient  lieu  au  printemps 
parce  que  la  pèche  s'effectuait  surtout 
en  hiver,  II,  309,  390;  description  des  bar- 
ques d'invasion,  II,  124;  elles  sont  plus 
grandes  que  celles  de  la  pèche,  II,  124; 
les  anciens  Scandinaves  s'établissent  sur 
les  côtes  et  le  long  des  fleuves,  I,  133  à 
135;  les  pécheurs  émlgrent  par  jeunes 
gens  seuls,  I,  136  à  138;  ils  s'assimilent  à 
la  population  vaincue ,  1, 137  ;  leurs  inva- 
sions ont  un  caractère  différent  suivant 
qu'elles  s'eflectuent  par  mer  ou  par  terre, 

II,  131  à  141  ;  les  invasions  par  mer  déve- 
loppent la  hiérarchie  sociale.  II,  127  à  130; 
les  invasions  par  terre  développent  un 
type  de  société  moins  accusé.  II,  139  à 
141. 

Qiine:  Les  habitants  des  terres  alluviales, 
chassés  par  les  patrons,  colonisent  la 
Mongolie  et  la  Mandchourie,  I,  325  à  329; 
les  races  simples  sont  refoulées  par  les 
races  compliquées  dressées  aux  iravauxde 
production,  I,  328;  les  chasseurs  dispa- 
raissent devant  les  colons  chinois,  1,321 
et  322,  324  et  325  ;  les  pasteurs  mandchoux 
et  mongols  reculent  vers  les  steppes  in- 
transformables,  1,328;  puissante  organisa- 
tion des  Chinois  en  Amérique  due  à  leur 
origine  patriarcale.  II,  288, 289. 

Hong-Kong  :  Colonie  purement  commer- 
ciale, à  cause  de  sa  situation  géographi- 
que, II,  64  et  6$;  mélange  des  nationalités 
sans  fusion  par  suite  du  court  séjour  des 
commerçants,  1, 66  et  67  ;  dépendante  de  la 
métropole  par  suite  de. soik caractère  com- 
mercial, II,  68. 

Inde  :  Organisée  en  colonie  libre  par  la 
Compagnie  des  Indes,  II,  341  à  357;  l'.igri- 
culture,  première  condition  d'un  établis- 
sement en  teiTitoire  peuplé,  II,  351  et  352; 
patron  agriculteur  à  famille-souche  néces- 
saire pour  une  colonisation  durable,  II, 
365  à  367. 

Plateau  central  :  Les  pasteurs  ont  une 
grande  puissance  d'expansion,  I,  41  à  48; 
invasions  sorties  du  Plateau  central ,  I,  41 
à  44;  les  pasteurs  essaiment  par  familles 
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entières,  1,138;  ils  ne  s'assimilent  pas  à  la 
population  vaincue,  1, 137. 

Algteie  :  Bon  type  de  colonisation  adminis- 
trative en  famille  instable,  II,  164  à  176; 
le  personnel  de  la  colonisation  adminis- 
trative est  désorganisé  par  avance t  U» 
i67;  la  colonisation  admioiatrative  déspr 
ganise  la  vie  privée  des  Arabes,  I,.  i75;  des 
colons.  M,  47i;  entrains  des  dépenses 
stériles,  11»  166  à  171  ;  apporte  des  entraves 
au  travail,  à  la  propriété,  etc.,  par  la  déter- 
mination des  centres  de  colonisation ,  11, 
160;  par  leurs  déplacements,  II,  170;  par 
le  caractère  nomade  des  fonctionnaires,  II, 
173  à  175;  |>ar  les  variations  des  mesures 
prises  par  les  pouvoirs  successifs,  11,165  et 
166;  par  la  centralisation  excessive  de  la 
vie  publique,  II,  171  et  17S. 

BawriTi  de  l'Amasone  :  Les  chasseurs  sont 
impuissants  à  envahir,  1, 935. 

États-Unis  :  Les  premières  colonies  améri- 
caines fruit  de  l'initiative  privée,  bon  type 
de  colonisation  libre.  II,  150  à  159;  les 
èmigrants  anglo-saxons  issus  de  familles- 
souches  sont  bien  préparés  à  la  colonisa- 
tion libre,  1, 159  et  153;  les  colons  du  dix- 
septième  siècle  viennent  par  une  émigra- 
tion organisée,  II,  156,  455  à  457  ;  ils  tirent 
parti  des  éléments  inférieurs  fournis  par 
l'émigration  au  moyen  du  patronage ,  II, 
167  et  198;  la  colonisation  libre  donne 
naissance  à  l'autonomie  communale  ou 
provinciale,  II,  158  à  163;  les  sociétés  de 
colons  fortement  organisées  s'assimilent 
les  étrangers  qui  y  pénètrent,  II,  459;  le 
dégoût  des  Américains  pour  les  travaux 
manuels  rend  nécessaire  une  immigration 
considérable.  II, 474;  elle  crée  un  danger 
politique.  H,  473. 

Meziiiue  :  Perdu  par  les  Espagnols  à  cause 
de  l'absence  de  patronage,  1, 978  et  979. 

Nouvelle-Zélande  :  Type  accusé  de  coloni- 
sation agricole,  Il  ,  53;  la  colonisation 
agricole  fixe  les  èmigrants  au  sol,  II,  57  et 
£8;  développe  l'autonomie  du  gouverne- 
ment, II,  63  et  61. 

ÉTRANGER. 

L'influence  des  Juifs  est  favorisée  par  l'ab- 
sence de  patronage,  II,  15  à  91. 

IVanoe.  ~  Paris  :  L'émigration  allemande  à 
Paris  favorisée  par  la  famille  instable,  I, 
190. 

Chine  :  Invasions  venues  du  Plateau  cen- 
tral à  cause  de  la  facilité  des  communica- 
tions, I,  49;  la  grande  muraille  impuis- 
sante  à  arrêter  les  invasions  des  pas- 


teurs, 1, 311  ;  nécessité,  pour  y  réussir,  de 
cantonner  sur  les  frontières  dos  Handcboux 
demi-nomades,  I,  415;  les  Tartares  sont 
impuissants  à  organiser  les  pouvoirs  pu- 
blics, I,  499. 

Inde  :  La  difficulté  des  communications  avec 
le  Plateau  central  asiatique,  II,  3S8  etflSS; 
n'a  laissé  pénétrer  que  des  pasteurs  défoi^ 
mes.  II,  3S3  et  354;  et  en  nombre  plus  res- 
treint qu'en  Chine,  1, 4»;  la  conquête  a  été 
favorisée  par  la  division  Intérieure  résul- 
tant de  l'antagonisme,  II,  356;  par  la  rie 
sédentaire  et  les  divisions  en  castes,  II, 
359  à  357;  ces  castes  sont  le  résultat  de  la 
superposition  successive  de  races  conqué- 
rantes issues  de  pasteurs.  II,  353  à  355,  858 
à  867. 

Plateau  oentral  :  En  communication  avec 
l'Occident  d'une  façon  intermittente; avec 
la  Chine,  d'une  façon  continue,  !,  311. | 

Sibérie  :  Invasions  venues  du  Plateau  cen- 
tral, 1, 43. 

Saint-Domingue  :  La  race  indigène  orga- 
nisée en  familles  instables  disparaît  de- 
vant l'invasion  espagnole,  II,  939  et  93S  ; 
la  discipline  des  boucaniers,  provenant  de 
leur  organisation  sociale ,  leur  permet  de 
résister  à  ces  derniers,  II,  9U  à  947. 

HISTOIRE  DE  LA  RACE. 

La  science  sociale  éclaire  l'histoire,  II,  48S 
à  484;  les  sociétés  simples  sont  l'origine 
historique  des  sociétés  compliquées,  I, 
489  à  403  ;  les  premiers  hommes  ont  été 
des  pasteurs  et  non  des  sauvages,  l,  987; 
le  type  Juif  est  maintenu  malgré  la  disper- 
sion par  des  causes  géographiques  et  his- 
toriques, II,  5  à  91. 

Europe  :  L'orient  a  été  constitué  par  des 
pasteurs,  I,  507  à  519  ;  le  nord  par  des  pê- 
cheurs, II,  116  à  141;  l'occident  par  des 
chasseurs.  H,  141  à  147;  les  Huns  éuient 
des  pasteurs,  1 ,  507  à  511. 

France  :  La  grande  propriété  a  été  affran- 
chie de  ses  charges  naturelles  par  Louis  XIV 
et  la  Révolution,  I,  169;  l'indépendance 
politique  est  ruinée  en  France  parle  pou- 
voir absolu  de  Louis  XIV,  li ,  440  à  444; 
l'influence  de  Louis  XIV  abolit  les  tradi- 
tions de  famille  dans  les  classes  diri- 
geantes du  pays,  II,  435  i  439;  la  société 
française  au  dix-septième  siècle  aban- 
donne les  traditions,  11,43». 

Hollande  :  Organisation  modèle  de  la  fa- 
mille au  dix-septième  siècle.  II,  438,  440; 
organisation  modèle  delà  vie  publique  au 
dix-septième  siècle,  11, 446. 

Rome  anolenne  :  La  puissance  sociale  des 
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aDciens  Domains  expliquée  par  Virgile,  II, 

Scandinavie  :  Origines  historiques  des  pi- 
rates Scandinaves,  II,  123  à  i31. 

Turquie  ;  Les  Turcs  ont  pu  s'y  établir  parce 
qu'ils  sont  arrivés  plus  récemment  et  par 
l'Asie  Mineure,  1, 518. 

Chine  :  Aperçu  sur  l'établissement  des  pas- 
teurs en  Chine,  1, 429  à  439. 

Saint-Domingue  :  L'organisation  des  flibus- 
tiers est  semblable  à  celle  de  Icura  ancê- 
tres, les  Normands,  II,  351  à  355. 


RANG  DE  LA  RAGE. 

Nécessité  de  peuples  divers  pour  accomplir 
dans  le  monde  des  rôles  dont  l'ensemble 
est  essentiel  à  la  vie  de  l'humanité,  1, 339; 
les  vraies  causes  de  la  grandeur  d'un  peu- 
ple sont  l'esprit  de  famille,  le  dévouement 
des  classes  dirigeantes  au  bien  public,  le 
respect  des  traditions,  II,  447;  la  science 
sociale  donne  la  connaissance  des  réfor- 
mes pratiques,  II,  486  à  490. 
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